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SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

MÉMOIRES  ET  RAPPORTS 


L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE 

au  XVII«    siècle. 


I 
Les  Mines  et  les  Métaux. 

Le  lutoD.  —  ^Manufacture  d*Harfleur.  —  Premières  tréûleries.  —  Le  cuivre. 
Recherche  de  la  calamine.   —  Fabrique  de  Châlon.  —  Sorciers  et  tourneurs. 

L'éiade  de  l'Administration  au  xvii®  siècle  nous  conduit  natu- 
rellement à  parler  des  métaux,  de  la  métallurgie,  et  aussi  des  forges 
et  des  fonderies.  En  parcoui*ant  cette  partie  intéressante  de  notre  tra- 
vail, nous  aut*ons  encore  Toccasion  de  citer  une  foule  de  noms  incon- 
nus ou  oubliés.  Ces  victimes  du  ti^vail,  ces  malheureux  rejetés  du  livre 
de  rhistoire,  parce  qu'ils  ont  mieux  aimé  se  rendre  utiles  par  Tétude 
pratique  que  terribles  en  combattant,  doivent  se  relever  désormais.  A 
nos  yeux  la  gloire  du  travail  vaut  bien  celle  de  Tépée,  et  Ton  com- 
prendra que  nous  ne  manquions  jamais  de  citer  les  noms  des  inven- 
teurs ou  des  importateurs  d'une  bi*anche  d'industrie. 

La  première  composition  métallique  dont  il  soit  fait  mention  dans 
la  Correspondance  administrative  de  Colbert  est  le  laiton.  On  sait  que 
le  mélange  du  zinc  avec  le  cuivre  rouge  constitue  le  lailon.  Or,  d'après  cer- 
taines lettres  de  Voisin  de  la  Noiraye  et  de  Colbert,  nous  apprenons 
qu'avant  Tannée  1664,  il  avait  existé  à  Harfleur  une  fabrique  de  fil  de 
laiton  qui  avait  été  montée  et  dirigée  par  un  allemand  du  nom  de 
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Buret  K  Après  quelques  années  de  tentatives  înfiiictueuses,  cet  étran- 
ger avait  dû  renoncera  son  entreprise  dans  laquelle  il  était  associé  avec 
les  sieurs  Dupont,  Raffi  et  Cossart,  et  il  s'était  retiré  dans  le  pays 
de  Caux. 

A  la  date  que  nous  venons  de  signaler,  Colbert  tenait  à  rétablir  celte 
manufacture,  et  il  donna  en  conséquence  ses  ordres  à  Voisin,  qui  se  mit 
sans  relard  à  la  recherche  des  anciens  fabricants.  En  poursuivant  ses 
investigations,  Tinlendant  ne  larda  pas  à  apprendre  que  Dupont  était 
celui  qui  s'entendait  le  mieux  à  ce  genre  de  travail.  Malheureusement 
depuis  la  dissolution  de  la  société,  il  s'était  retiré  en  Angleterre,  et  on 
savait  qu'il  y  était  employé  comme  simple  ouvrier  chez  une  veuve. 
Muni  de  ce  renseignement,  Voisin  ne  désespéra  pas  de  se  mettre  en  rela- 
tion avec  ce  Dupont,  et  il  pensait  môme  trouver  un  moyen  de  s'entendre 
avec  Buret.  «  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  ce  que  je  pourrai  pour 
cela,  disait-il,  et  pour  les  exciter  à  rétablir  cette  manufacture,  et  de 
vous  en  rendre  compte.  » 

Le  ministre  et  l'intendant  parvinrent-ils  à  faire  revivre  cette  indus- 
trie ?  Aucune  pièce  nouvelle  de  l'intéressante  collection  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  peut  répondre  à  cette  question.  Mais  les  seuls  faits 
que  nous  venons  de  rapporter  suffisent  certainement  pour  témoigner 
des  efforts  qui  furent  tentés  dans  ce  sens  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  royaume  ne  fut  que  trop  longtemps  privé  de  cette 
branche  d'industrie,  car  on  ne  peut  considérer  comme  fabriques  de 
laiton  les  aleliers  où  l'on  refondait  les  vieux  cuivres  jaunes  pour  les 
convertir  en  chaudrons.  Il  n'y  avait  là  aucune  matière  nouvelle  pro- 
duite par  cette  opération. 

La  consommation  du  cuivre  jaune  était  jadis  loin  d'être,  à  beaucoup 
près,  aussi  considérable  qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Cependant  la  France 
payait  encore,  en  1787,  à  l'Allemagne  des  sommes  considérables  pour 
le  laiton  qu'elle  nous  foumissait.  La  fabrication  de  cet  alliage  manquait 
totalement  à  la  France  à  la  fin  du  siècle  dernier,  et  c'est  vers  l'année 
1810  seulement  que  le  laiton  commença  à  se  naturahser  chez  nous. 

A  cette  époque,  une  tirerie  de  fil  de  laiton  s'était  établie  à  Landri- 
champ,  dans  les  Ardennes,  et  bientôt  après  on  en  instituait  une  autre 

(1)  Correspondance  administrative  sous  le  régne  de  Louis  XfV,  t.  III,  p.  687. 
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à  Fromelennes,  près  de  Givet.  Ces  usines  bien  perfectionnées  et  agran- 
dies existent  encore  aujourd'hui.  De  nouveaux  laminoirs,  de  nouvelles 
lireries  ne  tardèrent  pas  à  se  fonder  et  à  fournir  d'excellents  produits 
de  plus  en  plus  recherchés  ;  enfin  une  fabrique  du  département  de 
rOrne,  en  1878,  et  plusieurs  autres  depuis,  nous  ont  montré  aux  di- 
verses expositions  une  foule  d'objets  en  cuivre  jaune  d'une  grande  per- 
feciion,  ainsi  que  des  fils  de  laiton  d'une  longueur  et  d'une  finesse 
remarquables. 

La  première  manufacture  de  cuivre  établie  en  France  date  égale- 
ment du  règne  de  Louis  XIV.  On  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Correspon- 
dance administrative  une  lettre  du  sieur  Gargan  qui  informe  Colbert  des 
recherches  qu'il  a  faites  pour  se  procurer  de  la  calamine  (zinc  carbo- 
nate), «  qui  est  pour  cela  une  matière  essentielle  » .  11  en  a  rapporté  de 
nombreux  échantillons  de  Limbourg,  de  Psalbrich  (Stolberg)  et  d'Aix- 
la-Chapelle.  Mais  les  produits  venant  de  Limbourg  coûteront  fort  cher 
par  suite  de  l'éloignement  de  celte  contrée,  et  les  deux  autres  pays  n'en 
veulent  pas  laisser  sortir  à  cause  du  grand  usage  qu'on  en  fait. 

Gargan  appelle  donc  l'attention  du  ministre  sur  la  calamine  d'Eungy 
au  moins  aussi  bonne,  dit-il,  que  celle  de  Limbourg.  Eungy  est  un  vil- 
lage situé  sur  la  Meuse  à  deux  lieues  de  Liège.  Il  n'est  pas  douteux 
pour  loi  qu'on  puisse  faire  venir  aisément  de  la  calamine  de  ce  pays, 
en  France,  et  il  ose  espérer  qu'on  pourra  lui  en  délivrer  une  quantité 
assez  considérable,  dès  qu'il  le  demandera.  Il  n'y  a  plus,  par  consé- 
quent, qu'à  faire  venir  du  cuivre  de  rosette  dont  il  s'est  assuré  l'appro- 
visionnement en  Hollande  et  à  établir  les  batteries.  Certain  de  posséder 
un  maître-fondeur  fort  habile  qu'il  a  débauché  à  Stolberg,  il  compte 
sur  cet  homme  qui  peut  s'exprimer  en  français  et  sait  travailler  avec 
du  charbon  de  bois  ;  enfin  il  croit  pouvoir  assurer  que  ce  fondeur  lui 
procurera  d'excellents  ouvriers,  malgré  les  difficultés  que  l'on  éprouve 
i  en  tirer  des  pays  voisins. 

La  lettre  que  nous  venons  d'analyser  porte  la  date  du  14  mai  1666  ', 
et  bien  peu  de  temps  après  nous  voyons  que  Colbert  en  a  adopté  pres- 
que toutes  les  dispositions.  En  effet,  une  Société  est  établie  à  Châlons, 
sous  la  protection  du  ministre,  pour  une  manufacture  de  cuivre,  et 

(1)  Correspondancey  t.  III,  p.  786. 
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cette  Société,  formée  par  les  sieurs  Gargan  et  de  La  Place,  a  pour 
associés  les  maîtres  des  batteries  de  Namur  et  de  Dinan.  On  tire  la 
calamine  non  d'Eungy,  mais  de  Namur,  et  Taffaire  prend  un  bon  cours. 
«  Au  reste,  disent  les  fondateui^s,  nous  faisons  notre  ouvrage  de  meil- 
leur en  meilleur,  et  il  ne  nous  manque  que  le  débit,  voyant  une  quan- 
tité épouvantable  de  chaudrons  d'Aix-la-Chapelle,  et  les  marchands 
français  s'y  attachant  pour  nous  ruiner  et  nous  détruire  insensible- 
ment ;  mais  nous  ferons  tous  nos  efforts  pour  parer  là  *.  b 

On  sait  que  le  cuivre  se  trouve  généralement  à  une  profondeur  assez 
considérable  de  la  terre,  et  que  la  proportion  de  cuivre,  dans  la  plu- 
part des  minerais,  est  presque  toujours  assez  faible.  Or,  puisque  Ton 
s'occupait  avec  tant  de  soin  de  ce  métal,  on  pourrait  supposer  que  la 
connaissance  des  mines  était  fort  avancée  à  l'époque  dont  nous  parlons. 
Malheureusement,  il  faut  bien  le  constater,  il  n'en  était  point  ainsi.  Si 
Ton  connaissait  les  propriétés  des  minerais,  ainsi  que  la  manière  de 
les  fondre,  on  ne  savait  guère  encore,  ni  le  moyen  de  les  arracher  du 
sein  de  la  terre,  ni  celui  de  suivre  les  filons  qui  les  contenaient,  et  l'on 
élait  obligé  de  s'adresser  encore  une  fois  à  des  étrangers  pour  savoir 
quelles  pouvaient  être  et  comment  on  pouvait  découvrir  les  richesses 
minérales. 

Pendant  plusieurs  siècles,  on  crut  assez  généralement  en  France  que 
la  présence  des  minerais  se  manifestait  par  des  signes  particuliers  qui 
n'étaient  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde  ;  et  l'on  vit  ainsi  d'âge  en 
âge  certains  individus  exploiter  cette  ignorance  à  leur  profit  et  aux 
dépens  des  dupes  qui  croyaient  à  leui-s  talents  occultes. 

Il  n'est  personne  assurément  qui  n'ait  entendu  parler  de  ces  sor- 
ciers allant  jadis  à  la  recherche  des  choses  cachées  «  au  moyen  du  pre- 
mier rejeton  fourchu  de  bois  de  coudre  ou  de  noisillier  b,  et  préten- 
dant éprouver  des  tremblements  quand  ils  passaient  auprès  d'une 
source,  d'un  filon  métallique,  d'une  couche  de  charbon,  ou  même  d'un 
trésor  enfoui.  Des  gens  sérieux  et  de  bonne  foi  ont  longtemps  partagé 
celle  croyance,  et  quoique  le  règne  de  la  baguette  soit  passé,  on  trouve 
encore  parfois  dans  quelques  contrées  des  tourneurs  et  des  sorciers  que 
l'on  a  voulu  récemment  rattacher  à  la  doctrine  du  magnétisme,  en 

(1)  Correspondance^  t.  III,  p.  787. 
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assurant  que  les  masses  métalliques,  les  couches  de  houille  et  les  sources 
wes  pouvaient  avoir  une  action  rfelle  sur  certains  hommes. 

C'était  donc  ainsi  que  Ton  découvrait  généralement  les  mines  pen- 
dant les  siècles  passés,  et  Ton  pourrait  assurer  qu'il  n'en  fut  pas  autre- 
ment jusqu'au  moyen  âge. 


11 

Expbitation  des  mines  au  moyen  Âge.  —  Dixième  du  produit  réservé  au  roi.  — 
Premiers  statuts  des  mineurs.  —  Jacques  Cœur.  —  NomiDatioa  d'un  général, 
maître  el  gouverneur  des  mines.  —  État  des  mines  sous  François  I^'. 

Les  mines  ont  formé,  à  toutes  les  époques,  une  partie  des  richesses 
de  la  France.  On  ne  saurait  dire  pour  cela  que  nos  richesses  minérales 
soient  considérables  ;  mais  elles  sont  assez  grandes  pour  qu'on  ait  cru 
devoir  créer,  en  1781,  une  École  des  Mines,  el,  deux  ans  plus  tard,  un 
corps  d'ingénieurs  chargés  de  veiller,  non  seulement  à  l'exploitation, 
mais  encore  à  l'exécution  des  règlements  concernant  les  mines. 

Dans  l'antiquité,  si  Ton  en  croit  Diodore  de  Sicile  ^  la  Gaule  ne  pro- 
duisait point  d'argent,  mais  l'or  y  était  abondant.  Strabon  -  nous  dit 
Clément  que  les  TarbelUy  près  du  golfe  de  Gascogne,  possédaient  les 
mines  d'or  les  plus  estimées.  11  dit  encore  qu'il  existait  des  mines 
d argent  dans  certaines  contrées  répondant,  de  nos  jours,  aux  dépar- 
tements de  la  Lozère  et  de  TAveyron.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  les 
pi'élendues  mines  d'or  n'existent  plus.  Il  n'y  a  pas  aujourd'hui  une  seule 
mine  d'or  ou  d'étain  en  exploitation,  et  les  mines  d'argent  se  rédui- 
sent à  un  petit  nombre  de  filons  tellement  appauvris  que  les  frais 
d'exploitation  en  absorbent  entièrement  le  profit. 

Nous  avons  de  bonnes  mines  de  cuivre,  des  mines  de  plomb,  et  sans 
parler  des  carrières  renfermant  des  ardoises,  des  grès,  des  pierres  à 
bâtir,  des  granits,  des  marbres,  des  porphyres,  on  peut  affirmer  que 
la  France  est  assez  riche  en  mines  de  fer  et  de  houille,  qui  ont  une  si 
grande  importance  pour  l'industrie.  On  trouve  des  premières  dans  quinze 
ou  seize  départements,  et,  parmi  nos  mines  de  houilles,  il  fapt  citer  tout 

(t)  OJodori  SicuU  Bibliolheca  kislorica.  Amstel.  1746,  t.  (,  liv.  v,  p.  350. 
(2)  Strabon.  Géographie  P.  1809,  t.  Il,  Uv.  iv,  p.  i%. 


Digitized  by 


Google 


6  L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE. 

parliculièi*emenl  celles  d'Anzin,  du  Creuzot,  de  Sainl-KUenne  et  de 
Rive-de-Giers. 

Pendant  une  grande  partie  du  moyen  âge  Texploitation  des  mioes 
parait  avoir  appartenu  à  de  riches  bourgeois  et  aux  seigneurs  féodaux. 
Jusqu'au  xiv»  siècle,  nous  ne  trouvons  même  aucune  trace  de  Texplpi- 
Uation  des  mines  ;  mais,  en  1348,  un  sieur  Guichard  de  la  Mure,  pos- 
sesseur d'un  fief  au  Mont  d'Or  se  qualifie  mineur.  M.  Poyet,  à  qui 
nous  devons  de  curieux  Documents  pour  servir  à  V histoire  des  miues  ', 
nous  dil  encore  que,  quelques  années  plus  tard,  Hugues  Jossard  dé- 
couvrit une  mine  de  plomb  à  Brullioles  (Rhône)  et  une  autre  à  Sour- 
cieux,  près  de  Saint-Bel. 

Cet  Hugues  Jossard,  bachelier  en  droit,  avait  exercé  les  fonctions  de 
lieutenant  du  bailli  de  Mftcon,  puis  celles  de  juge  du  ressort  de  Lyon, 
lorsqu'il  se  mit  à  exploiter  les  mines  qui  devaient  l'enrichir.  Il  lut  ano- 
bli le  27  juillet  1398  ^.  Son  fils  Jean  Jossard,  qui  s'intitulait  co-seî- 
gneur  de  Châtillon  et  d'Azergues  continua  l'exploitation  des  mines. 

C'est  à  ce  moment  que  la  royauté  comprit  l'importance  de  celle  partie 
des  richesses  de  la  France,  et  Charles  VI,  s'aulorisant  de  son  droit 
royal,  déclara  que  le  dixième  devait  appartenir  à  la  royauté.  «  A  nous 
seul,  disait  l'ordonnance  du  30  mai  1413,  et  non  à  autre,  appar- 
tient de  plein  droit  et  prééminence  royaux  de  la  couronne  de  France 
et  de  la  chose  publique  la  dixième  partie  purifiée  de  tous  métaux  qui 
sont  ouvrés  dans  les  mines  et  mis  au  clair  3.  » 

Charles  YI  signa  alors  les  premiers  statuts  des  ouvriers  mineurs, 
auxquels  il  accorda  plusieurs  privilèges,  franchises  et  libertés,  cl  ces 
statuts  furent  confirmés  par  son  successeur  le  l^r  juillet  1437,  à 
Dun-le-Roy,  place  forte  très  importante  alors.  Ces  confirmations  de  sta- 
tuts et  ces  concessions  de  privilèges  devaient  se  renouveler  souvent  dans 
la  suite.  Nous  trouvons  ainsi,  le  21  mai  1455,  de  nouvelles  lettres 


(1)  Mémoires  de  VAcadéinie  de  Lyon.  Classe  des  sciences.  1861. 

(2)  V.  de  Valons.  Anoblissement  d'un  mineur  lyonnais  en  1398. 

(3)  Tous  les  actes  royaux  que  nous  allons  signaler,  ainsi  que  les  dates  qui  vont 
suivre,  sont  tirés  du  Recueil  d'édils,  ordonnances,  arresis  et  règlement  sur  le  fait, 
ordre  el  police  des  mines  el  minières  de  France,  depuis  le  roy  Charles  VI  jusques  à 
Louis  XUL  Nous  aurons  soin  de  citer  plus  loin  les  ouvrages  que  nous  avons  dû  con- 
sulter pour  reconstituer  une  histoire  trop  peu  connue. 
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accordées  à  Bourges  aux  maîtres  des  mines  et  de  forges  par  Charles  YII, 
qui  venait  précisément  de  dépouiller  Jacques  Cœur  de  ses  biens,  et 
entre  antres  des  mines  d'argent  et  de  cuivre  qu'if  possédait  et  faisait 
exploiter  dans  le  Lyonnais.  Persuadé  que  la  fortune  de  son  ancien  ar- 
gentier provenait  en  grande  partie  des  mines  qu'il  avait  acquises,  le 
roi  s'en  réserva  la  propriété  et  voulut  les  faire  travailler  à  son  profit. 
Mais  l'entreprise  fut  loin  de  répondre  aux  espérances  que  l'on  avait 
conçues.  Les  premiers  ouvriers  partis  au  loin  et  dispersés  avaient  été 
remplacés  par  des  gens  inexpérimentés,  et  l'on  dut  bientôt  reconnaître 
que  les  frais  d'exploitation  dépassaient  de  beaucoup  le  rendement.  Dans 
ces  circonstances,  les  mines  furent  restituées  à  la  famille  au  mois  d'octo* 
brel456. 

Jacques  Cœur  avait  eu  pour  associé  Jean  Jossard,  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  légua  par  testament  à  ses  deux  filles,  Françoise  et  Jeanne, 
les  revenus  des  mines  de  Cona  et  de  Pampalieu.  Nous  pouvons  encore 
citer  comme  associés  de  Jacques  Cœur  pour  l'exploitation  des  mines 
dans  le  Lyonnais  Jean  et  Pierre  Baronnet  qui,  paraît-il,  acquirent  de 
ce  fait  une  assez  belle  fortune  *. 

Louis  XI  voulut  aller  plus  loin  que  ses  prédécesseurs  :  il  transforma 
en  un  service  public  ce  qui  n'avait  été  jusque-là  qu'une  branche 
d'industrie  privée.  Par  un  édit  signé  au  Montils-lès-Tours,  le  27  juillet 
1471,  il  nomma  d'abord  une  commission  chargée  de  la  recherche  des 
"mines  du  royaume  ;  puis  il  ordonna  que  les  propriétaires  fussent  tenus 
de  faire,  dans  un  délai  déterminé,  la  déclaration  des  mines  qui  étaient 
sur  leurs  terres;  et  s'ils  ne  pouvaient  se  charger  de  Texploitation,  la 
commission  devait  aviser  aux  moyens  de  l'entreprendre.  Ce  service  était 
placé  sous  la  direction  d'un  général,  maître  et  gouverneur,  qui  avait 
droit  de  juridiction.  Guillaume  Couzinet,  pourvu  de  ce  titre,  chercha 
à  réaliser  la  pensée  du  roi  et  voulut  exciter  en  France  une  activité 
semblable  à  celle  qui  se  manifestait  dans  divers  États,  particulière- 
ment en  Allemagne,  en  Hongrie,  en  Bohème,  en  Pologne  et  en  Angle- 
terre. Mais  malheureusement  t  le  gouverneur  n'était  nullement  expé- 
rimenté en  cet  art  »  ;  il  avait  entrepris  une  tâche  bien  au-dessus  de  ses 
connaissances,  et  l'exploitation  des  mines  resla  infructueuse. 

(l)  Siméon  Luce.  De  rexploilalion  des  mines  et  de  la  condition  des  ouvriers  mi- 
neurs en  France  au  XV*  siècle.  —  Revue  des  Questions  historiques,  janvier  1877. 
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Au  mois  de  février  1483  (1484),  Charles  VIH,  i*enouveIant  les  privi- 
lèges des  c  maîtres  marchands,  propriétaires,  ouvriei*s  et  autres  per- 
sonnes quelconques  besognant  és-mines,  nous  donne  deux  noms  nou- 
veaux, Jean  Baronnat  (Baronnet?)  et  Jean  Garbot,  qui  reçoivent  le  titre 
de  c  gardes  pour  le  roi  des  mines  du  Lyonnais  et  autres  mines  étant 
en  ce  royaume,  i»  Cependant  trois  mois  auparavant,  en  novembre  1483, 
le  même  souverain  avait  signé  à  Beaugency  une  déclaration  pour  Tou- 
verture  et  Texploilalion  des  mines  du  Couserans,  laquelle  était  concé- 
dée c  à  Ragueneau,  élu  sur  le  fait  des  aides,  à  R.  Guionnet,  à  H.  Menu, 
notre  canonier  ordinaire,  à  J.  Leduc  et  C.  Wisupscors  qui  se  chargent 
de  besogner  et  faire  besogner  esdites  mines  ouvertes  ou  à  ouvrir.  » 

Au  mois  de  juin  1498  Louis  XII  témoignait  encore  de  Tinlérêt  qu'il 
portait  toujours  aux  mineurs  en  renouvelant  et  en  complétant  les  sta- 
tuts qui  leur  avaient  été  précédemment  accordés,  et  son  successeur  les 
sanctionnait  à  son  tour  au  mois  de  décembre  1515.  Quelques  mois 
après,  le  G  mars  1516,  François  I*"*  rendait  un  édit  portant  que  tout 
Targent  des  mines  devait  être  remis  par  les  propriélaires  aux  plus  pro- 
chaines monnaies,  sous  peine  de  confiscation.  Enfm  le  S7  décembre 
1519  il  signait,  à  Chatellerault,  des  lettres  patentes  permettant  au  sire 
de  Genoilhac  de  faire  chercher  et  miner  sur  les  propriétés  de  sa  sei- 
gneurie particulière. 

Certes  tant  d'efforts  pour  parvenir  à  une  exploitation  des  mines,  s'ils 
ne  témoignaient  pas  de  la  sollicitude  des  rois  pour  une  bi*anche  d'in-* 
dustrie  importante,  montraient  au  moins  combien  ils  espéraient  en 
tirer  de  puissantes  ressources.  Mais  à  ce  moment  encore,  le  résultat 
était  presque  nul,  et  quoique  Ton  eût  trouvé  quelques  riches  filons  sur 
divers  points,  les  dépenses  étaient  en  général  supérieures  aux  profits. 
Marino  Cavallî,  ambassadeur  de  la  république  de  Venise  en  France 
sous  François  l«r,  nous  affirme  ce  fait  K  Dans  la  relation  qu'il  a  écrite 
(1546),  il  parle  des  richesses  de  la  France  et  assure  qu'on  était  encore 
à  cette  époque  bien  loin  d'en  connaître  la  valeur  et  d'en  tirer  tout  le 
parti  possible. 

(1)  Belalions  des  ambastadeurs  vénitiens  sur  les  affaires  de  France  au  XVÏ*  siècle, 
t.  I.  Paris,  1838. 
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Lesiear  de  Robenral  maître  des  mines  de  France.  »  Claude  Grippon  puis  Etienne 
Leseot  lui  saccèdent.— Mission  donnée  à  Jean  de  Malus.  — Henri  IV  et  Sully. 

On  vient  de  voir  l'imporlance  que  François  h^  attachait,  non  pas 
précisément  peut-être  à  l'exploitation,  mais  à  la  plus  grande  produc- 
tion des  mines,  dont  il  espérait  tirer  de  grandes  ressources  financières. 
Non  content  des  édits  qu'il  avait  précédemment  rendus  à  cet  effet,  il  en 
signa  un  nouveau  le  15  octobre  1520,  par  lequel  il  autorisait  l'ouver- 
ture de  nouvelles  mines.  Les  ouvriers  autorisés  par  le  roi  pourraient 
y  travailler  librement,  sans  que  les  nobles,  bourgeois,  marchands,  gens 
d'église  ou  officiers  quelconques  pussent  s'opposer  à  ladite  exploitation. 
Deux  jours  après,  à  la  suite  d'un  avis  donné  par  la  Cour  des  mon- 
naies, François  1»^  complétait  sa  pensée,  en  créant  un  contrôleur-géné- 
ral des  mines,  Pierre  Cholet,  chargé  spécialement  de  s'assurer  si  tout 
l'or  el  l'argent  des  cendrées  était  bien  exactement  converti  en  monnaie 
aux  coins  et  armes  de  Sa  Majesté.  Tant  de  soins,  tant  de  précautions 
furent  inutiles.  Pas  plus  que  ses  prédécesseurs  le  nouveau  contrôleur- 
général  ne  put  ou  ne  sut  augmenter  le  produit  des  mines,  de  manière 
à  satisfaire  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues.  Il  fallait  se  résigner, 
el  les  choses  restèrent  à  peu  près  en  l'état  où  elles  étaient  jusqu'à  la 
mort  du  roi  arrivée  en  1547: 

La  recherche  des  minéraux  était  loin  d'être  abandonnée  pourtant.  On 
en  découvrait  sur  divers  points  de  la  France,  et  nous  en  trouvons  la 
preuve  dans  un  édit  rendu  par  Henri  11,  à  Nogçnt-sur-Seine,  au  mois 
d'avril  1548  après  Pâques,  en  vertu  duquel  sont  confirmés  les  privi- 
%es  des  maîtres  des  mines  et  forges  de  fer  en  Angoumois.  Vers  le 
mêraè  temps,  un  nommé  Jean-François  de  la  Roque,  sieur  de  Rober- 
val,  vint  remontrer  au  roi  que  «  en  plusieurs  endroits  du  royaume  se 
pouri*aient  encore  trouver  plusieurs  minières,  mines  et  substances  ter- 
restres. >  Henri  H  l'écouta  et  se  montra  tout  disposé  à  l'encourager 
dans  ses  recherches.  Par  lettres  patentes  du  30  septembre  1548,  ce 
prince  lui  accorda  le  droit  d'exploiter  toutes  les  mines  qu'il  pour- 
rail  trouver  durant  l'espace  de  neuf  ans,  et,  chose  remarquable,  il 
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Tcxempla  du  droit  du  dixième  à  verser  dans  les  coffres  du  roi,  pendant 
cinq  années,  à  partir  du  jour  de  la  découverte  des  mines. 

Bientôt  après  Henri  11  prolongeade  quatre  années  le  privilège  accordé 
au  sieur  de  Roberval,  et,  le  10  octobre  1552,  il  le  nomma  maître  des 
mines  de  France,  sans  toutefois  annuler  ou  révoquer  une  permission 
spéciale  déjà  donnée  par  lui  aux  sieui's  Jean  et  Pierre  Contre,  bour- 
geois de  Carcassonne,  c  d'enquérir  et  ouvrir  toutes  sortes  de  mines  dans 
le  royaume.  » 

Quand  la  mort  vint  frapper  Roberval  (1559),  presque  en  mênne 
temps  que  Henri  H,  on  ne  pouvait  savoir  encore  si  les  tentatives,  les 
recherches  qu'il  avait  faites  pouvaient  faire  espérer  le  succès.  Mais  alors 
un  sieur  Claude  Crippon  de  Saint-Cuilhem,  seigneur  de  Saint-Julien, 
vint  se  présenter  au  nouveau  roi. 

Associé  de  Roberval,  avec  qui,  il  avait,  disait-il,  «  bien  et  soigneu- 
sement vaqué  aux  mines,  depuis  plus  de  trois  ans,  >  il  prétendait  avoir 
découvert  un  grand  nombre  de  mines,  tant  en  Beaujolais,  Auvergne  et 
Lyonnais,  qu'en  Dauphiné,  Provence,  Languedoc,  Bourbonnais  et 
Poitou.  C'était  beaucoup  sans  doute,  et  le  gouvernement  aurait  peut- 
être  pu  prendre  des  informations  sérieuses,  afin  de  vérifier  les  alléga- 
tions du  seigneur  de  Saint-Julien.  Mais  on  avait  hâte  de  reprendre  des 
travaux  interrompus,  et,  le  29  juillet  1560,  François  11  donna  pour 
successeur  à  Roberval  son  ancien  associé,  auquel  il  conféra  le  titre  de 
surintendant  général  des  mines.  Claude  Crippon  ne  put  jouir  longtemps 
des  droits  et  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés,  car,  pour  des  rai- 
sons inutiles  à  rappoiler  ici,  il  dut  bientôt  donner  sa  démission,  et, 
dès  le  10  mai  1562,  il  était  remplacé  par  Etienne  Lescot,  capitaine  de 
marine,  qui  prétendait,  à  son  tour,  avoir  c  plusieurs  inventions  pour 
faire  travailler  sur  les  minéraux.  »  Toutefois  Charles  IX  faisait  ses  ré- 
serves en  nommant  Etienne  Lescot,  et  il  les  accentua  en  signant  à 
Troyes,  le  26  mai  1563,  un  édit  portant  que  le  roi  devait  toujours,  en 
toute  suzeraineté,  conserver  son  droit  de  dixième  sur  les  mines. 

Les  choses  marchaient  ainsi,  sans  apporter  de  grandes  améliorations 
à  l'extraction  et  à  l'exploilation  des  mines,  lorsque,  le  28  septembre 
1568,  Antoine  Vidal,  seigneur  de  Belles-Aygues,  ci-devant  receveur 
général  des  finances  à  Rouen,  qui  disait  avoir  acquis  une  grande  expé- 
rience, obtint  la  charge  de  grand-maître,  gouverneur  général  et  surin - 
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leodant  des  mines.  A  ravènemenl  de  Henri  III^  il  se  fit  confirmer  dans 
Texercice  de  sa  charge  par  letlres-palenles  données  à  Lyon  le  21  octo- 
bre 1574  ;  mais  rien  ne  nous  dit  commenl  et  à  quelle  époque  ses  pou- 
voirs cessèrent.  Enfin  l'un  des  associés  de  feu  Etienne  Lescot,  François 
deTroyes,  sieur  de  la  Féraudière,  obtient  le  28  février  1588  des  lettres- 
patentes  qui  le  confirmaient  dans  la  jouissance  de  la  concession  accor- 
dée précédemment  à  Lescot,  pour  la  terminer  aux  mêmes  termes  et 
conditions. 

Cependant  les  inventions  de  Lescot,  la  longue  expérience  d'Antoine 
Vidal,  et  les  prétendues  connaissances  du  sieur  de  la  Féraudière  n'ob^ 
tinrent  pas  des  résultats  beaucoup  plus  heureux  que  celles  de  leurs 
prédécesseurs.  Les  mines  restaient  aussi  improductives  qu'au  temps 
passé,  et  la  France  n'en  relirait  aucun  profit.  Et  cela  se  comprend.  On 
s'était  généralement  occupé  jusqu'alors  de  placer  des  hommes  avides  à 
la  tète  des  diverses  exploitations,  et  l'on  avait  constamment  négligé  la 
recherche  des  savants,  ainsi  que  celle  des  ouvriers  propres  au  travail 
que  l'on  désirait  entreprendre.  On  créait  la  tète,  mais  on  manquait  de 
bras  intelligents,  et  les  concessions  restaient  presque  toujours  à  l'état 
de  projet. 

&)us  le  règne  de  Henri  IV,  le  gouvernement  parut  vouloir  entrer 
dans  une  nouvelle  voie.  Sully,  surintendant  des  finances,  qui  s'était 
toujours  montré  financier  parfait,  ne  cessait  de  faire  appel  à  tous  les 
hommes  de  science  et  particulièrement  aux  minéralogistes.  Enfin  un 
jour  il  fut  informé  que  le  maître  de  la  monnaie  de  Bordeaux,  nommé 
Jean  de  Malus,  «  était  fort  entendu  au  fait  des  monnaies.  »  Il  le  fit 
venir,  l'interrogea  et  bientôt  convaincu  des  connaissances  acquises  par 
le  maitre  de  la  monnaie  de  Bordeaux,  il  lui  fit  donner  par  le  roi  une 
commission,  en  vertu  de  laquelle  il  était  chargé  de  faire  des  recherches 
sur  les  lieux  où  l'on  pourrait  trouver  et  exploiter  des  mines.  Jean  de 
Malus  parcourut  aussitôt  les  Pyrénées,  et,  après  six  mois  d'observations 
H  d'expériences  faites  sur  les  lieux,  il  ne  craignit  pas  d'affirmer,  dans 
on  Avi$  adressé  au  roi  que  les  montagnes  qu'il  venait  de  visiter  étaient 
riches  en  mines  de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  d'argent  et  même  d'or  K 

(I)  Cet  intéressant  travaU  qui  mérite  d'être  consulté,  sans  qu'on  puisse  ajouter  foi 
H  toutes  ses  assertions,  fut  publié  par  le  flts  de  l'auteur,  sous  ce  titre:  Avis  des 
riches  mines  d'or  et  d'argrnl  el  de  toutes  espèces  de  métaux  el  minéraux  des  Monts 
Pyrénées,  par  le  sieur  de  Malus  fils,  in-4*  de  24  pages  {s  d) 
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Le  rapport  de  Malus,  les  échantillons  qu'il  montrait  encouragèrent 
Sully  à  poursuivre  son  œuvre.  En  conséquence,  au  mois  de  juin  1601, 
il  présenta  à  la  signature  du  roi  un  nouvel  édit  portant  organisation 
définitive  et  règlement  pour  les  mines  du  royaume.  Et  par  la  même 
occasion,  il  créa  diverses  charges  nouvelles.  Beaulieu-Ruzé,  secrétaire 
d'État,  fut  nommé  lieutenant-général,  et  Pierre  de  Beringhem,  pre- 
mier valet  de  chambre  du  roi^  reçut  le  titre  de  contrôleur-général. 
Enfin  Sully  ordonna  à  ces  derniers  de  former  une  commission  qui  se- 
rait chargée  de  faire  des  études  minutieuses  et  de  diriger  les  fouilles 
dans  diverses  parties  de  la  France.  Cette  commission  fut  aussitôt  com- 
posée, et  Ton  doit  remarquer  qu'elle  s'était  adjoint  un  fondeur-essayeur 
et  un  affineur  général. 

Henri  lY  et  son  ministre  Sully,  toujours  prêts  à  favoriser  l'industrie, 
crurent  devoir  compléter  les  dispositions  précédentes  par  un  arrêt  du 
a  mai  1604  accordant  de  nombreux  privilèges,  entre  autres  la  natu- 
ralisation, le  droit  d'acquérir  des  biens,  l'exemption  des  tailles  et  autres 
charges,  à  tous  les  employés  des  mines,  lesquels  ne  dérogeaient  point 
à  la  noblesse.  De  tels  encouragements  devaient  certainement  contri- 
buer à  l'avancement  et  aux  progrès  des  travaux.  Aussi  vit-on  les  com- 
missaires se  livrer  sérieusement  à  leurs  études  et  à  leurs  observations.  Ils 
s'appliquèrent  aloi^  surtout  à  rechercher  les  moyens  d'assurer  la  bonne 
fabrication  du  fer,  et  le  16  mai  1608  ils  déposèrent  un  rapport  détaillé 
sur  ce  point  spécial,  devant  la  chambre  de  commerce.  Ils  y  déclaraient 
que  l'on  devait  à  l'avenir  prescrire  l'usage  du  fer  doux  pour  certains 
ouvrages,  réservant  celui  du  fer  aigre  et  cassant  pour  les  gros  ouvrages 
peu  sujets  à  rompre  ;  et  pour  empêcher  que  l'on  ne  contrevînt  à  l'or- 
donnance dont  ils  proposaient  la  mise  en  vigueur,  ils  demandaient 
qu'une  marque  particulière  fût  appliquée  sur  le  fer  doux  ;  enfin  ils  insis- 
taient pour  qu'on  recherchât  un  moyen  efficace  de  faire  ouvrir  et  exploi- 
ter toutes  les  mines  qui  se  trouvaient  sur  le  royaume. 

La  mort  de  Henri  IV,  arrivée  le  14  mai  1610,  pi-écisément  six  ans 
après  la  signature  de  son  important  arrêt  sur  les  mines^  vint  suspendre  la 
marche  de  cette  entreprise,  qui  ne  put  être  bien  soutenue  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médicis.  Cependant  au  mois  de  février  1626,  on 
publia  un  règlement  assez  considérable  au  sujet  de  l'industrie  du  fer 
qui  commençait  à  se  développer  en  France. 
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IV 

Le  baron  de  Beausoleil,  commissaire  général  des  trois  chambres  des  mines  de  Hon- 
grie. —  Vient  en  France  en  vertu  d'un  congé  de  Fempereur  d'Allemagne.  — 
Rapport  de  François  Garrault  sur  la  conservation  des  mines.  —  Commission  du 
maréchal  d'EfOat  au  baron  de  Beausoleil.  —  Martine  de  Berlereau,  baronne  de 
Beaosoleil,  s^associe  aux  travaux  de  son  mari.  —  La  sorcière.  —  Ses  découvertes. 
Ses  écrits.  —  Persécutions  dont  les  deux  époux  sont  Tobjet.  —  Le  marquis  de  la 
Mdlleraye  reconnaît  qu'ils  ont  avancé  plus  de  200,000  livres  de  leurs  deniers.  — 
La  Touche-Grippé,  prévôt  provincial,  viole  leur  domicile,  détruit  leurs  instru- 
ments, les  vole  et  les  accuse  de  magie.  —  Plaintes  à  Richelieu  qui  les  fait 
enfermer.  —  Leur  mort. 

C'est  vers  cette  époque  que  nous  voyons  paraître  pour  la  première 
fois  le  baron  de  Beausoleil.  Jusqu'à  ce  moment  ce  n'était  pas  seule- 
meot  le  manque  d'ouvriers  capables  qui  avait  nui  à  la  bonne  exploita- 
tion des  mines,  c'était  encore  la  défense  faite  à  toute  personne  de  les 
fouiller  sans  la  permission  du  roi  et  sous  des  conditions  rendues  pres- 
que toujours  pénibles  et  difficiles  par  les  officiers  des  mines  qui  ne 
cessaient  de  molester  les  entrepreneurs.  D'un  autre  côté,  il  y  avait 
aussi  cette  croyance  absurde,  soutenue  par  des  gens  aveugles  et  igno- 
rants, qu'il  fallait  être  magicien  pour  trouver  les  choses  cachées  dans 
les  veines  de  la  terre,  ou  bien  encore  que  les  démons  seuls  pouvaient 
en  avoir  connaissance. 

Pierre  de  Beringhem  avait  obtenu,  pour  son  propre  compte,  la  con- 
cession des  mines  de  là  Guyenne,  du  pays  de  Labour  et  du  Haut  et 
Bas-Languedoc  ;  mais  loin  de  partager  les  croyances  et  les  préjugés  de 
son  temps,  il  pensait  que  l'on  pouvait,  sans  entrer  en  relations  avec  les 
puissances  infernales,  creuser  la  terre  et  en  tirer  les  richesses  qu'elle 
renfermait.  Il  chercha  donc  à  l'étranger  des  personnes  versées  dans 
l'étude  et  la  connaissance  des  mines.  On  le  mit  en  rapport  avec  le  com- 
missaii*e  général  des  mines  de  Hongrie,  Jean  du  Châtelet,  baron  de 
Beausoleil  et  d'Offenbach,  et  il  fut  assez  heureux  pour  le  décider  à 
îenir  lui  prêter  son  concours  en  France  pendant  quelque  temps. 

Jean  du  Châtelet,  né  vers  l'an  1578,  d'une  famille  originaire  du  Bra- 
bant,  n'était  pas  seulement  un  noble  gentilhomme  ;  il  était  encore  un 
savant  recommandable.  Cadet  de  famille,  destiné  à  embrasser  l'état 
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ecclésiastique  ou  à  se  jeter  dans  la  carrière  des  armes,  il  avait  préféré 
se  livrer  à  rétude  des  sciences,  et  particulièrement  à  celles  de  la  chimie 
et  de  la  minéralogie  fort  négligées  en  France.  Ayant  parcouru  la  plu- 
part des  pays  d'Europe,  dont  il  avait  étudié  la  nature  des  terrains  avec 
la  plus  scrupuleuse  attention,  il  s'était  justement  rendu  célèbre  par  ses 
connaissances,  et  à  Tâge  de  trente-sept  ans,  il  était  considéré  comme  le 
premier  minéralogiste  du  temps. 

Le  pape  l'avait  nommé  général  de  toutes  les  mines  des  États  apos- 
toliques, l'archiduc  Léopold  de  celles  du  Tyrol  et  du  Trentin;  le  duc 
de  Bavière  l'avait  placé  à  la  tète  des  mines  de  son  duché,  en  lui  fai- 
sant don  de  la  baronnie  d'Offenbach  ;  les  ducs  de  Neubourg  et  de  Clèves 
lui  avaient  confié  également  l'administration  supérieure  des  mines  de 
leurs  duchés  ;  enfin  il  était  commissaire  général  des  trois  chambres 
des  mines  de  Hongrie  et  conseiller  du  royaume. 

Jean  du  Châteletavait  épousé  une  française,  Martine  de  Bertereau,  ap- 
partenant à  une  ancienne  famille  de  l'Orléanais,  qui  lui  avait  apporté  en 
dot  la  baronnie  de  Beausoleil,  formant  aujourd'hui  une  dépendance  de  la 
commune  de  Lancôme,  dans  le  département  de  Loir-et-Cher.  Fille  de 
Pierre  de  Bertereau,  chevalier,  seigneur  de  Montigny,  Martineavait  reçu 
une  éducation  bien  supérieure  à  celle  des  femmes  de  son  temps.  Née 
avec  le  goût  des  sciences,  elle  fut  heureuse  d'associer  son  existence  à 
celle  d'un  savant,  et,  en  peu  de  temps  elle  devint  aussi  habile  minéra- 
logiste que  son  époux.  Elle  avait  parcouru  avec  lui  l'Allemagne,  la 
Hongrie,  la  Suède  et  la  Pologne  ;  elle  connaissait  les  principales  ri- 
chesses souterraines  de  ces  contrées  et  elle  surveillait  activement  l'exploi- 
tation des  mines  de  la  Hongrie,  lorsque  Jean  du  Châtelet  reçut  succès- 
sivement  plusieui's  invitations  qui  l'appelaient  en  France.  Il  hésitait, 
mais  la  baronne,  qui  avait  un  grand  désir  de  revoir  la  terre  natale, 
parvint  à  le  décider,  et,  à  une  époque  que  nous  ne  saurions  préciser, 
avant  1620,  ils  arrivèrent  à  Paris.  Plus  tard  la  baronne  de  Beausoleil 
écrivait  :  «  Quand  je  vins  en  France,  je  ne  suis  pas  venue  pour  y  faire 
mon  apprentissage,  ou  contrainte  par  la  nécessité  ;  mais  étant  parvenue 
à  la  perfection  de  mon  art,  et  désirée  par  le  feu  roi  Henri  le  Grand, 
mandée  et  sollicitée  par  le  sieur  de  Beringhem,  nous  sommes  arrivez 
en  France,  mon  mari  et  moi  pour  y  faire  voir  ce  qu'on  n'y  a  jamais 
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Wy  ayant  au  préalable  pris  licence,  permission  et  congé  de  Sa  Sacrée 
Majesté  \  > 

Les  deux  époux  n'ayant  qu'un  congé  provisoire  purent  cependant 
faire  des  l'echerches,  des  études  qui  les  confirmèrent  dans  la  pensée 
que  la  France  possédait  de  véritables  richesses  minérales,  et  qui  témoi- 
gnèrent de  leurs  connaissances  spéciales.  Mais  l'empereur  d'Allemagne 
ne  (arda  pas  à  les  rappeler,  et  ils  durent  repartir  pour  la  Hongrie,  ou 
Jean  du  Châtelet  reprit  la  direction  des  mines. 

A  celte  époque,  Fr.  Garrault,  sieur  de  Gorges  *,  adressait  au  Roi 
un  rapport  dans  lequel  il  montrait  combien  il  était  difficile  de  conser- 
ver les  mines,  dont  on  devait  souvent  au  hasard  la  découverte,  c  II 
n'y  a  pas  longtemps,  disait-il,  que  à  mines  d'argent  qui  sont  en  Auver- 
gne, ung  marchant  gâigna  pour  une  année  qualoi^ze  mille  livres,  et 
l'année  suyvanle,  voyant  qu'il  avoit  faicl  despence  de  la  moylié  sans 
retrouver  le  filon,  délaissa  l'ouvrage,  se  contentant  aux  sept  mille  livres 
qui  luy  restoient  ;  qui  fut  une  faulte  à  luy  d'avoir  des  hommes  igno- 
rans  qui  ne  sçavoient  suivre  et  reprendre  la  veine  ;  ou  bien  ils  éloient 
si  malicieux  qu'ils  vouloient  tirer  tout  le  prouffit  que  cellui-ci  avoit  faicl 
de  leur  labeur,  et  tenir  la  veine  peixlue  secrette  pour  en  proulfiter  une 
autre  foys.  Car  qui  ne  les  veille  de  près,  quand  ils  ont  trouvé  un  bon 
filon  aux  dépens  d'un  tiers,  ils  le  cachent  et  tiennent  secret,  si  leur  est 
possible,  en  détournant  la  mine  d'une  autre  part  ^.  > 

Il  cite  la  mine  d'argent  de  Chitry-sur-Yonne,  dans  le  Nivernais,  qui 
fut  trouvée  en  fouillant  les  fondements  d'une  grange.  Elle  fut  mise  en 
valeur  par  quelques  gentilshommes  qui  enseignèrent  aux  habitants  du 
lieu  le  moyen  d'y  travailler  et  firent  édifier  à  leurs  propres  dépens  les 
martinets  pour  piler,  fondre  et  affiner. 

Tandis  que  les  choses  se  passaient  ainsi,  avec  des  fortunes  diverses, 
un  habitant  de  Bayonne,  Claude  Picot,  dit  Lafleur,  «  homme  assez 
entendu  aux  diverses  qualités  de  marbres  et  porphires,  »,  trouva  par 

(1)  ^  ReslUution  de  Plulofif  par  Martine  de  Bertereau,  dame  et  baronne  de  Beau- 
soleil  et  d'Auffenbach.  Paris,  1640. 

(2)  Fr.  Garrault,  trésorier  de  Tépargne  et  contrôleur  général  de  la  Cour  des  mon- 
naies, mourut  en  1632 

(3)  Des  mines  d*argenl  trouvées  en  France,  ouvrage  et  police  d'iceUe.—  Cxmber  et 
ùanjou.  Archives  curieuses  de  Vhisioire  de  France^  \^  série,  t.  VIIl. 
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hasard  quelques  mines  assez  riches  en  parcourant  les  Pyrénées.  Celle 
nouvelle  découverle  appela  encore  une  fois  ratlention  sur  les  richesses 
minérales  de  la  France.  On  se  souvint  de  ce  minéralogiste  distingué, 
de  ce  savant  ingénieur,  qui  avait  déjà  pu  s'assurer  que  le  royaume 
<  était  plein  de  très  bonnes  mines  et  de  toutes  sortes  de  métaux  et 
minéraux.  »  Mais  il  paraissait  fort  difficile,  non  pas  peut-être  de  le 
décider  à  retourner  en  France,  mais  d'obtenir  que  l'empereur  d'Alle- 
magne lui  permit  de  rompre  son  engagement.  Le  maréchal  d'Effiat, 
alors  surintendant  des  mines,  le  tenta  pourtant.  Tandis  que  le  roi  fai- 
sait agir  par  les  voies  diplomatiques  auprès  de  l'empereur  Ferdinand  H, 
le  maréchal  invitait  le  baron  de  Beausoleil  à  venir  inspecter  les  mines 
du  royaume  et  l'engageait  même  à  venir  s'y  établir,  en  lui  faisant  la 
promesse  d'avantages  considérables.  Enfin,  le  31  décembre  1626»  il 
lui  adressa  des  lettres  l'autorisant  c  à  ouvrir,  faire  ouvrir,  reconnaître 
et  essayer  toutes  les  mines  de  France  inutiles  et  de  peu  de  fruit  jus- 
qu'alors ^  »  La  même  commission  lui  donnait  le  droit  de  se  transpor- 
ter en  tous  lieux  qu'il  penserait  renfermer  des  mines  et  à  se  servir  c  de 
telles  et  tant  de  personnes  qu'il  verrait  bon  être.  > 

Le  baron  de  Beausoleil  et  sa  femme  purent  alors  venir  en  France, 
mais  seulement  en  vertu  d'un  congé  temporaire.  On  doit  supposer  qu'ils 
avaient  le  désir  et  probablement  l'espoir  d'être  définitivement  attachés 
au  service  de  la  France,  car  ils  entreprirent  aussitôt  de  grands  voyages 
et  de  grands  travaux  sur  divers  points.  Mais  alors  ils  virent  surgir  au- 
tour d*eux  des  envieux  sans  nombre.  Tous  ceux  qui  s'occupaient  de 
l'alchimie,  de  l'astrologie  et  des  sciences  mystérieuses  —  cette  maladie 
du  siècle,  —  les  considéraient  comme  des  ennemis.  D'un  autre  côté, 
ceux  qui  n'étaient  pas  poussés  par  l'envie  ou  la  jalousie,  ne  voyaient 
en  eux  que  des  gens  initiés  aux  sciences  magiques  et  propres  à  faire 
toutes  sortes  de  miracles.  Ils  en  furent  réduits  ainsi,  pour  ne  pas  laisser 
démentir  leur  réputation  scientifique,  h  agir  comme  le  fit  un  jour  le 
baron  de  Beausoleil.  Persécuté,  pendant  son  séjour  à  Béziers,  par  un 
amateur  de  la  pierre  philosophale,  qui  le  suppliait  de  faire  la  trans- 
mutation des  métaux  devant  lui,  il  mit  de  l'argent  dans  un  charbon  et 
du  vif  argent  dans  un  creuset,  fit  trouver  l'argent  à  la  place  du  mer- 
Ci)  Commission  de  M.  le  maréchal  d'BfiQat  au  sieur  Jean  du  Ghàtelet,  pour  faire 
la  recherche  des  mines.  —  La  ResUlution  de  Plulon,  p.  149. 
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cure  el  laissa  rindiscret  personnage,  sinon  convaincu,  du  moins  fort 
surpris  *. 

Cependanl  Jean  du  Châlelet  dut  regagner  la  Hongrie  ;  mais  il  laissa 
en  France  sa  femme,  qui  était  au  moins  aussi  versée  que  lui  dans  les 
connaissances  se  rattachant  à  la  science  des  mines  et  certainement  plus 
active,  plus  intelligente  même  et  beaucoup  plus  énergique.  Martine 
de  Bertereau  put  donc  rester  auprès  du  maréchal  d'Efflat,  auquel  elle 
communiqua  ses  idées,  ses  projets,  ses  observations,  à  qui  elle  montra 
ses  échantillons  de  minerais,  et  ses  analyses.  Elle  reçut  en  échange 
les  plus  grandes  et  les  plus  sérieuses  promesses. 

Cette  femme,  dont  tout  nous  prouve  le  grand  caractère  et  la  prodi* 
gieuse  activité,  avait  suivi  pendant  vingt  ans  environ  les  travaux  de 
son  mari.  Outre  la  minéralogie,  elle  connaissait  la  géométrie,  la  mé- 
canique, Fhydraulique  et  la  chimie.  Jamais  elle  n'avait  craint  de  visi- 
ter les  mines:  elle  était  descendue  dans  celle  de  Chremitz,  Schemnitz  et 
Neusol,  et  avait  même  travaillé  dans  la  mine  de  Biberlollen  ayant  au 
moins  800  toises  de  profondeur.  Elle  pouvait  donc  s'occuper  en  toute 
assurance  de  la  recherche  et  des  travaux  des  mines,  et  ce  fut  elle 
seule,  en  effet,  qui  commença  à  faire  creuser  et  percer  les  montagnes 
aux  lieux  qu'elle  indiquait. 

Pendant  plus  de  trois  ans,  elle  vécut  ainsi  au  milieu  de  gens  super- 
stitieux qui  la  redoutaient,  mais  qui  lui  obéissaient  comme  à  une  puis- 
sance supérieure.  Elle  descendait  dans  les  mines,  faisait  des  épreuves, 
des  analyses  avec  une  sûreté  incroyable,  et  les  ouvriers,  qui  travaillaient 
sous  ses  oixlres,  la  regardaient  pour  la  plupart,  non  pas  comme  une 
savante,  mais  comme  une  envoyée  de  l'enfer.  On  l'avait  surnommée 
La  Sordère. 

A  la  fln  de  l'année  1629,  elle  se  décida  à  retourner  en  Hongrie,  où, 
grâce  à  ses  soins  et  à  ses  démarches,  son  mari  obtint  licence,  permis- 
sion et  congé  de  l'empereur  Ferdinand  II  ^,à  la  condition  toutefois  de 


(1)  Jean  du  Chàtelet  fit  alora  imprimer  à  Béziers  un  ouvrage  souvent  cité  par  les 
tlchimisles  et  les  minéralogistes.  11  est  intitulé  :  Diorismus  philosophiw  —  De  maie' 
riâ  prima  lapidis.  1627.  On  en  trouve  des  exemplaires  portant  la  rubrique  d'Aiz,  avec 
la  date  de  1628. 

(2)  Passeport  de  la  Sacrée  Majesté  impériale  au  sieur  Jean  du  Chàtelet,  baron  de 
fietusoleil,  pour  revenir  en  France.  29  mars  1630.  La  Besltiution  de  Plulon^  p.  142. 
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laisser,  pour  le  remplacer  dans  Texercice  de  sa  charge,  son  fils  aîné 
Hercule  du  Ghâtelel,  et  de  nommer,  pour  veiller  à  Texploitation  des 
diverses  mines,  des  lieutenants  aussi  habiles  qu'instruits. 

Le  baron  et  la  baronne  de  Beausoleil  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
route.  Le  14  octobre  suivant,  ils  étaient  à  La  Haye,  où  Jean  du  Châte- 
let  recevait  de  François  Henri  de  Nassau,  prince  d'Orange,  un  nouveau 
passeport  ^  Ce  document,  qui  témoigne  de  la  considération  dont  jouis- 
sait le  baron,  nous  apprend  que,  non  content  d'emmener  avec  lui  sa 
femme  et  ses  enfants,  avec  un  certain  nombre  de  domestiques  et  ser- 
vantes, le  baron  de  Beausoleil  se  faisait  encore  suivre  de  cinquante 
mineurs  Allemands  et  dix  Hongrois. 

A  peine  arrivés  en  France,  les  deux  époux  reprirent  ensemble  leur 
grande  exploitation,  et,  dès  le  commencement  de  Tannée  1632,  Martine 
de  Bertereau  adressait  a  à  très  haut  et  puissant  seigneur  messire 
Antoine  de  Ruzé,  marquis  d'Elïîat,  »  un  petit  mémoire  intitulé  Vm- 
table  déclaration  de  la  découverte  des  mines  et  mviièi^es  de  France,  par 
le  moyen  desquelles  Sa  Majesté  et  ses  subjeds  se  peuvent  passer  des  pays 
estrangers.  Après  avoir  fait  connaître  la  présence  de  plusieurs  mines 
sur  diverses  parties  du  royaume,  elle  y  mentionnait  en  particulier  la 
découverte  d'une  source  d'eaux  minérales  faite  par  elle  à  Château- 
Thieri7,  laquelle  source,  disait-elle,  passant  par  quelque  mine  d'ar- 
gent et  par  quelque  mine  de  fer  où  le  vitriol  était  assez  abondant,  devait 
être  par  conséquent  très  propre  à  désopiller  les  obstructions  du  foye 
et  de  la  rate,  à  chasser  la  pierre  et  gravelle  des  reins,  etc.  >  Enfin 
elle  donnait  la  liste  des  mines  en  cours  d'exploitation  ou  que  Ton  pou- 
vait dès  lors  exploiter  dans  toute  la  Bretagne. 

Ce  mémoire  venait  à  peine  de  paraître  quand  le  maréchal  d'Effiat 
vint  à  mourir  (27  juillet  1632)  -.  Les  objections  des  gouverneurs  de 

(1)  Passeport  du  Sérénissime  prince  d'Orange  au  sieur  du  Ghàtelet  et  à  sa  Temme 
revenant  du  service  de  Tempereur  pour  s'en  aller  en  France.  —  La  BesliltUion  de 
Plulon,  p.  146. 

(2)  Il  est  probable  que  ce  fut  après  la  mort  du  maréchal  que  la  baronne  s'empressa 
de  faire  réimprimer  son  Rapport  ou  Mémoire  sous  une  autre  forme  et  sous  ce  nou- 
veau titre  :  Véritable  déclaration  faicte  au  Roy  et  à  nosseigneurs  de  son  conseil  des 
riches  et  inestimables  tkrésors  nouvellement  découverts  dans  le  royaume  de  France^ 
présentée  à  Sa  Majesté  par  L.B.D.B.S.  (la  baronne  de  Beausoleil)  mdcxxxii,  in-4*.  — 
Ces  deux  opuscules,  fort  rares  aujourd'hui,  se  trouveraient  peut-être  difficilement 
ailleurs  qu'à  la  Bibliothèque  nationale,  où  nous  avons  pu  les  consulter. 
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provinces,  les  oppositions  de  certains  parlements  contre  les  mineurs  se 
manifestèrenl  alors  avec  une  grande  violence,  el  il  fallut  de  nouvelles 
lettres  du  Roi  du  11  août  1632  pour  enjoindre  aux  cours  souveraines  de 
Paris,  Rouen,  Dijon  et  Pau,  d'avoir  à  enregistrer  la  commission  don- 
née au  baran  de  Beausoleil,  comme  Tavaient  déjà  fait  les  parlements 
de  Bordeaux,  Toulouse,  Provence  et  Rennes. 

Deux  ans  après,  le  marquis  de  la  Meilleraye,  grand  mattre  de  l'ar- 
tillerie et  surintendant  des  mines  de  France,  se  félicitait  des  résultats 
obtenus  par  le  savant  minéralogiste  Jean  du  Châtelet,  baron  de  Beau- 
soleil,  conseiller  d'Ëlat  de  l'Empire,  chevalier  de  l'Ordre  Saint- 
Pierre  le  Martyr  et  du  Saint-Office.  Plus  que  jamais  convaincu  de  sa 
capacité  et  de  son  expérience,  il  ne  se  contentait  pas  de  le  conGrmer 
dans  la  commission  qui  lui  avait  été  donnée  par  le  maréchal  d'Effiat, 
il  le  créait  encore  inspecteur  général  des  mines  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  c  Vous  avez,  disait-il,  vaqué  avec  telle  alTection  et  diligence 
que  vous  avez  trouvé  et  découvert  nombre  de  mines  d'or  et  -d'ai^ent, 
plomb  et  autres  métaux,  minéraux  et  semi-minéraux,  même  des  pierres 
prédeuses,  tant  fines  que  communes,  desquelles  il  peut  revenir  grande 
utilité  à  Sa  Majesté  et  à  la  chose  publique.  »  Et  plus  loin,  après  l'avoir 
félicité  d'avoir  signalé  plusieurs  personnes  travaillant  :\  des  mines 
secrètement  et  sans  permission,  presque  toujours  pendant  la  nuit,  il 
mandait  et  ordonnait  au  baron  de  Beausoleil  de  faire  saisir  désormais, 
au  nom  du  Roi,  toutes  les  mines  et  minières  ouvertes  et  exploitées  sans 
autorisation. 

Cette  nouvelle  commission,  portant  la  date  du  18  août  1634  ^  fut 
suivie,  au  mois  de  mai  1635,  d'un  édit  du  Roi  qui  créait  encore  deux 
offices  de  contrôleurs  généraux. 

Cependant  Jean  du  Châtelet  et  Martine  de  Bertereau  continuaient, 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais,  leurs  pénibles  pérégrinations,  leurs 
recherches,  leurs  importantes  découvertes  et,  il  faut  bien  le  dire 
aussi,  leurs  avances  de  fonds.  En  effet,  depuis  le  jour  où  ils  étaient 
venus  en  France,  avec  un  nombreux  personnel,  ils  n'avaient  pas  reçu, 
chose  incroyable,  la  moindre  somme  d'argent.  Si  l'on  ne  voulait  pas 

(I)  Seconde  commission  pour  conUnuer  les  recherches  des  mines.  La  ResliltUion 
de  Pluton,  p.  158. 
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s'en  rapporter  aux  plaintes  et  aux  réclamations  de  la  baronne,  on  peut 
en  croire  Charles  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  qui,  en  si- 
gnant la  seconde  commission  du  18  août  1634,  constate  que  les  deux 
époux  avaient  fait  jusqu'alors  toutes  leurs  recherches  à  leurs  propres 
coûts  et  dépens.  Ils  avaient  déjà  avancé  plus  de  200,000  livres  et  ne 
paraissaient  pas  devoir  s'en  tenir  là.  C'était  évidemment  de  la  folie. 
Mais  ils  voulaient  à  tout  prix  poursuivre  leur  entreprise,  ils  voulaient 
persévérer  dans  leur  œuvre,  malgré  toutes  les  tracasseries,  toutes  les 
haines,  toutes  les  persécutions  inventées  par  le  fanatisme  et  la  super- 
stition. 

Aussitôt  que  le  baron  de  Beausoleil  et  sa  femme  arrivaient  dans  un 
pays  avec  leur  personnel,  la  curiosité  seule  attirait  autour  d'eux  tous 
les  habitants.  Mais  dès  que  les  ingénieurs  faisaient  leurs  observations, 
ou  prenaient  leurs  mesures,  dès  que  les  ouvriei's  commençaient  les 
fouilles,  l'inquiétude  et  les  soupçons  se  montraient  dans  les  yeux  de 
tous  ceux  qui  les  entouraient.  Une  chose  aussi  mystérieuse  que  la  re- 
cherche des  mines  semblait  une  impiété  à  ces  êtres  dépourvus  d'ins- 
truction, et  les  noms  de  magiciens,  de  sorciers  circulaient  dans  toutes 
les  bouches.  Quelquefois  on  se  bornait  à  les  injurier,  à  les  menacer  ; 
mais  les  paysans  s'attaquaient  surtout  à  la  baronne  de  Beausoleil,  et  il 
arriva  qu'on  ne  parlait  de  rien  moins  que  de  massacrer  une  femme,  une 
sorcière,  qui  ne  craignait  pas  d'offenser  Dieu,  en  allant  chercher  des 
trésors  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

En  vérité,  il  fallait  avoir  une  foi  bien  grande,  un  puissant  amour  de  la 
science  et  un  dévouement  immense  pour  poursuivre  ainsi  une  œuvre 
aussi  difficile,  en  se  voyant  constamment  dans  la  nécessité  de  se  défen- 
dre contre  des  populations  ignorantes,  troublées  et  animées  par  des 
craintes  chimériques. 

La  superstition  était  poussée  si  loin,  qu'un  jour  certain  prévôt  pro- 
vincial de  Bretagne,  M®  Latouche-Grippé,  que  Martine  de  Bertereau 
appelle  par  dérision  Touche  Grippe-Minon,  commit  un  acte  inqualifiable 
de  violation  de  domicile  et  de  spoliation  à  l'égard  du  baron  et  de  la 
baronne  de  Beausoleil.  Convaincu  qu'on  ne  pouvait  trouver  des  mines 
sous  terre,  sans  avoir  fait  un  pacte  avec  les  démons,  ce  prévôt  provin- 
cial résolut  de  les  priver  de  tout  moyen  de  communication  avec  le 
diable.  Profitant  donc  de  leur  absence,  il  pénétra  dans  leur  demeure 
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à  Horlaix  et  se  plut  à  détruire  tous  leurs  mémoires  et  procès-verbaux, 
leurs  boussoles,  leurs  creusets,  leurs  ustensiles  et  leurs  échantillons.  Il 
poussa  même  la  peur  du  démon  jusqu'à  emporter  l'argent  comme 
suspect. 

Cet  attentat  à  la  propriété,  celte  violation  de  domicile  avaient  été 
commis  pendant  que  la  baronne  était  à  Rennes,  pour  y  faire  enregis- 
trer la  commission  du  Roi,  et  que  son  mari  était,  de  son  côté,  occupé 
à  la  visite  d'une  mine  dans  la  forêt  de  Buisson-Rochemare.  Et  non  con- 
tent d'avoir  ouvert  les  coffi^s,  d'avoir  tout  pris  et  pillé,  le  prévôt  pro- 
vincial avait  intenté  contœ  les  deux  époux  une  accusation  terrible  à 
cette  époque,  celle  de  magie. 

La  baronne  se  justifia  facilement  de  l'accusation  de  magie  devant  des 
magistrats  heureusement  plus  éclairés  que  le  prévôt  ;  mais  la  justice 
qu'elle  réclamait  contre  l'accusateur  ne  lut  point  ordonnée.  Elle  l'avait 
demandée  en  1632  ;  elle  la  réclamait  encore  en  1640.  Fatiguée  d'être 
constamment-  troublée,  vexée  et  empêchée  dans  ses  travaux,  ne  trou- 
vant pas  la  protection  qu'elle  espérait  et  qu'elle  avait  le  droit  d'atten- 
dre, effrayée  peut-être  aussi  par  les  calomnies,  les  méfiances,  les  diffi- 
cultés qui  surgissaient  de  toutes  parts,  la  baronne  de  Beausoleil  crut 
devoir  s'adresser  directement,  non  pas  au  Roi,  mais  à  son  premier 
ministre,  le  cardinal  de  Richelieu. 

Elle  fit  donc  imprimer,  en  1640,  un  volume  fort  curieux  intitulé  : 
La  Restitution  de  Pluton,  que  nous  avons  déjà  cité,  dans  lequel  elle 
donnait  l'état  des  nombreuses  mines  découvertes  par  elle  et  son  mari, 
et  où  elle  expliquait  pourquoi  toutes  ces  mines  avaient  été  jusqu'alors 
«  presque  inutiles  et  sans  profit  à  la  souveraineté  et  majesté  royale.  • 
Celte  femme  énergique,  au  cœur  ferme,  élevé  et  toujours  plein  de  har- 
diesse, n'hésitait  pas  à  y  accuser  surtout  l'infâme  Latouche-Grippé. 

<  Les  grandes  peines  que  nous  avons  eues,  disait-elle,  depuis  30  ans, 
à  la  découverte,  les  dangers  encourus  et  les  dangers  de  la  vie  dont 
nous  avons  été  menacés  en  faisant  le  sei'vice  de  Sa  Majesté  ;  comme 
aussi  les  grandes  dépenses  que  nous  avons  faites  en  ce  temps  là,  ce  qui 
ne  se  peut  -a^itrement,  cheminant  incessamment  de  province  en  pro- 
vince, et  ayant  encore  quantité  d'hommes  des  pays  étrangers,  très 
capables  en  notre  exercice,  qui  ont  toujours  été  payés  de  nos  propres 
deniers,  jusques  à  ce  que  le  sus-nommé  Latouche-Grippé,  qui  a  été 
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prévèt  provincial  en  voti'e  duché  de  Bretagne,  ait  de  son  propre  mou- 
vement, avec  violence,  contre  toute  justice  et  au  mépris  des  lois  et  de 
l'autorité  royale,  ait,  dis-je,  violé  ma  maison  de  Morlaix,  pendant  que 
j'étais  en  parlement  de  Bretagne  à  Rennes,  pour  y  faire  enregistrer 
votre  commission,  et  mon  mari  d'autre  côté,  à  la  visite  d'une  mine  à  la 
forêt  du  Buisson-Rochemare,  avec  le  substitut  du  procureur  du  Roi.  il 
a  ouvert  nos  coffres,  pris,  pillé  et  emporté  tout  ce  qui  estoit  dedans, 
et  en  outre  les  mines,  Tor  et  Targent  de  Sa  Majesté,  les  instrumens 
mesmes  pour  découvrir  les  mines,  et  ceux  qui  sei^venl  pour  les  essayer^ 
et  de  plus  les  procès-verbaux,  papiei^  et  mémoires  des  lieux,  de  façon 
qu'il  a  fait  autant  de  tort  à  Sa  Majesté,  en  cet  acte  méchant  et  témé- 
raire que  s'il  avoit  volé  visiblement  vos  fmances.  » 

Convaincue  de  la  grandeur  de  sa  mission,  la  baronne  de  Beausoleil 
se  croyait  appelée  à  enrichir  le  royaume  ;  «  car  en  France,  disait-elle, 
il  se  trouve  presque  de  tout  ce  qu'on  va  chercher  chez  les  étrangers.  » 
Enfin  elle  réfutait  avec  mépris  et  dédain  dans  sa  Reslitntmi  de  Pluton 
«  ces  sçavantereaux  qui  croyaient  encore  que  les  mines  et  choses  sou- 
terraines ne  se  peuvent  trouver  sans  magie  et  sans  l'aide  des  démons.  » 

Richelieu  lut-il  la  requête  de  l'infortunée  baronne?  C'est  là  un  poial 
fort  douteux.  Toutefois  il  est  certain  qu'il  la  reçut  et  la  conserva,  car 
ce  rare  et  précieux  ouvrage  relié  en  maroquin  rouge,  aux  armes  du 
cardinal,  fait  aujourd'hui  partie  des  livres  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Mais  que  Richelieu  ait  lu  lui-même  le  livre,  ou  bien  qu'il  se  soit  fail 
faire  un  rapport  sur  les  plaintes  et  réclamations  de  la  baronne,  voici 
en  résume  quel  fut  le  résultat  de  la  requête. 

On  avait  déplacé  un  homme,  un  chef  de  famille;  on  lui  avait  fail 
abandonner  une  position  brillante,  honorable  ;  on  l'avait  attiré  par  des 
promesses  d'avenir,  de  richesse.  En  échange  de  tout  cela,*  le  mari  et 
la  femme  avaient  sacrifié  quatorze  années  de  leur  existence.  Ils  avaient 
dépensé  plus  de  300,000  livres  de  leur  fortune  personnelle,  représen- 
tant environ  plus  d'un  million  de  notre  monnaie  actuelle  ;  ils  avaient 
été  volés  et  obligés  plusieui*s  fois  de  défendre  leur  vie  dans  les  campa- 
gnes ;  enfin  ils  étaient  sous  le  poids  d'une  accusation  capitale  absurde. 

On  devait  plus  que  de  la  reconnaissance  à  ces  deux  époux,  on  leur 
devait  des  dédommagements,  une  réparation.  Il  fallait  donc  s'acquitter 
noblement  envers  eux,  car  le  roi  de  France  el*ses  ministres  avaient  promis. 
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Que  fit-on  pour  payer  une  pareille  délie?  On  trouva  le  moyen  de  ne 
poiol  rembourser,  de  ne  rien  payer  et  d'éviter  un  procès  scandaleux.  Il 
suffit  pour  cela  d'exciter  un  jour  la  population  bretonne,  déjà  mani- 
festement hostile,  contre  les  prétendus  sorciers,  et,  sous  prétexte  de  les 
soustraire  à  la  Tureur  populaire,  on  les  emprisonna. 

Jetn  du  Châtelet  fut  conduit  à  la  Bastille  où  il  mourut  vers  1645. 
Quant  à  Martine  de  Bertereau,  baronne  de  Beausoleil,  elle  fut  enfermée 
au  château  de  Vincennes,  où  elle  dut  bientôt  finir  ses  jours,  en  man- 
dant ceux  qu'elle  avait  servis  avec  lant  de  zèle^  d'abnégation  et  de 
dévouement. 

Telle  fut  la  récompense  de  deux  infortunés  dont  l'histoire  daigne  à 
peiue  recueillir  les  noms  et  aux  travaux  desquels  on  doit  pourtant  la 
coaDaissance  de  plusieurs  mines  aujourd'hui  encore  en  exploitation, 
et  dont  quelques-unes  sont  même  au  premier  rang  de  nos  richesses 
miaéraies. 


Recherche  des  mines  sous  Colbert.  —  Mines  de  cuivre.  —  Les  ouvriers  suédois.  — 
Giromagny.  —  Mines  du  Languedoc.  —  Découverte  d'une  mine  de  cinabre.  — 
Marsigny  protégé  et  soutenu  par  Je  ministre.  —  Période  d'activité.  —  L'École 
des  Mines. 


On  a  vu  précédemment,  nous  ne  dirons  pas  l'ingratitude,  mais  la 
manière  indigne  et  révoltante  dont  le  gouvernement  de  Louis  XIII  ré- 
compensa les  services  d'honorables  savants  qui  avaient  tout  sacrifié 
pour  lui.  Une  pareille  manière  d'agir  de  la  part  du  pouvoir  n'était  pas 
faite  pour  retenir  en  France  les  étrangers  qui  avaient  consenti  à  y 
accompagner  le  baron  de  Beausoleil.  Loin  de  les  encourager,  on  entra- 
vait leurs  travaux;  on  les  privait  de  leur  salaire,  et  ils  étaient  même 
signalés  aux  populations  dans  les  campagnes  comme  des  êtres  voués  au 
démon  et  ayant  des  rapports  avec  les  esprits  infernaux. 

Redoutant  avec  raison  les  mauvais  traitements,  la  prison  et  peut* 
être  un  sort  plus  funeste,  tous  les  Allemands  et  Hongrois  qui  étaient 
venus  en  France  se  hâtèrent  donc  de  quitter  un  pays  où  l'on  avait  si 
peu  de  sympathie  pour  eux  et  .si  peu  de  confiance  en  leur  industrie. 
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Mais,  en  fuyanl  la  supei*stilion,  ils  laissèrent  après  eux  Ti^pnorance. 
En  effet,  les  ouvriers  qui  les  avaient  vus  travailler  étaient  restés  si  peu 
experts  dans  les  recherchesetrexploitationdesmines  que,  vingt  ans  après, 
lorsque  Colbert  voulut  s'informer  de  Tétat  réel  des  richesses  minérales 
du  royaume,  il  ne  put  trouver  que  des  gens  aussi  pleins  de  vanité  et 
d'assurance  que  dépourvus  de  connaissances  pratiques.  Chaque  jour 
de  nouveaux  venus  se  présentaient  aux  intendants  des  provinces  avec 
des  échantillons  de  cuivre,  de  plomb  ou  de  toute  auti*e  matière.  Ceux- 
ci  Taisaient  aussitôt  entreprendre  des  travaux  d'après  leurs  indications; 
mais  on  ne  tardait  pas  à  se  convaincre  que  les  renseignements  étaient 
erronés,  ou  bien  Ton  s'attachait  à  poursuivre  des  ûlops  qui  se  per- 
daient et  n'aboutissaient  à  rien,  tandis  que  l'on  négligeait  les  meilleurs 
et  les  plus  abondants. 

Un  jour  cependant,  au  commencement  de  l'année  1667,  un  sieur 
D'alibert  put  présenter  au  ministre  lui-même  un  morceau  de  cuivre 
rosette,  ou  cuivre  coulé,  tiré  d'une  de  nos  mines  du  Midi.  On  en  avait 
extrait  25  à  30  quintaux  K  Grande  joie  de  Colbert  à  cette  nouvelle. 
Malheureusement  il  fut  reconnu  que  cette  mine  n'était  pas  nouvelle  : 
elle  avait  été  découverte  bien  auparavant  près  de  Lodève,  par  la  ba- 
ronne de  Beausoleil,  qui  en  avait  fait  commencer  l'exploitation. 

Il  fallut  donc  se  résigner  à  poursuivre  les  recherches  comme  par  le 
passé,  et  l'on  fit  même  venir  en  Languedoc  des  mineurs  et  fondeurs 
allemands  sur  les  lumières  desquels  on  comptait  pour  ce  que  l'on  pou- 
vait espérer  dans  l'avenir;  mais,  soit  qu'ils  fussent  retenus  par  la  ci-ainle 
ou  l'ignorance,  ou  qu'ils  ne  voulussent  pas  «  dire  leurs  sentiments  des 
mines  de  cette  province,  »  on  continua  à  rester  aussi  peu  experts  que 
pendant  les  années  précédentes.  Aussi  Pennautier  écrivait-il  à  Colbert, 
au  mois  de  septembre  1667  ^  :  «  La  connaissance  des  mines  de  plomb 
et  de  cuivre  et  des  marques  assurées  qui  les  indiquent  étant  tout  à 
fait  inconnue  en  France,  pour  pouvoir  faire  réussir  l'entreprise  qu'on 
a  fait  de  les  cultiver,  il  faut,  de  toute  nécessité,  recouvrer  ou  de  Suède 
ou  d'Allemagne,  un  homme  qui  soit  expérimenté  et  qui  ait  particu- 
lièrement cette  qualité  de  connaître,  par  de  longues  expériences  et 

(i)  Correspondance  adminislrafive,  t.  ÏII,  p.  802. 
(?)  trf.  id.    p.  803. 
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obserratkms,  les  lieux  et  ies  terres  propres  à  produire  des  mines  abon- 
dantes de  cuivre  ^  »   « 

L'intendant  insistait  suilout,  et  avec  raison,  pour  que  cet  étranger 
fàt  capable  de  découvrir  les  mines  par  des  marques  extérieures  ou 
Intérieures  ;  qu'il  pût  en  diriger  l'ouvertui'e  et  l'exploitation  ;  qu'il  fût 
enfin  propre  à  reconnaître,  par  la  nature  et  la  situation  des  filons,  s'ils 
seraient  abondants  et  s'ils  valaient  la  peine  qu'on  les  poui*suivlt.  C'était 
parier  en  homme  pratique,  c  M^  Coibert  est  très  humblement  supplié, 
disait  en  terminant  Pennautier,  de  faire  venir  de  Suède  un  homme  de 
celte  espèce.  »  Puis  il  demandait  encore  que  l'on  appelât  aussi  de  la 
Suéde  quelques  fondeui^,  afin  de  remplacer  ceux  qui  étaient  venus  de 
Giromagny  et  qui  étaient  tombés  malades  presque  aussitôt  après  leur 
arrivée. 

Giromagny,  situé  sur  la  croupe  méridionale  des  Vosges,  est  un  centre 
de  filons  métallifères  qui  ont  été  plusieurs  fois  l'objet  d'exploita- 
tions tour  à  tour  actives,  abandonnées  ou  reprises.  On  les  connaissait 
déjà  en  partie,  au  xiv<»  siècle,  et,  sous  Louis  XIV,  en  1665,  on  avait 
demandé  quelques  ouvriers  aux  entrepreneurs  des  mines  de  Giroma^ 
gny.  Ceux-ci  envoyèrent  deux  Allemands  c  versés  dans  l'art  de  sapper 
les  roches,  et  l'un  d'eux  particulièrement  habile  dans  la  connaissance 
de  la  fonte  et  du  raffinement  des  métaux  ^.  Mais  lorsque  la  maladie 
vint  atteindre  ces  ouvriers,  on  dut  songer  à  les  remplacer  aussi  bien  et 
aussi  rapidement  que  possible,  et  Pennautier  eut  l'heureuse  idée  de 
demander  qu'on  mit  des  Suédois  à  leur  place. 

Aussitôt  après  la  réception  de  la  lettre  de  Pennautier,  Coibert  avait 
lait  écrire  en  Suède,  et  on  lui  avait  facilement  trouvé  un  certain  nom- 
bre d'hommes  intelligents  et  habiles  dans  le  genre  de  travail  que  l'on 
attendait  d'eux.  Ils  vinrent  en  France,  et,  dès  le  5  avril  1669,  l'inten- 

(1)  Depuis  celte  époque  on  a  découvert  environ  douze  nouvelles  mines  de  cuivre; 
mais  elles  sont  en  général  peu  riches  et  d'un  Iraitement-assez  difficile,  de  telle  sorte 
qne  la  France  n*en  possède  encore  que  deux  exploitées  par  une  même  compagnie,  à 
8iiot*Bel  et  à  Cbcssy  (Rb6ae).  Or  il  est  bon  de  remarquer  que  ces  doux  mines  sont 
prC'cisément  du  nombre  de  celles  qui  appartenaient  jadis  au  célèbre  argentier  Jac- 
ques Cœur,  qui  les  faisait  exploiter  au  milieu  du  xv*  siècle. 

(2)  Dans  une  lettre  du  4  août  1665,  nous  voyons,  en  effet,  que  les  entrepreneurs 
des  mines  de  Giromagny  consentaient  a  envoyer  eu  Languedoc  deux  ouvriers,  mais 
pour  six  mois  seulement,  moyennant  10  livres  de  gages  par  semaine. 
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dani  de  la  province  de  Languedoc  se  félicitait  hautement  des  résultais 
obtenus  par  eux.  Ils  avaient  découvert,  entre. autres,  plusieurs  mines 
fort  riches  et  très  productives  dans  le  pays  de  Foix»  le  Rooergue  et  le 
Dauphiné.  c  Par  tout  ce  que  les  Suédois  ont  fait,  disait-il,  il  est  cons- 
tant qu'ils  en  savent  plus  que  les  autres,  et,  quoi  qu'on  en  dise,  nous 
leur  devons  la  connaissance  qu'ils  ont  donnée  de  la  manière  dont  il 
fallait  juger  les  Glons  et  dont  il  fallait  les  poursuivre  ^  > 

Sans  doute  il  était  bon  d'avoir  pu  se  procurer  d'excellents  ouvriers  ; 
mais  il  était  nécessaire  de  songer  à  l'avenir,  il  importait  de  créer  de 
nouveaux  mineurs  et  fondeurs.  Pour  parvenir  à  ce  but,  l'intendant 
associa  un  certain  nombre  de  Français  aux  SuédcHs  et  aux  Allemands 
déjà  employés,  et  les  travaux  purent  reprendre  avec  une  ardeur  toute 
nouvelle.  Toutefois  la  production  des  mines  ne  répondit  pas,  sur  tous 
les  points,  aux  espérances  qu'on  avait  conçues.  Il  arriva  tix>p  souvent 
qu'on  se  laissa  entraîner  à  commencer  des  exploitations  sur  des  lieux 
où  l'on  ne  pouvait  se  baser  que  sur  des  indices  de  mines.  Quand  Col- 
bert  était  informé  de  ces  faits,  il  ordonnait  immédiatement  de  cesser  la 
poursuite  de  travaux  inutiles.  C'est  dans  de  telles  conditions  qu'au 
mois  de  février  1671,  il  donna  l'ordre  à  la  compagnie  des  mines  de 
vendre  sans  retard  le  cuivre  et  le  plomb  provenant  des  mines  de  Calz 
(Callas),  afin  de  payer  ce  qui  était  dû  aux  ouvriers  qui  y  avaient  été 
employés.  Puis  le  20  mars  suivant,  il  renouvelait  les  ordres  qu'il  avait 
donnés,  en  insistant  tout  particulièrement  sur  le  paiement  des  travail- 
leurs. «Ne  manquez  pas  de  le  faire,  disait-il,  n'étant  pas  juste  de  laisser 
mourir  de  faim  des  étrangers  que  j'ai  fait  venir  pour  travailler.  » 

Un  sieur  Chénier,  de  Garcassonne,  lui  ayant  écrit  alors  que  si  ces 
mines  avaient  été  bien  cultivées^  elles  auraient  aisément  produit  davan- 
tage, le  ministre  recommandait  à  l'intendant  Pennautier  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ce  personnage.  «  Il  faudra  voir,  disait-il,  en  terminant 
sa  lettre,  si  ses  connaissances  sont  assurées,  et  s'il  peut  former  une 
compagnie  en  Languedoc,  d'autant  que  l'expérience  nous  fait  connaître 
que  les  gens  de  Paris  qui  ne  voient  pas  les  choses  de  leurs  yeux  ne 
sont  pas  propres  à  ces  entreprises  -,  » 


(t)  Correspondance  administralive,  t.  III,  p.  804. 
(2)  id,  p.  S76. 
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Les  recherches  se  poursuivaient  alors  sur  tous  les  points  de  la  France 
avec  une  très  grande  activité.  Encouragés,  soutenus  par  le  gouverne- 
ment, les  savants  ne  craignaient  plus  de  fouiller  les  entrailles  de  la 
terre,  et  souvent  des  découvertes  précieuses  les  récompensaient  de  leurs 
soins  et  de  leurs  peines.  Citons  un  fait  : 

En  1670,  il  y  avait  à  Rouen  un  sieur  Jean-Charles  de  Marsigny, 
réputé  savant  chimiste.  Il  professait  dans  son  laboratoire,  où  il  donnait 
c  aui  curieux  de  Fart  la  connaissance  des  sels  dissolvans,  menstrues, 
fofidans  et  précipitans.  >  Entraîné  par  le  goût  de  l'étude,  et  peut-être 
parle  désir  de  se  faire  connaître,  il  parcQurut  la  généralité  de  Caen, 
dont  il  étudiait  principalement  les  terrains,  et  fut  assez  heuœux  pour 
(rouver  à  deux  lieues  environ  de  Saint-Lô  une  riche  mine  de  cinabre, 
dont  il  recueillit  quelques  fragments. 

Colbert  en  ayant  été  averti,  manda,  le  2  septembre  1670,  à  Chamil* 
lart  de  Tinforiper  avec  soin  de  Tétat  et  de  la  qualité  de  cette  mine,  de 
se  transporter  lui-même  sur  les  lieux  pour  en  prendre  une  connais- 
sance exacte,  et  de  lui  dire  enfin  s'il  pensait  que  les  fouilles  dussent 
èire  continuées  et  que  l'on  pût  en  parler  au  Roi.  L'intendant  s'em- 
pressa d'obéir  à  des  ordres  aussi  formels.et  quinze  jours  après,  le  minis- 
tre recevait  une  boîte  de  vif-argent  tiré  de  la  mine,  et  de  plus  un  mor- 
ceau de  minerai  qu'il  fit  distiller  en  sa  présence  et  qui  rendit  les  deux 
tiers  de  son  poids. 

Un  mémoire  accompagnait  cet  envoi,  sur  lequel  Colbert  consulta  les 
savants.  Leur  rapport  ayant  été  de  tout  point  satisfaisant,  il  oixlonna 
aussitôt  de  faire  poursuivre  les  travaux,  d'y  employer  un  nombre 
déterminé  d'hommes  habiles  autant  que  possible,  et  de  recueillir  avec 
grand  soin  tout  ce  qu'on  tiœrait  de  la  mine,  afin  qu'il  pût  s'assurer 
<  si  cette  recherche  pourrait  être  utile  au  service  du  Roi  ^  » 

Malheureusement  un  incident  faillit  tout  perdre  en  faisant  suspendre 
les  fouilles  commencées.  Un  sieur  Gires,  se  disant  seigneur  de  la  terre, 
^r  laquelle  on  recherchait  le  mercure,  vint  réclamer  ses  droits  de  pro- 
priétaire. Il  n'y  avait  pas  à  hésiter,  on  ne  pouvait  s'engager  dans  un 
procès  peut-être  interminable.  Colbert  fit  sans  retard  indemniser  le 
propriétaire,  et  vers  la  même  époque,  il  ordonna  à  Chamillarl  de  rendre 

(!)  Correspondance  adniinislralive,  t.  111,  p.  845  et  suiv. 
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à  Marsigny  la  direclion  des  fouilles.  En  effet,  dès  que  le  sieur  Gires  avait 
produit  sa  réclamation,  l'intendant  avait  cru  pouvoir,  de  son  propre 
mouvement,  dépouiller  l'homme  auquel  on  devait  une  découverte  si 
précieuse.  Mais  le  ministre  ne  souffrit  pas  un  instant  une  telle  injus- 
tice :  il  voulut  qu'on  lui  laissât  la  conduite  d'un  travail  si  bien  com- 
mencé par  lui.  «  11  faut,  disait  Colbert,  encourager  les  Français  qui  ont 
ces  sortes  de  curiosités,  parce  qu'on  en  a  grand  besoin  dans  le  royaume.  » 
En  conséquence,  il  exigeait  non  seulement  qu'on  le  rétablît  dans  ses 
fonctions,  mais  encore  qu'on  l'aidât  et  qu'on  le  protégeât. 

Il  y  avait  loin,  on  le  voit,  du  ministre  de  Louis  XIY  au  ministre  de 
Louis  XIII.  Richelieu  ayant  à  récompenser,  à  indemniser  et  à  défendre 
le  baron  et  la  baronne  de  Beausoleil,  s'était  débarrassé  de  leurs  demandes 
et  des  difficultés  d'un  procès  en  étouffant  leurs  réclamations  derrière 
une  prison  d'État.  Colbert,  au  contraire,  écoutait  les  réclamations  d'un 
homme  injustement  lésé  ;  il  le  défendfiit  contre  la  persécution  et,  le 
24  octobre  1670,  il  allait  même  jusqu'à  ordonner  de  tenir  la  main  à 
ce  que  personne  ne  fit  travailler  à  la  mine  de  cinabre,  à  l'exclusion  du 
sieur  de  Marsigny. 

Mais  bientôt  les  eaux  commencèrent  à  arrêter  les  travaux.  Mai^igny 
vint  alors  à  Paris,  où  il  put  rendre  compte  de  sa  belle  et  importante 
découverte  à  l'Académie  des  sciences,  qui  lui  adressa  toutes  ses  félici- 
tations. A  son  tour,  Colbert  l'accueillit  admirablement,  et  le  fil  rem- 
bourser des  avances  et  des  frais  qu'il  avait  faits,  en  ajoutant  à  celte 
somme  400  livres  comme  gratification. 

Terminons  ce  que  nous  avons  recueilli  sur  cet  homme,  dont  le  nom 
a  été  oublié  par  tous  les  biographes,  en  disant  que  Mai'signy  ne  résida 
pas  longtemps  à  Paris.  Au  commencement  de  l'année  1671,  ce  savant 
recommandable  était  de  retour  à  Rouen,  et  il  se  reposa  de  ses  travaux 
en  publiant  dans  cette  ville  un  Traité  de  chimie  *  qui  ne  manque  pas 
d'intérêt  et  a  été  bien  souvent  consulté  depuis  sa  publication. 

La  mine  dont  nous  venons  de  raconter  la  découverte  et  de  dire  les 
premiers  travaux,  est  peut-être  encore  la  seule  de  cette  espèce  que  l'on 
connaisse  en  France.  Depuis  l'époque  où  le  sieur  de  Marsigny  en  fit  faire 

(1)  Trailé  des  Élémens  chymiques,  où  est  donné  aux  curieux  de  l'arl  la  connais- 
sance des  sels,  dissolvans,  menstrues,  fondans  et  prôcipitans,  par  Jean-Charles  de 
Marsigny.  De  son  laboratoire,  le  2  juin  1670.  Rouen,  1671. 
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l'ouTeriore,  elle  a  été  exploitée  à  trois  reprises  différentes,  et  nous 
savons  qu'elle  donna  particulièrement  des  produits  notables  de  1730 
à  1742, 

Du  jour  où  Colbert  avait  commencé  à  encourager  sérieusement  la 
recherche  des  mines  et  minières,  la  science  et  Findustrie  s'étaient  éga- 
lement portées  de  ce  côté  ;  la  connaissance  des  métaux  se  répandit  un 
peu  partout,  leur  extraction  fit  en  peu  de  temps  des  progrès  rapides, 
el  la  France  trouva  de  nouvelles  sources  de  richesses  dans  le  dévelop- 
pement qui  en  fut  la  conséquence. 

Jamais  Colbert  ne  négligea  cette  branche  d'industrie,  et  nous  voyons 
que  le  30  juillet  1677  il  fit  encore  un  règlement  pour  la  recherche  des 
mines  d'or,  d'argent  et  autres  métaux  dans  l'Auvergne,  le  Bourbonnais, 
le  Forez  et  le  Yivarais.  Ses  successeurs  se  firent  un  devoir  de  suivre 
son  exemple,  car,  le  2  janvier  1 703,  le  Roi  signait  à  Versailles  un  nou- 
veau règlement  pour  la  recherche  des  mines  de  cuivre  et  de  plomb 
dans  la  Marche  et  l'Auvergne,  et  au  mois  de  juillet  1705,  il  signait  éga- 
lement un  édit  portant  règlement  pour  l'ouverture  des  mines  d'or  et 
d'argent  nouvellement  découvertes  sur  les  terres  du  Yigeau  et  de  l'Ile 
Jourdain  en  Poitou. 

Après  la  mort  de  Louis  XIY,  et  pendant  tout  le  xviii^»  siècle,  il  y 
eut  une  grande  période  d'activité,  particuHèrement  en  Bretagne,  aux 
giles  de  Sainte-Marie  aux  Mines,  de  Giromagny,  de  Plancher*aux-Mines 
el  dans  les  filons  de  l'Auvei^ne  et  des  Cévennes,  qui  donnèrent  lieu  à 
des  extractions  plus  ou  moins  importantes.  Parmi  les  tentatives  qui 
fureat  faites  alors,  il  faut  citer  celle  de  l'abbé  de  Gua  de  Malvès.  Au 
mois  de  décembre  1751,  cet  abbé,  alors  prieur  du  duc  d'Uzès,  présenta 
au  ffliflistre  des  finances,  M.  de  Machault,  un  Mémoire  dans  lequel  il  pré- 
teodail  pouvoir  €  trouver  par  des  moyens  nouveaux  de  l'or  fossile  dans 
le  royaume,  en  peu  de  temps,  à  peu  de  frais,  et  vraisemblablement  en 
assez  grande  abondance.  >  Il  indiquait  les  lieux  où  il  espérait  faire 
d'importantes  découvertes.  Le  ministre  consentit  à  aider  cette  nou- 
velle tentative,  et  au  mois  de  juillet  17521,  il  accorda  une  somme  de 
'     huit  mille  livres  au  savant  abbé,  afin  qu'il  pût  faire  l'essai  de  son  sys- 
tème dans  la  partie  des  Cévennes  qu'arrose  la  rivière  de  Cézé. 

L'année  suivante,  l'abbé  de  Malvés  fut  forcé  de  reconnaître  qu'il 
n'avait  pas  obtenu  t  le  principal  succès  qu'il  aurait  souhaité  ;  y  mais 
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loin  de  renoncer  à  ses  idées,  il  présentait,  en  1754,  une  nouvelle  re* 
quête  ayant  pour  but  le  même  objet.  Inutile  de  dire  qu'elle  fut  repous- 
sée. Fit-il  des  recherches  particulières?  Rien  ne  l'indique.  Cependant 
il  est  certain  qu'il  ne  cessait  de  poui^suivre  son  projet,  car,  en  1764, 
il  publiait  un  ouvrage  ^  dans  lequel  il  énumérait  d'abord  les  prélen^ 
dues  mines  découvertes  par  lui  ;  puis  il  repoussait  d'avance  les  objec- 
tions qu'on  pourrait  lui  faire.  «  Il  pourra  s'en  trouver,  disait-il,  qui 
fixant  avec  une  espèce  de  mépris  leur  attention  sur  la  petite  quantité 
d'or  que  j'ai  apportée  en  divers  échantillons,  el  les  comparant  avec  les 
frais  de  mon  voyage,  tireront  encoi*e  de  là  un  moins  bon  augure  du 
succès  qu'il  pourrait  y  avoir  à  attendre  de  mes  recherches.  •  Enfin  il 
disait  qu'il  conviendrait  que  le  Roi,  la  province  de  Languedoc  ou  une 
Compagnie  co-instituée  ad  hoc  lui  accordassent  100,000  livres,  avec  les- 
quelles il  se  croyait  certain  de  faire  des  gains  immenses,  dès  les  pre- 
miers dix-huit  mois. 

Malheureusement  pour  l'abbé  de  Malvès,  ni  le  Roi,  ni  la  province 
de  Languedoc  ne  jugèrent  à  propos  d'accorder  cette  somme,  et  aucune 
Compagnie  ne  se  forma  pour  le  soutenir  et  l'encourager  dans  les  tra- 
vaux qu'il  voulait  entreprendre.  Cependant  le  gouvernement  n'en  res- 
tait pas  moins  convaincu  de  Tintérèt  et  de  l'utilité  que  pouvait  offrir  la 
recherche  des  mines  et,  en  1781,  il  créa  l'École  des  Mines  qui  devait 
bientôt  devenir  si  célèbre  en  France. 

A  son  tour,  le  xix®  siècle  a  marqué  sa  place  par  une  extension  pro- 
digieuse de  l'industrie  des  mines.  La  science,  loin  de  rester  en  arrière 
des  autres  nations,  est  parvenue  au  plus  haut  point,  et  l'exploitation 
des  gites  métallifères  n'est  nullement  abandonnée  de  nos  jours  à  d'igno- 
rants praticiens.  Ce  n'est  plus  l'instinct  qui  guide  pour  la  recherche 
des  mines,  c'est  une  règle  fixe,  résultat  d'études  profondes,  sérieuses. 

L'École  des  Mines,  réorganisée  en  1816,  a  désormais  pour  but  de 
répandre  le  plus  possible  la  connaissance  des  sciences  et  des  arts  rela- 
tifs à  l'idustrie  minérale.  Elle  forme  en  outre  des  praticiens  propres 
à  diriger  des  entreprises  privées  d'exploitation  de  mines  et  d'usines 

(I)  Projet  d'ouverture  et  (V exploitation  des  minières  et  mines  d'or  et  d^ autres  mé- 
taux, aux  environs  du  Césé,  du  Gardon,  de  VEraut  et  d'autres  rivières  du  Languedoc, 
de  ta  comté  de  Foix,  de  Houergue,  elc,  par  M.  Tabbé  de  Gua  de  Malvès.  Paris,  17C4. 
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mîoéralogiques.  Celle  école  esl  complétée  par  TËcole  des  Mines  de 
SaÎDt-Étienne  (Loire)  el  par  deux  Écoles  de  maîtres-ouvriers  mineurs, 
Tune  à  Alais  (Gard),  l'aulre  à  Douai  (Nord).  Toute  personne  qui  désire 
faire  exécuter  l'essai  d'une  substance  minérale  est  admise  à  en  faire  le 
dépôlàTÉcole  nationale  supérieure  et  l'essai  est  absolument  gratuit. 
Ainsi  constituée,  la  France  pourrait  aujourd'hui  se  vanter  des  ri- 
chesses minérales  qu'elle  possède,  si  elle  se  trouvait  dans  les  conditions 
des  temps  anciens.  Mais  un  savant  très  compétent  en  pareille  matière, 
M.  Burat,  nous  dit:  c  II  ne  faut  pas  peixlre  de  vue  que  la  valeur  des 
métaux  a  été  considérablement  dépréciée  depuis  plusieurs  siècles  par 
la  plus  grande  facilité  des  communications.  >  Puis  il  ajoute  avec  rai- 
son :  €  Les  progrès  des  arts  métallurgiques  n'ont  pu  compenser  cette 
dépréciation,  car,  par  suite  du  déboisement  presque  universel,  les 
procédés  actuels,  partout  où  ils  ne  sont  pas  secondés  par  la  proximité 
des  houillères,  se  trouvent,  malgré  leur  supériorité,  dans  des  condi- 
tions plus  coûteuses  que  les  traitements  des  anciens.  » 

{A  stnvf^e):  Eugène  d'AURIAC. 
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LE 

CARDINAL  DE  GRANVELLE  AUX  PAYS-BAS 

1559-1564 
D'après  un  livre  récent  i. 


Le  cardinal  de  Granvelle  fut  un  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  XVI®  siècle.  Fils  d'un  bourgeois  d'Ornans  qui  était  devenu  par  son 
mérite  chancelier  de  Charles-Quint,  il  arriva  jeune  au  pouvoir  et  fut 
mêlé  à  la  plupart  des  affaires  politiques,  diplomatiques  et  même  mili- 
taires de  son  temps.  Délégué  de  Charles-Quint  au  concile  de  Trente  ; 
chargé  par  Philippe  II  d'assister  dans  les  Flandres  la  régente  Mar- 
guerite de  Parme  ;  vice-roi  de  Naples,  où  il  prépara  à  Don  Juan  d'Au- 
triche la  flotte  qui  remporta  la  victoire  de  Lépanle  ;  premier  ministre 
à  Madrid,  partout  il  joua  un  rôle  prépondérant.  Schiller,  dans  son 
Histoire  des  révolutions  des  Pays-Bas^  trace  un  admirable  portrait  de 
c  cet  homme  extraordinaire.  >  Il  lui  reconnaît,  au  degré  le  plus  élevé, 
les  qualités  rares  et  précieuses  qui  font  les  grands  ministres  :  l'intelli- 
gence étendue,  l'instruction  profonde,  la  puissance  de  travail^  l'iné- 
branlable fermeté  du  caractère  ;  c  sa  fidélité,  dit-il,  était  incorruptible, 
car  les  passions  qui  rendent  les  hommes  dépendants  de  leurs  sembla- 
bles n'avaient  aucun  pouvoir  sur  son  âme  ».  L'histoire  n'a  pas  désa- 
voué ce  magnifique  éloge;  cependant  elle  est  peu  sympathique  au 
cardinal.  Un  dernier  trait,  que  Schiller  ajoute  comme  un  éloge  encore, 
explique  peut  être  ce  jugement  de  la  postérité:  »  Granvelle,  dit-il,  pé- 
nétrait avec  sagacité  le  caractère  de  son  maître  ;  il  avait  Fart  de  des- 
cendre au  niveau  de  cet  esprit  médiocre;  de  faire  éclore  dans  cette 
âme  lente  et  indécise  des  pensées  dont  le  germe  était  à  peine  formé  et 
dont  il  lui  abandonnait  la  gloire.  Il  savait  rendre  son  génie  esclave 

(1)  Éludes  sur  les  Pays-Bas  au  XVl^  siècle,  p&rU.  Louis  Wiesener.  (Hachetle,  1880). 
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dun  aulre  homme  !  «  Ainsi,  avec  ses  facuilés  puissantes,  Granvelle 
n'a  été  que  l'instrument  soumis  et  résigné  d'un  prince  à  Tesprit  étroit 
et  crueL  Pendanl  qu'il  avait  dans  les  Pays-Bas  une  autorité  qui  semblait 
faire  de  lut  le  souverain  en  second  de  ces  provinces,  les  Flandres  ont  été 
troublées  par  des  persécutions  odieuses,  par  une  politique  despotique 
et  violente.  Il  en  porte  la  responsabilité,  et,  s'il  a  été  souvent  comparé 
à  Richelieu,  ce  rapprochement  semble  moins  un  hommage  au 
g^ie  de  l'homme  d'Étal  qu'un  souvenir  du  sang  xevsé  par  un 
ministre  à  la  robe  rouge.  Le  jugement  n'est-il  pas  trop  sévère?  M. 
louis  Wiesener  s'est  posé  celte  question,  et  dans  ses  Études  sur  les 
Payt-Bas  au  XVP  siède^  ouvrage  très  intéressant  dont  les  premiers 
chapitres  ont  été  lus  par  lui  à  la  Société  des  Études  Historiques  ^ ,  il 
a  recherché,  d'après  des  documents  nouveaux,  quel  fut  exactement  le 
rôle  de  Granvelle  dans  les  Flandres. 

M.  Wiesener  est  coutumier  de  semblables  tâches.  11  a  la  passion  de 
la  justice  et  de  la  vérité  dans  l'histoire.  Quand  il  rencontre  au  cours  de 
ses  études  un  personnage  flétri  par  un  blAme  qui  lui  semble  immérité, 
il  se  plaît  à  prendre  la  défense  de  l'accusé  ;  il  recommence  la  procé- 
dure; il  révise  le  jugement.  Dans  un  de  ses  premiers  ouvrages  il  s'est 
jadis  attaché  à  prouver  que  Marie  Stuart  n'a  pas  été  complice  du 
meurtre  de  Damley,  et  s'il  n'a  pas  irréfragablement  établi  l'innocence 
de  sa  cliente,  il  a  montré  du  moins  combien  sont  peu  décisives  les 
preuves  accumulées  contre  elles  par  ses  ennemis  et  trop  facilement 
accueillies  par  les  indifférents,  toujoui's  enclins  à  donner  tort  à  ceux 
que  la  fortune  a  condamnés.  Tout  récemment  la  Société  des  Études 
Historiques  l'a  vu  prendre  en  main  la  cause  d'un  personnage  à  coup 
m  moins  sympathique  que  la  malheureuse  et  charmante  reine 
d'Ecosse  ;  mais  l'histoire  n'a  pas  plus  le  droit  d'être  injuste  envers  le 
cardinal  Dubois,  sur  la  foi  des  ducs  et  paii*s,  qu'envers  Marie  Stuart  sur 
ia  foi  d'Elisabeth.  Le  fardeau  de  la  réputation  que  porte  devant  la 
postérité  le  précepteur  du  régent  reste  assez  lourd  ;  n'y  ajoutons  pas, 
puisqu'il  n'est  pas  justifié,  le  reproche  d'avoir,  dans  ses  négociations 
a?cc  l'Angleterre,  acheté  par  une  humiliation  pour  la  France  l'honneur 
de  jouer  dans  la  politique  de  son  pays  un  rôle  auquel  ses  adversaires 

(1)  Revue  des  Éindes  Historiqaes,  1887,  page  17  et  243. 
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jugeaient  que  sa  naissance  et  sa  condition  première  ne  rayaient  pas 
destiné. 

Rectifier  de  semblables  légendes  est  une  œuvre  digne  d'éloges,  car 
l'histoire  a  pour  premier  devoir  d  être  lidèle  a  la  vérité  ;  c'est  presque 
une  œuvre  pie,  quand  la  légende  est  Téclio  de  la  voix  du  plus  fort  ; 
riiistoire  aloi's,  comme  le  dit  fièrement  Fauteur  anonyme  de  Robeii 
Emmet,  •  devrait  être  le  dernier  refuge  des  malheureux  et  des  vaincus  ». 
Mais  Tu^uvre  est  aussi  dillirile  qu'elle  est  méritoire.  La  j)ostérité  n'est 
pas  toujours  mieux  éclairée,  et  elle  est  i*arement  plus  impartiale  que 
les  contemporains.  Comme  eux  elle  se  courbe  devant  le  succès  ;  comme 
eux  elle  obéit  à  l'esprit  de  parti.  Pour  l'obliger  à  reconnaître  qu'elle 
s'est  trompée,  ce  que  n'aiment  jamais  les  hommes,  il  ne  sufiit  pas  de 
lui  démontrer  par  des  preuves  que  la  légende  est  Tausse  ;  il  faut  créer 
ou  rencontrer  un  courant  d*opinion  contraire  à  celui  qui  jadis  a  fait 
naîti^e  la  légende.  Or,  ce  courant,  ce  n'est  pas  la  démonstration  froide 
et  claire  de  la  vérité  qui  peut  le  déterminer,  ce  sont  les  passions 
seules  ;  c'est  le  besoin  de  trouver  dans  le  passé  des  ai*guments  ou 
des  allusions  pour  servir  les  intérêts  actuels.  En  dépit  des  érudits, 
Etienne  Marcel  sera,  suivant  les  temps,  un  traiti*e  ou  un  héros. 

Il  faut  le  reconnaître,  d'ailleurs,  ces  injustices  sont  rarement  sans 
excuse.  L'eri-eur  n'a  pu  s'accréditer  que  parce  qu'elle  était  conforme 
à  la  vraisemblance,  c'est-à-dire  à  la  vérité  morale.  Marie  Stuart  n'a 
peut-être  pas  trempé  dans  le  meurtre  de  Darniey,  mais  elle  a  épousé 
le  meurtrier.  Dubois  n'a  pas  volontairement  humilié  la  France,  mais 
il  l'a  indignée  par  ses  vices,  ses  intrigues,  ses  bassesses,  et  l'opinion 
unanime  lui  a  attribué  cette  bassesse  de  plus.  En  allant  au  fond  des 
choses,  on  trouve,  derrière  la  prétendue  injustice  de  l'histoire,  la  jus- 
tice des  jugements  humains.  Même  au  siècle  des  Poltrot  de  Méré  et 
des  Ballhasar  Gérard,  même  pendant  la  profonde  démoralisation  de 
la  Hégence,  la  conscience  des  contemporains  a  flétri  la  Reine  qui  pou- 
vait avoir  assassiné  son  maii,  le  ministre  qui  pouvait  avoir  trahi  son 
pays.  L'histoire  peut  plus  tai-d  réviser  ces  verdicts  ;  l'humanité  n'a  pas 
à  les  regretter. 

On  sait  que  de  nombreux  documents  authentiques,  longtemps  ignorés 
et  successivement  découverts  en  Espagne,  en  France,  en  Belgique,  en 
Hollande,  en  Angleterre,  en  Italie  et  même  en  Russie,  ont  jeté  depuis 
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quelques  années  un  jour  tout  nouveau  sur  les  règnes  de  Charlcs- 
Ouint  et  de  Philippe  II.  Les  historiens  et  les  érudits  se  sont  emparés 
de  celte  mine  féconde;  M.  Henry  Forneron,  notamment,  dans  son  His- 
toire de  Philippe  II  y  y  a  puisé  largement,  et  déjà  bien  des  légendes 
ont  été  détruites,  bien  des  points  obscurs  ont  été  élucidés.  On 
csl  éclairé  maintenant  sur  la  prétendue  folie  de  Jeanne  la  Folle, 
celle  malheureuse  reine  que,  pendant  49  ans^  son  père,  puis  son 
fils,  ont  tenue  enfermée  dans  une  sombre  tour,  pour  qu'elle  ne 
pùl  faire  valoir  ses  droits  à  la  couronne  de  Castille,  du  chef  de  sa 
mère  Isabelle.  La  volumineuse  collection  des  Papiers  d'Etat  de  Gran- 
pdfe,  la  cori-espondance  de  Philippe  II,  celle  de  Marguerite  d'Autriche, 
celle  de  Guillaume  le  Taciturne,  les  relations  si  curieuses  et  si  com- 
plètes des  Ambassadeurs  Vénitiens  ont  permis  à  M.  Wiesener  de 
retrouver  également  la  vérité  sur  le  rôle  du  Cardinal  dans  les 
Pays-Bas.  Voyons,  à  la  lumière  de  ces  révélations  nouvelles,  quel  juge- 
ment définitif  doit  être  porté  sur  cet  homme  d'Etat,  et  si  l'histoire  a 
complètement  tort  contre  lui. 

Lorsque  Charles-Quint,  fatigué  de  la  vie  plus  encore  que  du  pou- 
voir, résolut  de  remettre  à  son  flis,  royaume  à  royaume,  le  faisceau 
des  Etats  que  le  hasard  des  héritages  et  la  fortune  des  armes  avaient 
successivement  réunis  sous  sa  domination,  il  lui  recommanda  Granvelle 
comme  le  plus  sûr  et  le  plus  habile  des  conseillers  dont  il  pouvait 
s  entourer.  On  sait  qu'il  lit  à  Bruxelles,  le  25  octobre  1555,  le  premier 
de  ses  actes  d'abdication.  Appuyé  sur  le  bras  du  jeune  Guillaume  d'O- 
range, alors  son  favori,  entouré  de  ses  deux  sœurs,  la  reine  de  France 
et  la  reine  de  Hongrie,  il  renonça  solennellement,  en  présence  des 
Flamands  assemblés,  à  la  souveraineté  de  la  Franche-Comté  et  à  celle 
des  Pays-Bas.  Ses  sanglots  l'empêchèrent  d'achever  ses  recommanda- 
lions  à  son  fils.  Celui-ci  était  moins  ému;  on  se  résout  plus  aisément  à 
monter  sur  un  trône  avant  l'heure  qu  a  en  descendre  ;  pourtant  il  s'ex- 
cusa de  ne  pas  répondre  lui-même  dans  une  langue  qui  lui  était  peu 
familière,  et  ce  fut  Granvelle  qui  exprima  en  son  nom  ses  sentiments 
à  ses  nouveaux  sujets  et  au  vieil  Empereur.  Quatre  ans  après,  Philippe 
quitta  les  Flandres  et  retourna  dans  l'Espagne  où  il  était  né, 
qu'il  aimait,  et  dont  il  ne  voulut  plus  sortir.  Il  confia  la  Régence  des 
Pays-Bas  à  sa  sœur  naturelle  Marguerite  de  Parme,  et  ce  fut  encore 
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Granvelle  qu'il  chargea  de  présenler  aux  Etais  Généraux  la  nouvelle 
gouvernante  ;  ce  fut  lui  dont  ses  instructions  secrètes  prescrivirent  à 
Marguerite  de  suivre  les  avis. 

Cetle  période  de  l'histoire  des  Pays-Bas  est  la  première  phase  de  la 
longue  lutte  qui  s'engagea  entre  Philippe  II  et  les  Flandres,  et  qui, 
après  avoir  fait  couler  des  torrents  de  sang,  aboutit  à  l'affranchisse- 
ment des  sept  provinces  du  Nord.  Les  Flamands  n'étaient  pas  encore 
des  rebelles  ;  ils  ne  songeaient  nullement  à  secouer  la  domination  du 
roi  d'Espagne.  Mais  ils  exigeaient  que  Philippe  respectât  ce  qu'ils  ap- 
pelaient leurs  privilèges,  ces  Chartes  que  ses  prédécesseui-s  avaient 
accordées  à  leurs  pères,  et  dont  lui-même,  avant  et  après  son  avène- 
ment, avait  deux  fois  juré  le  maintien.  Aujourd'hui,  notre  esprit  se 
révolte  à  la  pensée  qu'une  province,  c'est-à-dire,  une  population  vivante 
et  frémissante,  puisse  être  possédée,  comme  une  terre  ou  un  bois,  par 
un  maître  qui  l'exploite  à  son  profit  et  à  son  gré.  Au  xvi^  siècle, 
c'était  encore  là  le  droit  commun.  La  souveraineté  était  considérée 
comme  une  sorte  de  propriété,  et  elle  était  régie  par  les  mêmes  lois  ; 
les  provinces,  comme  les  domaines  privés,  étaient  des  héritages,  dont 
le  hasard  des  mariages,  des  successions  et  des  échanges  réglait  le  sort. 
Le  roi  d'Espagne  ou  le  duc  de  Bourgogne  devenait  tout  à  coup  sou- 
verain des  Flandres  et  préposait  à  la  garde  de  ces  provinces,  comme 
il  l'eût  fait  pour  un  domaine  éloigné,  son  plus  proche  parent,  légitime 
ou  bâtard,  pei^onnage  sacré,  puisque  le  sang  royal  coulait  dans  ses 
veines  ;  souvent  une  femme,  sa  sœur  ou  sa  tante,  qui  s'appelait,  sous 
Charles-Quint  Marguerite  d'Autriche  ou  Marie  de  Hongrie^  Marguerite 
de  Parme  sous  Philippe  IL  Mais  le  droit  féodal  avait  un  correctif, 
c'étaient  ces  Chartes,  véritables  traités  passés  entre  le  prince  et  ses 
sujets,  qui,  différant  pour  chaque  province  suivant  ses  mœurs  ou  sui- 
vant ses  exigences  et  sa  force,  garantissait  à  chacune  d'elles,  sous  le 
nom  de  privilèges  ou  de  franchises,  quelques-unes  de  ces  libertés  qui 
nous  semblent  aujourd'hui  le  droit  naturel  et  incontestable  d'une  po- 
pulation. Grâce  à  ces  Chartes,  l'Espagne  pouvait,  sans  trop  d'incon- 
vénients, cire  gouvernée  par  un  Flamand  comme  Charles-Quint,  et  les 
Flandres  par  un  Espagnol  comme  Philippe  IL  La  souveraineté  passait 
au  nouveau  maître  avec  ses  avantages  politiques,  avec  le  produit  des 
impôts  et  les  forces  militaires  ;  mais  l'administration  locale,  les  cou- 
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lûmes  aimées  qui  font  la  vie  de  tous  les  jours,  et  qui,  plus  que  la 
politique,  touchent  les  intérêts  immédiats  et  les  passions  du  peuple, 
tout  cela  ne  changeait  pas,  quel  que  fût  le  nouveau  souverain.  Rome 
autrefois  connaissait  cette  condition  nécessaire  des  dominations  loin- 
tunes.  Quand  elle  avait  vaincu  une  cité  et  qu'elle  voulait  en  rester 
maîtresse,  elle  lui  imposait  une  formule  qui  réglait  le  tribut  à  payer 
et  les  rapports  avec  la  métropole  ;  mais  elle  respectait  ses  usages  et 
«s  Dieux  ;  elle  la  laissait  gérer  elle-même  ses  affaires  intérieures  ;  elle 
gouvernait,  elle  évitait  d'administrer. 

Or,  parmi  les  privilèges  des  Provinces  flamandes,  il  y  en  avait  un 
qui  était  inscrit  dans  toutes  leurs  Chartes  et  que  les  Flamands  regar- 
daient comme  la  garantie  de  tous  les  autres  :  le  souverain  s'inteitlisait 
de  choisir  pour  ministres  des  étrangers,  d'entretenir  dans  le  pays  des 
troupes  étrangères.  Les  Flamands,  c  bons  sujets,  mais  mauvais 
fôclaves  »,  suivant  l'expression  de  Voltaire,  entendaient  n'être  gou- 
vernés, administrés,  et  gardés  que  par  des  Flamands.  Ce  privilège, 
précieux  en  tout  temps,  venait  de  prendre  une  importance  capitale.  A 
Cbarles-Quint,  Flamand  par  la  naissance,  l'éducation,  les  goûts,  succé- 
dait un  prince  né  et  élevé  en  Espagne,  qui  avait  toutes  les  idées, 
toutes  les  passions,  tous  les  préjugés  des  Espagnols;  pour  qui,  disait 
un  ambassadeur  Vénitien,  c  rien  n'était  bien  dit,  bien  (ait  ou  bien 
pensé,  qui  ne  fût  en  espagnol  ou  d'un  espagnol  ».  La  différence  des 
mœurs  et  des  caractères,  des  qualités  comme  des  défauts,  différence 
qui  allait  jusqu'au  constraste,  avait  fait  naître  une  antipathie  profonde 
entre  les  Espagnols  et  les  Flamands,  surtout  depuis  que  les  deux  pays, 
se  trouvant  soumis  aux  mêmes  maîtres,  étaient  en  contact  plus  immé- 
diat et  plus  incessant.  Les  hommes  sont  presque  toujours  portés  à 
mépriser  ce  qui  ne  leur  ressemble  pas.  La  noblesse  Espagnole,  indo- 
lente et  sobre,  regardant  le  ti*avail  comme  une  œuvre  servile,  et  uni- 
quement occupée  de  la  guerre,  avait  le  plus  profond  dédain  pour  ces 
Flamands  à  la  fois  industrieux  et  intempérants,  qui  poursuivaient  la 
richesse  par  un  labeur  acharné,  et  qui,  pour  se  délasser,  s'enivraient 
de  vin,  de  bière  et  de  bonne  chère.  Ceux-ci,  de  leur  côté,  aussi  braves 
que  leurs  rivaux  quand  il  s'agissait  de  défendre  chez  eux  leurs  droits 
menacés,  mais  ne  se  plaisant  pas  à  guerroyer,  éprouvant  le  besoin 
d'être  libres  plulôt  que  celui  de  peser  sur  la  liberté  des  autres,  chez 
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qui  régnait  la  prépondérance  du  travail  sur  la  guerre,  de  la  richesse 
sur  les  armes,  rendaient  aux  Espagnols  dédain  pour  dédain. 

Les  Flamands  auraient  voulu  que  leur  pays,  sous  la  suzeraineté  du 
roi  d'Espagne,  fût  une  sorle  de  république,  où  le  roi  n'aurait  eu 
qu'un  pouvoir  nominal.  Philippe  au  contraire,  souverain  absolu  en 
Espagne,  s'irritait  de  ne  pas  l'être  également  en  Flandre,  et  de  sentir 
dans  ce  pays,  dont  Dieu  l'avait  fait  souverain,  son  pouvoir  limité  par 
la  fierté  hautaine  des  seigneurs  et  par  l'indépendance  narquoise  des 
marchands. 

La  question  religieuse,  qui,  pour  Philippe,  se  confondait  avec  la 
question  politique,  était  une  autre  cause  de  mésintelligence.  La 
Réforme  venait  de  poser  dans  toute  l'Europe  le  terrible  problème  de 
la  liberté  de  conscience,  et  ce  problème  était  résolu  d'une  manièi^e 
toute  différente  dans  les  deux  pays.  En  Espagne,  depuis  700  ans,  les 
Chrétiens  luttant  contre  les  Maures,  combattaient,  mouraient,  ou 
tuaient  pour  leur  foi;  l'unité  religieuse  était  la  base  de  l'unité  poU- 
tique;  elle  était  la  condition  de  la  sécurité  des  personnes;  elle  s'iden- 
tifiait avec  l'exislence  môme  de  la  patrie;  aussi  l'Espagne  prétendait- 
elle  la  maintenir  à  tout  prix,  contre  les  dissidents  comme  contre  les 
infidèles.  En  Flandre  les  mœurs  étaient  plus  douces  et  les  croyances 
moins  passionnées;  la  diversité  des  cultes  n'y  mettait  pas  en  danger 
l'unité  sociale.  Le  bas  peuple  seul,  d'ailleurs,  à  cette  époque,  avait 
embrassé  la  Réforme;  c'était  une  question  de  petites  gens,  et  les 
grands,  par  indifférence  et  par  politique,  le  clergé  par  indulgence  et 
par  bonhomie,  les  bourgeois  par  esprit  d'indépendance  et  aussi  par 
crainte  que  la  persécution  ne  nuisît  aux  relations  commerciales  qui 
faisaient  leur  fortune,  tous  étaient  d'accord  pour  réclamer  la  tolérance. 
Déjà  pendant  les  dernières  années  de  Charles  Quint,  de  sourds  dissen- 
timents s'étaient  élevés  à  ce  sujet  entre  la  couronne  et  le  pays.  Mais, 
comme  le  dit  M.  Wiesener,  «  si  la  loi  édictée  par  l'empereur  était 
atroce,  la  répression^  tant  qu'elle  restait  confiée  aux  Flamands,  était 
débonnaire.  »  Philippe  ne  l'entendait  pas  ainsi.  Peut-être  ne  songeait-il 
pas  à  introduire  en  Flandre,  comme  le  craignaient  les  Flamands, 
l'Inquisition  Espagnole,  redoutée  par  eux  surtout  à  cause  de  ses  pro- 
cédés odieux  qui  répugnaient  aux  mœurs  locales;  les  placards  de 
Charles-Quint,  plus  sévères  au  fond,  sinon  dans  la  forme,  lui  suflî- 
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saienl;  mais  il  prélendait  les  faire  rigoureusement  exéculer  et  trans- 
former ainsi  en  persécution  active  ce  qui  n'avait  guère  été  jusque-là 
qa'uDe  menace  contre  Thérésie.  Enivré  par  le  double  fanatisme  du 
pouvoir  absolu  et  de  \a  foi  religieuse,  il  croyait  avoir  reçu  de  Dieu, 
avec  la  couronne,  la  mission  sacrée  de  maintenir  par  lous  les  moyens, 
même  par  l'échafaud  cl  les  autodafés,  ses  sujets  dans  Tobéissancc 
politique  et  dans  la  vraie  foi.  Il  prescrivait  des  supplices  qui  amenaient 
des  révoltes  populaires;   il  jugeait  aloi^  la  répression  insuflisante, 
^nuandait  ses  agents  c  qui  y  allaient  trop  (lochement  »,  et  pressait 
sa  sœur  de  trouver  et  de  punir  un  plus  grand  nombre  de  coupables. 
Les  Huguenots  sur  le  bucber  haranguaient  le  peuple;  il  ordonna  de 
les  bâillonner.  Bâillonnés,  ils  consenaient  Tattitude  enthousiaste  et 
triomphante  de  martyrs  qui  meurent  pour  leur  foi  et  qui  croient  voir 
le  ciel  s'ouvrir;  il  enjoignit  de  les  faire  mourir  dans  l'enceinte  de  la 
prison,  étranglés  ou  noyés  dans  un  baquet  ! 

Entre  ce  forcené  et  les  malheureuses  provinces  dont  le  hasard  des 
héritages  avait  mis  le  sort  entre  ses  mains,  quel  fut  le  rôle  de  Gran- 
velle?  Granvelle  était  Franc-Comtois,  c'est-à-dire,  étranger  aux  Flan- 
dres; à  ce  litre  seul,  sa  présence  irritait  les  Flamands.  Aussitôt  que 
les  principaux  seigneurs  qui  siégeaient  à  côté  de  lui  dans  les  Conseils 
de  Marguerite,  Guillaume  d'Orange,  Egmont,  de  Hornes,  se  furent 
aperçus  que  le  chef  réel  du  gouvernement  était  lui,  et  non  l'un  d'eux, 
ils  cherchèrent  à  l'éloigner.  Aucun  d'eux  à  ce  moment  n'avait  intérêt 
à  ébranler  le  souverain,  aucun  n'étant  assez  fort  pour  prétendre  le 
remplacer  ;  mais  tous  convoitaient  le  pouvoir  du  ministre.  Ce  fut  donc 
le  ministre  qu'ils  attaquèrent.  Ainsi,  par  des  motifs  tirés  de  la  situation 
même,  devançant  en  quelque  sorte  de  trois  siècles  la  théorie  moderne 
de  la  Gction  constitutionnelle,  ils  prirent  soin  de  respecter  le  roi  et  de 
ne  s'en  prendre  qu'à  Granvelle.  Ils  affectèrent  de  croire  que  Granvelle 
seul  était  la  cause  de  toutes  les  difTicultés  qui  troublaient  le  pays. 
Celait  lui  qui,  par  ses  mesures  impolitiques,  compromettait  l'autorité 
du  roi  ;  qui,  par  des  persécutions  inutiles  et  maladroites,  poussait  lo 
peuple  à  la  désobéissance.  Us  l'accusèrent  devant  Philippe  par  leurs 
lettres  pressantes  et  hautaines  ;  devant  l'opinion  publique  par  leurs 
libelles.  Ils  cherchèrent  à  l'intimider  lui-même  en  faisant  répandre 
contœ  lui  des  menaces  de  mort.  Granvelle,  impassible  dans  cette 
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«  incorruptible  fidélité  »  que  loue  Schiller,  ne  se  défendit  que  devant 
son  mailre,  et  l'iiistoire,  accueillant  les  griefs  de  ses  adversaires,  répéta, 
comme  les  contemporains,  qu'il  usait  d'artifices  envers  les  Flamands  ; 
qu'il  poussait  jusqu'à  la  cruaulé  son  aversion  pour  les  Huguenots  ; 
que  son  fanatisme  voulait  des  supplices  ;  qu'à  la  fin,  effrayé  lui-même 
de  son  impopularité,  et  craignant  pour  sa  vie^  il  s'enfuit  de  Bruxelles, 
et  alla  chercher  à  Besançon  un  refuge  contre  les  poignards  dont  il  se 
croyait  menacé. 

La  correspondance  du  Cardinal  et  celle  de  Philippe  nous  montrent 
Granvelle  sous  un  jour  tout  différent.  Modéré  par  caractère  ;  tolérant, 
parce  qu'il  avait  l'esprit  étendu  ;  sachant  pardonner  à  ses  advei^saires 
de  jouer  le  rôle  que  leur  imposait  leur  situation  ;  impartial  dans  les 
Flandres,  parce  qu'il  n'était  ni  Flamand,  ni  Espagnol,  ce  qui,  d'ail- 
leurs, le  rendait  suspect  aux  Espagnols  aussi  bien  qu'aux  Flamands  ; 
n'ayant  d'autre  but  que  de  maintenir  intacte  l'autorité  de  son  maître, 
Granvelle  voyait  clairement  que  les  mesures  de  rigueur  compromet- 
taient celte  autorité.  Il  s'attachait  à  calmer  de  part  et  d'autre  des  pas- 
sions qu'il  ne  partageait  pas  ;  il  cherchait  à  adoucir  le  roi,  à  le  rame- 
ner à  un  sentiment  plus  juste  des  nécessités  du  gouvernement  et  des 
devoirs  d'un  chef  d'Etat.  Quand  Philippe  lui  signalait  de  Madrid,  sur 
le  rapport  de  ses  inquisiteurs  d'Espagne,  tel  ou  tel  hérétique  à  pour- 
suivre dans  telle  ou  telle  ville  de  Flandre,  il  répondait  avec  ironie  qu'il 
y  en  avait  des  milliers  d'autres,  aussi  bien  connus  de  lui  que  ceux 
qu'on  lui  désignait,  et  qu'il  était  de  bonne  politique  de  ne  pas  les 
inquiéter*.  Quand  les  supplices  prescrits  par  Philippe  avaient  soulevé 
une  révolte  populaire,  comme  à  Valenciennes,  et  que  Philippe  voulait 
des  coupables  et  des  échafauds,  il  conseillait  de  ne  pas  donner  pré- 
texte à  de  nouveaux  troubles  par  une  sévérité  inopportune.  Alors 
qu'en  Espagne  le  duc  d'Albe,  conseiller  favori  du  roi,  rendu  «  fréné- 
tique »  par  le  langage  des  seigneurs  Flamands,  s'écriait  qu'  «  il  fallait 
dissimuler  avec  eux  jusqu'à  ce  qu'on  pût  leur  faire  couper  la  tète  2,  l^ 
Granvelle  engageait  le  roi  à  les  ramener  en  ayant  égard  dans  une  cer- 
taine mesure  à  leurs  réclamations,  à  gagner  leur  affection  par  des 
honneurs  et  des  libéralités,  au  lieu  de  les  pousser  à  bout  par  des 

1.  Lettres  des  6  octobre  15C2  et  17  juin  i&63. 

2.  Lettre  du  21  octobre  1563. 
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violences  inutiles.  <  Ce  qui  s'élablira  par  la  douceur  et  la  clémence, 
écrÎTail-il,  sera  plus  durable  »...  «  Répandre  le  sang  de  ses  sujets, 
c'est  s'affaiblir  soi-même  ^  »  Toujours  loyal  avec  ses  advei*saires,  il 
leur  rendait  justice,  même  quand  ceux-ci  le  calomniaient  dans  leui;s 
pamphlets  ;  même  quand  ils  le  faisaient  menacer  de  mort  ;  même 
quand  plus  tard  ils  le  poursuivirent  dans  sa  retraite  par  des  injures  et 
des  railleries  douloureuses  pour  sa  dignité.  Ce  langage,  il  ne  le  tenait 
pas  seulement  dans  ses  dépêches  ofTicielles,  mais  dans  ses  lettres  in- 
limes  à  ses  amis;  ce  n'étaient  donc  pas  des  opinions  d'apparat; 
c'étaient  les  senlimenls  véritables  d'une  grande  âme  que  Schiller  a 
jaslement  caractérisée,  qui  jugeait  froidement  les  hommes,  et  qui  res- 
tait sans  haine  devant  ses  plus  cruels  ennemis.  Lorsque  enOn  il  quitta 
Bruxelles,  ce  ne  fut  pas,  comme  on  l'avait  cni  jusqu'à  présent,  par 
découragement  ou  par  peur  ;  ce  fut  sur  Tordre  exprès  et  secret  de 
Philippe.  Ici  les  archives  espagnoles  ont  révélé  un  fait  imprévu  et 
curieux  :  l'impérieux  despote  finit  par  reculer  devant  l'altitude  et  les 
fières  réclamations  de  ses  sujets  ;  obéissant,  lui  aussi,  à  cette  fiction 
coDstitulionnelle  qui  semble  vraiment  être  dans  la  nature  des  choses, 
il  sacrifia  son  ministre  pour  rester  souverain.  Mais  il  ne  voulut  pas 
qu'on  se  doutât  qu'il  était  vaincu.  Afin  de  cacher  sa  défaite  en  atten- 
dant qu'il  pût  la  venger,  il  prescrivit  à  Granvelle  de  prétexter  un 
voyage  et  de  lui  demander  un  congé  pour  aller  voir  sa  mère  en 
Franche-Comté  !  Granvelle  obéit  ;  il  pailit  et  garda  religieusement  le 
silence.  11  le  garda  si  bien  que  ce  ne  fut  ni  par  lui  de  son  vivant,  ni 
après  lui  par  ses  volumineux  Papiers  d'Etat  que  le  secret  finit  par 
être  connu  ;  ce  fut  trois  cents  ans  plus  tard,  quand  les  Archives  royales 
de  Simancas  s'ouvrirent  enfin,  et  qu'on  put  y  lire  la  correspondance 
de  Philippe  II. 

C'est  peut-être  dans  sa  retraite  que  Granvelle  nous  intéresse  le  plus, 
parce  que  c'est  là  qu'on  aperçoit  le  mieux  l'homme  derrière  le  poli- 
tique. Il  resta  le  conseiller  fidèle  et  écouté  de  Philippe  II,  non  seule- 
ment pour  les  affaires  des  Flandres,  mais  pour  celles  de  tout 
leropire  2.   Loin  de  s'abandonner  à  l'amertume,  et  de  chercher  à  se 

1.  Lettres  des  15  septembre  1566,  14  mars  et  12  novembre  1567. 
1  Cest  par  la  copie  qui  lui  en  fut  envoyée  de  Madrid  que  nous  avons  connu  la 
correspondance  du  duc  d*Albe  rendant  compte  à  Philippe  de  sa  miss^ion  à  Bayonne 
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venger,  comme  Teût  fait  une  âme  vulgaire,  il  ne  cessa  d'engager  le 
roi  à  employer  les  seigneurs  qui  avaient  exigé  son  éloigneraent,  à 
consei'ver  ou  à  rendre  la  régence  à  Marguerite  qui  avait  ironiquement 
pressé  son  départ.  Quand  plus  tard  Egmonl,  le  principal  auteur  de  sa 
chute,  fut  emprisonné  par  le  duc  d'Albe,  Granvelle  intercéda  pour  lui, 
suppliant  le  roi  d'oublier  les  torts  i*écents  et  de  ne  songer  qu'aux  ser- 
vices passés.  Que  n'est-il  resté  fidèle  à  ces  généreux  sentiments  quand 
il  redevint  ministre!  Mais  à  Besançon,  la  Raison  d'État,  ce  mot  qui, 
dans  le  langage  hjpocrite  des  hommes  politiques  esf  synonyme  d'at- 
tentat au  droit  ou  à  la  morale,  ne  lui  conseillait  que  le  pardon  et  la 
clémence.  En  même  temps  il  vantait  à  ses  amis  le  clair  soleil,  les 
belles  montagnes,  les  bonnes  truites  et  le  bon  vin  de  la  Francbe- 
Comté,  la  douceur  du  repos  après  les  orages  de  la  politique.  «  Tirer 
«  profit  de  ce  en  quoi  les  advei'saires  procurent  faire  dommage,  voilà 
«  ma  philosophie,  écrivait-il,  avec  cela  vivre  le  plus  joyeusement  que 
iL  l'on  peut,  et  se  rire  du  monde,  des  folies  des  appassionnés  et  de  ce 
€  qu'ils  disent  sans  fondement.  »  Cette  sérénité  était-elle  sincère? 
Pourquoi  en  douterions-nous  ?  Quelque  douleur  que  ressente  l'homme 
d'action  éloigné  malgré  lui  du  champ  où  se  jouent  les  destinées  des 
empires,  s'il  a,  comme  Granvelle,  l'âme  haute  et  ferme  et  Tespril  cul- 
tivé, il  peut  encore,  à  défaut  des  jouissances  que  donne  dans  la  lutte 
l'exercice  de  la  volonté,  trouver  pour  un  temps  quelque  charme  à 
celles  que  procure^  en  présence  de  la  nature  qui  apaise  et  de  Dieu  qui 
console,  l'exercice  de  la  pensée  méditative  et  sereine,  le  culte  des 
lettres,  c'est-à-dire  des  trésors  que  nous  ont  légués  les  grandes  intel- 
ligences du  passé.  Granvelle  dut  espérer  longtemps  que  sa  disgrâce 
serait  momentanée.  Quel  puissant  ministre,  quel  humble  marchand, 
quittant  pour  prendre  sa  retraite  le  poste  où  la  destinée  l'avait  placé, 
ne  se  figure  qu'il  y  était  indispensable  et  que  la  terre  ne  pourra  pas 
tourner  sans  lui!  Granvelle,  plus  que  tout  autre,  dut  se  bercer  de  ces 
illusions.  Il  connaissait  sa  valeur,  et  quant  à  son  caractère,  il  l'a  peint 
lui-même  dans  son  amirable  devise  :  «  Durate!  »  L'usage,  qui  avilit 

auprès  de  Catherine  de  Médicts  en  1565.  Le  duc  était  chargé  d'obtenir  de  la  reine 
qu'elle  poursuivit  les  Huguenots  en  France,  comme  Philippe  les  poursuivait  dans 
ses  États,  et,  ce  jour-là,  quoiqu  en  aient  dit  les  contemporains  et  les  historiens, 
Catherine  s*y  refusa.  Encore  une  légende  qui  tombe  ! 
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par  raccoulumance  le  sens  de  tous  les  mots,  a  émoussé  Ténei^ic 
supeite  du  mol  durer  :  Être  dur  contre  les  causes  de  destruction  ;  en 
dépit  de  tout,  persister  à  être!  C'est  en  ce  sens  que  Granvelle  préten- 
dait durer;  il  persistait,  parce  qu'il  espérait!  «  Un  peu  de  patience, 
€  écrivait-il,  et  cette  nuée  passera!  >  Un  jour  pourtant  il  dut  com- 
prendre que  son  rôle  dans  les  Flandres  était  bien  fini;  mais  alors  il  fut 
appelé  à  des  rôles  nouveaux  sur  de  plus  grands  théâtres,  à  Rome,  ù 
Naples,  à  Madrid. 

II  convient  donc  de  rétablir  la  vérité  historique  ;  de  rendre  justice 
â  rhorame  d'Etat  qui,  sacrifié  à  des  nécessités  politiques  qu'il  n'avait 
pas  créées  cl  que  ses  conseils  auraient  évitées,  eut  assez  d'empire  sur 
lui-même,  TàSsez  de  grandeur  morale,  pour  accepter  sans  mauvaise 
humeur,  sans  faire  retentir  l'Europe  de  ses  plaintes,  l'ordre  qui  l'écar- 
tail  du  champ  de  bataille.  Il  continua,  dans  l'ombre  de  la  retraite,  à 
servir  son  maître  fidèlement  et  «  sans  bruit  »,  ne  cherchant  d'autre 
salisfaclion  vis-à-vis  du  public,  que  celle  «  d'ébahir,  en  ne  bougeant 
c  pas,  ceux  qui  auraient  voulu  qu'il  remuAt  le  ménage  pour  leur 
«  donner  matière  *  !  » 

Cet  acte  de  justice  accompli,  nous  conservons  le  droit  de  nous  de- 
mander si  l'histoire  a  eu  complètement  tort  quand  elle  a  fait  peser 
sur  Granvelle  la  responsabilité  de  ce  qui  s'est  accompli  dans  les  Pays- 
Bas  pendant  son  ministère.  Il  a  déconseillé,  mais  il  a  fini  par  exécuter 
de5  mesures  qu'il  jugeait  odieuses  et  funestes,  qui  ont  ensanglanté  les 
Flandres  et  qui  en  ont  amené  la  perte  pour  l'Espagne.  Le  ministre 
qui,  par  faiblesse  ou  par  ambition,  ne  sait  pas  «  contredire  jusqu'à  se 
faire  briser  >,  qui,  après  avoir  parlé,  plie  et  obéit  à  une  politique 
qu'il  réprouve,  n'est-il  pas  aussi  coupable,  peut-être  même  morale- 
ment plus  coupable  que  celui  qui,   du  moins,  est  sincère  dans  sa 
passion  ou  dans  son  erreur  ?  La  faiblesse  cause  dans  ce  monde  plus 
de  nnaux  encore  que  la  méchanceté  ;  aussi  n'est-elle  jamais  une  justi- 
fication, surtout  pour  celui  qui  prétend  au  redoutable  honneur  de 
gooverner  les  hommes.  Agir  «  la  mort  dans  l'âme  »,  n'est  pas  plus 
la    morale    des    forts,    que    l'excuse   des    faibles.    Peut-être    dans 
un  autre  siècle,  au  milieu  d'un  autre  courant  d'idées,  la  haute  intel- 

1.  Leterc  da  3  octobre  1565. 
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ligence  de  Granvelle,  son  inébranlable  fermelé,  son  élévation  moi^ale 
auraient-elles  Tait  de  lui  un  ministre  pins  indépendant,  plus  fier  et  plus 
maître  de  sa  politique  personnelle,  plus  digne  d'ôtre  comparé  à  Riche- 
lieu. Mais,  quel  que  soit  le  sentiment  qui  Ta  inspiré  :  dévouement 
loyal  pour  la  personne  et  les  dix)its  de  son  maître,  ou  soumission  trop 
étroite  aux  préjugés  de  son  siècle,  Granvelle  a  consenti  à  couvrir  Phi- 
lippe II  ;  en  le  jugeant  responsable,  Thistoire  Ta  traité  comme  il  a 
mérité,  comme  il  a  d'avance  accepté  de  Tètre. 

Autour  de  Granvelle  s'agitaient,  avec  les  passions  et  les  faiblesses 
qui  expliquent  leur  destinée,  d'autres  pei*sonnages,  secondaires  dans 
les  récits  de  M.  Wiescner,  mais  dont  l'histoire  ou  la  poésie  ont  con- 
sacré les  noms.  Au  premier  rang,  cet  étrange  Philippe  II,  qu'avec 
étonnement  nous  voyons  en  Flandre,  pendant  les  premièi^s  années  de 
son  règne,  jovial  et  bon  vivant,  aimant  le  plaisir,  la  table,  les  intrigues 
galantes,  les  mascarades  et  les  courses  nocturnes  par  les  rues  des  villes 
avec  ses  gentishommes  et  ses  bouffons,  presque  devenu  Flamand,  si 
c'est  s'assimiler  à  un  peuple  que  d'en  prendre  les  défauts.  Plus  lai-d, 
en  Espagne,  rendu  à  sa  vraie  nature,  il  apparaît  sombre  et  dissimule, 
jaloux  de  son  autorité  et  ne  sachant  pas  vouloir  ;  n'ayant,  comme 
l'écrivait  à  Granvelle  son  frère  Chantonay,  t  d'autres  résolutions  que 
de  demeurer  perpétuellement  irrésolu  »  ;  érigeant  en  règle  de  con- 
duite, comme  nous  le  faisons  tous,  l'infirmité  de  son  caractère,  répé- 
tant avec  satisfaction,  pour  reculer  le  moment  de  prendre  un  parti  : 
<  Le  temps  et  moi,  nous  en  valons  deux  »  !  Marguerite  de  Parme, 
énergique  et  virile,  véritable  homme  d'État  comme  son  père  Charles 
Quint,  aussi  décidée  que  Philippe  était  lent  et  indécis.  Le  duc  d'Albe, 
encore  au  second  plan,  voulant  déjà  couper  des  têtes  !  Egmont,  bril- 
lant et  vain,  plus  soldat  que  politique.  Guillaume  d'Orange,  plus  poli- 
tique qu'homme  de  guerre,  général  habile  plus  que  soldat  vaillant  ; 
Luthérien  de  naissance,  Catholique  avec  Charles-Quint,  Calviniste 
contre  Philippe  II  ;  c'est  lui  qui,  même  dans  ce  siècle  religieux  et 
militaire,  l'emportera  sur  ses  rivaux;  prudent  et  avisé,  il  saura  ne  pas 
mourir,  comme  le  bouillant  Egmont,  avant  d'avoir  vaincu. 

M.  Wiesener  trace  tous  ces  portraits  de  main  de  maître,  avec  un 
grand  bonheur  d'expression.  Il  ne  s'attarde  pas  à  des  récits  de  batailles 
ou  de  négociations  diplomatiques  ;  il  fait  revivre  devant  nos  yeux  les 
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hommes  et  les  peuples.  Peindre  les  mœurs,  les  idées,  les  préjugés 
d'une  nation  ou  d'un  siècle  ;  montrer  les  grands  caractères  aux  prises 
avec  de  grands  événements  ou  avec  de  grandes  passions,  n'est-ce  pas 
la  plus  haute  mission,  le  plus  grand  attrait  de  Thistoire  ?  La  vérité  sur 
un  détail  de  fait  a-t-elle  autant  d'importance  pour  la  postérité,  au- 
tant d'intérêt  et  de  charme  pour  le  lecteur,  que  ces  vivants  tableaux 
des  temps  qui  ne  sont  plus,  qui,  en  s'écoulant,  ont  préparé  le  temps 
présent  et  qui  nous  aident  h  pressentir  le  mystérieux  avenir?  Heureux 
rhisiorien  qui,  coname  M.  Wiesener,  sait  également  rétablir  Texacti- 
tude  des  détails,  présenter  à  grands  trails  la  physionomie  générale 
d'one  époque,  et  mettre  en  relief,  par  des  traits  vigoureux  et  incisifs, 
laction  exercée  par  chacun  des  personnages  qui  y  ont  joué  un  rôle  et 
dont  le  nom  mérite  d'être  retenu. 

Eugène  MARBEAU. 
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ARTICLES  D'HISTOIRE 

Publiés    dans    les    Revues    françaises. 


Les  sources  de  l'Histoire  de  Clovis  dans  Grégoire  de  Tours,  par 
M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  TUniversilé  de  Liège.  —  Revue 
dos  Qucslions  Iiisloriques,  1^»*  octobre  1888. 

Ces  sources  sont,  d'après  un  relevé  très  exact  et  d'une  sûre  critique 
historique  : 

1^  Des  Annales.  (Résumés  chronologiques  datés,  plus  ou  moins  bien 
fondus,  dans  la  mise  en  scène;  2°  Des  Chroniques,  telles  que  celle  de 
Marins  d'Avenches  ;  3*  Des  Hagiographies,  telles  que  la  Vila  Remigii,  Vie 
de  Saint  Remy.  (Une  antérieure  à  celle  que  nous  possédons  du  Pseudo- 
Fortunal).  La  Vita  Maxenlia,  (Saint  Maixenl)  ;  4°  Des  Traditions  orales; 
celles-ci  sont  de  deux  sortes  :  les  Récits  ecclésiastiques  du  milieu  ou  se 
mouvait  Grégoire  de  Tours,  et  des  Souvenirs  populaires,  gallo-romains 
ou  francs. 

L'auteur  reconnaît  à  Grégoire  de  Tours  une  grande  habilité  de  mise  en 
œuvre  de  tous  ces  éléments.  D'abord,  l'exactitude;  mais  il  voit  peu  de 
netteté  dans  la  physionomie  de  Clovis.  Des  traits  contradictoires:  supers- 
tition, naïveté,  sens  politique,  férocité.  En  quoi  contradictoires?  Ce  sont 
les  caractères  de  tous  les  barbares.  Ne  pouvant,  paraît-il,  le  connaître 
tel  qu'il  était,  «  il  faut  dit-il  le  juger  par  Tœuvre  ».  Quelle  œuvre? 

La  fondation  de  la  monarchie  française  par  Clovis  est  une  thèse  insou- 
tenable. Clovis  appartient  à  l'histoire  germanique,  la  monarchie  fran- 
çaise s'élève  réellement  au  ix*  siècle,  après  la  dissolution  de  l'empire  de 
Charlemagne.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  royaumes  Mérovingiens  ont  eu 
pour  théâtre  l'ancienne  Gaule  qu'ils  ont  pu  avoir  quelque  influence 
dans  la  constitution  de  la  nationalité.  Ce  sont  dej  parlles  du  phénomène 
général  de  la  teutonisation  de  l'Europe,  mais  ce  ne  sont  pas  des  origines 
nationales. 

Louis  le  Gros  et  ses  Palatins,  (iiOO-iiSTjy  par  J!.  A.  Luciiaire.  — 
Revue  historique,  juillet-août  1888. 

Cet  article  est  une  intéressante  restitution  d'une  c  )nr  gormano-byzan- 
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tiQedii  xii*  siècle.  On  voit  très  bien  Timportance  des  influences  person- 
nelles dans  ces  petites  dominations  qui  tenaient  plus  de  la  vie  privée 
que  de  Tautorité  publique.  Car  alors,  le  pouvoir  s*exerçait  sur  place  et 
les  \Tais  rois  étaient  les  seigneurs  féodaux.  Cependant  la  primauté  du 
roi  de  Tlle  de  France,  la  valeur  personnelle  de  Thomme,  des  circon- 
stances heureuses  se  réunissent  pour  développer  sous  Louis  le  Gros,  les 
premiers  linéaments  de  révolution  monarchique.  C'est  comme  le  proto- 
plasme de  la  grande  cellule  centrale  qui  peu  à  peu  régira  tout  Torga- 
ntsme.  La  puissance  gouvernementale  est  d'abord  partagée  entre  les 
membres  de  la  famille  royale,  les  conseillers  intimes  ou  palatins  et 
rassemblée  des  grands  du  royaume.  On  voit  un  excellent  portrait  de 
Louis  VI;  ses  démêlés  avec  la  fameuse  Bertrade-,  le  gouvernement  du 
Gaslande,  sénéchaux.  Le  chancelier.  Les  grands  officiers,  puis,  au  milieu 
du  règne  de  revirement  :  Suger,  chancelier,  Raoul  de  Yermandois.  Ces 
grands  offices  arrivent  aux  mains  de  familles  paisibles.  Les  assemblées 
des  grands  de  moins  en  moins  importantes  c'est,  selon  Tauteur,  la  vraie 
fondation  de  la  royauté. 

Mais  il  faut  dire  de  la  royauté  parisienne  et  en  tant  que  gouvernement 
français.  Car  en  temps  qu'administration,  la  France  restera  féodale  pour 
plusieurs  siècles  encore. 

Préparatifs  de  V expédition  de  Louis  de  France  en  Angleterre,  1215, 
d'après  de&  documents  anglais.  —  Revue  historique,  juillet-août 
1888. 

Article  qui  détaille  les  négociations  do  Louis  et  de  son  père  auprès  de 
la  comtesse  de  Champagne  pour  obtenir  de  Targent.  Il  est  question 
aossi  de  l'envoi  d'un  légat  d'Innocent  III  pour  mettre  la  paix  entre  les 
deux  rois  de  France  et  d'Angleterre. 

Lu  Règne  de  Philippe  le  Hardi,  par  M.  Lecoy  de  la  Marche.  — 

Article  sur  un  Liwe  du  même  titre  de  M.  Langlois.  —  Revue  des 

Questions  historiques,  l®**  juillet  1888. 

C'est  avec  une  profonde  sagacité  que  M.  de  Gobineau  plaçait  la  fin 
de  kl  vie  héroïque  du  moyen  Âge  à  la  mort  de  saint  Louis,  et  la  reprise 
des  idées  romaines.  C*est  vraiment  le  passage  entre  le  moyen  &ge  orga- 
nique et  le  moyen  âge  critique,  comme  disent  les  saints  Simoniens. 

M.  Lecoy  de  la  Marche  cherche  à  s'expliquer  pourquoi  les  45  années 
de  Philippe  III  aient  préparé  la  décadence  du  moyen  &ge,  et  qu'entre 
saint  Louis  et  Philippe  le  Bel,  il  y  ait  si  peu  de  temps  et  tant  de 


Digitized  by 


Googk 


48  ARTICLES  D'HISTOIRE. 

différence.  Comtnenl  a-t-on  passé  du  moyen  âge  aux  temps  modernes, 
de  la  vie  réglée  par  la  morale  à  la  vie  réglée  par  la  fantaisie  ?  Par  le 
luxe.  La  cour.  Les  tournois.  Duel  judiciaire.  Il  y  eut  à  la  mort  de  saint 
Louis,  une  détente,  contre  les  habitudes  de  simplicité,  les  lois 
somptuaircSf  etc.  Ainsi  on  revient  dans  le  monde  Occidental,  Germano- 
Chrétien,  à  ridée  des  Grecs  et  des  Romains.  C'est  le  luxe  qui  est  la  perte 
des  États.  Du  moins  il  en  altère  la  structure,  il  déplace  Tinfluence,  il 
détruit  les  rapports  des  classes.  Il  dissout,  il  est  agent  de  frivolité. 
L'idée  de  Tabbé  de  Yertot,  empruntée  aux  anciens,  n*était  donc  pas  si 
fausse.  Le  point  de  vue  étroitement  moraliste  sous  lequel  elle  se  pré- 
sentait l'a  fait  abandonner.  Si  on  veut  lui  donner  une  forme  plus  im- 
partiale, on  trouvera  des  indications  dans  les  comparaisons  de  Machiavel 
(Commentaires  sur  Tite  Live)  entre  les  époques  de  barbarie,  de  force  et 
de  retenue  et  les  époques  de  civilisation,  de  bien-être  et  de  corruption. 
Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  pourtant  que  la  question  n'est  pas  résolue 
aussi  facilement  et  que,  suivant  la  remarque  de  Proudhon  (Césarisme  et 
Chrislianisme),  appeler  corruption  tous  les  progrès  du  bien-être,  ce  se- 
rait jeter  un  injuste  discrédit  sur  les  résultats  les  plus  précieux  de  la 
civilisation. 

Les  Ressources  extraordinaires  de  la  Royauté  sous  Philippe  de  Valois^ 
par  M.  J.  ViARD.  —  Revue  des  Questions  historiques,  i*^**  juillet  1888. 
Il  s'adressait  par  délégué,  aux  villes,  aux  Étals.  Il  sollicitait,  n'obte- 
nait pas  toujours.  Alors  il  recourait  aux  emprunts,  aux  expédients, 
faisait  la  recherche  des  bâtardises,  des  biens  de  main-morte,  vendait  des 
biens  et  des  privilèges.  Son  gouffre  était  la  guerre  contre  l'Angleterre  ; 
il  finit  par  convoquer  les  États  généraux. 

Le  principe  du  moyen  âge,  que  l'impôt  doit  être  consenti,  est  visible 
dans  cette  étude  chargée  de  détails.  Ce  n'était  pourtant  pas  un  principe 
reconnu  par  tout  le  monde.  Nous  nous  rappelons  que  saint  Thomas 
d'Aquin,  consulté  parla  comtesse  de  Flandre  sur  le  droit  de  lever  l'im- 
pôt, accorda  que  le  gouvernement  pouvait  taxer  sans  consentement, 
pour  des  œuvres  d'utilité  générale,  par  exemple  les  travaux  publics. 

Mission  du  comte  de  Guines  à  Berlin,  i769,  par  M.  Robert  IIammond. 

—  Revue  historique,  juillet-aoûl  1888. 

Cet  article  fait  suite  à  un  article  publié  dans  la  mêma  Revue  en 
mai  4884,  sur  la  reprise  des  négociations  entre  Louis  XV  et  Frédéric  II 
après  la  guerre  de  Sept  Ans.  Négociation  infructueuse  pour  détacher 
Frédéric  11  de  TalHance  Russe.  Portraits.  Curieux  détails  de  cour. 
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U  cùmle  de  Yergennesj  Ses  débuts  diplomatiques  en  Allemagne  auprès 
de  rÉlecteui  de  Trêves  et  de  PÉlecleur  de  Hanovrey  d'après  des 
documents  inédits  (i750'i752),  par  M.  Gaston  de  Bourge.  — 
Remèdes  Questions  historiques,  1®^  juillet  1888. 

Ces  détails  sont  intéressants,  à  cause  du  personnage,  que  son  époque 
ne  prisait  pas  très  haut,  et  qui  aujourd'hui  est  très  apprécié.  L'article 
suivant  est'comparé  à  sa  grande  œuvre,  rAffranchissenient  des  États- 
Unis. 

L'Indépendance  des  États-Unis,  —  La  participation  de  la  France,  par 
M.  Auguste  MoiREAU.  —  Revue  Bleue,  15  septembre  1888. 

Le  Gouvernement  français  a  décidé,  en  1884,  qu'à  l'occasion  de  l'Ex- 
position de  1889,  rimprimerie  Nationale  exécuterait  une  œuvre  typo- 
graphique justifiant  de  nouveau  le  rang  que  cet  établissement  s'est 
acquis  dans  les  solennités  antérieures.  Le  Garde  des  Sceaux  a  approuvé, 
le  8  juin,  la  proposition  de  M.  Doniol,  directeur,  de  publier  les  pièces 
diplomatiques  et  documents  relatifs  à  l'intervention  de  la  France  en 
Amérique  sous  M.  de  Yergennes.  Le  travail  ne  comprend  encore  que 
2  vol.  in-4*  de  700  à  800  pages,  contenant  l'exposé  des  faits  relatifs  à  la 
participation  de  la  France  à  l'établissement  des  États-Unis  d'Amérique, 
jusqu'à  la  signature  des  traités  d'amitié,  de  commerce  et  d'alliance 
entre  Louis  XVI  et  les  Étals-Unis  (6  février  1778),  et  à  la  rupture  entre 
la  France  et  l'Angleterre  (19  mars  1778). 

L'auteur  de  l'article  conclut  des  documents  déjà  publiés  qu'il  n'y  eut 
pas  dans  l'appui  donné  par  la  France  aux  insurgés  un  entraînement 
de  Topinion,  mais  l'exécution  d'un  plan  gouvernemental  très  suivi, 
d:nt  la  première  indication  se  trouvait  dans  la  diplomatie  secrète  de 
Louis  XV. 

Hoche  et  F  Expédition  d'Irlande,  par  M.  F.-A.  Aulard.  —  Revue 
Bleue,  6  septembre  1888.  Article  écrit  d'après  deux  ouvrages  : 

Hoche  en  Irlande,  par  M.  Escande,  député,  et  La  France  et  l'Irlande 
sous  le  Directoire,  par  M.  Ë.  Guillon,  professeur  d'histoire. 

Dès  la  rupture  avec  l'Angleterre,  la  Convention  songea  à  une  descente 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Le  registre  des  délibérations  du  Comité  de 
Salut  public  ne  reproduit,  parmi  ses  résolutions  d'ordre  militaire  et  poli- 
tique, que  celles  qu'ils  ne  voulait  pas  tenir  cachées.  U  faut  pour  retrouver 
quelque  indice  sur  les  mesures  secrètes,  compulser  les  notes  anonymes, 
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brouillons  ou  esquisses  mêlés  à  ses  papiers.  M.  Aulard  a  trouvé  deax 
textes  qui  ont  échappé  à  M.  Guillon. 

i.  Note  anonyme  de  TAn  II,  sur  la  situation  de  la  France  en  Europe. 
On  y  recommande  de  fomenter  des  révolutions  en  Irlande,  dans  Tlnde 
et  peut-être  dans  l'Amérique  espagnole  ;  on  ajoute  :  Ne  pas  perdre  de  vue 
TEgypto. 

2.  Note  anonyme,  mais  oiTiciellc,  intitulée  :  Diplomatie  de  la  Répu- 
blique Française.  Conformément  au  plan  tracé  par  le  Comité  de  Salut 
public  :  Puissances  ennemies.  Deux  qu'il  suffira  de  vaincre  pour  les 
amener  à  la  paix,  La  Prusse  et  TEspagne.  Deux  qu'il  faudra  exterminer: 
L'Autriche  et  l'Angleterre.  Le  paragraphe  relatif  à  l'Angleterre  prévoit  : 
Soulèvement  en  Ecosse  et  en  Irlande;  ambassade  à  Tippoo-Saïb;  enga- 
ger les  Américains  libres  à  rompre  avec  l'Angleterre.  Descente;  attaque 
de  Saint-Hélène.  (Après  avoir  pris  l'île,  y  laisser  flotter  le  pavillon 
anglais).  Tous  les  vaisseaux  de  l'Inde  tomberaient  successivement  entre 
nos  mains.  Négocier  en  Allemagne  la  séparation  de  la  dignité  électorale 
do  Hanovre  de  la  couronne  d'Angleterre.  Attaquer  le  commerce  de  l'An- 
gleterre dans  l'Inde. 

Pourquoi  l'expédition  de  Hoche  se  préparait  sans  cesse  et  ne  parlait 
jamais  ?  D'après  M.  Escande,  par  l'inertie  des  bureaux  royalistes. 
Consulter,  au  Ministère  des  affaires  étrangères,  la  correspondance 
d'Angleterre  pour  les  années  1795  et  1796.  Le  sens  de  l'énigme  c'est  que 
le  Directoire  ne  préparait  l'expédition  d'Irlande  que  pour  contraindre 
l'Angleterre  à  la  paix.  Préparatifs  bruyants  et  publics.  Communications 
malgré  les  ordres  officiels,  d'un  bâtiment  américain  venant  de  France  et 
Angleterre.  On  publie  en  Angleterre  qu'une  expédition  se  prépare  à 
Brest.  Conséquence:  Barthélémy,  en  Suisse,  est  pressenti  sur  les  condi- 
tions possibles  de  la  paix  (8  mars  1796).  Dès  le  26,  le  Directoire  répond 
et  propose  une  base  sérieuse  de  négociation.  Les  Anglais  se  dérobent. 
Pitt  n'a  voulu  que  donner  satisfaction  à  l'opinion  anglaise. 

Il  nous  paraît  que  si  le  Directoire  avait  renoncé  à  l'annexion  de 
la  Belgique,  la  paix  se  serait  faite,  Anvers  étant  neutralisé.  C'est  tout  ce 
que  les  Anglais  voulaient. 

Le  rélablissement  du  culte  Catholique  en  4795  et  en  d802j  par  M. 
Victor  Pierre.  — Revue  des  Questions  historiques,  \^^  octobre  1888. 

Les  prêtres  constitutionnels  qui  se  sont  vantés  d'avoir  rétabli  le  culte 
catholique  après  la  Terreur  vivaient  sous  la  menace  des  mesures  d'ex- 
pulsion et  d'arrestation  ;  le  peuple  les  fuyait  et  revenait  en  secret  aux 
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prèlres  insermentés.  Ceux-ci,  quoique  déportés  et  fusillés  de  temps  en 
temps,  purent  vivre  et  célébrer  leur  culte  quand  ils  souscrivirent  l'enga- 
gement d'obéissance  aux  lois.  On  ne  voit  pas  bien  quelle  différence  il  y 
avait  de  cet  engagement  au  serment  exigé  par  laConstituante^qui  n'était 
qo'on  serment  civil.  Malgré  les  facilités  que  donna  cet  engagement, 
raateur  pense  que  le  rétablissement  du  catholicisme  ne  fut  complet 
que  lorsque  Bonaparte  eut  signé  le  Concordat.  «  Il  fallait  un  homme 
de  génie,  etc.  Les  lois  révolutionnaires  n'étaient  pas  abrogées.  » 

Des  faits  mêmes  cités  dans  cet  article,  il  résulte  que  le  Directoire  était 
arrivé  à  obtenir  des  prêtres  restés  en  dehors  du  clergé  officiel  un  con- 
sentement d'obéissance  aux  lois  qui  ne  blessait  en  rien  la  liberté  de  leurs 
opinions.  Il  suffisait  de  leur  rendre  graduellement  l'usage  des  édifices  de- 
puis longtemps  consacrés  au  culte  et  la  paix  religieuse  auraitété  assurée. 
Toutes  ces  études  sont  les  pièces  du  grand  procès  ouvert  entre  l'an- 
cien régime  et  la  Révolution;  nous  devons  au  zèle  des  discutants  de 
nombreuses  informations,  le  détail,  souvent  des  vues  ingénieuses,  mais 
ces  travaux  sont  déparés  par  la  hâte  de  rapporter  à  un  principe  favo- 
rable ou  funeste  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  les  deux  époques.  C'est 
Ormuzd  et  Arimane.  Comme  s'il  n'était  pas  naturel  que  des  institutions 
séculaires,  soustraites  au  contrôle  public  produisent  des  abus,  et  qu'une 
révolution  désorganise,  on  voit  bien  ces  deux  effets  dans  le  travail 
suivant. 

V Assistance  publique  dans  les  campagnes  avant  la  Révolution ,  par 
M.  Dbmts-b'Aussy.  —  Revue  des  Questions  historiques,  1«^  octobre 
1888. 

Détails  intéressants  sur  l'organisation  de  TAssistance  dans  les  paroisses, 
k  rôle  des  Marguilliers.  L'auteur  commence  par  la  tirade  habituelle 
contre  le  portrait,  fait  par  La  Bruyère,  du  paysan.  11  est  clair  que  ce  por- 
trait n'est  pas  plus  une  formule  générale  que  les  bergeries  de  Florian. 
Mais  il  a  été  vrai  dans  bien  des  cas.  Les  documents  réunis  par  l'auteur 
Font  rendu  assez  vraisemblable,  et  les  bergeries  de  Florian  ont  pu  être  vraies 
aussi.  Si  l'assistance  publique  était  fortement  organisée,  elle  remplissait 
assez  mal  son  office,  quand  on  n'avait  d'autres  ressources  que  d'envoyer 
les  mendiants  aux  galères.  Les  cahiers  de  1789  demandèrent  des  se- 
cours et  des  asiles  réguliers  pour  les  enfants  abandonnés  et  les  aliénés. 
L'auteur  conclut  que  sur  ces  deux  points  les  desiderata  de  l'opinion 
publique  en  1789  ont  reçu  satisfaction,  mais  que  les  divers  pouvoirs  qui 
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se  sont  succédé  ont  été  impuissants  à  organiser  TAssistance  du  pauvre 
dans  les  campagnes. 

Le  principe  à  retenir  de  cet  étude  est  que  TAssistance  du  pauvre 
qui,  nu  moyen  âge,  a  un  caractère  privé,  revêt  aux  temps  modernes, 
le  caractère  de  charge  publique. 

La  Dette  publique  en  Russiey  par  M.  Théophile  Laty.  —  Revue  Bleue, 
15  septembre  1888. 

Il  parait  que,  depuis  Pierre  le  Grand,  le  trésor  russe  est  sujet  aux 
emprunts  et  déûcils  chroniques,  que  Fauteur  attribue  à  la  nécessité  de 
tenir  la  nation  sur  le  pied  do  guerre. 

L'Établissement  Ju  dtuilisme  autrichien,  par  Plata-Roma.  —  Revue 
Bleue,  1«f  septembre  1888. 

Attribué  aux  menées  des  proscrits  de  Hongrie,  favorisé  par  la  Prusse; 
ces  intrigues  étaient  peu  connues. 

La  Démocratie  à  Florence,  par  M.  Just  de  Bernon.  —  Sur  un  livre  de 
M,  Gabriel  Thomxis.  —  Les  Hévolutions  politiques  de  Florence, 
ii77-1530.  —  Revue  des  Questions  historiques,  1*^"^  octobre  1888. 

L'auteur  de  l'arlicle  a  surtout  une  tendance  à  ne  voir  dans  les  révo- 
lutions dltalie  que  des  intérêts  de  classes  ou  d'individus,  et  à  considérer 
c^mme  secondaires  les  principes  engagés.  Go  n*est  pas  à  ces  mobiles 
que  le  grand  historien  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  Ferrari,  a  réduit  les 
causes  profondes  du  duel  extraordinaire  où  toutes  les  forces  morales  du 
moyen  âge  se  sont  combattues. 

L'histoire  des  républiques  italiennes  nous  parait  aussi  à  beaucoup 
d'égards  une  histoire  religieuse;  il  suffit  ici  d'indiquer  ce  point  de  vue. 

Albert  Lebègue,  Note  sur  les  Tauroboles  et  le  Christianisme.  Les  Mêla- 
néphores.  —  Revue  historique,  juillet-août  1888. 

Les  historiens  confondent  les  Tauroboles  avec  le  culte  de  Mithra  parce 
que  des  bas-reliefs  mithriaques  représentent  le  sacrifice  du  taureau. 
Hais  ces  bas-reliefs  ne  sont  pas  les  représentations  de  sacrifices  réel- 
lement accomplis.  Le  taureau  immolé  est  entouré  d'animaux  symbo- 
liques, un  chien^  un  serpent,  un  scorpion,  etc.,  et  de  personnages  qui 
n'appartiennent  pas  au  monde  réel,  mais  à  la  mythologie.  Les  inscrip- 
tions placent  les  Tauroboles  sous  l'invocation  de  Cybèle.  Les  épigra- 
phistes,  à  l'inverse  des  historiens,  ne  s'y  sont  pas  trompés  et  c*est  sous 
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le  nom  de  cette  déesse  qu'ils  les  font  figurer  dans  leurs  recueils. 
Le  symbole  Mythriaque,  et  les  rites  purificatoires  qui  s'accomplissaient  en 
secret  dans  les  casernes  du  dieu  solaire,  ne  doivent  pas  être  confondus 
ivec  les  cérémonies  placées  sous  Tinvocation  de  la  Mère  Idéenhe,  oUïe 
peuple  assemblé  voyait  le  sang  du  taureau,  quelquefois  du  bélier,  couler 
sur  UQ  personnage  qui,  par  là,  devenait  sacré.  Le$  prêtres  qui  prési- 
daient au  sacrifice  appartenaient  à  Cybèle  ;  ils  pouvaient  aussi  être  pré- 
posés au  culte  du  Mithra  et  les  deux  religions  étaient  associées,  mais 
dles  demeuraient  distinctes  et  c'est  au  nom  de  la  Grande  Déesse  que  le 
baptême  de  sang  était  administré. 

Au  cours  de  ce  substantiel  écrit,  M.  Lebègue  cite  et  discute:  La 
Jteligion  à  Rome  som  les  Sévère,  par  M.  Jean  Réville,  1886.  Disserta- 
tion sur  les  rapports  entre  le  Taurobole  et  le  culte  de  Mithra^  par  Ghaudun 
de  Crazannes  {in  Rev.  Arch.,  VI.  435).  Lajard  Recherche  sur  le  culte  de 
Mitkra,  1867. 

M.  Jean  Réville,  qui  parle  des  vêlements  blancs  des  prêtres  égyptiens, 
omet  que  ces  dieux  avaient  aussi  des  serviteurs  de  robes  noires, 
les  mélanophores  cités  dans  des  inscriptions  à  Sérapis. 

LOrganisation  des  Églises  chrétiennes  jusqu'au  milieu  du  m®  siècle^ 
par  le  R.  P.  Gh.  de  Smedt,  président  des  Bollandistes.  —  Revue  des 
Questions  historiques,  1^^  octobre  1888. 

Saint  Paul  institue  des  np€<j€ùTtpoi  et  des  ErritrxoTroe.  G'est  à  dessein  que 
Fauteur  emploie  ces  termes  grecs  pour  éviter  ceux  de  prêtres  et  d'é- 
vêques  qui  sont  trop  précis  pour  le  temps.  Des  textes  très  nettement 
interrogés  (Épîtres  de  saint  Paul.  —  Actes  des  Apôtres),  il  résulte  que 
dans  la  primitive  Église  le  clergé  fut  d'institution  apostolique,  et  non, 
comme  on  se  le  figure^  électif.  (Irénée  et  Terlullien  le  disent  également). 
L'auteur  admet  sans  trop  de.  discussion,  que  les  documents  dont  il  se 
sert  sont  authentiqnes,  se  rapportent  bien  à  la  date  qu*on  leur  donne, 
et  que  la  critique  qui  en  a  été  faite  depuis  cinquante  ans  est  surannée. 
En  tenant  toutes  ces  assertions  pour  acquises,  on  se  trouve  en  face 
d'une  théorie  de  l'institution  du  clergé  chrétien  par  l'autorité  des 
apôtres,  qui,  même  sans  ces  preuves  écrites,  pourrait  aussi  être  admise. 

On  s'expliquerait  ainsi  la  lenteur  des  progrès  du  christianisme^  en 
dehors  du  milieu  juif.  Peu  de  payens,  même  des  plus  déshérités,  devaient 
être  disposés  à  entrer  dans  des  sociétés  déjà  si  complètement  subor- 
données dès  leur  établissement.  Aussi  voit-on  que  les  conversions  se 
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produisirent  surtout  i  la  Tapeur  du  mouvemeot  mystique  des  empereurs 
Syriens. 

Le  AiA  TEizAPON  (U  Talietif  par  M.  Tabbé  J.-P.-P.  Martin,  professeur 
à  rÉcole  de  théologie  de  Paris.  —  Revue  des  Questions  historiques, 
l«f  juillet  1888. 

Les  premiers  chrétiens  désirèrent  naturellement  établir  une  concor- 
dance entre  les  quatre  Évangiles  canoniques.  Le  premier  travail  de  ce 
genre  est  attribué  à  Ta  tien,  moine  grec  du  ii*  siècle.  Le  manuscrit 
arabe  14,  du  Vatican  xii*  siècle,  est  version  remaniée,  et  on  voulait 
le  publier  en  le  comparant  avec  le  commentaire  de  saint  Ephrem  et 
l'Harmonie  de  Victor  de  Capoue.  Heureusement  on  ne  Ta  pas  fait 
parce  qu'on  aurait  eu  un  texte  altéré,  tandis  qu'on  vient  de  trouver 
le  vrai  en  Egypte.  Son  possesseur  Ta  donné  à  la  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande. Le  père  Ciasca  s'en  est  servi  pour  la  publication  du  Atec 
TiiTiTapwt  pour  célébrer  le  Jubilé  de  Léon  XIII. 

Ce  manuscrit,  moins  ancien  que  celui  du  Vatican  (il  est  du  xiv*  siècle) 
est  plus  exact,  il  donne  du  A.  T.  un  texte  conforme  i  la  description  de 
Théodorat  et  Denys  Bar-Tsalibi.  La  version  arabe  a  été  faite  sur  une 
version  syriaque  par  Aboul  Faradj  ben  Attaïb,  secrétaire  du  patriarche 
nestorien  Ëlie  P',  et  vers  l'an  i030.  Ce  n'est  donc  pas  l 'Aboul  Faradje 
généralement  connu,  musulman  converti  au  christianisme,  qui  vivait  au 
xiV  siècle  et  qui  le  premier,  pour  le  dire  en  passant,  a  mis  en  circulation 
l'histoire  de  l'Incendie  de  la  Bibliothèque  d'Alexandrie  par  Omar. 

Ainsi  on  peut  établir  les  dates  suivantes  : 

II*  siècle.  —  Tatien,  moine  grec,  Ata  'ïwfTapw. 

iV"  siècle.  —  Saint  Ephrem.  Commentaire. 

541-547.  —  Victor  de  Capoue.  Hca^moniœ  ad  menlem  Eusebii. 

860  ou  880.   —  Traduction  du  AiaTc(r(r0ejooy  en  Syriaque,  par  Honaîn. 

i030.  —  La  version  arabe. 

Chez  les  Syriens,  l'office  de  la  Passion  est  la  combinaison  de  fragments 
des  quatre  Évangiles.  Les  Nestoriens  ont  deux  lectionnaires,  les  Jacobiies 
trois  ou  môme  quatre.  Le  At»  Tw^cipo^  tel  qu'il  est  dans  les  manuscrits 
arabes  n'est  que  l'œuvre  d'une  École  et  non  d'un  homme.  On  ne  pourra 
donc  retrouver  l'œuvre  vraie  do  Tatien  ?  Une  autre  concordance  faite 
sur  un  plan  différent  était  celle  d'Ammonius,  que  le  moyen  àgc  a  con- 
fondue avec  celle  de  Tatien. 
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Im  Repréientation  d'un  Mystère  à  Romans  (Dauphiné)  en  i509j 
d'après  le  Livrb.  —  Revue  des  Questions  historiques^  \^^  juillet 
1888. 

Le  Mystère  des  Trois  Doms,  joué  à  Romans  en  mdix,  publié  d'après 
le  manuscrit  original,  par  feu  Paul-Ëmile  Giraud,  ancien  député  et  che- 
Talier,  chanoine  honoraire. 

De  1358  à  1541,  trente-cinq  représentations  du  Mystère,  dans  le  Dau- 
phiné seulement.  L*auteur  paraît  croire  que  c'est  beaucoup. 

Les  mystères  étaient  des  piacula.  Les  années  d'avant  1507  signalées 
par  des  calamités.  Printemps  de  1504  sécheresse  qui  prit  fin  le  15  juin  à 
la  suite  d'une  procession  solennelle.  1505,  peste,  nécessité  d'appeler  la 
miséricorde  divine  par  des  manifestations  de  piété.  Nous  sommes  ainsi 
raiAenés  de  toutes  parts  à  l'analogie  de  naissance  entre  le  théâtre  chré- 
tien el  le  théâtre  grec.  L'un  et  l'autre  appartiennent  à  ce  que  le  savant 
Edelestan  du  Méril  appelait  l'époque  théologique  de  l'art  dramatique. 
La  Renaissance  a  fait  dévier  l'évolution,  ce  qui  n'empêche  pas,  comme 
le  dit  M.  de  Banville  dans  sa  versification  française,  que  la  tragédie  ne 
mi  par  essence  une  œuvre  religieuse,  c'est-à-dire  qui  a  pour  principe 
un  merveilleux,  même  dans  sa  forme  moderne,  par  exemple  un  absolu 
de  moralité,  comme  chez  Corneille. 

U  Cartésianisme  el  le  Jansénisme,  au  xvn®  siècle^  par  M.  Ferdinand 
Brunetière.  -*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  novembre  1888. 

Cet  admirable  article  est  vraiment  de  l'histoire.  II  montre  les  rapports 
de  deux  grands  courants  de  l'esprit.  En  tout  il  renverse^  par  de  simples 
constatations  de  dates,  beaucoup  d  erreurs  qu'on  est  habitué  à  entendre 
dire.  Et  par  la  logique  des  idées,  il  rattache  chaque  école  à  ses  vraies 
origines. 

D'abord,  dans  une  introduction  ferme  et  déblayante,  il  montre  que  le 
xni* -siècle  intellectuel  s'éleva  dans  un  milieu  moral  hérité  de  la  Re- 
oaissance:  Athéisme,  Matérialisme.  Il  rappelle,  sous  Louis  XIII,  les 
50,000  athées  de  Paris.  Leur  doctrine,  c'est  la  Philosophie  de  la  Nature. 
Philosophie  épicurienne,  payenne,  mal  démêlée  et  qui  valût  à  ses  au- 
teurs le  nom  de  libertins,  au  double  sens,  libres-penseurs  et  licencieux. 
C'est  la  doctrine  commune  des  lettrés,  nous  la  suivons  dans  Gassendi, 
Bernier,  Molière,  La  Fontaine,  Hesnaut. 

Alors  Descartes  vient.  On  le  voit  qui  renverse  toute  autorité,  celle  des 
.sens,  celle  de  la  tradition,  et  qui  ne  reconnaît  que  sa  propre  pensée. 
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source  de  toute  certitude.  Grandiose  énumération,  et  définition  subtile 
des  cinq  opinions  maltresses  de  Descartes  : 

I.  Identité  deTètre  et  de  la  pensée.  C'est  clair.  Le  monde  n'existe  qu*à 
condition  de  Tôtre  pensé.  Mais  s*il  a  des  lois,  ces  lois  ne  peuvent  pas 
être  autres  que  celles  de  Tesprit  humain.  Assertion  qui  d'avance  fran- 
chit Kant  (sans  le  réfuter  d'ailleurs),  et  qui  fait  pressentir  idéalisme 
absolu  de  Shelling  et  de  Hegel.  2.  Objectivité,  c'est-à-dire,  réalité  de  la 
science.  Naturellement,  puisque  l'esprit  se  voit  dans  le  monde  extérieur, 
il  n'est  peut-être  que  le  monde  extérieur  emmagasiné.  (Rien  ne  le 
prouve,  mais  Descartes  le  croit).  3^.  Toute-puissance  de  la  raison.  Il  le 
faut  bien.  Puisque  toute  certitude  s'y  ramène,  et  qu'elle  est  le  contrôle 
des  sens  eux-mêmes. 

Quand  Teau  courbe  ud  bâton,  ma  raison  le  redresse.  (Lafontaine). 

Pourquoi  aurait-elle  des  limites?  De  ce  que  nous  ne  savons  que  jusqu'à  un 
certain  point,  pourquoi  croire  qu'il  ne  sera  pas  dépassé,  puisque  il  en  a 
dépassé  d'autres?  4.  Progrès.  C'est  la  conséquence.  Et  rappelons-nous 
que  Descartes,  après  toutes  ses  abstractions,  donnait  aux  sciences  spé- 
culatives un  but  pratique,  la  médecine.  De  la  connaissance  des  vérités 
divines,  il  concluait  au  bonheur  humain.  5.  Optimisme.  Il  faut  l'avouer. 
Non  pas  optimisme  présent,  dire  que  tout  est  le  mieux  possible,  comme 
Leibnitz  le  dira  plus  tard,  mais  conscience  d'un  plaisir  dans  l'esprit  qui 
découvre  et  conception  d'une  amélioration  possible  pour  la  pauvre  race 
humaine.  C'est  en  ce  sens  que  Voltaire  a  dit,  dans  le  désastre  de  Lisbonne. 

Un  jour  tout  sera  bien,  voilà  noire  espérance. 
Tout  est  bien  aujourd'hui,  voilà  Tillusion. 

Observez  que  ces  cinq  opinions  sortent  l'une  de  l'autre  et  font  une 
série. 

Oui,  mais  voilà  Pascal.  Il  n'y  a  pas  de  série  pour  celui-là.  Il  ne  croit 
pas  à  la  toute-puissance  do  la  raison,  et  au  fond  il  ne  croit  à  rien,  mais 
il  a  peur  de  tout,  et  alors  il  imagine  l'univers  comme  gouverné  par  une 
conscience  impitoyable.  Et  il  traîne  toute  l'élite  de  son  siècle  à  sa  suite, 
une  noble  procession  de  terrifiés. 

Descartes  fit  peu  d'effet.  Son  école  étonna,  recruta  quelques  savants, 
renouvela  les  sciences,  mais  les  intelligences  du  siècle  lui  restèrenthos- 
tiles  ou  fermées.  Leur  spiritualisme  partait  d'une  toute  autre  origine  : 
la  révélation.  Des  profondeurs  chréliennes,  comme  origine  de  premier 
plan,  mais  tout  à  fait  au  fond,  du  grand  trouble  de  l'être  sentant  devant 
la  douleur,  se  dressa  le  pessimisme  du  temps  qui  s'appelait  jansénisme. 
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Il  est  fondé  sur  la  grâce,  l'arbitraire  divin,  par  la  même  logique  qui 
fait  que  Descartes  admettait  le  libre  arbitre,  k  liberté  d'indifférence. 
M.  Branetière  fait  le  recensement  de  tous  les  jansénistes  d'alors.  Ce 
sont  les  plus  nobles  artistes,  les  plus  fortes  têtes,  les  plus  grandes 
âmes,  et,  parmi  les  plus  qualifiés,  les  plus  honorables.  Voilà  le  Trai 
XTQ*  siècle  spiritualiste.  Et  la  révélation  n'était  que  le  mythe  qui  couvait 
une  étemelle  croyance,  impossible  à  déraciner  de  Thumanité  :  la  con- 
viction que  le  fait  seul  existe,  que  la  sensation  présente  est  seule  vraie, 
qu'il  n'y  a  pas  de  lois  dans  l'univers,  mais  seulement  des  mystères. 
C'est  une  espèce  de  protestantisme.  M.  Brunetière  paraît  passer  à  côté 
de  cette  question.  Et  pourtant  il  est  visible  que  comme  Calvin,  comme 
Luther,  Jansénius  remonte  i  saint  Augustin.  Et  c'est  aussi  à  saint  Au- 
gustin que  Schopenhauer  emprunte  beaucoup  d'arguments  contre  la 
nature  et  la  vie.  Mais  Luther  et  Calvin,  selon  nous,  fidèles  i  la  lettre 
aagustinienne  en  ont  méconnu  l'esprit.  Ayant  fait  à  la  grâce  sa  part, 
une  part  énorme,  ils  l'oublient  et  retournent  à  la  nature.  M.  Brunetière 
sait  le  jansénisme  dans  les  œuvres  d*artdu  temps,  son  plus  bel  exemple 
est  Racine  en  ses  tragédies.  Et  déjà  Michelet  avait  fait  la  même  remarque 
(Louis  XIV  et  la  Révocation),  spécialement  sur  Phèdre,  le  drame  de  la 
prédestination.  Remarquez  que  tous  ces  hommes  de  tradition  chrétienne 
sont  de  tradition  en  tout,  jusqu'à  prendre  le  parti  des  anciens,  des 
grands  auteurs  du  paganisme  contre  les  partisans  des  modernes,  puis 
cartésiens,  qui  soutiennent,  Perrault  par  exemple,  que  l'art,  comme  la 
science,  a  son  évolution. 

Il  nous  paraît  que  l'apparition  du  cartésianisme  et  du  jansénisme  est  le 
duel  étemel  de  la  science  et  de  la  morale.  Ou  l'esprit  oublie  le  cœur,  ou 
le  cœur  soumet  Tesprit. 

L'article  est  divisé  par  chapitres  et  le  dernier  s'intitule  :  Renaissance 
do  Cartésianisme.  Ne  croyez  pas  qu'il  s'agisse  de  l'école  éclectique  et 
spiritualiste  que  notre  sièce  a  vue  naître  et  tomber.  C'est  le  xviii^  siècle 
foi  reprend  les  principes  de  Descartes.  Oui,  les  philosophes  de  la 
grande  insurrection  intellectuelle  ont  beau  dater  de  Bacon,  ranger 
Descartes  dans  les  savants  spécialistes,  mépriser  le  fou  spiritualisme, 
{irotester  par  le  sentiment  et  l'intelligence  des  animaux,  et  contrairement 
à  lui,  parler  sur  toutes  choses  de  réformes  politiques,  ils  professent  les 
cinq  grandes  opinions,  l'identité  des  lois  de  l'esprit  et  de  celles  de 
l'univers,  la  réalité  de  la  science,  l'autorité  de  la  raison,  le  progrès,  et 
le  bonheur  humain  par  surcroît.  Et  comme  ici,  ils  sont  gens  d'abs- 
traction, observent  moins  qu'ils  ne  raisonnent. 
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La  fèie  de  l'esprit  humain  ne  serait  pas  complète  si  Tarticle  ne  nous 
disait  à  la  fin  que  même  le  jansénisme  n'était  pas  encore  la  doctrine 
vraiment  dominante  du  siècle  de  Louis  XIY.  Et  qu'était-ce  donc  ?  La 
plus  ancienne,  qu*on  croyait  oubliée,  celle  que  ni  Descartes,  ni  Pascal 
n'avaient  pu  détruire,  et  qui  vivait  en  dessous,  trahissant  sa  force 
cachée  par  Molière,  par  La  Fontaine.  C'est  elle  qui,  sous  les  abstraclions 
du  siècle  de  Gondillac,  se  retrouvera  encore,  et  ne  s'épuisera  pas  en 
nous.  C'est  Isis,  la  toujours  nouvelle  nature. 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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M.  HIPPOLYTE  CARNOT 

NOTICE 
Par  M.   Lefèvre-Pontalis,  Membre  de  rinsUtut. 


N.  LEFÈYRE-PoNTALiSy  élu  membre  de  Tacadémie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  a  écrit  une  notice  sur  M.  Hippolyte  CARNOT,dont  il 
I  occupé  le  siège. 

Dans  ce  récit  éminemment  littéraire  qui  retrace  la  ?ie  politique»  les 
œuvres  de  Técrivain,  le  caractère  et  les  vertus  de  l'homme  privé,  on 
trouve  des  aperçus  curieux,  des  réflexions  pleines  de  justesse,  des 
rapprochements  d'un  à  propos  piquant. 

Hippolyte  Carmot  avait  commencé  par  être  Saint-Simonien,  séduit, 
couune  il  Ta  dit  lui-même,  par  la  fameuse  hypothèse  :  c  Si  la  France 
pardait  subitement  ses  cinquante  premiers  écrivains,  ses  cinquante 
premiers  savants,  ses  cinquante  premiers  artistes,  ses  cinquante  pre- 
miers cultivateurs,  la  nation  deviendrait  un  corps  sans  âme;  elle  serait 
décapitée.  Si  elle  venait,  au  contraire,  à  perdre  tout  son  personnel 
officiel,  cet  événement  affligerait  les  Français  parce  qu'ils  sont  bons, 
mais  il  en  résulterait  pour  le  pays  un  faible  dommage.  » 

N.  Lefëyre-Pontalis  remarque  avec  raison  que  nous  nous  rendons 
<ttficilement  compte,  avec  nos  idées  aciuelles,  de  l'engouement  qu'avait 
po  exciter  Saint-Simon  parmi  les  esprits  jeunes  et  généreux  de  son 
époque. 

c  Ce  n'est  pas  à  une  6n  de  siècle  et  surtout  à  la  fin  d'un  siècle  tel 
(pe  le  nôtre,  où  ce  sont  peut-être  les  plus  vieux  qui  restent  les  plus 
jeuoes,  qu'on  peut  comprendre  ce  que  furent  les  premières  années  du 
xix^  siècle.  C'étaient  celles  où  dans  un  souffle  nouveau  tout  s'était  ra- 
jeuni et  semblait  avoir  besoin  de  se  rajeunir,  où  l'on  montait  hardi- 
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ment  la  colline  de  la  vie  avec  le  riant  cortège  des  espérances  du  matin, 
sans  pressentir  les  illusions  et  les  désenchantements  d'une  génération 
nouvelle  si  différente  de  la  nôtre.  C'était  le  temps  où  Ton  croyait  pou- 
voir régénérer  la  société  aussi  aisément  qu'on  avait  régénéré  la  littéra- 
ture, l'art  et  le  théâtre  et  où,  fût-ce  en  rêvant,  on  cherchait  le  mieux 
au  lieu  d'avoir  le  goût  du  pire.  C'est  ce  qui  explique  comment  Saint- 
Simon  avait' pu  devenir  le  chef  de  toute  une  école.  > 

Mais  Ilippolyte  Carnot  qui  fut  toujours,  en  réalité,  un  modéré 
d'instinct  et  de  réflexion,  s'empressa  d'abandonner  le  Saint-Simonisme, 
dés  qu'il  vit  sa  doctrine  se  dénaturer  jusqu'à  détruire  le  lien  fonda- 
mental des  familles,  supprimant  à  la  fois  le  mariage  et  le  droit  de  suc- 
cession. 

Sa  carrière  politique,  commencée  par  son  élection  du  29  mars  1^9, 
a  été,  on  peut  le  dire,  d'une  simplicité  et  d'une  unité  bien  rares  dans 
ce  siècle  si  troublé.  Député  du  6*  arrondissement  <}e  Paris,  il  siégea 
sur  les  bancs  de  la  gauche  radicale,  sans  en  partager  jamais  ni  les 
passions  ni  les  emportements.  11  conserva  le  même  collège  électoral 
jusqu'en  1848.  Ses  comptes  rendus,  très  complets  et  très  loyaux,  pu- 
bliés après  chaque  session,  resserrèrent  de  plus  en  plus  ses  liens  avec 
ses  électeurs. 

Dans  un  opuscule  édité  en  1847,  sous  ce  titre:  Les  Radicaux  et 
la  Charte,  il  disait  :  c  J'appartiens  à  ceux  qui,  en  1830,  ont  fait  des 
vœux  pour  l'établissement  de  la  République,  sans  craindre  de  les  ex- 
primer tout  haut,  mais  qui  ne  sont  pas  tellement  jaloux  d'une  satisfac- 
tion grammaticale  qu'après  avoir  obtenu  la  chose^  ils  veuillent  tenter 
Une  révolution  nouvelle  pour  conquérir  le  mot.  > 

Le  mot  sortit  de  la  révolution  si  inattendue  de  1848,  et  alors  Hippo- 
lyte  Carnot  fut  nommé  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Cultes.  Il  s'y  montra  inodéré  envers  le  clergé,  se  refusant  à  interdire 
les  processions  extérieures  ou  à  supprimer  les  salaires  ecclésiastiques. 

Il  a  rendu  un  compte  exact  de  ses  quatre  mois  de  ministère  dans 
une  brochure  :  Le  Ministère  de  Vlnstruction  publique  et  des  Cultes,  du 
24  février  au  5  juillet  i848.  c  Jamais,  dit-il,  je  ne  me  suis  trouvé 
dans  une  circonstance  grave,  sans  me  demander  comment  mon  père 
aurait  agi  pour  tâcher  de  Timiter.  > 
'    Belle  maxime,  observé  avec  raison  M.  Lefèvre-Pontaliis,  qui  était 
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soti  programme  61  qu*on  ne  peut  que  gagner  à  s'approprier,  quand 
QB  la  trouve  dans  son  hérilage. 

La  création  la  plus  importante  de  son  ministère  fut  l'école  d'admi- 
nisiratioD,  réclamée  depuis  longtemps  comme  la  grande  pépinière 
des  services  publics.  Les  examens  d'entrée  furent  très  brillants.  Neuf 
cents  candidats  se  firent  inscrire  pour  cent  cinquante  nominations. 

c  Tandis  que  pour  exercer  comme  avocat  ou  comme  médecin,  pour 
arriver  aux  grades  de  l'armée,  pour  servir  le  pays  comme  ingénieur 
des  mines  ou  des  ponts  et  chaussées,  il  faut  avoir  prouvé  son  aptitude 
par  des  examens,  on  peut  obtenir  la  direction  d'un  département  oii 
d*an  arrondissement,  la  gestion  des  plus  grands  intérêts  administratifs, 
jadiciaires  ou  ûnanciers,  sans  avoir  fait  aucune  étude  préalable.  La 
bveur,  la  fortune,  le  hasard  conduisent  et  poussent  dans  ces  carrières 
qui  sont  livrées  trop  souvent  aux  premiers  occupants.  »  (D'une  Ecole 
iadminislralion  par  M.  Garnot,  1878). 

Après  les  tâtonnements  inévitables  du  début,  on  aurait,  grâce  au 
zèle  des  professeurs  et  des  maîtres  de  conférences,  à  l'intelligente  ap- 
plication des  élèves,  atteint  sans  aucun  doute  le  but  si  important  et  si 
légitime  qu'on  se  proposait.  Mais  le  défaut  capital  de  l'Ecole  était  de 
supprimer  l'effet  des  influences  et  des  protections.  Elle  devait  fatide- 
ment  disparaître  et  elle  ne  dura  qu'un  an  à  peine. 

U.  Carnot  resta  fidèle  au  principe  de  l'Ecole  et  garda  toujours  le 
lien  le  plus  affectueux  avec  les  anciens  élèves,  qui  tous  lui  vouèrent  une 
vive  et  profonde  gratitude. 

Après  les  événements  de  1851,  il  fut  encore  élu  député  en  1852  et 
1858  et  déclaré  deux  fois  démissionnaire  pour  refus  de  germent. 

Il  se  décida  enfin  à  siéger  au  corps  législatif  de  1864  à  1869  et  prit 
DB6  pari  utile  à  la  discussion  des  diverses  lois  relatives  à  l'enseigae- 
ment. 

En  1871,  il  fut  élu  à  l'assemblée  nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Oise  où  il  habitait  l'ancienne  demeure  paternelle,  à  Presles 
prés  La  Ferté  Alais.  c  Satisfait  de  retrouver  une  troisième  république, 
il  s'y  reposa  comme  dans  la  jouissance  d'un  patrimoine,  sans  y  laisser 
d'autre  trace  que  celle  de  sa  bonne  renommée.  Elle  suffit  pour  lui 
valoir  sa  nomination  de  sénateur  inamovible  et  ce  fut  au  Sénat  qu'il 
{tessa  les  derrières  années  de  sa  vie  politique*  Devenu  doyen  d'.âge, 
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il  eut  quelquefois  l*occasioQ  d'y  reprendre  la  parole  à  rouverture  des 
sessions  el  sans  avoir  cessé  jamais  d'appartenir  à  son  parti,  même  par 
les  votes  les  plus  contestables,  il  ne  fit  entendre  que  des  paroles  d'a- 
paisement et  d'union  qui  ont  été  le  testament  d'une  vie  parlementaire 
de  cinquante  ans.  » 

Après  avoir  sagement  apprécié  la  carrière  politique  d'Hippolyte 
Carnot,  m.  Lefèvre-Pontalis  examine  ses  œuvres  comme  écrivain.  Il 
commença  par  une  laborieuse  collaboration  à  divers  recueils  socialistes. 
Il  prit  ensuite  une  part  active  à  la  Société  de  la  morale  chrétiefine  où 
il  raffermit  ses  croyances  spiritualistes.  On  doit  lui  tenir  compte  de  les 
avoir,  à  son  époque  el  dans  son  milieu^  proclamées  avec  cette  coura- 
geuse fermeté  :  «  Ecoutez  Kepler  rendre  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir 
révélé  la  simplicité  et  la  grandeur  du  plan  sur  lequel  il  a  établi  le 
mécanisme  universel.  Entendez  Leibnitz  déclarer  que  s'il  attache  du 
prix  aux  travaux  scientifiques,  c'est  surtout  pour  avoir  le  droit  de 
parler  de  Dieu  et  vous  reconnaîtrez  que  plus  la  science  s'élève,  plus 
elle  se  rapproche  de  la  religion.  • 

Belles  et  saines  doctrines,  dit  M.  Lefëvre-Pontalis,  dont  on  croit 
se  débarrasser  en  les  reléguant  au  Musée  des  antiquités,  mais  dont  on 
ne  se  joue  pas  impunément  parce  qu'on  ne  pourrait  s*en  passer  qu'en 
nous  donnant  la  Basse-République,  comme  les  Romains  de  la  déca- 
dence ont  eu  le  Bas-Empire  ! 

Dans  une  étude  sur  l'esclavage  colonial,  qui  contient  une  histoire  de 
la  traite  dans  ses  différentes  phases,  Hippolyte  Garnot  réclamait  élo* 
quemment,  dès  1845,  l'affranchissement  immédiat  qui  fut  décrété  le 
27  avril  1848. 

Après  diverses  publications  historiques  sur  la  Révolution,  il  publia 
en  1862  son  œuvre  la  plus  importante,  les  Mémoires  sur  Camot  en 
deux  volumes.  La  dédicace  à  ses  fils,  encore  enfants,  est  des  plus  ton* 
chantes  :  c  Votre  pensée  s'attachera  avec  émotion  à  cet  homme  qui 
mérita  d'écrire  son  nom  sur  bien  des  pages  de  l'histoire  de  France  et 
qui,  je  vous  l'atteste,  fut  encore  plus  grand  dans  l'intimité.  Elle  ne  se 
bornera  pas  à  étudier  sa  carrière  publique ,  elle  le  suivra  enfant,  époux 
et  père  au  foyer  domestique  et  elle  l'accompagnera  dans  l'expatriation 
si  dignement  supportée  où  il  a  fini  ses  jours.  » 

M.  Lefâvre-Pontalis  a  mis  en  relief  la  partie  si  attachante  des  mé* 
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moires,  monlrant  cette  féconde  lignée  de  dix-huit  enrants  élevée  sous 
la  toit  héréditaire  de  Noiay,  avec  les  habitudes  patriarcales  du  foyer 
domestique  qui  font  revivre  les  plus  saines  traditions  de  la  vieille  bour- 
geoisie française. 

Lazare  Caruot,  sorti  de  Técole  de  Mézières  comme  lieutenant  du 
génie,  se  fît  remarquer  par  son  éloge  de  Vauban  que  couronna  l'Âca- 
démie  de  Dijon  et  ses  mémoires  sur  les  fortifications  qui  lui  donnèrent 
k  prestige  d*une  première  disgrâce. 

Quand,  par  suite  de  son  mariage,  il  fut  appelé  à  siéger  comme 
dqNilé  du  Pas-de-(Ialais  à  TAssemblée  législative  de  1791 ,  il  dit,  à  Toc- 
casion  de  son  premier  discours  :  <  Je  suis  militaire  et  ne  veux  être 
d'aucun  parti.  »  M.  Lefèvre-Pontalis  regrette  que  l'engagement  n'ait 
p&  toujours  été  tenu,  c  II  est  vrai  que  pour  disculper  son  père^  Hip- 
polyte  Carnot  voudrait  accréditer  une  autre  théorie,  en  prétendant  que 
dans  les  temps  de  révolutions,  il  faut,  sans  vaine  recherche  d'indépen- 
dance, faire  choix  d'un  parti,  en  acceptant  la  responsabilité  de  ses 
baies.  Si  Ton  devait  faire  de  ce  paradoxe  un  axiome,  ce  ne  serait  pas 
seulement  la  responsabilité  des  fautes,  ce  serait  aussi  la  responsabilité 
des  crimes  qu'il  faudrait  accepter,  et  la  politique  n'aitrait  plus  rien  à 
démêler  avec  la  conscience  dont  les  droits  doivent  rester  intacts.  > 
Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  noble  pensée  de  M.  Lefëvre-' 
PoiiTAus  et  il  faut  reconnaître  qu'Ilippolyte  Carnot  se  garda  d'ap- 
pfiquer  à  sa  propre  conduite  Télrange  théorie  qu'il  mettait  en  avant' 
poor  justifier  son  père.  C'est  dans  son  rôle  militaire  au  Comité  de  salut 
public  que  Lazare  Carnot  a  rendu  d'immenses  services  à  la  patrie.  Ce 
simple  bulletin  qu'il  lut  à  la  Convention  le  14  ventôse  an  III  suffirait  à 
sa  gloire  :   «  Vingt-sept  victoires,  quatre-vingt  mille  ennemis  tués, 
quatre-vingt  onze  mille  prisonniers,  cent  seize  places  pri^s,  soixante 
dix  mille  fusils,  quatre-vingt  dix  drapeaux  enlevés  !  »  Voilà  qui  jus- 
tiùe  le  beau  titre  d'organisateur  de  la  victoire  ! 

Le  deuxième  volume  des  Mémoires  retrace  la  vie  de  Carnot  sous  le 
Directoire^  sous  l'Empire  et  les  Cent  Jours  jusqu'à  son  exil,  c  Le  fils  qui 
partagea  les  épreuves  de  cette  expatriation,  en  la  consolant,  fait  revivre 
JQsqu'à  son  dernier  jour  le  père  avec  qui  il  s'était  identifié,  n'ayant 
gaère  prévu  que  le  cercueil  déposé  dans  le  cimetière  de  Magdebourg 
éûl  reprendre  le  chemin  de  la  France  pour  être  ramené  au  Panthéon.  > 
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M.  Lefèyre-Pontàlis  a  fait  heureusement  ressortir  le  rare  mérite 
de  CCS  Mémoires  sur  Carnot,  œuvre  touchante  sans  doute  d*amour  et 
de  respect  filial,  mais  où  l'ensemble  de  la  vie  et  du  caractère  sont  fidè- 
lement rendus. 

M.  Lefèyre-Pontalis  nous  montre  Ilippolyte  Carnot  partageant 
les  dernières  années  de  sa  vie  entre  les  séances  du  Sénat  et  celles  de 
l'Académie,  aussi  calmes  les  unes  que  les  autres  ;  cachant  sous  une 
froide  réserve  des  qualités  précieuses,  une  haute  intégrité,  une  rare 
modestie,  une  inépuisable  bienveillance,  estimé,  honoré  par  tous 
comme  le  sage  vétéran  de  la  démocratie  et  de  la  république. 

A  propos  de  l'élection  de  M.  Sadi  Carnot  comme  Président  de  la 
République,  M.  Lkfèvre-Pontalis  rappelle  qu^Hippolyte  Carnot  avait 
voté,  en  1848,  le  fameux  amendement  Grévy  qui  supprimait  la  Prési- 
dence, c  Le  3  décembre  1887,  il  faisait  partie  du  Congrès  où  elle  était 
donnée  à  son  fils.  L'apparence  impassible  que  M.  Carnot  sut  conser- 
ver, malgré  les  applaudissements  qui  le  saluaient  sur  son  banc,  ne 
dissimulait  guère  le  juste  orgueil  de  sa  joie.  Il  avait  toujours  été  fier 
de  son  père  ;  il  se  senlaii  fier  de  son  fils  et  s'il  avait  connu  l'heureuse 
fortune  d'être  un  descendant,  une  satisfaction  plus  douce  encore  et  à 
laquelle  il  ne  pouvait  s'attendre,  lui  était  réservée  ;  il  devenait  un 
ancêtre.  » 

L'écueil  des  Notices  académiques  est  l'exagération.  On  grandit  outre 
mesure  le  personnage  et  ses  œuvres.  On  les  voit  à  travers  un  prisme 
admiratif,  dans  des  proportions  tout  autres  que  celles  de  la  réalité. 

M.  Lefèvre-Pontalis  a  su  éviter  l'écueil  11  a  vu  Hippolyte  Carnot 
dans  sa  vraie  lumière  et  a  réussi  à  faire  à  la  fois  un  portrait  ressem- 
blant et  un  tableau  d'une  réelle  valeur  historique. 

CAMOIN  DE  VENGE. 
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LES 

INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE  DISPARUS 


On  s'est  forl  égayé  aux  dépens  des  collectionneurs;  et  comme  il 
irrive  souvent,  la  critique  a  enveloppé  dans  un  même  discrédit  Tidée 
joste  et  le  travers;  en  d'autres  termes,  elle  a  confondu  l'amateur  et  le 
maniaque.  Quand  La  Bruyère  au  chapitre  de  la  Mode  raille  l'accapareur 
d'estampes,  il  met  sans  peine  tous  les  rieurs  de  son  côté.  Mais  n'ou- 
blions pas  qu*à  Tépoque  où  Démocède  recherchait  les  gravures  mal 
tirées  et  Diognèle  les  monnaies  imparfaitement  frappées,  tous  deux 
ardents  à  acquérir  «  non  pas  ce  qui  est  beau,  mais  ce  qui  est  rare  » 
à  cette  même  époque,  et  en  dépit  des  analbémes  de  La  Bruyère,  on  ne 
fie  faisait  pas  faute  d'admirer  les  magnifiques  collections  de  Georges 
Scudéry,  de  l'abbé  de  MaroUes,  du  président  de  Bretonvillers,  et  de  ce 
comte  de  Béthune  à  qui  la  reine  de  Suède,  si  j'en  crois  la  Gazette 
rimée  de  Loret,  fit  offrir  une  somme  s'élevant 

«  Justement  à  cent  mille  écus 

«  S*il  voulait  vendre  sa  boutique.  » 

Notre  intention  n'est  pas  de  retracer  ici  les  variations  du  mouvement 
le  la  curiosité  ;  il  nous  suffira  d'établir  que  si  la  mode  des  collections 
fÎBstruments  de  musique  est  la  dernière  en  date  dans  l'histoire  des 
G^ces  du  goût,  il  ne  s'en  suit  pas  que  l'idée  en  soit  tout  à  fait  neuve. 
Un  critique  très  érudit,  M.  Edmond  Bonnaiïé,  dans  une  étude  publiée 
par  la  Gazette  des  Beaux- Arts  (juillet  1883]  cite,  à  ce  propos,  un  pas- 
sage des  Riccordi  de  Sabba  da  Gastiglione.  Ce  gentilhomme  italien,  né 
en  1485,  donne  à  son  neveu  quelques  conseils  dans  l'art  de  meubler 
QQ  palais;  et  il  constate,  en  passant,  que,  de  son  temps,  «  certains 
«  seigneurs  se  plaisent  à  décorer  leurs  palais  d'instruments  de  mu- 
«  siqoe,  orgues^  clavecins,  monocordes,  psalterions,  doucines,  bal- 
s  dotes  et  autres  semblables  ;  les  autres  de  luths,  de  violes,  violons, 
«  Ijres,  flûtes,  cornets,  trompettes,  cornemusesi  diaaoni  (7)  trom- 
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€  bones  et  autres.  »  Gui  Hébert  de  Metz  nous  a  également  conservé 
le  nom  d'un  parisien  du  xv«  siècle,  «  maître  Jacques  Duchîé,  demeu- 
€  rant  en  la  rue  des  Prouvelles,  lequel  avait  une  salle  remplie  de 
c  toute  espèce  d'instruments:  harpes,  orgues,  vielles,  guiternes, 
«  psalterions  et  autres  ^  » 

Alphonse  II  duc  de  Ferrare  possédait  un  véritable  musée,  dont  la 
garde  était  confiée  à  son  maestro  di  Capella,  Hyppolite  Fiorini,  avec 
mission  de  tenir  en  bon  état,  d*accord,  et  montés  de  cordes  ou  d'anches, 
plus  de  cent  magnifiques  spécimens  de  lutherie  démodée. 

Dans  la  description  que  donne  le  Mercure  Galant  (juin  1661)  du 
somptueux  palais  élevé  à  Piazzola  par  le  seigneur  Contarini,  procura- 
teur de  Saint-Marc,  figure  une  c  galerie  située  au  troisième  étage,  où 
<  se  voient  toutes  les  sortes  d'instruments  de  musique  que  Ton  peut 
j»  s'imaginer  ».  t  11  ne  faut  pas  s'étonner  de  cet  amas,  —  fait  remar- 
»  quer  la  Gazette,  —  puisque,  pour  avoir  les  instruments  les  plus 
»  particulières  {sic)  M.  Contarini  n'a  épargné  aucune  dépense.  >  Cette 
splendide  collection,  transmise  par  héritage  à  la  famille  Correr,  de  Ve- 
nise, gisait  dans  un  grenier,  quand,  en  1869  le  docteur  Fau  de  Paris 
fut  admis  à  la  visiter.  Le  savant  antiquaire  fut  assez  heureux  pour  acqué- 
rir une  quinzaine  de  pièces  uniques  dans  leur  genre,  qui  passèrent 
ensuite  au  musée  du  Conservatoire.  Elles  vinrent  compléter  la  riche 
collection  amassée  par  Clapisson,  composée  de  230  ouvrages  de  luthe- 
rie, et  cédée  par  lui  à  TEtat  en  1861 . 


* 


Il  est  Impossible  de  se  faire  une  idée  complète  de  l'histoire  de  la 
tnusique,  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  les  agents  expressifs  de  cet  art 
si  répandu  à  notice  époque,  et  hélas!  si  superficiellement  pratiqué. 
Bien  plus,  tous  ces  instruments  abandonnés,  démodés,  par  leur  forme, 
par  leur  organisation,  j'ajouterai,  par  leur  diapason,  peuvent  servir 
de  documents  à  l'histoire  générale  du  goût  et  des  mœurs,  en  dehors 
même  de  leur  application  au  but  que  se  propose  la  musique. 

Voyez  ces  musettes,  ces  cornemuses  en  robes  de  velours  brodé 
d'argent;  ces  vielles  couvertes  d'une  délicieuse  marqueterie  d'ivoire, 

(i)Guil]ebert  de  Mets.  Description  de^  Paris..  .       .     ' 
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d'ébëne,  de  citronnier,  d'écaîlle  et  de  nacre  ;  ces  dessus  de  violes  à 
5  cordes  dont  le  cheviller  se  termine  en  une  jolie  tête  d'Amour.  Ad- 
mirez ces  clavecins  que  d'illustres  peintres  n'ont  pas  dédaigné  de 
décorer,  ces  tambourins  provençaux  ornés  de  gracieux  arabesques, 
ces  harpes  aux  proportions  élégantes,  qui  laissent  courir  sur  leur 
erosse  et  s'enrouler  à  leur  bras  des  guirlandes  de  roses,  des  colliers 
de  perles  et  des  entrelacs.  N'y  a-t-il  pas  là  comme  un  reflet  de  l'époque 
qui  marque  l'épanouissement  du  goût  français,  de  ce  siècle  du  duc  de 
Richelieu,  de  Boucher,  de  Fragonard  et  de  Cafliéri? 

Faisons  un  pas  en  arrière;  voici  les  violes  aux  éclisses  hautes,  aux 
léles  recourbées  en  forme  de  crosse  ;  les  flûles  à  bec  massives,  les 
(rompes  de  trois  pieds  de  diamètre,  tout  cela  digne,  majestueux  et  fait 
pour  sonner  en  présence  du  Grand  Alcandre. 

En  rétrogradant  encore,  nous  saluerons  l'Archiluth,  contre-basse 
de  la  Mandoline,  dont  le  manche  seul  mesure  jusqu'à  un  mètre  et  demi 
de  longueur,  les  luths  au  cheviller  renversé,  les  basses  de  viole  aux 
contours  bizarres,  et  telles  que  le  Dominiquin  en  met  une  aux  mains 
de  sa  sainte  Cécile? 

Ensuite,  vous  arrêterez  les  yeux  sur  le  piano,  ce  meuble  aux  formes 
lourdes,  aux  proportions  mal  équilibrées,  plaqué  d'acajou  ou  de  pa- 
lissandre, et  vous  conviendrez  que  notre  mépris  de  l'élégance  s'accu«e 
dans  la  construction  des  instruments  de  musique  plus  nettement  en- 
core que  dans  aucune  autre  manifestation  de  l'Art. 


* 


Mais,  avons  nous  dit,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  forme  des  ins- 
tnimenlsqui  le  composent  que  l'orchestre  ancien  se  recommande  à 
notre  attention;  c'est  encore  et  surtout  par  le  caractère  spécial  de  sa 
sonorité. 

Voici  une  viole  à  sept  cordes.  Ecoutez  comme  le  son  en  est  doux. 

Faites  résonner  ces  luths,  ces  flûtes  à  bec,  ces  bassons  aux  notes 
molles,  discrètes,  un  peu  voilées  :  tout  cela  va  disparaître  avec  la  po- 
litesse, la  bonne  humeur,  la  grâce  du  xviii*  siècle.  Car  tout  se  tient 
et  se  commande,  hommes  et  choses,  institutions  politiques  et  combi- 
naisons harmoniques.  Et  Grétry,  se  souvenant  qu'il  eut  la  joie  de  vivre 
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dans  ces  années  chères  à  M.  de  Talleyrand,  Grétry  avouera  un  jour 
que  €  depuis  la  prise  de  la  Bastille  on  ne  fait  plus  de  musique  qu'à 
coups  de  canon.  »  ^ 

Et  avec  cela  le  diapason  monte  sans  cesse  depuis  deux  cents  ans. 
L'orchestre  de  Lully  prenait  le  la  de  800  vibrations  environ.  Celui  de 
Rossini  s'accordait  sur  un  la  donnant  880  vibrations,  soit  un  écart  de 
plus  d'un  demi  ton.  Les  facteurs  d'instruments  à  vent,  dans  le  but 
d'augmenter  la  sonorité  des  tubes  en  cuivre  ont  précipité  le  mouve- 
ment; le  reste  de  l'orchestre  a  suivi;  seule  la  voix  humaine  s'est 
avouée  vaincue;  et  sans  l'arrêté  ministériel  du  16  février  1859  qui 
fixe  le  nombre  des  vibrations  du  la  normal,  nos  acteurs  d'opéras  en 
seraient  peut  être  réduits  aujourd'hui  à  mimer  les  parties  qui  leur  sont 
confiées  dans  les  ouvrages  des  maîtres. 

Nos  violonistes  modernes  se  sont  si  bien  rendu  compte  de  la  diffé- 
rence entre  les  deux  tonalités  ancienne  et  moderne,  qu'ils  font  un 
usage  immodéré  de  la  sourdine  quand  ils  ont  à  jouer  une  ehaconne, 
une  gavotte,  un  menuet.  Or  le  son  de  l'instrument  est  tout  à  fait  déna- 
turé par  ce  petit  appareil.  On  croirait  entendre  le  crin-crin  d'un  mé- 
nétrier de  village  ou  la  pochette  d'un  maître  de  danse.  Et  pourtant 
ces  fragments  de  ballet,  à  l'origine,  étaient  confiés  à  de  bons  et  beaux 
violons  au  son  ample  et  pur,  sortant  des  plus  illustres  ateliers  de 
Crémone  ou  de  Brescia...  Seulement  les  cordes  étant  moins  tendues 
que  les  nôtres,  la  sonorité  perdait  de  son  éclat,  et  l'eflet  produit  ré- 
pondait exactement  à  TeiTet  rêvé  par  le  compositeur. 


On  ne  se  figure  généralement  pas  quelle  importance  a  le  choix  des 
instruments  dans  les  exécutions  de  musique  ancienne.  Tout  bien  con- 
sidéré, il  parait  impossible,  dans  ces  sortes  d'auditions  rétrospectives 
dont  le  public  dilettante  de  nos  jours  est  si  friand,  d'obtenir  une  inter- 
prétation rigoureusement  exacte  d'un  chef-d'œuvre  produit  au  xvi*,  au 
xvii<^  et  même  dans  la  première  partie  du  xviu'  siècle. 

Et  si  cette  observation  vise  surtout  les  instruments  à  vent  dont  le 
caractère  s'est  complètement  modifié  dans  ces  soixante  dernières 

(i)  Grétry.  Mémoires  sur  la  Musique. 
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années,  il  ne  s*ensuit  pas  qu'elle  épai^ne  les  instruments  à  clavier; 
lOQt  au  contraire. 

Une  pièce  de  clavecin  de  Couperin,  de  Rameau,  de  Chambonnière, 
de  Hasse  jouée  sur  un  piano  constitue  un  contre-sens  musical.  Qu'ont 
de  commun,  en  effet,  le  clavecin  et  le  piano,  sous  le  rapport  du  son  ? 
Ken.  Dans  le  premier^  la  corde  très  fine  est  pincée,  dans  l'autre  celte 
corde,  beaucoup  plus  grosse  est  frappée  par  un  marteau.  Le  clavecin 
nest autre  chose  qu'une  harpe  placée  horizontalement,  où  les  saute- 
leaux  garnis  d'un  bec  de  plume  font  l'office  du  doigt  de  l'homme.  Le 
piano  est,  au  contraire,  un  instrument  à  percussion.  Les  vibrations 
se  produisent,  par  conséquent,  dans  des  conditions  différentes,  et  les 
timbres  qui  en  résultent  ne  sauraient  être  confondus  par  l'oreille  la 
moins  exercée.  Il  y  a  plus,  le  mode  d'accord  du  clavecin  au  xvii*  siècle 
et  celui  du  piano  actuel  n'est  point  du  tout  le  même. 

Ce  n^est  ni  le  lieu  ni  le  moment  de  nous  étendre  sur  le  tempéra- 
ment inégal  et  le  tempérament  égal  qui  tour  à  tour  ont  régi  la  mise 
en  accord  des  instruments  à  clavier.  Nous  ferons  seulement  observer 
que  le  tempérament  inégal,  tout  en  confinant  l'exécutant  dans  un 
nombre  restreint  de  tons  naturels,  donnait,  en  revanche,  à  ces  mêmes 
tons,  une  douceur,  un  charme,  une  sorte  de  mélancolie  qui  résulte 
surtout  de  la  faiblesse  des  tierces  mineures.  C'est  tout  le  contraire  qui 
a  lieu  pour  l'accord  du  piano.  Donc  les  pièces  jouées  sur  le  clavecin 
accordé  suivant  le  tempérament  égal  perdent,  pour  ainsi  dire,  leur 
couleur,  transportées  sur  un  instrument  où  les  intervalles  n'ont  plus 
la  même  dislance,  et,  parlant,  ne  produisent  plus  la  même  impres- 
sion à  l'oreille  de  l'auditeur. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  résulte-t-il  que  nous  devions  aban- 
dofljier  tous  les  chefs-d'œuvre  de  la  musique  ancienne  faute  de  possé- 
der les  instruments  organisés  en  vue  de  l'interpréter  ?  Non  certes  !  ce 
5erait  bouder  contre  nous-mêmes.  Mais,  encore  une  fois,  il  importe  de 
faire  des  réserves  quand  telle  ou  telle  production  d'un  des  maîtres 
d'autrefois  ne  nous  satisfait  qu*imparfaitement.  Nous  ne  pouvons  plus 
la  juger  au  point  de  vue  qui  lui  convient  et  servie  par  les  moyens 
d*expression  qui  lui  sont  propres.  El  même,  en  ce  qui  concerne  le 
piano,  ne  croyez-vous  pas  que  ces  vieux  inslrumenls  carrés  si  dédai- 
gnés aujourd'hui  traduisent  la  pensée  de  Grétry,  de  Méhul,  de  Clé- 
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menti,  mieux  que  les  magnifiques  instruments  de  Erard,  de  Pleyel,  de 

Sleinwey  ? 

On  comprend  i*ulililé  qui  ressort,  pour  le  musicien,  d'une  collec- 
tion où  les  principaux  éléments  de  Tinstrumentation  ancienne  peuvent 
être  réunis. 


De  tant  d'instruments  divers  dont  nous  n'essaierons  pas  de  donner 
une  nomenclature  complète  les  uns  ont  disparu  tout  à  fait,  d'autres, 
jadis  en  honneur,  sont  tombés  entre  les  mains  des  virtuoses  du  pavé. 
Tel  a  été  le  sort  de  la  vielle,  chérie  de  nos  arrière-grands-mères,  et 
de  la  musette  dont  les  gentilshommes  du  temps  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XV  Taisaient  leurs  délices. 

Croirait-on  que  l'Abbé  Terrasson^  membre  de  l'Académie  française  et 
de  celle  des  sciences  ait  osé  sérieusement  imprimer,  en  1741,  la  phrase 
suivante  :  «  Ne  pensez  pas,  Mademoiselle,  qu'en  examinant  l'origine 
«  et  les  progrès  de  la  vielle  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  j'ai  trouvé 
c  de  grands  secours  dans  Hérodote  ou  dans  Thucydide.  H  manque  à 
«  ces  grands  hommes  d'avoir  parlé  de  la  vielle;  et  je  ne  sais  si,  par 
c  cette  raison,  vons  ne  devez  pas  vous  brouiller  avec  les  écrits  de  ces 
c  célèbres  historiens,  qui  ont  cru  rendre  leurs  ouvrages  plus  intéres- 
c  sants  en  faisant  de  grands  récits  de  batailles  qu'en  nous  instruisant 
c  du  progrès  des  sciences  et  des  arts.  »  ' 

On  pourrait  répondre  à  l'abbé  Terrasson  que  les  premiers  vestiges 
de  l'organistrum  vielle  ou  chifonie  ne  remontant  pas  au-delà  du 
diziéme  siècle  de  Notre-Seigneur,  il  était  aussi  difficile  à  Thucydide 
d'en  parler,  qu'à  lui,  Terrasson,  de  chanter  les  mérites  du  saxophone 
ou  de  l'orgue  Alexandre. 

Cette  appréciation  en  rappelle  une  autre  tout  aussi  enthousiaste  et 
non  moins  inattendue.  Elle  est  du  Père  Marin  Mersenne,  célèbre 
musicographe  du  xvii*  siècle,  et  s'applique  à  ces  singuliers  appareils 
en  bois  dont  le  serpent  formait  la  basse,  et  qu'on  appelait  «  cornets  à 
bouquin,  »  Dans  un  accès  de  lyrisme,  le  Père  Mersenne  s'écrie  : 
€  le  son  que  rend  le  cornet  est  comparable  à  l'éclat  d*un  rayon  de 

(i)  Terrasson.  Disserialipn  sur  la  vielle. 
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c  soleil  qui  parait  dans  l'ombre  ou  dans  les  ténèbres,  lorsqu'on  Fen- 
€  tend  parmi  les  voix,  dans  les  cathédrales  et  dans  les  chapelles.  >  < 

Que  sont  devenus  les  instruments  objets  d'aussi  ardents  panégy- 
riques? Où  est  la  vielle  chantée  par  l'abbé  Terrasson  ?  Oii  sont  les 
cornets  du  P.  Mersenne?  et  les  violes  de  toutes  catégories,  et  les 
théorbes  à  34  cordes,  et  ia  trompette  marine  affectionnée  par  M. 
Jourdain  le  Boui^eois  gentilhomme,  et  les  luths,  les  cislres,  les 
nuodores,  les  régales,  les  flûtes  douces,  les  kromhorns,  les  tympanons, 
les  tambourins,  les  clavecins,  les  épinettes,  etc.,  etc... 

Qoaut  aux  flûtes  traversières,  aux  hautbois,  aux  clarinettes,  etc.,  on 
les  a  chargés  d'anneaux,  de  tringles  et  de  clés  qui  en  rendent  le  méca- 
nisme plus  facile,  mais  aux  dépens  de  Yoriginalité  du  son.  On  dirait 
que  les  facteurs  n'ont  eu  pour  objectif  que  de  fondre  toutes  les  couleurs 
de  la  palette  instrumentale  en  une  seule  nuance  :  le  grisâtre^  entre- 
prise bien  digne  du  siècle  où  nous  vivons. 

On  comprendra,  peut-être,  que  quelques  paroissiens  attardés  d'une 
Eglise  depuis  longtemps  fermée,  recueillent,  pour  les  sauver  de  la 
destruction  et  de  l'oubli,  ces  glorieuses  antiquailles.  De  tous  les  témoins 
da  passé,  il  n'en  est  pas  de  plus  fidèles  que  les  instruments  de  mu- 
sique ni  der  plus  éloquents.  Et  si  leur  voix  est  un  peu  cassée,  si  leur 
eorps  est  fêlé  par  places,  du  moins  ils  ont  gardé  leur  âme.  Les  sons 
qu'ils  rendent  encore  ravissent  l'imagination  de  l'artiste,  ils  la  reposent 
dans  le  charme  des  mélodies  oubliées  et  lui  livrent  les  secrets  d'un 
art  à  tout  jamais  disparu. 

Eugène  de  BRICQUEVILLE. 


(1)  M&rsenne.  L'Harmonie  Universelle.  V«  Traité  livre  5. 
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LE  MANUSCRIT  DES  MÉMOIRES 

DE   M.    DE  TALLEYRAND. 


Les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand  comprendront  cinq  volumes.  Il 
n'en  a  jusqu'ici  paru  que  deux,  le  2  mars  dernier.  Le  premier  volume 
contient  une  prérace  de  M.  le  duc  de  Broglie  et  cinq  parties  dont  voici 
les  titres  :  «  1754-1791  —  Le  duc  d'Orléans  —  1791-1808.  —  Affaires 
d'Espagne  (1807).  —  Entrevue  d'Erfurt  (1808).»  Le  second  volume  con- 
tient les  trois  parties  suivantes  :  «  1809-1813. —  Chute  de  l'Empire  et 
Restauration  —  Congrès  de  Vienne  (1814-1815)  »  ou  lettres  de  Talley- 
rand à  Louis  XVIII  déjà  publiées  par  M.  Pallain  chez  Pion,  en  1881. 
Cette  première  partie  des  Mémoires  a  été  rédigée  pendant  le  cours  de  la 
Restauration,  de  1816  à  1820.  La  seconde  partie,  c'est-à-dire  les  trois 
autres  volumes,  qui  comprendra  les  négociations  de  Londres  (de  1830 
à  1834)  a  été  composée  pendant  la  retraite  qui  suivit  la  démission  de 
M.  de  Talleyrand  donnée  en  1834.  Entre  la  première  partie  et  la  se- 
conde, il  existe  une  interruption  volontaire  de  quatorze  années.  Le 
dernier  volume  contiendra  des  écrits  de  M.  de  Talleyrand,  soit  inédits 
soit  oubliés,  offrant  encore  quelque  intérêt,  et  l'écrit  relatif  au  ministère 
du  duc  de  Choiseul,  qui  devait  d'abord  figurer  en  tête  de  la  première 
partie  des  Mémoires.  Il  y  aura  aussi  dans  le  troisième  volume,  parait-il, 
une  note,  ou  lettre  explicative,  de  M.  de  Talleyrand  sur  le  duc  d'Enghien  ; 
je  l'attends  personnellement  avec  une  certaine  impatience,  mais  sans 
crainte  d'être  démenti  dans  ce  que  j'ai  écrit  à  ce  sujet. 

Outre  les  Mémoires  laissés  à  ses  héritiers  par  M.  de  Talleyrand,  il 
se  trouvait  encore  (et  de  son  propre  aveu)  dans  sa  succession,  des  notes, 
écrits,  dictées  et  copies,  et  une  nombreuse  correspondance.  On  nous  a 
appris,  ces  jours  derniers^  que  la  correspondance  de  1789  à  1838  était 
aux  mains  des  exécuteurs  testamentaires  et  qu'elle  serait  probablement 
publiée  en  tout  ou  en  partie.  Quant  aux  notes,  dictées,  copies  et  écrits 
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divers  qni  avaient  servi  à  écrire  ou  à  compléter  les  Mémoires,  il  n'en 
resterait,  dit-on,  aucune  trace.  Même  disparition  pour  le  texte  des 
Mémoires  dont  il  ne  demeurerait  que  la  copie  de  M.  de  Bacourt,  certifiée 
par  le  copiste,  il  s'est  engagé,  à  cet  égard,  une  vive  discussion  dans  la 
presse,  à  laquelle  j'ai  pris  personnellement  une  part  active  depuis  le 
16  février,  près  d'un  mois  avant  le  premier  article  de  la  Revue  bleue. 
Je  désire  résumer  ici,  à  cet  égard,  mes  appréciations,  remettant  à 
une  autre  époque  les  observations  d'ensemble  sur  la  publication  inté- 
grale des  Mémoires  et  sur  ce  qu'ils  veulent  bien  renfermer. 


Le  1«'  octobre  1836,  par  une  déclaration  ajoutée  à  son  testament 
da  10  janvier  1834,  M.  de  Talleyrand  avait  stipulé  que  les  écrits  qu*il 
laisserait  ne  seraient  publiés  que  trente  ans  après  sa  mort.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  voulait  attendre  que  les  personnes  dont  il  avait  dû  parier, 
eussent  cessé  de  vivre,  «  afin  qu'aucune  d'elles  ne  pût  avoir  à  souffrir 
de  ce  que  la  vérité  avait  dû  le  forcer  à  dire  à  leur  désavantage.  »  Or  à 
part  le  portrait  du  duc  d*Oriéans,  celui  de  Sieyès,  celui  de  Napoléon, 
quelques  coups  de  griffe  sur  Lafayetle,  M""®  de  Genlis,  Necker,  M^^^^  de 
Gramont,  Galonné,  M»«  de  Saint  Aubin,  Champagny  et  Savary,  qu'y 
a-t-il?  Rien.  J'ajoute  que  ceux  qui  ont  été  griffés  auraient  pu  lire, 
de  leur  vivant,  ces  lignes  sans  trop  d'amertume.  Je  conçois  à  la  rigueur 
que  le  portrait  du  duc  d'Orléans  n'ait  pu  paraître  sous  le  gouvernement 
de  Juillet.  Voilà  une  raison;  c'est  la  seule  plausible.  Les  huit  Teuillets 
manquants,  absence  dont  on  a  cherché  vainement  l'explication,  me 
semblent  devoir  se  référer  aux  mœurs  du  duc  d'Orléans,  et  comme  le 
scandale  est  chose  peu  intéressante  pour  l'histoire,  je  n*en  veux  ni  à 
M.  de  Bacourt,  ni  peut-être  même  à  M.  Andral,  de  les  avoir  supprimés, 
ainsi  que  cela  parait  plus  que  vraisemblable.  Quant  à  la  disparition  des 
portraits  satiriques  qui  visaient  M"^®  de  Staël,  M™®  de  Genlis,  le  comte 
MoIé,  Benjamin  Constant,  le  duc  de  Dalberg,  Guizot,  Thiers,  le  comte 
Mathieu  de  Montmorency,  M.  de  Blacas  et  cent  autres,  j'aime  à 
croire  que, de  1834  à  1836,  M.  de  Talleyrand  s'est  ravisé  et  a  supprimé 
prudemment  les  portraits. 

On  a  relevé  dans  les  volumes  parus  quelques  erreurs  étranges, 
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comme  legénéralCairnolen  1 800, Tévasioa  de CayenneoiiCarnol n'avait 
jamais  élé,  '  le  département  de  Paris  pour  le  département  de  la  Seine. 
Il  y  en  a  d'autres  et  je  les  indiquerai  dans  un  travail  que  je  prépare: 
mais  je  n'en  tire  pas  argument  pour  combattre  l'authenticité  du  texte  ; 
ce  sont  des  fautes  ou  des  erreurs  qui  échappent  à  tous  les  faiseurs  de 
Mémoires.  Il  y  en  a  dans  Mctternich,  il  y  en  a  dans  Vitrolles,  il  y  en 
a  dans  Barante^  il  y  en  a  partout.  On  a  mis  en  avant  une  autre  preuve 
pour  contester  l'authenticité.  On  a  dit  que  le  style  était  irrégulier  et 
dénotait  des  interpolations  ou  des  faux.  On  s'est  appuyé  sur  la  façon 
dont  Talleyrand  traite  la  Révolution.  On  a  dit  qu'il  en  avait  été  par- 
tisan et  qu1l  devrait  la  défendre.  Ce  n'est,  pas  le  connaître.  J'avoue 
même  que,  s'il  avait  défendu  la  Révolution  dans  ses  Ifémotr^^,  j'aurais 
déclaré  les  Mémoires  suspects.  Il  les  a  écrits,  en  partie,  pendant  la 
Restauration,  en  pleine  ferveur  royaliste.  L'autre  partie,  il  l'a  rédigée 
sous  le  gouvernement  de  Juillet.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'une  partie 
soit  «  royalisée  »  et  l'autre  c  orléanisée  »  ;  quant  à  être  c  républica- 
nisée  »,  c*était  chose  invraisemblable.  Pour  le  style,  même  divergent, 
c'est  le  sien  ;  les  critiques  qui  ne  le  reconnaissent  pas,  ne  s'y  connaissent 
pas.  Talleyrand  n'écrivait  point  des  articles  pour  la  Revue  des  Deux 
Mondes;  il  recueillait  sans  façon  ses  souvenirs. 

J'arrive  donc  à  conclure  que  nous  sommes  en  face  d'un  texte  même 
de  Talleyrand,  mais  encore  une  fois  d'un  texte  incomplet.  Incomplet 
par  la  volonté  de  M.  de  Talleyrand  qui  a  dû  laisser  i  M°^^  de  Dino  et 
à  M.  de  Bacourt  des  instructions  spéciales^.  Incomplet  aussi  par  la 
ferveur  et  le  zèle  des  exécuteurs  testamentaires  postérieurs  qui,  n'ayant 
en  vue  que  la  mémoire  et  non  les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand,  ont 
cru  devoir,  en  toute  conscience,  élaguer  ce  qui  restait  de  difficile  à 
admettre  ou  de  délicat  à  lire.  Maintenant  qu'est  devenu  le  texte  même 
qui  a  servi  à  M.  de  Bacourt?...  That  is  Ihe  questiofh. 

On  nous  offre  de  verser  à  la  Bibliothèque  nationale  la  copie  de 
M.  de  Bacourt,  lui-même.  Grand  merci!  Cette  copie  de  M. de  Bacourt, 

(i)  M.  J.  Valfrey  nous  a  appris  ingénieusement,  je  n*ose  dire  ingénument,  qu'il  Tal- 
lait  lire  :  «  échappé  à  Gayenne  et  non  échappé  de  Gayenne. 

(2)  M.  le  duc  de  Broglie  vise  ces  instruclions  dans  6a  Préface,  page  XIV,  (tome  I*' 
des  Mémoires). 
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BOUS  n^eo  avoas  pas  besoin.  J'y  crois.  Oui,  je  la  crois  exacte  et  cette 
copie  d^ailleurs  ne  nous  apprendrait  rien,  si  ce  n'est  que  les  cinq 
volumes  sont  bien  imprimés  d'après  le  texte  recopié.  Ce  qu'il  nous  fau^ 
drait,  ce  qu'il  faudrait  à  Tllistoire,  c'est  le  texte  original,  c'est  le  texte 
lui-même.  Or,  ce  texte  a  existé.  Je  n'en  veux  pour  preuve  (et  je  donne 
celle-ci  tout  de  suite)  que  cette  déclaration  communiquée  officielle- 
ment au  public  le  34  mai  1868:  «  —  Aux  termes  du  testament  qui  nous 
en  a  confié  le  dépôt,  les  Mémoires  du  Prince  de  Talleyrand  ne  peuvent 
être  publiés  que  dans  vingt  ans.  Le  manuscrit  est  scellé  et  en  sûreté.  Il 
o'existe  pas  de  copie.  Signé  :  Châtelain,  notaire  honoraire,  Paul  Andral.  > 
«>  Voilà  ce  qu'on  appelle  une  pièce  sérieuse,  c'est  un  document.  Il  y 
a  même  un  notaire  dans  l'affaire  ;  c'est  plus  qu'un  sous-seing  privé, 
c'est  presque  un  acte  notarié. 

Maintenant  quel  était  ce  manuscrit  en  1868?  Etait-ce  la  copie  de 
M.  de  Bacourt?  Etait-ce  le  texte  original?  Ce  serait  à  M.  Châtelain 
fils  à  nous  renseigner. 

Maïs  le  10  février  1891,  M.  Ph.  de  Grandlieu,  bien  placé  pour  être 
renseigné,  nous  a  dit  dans  un  grave  article  du  Figaro  qui  visait  la  pré- 
face des  Mémoires  publiés  dans  le  Correspondant  (revue  dont  il  est  le 
savant  directeur)  : 

c  Le  manuscrit  que  publie  M.  le  duc  de  Broglie  n'est  pas  de  la  main 
da  prince  de  Talleyrand.  C'est  une  copie  reçue  du  prince  lui-même 
far  M.  de  Bacourt.  »  11  y  a  donc  une  copie  originale  faite  par  le  prince 
oBsons  les  ordres  du  prince.  M.  de  Grandlieu  ajoute,  en  effet  :  «  Le 
manuscrit  édité  par  M.  le  duc  de  Broglie  est  celui-là  même  que  Villustre 
éiplomale  avait  fait  copier  sous  ses  yeux,  »  Voilà  une  nouvelle  asser- 
tion importante  émise  par  un  homme  qui  sait  ce  qu'il  dit  et  qui  a 
pris  ses  informations  aux  sources  les  plus  sûres. 


Mais  M.  de  Talleyrand  a-t-il  laissé  vraiment  des  Mémoires?  Oui,  si 
vous  vous  référez  à  l'introduction  des  Mémoires  imprimés;  oui,  si 
vous  vous  reportez  à  la  lettre  du  17  mai  1838  écrite  par  le  prince  à 
Grégoire  XVI  et  signée  le  jour  même  de  sa  mort  ;  oui  enfin,  si  vous 
tous  repartez  à  la  déclaration  testamentaire  d'octobre  1836,  au  codi- 
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eile  du  17  mars  1838,  au  testameni  de  la  Duchesse  de  Dino  devenue 
Duchesse  de  Talleyrand,  et  au  testament  de  M.  de  Bacourt.  Voilà  des 
preuves,  je  Tespére  I  Tous,  depuis  le  Prince  jusqu'à  la  Duchesse  et  le 
diplomate  compris,  tous  font  les  rccommandations'Jes  plus  minutieuses 
et  les  plus  sévères  pour  la  conservation  des  Mémoires  et  des  papiers 
qu'ils  déclarent  avoir  c  tous  sans  exception  »  M .  le  duc  de  Broglie,  dans  sa 
Préface,  nous  dit  que  M.  de  Bacourt  s'est  appliqué  avec  un  soin  infa- 
tigable et  un  dévouement  presque  religieux  à  achever  la  révision  de  ces 
pages  a  et  à  préparer  la  publication  des  Mémoires  qui  en  formaient  la 
partie  principale.  »  Or,  M.  de  Bacourt  laisse  en  1865  à  MM.  Andral  et 
Châtelain  Içs  Mémoires,  la  copie  des  Mémoires,  les  notes,  copies,  dictées 
et  manuscrits  qui  les  complètent,  et  voilà  qu*en  1891,  il  ne  reste  plus 
que  la  copie  de  M.  de  Bacourt  !...  Et  cela  après  que  M.  le  duc  de  Broglie 
nous  a  dit  lui-même  :  <  On  a  pu  remarquer  avec  quelle  insistance,  tant 
madame  la  duchesse  de  Talleyrand  que  M.  de  Bacourt  se  sont  attachés 
dans  leur  testameni  à  constater  qu'ils  étaient  en  pleine  possession  dk 
TOUS  LES  PAPIERS  DU  PRINCE  SANS  EXCEPTION  et  quo  rien  n'avait  pu  ni 
leur  être  soustrait  ni  leur  échapper.  »  Alors  que  faut-il  penser  *  ? 

(1)  Ce  n*a  donc  pas  été  san$^  une  certaine  surprise  que  j*ai  lu  dans  une  élude,  très 
bien  faite  d'ailleurs,  de  M.  J.  Darcy  (Annales  de  VEcole  libre  des  Sciences  politiques, 
n*  du  15  Avril  1891)  qu'on  ne  sait  môme  pas  si  le  manuscrit  original  des  Mémoires 
de  M  de  Talleyrand  «  a  jamais  existé  ou  du  moins  en  quel  état  et  sous  quelle 
forme  !  » 

Ce  qui  a  augmenté  ma  surprise,  c'est  que  II.  J.  Darcy  a  été  choisi  par  M.  le  duc 
de  Broglie  pour  annoter  la  copie  de  M.  de  Bacourt  et  qu'il  a  vécu  huit  mois  dans 
l'intimité  de  Talleyrand.  Et  cependant  quelques  lignes  après  cette  constatation,  il 
nous  apprend  que  le  prince  un  jour  écrivait  une  page,  la  jetait  dans  un  tiroir  et  l'y 
ouUiait  jusqu'à  ce  qu'il  lui  prit  fantaisie  d'en  écrire  ou  d'en  dicter  une  autre  qui 
allait  la  rejoindre.  Voilà  bien  l'état  et  voilà  bien  la  forme  !...  D'autres  fois  le  prince 
faisait  copie  des  lettres*  écrivait  des  rapports,  passait  en  revue  les  principaux  épisodes 
de  sa  vie.  Parfois  il  s'attachait  ù  un  sujet,  y  revenait  avec  complaisance,  et  le  cise- 
lait. Mais  le  plus  souvent  il  laissait  ses  papiers  dans  le  désordre  de  la  première  com- 
position. Voilà  encore  l'état  et  la  forme  !...  Donc  ces  Mémoires  à  l'état  et  sous  forme 
de  notes,  écrits,  copies,  dictées,  chapitres  ont  existé.  Ils  ont  si  bien  existé  que  M.  Darcy 
ajoute,  que  M.  de  Bacourt  rangea  et  classa  les  manuscrits,  dictées  et  copies  laissés 
par  le  prince  et  recopia  le  tout  de  sa  propre  main.  Si  la  copie  de  ces  papiers  s'ap- 
pelle en  librairie  «  Mémoires  »,  l'original  forme  les  Mémoires  eux-mêmes.  Donc  il 
ne  faut  point  dire  que  l'on  ne  sait  pas  même  si  le  manuscrit  original  a  jamais 
existé  ! 

M.  de  Talleyrand,  dans  le  préambule  des  Mémoires,  se  demande  s'il  n'aurait  pas 
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Le* testament  de  M.  de  Bacourt  stipule  que  MM.  Châtelain  et  Andral 
sont  chargés:  c  T  de  le  remplacer  comme  gardiens  des  papiers  de 
M.  de  Talleyrand  (lesquels,  dit-il,  sont  tous  en  sa  possession);  S^"  de 
pourvoir  en  temps  fixé  par  lui  à  la  publication  de  ces  papiers  qui  sont 
desrinés  à  être  publiés.»  Donc  il  y  a  eu  un  choix;  donc  il  y  a  eu  un  tri. 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  nous  le  dire  carrément  que  de  nous  ap- 
prendre un  jour  qu'il  ne  reste  plus  que  la  copie  de  M.  de  Bacourt,  et  un 
aotré  jour  qu'on  possède  aussi  la  correspondance  complète  de  M.  de 
Talleyrand,  donton  ne  parlait  pas  au  début.  Je  ne  puis  douter  qu'après 
tant  de  précautions  prises,  on  n'ait  sauvé  de  toute  aventure  le  texte 
même  des  Mémoires.  Ma  pensée  est  que  les  héritiers  ou  les  exécu- 
teurs testamentaires  de  M.  de  Talleyrand  ne  veulent  pas  publier  autre 
chose  que  les  quatre  volumes  copiés  par  M.  de  Bacourt,  c  d'après  le 
manuscrit,  les  dictées  et  la  copie  dont  M.  de  Talleyrand  lui  avait  indi- 
qué l'emploi.  »  Eh  bien,  ce  n'est  là  qu'une  copie  bonne  pour  l'impres- 
sion; ce  n'est  pas  le  texte  même  des  Mémoires.  Mais  on  ne  nous  mon- 
trera pas  plus  le  manuscrit,  les  dictées  et  copies  que  les  lettres,  quoique 
parmi    les    lettres,   il    se    trouve    entre    autres    de    nombreuses 
lettres    de  Louis  XVIII  et  de  Louis  Philippe  adressées  au  ministre 
oa  au  diplomate,  et  sur  lesquelles  l'Etat,  en  vertu  des  articles  911  et  939 
do  Code  de  procédure  civile^les  décrets  du37  janvier  et  du  30  février 
1809,  l'ordonnance  du  18  août  1833  —13  mai  1834,  conserve  un  droit 
inprescriptible.  Les  correspondances  tant  officielles  que  confidentielles 
entre  le  département  des  A  flaires  étrangères  et  ses  agents,  les  rapports, 
mémoires  et  autres  documents,  par  eux  adressés  ou  reçus  en  leur 
qualité  officielle,  demeurent  la  propriété  de  l'Etat. 
11  est  à  regretter  que  toutes  ces  pièces  si  curieuses  ne  soient  pas 

dû  «  donner  à  ces  volumes  le  titre  de  Mon  opinion  sur  les  aff'aires  de  mon  temps.  > 
Donc  les  Mémoires  existaient  à  Tétatde  manuscrits  et  sous  forme  de  volumes,  du  vivant 
de  M.  de  Talleyrand.  Le  prince  les  a  visés  encore  dans  les  codiciles  du  t*"  mars  1836 
el  do  17  mars  1838.  M.  le  duc  de  Brogliea  dit,  dans  la  Préface,  que  la  copie  préparéo 
par  rimpression  (celle  de  M.  de  Bacourt)  avait  été  a  préparée  par  les  personnes 
mêmes  que  M.  de  Talleyrand  en  avait  chargées,  d'après  les  instruclions  qu'elles 
tenmenl  de  luL  »  Cette  copie  n*a  pu  être  faite  que  sur  Toriginal  qui  existait,  comme 
le  prouve  encore  la  lettre  à  Grégoire  XVI,  le  17  mai  1838. 

(i)  911  C.  p.  c.  Le  scellé  sera  apposé.    .    .    .    |  3*  Si  le  défunt  était  dépositaire  pu- 
blic  939  id.  S*il  8*est  trouvé  des  papiers  étrangers  à  la  succession  et 

réclamés  par  des  tiers,  ils  seront  remis  à  qui  U  appartiendra. 
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versées  aux  Archives  des  Affaire^  étrangères,  où  elles  serviraient  à 
éclairer  Thistoire  et  à  compléter  edicacement  ce  qu  on  appelle  les 
Mémoires  de  M.  de  Talleyrand. 


Je  suis  donc  amené,  par  l'observation  et  Tétude  consciencieuse  des 
textes,  du  testament  de  M.  de  Talleyrand,  de  ceux  de  madame  la  du- 
chesse de  Dino  et  de  M.  de  Bacourl,  de  la  Préface  de  M.  le  duc  de 
Broglie,  des  diverses  communications  faites  à  la  Presse,  etc.,  etc.,  à 
formuler  les  conclusions  suivantes  : 

l^"  Ce  qu'on  a  publié  sous  forme  de  deux  volumes,  le  2  mars  1891, 
est  bien  du  Talleyrand,  mais  du  Talleyrand  incomplet,  les  erreurs 
de  dates  et  de  noms  ainsi  que  certaines  divergences  de  style  ne  prouvant 
rien  contre  Tauthenticité  du  texte  publié;  * 

"  â"*  Entre  1815  et  1830,  il  y  a  une  lacune  importante,  lacune  qui 
ne  peut  s'expliquer  que  par  la  disparition  volontaire  des  portraits  sati- 
riques de  parents,  d'amis  et  de  contemporains  de  M.  de  Talleyrand; 

3*  Les  notes,  dictées,  copies,  etc.,  qui  ont  servi  à  M.  de  Talleyrand 
à  écrire  ou  à  composer  ses  Mémoires,  doivent  exister  encore,  puisqu'on 
vient  de  reconnaître  que  la  volumineuse  correspondance  du  Prince  qui 
les  accompagnait  n'était  pas  perdue; 

i"*  Les  lacunes  constatées  ne  peuvent  être  attribuées  qu'au  zèle  pieux 
de  M.  de  Bacourt  ou  des  exécuteurs  testamentaires,  se  conformant  d'ail- 
leurs ainsi  aux  instructions  du  prince  lui-même  ; 

S""  Le  texte  a  été  rédigé  de  1816  à  1820  pour  la  première  partie,  et 
de  1834  à  1836  pour  la  seconde.  Nous  savons  par  la  Préface  de  M.  de 
Broglie  et  par  le  prince  de  Talleyrand  que  le  Prince  a  écrit  lui-même 
des  Mémoires  ; 

6*"  La  copie  certifiée  par  le  copiste,  M.  de  Bacourt,  n'était  qu'une 
copie  préparée  pour  l'impression  et  pas  pour  autre  chose.  On  a  dit 
que  M.  de  Bacourt  l'avait  faite  pour  déconcerter  les  faussaires.  Rien  ne 
déconcerte  mieux  les  faussaires  que  le  texte  original,  et  toute  autre 
précaution  n'est  qu'une  précaution  de  comédie  :  €  la  précaution  inutile,  t 
Le  prince  de  Talleyrand,  ses  héritiers  et  les  exécuteurs  testamentaires 
ont  d'ailleurs  eux-mêmes  reconnu,  que  le  texte  original  existait  ; 
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7^  Les  hériliers  OU  exécuteurs  testamenlaires  ont,  en  effet,  constaté 
à  diverses  époques  qu'ils  avaient,  outre  ce  texte,  tous  les  papiers  du 
Prince  sans  exception  ; 

8"  L'Etat  aurait  encore  le  droit  de  réclamer  le  versement  aux  Archives 
des  Affaires  étrangères  de  la  correspondance  officielle  de  Louis  XVIII  et 
de  Louis-Pbîlippe  avec  Talleyrand,  ainsi  que  le  stipule  Tordonnance  de 
18ââ  et  1834;  les  pièces  diplomatiques  étant  la  propriété  inaliénable 
de  l'Etat  et  non  celle  du  fonctionnaire  ou  de  sa  famille.  On  ne  peut 
invoquer  la  moindre  prescription  à  cet  égard. 

9°  11  appert  enfin,  que  les  héritiers  ou  exécuteurs  testamentaires 
ne  veulent  publier,  en  ce  moment,  que  ce  que  M.  de  Bacourt  a  copié 
exactement  sur  le  texte  authentique. 

Henri  WÊLSCHINGER. 
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CONCOURS    RAYMOND 


Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1892. 

Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1891. 

ÉTUDIER  LES  LETTRES  DE  CACHET 
dans  une  Province,  une  Généralité  on  une  Intendance  de  l'ancienne  France 

La  Société  des  Etudes  historiques  ne  demande  pas  de  considérations  générales, 
mais  un  exposé  fait  d'après  des  documents  d'archives  publiques  ou  privées. 

Cet  exposé  ne  devra  pas  se  borner  à  mettre  en  lumière  le  côté  politique  des 
Lettres  de  cachet;  les  Concurrents  étudieront,  en  outre,  le  rôle  que  ces  actes  ont 
joué  dans  la  vie  privée  et  la  part  qui  leur  revient  dans  le  régime  familial  de  dos 
ancêtres. 

Ils  trouveront  à  cet  égard  des  points  de  repère  dans  les  Ordonnances  des  rois 
de  France  :  Ordonnance  du  19  mars  1359;  Ordonnance  du  Louvre,  iv,  755  ;  Ordon- 
nance d'Orléans,  1560,  art.  111  ;  de  Blois,  1579,  art.  281,  etc.,  et  dans  les  Remon- 
trances de  Malesherbes.  Les  concurrents  pourront  prendre  exemple  sur  un  travail 
communiqué  au  Congrès  des  Sociétés  savantes,  par  M.  A.  Joly  :  Les  Lettres  dt 
cachet  dans  la  généralité  de  Caen  au  xvm*  siècle. 

Les  Mémoires  manuscrits  devront  être  déposés  le  SI  Décembre  i 891  ^  dernier 
délai,  au  Secrétariat,  chez  M.  Gabriel  Desclosiérks,  6,  rue  Garancière. 


Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1893. 

Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1892. 

LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  L'ARCHITECTE  GABRIEL  (1710-1782) 

La  place  Louis  XY.  Le  garde-meuble  et  l'hôtel  de  la  marine,  restauration  de  la 
colonnade  du  Louvre.  L'École  militaire. 


Prix  de  MILLE  francs  à  décerner  en  1894, 

Clôture  du  Concours  au  31  Décembre  1893. 

LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  1614. 

Etudier,  à  Taide  de  documents  originaux,  les  réformes  réclamées  par  les 
cahiers  du  Tiers-État,  les  propositions  et  les  débats  qui  en  sont  sortis,  l'appui  et 
la  résistance  rencontrés  dans  le  Clergé  et  la  Noblesse. 

Dépôt  des  Mémoires  au  Secrétariat,  6,  rue  Garancière. 


Digitized  by 


Googk 


L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  81 

L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE 

au  XVII«    siècle. 
{Suite). 


VI 

Lafefblanterie.  —  Son  origine.  —L'abbé  de  Gra^el  et  les  ferblantiers  bohémiens. 
^Levau  et  la  fabrique  de  Beaumont. — Mémoire  de  Réaumur  sur  la  fabrication 
du  fier-blanc. 

Après  avoir  fait  conoaitre  tout  ce  que  nous  avons  pu  trouver  relati- 
vement à  la  recherche,  à  Tétude  et  à  la  connaissance  des  gites  métalli- 
fères dans  les  siècles  passés,  nous  allons  parler  du  fer  et  de  son  emploi 
dans  les  diverses  branches  de  Tindustrie,  particulièrement  au  xvii^^  siècle. 

Lorsque  Ton  considère  les  milliers  d'objets  fabriqués  par  les  ferblan- 
tiers pour  les  usages  les  plus  ordinaires  ;  lorsque  Ton  se  rappelle  ces 
ustensiles  si  variés  que  Ton  a  pu  voir  à  notre  dernière  Exposition,  on 
pense  assez  généralement  que  cette  matière  a  existé  de  tout  temps,  et 
VoD  a  peine  à  croire  que  l'art  de  fabriquer  le  fer-blanc  soit  une  indus- 
trie toute  récente  en  France.  Il  en  est  ainsi  pourtant.  La  découverte 
du  fer  blanc  date  à  peine  du  commencement  du  xvii^  siècle  ;  elle  est 
d'origine  étrangère,  et  ce  fut  encoi*e  Colbert  qui  introduisit,  malgi*é  les 
plus  grandes  difficultés,  dans  le  royaume,  cette  bi*anche  de  manufac- 
ture qui  devait  acquérir  un  jour  une  si  grande  importance. 

Inventé  en  Bohème  vers  l'an  1610,  le  fer-blanc  fut  importé  en  France 
en  1659,  par  un  bourgeois  de  Paris,  nommé  Jacques  Soyer,  qui  en 
présenta  un  bet  échantillon,  et  se  fit  donner,  par  lettres-patentes,  de 
magnifiques  privilèges  pour  l'exploitation  de  ce  genre  d'industrie  qu'il 
avait  af^ris,  disait-il,  dans  plusieurs  voyages  qu'il  venait  de  faire  en 
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Pendant  quelque  temps  on  attendit  vainement  le  résultat  du  travail 
entrepris  par  Soyer.  Puis  comme  la  fabrique  ne  produisait  rien,  on 
supposa  que  Tentrepreneur  voulait  garder  sa  découverte  pour  lui  seul  ; 
enfin  il  fut  reconnu  qu'il  coimaissait  bien  impaifaitement  l'art  de  faire 
blanchir  le  fer.  Il  fallut  donc  se  tourner  vers  la  Bohème  pour  en  tirer 
ce  secret  dont  on  espérait  beaucoup  pour  Tindustrie  française.  Hâtons- 
nous  de  dire  que  Ton  fit  bien  des  tentatives  inutiles  avant  d'être  assez 
heureux  pour  réussir,  et  traçons,  aussi  rapidement  que  possible,la  marche 
de  la  ferblanterie  en  France,  depuis  son  apparition  jusqu'à  nos  jours. 

Grâce  aux  documents  que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  savons 
que,  dès  l'an  1665,  un  sieur  Levau  s'était  fait  attribuer  le  privilège 
général  de  la  fabrique  de  fer-blanc  pour  tout  le  royaume,  tandis  que 
l'abbé  de  Gravel,  ministre  de  France  en  Allemagne,  cherchait  encore, 
par  ordre  de  Colbert,  des  ouvriers  habiles  et  instruits  dans  cette  partie. 
L'abbé  de  Gravel  dépêchait  même,  à  cet  effet,  des  envoyés  en  Bohême, 
et,  dans  un  premier  rapport  adressé  au  ministre,  il  croyait  pouvoir 
aflQrmer,  d'après  ses  informations,  que  les  blanchisseui*s  de  fer  et  les 
marteleurs  exécutaient  généralement  un  travail  mécanique  sans  aucune 
connaissance  réelle  des  procédés  nécessaires  pour  cela.  Il  était  égale- 
ment convaincu  que  les  maîtres  seuls  possédaient  le  secret  de  produire 
le  fer-blanc  et  qu'ils  ne  voulaient  communiquer  à  personne,  surtout  à 
des  étrangers,  ni  la  matière  dont  ils  se  seiwaient,  ni  les  ingrédients  dont 
elle  se  composait  pour  le  blanchissage  du  fer.  Il  fallait  donc,  de  toute 
nécessité,  agir  sur  les  patrons  ;  mais  ces  patrons,  riches,  puissants  et 
considérés  dans  leur  pays,  n'étaient  nullement  disposés  à  quitter  les 
montagnes  de  la  Bohème,  et  il  semblait  fort  difficile  abrsde  les  pousser 
à  transporter  ailleurs  leurs  établissements. 

L'abbé  de  Gravel  avait  particulièrement  employé  dans  cette  négo- 
ciation un  certain  baron  de  Bourquerade,ou  Borquerade,  avec  mission 
de  débaucher  trois  ou  quatre  ouvriers  en  fer-blanc,  pour  les  attiœr  en 
France.  Le  baron  déploya  toutes  les  ressources  de  son  éloquence  et 
toute  son  habileté  pour  réussir.  Il  fit  valoir  le  crédit  du  ministre  et  ie 
bel  avenir  réservé  aux  importateurs  d'une  nouvelle  industrie:  il  lisa 
même  souvent  de  ruse  et  de  finesse  ;  mais  malgré  tous  ses  efforts,  toute 
sa  dextérité  c  et  sa  grande  passion  de  plaire  »  à  Colbert,  le  sieur  de 
Bourquerade  ne  put  réussir  dans  son  entreprise.  Le  ministre  de  la 
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cour  de  France  y  renonça  également  à  regrel,  et  il  écrivit  que  les  on^ 
friérs,  tout  en  témoignant  de  leur  bonne  volonté  de  partir,  n'osaient 
le  faire  pourtant.  Ils  ne  pouvaient  quitter  leur  pays  et  leui-s  métiei*s 
sans  un  congé  régulier  des  maîtres  de  foires  et  du  conseil  des  minières. 
I  S'ils  venaient  en  France,  ils  voulaient  pouvoir  s'y  établir  tout  à  fait 
ei  convenablement,  aûn  d'éviter  par  là  le  mauvais  traitement  qu'ils 
auraient  à  craindre  s'ils  retournaient  au  pays  ^  )» 

Or,  pendant  que  l'abbé  de  Gravel  échouait  presque  complètement 
dans  sa  mission,  Levau,  plus  heureux,  parvenait  à  s'attacher  des 
hommes  versés  dans  la  pratique  de  la  ferblanterie.  Il  établissait  rapi- 
dement à  Beaumont-la-Ferrière  une  usine  avec  deux  forges,  et  il 
espérait  bien  avoir  encoi*e  de  nouveaux  fourneaux  tout  prêts  à  fonc- 
tionner avant  la  fin  de  l'année  1665. 

A  celle  même  époque,  MM.  Daliès  de  la  Tour  et  de  Villeneuve, 
alléchés  sans  doute  par  le  succès  de  Levau,  demandèrent  un  privi- 
lège pour  la  fabrique  de  fer-blanc  dans  le  Dauphiné  ;  mais  Colbert 
s'y  refusa,  disant  avec  raison  qu'il  ne  voulait  pas  créer  une  concur- 
rence à  la  personne  déjà  en'  possession  d'un  privilège  général. 

Dalliès  se  résigna  facilement,  et  promit  même  de  contribuer,  pour 
sa  part,  au  progrès  d'une  nouvelle  fabrique  si  avantageuse  pour  le 
royaume.  Il  lui  semblait  juste  que  Levau  retirât  quelque  profit  d'un 
établissement  qu'il  était  parvenu  à  criéer  le  premier,  et  il  se  retira  ^. 
Mais  M.  de  Villeneuve,  moins  résigné,  essaya  d'arriver  à  son  but  par 
quelque  détour.  Peu  de  jours  après,  en  effet,  il  demandait  à  Colbert 
s'H  n'y  aurait  point  quelque  ajustement  à  prendre  entre  lui  et 
M.  Levau.  Il  voulait,  disait-il,  ne  pas  demeurer  inutile,  puisqu'il 
arait disposé  toutes  choses  pour  réussira  ce  travail,  et  il  s'engageait 
i  agir  de  manière  à  ne  porter  aucun  préjudice  au  possesseur  du  pre- 
mier privilège. 

Toutes  ces  promesses  ne  changèrent  rien  à  la  résolution  de  Colbert, 
et  les  choses  restèrent  dans  le  même  état. 

Bientôt  cependant  on  sentit  la  nécessité  d'augmenter  le  personnel 
de  ta  fabrique  de  Beaumont,  devenue  manufacture  royale,  et  de  nou- 

(1)  Correspondance  adminisir olive,  t.  III,  p.  740  et  suiv. 
(î)  Correspondance  adminislrqUve,  t.  Uf,  p.  718. 
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velles  démarches  furent  Taites,  en  1667,  pour  gagner  des  ouvriers 
étrangei's.  Un  sieur  Chassau,  envoyé  à  cet  effet  en  Saxe  >,  ne  put  réus- 
sir dans  sa  mission,  et  sa  longue  correspondance  nous  montre  toute 
l'inutilité  de  ses  efforts  pendant  un  séjour  d'un  an  dans  ce  pays.  Cepen- 
dant un  Saxon,  nommé  Craft,  déjà  attaché  à  la  fabrique  française, 
obtint,  en  moins  de  temps  et  à  moins  de  frais,  un  meilleur  résultat,  il 
alla  faire  un  voyage  dans  son  pays,  exposa  à  ses  compatriotes  la  position 
qu'ils  pouvaient  acquérir  en  France,  et  parvint  à  ramener  deux  excel- 
lents maitœs  ferblantiers,  l'un  marteleur,  l'autre  blanchisseur. 

La  manufacture  de  Beaumont  put  donc  marcher  assez  bien,  pen- 
dant quelque  temps,  grâce  à  ces  nouvelles  recrues  ;  mais  la  prospérité 
de  l'établissement  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  mois  d'avril 
1669,  quelques-uns  des  maîtres  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  faire 
venir  étaient  morts  ;  les  autres  ouvriers,  devenus  fort  exigeants,  se 
trouvaient  plus  souvent  au  cabaret  qu'au  travail  ;  enfin  la  fabrique 
était  c  quasy  comme  abandonnée,  i  Cependant  on  pouvait  remarquer 
que  les  Français,  bien  plus  disciplinables  que  les  Allemands,  consen- 
taient parfois  à  travailler  ;  mais  leur  ouvrage  revenait  à  un  prix  exces- 
sif, et  par  dessus  tout  était  assez  mal  fait.  De  leur  côté,  les  étrangers  se 
plaisaient  à  dépenser  le  charbon  et  le  fer  sans  nécessité,  et  Dalliès  de 
la  Tour  écrivait  avec  douleur  au  Ministre  :  c  Si  toute  la  perte  qu'on  a 
faite  jusqu'ici  avait  été  employée  à  dresser  des  Français,  cette  manu- 
facture serait  établie,  au  lieu  que  c'est  à  recommencer^,  i 

Ainsi  donc  l'intendant  regrettait  que  l'on  n'eût  pas  tout  de  suite 
instruit  des  Français  avec  les  premiers  étrangers  venus  pour  fabriquer 
le  fer-blanc.  Et  il  était  dans  le  vrai,  car  les  Allemands  n'étaient  animés 
par  aucun  sentiment  de  nationalité,  et,  en  outre,  on  ne  pouvait  rem- 
placer les  ouvriers  qu'avec  de  nouveaux  ouvriers  attirés  à  prix  d'ar- 
gent, et  qui  devenaient  d'autant  plus  exigeants  qu'ils  étaient  plus 
nécessaires. 

Dalliès  se  plaignait  fort  d'un  tel  état  de  choses.  Or,  ce  n'était  pas  sans 
raison  que  l'on  pouvait  se  désoler  de  la  perte  d'un  établissement  élevé 
avec  tant  de  peine,  par  une  suite  d'efforts  constants,  et  pourtant  avec 

(1)  L*art  do  la  ferblanterie  avait  été  apporté  de  la  Bohême  en  Saxe,  vers  Tan  1620, 
par  un  membre  du  clergé  catholique  qui  venait  d'embrasser  la  religion  luthérienne, 
(î)  Correspondance  adminûlrcUive,  U  lll,  p.  727. 
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une  si  g^rande  rapidité.  On  ne  pouvait  aussi  raisonaablement  l'abandon- 
■cr  aux  premiers  revers,  car  on  se  serait  reproché  de  n'avoir  pas  apporté 
loale  la  persévérance  nécessaire  en  ces  matières.  Il  fut  donc  décidé  que 
roQ  ferait  de  nouveaux  sacrifices  ;  mais  les  années  s'écoulèrent,  de 
nouvelles  sommes  d'ai^ent  furent  dépensées  sans  résultat  satisfaisait, 
et  le  siècle  était  terminé  que  non  seulement  la  ferblanterie  n'était  pas 
répandue  en  France,  mais  qu'elle  y  était  encore  presque  inconnue. 

Cette  industrie  n'était  pourtant  pas  abandonnée,  et  le  commence- 
ment du  régne  de  Louis  XV  vit  élever  de  nouvelles  manufactures, 
i  Strasbourg  d'abord,  puis  à  Massevaux,  en  Alsace.  Mais  en  augmen- 
tant le  nombre  des  établissements,  on  ne  songeait  nullement  encore 
à  perfectionner  la  matière.  Enfin  Réaumur  appela  sérieusement  l'at- 
tention des  savants  sur  la  cémentation  et  l'adoucissement  des  fers 
fondus,  ainsi  que  sur  la  fabrication  du  fer-blanc.  Son  travail  présenté 
à  FAcadémie  des  sciences  fut  particulièrement  remarqué  et  cité  comme 
Fun  des  plus  utiles  et  des  plus  beaux.  Fontenelle,  alors  secrétaire  de 
la  Compagnie,  en  fut  enthousiasmé,  de  telle  sorte  que  l'on  put  juste- 
ment dire  en  i7i5  :  Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  d'avoir  présentement  du 
fer-blanc  par  nous-mêmes  ;  mais  après  que  la  physique  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  fournir  toutes  ses  lumières,  quelle  énorme  distance  il  y  a 
encore  jusqu'à  une  exécution  générale  et  solide  !  Combien  de  choses 
la  combattent,  la  retardent,  la  traversent  !  On  sera  peut-être  étonné  un 
jour  que  nous  ayons  été  si  habiles  à  découvrir,  et  si  négligents  à  pro- 
filer! 

L'attention  encore  une  fois  portée  vers  cette  industrie,  on  vit  pour- 
tant s'élever  successivement  de  nouvelles  fabriques,  à  Bains  en  Lor- 
raine, aux  environs  de  Nevei^  et  à  La  Charité-sur-Loire.  Mais  les 
produits  restaient  toujours  bien  imparfaits,  et  en  1806  encore,  l'art 
de  travailler  le  fer-blanc  était  loin  d'être  aussi  avancé  et  surtout  aussi 
répandu  qu'on  pouvait  le  désirer.  Les  produits  que  l'on  remarqua  à 
l'exposition  de  celte  année  avaient  été  envoyés  par  le  département  de 
rOurthe,  qui  maintenant  ne  fait  plus  partie  du  territoire  français.  Sans 
être  très  beaux,  ils  excitèrent  pourtant  l'émulation  de  nos  fabricants,  et 
bientôt  on  put  constater  de  très  grands  progrès  dans  la  préparation  et 
le  travail  du  fer-blanc.  Les  ouvriers  parvinrent  rapidement  à  une  su- 
périorité incontestable,  et,  nous  pouvons  le  dire  hardiment,  nos  fers- 
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blancs  perfectionnés  ne  le  cèdent  en  rien  aujoui'd'huî  à  ceux  des  fa- 
briques étrangères,  ni  sous  le  rapport  de  la  qualité,  ni  sous  le  rapport 
de  la  beauté. 

VU. 

La  fonderie.  —  Fabrication  des  ancres.  —  Dalliès  de  la  Tour  et  François  Chaiz.  — 
Supériorité  des  fers  de  la  Bourgogne  sur  ceux  du  Dauphiné. 

Revenons  maintenant  à  Colbert  et  nous  verrons  cette  grande  figui-e 
constamment  occupée  à  arracher  aux  autres  nations  leui's  secrets  in- 
dustriels, cherchant  toujoui*s  à  créer  de  nouvelles  fabriques,  encoura- 
geant les  entrepreneurs  et  récompensant  les  ouvriers  qui  venaient  ainsi 
doter  la  France  d'un  art  ignoré  jusque  là. 

La  fonderie.  Tari  de  jeter  les  métaux  en  fonte,  était  mal  pratiquée 
au  temps  ou  ce  grand  ministre  parvint  au  pouvoir.  Aussitôt  il  appelle 
d'habiles  fondeurs  qu'il  fait  venir  du  nord  de  l'Europe  ;  mais  comme  il 
veut  que  les  métaux  soient  bien  forgés,  il  établit  des  usines  et  attire 
aussi  vers  la  France  d'excellents  forgerons.  La  Correspondance  admi- 
nistrative, cet  immense  et  précieux  recueil  auquel  nous  empruntons  si 
souvent,  va  encore  nous  fournir  des  faits  authentiques.  C'est  d'abord  le 
sieur  Dalliès  de  la  Tour,  intendant  du  Dauphiné,  qui,  dès  les  mois  de 
juin  et  juillet  1665,  se  félicite  d'un  forgeron  qui  lui  a  été  adressé.  Cet 
homme,  dit-il,  a  visité  les  ancres  de  galère  à  Marseille,  et  il  se  propose 
d'examiner  également  celles  des  vaisseaux  ;  mais  dès  à  présent,  il  se 
croit  sûr  de  les  faire  au  moins  aussi  bonnes,  et  il  espère  même  si  bien 
y  réussir,  qu'il  ne  sera  plus  nécessaire  d'aller  en  chercher  à  l'étranger. 

En  attendant,  cet  ouvrier  employait  ses  connaissances  et  son  indus- 
trie à  faire  des  modèles  de  toutes  les  ferrures  nécessaires  à  la  marine. 
On  l'envoya  dans  la  Bourgogne,  où  l'on  fondait  un  vaste  établissement, 
et,  au  mois  d'août,  il  informait  l'intendant  Dalliès  de  la  chance  qu'il 
avait  eue  de  trouver  des  aides  intelligents  pour  l'exécution  des  travaux 
qui  lui  avaient  été  demandés.  La  fabrication  des  ancres  de  marine  lui 
présentait  seule  de  grandes  difficultés,  et  il  ne  pouvait  réussir  à  en 
faire  que  de  seize  à  dix-huit  quintaux,  c  n'ayant  pas  le  secret  des  ma- 
chines pour  en  faire  d'une  pesanteur  plus  considérable.  >  Toutefois  les 
diflicultés  n'arrêtaient  nullement  ce  forgeron  qui  était  tout  disposé  à 
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aHer  étudier  ce  genre  dé  fabrication  à  Savone.  Il  partit  bientôt  en  effet 
pour  cette  ^ille,  dont  la  raanaCacture  était  renommée  pour  la  fabrica* 
tion  de  ses  ancres. 

Au  retour  de  cet  intelligent  ouvrier,  dont  nous  avons  vainement 
cherché  le  nom,  Dalliès  s'occupa  de  donner  €  un  bon  et  solide  établis- 
sement à  la  fabrique  de  gros  ancres,  »  et  Ton  commençait  à  s'y  passer 
du  secours  des  ouvriers  étrangers.  Bientôt  nos  marins  reconnurent 
que  les  ancres  françaises  étaient  mieux  faites  et  plus  solides  que  celles 
de  Savone,  et  le  commissaire  de  la  marine,  Trolebas,  assurait,  au  mois 
de  mai  1666,  que  ces  dernières  étaient  évidemment  bien  inférieures  a 
celles  de  Vienne.  Dieu  le  veuille  !  s'écriait  l'intendant  du  Daupbiné,  et 
le  7  juin,  il  mandait  lui-même  à  Colbert  d'être  en  repos  sur  cette  fa- 
brique, si  parfaitement  établie  que  l'on  y  était  parvenu  h  faire  des 
ancres  du  poids  de  55  à  60  quintaux,  c  II  ne  se  peut  rien  de  mieux 
que  la  manufacture  de  nos  ancres,  »  disait-il  avec  satisfaction  ;  puis  il 
ajoutait:  c  Je  souhaiterais  qu'il  en  fut  de  même  de  celle  du  sieur  Chaiz^ 

François  Chaiz  ou  Chèze  était  un  marchand  de  Saint-Etienne  qui, 
après  avoir  fondé  un  premier  établissement  dans  le  Lyonnais,  voulait 
en  créer  un  autre  dans  le  Dauphiné.  A  celle  époque,  on  travaillait  acti- 
Tementà  la  construction  de  sa  forge  à  Vienne,  et  Colbert  avait  expres- 
sément recommandé  à  l'intendant  de  le  pousser  à  continuer  son  œuvre 
et  même  de  l'aider  au  besoin  dans  son  entreprise. 

Désireux  de  répondre  au  désir  et  aux  ordres  du  ministre,  Dalliês  se 
fil  on  devoir  d'encourager  cel  industriel,  qui  voulait  se  livrer  parlicu- 
liereraent  à  la  fabrication  des  ancres  et  des  armes  de  toute  espèce. 
L'intendant  ainsi  que  le  fabricant  s'appliquèrent  donc  tous  deux  à  la 
recherche  du  bon  fer,  comme  le  fondement  solide  et  principal  de  la 
bonne  fabrication  des  armes.  Or,  il  arriva  à  ce  sujet  une  petite  discus- 
sion qui  mérite  d*êlre  rapportée,  parce  que  ses  suites  eurent  un  im- 
mense résultat. 

François  Chaiz  assurait  que  le  fer  de  Boussoles,  en  Bourgogne,  était 
le  meilleur  du  royaume,  tandis  que  Dalliès  se  montrait  persuadé  que 
cdui  du  Dauphiné  devait  surpasser  tous  les  autres.  Chacun  tenait  à 
son  opinion,  et  il  paraissait  dilTicile  de  faire  céder  l'un  ou  l'autre,  quand 

(l)  Corresp.  admin.  t.  III.  p.  725,  729. 
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on  leur  proposa,  pour  trancher  la  difficulté,  de  s'en  rapporter  à  une 
expérience.  Il  fut  donc  résolu,  d'un  commun  accord,  que  le  marchand  ' 
ferait  venir  du  fer  de  Boussoles,  que  l'intendant  en  enverrait  également 
du  Dauphiné,  et  que  l'on  fabriquerait  à  Saint-Etienne  deux  canons, 
afin  de  voir  lequel  était  le  plus  maniable,  le  plus  propre  à  la  soude  et 
le  plus  léger. 

Bientôt  les  canons  furent  fondus,  préparés  avec  le  plus  grand  soin  et 
éprouvés  avec  triple  charge.  L'expérience  fut  en  tous  points  favorable 
à  l'industriel,  qui  connaissait  beaucoup  mieux  la  nature  du  fer,  et  l'in- 
tendant se  rendit  à  l'évidence  en  reconnaissant  que  le  fer  du  Dauphiné 
était  inférieure  celui  dont  il  avait  vanté  la  supériorité.  Plus  tard  même, 
il  déclarait  que  de  tous  les  fei*s  de  la  Bourgogne,  il  n'estimait  que  ceux 
de  la  mine  de  Boussoles,  tous  les  autres  fers  étant  cassants  comme  du 
verre.  Enfin,  le  13  avril  1666,  il  écrivait  à  Colbert'  qu'il  allait  faire 
travailler  en  Bourgogne,  et  surtout  à  la  mine  de  Boussoles,  c  une  des 
meilleures  du  royaume.  > 

VIII. 

Les  fers  de  la  Bourgogne.  —  Mioe  de  Gissey.  —  Fabrique  de  Saint-EtienDe.  ^ 
Grenades,  boulets  rames  et  autres.  —  Manufacture  de  Cosne.  Mousquets.  — 
Les  nouveaux  canons  du  fondeur  Emery. 

Nous  venons  de  diœ  que  des  expériences  faites  avec  soin  avaient 
clairement  démontré  la  bonté  des  fers  de  la  Bourgogne.  Or,  ce  n'était 
pas  seulement  au  xviP  siècle  que  l'on  savait  apprécier  les  fers  de  cette 
province.  Une  charte  latine,  publiée  par  J.  Marion,  nous  ptt)uve  que 
l'on  connaissait  et  que  l'on  utilisait  ses  mines  dès  le  commencement  du 
xiii®  siècle.  D'après  cet  acte,  daté  de  4211 2,  nous  voyons  que  Guil- 
laume le  Blanc,  seigneur  de  Marigny,  concède  aux  moines  de  l'abbaye 
de  Labussière  le  droit  d'extraire  de  la  mine  dans  sa  terre  de  Gissey 
et  même  d'y  établir  une  forge. 

Les  terres  de  Marigny-le-Cahouet  et  de  Gissey-sur-Ouche,  dont  il  est 
question  dans  ce  document,  étaient  situées  dans  l'ancienne  Bourgogne, 

(1)  Corresp.  admin.  t.  III.  p.  724. 

(2)  J.  Marion.  Nolice  sur  Vabbaye  de  La  Bussière,  ^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Charles,  t.  IV,  p.  562. 
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et  font  aujourd'hui  partie  du  département  de  la  Côte-d'Or,  ainsi  que 
Tabbaye  de  la  Bussière.  Rien  ne  nous  dit  que  la  mine  de  Gissey  fût 
encore  exploitée  sous  le  régne  de  Louis  XIV,  mais  celle  de  Bussols  ou 
Boussoles  fournissait  amplement  alors  aux  besoins  de  la  fabrique  de 
Saint-Etienne,  qui  était  déjà  réputée  excellente.  Les  ouvriers  de  cette 
fabrique  étaient  estimés  pour  leur  habileté  autant  que  pour  leur  dili- 
gence, et  les  directeurs  avaient  tellement  bien  su  apprécier  tout  de 
suite  la  bonté  du  charbon  de  Forez,  €  si  propre  à  forger  et  à  souder,  » 
que  Ton  espérait  avec  raison  faire  de  cet  établissement  une  manufac- 
ture très  considérable. 

A  répoque  dont  nous  parlons,  la  fabrique  d'armes  de  Saint-Etienne 
fournissait  tous  les  objets  nécessaires  à  la  marine,  et  elle  était  surtout 
renommée  pour  la  fabrication  de  ses  grenades  ^  et  de  ses  boulets  à 
deux  tètes.  Or,  à  propos  de  ces  boulets  rames  ou  à  deux  têtes,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  de  dire  que  l'usage  des  boulets  de  pierre  avait 
cessé  depuis  un  siècle  à  peine.  Aloi*s,  comme  aujourd'hui,  les  hommes 
mettaient  leur  esprit  à  la  torture  pour  inventer  et  pour  perfectionner 
les  instruments  de  mort,  et  la  correspondance  de  Colbert  nous  apprend 
qu'en  1666,  on  inventa  un  nouveau  système  de  boulets  s'ouvrant  à  la 
sortie  de  la  bouche  du  canon,  et  présentant  quatre  lames  trandiantes 
qui  devaient  causer  des  désastres  épouvantables  sur  mer,  en  coupant 
tous  les  cordages  qu'ils  rencontraient. 

Dalliès  de  la  Tour  qui  déployait  sans  cesse  une  activité  pix)digieuse 
pour  plaire  à  Colbert,  s'écriait  alors  que  la  fabrique  des  armes  était 
parvenue  à  une  perfection  inconnue  jusqu'à  ce  jour.  Et  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  portât  son  attention  sur  un  seul  point.  Après  Saint-Etienne, 
il  veillait  encore  sur  Beaumont,  où  avait  été  établie  la  manufacture 
de  mousquets  du  fabricant  Levau,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  puis  il 
encourageait  et  soutenait  l'établissement  d'une  fabrique  d'acier  entre- 
il)  L'historien  de  Thou  prétend  qu*en  1588  seulement  on  fit,  pour  la  première  fois 
osage  des  grenades.  Cesi  une  erreur.  Il  est  certain  que,  dès  le  xiii*  siècle,  les 
arabes  se  servaient  de  grenades  en  verre.  Nous  ne  les  trouvons  mentionnées  en 
France  qn*au  xv«  siècle  dans  deux  inventaires  de  la  Bastille,  en  1428  et  1430,  sous 
le  nom  de  pommes  de  cuivre  à  gecler  feu*  En  1477,  au  siège  de  Scutari  pvr  Maho- 
met If,  les  Turcs  lancèrent  des  grenades  contre  les  assiégés  ;  enfin  Martin  du  Bellay 
parie  des  provisions  de  grenades,  de  lances  et  de  pots-à-feu  que  l'on  faisait  en  Pro- 
veoce.  Tan  1537,  pour  résister  à  l'invasion  de  Charles-Quint. 
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prise  pcir  un  sieur  de  Besche  ou  de  la  Besche.  Il  faisait  éprouver  cet 
acier  que  Ton  trouvait  aussi  bon  que  celui  d'Allemagne,  et  déclarait 
au  ministre  que  ce  produit  serait  1res  propre  à  la  fabrication  des  cou- 
telas, haches  d'armes,  pertuisanes,  hallebardes  et  piques. 

Portant  ensuite  ses  soins  d'un  autre  côté,  l'intendant  visitait  quel- 
ques entreprises  particulières,  et  il  trouva  ainsi  à  Cosne  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  y  fonder  un  établissement  considérable.  La  place  était 
belle,  les  forges  bien  faites,  l'eau  pour  faire  aller  les  foreries  et  les 
martinets  était  abondante  ;  enfin  on  s'y  procurait  assez  facilement  le 
bon  fer,  ainsi  que  les  charbons  de  pierre  ou  de  bois.  Cependant  avec 
tant  de  moyens  de  bien  faire,  disait  l'intendant,  on  ne  s'en  est  guère 
préoccupé. 

Éclairé  par  les  rapports  qui  lui  étaient  adressés,  Colbert  donna  aus- 
sitôt des  ordres  pour  créer  à  Cosne  un  établissement  important;  et 
l'on  vit  bientôt  Dalliés  chercher,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  per- 
fectionner les  produits  de  la  nouvelle  manufacture.  Un  jour  entre  au- 
tres, au  mois  d'avril  1669,  il  fit  forger,  en  sa  présence,  deux  mous- 
quets, dont  il  avait  donné  les  mesures,  et  qui  devaient  servir  de  modèles 
à  l'avenir.  11  les  ordonna  du  calibre  de  douze  balles  à  la  livre,  tel  qu'ils 
étaient  réglés  pour  la  marine  ;  mais  en  voyant  les  ouvriers  à  l'œuvre, 
il  fut  bien  vite  convaincu  qu'ils  étaient  presque  tous  inhabiles,  qu'on 
les  avait  pris  au  hasard  et  sans  nul  discernement.  11  manda  aussitôt 
au  ministre  qu'il  allait  les  congédier  pour  leur  en  substituer  de  meil- 
leui's  ayant  fait  leur  apprentissage  à  Saint-Ëtienne,  et  il  promît  à  ces 
derniers  une  rétribution  convenable  pour  les  engager  à  s'établir  défi- 
nitivement à  Cosne. 

Dalliès  avait  à  cœur  de  faire  fabriquer  là  les  plus  beaux  mousquets 
qu'on  eût  jamais  faits,  et  il  y  réussit.  Effectivement  quelque  temps 
après  ses  premiers  essais,  on  lui  apporta  de  Cosne  trois  mousquets  du 
calibre  de  12,  suivant  les  proportions  et  les  mesures  qu'il  avait  don- 
nées, et  ces  mousquets  furent  reconnus  bien  supérieurs  à  ceux  qu'on 
avait  fabriqués  jusqu'alors  ^  £n  présence  d'un  pareil  résultat,  il  ne  se 
borna  plus  aux  mousquets  :  il  fit  entreprendre  la  fabrication  de  toutes 
sortes  d'armes.  On  lui  reprocha  les  dépenses  excessives  qu'il  avait  faites. 

(1)  Correspondance  administrative,  t.  lU,  p.  727. 
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D  rendit  qu'efles  étaient  nécessaires  quand  on  voulait  arriver  &  la 
perfection  d'un  travail  quelconque,*  et  dans  sa  justification,  il  disait: 
I  II  ?aut  mieux  perdre  les  premières  années  pour  établir  la  réputation 
d'ane  fabrique,  que  de  la  détruire  par  des  ménages  prématurés  >,  et 
il  assurait  qu'avec  une  pareille  manière  d'agir,  il  se  faisait  fort  de 
meure  la  fabrique  de  Cosne  au  dessus  de  celles  de  Sedan  et  de  Saint- 
Etienne.  Aujourd'hui  Cosne  est,  si  nous  ne  nous  trompons,  le  principal 
entrepôt  des  forges  de  la  Nièvre,  du  Cher  et  de  l'Yonne. 

De  toutes  les  armes,  la  plus  formidable,  le  canon,  était  celle  dont  on 
s*occupait  avec  la  plus  gi'ande  attention.  On  cherchait,  on  inventait, 
00  perfectionnait.  Enfin  un  jour  on  en  présenta  un  qui  parut  remplir 
les  meilleures  conditions,  et  qui  fut  éprouvé,  à  la  fin  du  mois  de  jan- 
Tier  1666,  en  présence  de  l'intendant  Daliiès  et  de  l'archevêque  de 
Lyon,  M«f  de  Neuville  de  Villeroy. 

Le  prélat  aussi  bien  que  fintendant  furent  frappés  du  résultat  de 
cette  découverte.  Ils  admirèrent  les  nouveaux  canons  qui  parait^il, 
étaient  fort  courts,  et  restèrent  persuadés  que  de  pareilles  armes  de- 
\iient  pouvoir  rendre  d'immenses  services  à  l'Etat.  Mais  Daliiès,  quand 
il  avait  obtenu  un  succès,  voulait  encore  davantage.  Il  questionna  le 
sieur  Emery  c  le  maître  faiseur  de  la  nouvelle  invention  i,  et  lui 
demanda  s'il  pourrait  appliquer  son  système  i  d'autres  bouches  à  feu. 
Celui-ci,  comprenant  la  pensée  de  l'intendant,  l'assura  positivement  qu'il 
ferait  des  canons  de  la  longueur  de  ceux  dont  on  se  servait  sur  les 
vaisseaux  du  roi,  qui  pèseraient  beaucoup  moins,  qui  durciraient  davan- 
tage, dont  la  manœuvre  serait  plus  facile,  moins  pénible,  et  demande- 
nil  par  conséquent  moins  de  perte  de  temps  dans  un  combat. 

L'intendant,  satisfait  de  cette  promesse,  eut  d'abord  l'intention  de 
raellrc  à  profit  les  bonnes  dispositions  de  l'inventeur,  et  de  l'envoyer 
immédiatement  à  Toulon  auprès  de  MM.  le  duc  de  Beaufort  et  le  comte 
de  Vivonne  ;  mais,  avant  de  prendre  cette  décision,  il  fit  fondre  douze 
petits  canons  par  Emery,  qu'il  se  proposait  de  faire  connaître  prochai- 
nement à  Colbert. 

Le  jour  où  Daliiès  parla  de  départ,  il  se  heurta  à  une  première  dif- 
ficulté :  l'inventeur  de  la  nouvelle  forme  de  canons  n'était  pas  libre  :  il 
était  simplement  ouvrier,  et  ouvrier  engagé  par  un  sieur  Dupuis,  mar- 
chand de  la  ville  de  Lyon,  qui  appréhendait  fort  qu'on  ne  le  lui  enlevftt. 
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En  outre,  Emery  lui-même  n'était  pas  très  rassuré  à  la  pensée  d'aller 
à  Toulon.  On  Tavait  effrayé  en  lu^  disant  qu'il  rencontrerait  dans  ce 
pays  bien  des  obstacles  causés  par  le  mauvais  vouloir,  Tintrigue,  les 
menaces  des  anciens  fondeurs,  et  peut-être  aussi  par  Topposition  que 
lui  feraient  les  canonniers  habitués  à  Tancien  système.  Il  hésitait  donc, 
et,  loin  de  chercher  à  surmonter  les  obstacles,  il  ci'éait  chaque  jour 
des  difficultés  nouvelles,  par  la  crainte  qu'il  avait  des  ouvriers  de 
Toulon. 

Mais  autant  Emery  redoutait  de  partir,  autant  Dalliès  le  désirait,  car 
c'était  un  ouvrier  trop  précieux  pour  l'abandonner,  c  S'il  tient  tout  ce 
qu'il  promet,  disait  l'intendant,  cet  homme  n'est  pas  à  négliger  :  c'est 
un  trésor.  >  Il  le  fit  donc  circonvenir  de  toutes  parts,  et,  en  même 
temps  qu'il  l'assurait  de  la  haute  protection  du  ministre  contre  toute 
tentative  malveillante,  il  lui  faisait  persuader  par  l'archevêque  de  Lyon 
qu'il  pouvait  en  toute  sûreté  faire  ce  qu'on  lui  demandait  :  il  se  faisait 
fort  d'obtenir  ensuite  pour  lui  une  belle  récompense. 

Cédant  enfin  aux  prières,  aux  exhortations  de  Mgr  de  Villeroy  et  aux 
promesses  de  l'intendant,  Emery  se  résolut  à  faire  le  voyage  de  Toulon. 

Il  partit  le  22  février  1666,  emmenant  avec  lui  un  de  ses  gros  ca- 
nons. Loin  d'être  mal  reçu,  il  fut  parfaitement  accueilli  de  tous,  et  eut 
la  satisfaction  de  voir  pendant  quelque  temps  ses  pièces  d'artillerie  en 
gt*ande  faveur.  Le  succès  l'avait  rendu  sinon  fier,  du  moins  hardi,  en- 
treprenant, et  il  comptait  bien  parvenir  un  jour  aux  plus  hauts  emplois, 
soit  dans  la  direction,  soit  dans  l'inspection  des  arsenaux,  forges  et 
fonderies  de  l'artillerie  royale. 


IX. 

L'artillerie.  —  Origine  de  la  poudre.  —  Les  boulets  de  fer  et  les  canons  de  métaL 
—  Le  clos  des  galées  de  Rouen.  —  Bataille  de  Grécy. 

Nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  revenir  aux  canons  de  nouvelle 
invention  du  sieur  Emery  ;  mais  auparavant,  nous  croyons  devoir  dire 
ici  quelques  mots  qui  peuvent  avoir  leur  intérêt  sur  l'origine  de  cette 
arme,  ainsi  que  sur  son  emploi  en  France. 

Et  d'abord  réfutons  les  fables  absurdes  ou  ridicules  qui  attribuent 
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rinvention  de  la  poudre  à  canon  au  moine  Berthold  Schwartz^à  Albert 
le  Grand,  à  R(^er  Bacon»  ou  bien  encore  à  un  autre  moine  Jean  Til- 
leri,  qui,  d'après  le  franciscain  Noël  TaiUepied,  ayant  découveil  la 
poudre  en  1384,  aurait  eu  l'bonneur  de  donner  son  nom  à  Tartillerie  ^ 
(art  de  Tilleri). 

Les  précieux^  travaux  de  MM.  Ludovic  Lalanne,  Reinaud,  membre 
de  rinstilut  et  Lacabane,  professeur  à  FEcole  des  Chartes,  ne  nous 
laissent  plus  aucun  doute  à  cet  égard.  On  peut  donc  affirmer  avec 
ces  savants^  et  d'après  les  historiens  orientaux,  que  les  Chinois  et  les 
Ifidieiis  ont  fabriqué,  longtemps  avant  les  peuples  de  l'Europe,  des 
mélanges  salpêtres,  qui  avaient  la  plus  grande  analogie  avec  le  feu 
grégeois  et  la  poudre  ;  ils  s'en  sont  servis  à  la  guen*e,  sinon  comme 
force  de  projection,  du  moins  comme  composition  incendiaire  et  explo- 
sive '. 

Ce  mélange  fut  ensuite  connu  des  Grecs  du  Bas-Empire  ;  puis  il 
passa  chez  les  Sarrazins,  qjii  en  firent  un  fréquent  usage  contre  les 
dirélîens  au  temps  des  Croisades,  et  nous  savons  que  les  Arabes  se 
servaient  aussi  de  cette  combinaison  qu'ils  nommaient  harouty  c'est- 
i-dire  salpêtre  ou  neige  de  Chine,  pour  indiquer  sans  doute  le  pays 
d'où  ils  la  tiraient  en  majeure  partie. 

Or,  pendant  que  les  Arabes  employaient  la  poudre  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  Roger  Bacon,  qui  mourut  en  1284,  en  indiquait  par- 
faitement la  composition  dans  deux  de  ses  ouvrages.  Du  temps  de  ce 
célèbre  encyclopédiste,  elle  était,  à  ce  qu'il  parait,  employée  déjà 
OHnine  jouet  d'enfant,  et  si  Bacon  en  indique  la  composition  et  les 
effets,  on  remarquera  qu'il  ne  monti*e  nullement  la  prétention  de  se 
poser  comme  inventeur. 

(1)  Ce  mot,  dont  on  a  donné  diverses  étymologies,  toutes  aussi  raisonnables  les 
nnes  que  les  autres,  vient  du  latin  ars^lelloruniy  et  il  était  usité  longtemps  avant 
la  connaissance  de  la  poudre  à  canon  en  France.  JoinviUe  parle  d'un  certain  Jean 
I*£rmin,  ariUlier  du  roi,  qui  était  allé  à  Damas  pour  acheter  cornes  et  glus  pour 
fiaire  arbalètes,  et  on  trouve  la  définition  de  Tartillerie  dans  un  poète  du  xii*  siècle, 
GoUlaitme  Guiart,  qui  s'exprime  ainsi  : 

Artillerie  est  le  charroi  qui,  par  duc,  par  comte,  par  roi  ou  par  aucun  seigneur 
de  terre,  est  chaîné  de  quarriaus  en  guerre,  d*arbalestes,  de  dards,  de  lances  et  de 
targês  d'unes  semblances. 

(2)  L.  Lacabane.  De  la  poudre  à  camm  et  de  $an  introduction  en  France.  — 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes.  V  série,  t.  I,  p.  2S. 
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On  doit  donc  supposer  qu'au  xiii«  siècle,  au  plus  tard,  les  Arabes 
avaient  introduit  Tusage  de  la  poudre  en  Espagne  et  qu'elle  se  répan- 
dit bientôt  dans  toute  FEurope.  Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  non  plus 
que  Ton  dût  à  ces  peuples  la  connaissance  et  Tusage  des  premières 
bouches  à  feu.  En  eflet,  Coude,  Thistorien  de  la  domination  des 
Ai*àbe8  en  Espagne,  nous  raconte  que  le  roi  de  Grenade  ayant  assiégé 
Baésa,  en  1323,  se  servit,  contre  la  ville,  de  machines  et  engins  qui 
lançaient  des  globes  de  Teu  avec  grands  tonnerres.  > 

Faut-il  voir  dans  ces  machines  des  canons  ou  des  bombardes  ?  Nous 
ne  saurions  le  dire,  en  présence  du  texte  de  rhislorien  ;  mais  nous 
pouvons  constater  que  le  mot  canon  se  trouve  employé  dans  des  comptes 
de  la  ville  de  Saint-Omer  de  1306  à  134^,  ainsi  que  dans  certains 
docjuments  rapportés  par  Georges  Stella,  et  qui  remontent  à  1319. 
Mentionnons  encore,  comme  pièce  de  la  plus  haute  importance,,  pour 
Thisloiré  du  canon,  un  acte  qui  a  été  cité  par  Libri,  Lacabane  et  La- 
lanne.  C'est  une  provvisiotie  de  la  république  de  Florence,  datée  du 
11  février  1325  (année  commune  1326),  par  laquelle  on  accorde  au 
piieur,  au  gonfalonier  et  aux  douze  bonshommes  la  faculté  de  nom* 
mer  deux  officiers  chargés  de  faire  fairo  des  boulets  de  fer  et  canons  de 
métal  pour  la  défense  des  chAteaux  et  des  villes  appartenant  à  la  répu- 
blique de  Florence. 

Avant  la  connaissance  de  celte  pièce,  on  avait  considéré  comme  le 
plus  ancien  des  monuments  authentiques  relatifs  à  l'histoire  de  Tartil- 
lerie  un  passage  du  Glossaire  de  Du  Cange,  duquel  il  résulte  que  la 
poudre  et  le  canon  furent  employés  au  siège  de  Puy-Guilhem,  en 
1338.  Mais  la  provvisioney  ou  décret  de  la  république  de  Floi'ence, 
est  aujourd'hui  le  premier  document  positif  de  l'emploi  du  eanon  cliei 
les  Européens,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  avons  cru  devoir  l'enre- 
gistrer *. 

A  partir  de  l'an  1326  la  mention  des  armes  à  feu  devient  assez  fré- 
quente chez  les  historiens,  et  on  la  trouve  consignée  dans-  plusieui^ 
pièces  authentiques.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  une  de  ces  der- 
nières rapportée  par  le  savant  professeur  Lacabane  dans  la  bibliothè- 

(1)  L.  Lacabane.  De  la  poudre  à  canon  et  de  son  inlroducfion  en  Ftance.  — 
Bibliothèque  de  l'École  des  JCbartes..2*  série,  t.  1,  p.  50. 
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que  de  TËcole  des  Chartes  (septembre  1844).  C'est  un  acte  qui  ineu- 
UcMine  la  poudre  avec  deux  des  éléments  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, ainsi  que  Tobjet  qui  recevait  la  charge  et  le  projectile  lancé  par 
Texplosion. 

En  voici  la  copie  textuelle  : 

«  Sachent  tous  que  je,  Guillaume  du  Moulin  de  fiouloigne,  ai  eu  et 
receu  de  Thomas  Fouques,  garde  du  clos  des  galées  du  roy  notre  sire 
à  Rouen,  un  pot  de  fer  à  traire  garros  (carreaux)  de  feu,  quarante 
hait  garros  ferrés  et  empanés  (empennés)  en  deux  cassez,  une  livre  de 
salpêtre,  et  demie  livre  de  souffre  vif  pour  faire  poudre  pour  traire 
lesdiz  garros  ;  desquelles  choses  je  me  tien  a  bien  paie  et  les  promets 
à  rendre  au  roy  nostre  sire  ou  à  son  commandement,  toutefois  que  mes- 
tier  sera.  Donné  i  Leure,  sous  mon  scel,  le  11^  jour  de  juillet  Tan 
mil  CGC  trente  et  huit  ^  > 

Ainsi  donc  il  est  certain  que  Tarsenal  de  la  marioe  de  Rouen,  appelé 
le  Clù$  de^  Galées,  avait  alors  un  pot  de  fer,  espèce  de  mortier  ou 
bombarde,  deslinc  à  lancer  les  garros  à  feu.  Nous  remarquons  aussi 
que  Guillaume  du  Moulin  avait  reçu  une  petite  quantité  de  salpêtre  et 
de  soufre  pour  faire  de  la  poudre  avec  le  charbon,  matière  commune 
dont  il  était  inutile  de  l'approvisionner,  puisqu'elle  se  trouvait  répan- 
due partout. 

L'année  suivante,  au  siège  de  Cambrai  par  Edouard  III  (septembre 
lâ39),  nous  voyons  l'artillerie  employée  à  la  défense  de  cette  place.  Il 
Y  avait  dix  canons,  cinq  de  fer  et  cinq  de  métal,  dont  la  confection  avait 
coûté  25  livres  10  sous  et  6  deniers,  ce  qui  met  chaque  canon  à  2  livres 
10  sous  3  deniers.  Ces  canons,  dont  le  bas  prix  nous  prouve  assez  le 
petit  calibre,  avaient  été  confectionnés  sous  la  direction  de  Hugues, 
seigneur  de  Cardailhac  et  de  Bioule,  tandis  qu'un  écuyer,  nommé 
Etienne  Morel,  était  chargé  de  la  composition  de  la  poudre. 

Si  nous  continuons  nos  investigations  parmi  les  documents  de  ce 
siècle,  nous  pouvons  y  suivre  facilement  les  traces  et  les  progrès  de 
raftiUerie.  Ainsi  en  1342,  Jean  et  Pierre  de  Hédin  frères  faisaient  partie 
de  la  garnison  du  château  de  Riault,  en  Artois,  comme  canonniers  ou 
traieurs  de  canons.  Trois  ans  plus  tard,  à  Cahors,  on  fabriquait  jus- 

f/j  L.  Lftcabane.  De  la  pendre  à  canon  et  de  son  mlroduction  en  France, — 
^biiaîbèque  de  l'École  des  Ghurtes.  2*  sériç,  \.  J,  p.  36. 
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qu'à  vingt-qualre  canons  et  soixante  livi^s  de  poudre,  ce  qui  démontre 
suffisamment  l'extension  des  bouches  à  feu.  En  outre,  nous  pouvons 
constater,  à  partir  de  celte  même  époque,  une  innovation  dans  le  tir 
des  machines  à  poudre.  Jusqu'à  ce  moment,  les  canons  n'avaient  lancé 
que  des  projectiles  incendiaires;  mais,  en  1345,  on  trouva  l'usage  des 
balles  ou  boulets  de  plomb  mentionné  pour  la  première  fois  dans  un 
acte  publié  par  Dom  Yaissette  dans  son  Histoire  du  Languedoc. 

Le  tir  à  balles  était  donc  pratiqué  en  France  avant  la  bataille  de 
Crécy,  qui  fut  livrée  le  S6  août  1346,  et  dans  laquelle  les  Anglais  en 
firent  un  usage  si  funeste  à  l'armée  française.  Nous  tenons  à  constater 
ce  fait  pour  réfuter  certains  historiens  qui  assurent  que  les  Anglais 
furent  les  premiers  à  faire  usage  des  canons.  Avant  eux  on  les  em- 
ployait certainement  à  la  défense  des  places  ;  mais  il  leur  reste  incon- 
testablement l'avantage  de  s'en  être  servi  pour  la  première  fois  en  rase 
campagne  ou  en  bataille  rangée. 

Le  rôle  décisif  que  joua  l'artillerie  à  poudre  à  la  bataille  de  Crécy, 
dit  Lacabane,  dut  faire  une  sensation  générale  et  attirer  l'attention  des 
peuples.  Aussi  l'usage  des  armes  à  feu  qui,  jusque  là,  ne  s'était  encore 
montré  qu'en  Italie,  en  Espagne,  en  France  et  en  Angleterre,  se  répan- 
dit-il promptement  dans  le  reste  de  TEurope.  En  France  surtout  on 
sentit  le  besoin  de  multiplier  cet  engin  de  guerre,  et,  en  quelques 
années,  il  n'y  eut  pas  une  ville  importante,  un  chàteau-fort  ou  faisant 
frontière,  qui  ne  fut  pourvu  de  canons  pour  se  défendre. 


Bertbold  Schwaris  et  son  invention  de  faite  artillerie.  —  Pièces  des  quatorzième, 
quinzième  et  seizième  siècles.  —  La  forge  royale.  —  Le  fondeur  Emery.  — 
Anciens  procédés  de  fonte.  —  Système  de  Keller.  —  Les  canons  pleins.  — 
Nouveau  mode  de  forage.  —  Jean  Maritz. 

Pendant  que  la  France  multipliait  ainsi  les  bouches  à  feu,  un  grand 
progrès  s'accomplissait  en  Allemagne  dans  leur  fabrication.  Un  moine, 
Berthold  Schwartz,  faisait  une  importante  découverte,  laquelle  allait 
permettre  de  donner  aux  canons  une  force  et  une  dimension  qu'ils 
n'avaient  point  eues  jusqu'alors.  C'est,  du  moins,  ce  qu'on  peut  conjec- 
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tarer  de  ce  passage  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  cité 
par  Lacabane*  :  «  Le  dix-septiesme  may  mil  trois  cent  cinquante  quatre, 
ledit  seigneur  roy  (Jean)  estant  acertené  de  l'invention  de  Taire  artil- 
lerie^  trouvée  en  Allemagne  par  un  moine  nommé  Berthold  Schwartz, 
ordonna  aux  généraux  des  monnoies  faire  diligence  d'entendre  quelles 
quantités  de  cuivre  estoient  audit  royaume  de  France,  tant  pour  adviser 
des  moyens  d'iceux  faire  artillerie,  que  semblablemenlpourempescher 
la  vente  d'iceux  à  estrangers  et  transports  hors  le  royaume.  » 

Le  savant  professeur  soutient  avec  raison,  selon  nous,  que  par  les 
mots  invention  de  faire  arlillerie^  il  faut  entendre  seulement  un  per- 
teclioanement  apporté  dans  la  fabrication  de  Tartillerie.  Il  pense,  en 
outre,  que  ce  perfectionnement  consistait  dans  la  fonte  des  pièces. 
Nous  partageons  son  avis  ;  mais  nous  devons  croire  aussi,  comme 
Lalanne,  que,  d'après  les  termes  mêmes  du  document,  il  s'agissait  de 
la  fonte  des  pièces  en  cuivre^  car  jusqu'à  cette  époque  le  fer  parait 
avoir  été  le  seul  métal  employé  dans  la  fabrication  de  ces  machines 
de  guerre. 

Les  actes  que  nous  venons  de  citer  suffiront  certainement  pour 
Dous  permettre  d'afdrmer  que  Ton  a  eu  tort  de  regarder  jusqu'à  nos 
jours  Berthold  Schwartz  comme  l'inventeur  de  la  poudre.  Cependant 
si  on  lui  enlève  la  gloire  de  cette  découverte,  il  lui  reste  sans  contre- 
dit le  mérite  d'avoir  inventé  l'artillerie  de  cuivre,  la  grosse  artillerie, 
qui  fut  employée  à  partir  de  ce  moment*. 

Nous  pouvons  citer  encore  à  l'appui  de  notre  opinion  un  passage 
de  Pétrarque  qui  parle,  en  1358,  du  canon  comme  d'une  chose  dont 
l'usage  était  fréquent.  Il  faut  aussi  rappeler  qu'il  est  parlé  des  canons 
dans  la  Chronique  de  Thuringe  de  J.  Rothe,  à  l'année  1365,  et  que, 
cinq  ans  auparavant,  le  consistoire  de  Lubeck  avait  été  incendié  par 
la  aégligence  de  ceux  qui  préparaient  la  poudre  pour  les  bombardes. 
Enfin  le  Sénat  d'Augsbourg  lit  fondre  vingt  canons  en  1372,  et  une 
charte  de  la  même  année  nous  fait  connaître  la  condamnation  à  mort 
d'uH  bourgeois  de  Ripa  qui  avait  porté  aux  ennemis  de  la  ville  deux 
sacs  pleins  de  soufre  et  de  salpêtre  pour  leurs  machines. 

(I)  BUfUolhèque  de  l'Ecole  des  Charlet,  2*  série,  t.  I,  p.  2S. 
(t)  Le  mémoire  de  I;éoa  Lacabane,  que  nous  venons  d'analyser,  mérite  déire  lu 
arec  U  plus  grande  attention. 
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Les  canons  qui  furent  employés  en  1380  au  siège  de  Chioggia  par 
les  Yéniliens  étaient  des  cylindres  creux,  fortifiés  d*espace  en  espace 
de  plusieurs  cercles  de  fer  ;  la  culasse  était  terminée  par  un  bouton, 
et  la  lumière  placée  entre  le  premier  et  le  second  cercle.  Au  siècle 
suivant,  on  se  servait  encore  de  certains  canons  composés  de  diverses 
pièces  forgées,  de  manière  que  toutes  les  parties  se  démontaient  et  se 
remontaient  facilement.  Le  calibre,  ou  Pâme  de  la  pièce,  était  composé 
de  trois  longues  et  assez  grosses  barres  de  fer  assemblées  comme  les 
douves  d'un  tonneau  ;  elles  étaient  couvertes  de  plusieurs  cercles  de 
fer,  par-dessus  lesquels  il  y  avait  d'autres  barres  qui  les  couvraient  ; 
puis  encore  de  nouveaux  cercles  liaient  ces  barres  par-dessus  les  pre- 
miers cercles. 

En  1460,  les  plus  gros  canons  fabriqués  en  France  ne  pesaient  pas 
au-delà  de  115  livres  ;  mais  dix  ans  plus  taixl,  on  en  fit  de  plus  gros, 
d'après  les  ordres  de  Louis  XI,  qui  était,  dit  Comines,  t  bien  gamy 
d'artillerie  mieux  que  jamais  roy  de  Finance.  ^  La  chronique  de  Jean 
de  Troyes  nous  apprend  encore  que  t  on  amena  à  Paris  toute  la  belle 
artillerie  de  Tours  que  le  roy  y  avoit,  laquelle  fut  mise  et  descendue 
au  château  du  Louvre.  »  Suivant  le  même  écrivain,  en  décembre 
1477,  €  le  roy  pour  tousjours  accroitre  son  artillerie,  voulût  et  ordonna 
cstre  faites  douze  grosses  bombardes  de  fonte  et  métal  de  moult  grande 
longueur  et  grosseur,  et  voulut  icelles  eslre  faites,  c'est  à  sçavoir,  trois 
à  Orléans,  trois  à  Tours  et  trois  à  Amiens  K  »  Deux  ans  après,  on  fit 
l'essai  d'un  énorme  canon,  fondu  à  Tours,  qui  portait  de  la  Bastille 
à  Charenton  ;  mais  cet  essai  fut  cause  d'un  grave  accident.  A  la 
seconde  épreuve,  le  fondeur  Jean  Maugué  fut  tué  avec  quatorze  autres 
personnes,  et  il  y  eut  au  moins  autant  de  blessés. 

L'impulsion  donnée  par  Louis  XI  à  la  fabrication  de  l'artillerie  en 
France  se  continua  sous  ses  successeui-s.  On  tenait  celle  de  Charles  YIll 
€  l'une  des  bonnes  que  jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  eût  eues.  * 
Plusieurs  historiens  nous  font  connaître  les  forces  de  l'artillerie  fran- 
çaise sous  Louis  XII,  François  1er  et  Henri  II  ;  enfin,  nous  devons  citer, 
comme  grosse  pièce,  la  couleuvrine  de  Nancy,  qui  fut  fondue  en  1598 
et  avait  vingt-deux  pieds  de  longueur. 

(1)  Jean  de  Troues  ne  dit  pas  en  quel  lieu  furent  fondues  les  trois  dernières  pièces. 


Digitized  by 


Googk 


L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  99 

De  la  France,  Fusage  de  rarlillerie  se  répandit  en  Suisse,  dans  les 
divers  élals  de  TAUemagne,  en  Suède,  et  enûn  en  Russie,  ou  nous  la 
voyons  employée,  pour  la  première  fois,  en  1482,  au  siège  de  FeUing, 
en  Livonie. 

C'est  ici  le  lieu  de  constater  que  les  premiers  canons  fabriqués  en 
Angleterre  furent  coulés  par  un  nommé  Owen,  vers  le  milieu  du  xvi® 
siècle  (1547),  et  nous  exprimons  à  ce  propos  notre  regret  de  n'avoir 
pa  recueillir  jusqu'ici  que  les  noms  d'un  petit  nombre  de  fondeurs. 
Nous  ne  serons  pas  plus  heureux  en  cela  pour  les  premières  années  du 
lYUfi  siècle.  Cependant  nous  savons  que,  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
il  y  avait  au  fauboui^  Saint-Antoine,  à  Paris,  un  fondeur-forgeur  très 
renommé  auquel  on  avait  donné  le  surnom  de  Vulcan.  Le  roi  se  trans- 
porta un  jour  chez  lui  pour  le  voir  travailler  à  une  pièce  d'artillerie, 
et,  depuis  ce  jour,  il  prit  pour  enseigne  l'image  de  Yulcain  occupé  à 
sa  forge,  avec  celte  inscription  :  A  la  forge  royale. 

Lorsque  Colbert  voulut  redonner  une  nouvelle  vie  aux  fonderies,  il 
rechercha  les  ouvriers  les  plus  habiles  ;  en  1666,  il  en  fit  venir  d'Alle- 
magne un  certain  nombre,  qu'il  plaça  sous  la  direction  d'un  des  fon- 
deurs les  plus  renommés  de  l'Europe,  le  sieur  de  Chaligny,  qui  reçut 
alors  le  titre  de  Commissaire  général  des  fontes  de  l'artillerie  de  France. 
A  dater  de  ce  moment,  les  noms  deviennent  moins  rares,  et  nous 
pouvons  faire  connaître  quelques  fondeurs  et  entrepreneurs  nouveaux. 
Déjà  nous  avons  eu  l'occasion  de  parler  d'un  marchand  de  fer  de 
Sainl-Étienne,  le  sieur  François  Chaiz,  dont  les  connaissances  servirent 
i  faire  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  forges  et  fourneaux  de  Bous- 
5oles.  Dès  Tannée  1666,  au  mois  d'avril,  nous  le  retrouvons  encore 
traitant  pour  la  confection  de  canons  en  fonte  de  fer,  sur  lesquels  il 
comptait  beaucoup.  Il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  que  de  trouver  des 
ouvriers  intelligents  et  capables  de  faire  les  moules  de  ces  canons. 
François  Chaiz  proposait  encore  au  ministre  de  nommer  un  inspecteur 
de  l'artillerie,  et  il  pensait  avec  raison  que  cet  emploi  aurait  une  grande 
influence  sur  la  fabrique  des  armes  de  Saint-Etienne,  s'il  était  rempli 
avec  exactitude,  et  surtout  si  l'on  parvenait  à  éviter  que  cet  inspecteur 
fût  intéressé  dans  la  fabrique. 

On  se  rappelle  également  le  fondeur  Emery,  qui  avait- imaginé  un 
nouveau  système  de  canons.  Depuis  cette  époque,  il  avait  obtenu  le 
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privilège  de  fondre  seul  les  canons  de  son  invention,  et  il  s'était  séparé 
de  son  ancien  maître,  le  sieur  Dupuis  ;  mais,  dès  le  commencement  de 
Tannée  1668,  il  n'avait  plus  de  travail  et  se  proposait  de  quitter  la 
Finance.  L'archevêque,  qui  l'avait  déjà  engagé  à  aller  à  Toulon,  le  dis- 
suada de  ce  projet,  et  lui  donna  même  une  lettre  pour  se  présenter  au 
ministre  à  Paris.  <  C'est  assurément  un  esprit  inventif,  disait  le  prélat, 
que  l'on  pourrait  arrêter  en  France  pour  peu  de  chose.  ^ 

Emery  fut  en  effet  retenu  par  Colbert  qui  l'encouragea  et  lui  fournit 
les  moyens  d'établir  une  fonderie  à  Lyon.  Bientôt  cette  fabrique  put 
fonctionner,  chacun  admirait  ses  produits,  et,  au  mois  d'avril  1669, 
rintendant  d'Infreville  était  heureux  d'écrire  ^  :  c  II  nous  est  arrivé  des 
canons  de  fonte  de  Lyon  de  la  façon  du  sieur  Emery.  »  Il  n'était  per- 
sonne qui  ne  déclarât  que  ces  canons  étaient  fort  beaux,  et  les  hommes 
compétents  reconnaissaient  aussi  qu'ils  étaient  plus  légers  que  ceux 
dont  la  fonte  avait  été  faite  par  un  sieur  Landouillette.  Malheureuse- 
ment ces  pièces,  si  belles  en  apparence,  ayant  été  éprouvées  par  le 
sieur  Dumetz,  envoyé  à  cet  effet  de  Douai  à  Piperol,  la  meilleure 
partie  creva  :  il  fallut  y  renoncer. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  à  ce  propos  qu'à  l'époque  ou 
l'usage  des  bouches  à  feu  avait  commencé  à  se  répandre,  on  appliquait 
dans  les  fonderies  les  procédés  usités  par  les  fondeurs  de  cloches  :  on 
coulait  les  pièces  de  canon  à  noyau.  Pour  pratiquer  cette  opération,  on 
plaçait  dans  le  milieu  du  moule  un  noyau,  lequel  était  un  arbre  de  fer 
recouvert  de  terre  grasse,  soutenu  sur  la  culasse  par  un  châssis  de  fer 
à  trois  branches  qui  restait  noyé  dans  le  métal.  Mais,  malgré  toutes 
les  précautions  prises  pour  placer  et  maintenir  ce  noyau  avec  préci- 
sion, l'âme  n'était  jamais  parfaitement  droite,  parce  que  le  noyau  ne 
pouvait  soutenir  la  chute  et  supporter  la  chaleur  de  cette  grande  quan- 
tité de  métal,  sans  se  déjeter  considérablement.  Par  ce  moyen,  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  fonte  employée,  il  se  trouvait  assez  sou- 
vent plusieurs  chambres  ou  trous  dans  lesquels  f  le  feu  se  pouvoit 
cacher  après  qu'un  canon  avoil  tiré,  et  quand  on  venait  à  le  rechai'ger, 
il  mettait  le  feu  à  la  poudre  et  emportait  ceux  qui  le  chargeaient.  > 

Jean-Jacques  Keller,  célèbre  fondeur  de  Zurich,  qui  avait  été  attiré 

(I)  Correspondance  administrative ^  t.  Ill,  p.  758. 
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en  France,  voulut  remédier  à  un  tel  vice,  et  il  inventa,  à  la  fonderie 
de  Douai,  établie  par  ses  soins,  une  nouvelle  manière  de  fondre  les 
pièces.  Ce  nouveau  système  consistait  à  couler  les  ranons  par  la  culasse, 
tandis  qu'on  les  coulait  auparavant  par  Tembouchure.  La  méthode  de 
Keller  était  assurément  préférable  à  Tancienne,  puisqu'elle  permettait 
d'enlever  plus  facilement  le  noyau,  et  qu'il  ne  restait,  pour  ainsi  dire, 
qu'à  polir  l'âme  de  la  pièce  avec  un  alésoir. 

Pour  atteindre  ce  dernier  but,  on  plaçait  alors  le  canon  verticalement 
dans  UD  coulisseau,  la.bouche  en  bas  ;  la  barre  de  l'alésoir  servait  d'axe 
i  un  manège  que  deux  chevaux  faisaient  tourner,  et  le  poids  du  canon 
le  faisait  descendre  à  mesure  que  le  travail  avançait. 

Cependant,  même  avec  ce  système,  les  canons  étaient  encore  parfois 
sujets  à  avoir  des  chambres  ou  cavités,  ou  bien  aussi  des  sifflets  occa* 
sionnés  par  l'air  renfermé  dans  la  terre  du  noyau  que  la  chaleur  dila- 
tait et  qui  se  logeait  dans  la  pièce.  En  outre  le  métal  se  refroidissait 
en  montant,  et,  n'étant  plus  pressé  par  le  poids  de  la  masselolte,  il 
n'avait  pas  toujours  la  densité  requise. 

Toutes  ces  causes  amenèrent  enfin  le  mode  de  coulage  plein,  qui 
offrait  plus  de  chances  de  solidité.  Ce  fut  Marilz  qui  imagina  le 
premier,  vers  1740,  de  placer  les  canons  horizontalement,  et  de  les 
faire  tourner  au  lieu  de  faire  manœuvrer  les  forets.  De  cette  manière, 
Fàme  fut  constamment  droite,  et,  si  les  chambres  ne  purent  toujours 
être  évitées,  du  moins  elles  devinrent  extrêmement  rares. 

Jean  Marîtz,  célèbre  fondeur  et  mécanicien,  né  à  Berne,  en  1711, 
apparteoaità  une  famille  qui  a  donné  d'habiles  fondeurs  à  toute  l'Europe. 
Ce  fut  à  la  fonderie  de  Lyon  qu'il  fit  la  première  application  de  la 
machine  inventée  par  lui  pour  forer  et  tourner  les  canons.  Il  passa 
ensuite  à  la  fonderie  de  Strasbourg,  puis  à  celle  de  Douai,  et  fut  enfin 
nommé  inspecteur  général  des  fontes  de  l'artillerie  de  terre  et  de  mer. 
Maritz,  qui  avait  déjà  obtenu,  dès  1744,  une  pension  de  2,000  livres, 
reçut,  en  1 758,  des  lettres  de  noblessse,  avec  le  cordon  de  Saint-Michel, 
puis  en  1768,  une  nouvelle  pension  de  12,000  livres,  t  en  considéra- 
lion  de  ses  services  pendant  ti*ente-quatre  ans.  » 
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XI 

La  fonderie  de  Beaumont.  —  Boussoles,  Drambon  et  Périgny.  —  Les  frères  Keller. 
—  Pielri,  Ballard,  Sagen,  Faure,  Perdry  et  Albergoti.  —Calibre  des  canons.  — 
L*arquebu8e.  —  Le  mousquet  et  les  mousquetaires.  —  La  carabine,  les  carabins 
et  carabiniers. 

Revenons  à  Tépoque  dont  nous  devons  nous  occuper  plus  spéciale* 
ment,  et,  en  parcourant  la  correspondance  de  Colbert,  nous  verrons 
qu'au  mois  d'avril  1669,  Dalliès  écrivait  au  ministre  que  Ton  pouvait 
alors  couler  tous  les  jours  deux  canons  à  la  fonderie  de  Beaumont. 
€  S'il  y  avait,  disait-il,  deux  forets  ici,  comme  nous  en  avons  en  Bour- 
gogne, les  choses  en  iraient  plus  vite.  »  C'était  le  sieur  de  Besche  qui 
avait  à  ce  moment  la  surveillance  de  cette  fonderie,  dont  les  canons 
étaient  loin  de  valoir  ceux  de  la  Bourgogne.  Dalliés  lui  en  fit  la  remar- 
que; mais  de  Besche  ne  put  suppoi*ter  les  observations  «  de  ceux  qui 
voulaient  raifmer  au-delà  de  ses  lumières.  »  Dans  ces  circonstances, 
l'intendant  dut  en  appeler  à  la  décision  de  l'inspecteur  Trubert,  qui 
constata,  après  essais,  que  les  canons  de  Beaumont  étaient  bien  infé- 
rieurs aux  autres. 

Le  mois  suivant,  on  travaillait,  sans  discontinuer  à  Boussoles,  aux 
épreuves  qui  étaient  faites  avec  toute  la  sévérité  possible,  et  le  rapport 
des  experts  constatait  que  les  canons  de  fer  de  cette  fonderie  étaient, 
non  seulement  aussi  beaux  que  ceux  de  la  Boui^ogne,  mais  encore 
que  l'on  pouvait  les  comparer  à  ceux  de  fonte  verte  de  la  Suède.  N'ou- 
blions pas  de  dire  que  Trubert  venait  d'apporter  alors  de  notables 
améliorations,  tant  dans  la  fonte  que  dans  le  polissage  des  pièces. 

Malheureusement,  à  cette  époque  on  n'avait  plus  Boussoles  que  pour 
deux  ans.  Il  fallait  donc  parer  aux  événements  pour  l'avenir,  et  Dalliès 
proposa  l'acquisition  de  Drambon  et  de  Périgny,  ou  il  serait  facile 
d'avoir  des  établissements  fixes  et  soHdes,  et  où  l'on  travaillerait  cer- 
tainement avec  plus  de  plaisir  et  d'attachement. 

Colbert  adopta,  sans  hésiter,  la  proposition  de  l'intendant  et  lui 
donna  ses  ordres,  sans  lui  expédier  probablement  les  fonds  nécessaires, 
car,  peu  de  temps  après,  nous  voyons  Dalliès  aboixler  délicatement 
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cette  question,  et  dire  au  ministre,  en  lui  énumérant  tous  les  travaux 
et  les  acquisitions  à  faire  :  c  Mais  il  y  aurait  quelque  justice  que  ce  ne 
fût  pas  tout-à-fait  à  mes  dépens,  et  je  vous  supplie  d'y  avoir  quelque 
égard.  » 

On  doit  supposer  que  Colbert  ne  tarda  pas  à  souscrire  à  cette  de- 
mande. En  effet,  dès  le  25  juin  1669,  on  avait  acquis  d'un  sieur  Jurain 
le  moulin  de  Périgny,  avec  tous  les  biens  et  maisons  y  attenant,  moyen- 
nant la  somme  de  Sâ,000  livres  ;  puis  on  avait  fait  commencer  la  con- 
stniction  de  deux  grands  fourneaux,  d'une  fonderie^  d'une  moulerie  et 
d'une  forge  :  enûn  les  appellemenls,  les  digues  et  une  halle  à  charbon 
faisaient  déjà  monter  les  dépenses  à  40,000  livres  K 

Nous  ne  saurions  dire  ici  les  soins  que  prit  Dalliès,  toutes  les  peines 
qu'il  se  donna  pour  porter  à  sa  dernière  perfection  la  fabrique  qu'il 
avait  fondée  dans  la  paroisse  de  Périgny,  dépendante  de  Poulailler- 
sur-Saône.  Il  rendit  cet  établissement  plus  important  que  celui  de 
Drambon,  et  le  plaça  sous  la  direction  d'un  commis  ayant  c  le  génie 
admirable  pour  cela  »,  et  dont  il  ne  craignait  pas  de  dire  :  «  N'en 
déplaise  à  M.  de  Besche,  il  lui  apprendrait  toute  sa  vie  à  faire  des 
canons.  •  11  est  vraiment  regrettable  qu'aucune  pièce  ne  nous  ait  con- 
servé le  nom  d'un  employé  aussi  intelligent,  qui  seconde  si  bien  les 
vues  de  Colbert  et  de  Dalliès,  et  avec  lequel  l'intendant  se  disait  certain 
de  faire  des  merveilles. 

Cependant,  si  d'une  part  on  ne  négligeait  aucun  moyen  de  se  procu- 
rer du  bon  fer,  de  la  fonte  excellente,  d*un  autre  côté  l'on  faisait  tout 
pour  avoir  et  au  besoin  pour  conserver  des  fondeurs  habiles.  A  celle 
époque,  les  frères  Keller  ^  jouissaient  d'une  répulation  justement  mé- 
ritée, et  on  craignait  tellement  qu'ils  ne  voulussent  retourner  en  Suisse, 
qa'au  mois  de  janvier  1754  on  leur  donna  des  lettres  de  naturalisa- 
tion, et  qu'ils  furent,  pour  ainsi  dire,  mis  dans  la  nécessité  d'acheter 
des  propriétés  en  France. 

Cette  nouvelle  manière  de  retenir  les  gens  attira  bientôt  une  foule 
d'intrigants,  d'hommes  avides  de  biens,  et  l'on  vit  ainsi  bon  nombre 
d'individus  venir  présenter  quelque  prétendue  invention,  quelque  décou- 

(/)  Correspondance  adfninislralive,  t.  III,  p.  728  et  seq. 

(2;  Jean  Jacques  et  Jean  Baltbasar  Keller,  nés  tous  deux  à  Zurich. 
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verte  ou  quelque  chose  de  particulier  qui  devait,  disaient-ils,  être  utile 
au  service  du  roi.  Ces  gens  payaient  d'audace  ;  mais  ils  étaient,  pour 
la  plupait,  fort  ignoi*ants,  et  furent  renvoyés  comme  ils  le  méritaient. 

Parmi  ceux  qui  occupèrent  plusspécialementratlention,  et  qui  eurent 
quelques  moments  de  faveur  auprès  du  ministre,  il  faut  citer  d'abord 
un  fondeur  de  Florence,  le  sieur  Pétri,  qui  déterra  deux  anciennes 
formes  de  mortiei's  assez  curieuses  et  vint  à  Paris  les  présenter  comme 
des  modèles  de  son  invention. 

Puis  un  nommé  Ballard,  ouvrier  orfèvre  de  Dijon,  prélendit  avoir 
trouvé  le  moyen  d'établir  des  lumières  qui  résisteraient  à  Teffet  de  la 
poudre,  et  ne  s'ouvriraient  plus,  comme  cela  arrivait  ordinairement  à 
toutes  les  pièces.  Ce  Ballaixl  fut  nommé  directeur  de  la  fonderie  de 
Besançon. 

Plus  tard,  un  sieur  Jacques  Sagen,  liégeois,  habitant  de  Lille,  ou  il 
exerçait  le  métier  de  fondeur  de  cloches,  se  vanta  également  de  pou- 
voir faire  des  pièces  d'artillerie  parfaites,  avec  des  lumières  qui  ne  s'use- 
raient point.  Celui-ci  fut  placé  à  la  tête  de  la  fonderie  de  Pignerol  ; 
mais  il  ne  put  y  résister  longtemps  :  son  incapacité  ayant  été  i^econnue, 
il  fut  remplacé  par  un  ouvrier  de  mérite  appelé  Faure. 

Un  autre  fondeur,  nommé  Perdry,  de  Valenciennes,  vint  à  son  tour, 
en  1684,  proposer  un  nouveau  moyen  qui  lui  permettrait  d'arriver  au 
même  résultat.  Des  essais  furent  tentés  pour  apprécier  ce  système  ; 
mais  les  expériences  furent  loin  de  confirmer  les  promesses  et  les  espé- 
rances de  Perdry,  et  il  dut  s'en  retourner  assez  honteux  du  peu  de  suc- 
cès de  son  invention. 

Tous  ces  individus  sont  traités  d'imposteurs  par  J.  J.  Keller,  dans  un 
ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1694  ^  L'auteur  allait  peut-être  un 
peu  loin,  en  classant  tous  ces  inventeurs  dans  une  même  catégorie. 
Toutefois  il  est  certain  qu'aucun  d'eux  n'avait  les  qualités  nécessaires 
pour  un  bon  fondeur,  et  le  gouvernement  se  vit  encore  dans  la  néces- 
sité de  rechercher  d'habiles  ouvriers  à  l'étranger.  Seignelay  écrivait 
dans  ce  sens,  en  1687,  aux  consuls  de  France  en  Italie,  et  on  pamnt, 
non  sans  peine,  à  débaucher  un  nommé  Albergoti,  qui  avait  été  maître- 
fondeur  à  l'arsenal  de  Venise. 

(I)  Mémoire  de  ce  qui  s'est  passé  au  fait  des  fontes  de  pièces  de  canons  depuis  i666. 
avec  des  remarques  sur  le  bon  et  mauvais  usage  qui  en  a  été  fait....  in-4*,  1694. 
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Vers  la  fin  de  ce  xvii®  siècle,  Keller,  qui  avail  depuis  longtemps  la 
répataiion  d'un  artiste  consommé,  fut  nommé  commissaire  ordinaire 
des  fontes  de  Taitillerie  de  France.  Il  surveilla  activement  tous  les 
travaux,  et,  à  dater  de  ce  moment,  on  s'occupa  enfin  du  perfection* 
Dément  d'une  arme  restée  trop  longtemps  dans  l'enfance. 

Le  calibre  an  moyen  duquel  on  mesure  le  diamètre  de  l'ouverture 
d'une  pièce  avait  été  inventé  vers  1540,  à  Nurembei^,  par  Georges 
Hartmann  ;  mais  pendant  plus  de  cent  ans,  le  fondeur  seul  détermina 
le  calibre.  Les  inconvénients  d'un  pareil  système  ne  pouvaient  man- 
quer d'appeler  l'attention.  On  chercha  longtemps  un  remède  ;  on  fit 
de  nombreuses  expériences  ;  puis  l'ordonnance  de  1733,  rendue  sous 
rinOuence  de  Florent  de  Yallière,  détermina  une  mesure  fixe  et  uni- 
forme pour  le  calibi*e,  et  enfin,  en  1739,  on  fixa  la  charge  au  tiers  du 
poids  du  boulet. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dire  quels  furent  les  changemenls  apportés 
i  Fartillerie  parle  général  Gribeauval,  à  la  suite  des  perfectionnements 
opérés  par  l'industrie  dans  la  métallurgie  du  fer.  Nous  renverrons 
également  aux  mémoires  du  général  Lafayette  ceux  de  nos  lecteurs 
qai  désireraient  savoir  quand  et  comment  l'artillerie  à  cheval  fut  intro- 
duite dans  nos  armées.  Mais  si  nous  nous  abstenons  de  parler  plus 
longtemps  du  canon  et  de  ses  améliorations  successives,  nous  croyons 
devoir  constater  que,  au  xvii^  siècle,  on  était  loin  de  négliger  les 
antres  armes  de  guerre.  Colbert  souhaitait,  autant  que  possible,  que 
la  France  ne  restât  pas  en  arrière  des  autres  nations  ;  il  voulait  aussi 
arriver  à  la  perfection  de  l'armement  militaire.  Il  poussait  donc  très 
vivement  aIoi*s  le  travail  des  arquebuses,  haches  d'armes,  perluisanes, 
hallebardes  et  piques  qui  se  faisaient,  soit  à  la  manufacture  de  Saint- 
Etienne,  soit  dans  les  autres  fabriques  établies  sous  son  adminis- 
tration. 

Malgré  l'opinion  de  La  Curne  de  Sainte-Palaye  qui  rapporte  à  l'an- 
née 1550  environ  l'invention  de  l'arquebuse,  nous  pouvons  affirmer 
que  cette  arme  était  usitée  bien  longtemps  auparavant.  On  lui  avail 
d*abord  donné  le  nom  de  couleuvrine  ou  de  canon  à  main  ;  mais 
quand  on  eut  allégé  le  canon  en  le  raccourcissant,  l'arme  prit  le  nom 
d*arquebuse  :  un  seul  homme  pouvait  la  tirer,  en  l'appuyant  toutefois 
sur  une  espèce  de  fourchette  nommée  fourquine. 
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En  1525,  à  la  malheureuse  journée  de  Pavie,  Tarquebuse  était 
encore  peu  employée  dans  les  troupes  françaises,  car  la  reîne-mére, 
Louise  de  Savoie,  envoya  aussitôt  après  c  par  toute  la  France,  et 
principalement  es  bonnes  villes,  tant  des  frontières  et  autres,  des  com- 
missaires, maîtres  des  requêtes  et  autres,  pour  leur  recommander, 
entre  autres  choses  surtout,  qu'ils  eussent  à  se  pourvoir  et  garnir  de 
bons  harquebuSy  armes  seures  et  propres  dont  les  ennemis  s'en  étaient 
si  bien  pourveues  et  aidés  à  desfaire  le  roy  et  son  armée  en  cette 
bataille.  • 

Quand  Pierre  Strozzi,  qui  devint  plus  tard  maréchal  de  France,  quitta 
ritalie  pour  se  mettre  au  sei^vice  de  François  !««',  «  il  s'en  vint  trouver 
le  roi  au  camp  de  MaroUes,  avec  la  plus  belle  compagnie  qui  fut  jamais 
veue  de  deux  censharquebuziers  à  cheval,  les  mieux  montez,  les  mieux 
dorez  et  les  mieux  en  poinct  qu'on  eust  sçeu  voir,  dit  Brantôme.  » 

Cependant,  il  fallut  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  faire  adopter 
l'arquebuse  à  la  place  de  l'arbalèle.  Mais  on  arriva  à  former  des  com- 
pagnies d'arquebusiers  bourgeois,  dont  l'adresse  fut  souvent  salutaire 
au  pays.  Citons  à  l'appui  de  notre  assertion  les  arquebusiei's  de  Dijon 
qui  se  rendirent,  en  1674,  au  siège  de  Besançon  et  contribuèrent  puis- 
sammant  à  la  prise  de  cette  ville. 

Avec  l'arquebuse,  on  s'occupait  beaucoup  aussi  de  la  confection  des 
mousquets,  dont  on  a  attribué,  sans  aucune  preuve,  l'invention  aux 
Moscovites,  c  Ce  fut  le  duc  d'Albe,  dit  Brantôme,  qui  le  pœmier  donna 
en  main  aux  Espagnols  les  gros  mousquets  et  que  l'on  veid  les  premiers 
en  guerre  et  parmi  les  compagnies  ;  et  n'en  avions  point  veu  encore 
parmi  leurs  bandes,  lorsque  nous  allasmes  pour  le  secours  de  Malte 
(en  1561),  dont  despuis  nous  en  avons  pris  l'usage  parmi  nos  bandes  ; 
mais  avec  de  grandes  difficultés  à  y  accouslumer  nos  soldats.  Et  ces 
mousquets  estonnèrent  fort  les  Flamans,  quand  ils  les  sentirent  sonner 
à  leui^  oreilles,  car  ils  n'en  avaient  vu  non  plus  que  nous  ;  et  ceux 
qui  les  portaient  les  nommait-on  mousquetaires.  » 

S'il  faut  en  croire  ce  que  rapporte  Vieilleville  ^  dans  ses  Mémoires^ 
ce  serait  lui  qui,  étant  gouverneur  de  Metz  en  1552,  aurait  introduit 

(1)  François  de  Scépeaux,  sire  de  Vieilleville,  né  en  1509,  mort  en  1571.  Ses  Mé' 
moires  écrits  par  son  secrétaire  Garloix  furent  imprimés  pour  la  première  fois  en 
1757. 


Digitized  by 


Googk 


L'ADMINISTRATION  FRANÇAISE  AU  XVII*  SIÈCLE.  407 

le  premier  des  mousquetaires  dans  noire  armée.  Mais  Brantôme  attribue 
ce  fait  à  Pierre  Strozzi,  en  assurant  que  ce  maréchal  eut  beaucoup  de 
peine  à  faiœ  adopter  Tusage  des  mousquets  çn  France.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  première  compagnie  des  mousquetaires  fut  créée  par  Louis  XIII 
en  1622.  Puységur  *  est  le  seul  auteur  contemporain  qui  indique  celle 
origine  dans  ses  Mémoires.  Ce  fut  après  la  réduction  de  Montpellier 
qaece  prince  ôta  la  carabine  à  sa  compagnie  de  carabiniers^,  et  lui 
fil  prendre  le  mousquet,  pour  lequel  on  n'adopla  un  calibre  régulier 
qn'en  1666.  Nous  trouvons  la  preuve  de  ce  dernier  fait  dans  la  Corres- 
fmàance  administrative^  où  nous  lisons  que  «  les  ouvriers  faisaient 
auparavant  les  calibres  suivant  leur  caprice.  » 


XII. 

Le  fusil  à  silex.  —  La  baïonnelle.  —  La  pique  et  la  hallebarde.  —  Les  fusils  aux 
sergents.  —  Les  comminges.  —  Bombes  et  bombardes. 

Sous  la  puissante  administration  de  Colbcrt,  les  fabriques  d'armes 
fournissaient  encore  un  certain  nombre  de  hallebardes  et  de  piques, 
dont  Fusage,  dans  Tinfanlerie  française,  remontait  au  règne  de 
Louis  XI.  Cependant  le  fusil  était  connu.  Il  avait  été  inventé  vers  1630, 
lorsqu'on  eut  substitué  le  simple  choc  pour  produire  Télincelle  au 
rouet  qui,  par  son  mouvement  de  rotation  rapide,  frappait  sur  une 
pierre  à  feu.  Mais  cette  découverte  n'était  pas  utilisée,  et  ce  fut  Colbert 
qui,  en  1670,  la  fil  adopter  pour  les  armes  de  guerre,  à  la  suite  de 
quelques  améliorations  qui  rendirent  le  mécanisme  du  fusil  à  silex  à 
peu  près  semblable  à  celui  qui  a  été  en  usage  jusqu'à  nos  joui's. 

L'année  suivante  (1671),  on  imagina  la  baïonnelle  à  douille  pleine, 

(1)  itcques  de  Cbastenet,  seigneur  de  Puységur,  né  vers  1600,  mort  en  1682.  Il 
Avtjt  pris  part  à  trente  combats  et  à  cent  vingt  sièges,  sans  être  jamais  blessé. 

9)  On  mit  alors  dans  chaque  compagnie  de  cavalerie  deux  carabiniers  choisis 
P^nni  les  plus  habiles  tireurs  :  on  les  plaçait  dans  les  combats  à  la  tôte  des  esca- 
<ln>D8.  Sur  la  fin  de  la  campagne  de  1690,  Louis  XIV  voulut  que  chaque  régiment 
<)ect?alerie  eût  une  compagnie  de  carabiniers;  enfin,  en  1693,  ce  même  roi  forma 
<l€  ces  compagnies  un  régiment  composé  de  cinq  brigades,  qui  prit  le  nom  de  Régi- 
ment royal  des  carabiniers.  Le  duc  du  Maine  en  fut  le  premier  mestre  de  camp,  lieu- 
Iratot-commandaot  en  chef,  depuis  1693  jusqu'en  1736. 
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qu'on  enfonçail  dans  le  canon  et,  trente  ans  plus  tai*d,  on  conçut  l'idée 
de  la  fabriquer  à  douille  creuse  et  à  larae  évidée,  telle  qu'elle  a  été 
longtemps  en  usage. 

En  cette  même  année  1671,  on  forma  le  premier  régiment  de  fusi- 
liers, et  cependant,  à  la  Cn  du  dix-septième  siècle,  tous  les  soldats  d'in- 
fantene  n'étaient  pas  encore  armés  de  fusils.  Une  ordonnance  royale 
du  12  décembre  1692  avait  seulement  déterminé  le  nombre  de  ceux 
qui  en  seraient  armés  dans  chaque  compagnie.  Le  maréchal  de  Yillars, 
comprenant  l'impoi'tance  de  cette  arme,  écrivait  en  1703  à  GhamiU 
lard,  pour  se  plaindre  du  manque  de  fusils  dans  son  armée,  et  presque 
aussitôt  après,  sur  l'avis  de  Vauban,  contrairement  à  celui  du  maré- 
chal de  Montesquiou  et  de  plusieurs  autres  militaires,  Louis  XIV  or- 
donna la  suppression  générale  des  piques  et  l'armement  de  toute 
l'infanterie  française  avec  le  fusil  à  baïonnette.  Nos  troupes  commen- 
cèrent alors  à  manier  celte  arme  avec  une  grande  dextérité,  et  elles  se 
rendirent  même  si  redoutables  en  peu  de  temps  qu'un  de  nos  plus  cé- 
lèbres littérateui*s  de  la  fin  du  siècle  dernier  pouvait  dire  de  la  baïon- 
nette : 

C'est  l'arme  du  Français,  c'est  l'arme  du  courage, 
L'arme  de  la  victoire  et  l'arbitre  du  sort. 

Nous  venons  de  dire  que  la  pique  avait  été  supprimée  parmi  les 
troupes.  Elle  resta  cependant  encore,  avec  la  hallebarde,  entre  les 
mains  des  sei^gents,  et  ce  fut  seulement  au  commencement  du  règne 
de  Louis  XVI  que  celte  dernière  arme  fut  entièrement  abandonnée  et 
remplacée  par  le  fusil.  Voici,  d'après  Noël  et  Carpcntier,  comment  celte 
substitution  fut  opérée.  L'anecdote  est  curieuse  et  mérite  d'être  rap- 
portée ;  mais  nous  en  laissons  l'entière  responsabilité  aux  auteurs  du 
Nouveau  Dictionnaire  des  origines. 

Un  officier  mis  à  la  Bastille  pour  quelques  fredaines  de  jeunesse, 
désirait  vivement  recouvrer  sa  liberté.  Il  écrivait  souvent  au  lieutenant- 
général  de  police  pour  l'intéresser  à  son  sort.  Enfin  un  jour  il  lui  dit  : 
€  Si  le  roi  me  permet  de  sortir,  il  en  sera  récompensé,  car  je  suis  ca- 
pable d'ajouter  en  un  jour  vingt  mille  soldats  excellents  aux  nombreuses 
troupes  qu'il  a  maintenant  en  campagne.  »  Le  lieutenant-général  de 
police,  croyant  que  cette  promesse  était  un  acte  de  folie  du  prisonnier. 
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eft  fit  cependanl  part  au  m,  dans  la  persuasion  qu'elle  pourrait  Fa- 
muser  un  moment.  Soit  curiosité  ou  tout  auti*e  motif,  le  roi  ot*donna 
que  le  détenu  fût  .mis  en  liberté  et  interrogé.  On  le  manda  aussitôt 
dans  les  bureaux  de  la  guerre,  et  lorsqu'on  le  pria  de  s'expliquer  sur 
son  étrange  promesse,  il  se  contenta  d'écrire  en  marge  d'un  papier 
qu'on  lui  présentait  :  c  Donnez  des  fusils  aux  sergents.  » 

Depuis  cette  époque,  la  hallebarde  a  été  en  effet  abandonnée  et 
remplacée  par  le  mousquet.  C'est  pour  cela  qu'à  certains  moments  de 
la  manœuvre  le  sei^ent  tient  encore  le  fusil  comme  il  portait  la  halle- 
barde. AojouM'hui  cette  dernière  arme  ne  se  voit  plus  que  dans  les 
mains  des  suisses  de  nos  églises. 

Pour  en  terminer  avec  celte  partie  de  notre  travail,  nous  aurions 
encore  à  parler  de  divers  projectiles  dont  on  faisait  usage  pendant 
le  x\up  siècle  ;  mais  nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  bombes, 
parce  qu'elles  nous  permettent  de  rapporter  deux  faits  relatifs  au 
règne  de  Louis  XIV. 

Rappelons  d'abord  que  la  bombe,  inventée  à  la  fin  du  xv«  siècle, 
fut  abandonnée  pendant  quelque  temps,  et  remise  en  usage  par  un 
habitant  de  Yenloo,  dans  la  province  de  Gucldre,  qui  l'employa  en 
i588,  comme  une  découverte  nouvelle.  Plus  tard,  sous  Louis  XIII, 
Mallhus,  ingénieur  anglais  au  service  de  la  France,  se  servit  avec  suc- 
cès, en  1634,  de  la  bombe  au  siège  de  Lamotte  dans  la  Lorraine,  et 
depuis  lors  on  employa  souvent  en  France  ce  projectile  que  Richelieu 
qualifiait  d'invention  pi*odigieuse. 

Les  bombes  furent  d'un  puissant  secours  dans  plusieurs  sièges  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  On  en  fabriqua  alors  de  diverses  formes  et 
quelques-unes  atteignaient  un  poids  considérable.  On  en  vit  même 
qui  pesaient  500  livres  et  étaient  lancées  par  des  mortiers  de  plus  de 
18  pouces.  On  les  appelait  des  CommingeSj  non  pas  du  nom  de  leur 
inventeur,  comme  on  l'a  trop  souvent  répété,  mais  à  cause  d'une 
plaisanterie  du  roi.  Ce  prince  assistait  au  siège  de  Mons  en  1691,  et 
avait  parmi  ses  aides-de-camp  le  comte  de  Comminges,  espèce  de 
colosse,  qui  avait  près  de  six  pieds  de  hauteur  et  environ  autant  de 
drconférence.  Louis  XIV  se  mil  à  dire  :  <  Ces  bombes  prodigieuses 
ressemblent  fort  à  Comminges  ;  il  faut  leur  donner  son  nom  ;  mais  il 
ne  me  pardonnera  jamais,  s'il  vient  «^  savoir  que  je  les  lui  ai  compa- 
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rées.  »  Les  courtisans  s'empressèrent  de  souscrire  au  désir  du  roi, 
et  le  nom  de  Comminge  resta  à  ces  bombes,  tant  qu'on  en  Gt  usage. 
Ce  fut  encore  sous  Louis  XIV  que  Ton  Ct,  pour  la  première  fois, 
usage  de  ce  projectile  sur  mer.  Les  essais  furent  tentés,  dans  le  mois 
d'août  1682,  au  bombardement  d'Alger  par  le  célèbre  Duquesne,  et 
renouvelés  les  26  et  27  juin  de  l'année  suivante  à  un  second  bombar- 
^  dément  contre  les  algériens.  Les  bombardes  dont  oh  se  servait  alors 

venaient  d'être  inventées  par  un  ingénieur,  nommé  Bernard  Renaud, 
i^  qui  avait  éprouvé  les  plus  grandes  difficultés  pour  les  faire  adopter. 

^,  Enfin  lors  d'une  dernière  expédition  faite  en  1688  contre  la  régence 

||-  d'Alger,  on  prépara  une  bombe  monstre  qui  pouvait  contenir  de  sept 

à  huit  milliers  de  poudre  et  devait  causer  les  plus  grands  ravages. 
t-  Cette  bombe,  qui  ne  put  être  employée,  a  été  longtemps  consen^ée 

i;  dans  l'arsenal  de  Toulon  comme  un  objet  de  curiosité. 

Ç*  Et  maintenant  qu'on  nous  pardonne  de  nous  être  laissé  entraîner  si 

loin  dans  nos  recherches  ù  propos  de  l'extraction  des  métaux  et  des 
,,  minéraux,  principalement  au  xvii®  siècle.  Nous  avons  voulu  faire  con- 

f-  naître  quelques-uns  des  produits  de  nos  mines,  de  nos  forges,  de  nos 

t  fonderies  ;  mais  nous  devons  déclarer  que  nous  n'avons  pas  eu  la  pensée 

^^\  d'enregistrer  toutes  les  applications,  toutes  les  ressources  de  la  miné- 

ralogie. 

En  commençant  ce  travail,  nous  avons  dit,  et  nous  le  répétons  ici, 
que  pendant  fort  longtemps  la  recherche-  des  minéraux  en  Fi*ance  fiU 
une  affaire  matérielle.  En  ceci,  comme  en  beaucoup  de  choses,  il  faut 
l'avouer,  l'art  a  précédé  la  science,  la  pratique  a  été  connue  avant 
que  la  théorie  eût  établi  ses  bases.  La  minéralogie  est  sortie  lentement 
du  sein  des  ténèbres,  et  ce  n'est  qu'au  xvn<)  siècle  qu'on  a  commencé 
à  envisager  l'ensemble  des  corps  bruts  d'une  manière  un  peu  systé- 
matique. De  cette  époque  seulement  date  l'origine  du  règne  minéral, 
dont  le  nom  fut  affecté  alors  aux  nombreuses  substances  minérales 
renfermées  dans  le  sein  de  la  terre.  La  connaissance  du  règne  minéral 
conduisit  insensiblement  ensuite  à  une  foule  de  découvertes  fort  pré- 
cieuses. 

Ajoutons  encore  que  la  chimie  est  également  redevable  à  cette 
science  de  ses  matières  premières  aussi  bien  que  de  ses  instruments. 
Sans  elle,*rhomme  serait  privé  de  ces  métaux  précieux  que  la  cupidité 
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recherche,  ou  que  le  soin  de  sa  conservation  lui  a  appris  à  transformer 
en  ustensiles,  en  armes  et  en  médicaments.  Ce  que  la  science  et  Tin- 
duslrie  réunies  ont  tiré  de  la  connaissance  des  métaux  est  immense,  et 
d'énonnes  volumes  pourraient  à  peine  suffire  à  enregistrer  les  nom- 
breuses découvertes  obtenues  par  l'étude  de  la  minéralogie  depuis  le 
siècle  de  Louis  XIV,  ainsi  que  les  applications  multiples  qui  en  ont 
été  faites.  Nous  n'essayerons  donc  pas  de  les  mentionner,  et  nous  cher- 
cherons s'il  n'y  aurait  pas  lieu  d'étudier  quelque  autre  parties  inté- 
ressante de  rindustrie  française  au  temps  où  elle  était  encouragée  par 
Colbert. 

Eugène  d'AURIAC. 
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UN  DISCOURS  DE  TALLEYRAND 

en  1821  K 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand,  relardés  on  ne  sait  pourquoi 
depuis  cinquante-lrois  ans,  vonl  paraître  le  2  mars  prochain.  En  atten- 
dant leur  apparition,  et  puisque  leur  auteur  est  plus  que  jamais  à  la 
mode,  je  vais  vous  entretenir  d'un  sujet  qui  le  concerne  particulièi^e- 
ment.  J'ai  eu  Tidée  de  le  rechercher,  non  pas  dans  les  Mémoires,  ni 
aux  Archives  nationales,  ni  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  mais 
tout  simplement  dans  les  délibérations  de  la  Chambre  des  Pairs.  C'est 
un  discoui^s  de  M.  de  Talleyrand,  ou  pour  mieux  diœ  un  panégyrique 
prononcé  par  lui  sur  la  perte  de  son  collègue  et  ami,  Mgr  Bourlier, 
évèque  d'Évreux,  décédé  le  30  octobre  1821.  Dans  nos  usages  parle- 
mentaires actuels,  c'est  le  président  du  Sénat  ou  le  président  de  la 
Chambre  qui  prononce  l'éloge  funèbre  des  sénateurs  ou  députés.  A  la 
Chambre  des  Pairs*  il  était  admis  qu'un  pair  de  France  pût  offrir  per- 
sonnellement un  tribut  de  regrets  à  un  collègue  qu'il  avait  connu  et 
apprécié  :  ce  fut  le  cas  de  M.  de  Talleyrand  pour  Mgr  Bourlier.  Il  s'y 
trouvait  bien  quelqule  autre  motif  que  nous  allons  pénétrer  en  exami- 
nant rapidement  ce  discours. 


Mgr  Bourlier  était  né  à  Évreuxen  1731.  Il  avait  donc  atteint  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  le  frappa. 

c  Ce  n'est  point  se  révolter  contre  la  loi  la  plus  inflexible  de  la 
nature  —  dit  M.  de  Talleyrand  dans  la  séance  du  13  novembre  1821,  — 
ni  manquer  de  reconnaissance  envers  sesfaveui*s  les  plus  privilégiées  que 

(1)  Cette  Étude  a  été  donnée  par  M.  Henri  Welschinger,  sous  forme  de  Conférence, 
h.  la  Séance  publique  du  26  février  1891.  (Voir  ci-après  Procès-verbaux). 
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d'eiprimer  la  douleur  que  Ton  ressent  pour  une  mort  précédée  de  près 
de  cent  ans  de  vie,  quand  ces  cent  ans  de  vie  ont  été  près  de  cent  ans 
de  bonheur,  i  Dans  ce  noble  exorde,  on  trouvera  un  peu  d'exagéra- 
tion, si  l'on  obsei-ve  que  Mgr  Bourlier  avait  vu  la  fin  du  triste  régne  de 
Louis  XV,  le  règne  difficile  de  Louis  XVI  et  les  tempêtes  de  la  Révo- 
lution. Tout  ce  qu'il  pouvait  dire,  c'était  comme  Sieyès:  «  J'ai  vécu.  » 
11  n'avait  vraiment  joui  de  quelque  bonheur  que  sous  le  Consulat,  les 
premières  années  de  l'Empire  et  la  seconde  Restauration. 

Appelé  par  une  sincère  vocation  à  l'état  ecclésiastique,  le  jeune 
Bourlier,  après  de  fortes  études  littéraires,  entra  aux  Robertins,  éta- 
blissement qui  dépendait  du  séminaire  Saint-Sulpice  et  où  les  maîtres 
étaient  les  mêmes.  Voyons  ce  qu'en  dit  M.  de  Talleyrand,  mieux  placé 
que  personne  pour  en  parler  : 

«  Il  y  retrouva  cette  espèce  d'enseignement  que  Fénelon,  qui  y  avait 
été  élevé,  fit  tant  aimer  en  France.  Presque  toutes  les  congrégations 
religieuses  ont  fui  le  monde  et  s'en  sont  tenues  à  l'écart.  Les  Sulpiciens, 
au  contraire,  habitaient  les  villes  et  y  vivaient  d'une  manière  assez  reti- 
rée et  assez  occupée  pour  n'en  craindre  aucune  des  séductions.  Ceux 
mêmes  dont  les  talents,  malgré  eux,  jetaient  quelque  éclat,  se  couvraient 
tellement  de  leur  modestie  qu'il  est  arrivé  à  plusieurs  d'entre  eux  de  se 
dérober  au  gouvernement,  qui  aurait  pu  les  rappeler  à  des  places  éle- 
vas. Napoléon,  si  habile  à  trouver  ce  qu'il  cherchait,  n'aurait  jamais 
découvert  M.  Emery,  ancien  Supérieur  de  Saint-Sulpice,  sans  la  clair- 
voyance de  M.  de  F^ontanes,  à  qui  rien  ne  pouvait  échapper  de  ce  qui 
intéressait  les  lettres  et  l'enseignement.  »  Et  M.  de  Talleyrand  ajoute  : 
I  Ce  n'est  point  parce  que  j'y  ai  un  plaisir  particulier,  mais  c'est  pour 
mieux  faire  connaître  M.  l'évêqued'Évreuxquej'ai  dû  parler  de  Saint- 
Sulpice.  >  Si  l'on  en  csoil  les  Mémoires  y  l'ancien  évêque  d'Autun  éta- 
blit qu'il  a  été  forcé  par  ses  parents  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
N'osant  leur  résister,  il  se  laissa  conduire  à  Saint-Sulpice  et  c'est  pour- 
quoi il  n'aimait  pas  à  rappeler  ce  souvenir.  Une  de  ses  lettres  à 
M"»  de  Chavagnac  nous  le  montre  taciturne,  rêveur,  isolé  de  ses  cama- 
rades. Et  j'y  relève  celte  observation  curieuse  :  «  Je  faisais  mon  petit 
Bonaparte  au  séminaire.  » 

M.  de  Talleyrand  aurait  dû  garder  dans  ses  Mémoires  la  réserve  dont 
il  s'était  inspiré  dans  son  discours  et  ne  pas  accuser  —  comme  il  a 
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osé  le  faire  —  Tabbé  Couturier  d'avoir  fermé  les  yeux  de  ses  directeurs 
sur  ses  fredaines,  par  crainte  de  le  voir  devenir  un  jour  un  puissant 
prélat  ou  un  ministre  de  la  feuille  ! 

L'orateur  esquisse  ensuite  avec  talent  la  physionomie  de  Mgr  Bour- 
lier.  Il  y  met  un  soin  tout  personnel  :  €  11  tenait  de  ses  maîtres  de  ne 
pas  séparer  par  de  trop  fortes  distances  la  vie  ecclésiastique  de  la  vie 
sociale,  et  cette  façon  d'être  exigeait  une  manière  de  parler  et  même  de 
se  taire  qui  faisait  qu'avec  des  diversités  d'opinions  et  de  mœurs,  on 
pouvait  d'abord  se  trouver  ensemble  et  quelquefois  arriver  à  des  rap- 
prochements utiles.  1»  Il  vante  le  maintien  simple,  tranquille,  ouvert 
de  l'évèque  d'Évreux.  Il  l'appelle  un  langage,  c  car  le  maintien,  dit-il, 
est  aussi  un  langage,  et  c'est  aussi  le  plus  imposant...  » 

Vous  avez  reconnu  M.  de  Talleyrand  lui-même  dans  cet  éloge  du 
maintien.  Personne  ne  l'a  eu  plus  correct,  plus  digne,  plus  impassible 
que  lui.  Je  ne  répéterai  pas  les  observations  soldatesques  du  maré- 
chal Lannes  à  son  égard  ;  je  citerai  un  fait  moins  connu.  Après  la  cam- 
pagne de  Dresde,  Napoléon  aperçoit  à  son  lever  Talleyi*and  et  se  met  à 
l'apostropher  avec  la  dernière  violence  :  «  Que  venez-vous  faiœ  ici, 
Monsieur?  Me  montrer  votre  ingratitude.  Je  sais  que  vous  affectez 
d'être  d'un  parti  d'opposition...  Âh  !  si  j'étais  dangereusement  malade, 
vous  seriez  mort  avant  moi  !..  »  M.  de  Talleyrand  s'incline  et  répond 
avec  la  plus  grande  courtoisie  :  «  Sire,  je  n'avais  pas  besoin  d'un  tel 
avertissement  pour  adresser  au  Ciel  des  vœux  bien  ardents  pour  la 
conservation  des  jours  de  Votre  Majesté.  » 

Il  est  vrai  que  moins  de  deux  ans  après,  aux  Cent^ours,  il  écrira  à 
Louis  XVIII  au  sujet  de  l'Empereur  :  «  Toute  mesure  permise  contre 
les  brigands  devrait  être  employée  contre  lui  !  »  Mais  ceci  n'était  plus 
t  du  maintien  ». 

Continuant  son  discours,  M.  de  Talleyrand  trace  un  aimable  croquis 
des  personnages  que  Mgr  Bourlier  aimait  à  fréquenter  : 

«  Rulhière,  peintre  également  piquant  des  mœurs  et  des  grands  évé- 
nements de  nos  jours  ;  Marmontel,  dont  les  formes  contrastaient  si 
bien  avec  une  conversation  légère  ;  Panchaud,  dont  le  nom  se  trouve 
toujours  le  premier  dans  toutes  les  traditions  financières  ;  l'abbé 
Barthélémy,  qui  avait  le  bon  goût  d'avoir  l'air  de  vous  rappeler  ce  qu'il 
vous  apprenait;  le  duc  de  Lauzun,  qui  avait  tous  les  genres  d'éclat, 
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beau,  brave,  généreux  el  spirituel  ;  le  chevalier  de  Narbonne,  élince- 
lant  de  gaieté  el  d'esprit;  le  comte  de  Choiseul-Gouffîer,  qui  avait 
voyagé  et  résidé  dans  le  Levant  comme  ambassadeur  à  la  fois,  en  quel- 
qoe  sorte,  et  de  nos  rois  et  de  nos  arts....  »  L'orateur  avait  mis  une 
coquetterie  particulière  à  soigner  ce  petit  morceau,  et  il  est  juste  de 
reconnaître  qu'il  l'a  fait  avec  un  réel  talent. 


Aux  premiers  jours  de  la  Révolution,  l'abbé  Bourlier  prêta  le  ser- 
ment constitutionnel  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  invoqué  les  mêmes 
raisons  qu'invoque  M.  de  Talleyrand  dans  ses  Mémoires^  c'est-à-dire 
pour  conserver  à  la  France  des  prêtres  et  des  évêques  «  et  l'empêcher 
de  se  convertir  au  presbytérianisme  ».  Chose  curieuse,  M.  de  Talleyrand 
emploiera  ce  même  argument  lors  du  Concordat  et  il  menacera  le  Pape 
devoir  les  catholiques  français  t  passer  au  protestantisme  »,  s'il  per- 
siste à  exiger  des  prêtres  constitutionnels  une  rétractation!...  Déci- 
dément M.  de  Talleyrand  a  bien  fait  de  quitter  l'évêché  d'Âutun. 

L'abbé  Bourlier  avait  échappé  aux  massacres  qui  décimèrent  le  clergé 

français  et  il  ne  reparut,  dit  M.  de  Talleyrand,  t  que  lorsque  l'édifice 

de  la  République  eut  croulé  sur  ses  fondements  et  sur  ses  architectes 

ion  sait  que  l'orateur  s'est  mis  prudemment  à  l'écart)  et  que  Napoléon 

se  fut  emparé  de  la  République  et  eut  commencé  à  donner  à  la  France 

quelques  attributs  et  quelques  caractères  de  la  monarchie. 

<  Napoléon,  qui  n'était  encore  que  sur  une  marche  du  trône  (remar- 
quez cette  piquanle  expression),  était  trop  habile  pour  ne  pas  sentir 
qu'il  n'établirait  l'autorité  dont  il  avait  besoin  pour  dompter  tous  les 
désordres  et  dissoudre  toutes  les  demi-ambitions  qu'en  appelant  à  son 
aide  le  grand  appui  social.  11  entreprit  la  réconciliation  du  ciel  avec  la 
lerre.  11  s'occupa  du  Concordat.  Malgré  l'opposition  des  petits  publi- 
cistes  de  cette  époque,  malgré  des  dangers  pei*sonnels  qu'il  n'ignorait 
pas,  il  voulut  donner  la  plus  grande  solennité  à  l'exécution  de  cet  acte 
babile  et  hardi,  qui  l'honore  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes.  » 
Cet  éloge  si  mérité  a  été  atténué,  je  le  sais,  dans  les  Mémoires.  Vous 
y  apprendrez  seulement  que  M.  de  Talleyrand  a  t  puissamment  cmi- 
iribué  »  au  Concordat  alors  qu'il  est  certain  aujourd'hui  qu'il  y  a  fait 
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une  réelle  opposition.  Aussi  a-t-il  obtenu  du  Pape  un  bref  pour  sa 
sécularisation.  M.  de  Talleyrand  a  donc  été  sécularisé,  —  mais  non  cano- 
nisé, comme  le  disait  dernièrement  un  homme  d'esprit,  —  ce  qui  nous 
permet  d'en  parler  en  toute  liberté.  11  obtint  main-levée  de  l'excommu- 
nication prononcée  contre  lui  en  1791  et  le  droit  de  pi'endre  l'habit 
séculier...  Il  donna  de  lui-même  une  portée  un  peu  plus  grande  au 
bref  papal,  car  il  crut  que  le  changement  d'habit  l'autorisait  à  changer 
d'existence.  Aussi  épousa-t-il  une  belle  Indienne  divorcée,  M«™c  Gi*and, 
plus  belle  qu'intelligente,  celle  qui,  vous  le  savez,  se  fit  remarquer  par 
d'incroyables  naïvetés.  En  voici  une  prise  au  hasard.  M.  de  Talleyrand 
lui  apprend,  un  matin  en  déjeunant,  que  le  soir  ils  auraient  à  diner  avec 
le  corps  diplomatique  le  savant  Denon.  t  Vous  ferez  bien,  lui  dit-il,  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  un  des  livres  de  cet  intéressant  voyageur  et 
de  lui  en  dire  un  mot  à  l'occasion.  »  M»»®  de  Talleyrand  se  rappelle  cette 
recommandation  avant  le  diner.  Elle  se  rend  à  la  bibliothèque  du  minis- 
tère et  là  demande  un  livre  d'un  voyageur  célèbre  qui  s'appelait...  Elle 
avait  oublié  le  nom.  Le  bibliothécaire  lui  en  cite  plusieui's.  «  Ce  n'est 
pas  ça.  Ah  !  il  finit  en  on,,,  »  Le  bibliothécaire  croit  faire  merveille 
en  lui  apportant  Robinson  Crusoé.  Elle  lit,  elle  se  récrie....  Et  le  soir 
venu,  profilant  d'un  moment  de  silence  elle  dit  à  M.  Denon,  avec  le 
plus  gracieux  sourire  :  a  Comme  vous  avez  dû  être  étonné.  Monsieur, 
quand  vous  avez  vu  apparaître  Vendredi  dans  votre  île  !..  » 

Le  lendemain,  comme  un  ami  demandait  en  secret  à  M.  de  Talleyrand 
pourquoi  il  avait  épousé  une  femme  aussi  naïve:  «  Il  faut  avoir  vécu 
dans  l'intimité  d'une  femme  spirituelle,  répondit-il,  pour  comprendre 
tout  le  bonheur  qu'on  a  de  vivre  avec  une  bête  !  » 

Après  la  tourmente  révolutionnaire,  le  clergé  français  était  dispersé, 
malgré  les  singulières  précautions  que  M.  de  Talleyrand  avait  prises 
pour  le  réunir  et  le  perpétuer.  Le  ministre  des  relations  extérieures 
fut  heureux  de  retrouver,  dit-il,  quelques  personnes  faites  pour  occu- 
per les  sièges  épiscopaux,  devenus  très  difficiles  à  remplir.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  proposa  au  premier  Consul  comme  évêque  d'Evreux  l'abbé 
Rourlicr,  comme  cvèque  de  Trêves  l'abbé  Mannai,  comme  évêque  de 
Nantes  l'abbé  Duvoisin. 

J'ai  eu  l'occasion  dem'occuper  de  ces  trois  prélats  dans  l'ouvrage 
consacré  au  Divorce  de  Napoléon.  Interrogés  par  l'Officialité  de  Paris 
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sur  sa  propi*e  compétence  dans  la  question  délicate  de  Tannulation 
canonique  du  mariage  de  Napoléon  et  de  Joséphine,  ils  s'empressèrent 
de  reconnaître  cette  compétence,  laissant  tout  retomber  sur  la  pauvre 
Oflicialité,  qui  succomba  à  la  charge.  Le  zèle  de  ces  trois  prélats  avait 
été  si  gi*and  qu'ils  avaient  rendu  leur  sentence  un  jour  avant  d'avoir 
reçu  la  question  de  l'Officialité.  Cambacérès  avait  pris  sur  lui  de 
retarder  un  peu  la  publication  de  celte  sentence  qui  passa  aussitôt 
pour  ce  qu'elle  était,  pour  un  service.  Cet  acte  de  faiblesse  regret- 
table n'empêche  point  d'ailleurs  de  reconnaître  que  Mgr  Bourlier 
s'acquitta  très  honorablement  de  ses  dévoilas  épiscopaux  dans  le  dio- 
cèse d'Evreux. 

M.  de  Talleyrand,  continuant  son  discours,  blâme  vivement  Napo- 
léon de  s'être  laissé  enivœr  par  sa  fortune  et  la  gloire  de  ses  armées. 
Cela  est  vrai.  Mais  il  aurait  pu  y  ajouter  :  et  par  les  flatteries  de 
s^  courtisans.  Les  lettres  du  minisire  des  relations  extérieures  (qui 
se  trouvent  aux  Archives  des  aflfaires  étrangères)  le  prouvent  mieux 
que  toutes  autres.  En  voici  une  bien  curieuse.  M.  de  Talleyrand  était 
allé  soigner  son  foie  à  Bourbon-l'Archambaull,  car  il  était  d'avis  qu'un 
diplomate  doit  soigner  son  foie  de  temps  à  autre...  surtout  dans  les 
iDooients  difficiles  : 

Bourbon-rArchambauU,  20  messidor  an  IX  (9  juillet  1801). 

Général, 

Il  n  y  a  point  eu  de  parade,  v^us  n'avez  pas  reçu  les  ambassadeurs  ;  il 
bal  que  vous  soyez  véritablement  souffrant  :  cela  me  consterne.  Je  ne 
peux  pas  me  faire  à  Tidée  de  voir  la  douleur  approcher  de  vous,  pre- 
mièrement parce  que  je  vous  aime,  et  ensuite  parce  qu'étant  l'être  le  mieux 
organisé  pour  tous  les  bonheurs^  vous  seriez  de  tous  le  plus  à  plaindre  si 
vous  voyiez  en  face  de  vous  une  perspective  de  souffrances  contre  les- 
quelles la  force  du  caractère  ne  peut  presque  rien,  et  la  philosophie  encore 
moins.  Je  vous  voudrais  pour  quinze  jours  dans  une  position  où  vous  seriez 
forcé  de  faire  du  soin  de  votre  santé  Taffaire  capitale  de  vos  journées,  car 
je  voQs  assure  que  vous  ne  vous  en  occupez  pas  assez.  Je  n*aime  pas 
votre  bibliothèque,  vous  y  êtes  trop  longtemps,  je  la  crois  humide  ;  les 
rtirde-chaussée  ne  vous  valent  nen,  vous  êtes  fait  pour  les  hauteurs. 

Adieu,  général  ;  dans  dix-sept  jours  j'aurai  un  grand  plaisir  à  vous  voir 
^  à  prendre  vos  ordres.  Mes  eaux  me  font  du  bien  d'une  manière  assez 
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sensible  ;  je  n'ai  cependant  pas  encore  retrouvé  le  sommeil.  Quelque  bien 
que  j*espèrc  de  mes  douches  et  de  tout  mon  régime,  si  vous  jugiez  mon 
retour  bon  à  quelque  chose,  surtout  à  vous  éviter  du  travail,  failes-moi 
écrire  et  je  partirai  sur-le-champ. 

Je  vous  renouvelle,  général,  Tassurance  de  mon  bien  tendre  et  bien 
entier  dévouement.  Ch.  Mau.  Talleyrand  *. 

Ailleurs  il  lui  écrivait  :  «  Je  ne  suis  pas  complet  quand  je  suis  loin 
»  de  vous  —  Je  vous  aime  !  —  Je  vous  dois  toutes  mes  pensées.  —  Je 
>  suis  à  vous  à  la  vie  et  à  la  mort.  —  Toutes  les  voix  vous  bénissent 
B  et  tous  les  vœux  se  portent  vers  vous.  »  Et  le  2  août  1805  :  «  Je  me 
rendais  à  Saint-Cloud  au  moment  ou  j'ai  appris  le  départ  de  Votre 
Majesté  pour  Boulogne.  Celte  nouvelle  inattendue  m'a  fait  une  impres- 
sion que  j'essaierai  en  vain  de  calmer.  Celte  espèce  d'agitation  n'est 
supportable  que  pour  ceux  de  vos  serviteurs  qui  sont  soutenus  par  sa 
présence.  »  Et  le  13  octobre  1806  :  t  Recevez,  Sire,  les  plus  sincères 
félicitations  d'un  des  hommes  du  monde  qui,  permettez-moi  de  vous  le 
dire,  vous  aime  le  plus.  »  Et  le  20  octobre  1806  :  «  Il  faut  que  Votre 
Majesté  sache  tout,  et  qui  est-ce  qui  peut  avoir  le  courage  de  le  lui 
dire,  si  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  V adorent  !  »  Et  en  avril  1809,  après  la 
blessure  reçue  par  Napoléon  à  Ratisbonne  :  t  Lorsque  l'effrayante  nou- 
velle en  sera  devenue  publique,  tous  les  cœurs  seront  brisés  de  dou- 
leur, et  je  ne  crains  pas  d'ajouter  que  l'impression  ira  jusqu'à  affaiblir 
la  reconnaissance  et  l'admiration  dont  tous  vos  sujets  doivent  être  pé- 
nétrés. Yotre  gloire^  Sire^  fait  notre  orgmil,  mais  notre  vie  fait  votre 
existence.  >  Et  le  2  avril  1814,  le  même  Talleyrand  adressera  à  l'armée 
française  une  proclamation  où  je  lis  les  lignes  suivantes  :  «  Vous  ne 
pouvez  plus  appartenir  à  celui  qui  a  ravagé  la  Patrie,  qui  l'a  livrée 
sans  armes,  sans  défense,  qui  a  voulu  rendre  votre  nom  odieux  à  toutes 
les  nations  et  qui  aurait  peut-être  compromis  votre  gloire,  si  un  homme 
qui  n'est  même  pas  Français  pouvait  jamais  affaiblir  l'honneur  de  nos 
armes  et  la  générosité  de  nos  soldats  !....  »  Ces  citations  en  disent 
assez  par  elles-mêmes. 

M.  de  Talleyrand,  dans  le  discours  du  13  novembre  1821,  blâme 
aussi  Napoléon  —  et  il  a  raison  de  le  blâmer  —  d'avoir  fait  enlever  le 
Pape  à  Rome,  puis  à  Savone  ;  mais  il  se  garde  bien  de  dire  ce  qu'il  a 

(1)  M.  Pierre  Bertrand.  Lettres  de  Talleyrand  à  Napoléon  Bonaparte,  Didier,  in-8'. 
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Eail  lui-même  sous  le  Directoire  contre  Pie  VI  et  il  ne  s'explique  pas  sur 
k  silence  qu'il  a  gardé  sous  TEmpire,  quand  son  maître  outrageait  et 
violentait  Pie  VII,  auquel  il  avait  pris  son  patrimoine  et  entre  autres  la 
principauté  dont  Talleyrand  portait  le  titre. 

Il  rappelle  encore  que  Napoléon,  étonné  de  son  impuissance,  avait 
ordonné  à  des  évoques,  et  particulièrement  à  Mgr  Bourlier,  de  se  rendre 
auprèsdu  Pape  comme  porteur  de  ses  propositions,  c  L'évëqued'Évreux, 
dit-il,  y  fit  deux  voyages  et  se  vantait  à  chaque  retour  de  n'avoir  pas 
réussi  dans  la  mission  qui  lui  avait  été  donnée.  «  Je  ne  sais  pas  s'il  se 
vantait,  mais  je  sais  bien  que  Mgr  Bourlier  alla  à  Savone  et*  à  Fontai- 
nebleau avec  les  évêques  de  Matines,  de  Feltre,  de  Plaisance,  de  Pavie, 
de  Trêves  et  l'archevêque  de  Tours.  Ils  purent  constater  que  rien  ne 
venait  à  bout  de  la  fermeté  de  Pie  VII.  Si  le  Pape  consentit  plus  tard  au 
Concordai  de  Fontainebleau,  il  reconnut  presque  immédiatement  son 
erreur  et  la  rétracta  sans  crainte.  Je  comprends  en  effet  que  Mgr  Bourlier 
ait  eu  de  la  douleur  à  remplir  ces  deux  tristes  missions. 

Après  cet  aperçu  de  la  vie  et  du  caractère  du  défunt,  M.  de  Talley- 
rand espère  avoir  fait  comprendre  combien  l'évêque  d'Évreux  «  dut 
ressentir  de  joie  personnelle  et  concevoir  d'espérances  françaises  au 
retour  de  la  race  antique  de  fios  rois^  qui,  tandis  que  l'ignorance  et 
la  brutalité  couvraient  encore  tout  en  Europe  (ceci  est  peu  flatteur 
pour  les  alliés,  dont  les  principaux  chefs  avaient  choisi  pour  rendez- 
vous  l'hôtel  de  la  rue  Saint-Florentin),  cherchaient  et  trouvaient  déjà 
des  moyens  de  faire  servir  la  puissance  au  bonheur  et  à  la  liberté  des 
peuples.  »  Ce  sont  là  des  phrases  et  des  phrases  officielles,  car.l'ancien 
ministre  des  relations  extérieures  s'était,  depuis  ^a  disgrâce  en  181G, 
brouillé  tout  à  fait  avec  €  la  race  antique  de  nos  rois  ».  Il  lui  apportait 
dulleurs  les  dernières  funîées  d'un  encens  qui  avait  successivement 
brûlé  pour  la  Révolution,  pour  le  Directoire,  pour  le  Consulat  et  pour 
l'Empire  et  qui  allait  se  raviver  —  dans  neuf  ans  —  pour  le  gouver- 
nement de  Juillet....  Si  le  Ciel  l'avait  permis,  si  la  vieillesse  n'eût  été 
le  fatal  obstacle,  je  gage  que  M.  de  Talleyrand  eût  salué  avec  autant  de 
sourires  la  Révolution  de  1848  que  la  Révolution  de  1789.  Il  se  serait 
cru  c  providentiellement  >  ramené  à  son  point  de  départ. 


Digitized  by 


Googk 


120  UN  DISCOURS  DE  TALLEYRAND  EN  1821. 

Le  discours  de  M.  de  Talleyrand  finit  en  panégyrique.  Il  vante  la 
douceur,  le  bon  esprit,  l'indulgence  de  Mgr  Bourlier.  Il  passe  sous 
silence  la  faiblesse  avec  laquelle  il  se  soumit  aux  exigences  de  Napoléon. 
Il  reconnaît  qu'une  belle  vieillesse  exerce  une  grande  influence,  et  il 
s'ccrie,  aux  applaudissements  de  ses  vieux  collègues  :  t  Faisons  des  vœux 
pour  conserver  longtemps  les  vieillards  que  nous  avons  encore  dans 
cette  Chambre.  Ils  ont  vu,  dans  leur  longue  traversée,  s'ouvrir  devant 
eux  tous  les  sanctuaires  de  l'esprit  humain.  Ils  y  ont  appris  la  science 
des  vérités  utiles,  science  qui  met  à  leur  juste  valeur  et  les  résistances 
de  l'habitude  et  les  entreprises  de  l'imagination,  b  Cela  est  fort  bien 
dit  cl  a  dû  produire  un  grand  effet...  à  la  Chambre  des  paii's.  Mais, 
par  un  curieux  contraste,  à  la  même  époque,  M.  de  Chateaubriand, 
moins  satisfait  de  la  vieillesse  que  M.  de  Talleyrand,  disait  avec  une 
singulière  ameitume  :  «  Je  voudrais  qu'on  noyât  quiconque  n'est  plus 
jeune,  à  commencer  par  moi  et  douze  de  mes  amis  !  »  Cela  suffit  à 
vous  montrer  quel  abîme  sépare  les  poètes  des  diplomates. 

En  résumé,  qu'est-ce  que  M.  de  Talleyrand  avait  voulu  faire  dans  le 
discours  du  13  novembre  1821  ?  L'éloge  de  Mgr  Bourlier?  Sans  doute. 
Et  le  sien  aussi,  comme  vous  l'avez  vu.  Il  avait  tenu  à  vanter  la  vieil- 
lesse qui  a  pénétré  «  dans  tous  les  sanctuaires  )>  et  y  a  conquis  c  le 
discernement  des  convenances  et  l'appréciation  réelle  des  choses  de  la 
vie  ».  Il  avait  voulu,  je  le  crois,  préparer  les  esprits  à  une  sorte  de 
conversion  de  sa  part  à  des  idées  religieuses,  ainsi  que  paraissent 
l'indiquer  ses  compliments  à  l'abbé  Emery  et  ses  éloges  à  la  Papauté. 
11  avait  Voulu  faire  admirer  également  la  souplesse  avec  laquelle,  panenu 
a  70  ans,  il  avait  passé  allègrement  d'un  régime  à  l'autre,  tout  prêt 
à  off»ir  un  nouveau  serment  à  un  nouveau  régime. 

Sa  pleine  et  constante  satisfaction  me  rappelle,  toutes  révérences 
observées,  le  mot  de  ce  bonhomme  qui  disait,  le  4  septembre  1870,  à  un 
spirituel  académicien,  M.  Ludovic  Halévy  : 

«  Ah  !  Monsieur,  la  République  !  Rochefort  au  pouvoir  !  C'est  le  plus 
beau  jour  de  ma  vie....  Et  puis  le  comte  de  Paris  va  revenir.  11  sera 
roi  de  France  et  ce  sera  encore  le  plus  beau  jour  de  ma  vie,  paice  que, 
voyez-vous,  moi,  je  suis  deux  choses  à  la  fois  :  républicain  d'abord  et 
puis  ensuite  ancien  postillon  du  roi  Louis  Philippe  !  » 

Henri  WELSCHINGER. 
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JEAN  D'ESTRÉES 

Évoque  de  Laon  de  1681  à  1694 
Par  M.  DE  Florival, 

Président  de  la  Société  Académique  de  Laon. 
Compte  rendu  par  M.  F.  TOURNIER. 

Il  m'a  paru,  Messieui's,  que  le  meilleur  moyen  de  vous  faire  appré- 
cier cet  ouvrage  d'un  de  nos  plus  fidèles  correspondants,  était  de 
vous  en  donner  une  soile  de  réduction  où  serait  conservé  l'esprit  dans 
lequel  il  a  été  conçu.  C'est  ce  que  je  vais  m'efforcer  de  faire,  les  conclu- 
ions devant  ainsi  être  déduites  autant  par  vous-mêmes  que  par  voire 
rapporteur. 

L'évêché  de  Laon,  l'une  des  six  pairies  ecclésiastiques  de  France, 
auquel  était  attachée  la  dignité  ducale,  devait  son  principal  éclat  à 
ces  litres  qui  en  mettaient  le  bénéficiaire  au  rang  des  plus  grands 
seigneurs  du  Royaume. 

C'est  pour  ce  motif  qu'on  le  trouve,  à  diverses  époques,  conféré  à 
des  membres  de  la  haute  noblesse  française. 

L'évêque  Jean  d'Estrées,  dont  M.  de  Florival  a  écrit  la  biographie, 
appartenait  à  une  famille  illustre  :  son  père  François  Annibal  II,  duc 
d'Estrées  avait  été  gouverneur  de  l'Ile  de  France,  Pair  cl  Ambassa- 
deur à  Rome.  En  remonlant  un  peu  dans  leur  parenté  on  trouvait 
Antoine  d'Estrées  IV©  du  nom,  qui  fut  le  père  de  la  célèbre  Gabrielle 
de  qui  l'amour  de  Henri  IV  faillit  faire  une  reine  de  France  ;  plus 
près  de  nous,  le  marquis  de  Cœuvres  et  François  d'Estrées,  l'un  et 
laulre  Gouverneurs  de  l'Ile  de  France,  enfin  le  Cardinal  César  d'Estrées 
à  qui  Louis  XIV  confia  les  missions  diplomatiques  les  plus  délicates. 

ik  fut  à  ce  dernier,  son  oncle,  que  Jean  d'Estrées  succéda  en  1681 
au  siège  épiscopal  de  Laon,  ayant  à  peine  atteint  sa  30«  année. 

Sans  doute   cette  élévation  exceptionnelle  fut  due  en  partie  à  la 


Digitized  by 


Googk 


1«  JEAN  D'ESTRÉES. 

protection  du  Calcinai  et  à  la  faveur  du  Roi  lui-même,  qui  avait  pu 
voir  naguère  Jean  d'Estrées  enfant  d'honneur  du  Dauphin  ;  mais  elle 
advenait  à  un  homme  dont  le  mérite  seul  l'aurait  justifiée.  Le  jeune 
évéque  était  docteur  en  Sorbonne  ;  il  avait  la  i*éputation  d'un  prêtre 
pieux  et  instiiiit,  érudit  même,  et  il  était  animé  d'une  grande  cha- 
rité qui  semblait  le  destiner  à  continuer  les  importantes  œuvres  hos- 
pitalières de  son  prédécesseur. 

Les  premiers  temps  de  l'épiscopat  de  Mgr  d'Estrées  ne  furent  guère 
marqués  que  par  des  difficultés  d'ordre  intérieur  que  lui  suscitèrent 
des  membres  du  Chapitre,  trop  jaloux  de  certaines  prérogatives,  et 
qui  rappellent  involontairement  au  lecteur  quelque  peu  sceptique, 
les  épisodes  du  poème  de  Boileau,  encore  bien  que  la  grave  autorité 
du  Parlement  y  dût  intervenir. 

Une  paix  durable  ne  tarda  pas  néanmoins  à  s'établir  et,  dès  le  mois 
de  février  1683,  nous  trouvons  l'Èvcque  présidant,  entouré  d'un  res- 
pect unanrme,  son  premier  synode  généi'al  et  donnant  au  diocèse  des 
statuts  qui  seront  plus  tard  cités  comme  modèle.  Aussitôt  après  il  com- 
mence ses  visites  pastorales  avec  une  sollicitude  et  un  zèle  que  sa 
frêle  santé  el  tes  intempéries  de  la  saison  ne  peuvent  arrêter.  Il  visi- 
tait, disent  les  mémoires  du  temps,  les  plus  petits  villages  et  confir- 
mait partout  où  il  passait.  Accompagné  de  douze  ecclésiastiques  des 
plus  distingués  il  prêchait  ou  faisait  prêcher  dans  chaque  église  et 
même  dans  les  chapelles  de  secours. 

Le  grand  seigneur  se  montrait  dans  l'évêque,  Mgr  d'Estrées  «  pre- 
»  nait  soin  de  pourvoir  par  ses  gens  à  la  subsistance  de  tous  ceux  qui 
>  l'accompagnaient  et  même  de  ceux  chez  qui  il  faisait  l'honneur  de 
»  choisir  ses  logements.  » 

Des  devoirs  plus  difficiles  allaient  lui  être  imposés  parles  événements. 

Louis  XIV  venait  de  révoquer  l'Édit  de  Nantes.  }il"^^  de  Maintenon, 
tout  en  préconisant  la  douceur  dans  les  moyens  à  employer  pour  rame- 
ner les  dissidents,  considérait  c  cette  entreprise  comme  la  plus  glo- 
»  rieuse  pour  le  Roi,  et  elle  estimait  qu'il  n'y  aurait  plus  un  huguenot 
»  dans  vingt  ans.  » 

Le  Laonnois  était  une  des  contrées  de  France  où  le  protestantisme 
avait  fait  le  plus  de  progrès  depuis  le  xvu^'  siècle.  Les  Pasteurs  y  étaient 
nombreux  et  influents,  les  temples  multipliés,  les  adeptes  recrutés  dans 
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Vûttles  \es  classes  de  la  Sociélé,  quelques-uns    parmi  les  premières 
tamîWes  du  pays. 

Dans  ce  milieu,  Jean  d'Eslrées  qui,  par  le  Cardinal  son  oncle  et  par 
ses  propres  origines,  tenait  de  piaës  au  monde  de  la  Cour;  qui,  comme 
érèque  avait  été  profondément  impressionné  par  les  magistrales  démons- 
tration^ de  Bossuet,  dut  penser  qu'il  lui  fallait  entreprendre  la  conquête 
d*un  grand  nombre  d'âmes. 

Il  est  constant  que  nulle  part  les  missions  et  les  Conférences  qu'il 
organisa  et  auxquelles  il  prit  paît  en  personne  ne  lîirent  appuyées  de 
moyens  de  contrainte.  Mais  dans  quelle  mesure  seconda-tril  le  pouvoir 
n?il  dans  les  sanctions  dont  avait  été  i^vétue  l'injonction  aux  protestants 
d'abjurer  ou  de  quitter  le  royaume,  voilà  qui  ne  parait  pas  avoir  été 
complètement  éclairci. 

A  en  croire  Léleu  et  les  contemporains,  si  Jean  d'Ëstrées  lutta  vi- 
goureusement contre  l'hérésie,  ce  fut  avec  des  armes  essentiellement 
pacifiques  :  par  la  science,  la  persuasion  et  la  mansuétude,  enseignant 
les  hérétiques  avec  une  douceur  qui  les  gagnait,  tenant  compte  des 
scrupules  de  ceux  qui  discutaient  de  bonne  foi  l'abjuration  el  s'effor- 
çaient de  les  dissiper. 

Suivant  un  historien  protestant,  au  contraire,  le  pasteur  Donen, 
Vévèque  de  Laon  voulait  tout  i-éduire  par  la  violence,  et  il  fallut  même 
que  M.  de  Pontchartrain  l'engageât  â  la  modération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  affirmer  que,  pendant  toute  cette  époque 
de  crise,  Jean  d'Ëstrées  parcourut  son  diocèse  et  surtout  les  centres 
réÏMinés,  ouvrant  des  controverses,  prêchant  et  argumentant  lui-même, 
avertissant  ceux  qui  annonçaient  leur  convei*sion  qu'un  acte  d'une 
pareille  importance  demandait  toute  la  sincérité  de  leur  cœur.  Et  s'il 
est  vrai  qu'il  ait  moralement  coopéré  à  des  actes  de  rigueur,  les  pro- 
diges de  charité  chrétienne  qu'il  accomplit  dans  les  années  suivantes 
doivent  le  faire  pardonner  à  un  homme  sincère  qui,  comme  les  esprits 
les  plus  graves  de  son  temps,  ne  pouvait  s'empêcher  de  voir  des 
ennemis  de  l'État  dans  une  secte  qui  avait,  cinquante  ans  auparavant, 
fomenté  la  guerre  civile,  et,  avec  l'nppui  de  l'étranger,  sérieusement 
menacé  l'unité  de  la  France. 

L'hiver  de  1684  avait  amené  avec  lui  la  misère;  l'insuffisance  de 
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récoltes  qui  s'était  produite  dans  toute  la  France  avait  particulière- 
ment afifecté  le  diocèse  de  Laon  ;  et,  dès  le  mois  de  février  1685,  les 
autorités  de  la  ville  durent  aviser  aux  moyens  d'oi^aniser  des  secours 
exceptionnels.  L'évèque,  de  son  côté,  convoqua  tous  les  représentants 
du  clergé  et  des  ordi'es  monastiques,  et  leur  donnant  lui-même 
l'exemple  par  une  cotisation  de  1,200  livres,  il  invita  chaque  com- 
munauté à  s'imposer  selon  ses  ressources.  Grâce  à  cette  initiative, 
un  fonds  de  10,000  livres  fut  promptement  réalisé,  qui  permit  de 
pourvoir  à  la  subsistance  de  1,300  pauvres. 

Un  grand  ordre,  dit  M.  de  Florival,  régnait  dans  le  fonctionnement 
de  ce  service  de  charité.  Trois  bureaux  dont  un  à  l'hôpital,  ouverts 
tous  les  joui*s  de  8  à  9  heures  du  matin,  donnaient  des  vivres  aux 
indigents,  l'Evêque  et  quelques  personnes  de  distinction  présidaient 
souvent  à  ces  distributions  qui  se  firent  régulièrement  jusqu'au  9  avril 
1686,  époque  de  la  reprise  des  travaux  qui  permit  à  tous  les  hommes 
valides  de  gagner  à  peu  près  leur  vie. 

Un  auteur  contemporain  constate  que  ce  dévouement  ne  fut  pas 
stérile,  car  il  n'y  eut  pas  une  seule  personne  qui  périt  de  misère  ou 
faute  de  secours. 

On  s'était  ainsi  préparé  à  faire  face  à  la  détresse  bien  plus  grande 
encore  qu'une  nouvelle  disette  et  les  malheurs  de  la  guerre  vinrent 
déchaîner  sur  la  France,  de  1691  à  1693. 

Les  sacrifices  du  clergé  furent  considérables.  Tandis  que  le  Roi  el 
bon  nombre  de  grands  seigneurs  faisaient  porter  leur  vaisselle  plate 
à  la  monnaie,  le  Chapitre  de  Laon,  après  s'être  généreusement  imposé 
en  argent,  fit  dans  le  diocèse  une  quête  de  blé  et  de  vin  pour  les 
indigents.  L'Évêque  obtint  du  Roi  l'autorisation  de  faire  convertir  en 
numéraire  une  partie  du  trésor  accumulé  par  la  piété  des  fidèles  au 
sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Liesse,  on  en  réalisa  pour  28,600  livres 
qui  servirent  au  soulagement  des  pauvres. 

A  la  suite  d'un  tremblement  de  terre  qui  se  fit  violemment  sentir  à 
Laon,  le  18  septembre  1692,  la  misère  et  les  souffrances  parvinrent 
à  leur  comble.  Mgr  d'Estrées  obtint  encore  du  clergé  séculier  et  régu- 
lier et  de  divers  particuliers  un  subside  de  20,000  livres.  Il  fit  lui- 
même  un  large  abandon  de  ses  revenus  ;  et,  en  1693,  il  ouvrit  aux 
malheureux  l'hôtel  épiscopal  où,  par  ses  oixlres,  des  secours  abondants 
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\eur  êlaîenl  donnés.  Sous  son  inspiration,  les  administrateurs  de 
V\tt>p\\a\  de  Laon  oi'ganisèrent  un  service  régulier  de  distribution  de 
vivres,  qui  fui  maintenu  pendant  toute  la  durée  du  fléau.  Leur  solli- 
citude embrassa  de  plus  45  villages  des  environs  de  la  ville,  car  la 
charité  n'était  pas,  en  ce  temps,  réglementée  et  cantonnée  comme 
l'assistance  de  nos  jours.  Mais  aussi,  ceux  qui  prenaient  soin  des  pau- 
vres ne  craignaient  pas  d'écrire  dans  leurs  délibérations  qu'ils  se  re- 
posaient sur  la  protection  de  la  Providence. 

Le  mouvement  charitable  dont  Mgr  d'Estrées  avait  eu  l'initiative 
parut  au  roi  si  digne  d'éloges  qu'il  fit  écrire  à  tous  les  archevêques  et 
évêques  pour  les  informer  de  la  conduite  du  Prélat,  des  résultats  qu'elle 
avait  produits,  et  les  exhorter  à  la  prendre  pour  exemple. 

L'hôpital  de  Laon  dont  on  vient  de  parler  avait  été  fondé  parle  car- 
dinal César  d'Estrées,  qui  l'avait  successivement  agrandi  et  pourvu  de 
revenus  pris,  pour  une  grande  partie,  sur  sa  propre  forlune.  Son  neveu 
et  successeur  mit  tous  ses  soins  à  assurer  la  prospérité  de  cet  établis- 
sement, à  l'augmenter  encore  et  à  en  régler  sagement  l'administration. 
Je  ne  suivrai  pas  M.  de  Florival  dans  les  détails  qu'il  donne  à  ce 
sujet.  Et,  en  ce  qui  concerne  les  autres  œuvres  de  Jean  d'Estrées  je 
Bote  seulement  qu'il  créa  à  Laon  une  maison  de  retraite  pour  les  prê- 
tres âgés  et  infirmes  ;  qu'il  aida  de  toute  son  influence  rétablissement 
des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  que  le  Vén.  J.  B.  de  la  Salle  venait 
de  fonder  à  Reims,  et  des  Sœurs  de  la  Providence,  institution  locale 
consacrée  à  l'instruction  des  filles  pauvres,  et  qu'il  s'occupa  avec  sol- 
Itatode  de  la  direction  du  Collège  de  Laon,  à  Paris. 

La  seule  entreprise  d'un  intérêt  quelque  peu  personnel  à  laquelle  il 
donna  ses  soins  fut  la  restauration  partielle  du  château  d'Anisy,  domaine 
des  évêques  de  Laon  dont  il  voulait  faire  une  résidence  d'été  pour  lui  et 
ses  successeui^s. 

Il  ne  parait  pas  que  Mgr  d'Estrées  ait  jamais  siégé,  autrement  que 
pour  prendre  séance  au  Parlement  dont  il  faisait  partie  en  qualité  de  pair 
ecclésiastique.  11  se  trouvait  très  honoré  de  ses  hautes  fonctions,  comme 
le  donne  à  entendre  une  de  ses  lettres  en  date  du  2  février  1683,  mais 
Dalle  part  on  ne  le  voit  prendre  parti  dans  les  affaires  qui  relevaient 
de  la  suprême  magistrature  de  l'Etat. 
Les  travaux  multiples  de  l'Évêque  avaient  été  plusieurs  fois  inter- 
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rompus  par  la  maladie  el  surtout  par  des  accès  de  goutte  dont  la  vio- 
lence épuisait  ses  forces.  A  la  fin  de  Tannée  1694,  sa  santé  parut  altérée 
sans  remède.  Il  mourut  le  \^^  décembre,  à  Tâge  de  43  ans,  laissant  i 
toute  la  population  de  son  diocèse  un  souvenir  précieux  qui  s'est  con- 
servé jusqu'aujourd'hui. 

Tels  sont.  Messieurs,  les  grands  traits  de  la  biographie  qu'a  publiée 
M.  de  Florival.  Ce  qui  donne  à  son  œuvre  une  autorité  et  un  intérêt 
tout  particuliers  c'est  qu'elle  est  appuyée  de  douze  lettres  autographes 
et  inédites  de  Jean  d'Estrées,  que  notre  honorable  correspondant  a  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  et  d'acquérir.  Rapprochant  ces  docu- 
ments des  écrits  de  Tépoquc,  des  actes  publics  qui  ont  été  tenus  i 
l'occasion  de  divers  Tails  particuliers,  et  s'aidant  de  travaux  récents,  il 
dégage  du  milieu  des  événements  la  personnalité  qu'il  veut  nous  faire 
connaître  et  fournit,  en  même  temps,  un  chapitre  instructif  à  rhisloii*e 
du  Laonnois.  L'ordre  dans  le  récit  et  la  clarté  du  style  soutiennent  sans 
effort  l'attention  du  lecteur. 

L'ouvrage  est,  à  tous  égards,  recommandable  et  doit  compter  parmi 
les  bons  travaux  de  la  Compagnie  au  milieu  de  laquelle  il  a  été  produit. 

F.    TOURNIER. 
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RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS 

POUR  LE 

PRIX  RAYMOND  ' 

Lu  ù  la  Séance  publique  du  36  février  i891. 


Mesdames,  Messieurs,  mes  chers  Confrères, 

Dans  la  Séance  publique  annuelle  du  Samedi  11  Mai  1889,  sous  la 
Présidence  de  M.  Jacques  Flach,  nous  avons  eu  Thonneur  de  lire  un 
Rapport,  au  nom  de  la  Commission  chargée  d'examiner  et  d'apprécier 
on  mémoire  sur  la  question  suivante,  mise  au  concours  pour  Tobten- 
tîon  du  prix  Raymond,  dont  la  valeur  est  de  «  mille  francs  »  : 

Élude  hisloriquesur  la  Iraduclion  en  langue  française  des  principaux 
classiques  grecs  et  latins,  notamment  depuis  le  milieu  du  \\\i\*  siècle 
jusqu'à  nos  jours. 

Le  Mémoire,  soumis  à  Texamen  de  la  Commission,  n'ayant  pas  ré- 
pondu suffisamment  à  Tidée  théorique  et  pratique  qu'elle  s'était  faite 
de  Tart  de  traduire,  nous  n'avions  pas  cru  devoir  accorder  le  prix, 
^ranl  toutefois  que  des  remaniements  et  des  retouches,  appliqués 
à  ce  travail,  si  méritoire  et  si  digne  d'intérêt,  feraient  incliner  la  balance 
en  sa  faveur,  et  vaudraient  à  l'auteur  la  récompense  due  à  sa  persévé- 
rance et  à  son  talent.  C'est  de  ce  Mémoire  revu,  refondu,  mis  au  point 
voulu,  que  nous  avons  à  vous  entretenir  aujourd'hui. 

On  lit  dans  les  antiques  légendes  de  la  Grèce  septentrionale  que  la 
magicienne  Médée,  voulant,  selon  l'excellente  habitude  de  toutes  les 
iemmes,  faire  un  aimable  accueil  à  une  prière  de  son  mari  Jason,  rendit 

(i;  La  Commission  du  Prix  Raymond  était  ainsi  composée:.  MM.  dr  Boisjosun, 
Camoin  DR  Vbkcr,  Gossot,  LoiSEAU  et  Talbot,  Rapporteur* 
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la  jeunesse  à  son  beau-père  JEsoUy  le  vieux  roi  d'Iolcos.  Pour  opérer 
celle  transformation  merveilleuse,  elle  commence  par  pratiquer  une 
abondante  saignée  au  corps  du  vieil  homme,  puis  elle  infuse  dans  ses 
membres  une  liqueur  réparatrice,  vivifiante,  composée  du  suc  d*herbes 
aromatiques,  toutes  chaudes  des  rayons  d'un  soleil  printanier,  et  voilà 
i£son,  mu  d'une  vigueur  toute  juvénile,  qui  marche,  qui  s'élance,  qui 
vole,  qui  défie  ses  rivaux  à  la  course,  et  qui  gagne  le  prix.  Comme  il 
n*y  a  rien  aujourd'hui  de  plus  vrai  que  les  choses  invraisemblables,  la 
légende  Ihessalienne  est  devenue  un  fait  réel.  L'auteur  du  Mémoire  a 
trouvé  quelque  part  le  secret  de  Médée  :  il  a  débarrassé  les  veines  de 
son  œuvre  du  trop  plein  qui  en  gênait  la  circulation,  il  a  imposé  h  ce 
corps  allégé  un  régime  sobre,  substantiel,  source  de  santé  et  principe 
de  vie,  et  son  ouvrage  rajeuni  conquiert  la  Toison  d'or.  Et  quel  est  le 
secret  dont  a  usé  l'auteur  du  Mémoire?  Une  science  précise,  étendue 
par  de  patientes  recherches,  guidée  par  le  bon  sens,  éclairée  par  le 
goût. 

Le  nouveau  travail,  composé  de  112  pages  in-folio,  sous  le  titre 
d'Histoire  de  la  Iraduclion  en  France  (Auteurs  grecs  et  latins),  est  divisé 
en  cinq  parties  essentielles,  ou  Périodes  distinctes,  précédées  d'un 
Avant-propos  et  d'un  Argument  :  plan  simple,  lumineux,  où  les  détails, 
subordonnés  à  une  vue  d'ensemble,  se  fondent,  même  lorsqu'ils  abon- 
dent, dans  un  cadre  net  et  circonscrit. 

Nous  avions  reproché  au  premier  Mémoire  d'être,  par  instants,  une 
accumulation  de  renseignements  souvent  stériles,  un  entassement  de 
catalogues  bibliographiques,  où  ne  filtrait  que  par  de  rares  fissures 
un  peu  d'ordre  et  de  clarté.  11  n'en  est  plus  ainsi.  Malgré  quelques  pro- 
digalités et  certaines  velléités  de  luxe,  qu'il  ne  sera  pas  difficile  de 
ramener  à  des  proportions  réservées  et  modestes,  la  répartition  des 
documents  est  sage,  discrète,  méthodique  :  le  nécessaire,  comme  dans 
un  ménage  économe,  y  prime  le  superflu. 

Comme  il  est  absolument  indispensable  qu'un  critique,  qui  s'arroge 
le  droit  de  statuer  sur  les  œuvres  d'autrui,  formule  son  jugement  d'après 
un  code  esthétique,  fondé  sur  les  lois  immuables  de  la  raison  et  du 
goût,  dontl'application  séculaire  n'exclut  ni  l'indépendance  personnelle, 
ni  l'originalité  des  aperçus^  nous  avions  souhaité  que  l'auteur  eût  placé 
en  tête  de  son  travail  une  Introduction,  dans  laquelle  il  fit  connaître 
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ses  règles  de  critique  et  ses  procédés  de  doctrine  et  de  contrôle  ( 
matière  de  traduction.  Le  nouveau  Mémoire  comble  celte  lacune, 
débute  par  un  Avant-propos  qui  est  une  sorte  de  profession  de  fc 
ferme,  convaincue,  sans  ambages,  et  qu*on  peut  résumer  ainsi  :  «  Ui 
traduction  n'est  pas  simplement  une  reproduction,  c'est  une  résu 
recUon.  >  En  d'autres  termes,  l'âme  du  modèle  doit  passer  si  intim 
ment  dans  l'âme  du  copiste,  que  les  deux  n'en  font  qu'une  :  elles 
mêlent,  dirait  Montaigne,  d'un  mélange  si  étroit,  si  universel,  qu'( 
ne  distingue  pas  la  couture  qui  les  joint. 

Ce  fanal  une  fois  allumé,  la  route,  ouverte  au  lecteur,  est  aisé 
agréable,  variée  même.  L'auteur  en  signale  et  en  gradue  soigneuseme 
les  étapes  ;  et  les  poteaux  indicateurs  sont  posés  avec  tant  d'intelligen 
et  d*à  propos,  qu'on  ne  craint  pas,  en  s'engageant  dans  le  chemin,  ( 
s'accrocher  aux  broussailles  ou  de  rouler  dans  les  fondrières  :  on  marcl 
de  plain-pied,  sans  trouble,  sans  ennui,  d'autant  plus  qu'on  renconlr 
par  moments,  dans  cette  pérégrination  à  travers  les  phases  progre 
sives  de  notre  histoire  littéraire,  des  contrées  fraîches  et  riantes,  ( 
les  fleurs  s'épanouissent,  où  les  prairies  sont  vertes^  les  arbres  feuillu 
et  que  souvent,  après  avoir  franchi  des  régions  plus  âpres  et  plus  s 
vères,  on  peut  goûter  les  douceurs  d'un  repos  occupé  dans  des  hôte 
leries,  dont  les  honneurs  sont  faits  par  quelques-uns  de  nos  esprits 
la  fois  les  plus  solides  et  les  plus  délicats,  en  un  mot  les  plus  françai 

Je  ne  m'aveugle  pas,  Mesdames  et  Messieurs,  au  point  de  méco: 

naître  que  dans  la  voie  où  l'auteur  nous  conduit,  la  marche  ne  se 

d'abord  pénible.  Les  «  Primitifs  »,  comme  il  les  appelle,  c'est-à-di 

les  traducteurs  du  xiv«,  du  xv«  et  d'une  partie  du  xvi«  siècle,  ont  1 

meilleures  intentions  de  servir  au  bien  commun,  en  mettant  les  auteu 

grecs  ou  latins  à  la  portée  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  comp 

triotes;  mais  la  langue  rugueuse  et  fruste  dont  ils  usent  en  est  encoi 

à  ses  premiers  bégaiements  :  elle  n'a  pas  assez  de  suc  et  de  moel 

pour  sortir  de  ses  langes,  et  pour  entrer  en  lutte  avec  la  chair  et  li 

muscles  des  grands  écrivains  de  la  Grèce  et  de  l'Italie.  Honneur  doi 

aux  essais  de  Nicolas  Oresmes,  chapelain  de  Charles  V,  traductei 

d'Aristote,  aux  efforts  de  Pierre  Berchoire,  traducteur  de  Tive-Liv 

el  de  Robert  Gaguin,  traducteur  de  César  !  Mais,  en  lisant  les  œuvre 

plus  consciencieuses  que  réussies,  de  ces  représentants  lointains  c 
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notre  génie  et  de  noire  langue,  révérons-les  de  la  même  manière  que 
Quintilien  demande  qu'on  révère  le  vieil  Ennius  :  considérons-les  comme 
ces  bois,  que  leur  antiquité  consacre  ;  voyons-les  du  même  œil  que  ces 
grands  et  vieux  chênes,  qu'on  remarque  moins  pour  leur  beauté  que 
pour  le  sentiment  religieux  qu'ils  inspirent  ;  souvenons-nous  surtout 
avec  reconnaissance  que,  si  nous,  traducteurs  modernes,  nous  avons 
vu  mieux  et  plus  loin  qu'eux,  c'est  que  nous  sommes  montés  sur  leurs 
épaules. 

Arrivé  à  la  Renaissance,  l'auteur  du  Mémoire  apprécie  d'une  façon 
très  judicieuse  l'élan  naïf  et  passionné,  qui  emporte  tout  le  monde, 
poètes  et  prosateurs,  Marot,  Ronsard,  Baïf,  Belleau,  Jodelle,  Desportes, 
Garnier,  d'Aubigné,  Fauchet,  Pasquier,  Estiennc,  M"«  de  Gournay, 
vers  l'antiquité  grecque  et  latine,  dont  ils  se  proclament  les  disciples, 
dont  ils  se  déclarent  les  amants.  Il  court  à  travers  les  pages  de  notre 
auteur  comme  un  souffle  de  la  Défmce  et  illustration  de  la  langue 
française  de  Joachim  du  Bellay,  conviant  ses  amis  à  piller  les  trésors 
d'Athènes  et  de  Rome  et  à  s'en  faire  des  ailes,  dont  les  écrits  des  hommes 
volent  au  ciel. 

Ses  jugements  sur  Pelletier,  Biaise  de  Vigenère,  Montignac,  Fon- 
taine, Vauquelin  de  la  Fresnaye,  Etienne  Dolet,  sont  marqués  au  même 
coin,  c'est-à-dire  puisés  aux  meilleures  suggestions  de  la  critique  mo- 
derne. Personnellement,  je  le  remercie  d'avoir  signalé  la  réimpression 
que  j'ai  publiée,  en  1864,  de  la  traduction  dllérodote  de  Pierre  Saliat, 
donnée  en  1575  ;  mais  c'est  pour  moi  une  occasion  publique  de  dire 
que  ridée  première  de  celte  nouvelle  édition,  qui  eût  ravi  Paul-Louis 
Courier,  appartient  à  mon  maître  et  ami  Emile  Egger,  auquel  en  re- 
vient de  droit  l'honneur  et  le  mérite  :  il  me  l'a  conseillée,  je  Tai  faite. 

Le  passage  du  Mémoire,  consacré  au  Plutarque  d'Amyot,  dont  Mon- 
taigne faisait  son  bréviaire,  est  une  de  ces  haltes  où  l'on  se  plait  à 
séjourner;  tout  concourt  à  y  retenir  le  lecteur.  On  aime  à  entendre 
louer  en  bon  style  cette  prose  large,  souple,  nombreuse,  naturelle, 
toute  parfumée  de  je  ne  sais  quelle  fleur  d'anliquité,  qui  récrée  cl  qui 
repose.  On  est  satisfait  de  retrouver  dans  ces  éloges  un  écho  des  louanges 
que  Vaugelas,  Boileau,  Racine,  Dacier,  de  Blignières,  se  sont  plu  à  don- 
ner à  ce  «  roi  des  traductems  :»,  qui  a  versé  en  France  et  dans  le 
monde  entier,  sous  une  forme  assoupHe  par  le  contact  des  grâces 
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docCiles  el  flexibles  de  l'idiome  grec,  un  immense  courant  d'idées 
justes,  sensées,  généreuses,  qui  ont  inspiré  de  grands  cœurs  et  pro- 
Toqaé  au  bien  des  milliers  d'âmes.  L'auteur  du  Mémoire  a  raison  de 
signaler,  non  pas  les  deux  mille  contresens  reprochés  à  la  traduction 
d'Afflyot  par  le  trop  savant  abbé  Bachet  de  Méziriac,  (c'est  un  menu 
détail,  quel  est  le  traducteur  qui  n'en  fait  pas  ?)  mais  les  nombreuses 
iofracUons  à  la  couleur  locale,  les  travestissements  perpétuels  des 
hommes  el  des  usages  anciens,  affublés  à  la  moderne  ;  Léonidas  aux 
îbermopyles,  escorté  de  ses  maréchaux  ;  des  soldats  grecs,  armés  de 
dagues,  de  salades,  de  morions,  de  hauberts  ;  des  juges  athéniens, 
transfonnés  en  syndics,  en  baillis,  en  marguilliers.  Seulement,  il  faut 
noter  que  c'est  un  défaut  commun  à  tous  nos  ancêtres  littéraires  : 
leur  optique  n'est  pas  la  nôtre.  Aujourd'hui,  nous  connaissons  les 
sDciens  dans  leur  intimité  la  plus  secrète,  dans  leur  plus  simple  dés- 
habillé ;  nous  vivons  chez  eux,  avec  eux;  rien  d'eux  n'échappe  à  nos 
regards  et  à  nos  oreilles  ;  nous  voyons  tout,  ils  nous  disent  tout. 
Autrefois  on  ne  les  voyait  qu'avec  les  lunettes  de  son  temps,  par  le 
gros  bout  :  l'anachronisme  était  à  la  mode.  Tourreil,  traducteur  de 
Démosthène  écrivait  sans  sourciller  :  «  Messieurs  les  Athéniens,  vous 
TOUS  réunirez  demain  à  l'HôteUde-Ville.  »  Ne  rions  pas  Mesdames  et 
Messieurs,  de  ces  naïvetés  ingénues  :  elles  ont  leur  verdeur  indigène, 
uo  goût  de  terroir,  comparable  à  Timpression  que  fait  éprouver  le 
tableau  de  Lucas  de  Leyde,  où  des  anges  chantent  au  lutrin  devant  le 
berceau  de  Tenfant  Jésus,  allaité   par  sa  mère,  tandis  qu'au  fond 
s'élèvent  les  tours  et  les  clochers  des  églises  de  Bethléem. 

A  partir  du  \vu®  siècle,  tout  illuminé  des  gloires  de  Descartes,  de 
Pascal,  de  Bossuel,  de  Fénelon,  l'art  de  traduire  entre  dans  une  tout 
autre  voie  que  l'auteur  du  Mémoire  apprécie  et  qualifie  en  termes 
judicieux.  Les  primitifs  simpliûaient,  les  réformateurs  pontiûent  :  les 
premiers  étaient  naïfs,  les  seconds  sont  solennels.  Et  quelle  solennité  ! 
La  pompe,  le  faste,  le  gourmé,  Tampoulé,  le  guindé,  la  périphrase,  la 
raideur  officielle,  l'enQure  à  outrance  de  la  grenouille  de  la  fable. 
Néanmoins  la  science  d'un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  saurait  être 
mise  en  doute  ;  et  comme  les  c  Belles  Infidèles  »  de  Perrol  d'Ablan- 
court,  traducteur  de  Lucien  et  de  Tacite,  ont  eu  à  la  fois  des  détrac- 
teurs et  des  partisans,  nous  félicitons  notre  auteur  de  s'être  placé 
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sur  le  terrain  d'une  impartialité  qui  impute  plutôt  à  l'époque  ou 
vivait  d'Ablancourt  qu'à  d'Ablancourt  lui-même  les  défauts  de  ses 
ouvrages.  De  son  temps,  on  adorait  les  romans  ;  il  se  fait  romancier, 
pour  plaire  au  public  :  c'est  le  Scudéry,  le  La  Calprenède  de  la  tra- 
duction. 

Indépendamment  des  hommes  de  génie,  dont  les  traductions  sont 
des  labeurs  édifiants  et  d'excellents  modèles,  Pierre  Corneille,  qui,  dès 
le  collège,  traduit  Lucain,  et  plus  tard  Y  Imitation  de  Jésus-Christ; 
Molière,  qui  insère  dans  le  Misanthrope  un  fragment  traduit  de  Lucrèce 
et  dans  les  Amants  magnifiques^  pièce  faite  en  collaboration  avec 
Louis  XIV,  une  version  délicieuse  de  l'Ode  d'Horace:  Donùc  gratus 
eram  tibiy  germe  du  Dépit  amoureux  ;  de  La  Fontaine,  qui  adapte 
au  ibcàtre  V Eunuque  de  Térence  ;  de  La  Bruyère,  qui  prélude  à  la 
publication  de  ses  Caractères  par  la  traduction  de  Théophraste  ;  de 
Racine,  qui  met  en  français  le  Banquet  de  Platon  ;  de  Boileau,  qui 
donne  du  Traité  du  Sublime,  attribué  à  Longin,  une  traduction,  où 
se  rencontrent  les  meilleurs  vers  qu'il  ait  écrits,  et  une  imitation 
émue  d'une  Ode  de  Sappho  ;  les  traducteurs  du  xvii»  siècle  comptent 
dans  leur  vénérable  phalange  un  homme  et  une  femme  de  la  plus 
haule  valeur,  Dacier  et  Madame  Dacier.  Nous  savons  beaucoup  de  gré 
à  l'auteur  du  Mémoire  d'avoir  donné  un  grand  relief  à  la  physionomie 
de  cette  femme  d'élite.  Son  père  Tanneguy  Lefèvre  et  son  mari,  tra- 
ducteur de  Plutarque,  occupent  une  place  des  plus  honorables  dans 
l'histoire  littéraire  de  leur  temps  :  Madame  Dacier  s'élève  plus  haut 
encore.  Pourquoi?  Parce  qu'elle  échappe  par  son  caractère  au  reproche 
de  pédantisme  fréquemment  adressé,  non  sans  raison,  aux  femmes, 
qui,  oubliant  le  conseil  de  Montaigne  que  «  la  plus  ulile  et  la  plus 
honorable  science  et  occupation  à  une  mère  de  famille,  c'est  la  science 
du  ménage  p,  ont  un  commerce  quotidien  et  de  chaque  heure  avec 
l'antiquité  :  cela  les  vieillit  et  ne  les  rend  pas  belles.  Madame  Dacier 
est  précieuse,  j'en  conviens,  mais  à  la  façon  de  Catherine  de  Vivonne, 
de  Madame  de  Sévigné  et  de  Madame  de  La  Fayette  :  c'est,  avant  tout, 
une  femme  de  cœur  :  fille  aimante,  sœur  dévouée,  épouse  accom- 
plie, mère  éprouvée  par  les  plus  cruels  chagrins,  elle  a  été  savante 
comme  d'instinct,  sans  le  vouloir,  par  bonté,  pour  aider  son  père 
et  son  mari  dans  leurs  travaux  de  philologie  ;  passionnée  pour  Plaute, 
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Téreoce,  Aristophane  ;  professant  à  Tégard  d* Homère  une  sorie  de 
culte,  approchant  de  celui  de  la  mère  d'André  Chénier  ;  cachée  au 
milieu  de  ses  chers  livres,  vivant  avec  eux  et  en  eux,  depuis  qu'elle  a 
perdu  son  fils  et  ses  deux  filles  ;  éprise  pour  les  pauvres  d'une  cha- 
rite  ardente,  se  gênant  pour  les  secourir;  tâchant  de  se  faire  par- 
donner sa  science  et  son  mérite  à  force  de  modestie;  ayant  choisi  comme 
devise  de  sa  vie  ce  vers  de  Sophocle  :  «  le  silence  est  la  parure  des 
femmes.  >  Quelle  est  aujoui*d'hui  la  femme  de  lettres  qui  oserait  lui 
jeter  la  première  pierre  ? 

C'est  l'honneur  et  la  gloire  du  xviii®  siècle,  ère  d'émancipation 
philosophique  et  sociale,  d'avoir  ouvert  aux  esprits  de  nouveaux  hori- 
zons dans  le  domaine  des  beaux-arts  et  de  la  littérature.  Voltaire,  J.-J. 
Rousseau,  Montesquieu,  Le  Sage,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Diderot, 
d'Alembert  et  les  Encyclopédistes,  ces  semeurs  d'idées,  forgent  le 
plus  merveilleux  outil  de  style  analytique  dont  les  hommes  se  soient 
servis,  après  les  Grecs  et  les  Romains,  pour  jeter  leurs  sentiments  et 
leurs  idées  dans  un  creuset  impérissable  ;  nous  voulons  dire  la  prose 
française.  Mirabeau,  Vergniaud,  Cazalès,  créent  la  tribune  parlemen- 
taire, tandis  qu'un  soldat  de  génie  écrft  à  coups  de  canon  les  pages 
glorieuses  de  l'époque  impériale.  Madame  de  Staël,  dans  un  beau 
langage,  imprégné  d'enthousiasme  et  de  couleur,  démontre  que,  à 
côté  des  lettres  classiques,  qu'elle  respecte  et  qu'elle  aime,  il  existe 
tout  un  monde  de  génies  étrangers,  inconnus,  méconnus  ou  tournés 
en  ridicule  par  des  railleries  indécentes,  Shakespeare,  Ottway,  Milton, 
Gœihe,  Schiller,  Dante,  Lope  de  Vega,  Calderon.  Sous  l'influence  de 
cette  femme  éminente,  qui  croit  au  progrès  de  la  civilisation  et  à  la 
perfectibilité  humaine  par  la  culture  du  beau,  intellectuel  et  moral. 
Chateaubriand,  rêveur  inquiet  et  artiste  religieux,  contribue  à  donner 
rimpulsion  au  mouvement  romantique,  émané  d'André  Chénier  et  de 
Lord  Byron,  dont  Lamartine,  Alfred  de  Vigny,  Victor  Hugo,  Alfred  de 
Musset,  Théophile  Gautier,  A.  Dumas,  se  font  les  adeptes  et  les  pro* 
pagateurs.  On  s'affranchit  des  sujétions   tyranniques  .imposées  au 
drame:  un  lyrisme  original,  franc^  convaincu,  pieux,  national,  saisit 
et  ravit  les  âmes  :  on  s'éprend  d*esthétique  et  de  philosophie:  les  mots 
de  sensibilité^  d'égalité  civile,  de  fraternité  humaine,  de  solidarité 
démocratique,  d'humanité,  d'appel  au  règne  de  la  concorde  et  de  la 
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justice,  sont  sur  toutes  les  lèvres  :  les  croyances  se  ravivent  dans  les 
intelligences  et  raniment  les  cœurs  :  Tintérèt  personnel,  l'égoîsme 
sont  flétris  au  nom  du  dévouement,  de  l'abnégation  du  sacrifice  :  on  a 
soif  deTidéal. 

La  traduction  participe  à  cet  essor;  elle  a  devant  elle  un  objectif, et 
elle  veut  l'atteindre.  Ce  programme  nouveau,  auquel  nous  nous  sommes 
conformés  tous,  l'auteur  du  Mémoire  qui  nous  occupe  le  trace  en  très 
bons  termes  :  c  Restituer  l'auteur  traduit,  non  seulement  dans  sa  pensée, 
mais  dans  son  style  ;  restituer  la  phrase,  non  seulement  dans  sa  signi- 
fication, mais  dans  sa  physionomie  :  sens  pour  sens,  c'est-à-dire  le 
sens  entier,  mais  le  sens  tout  nu,  rien  de  plus,  rien  de  moins  :  mol 
pour  mot,  c'est-à-dire  le  terme  qui  correspond,  non  celui  qui  se  rap- 
proche ;  ne  pas  faire  équivalent  mais  pareil,  i  Des  savants,  doublés 
d'hommes  d'esprit  et  même  de  malice,  inaugurent  brillamment  la  car- 
rière ouverte  à  leur  talent  :  l'abbé  Mongaut,  traducteur  de  Cicéron  ; 
l'abbé  d'Olivet,  un  des  maîtres  de  Voltaire  ;  Tabbé  Prévost,  lîttératenr 
délicat  dans  sa  version  des  Lettres  à  AtticuSyBi  romancier  de  génie  dans 
Manon  Lescaut;  Charles  Lévesque,  traducteur  de  Thucydide  ;  le  P.  Bru- 
mo)%  interprète  ingénieux,  quoique  plus  ou  moins  fidèle,  du  Théâtre 
des  Grecs;  le  bon  abbé  Batteux,  comme  l'appelle  Emile  Egger,  éditeur 
des  Quatre  poétiques  (Aristote,  Horace,  Vida,  Boileau);  Jean  Dusaulx, 
homme  politique  d'une  trempe  toute  virile,  et  vénérable  traducteur  de 
Juvénal. 

Sur  le  nom  de  ces  deux  derniers  écrivains,  je  demande  la  permission 
d'ouvrir  une  très  courte  parenthèse.  Le  premier  se  nomme  en  réalité 
Battcux,  et  non  Le  Patteux  ;  le  second  ne  se  nomme  pas  Dussault,  qui 
fut  un  rédacteur  distingué  du  Journal  des  Débats  sous  les  frères  Bertin, 
comme  l'ont  mal  écrit,  par  confusion,  beaucoup  de  biographes,  Michelel 
lui-même  et  notre  auteur,  mais  Dusaulx.  Jean  Dusaulx  étant  une  des 
célébrités  de  Chartres,  notre  ville  natale,  on  nous  pardonnera  le  sen- 
timent d'amour-propre  local  qui  nous  fait  tenir  à  la  juste  orthographe 
de  son  nom  K 

Mais  le  plus  remarquable  de  tous  les  traducteurs  de  cette  période, 

<1)  On  trouvera  les  deux  biographies  distinctes  de  Dusaulx  et  de  Dussault  dans 
le  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France  de  Philippe  Le  Bas,  tome  VI,  et  un  ar- 
ticle spécial  inséré  par  nous  dans  le  tome  VI  du  Grand  Dielionnaire  de  P.  Larousse. 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  POUR  LE  PRIX  RAYMOND.        13o 

qui  floUe  entre  le  xviii®  et  le  xix®  siècle,  esl,  sans  contredit,  Dureau 
de  la  Malle,  interprète  de  Tacite.  L'auteur  du  Mémoire  a  raison  de  lui 
rendre  un  hommage  d'une  grande  délicatesse  de  sentiment  et  d'expres- 
sion :  c'est  de  toute  justice.  Créole  de  Saint-Domingue,  orphelin  à  cinq 
ans,  d'une  intelligence  vive  et  précoce,  Dureau  de  la  Malle  vient  à 
Piauîs,  Tait  do  brillantes  et  solides  études,  remporte  sur  La  Harpe  un 
prix  d'éloquence,  et  sur  Delille  un  prix  de  poésie,  se  montre  à  l'égard 
de  ses  amis  d'une  libéralité  très  généreuse,  que  lui  permet  sa  grande 
fortune,  se  livre  résolument  à  la  culture  patiente  du  grec  et  du  latin, 
et  travaille  pendant  quinze  ans  à  la  traduction  de  Tacite,  qui  fait  vivre 
son  nom.  On  peut  reprocher  à  cette  interprétation  si  distinguée  quelque 
tendance  à  la  paraphrase  ;  mais  elle  l'emporte  sur  toutes  les  précé- 
dentes par  la  correction  et  par  la  fermeté  du  style  :  c'est  un  chef-d'œuvre 
dans  son  genre,  en  attendant  Burnouf. 

A  cette  place  même.  Mesdames  et  Messieurs,  un  àe  nos  Présidents 
les  plus  aimés,  M.  Jacques  Fla.ch,  affirmait  récemment  «  que  la  disci- 
pline de  l'esprit  et  que  la  tradition  sont  loin  d'exclure  Toriginalité  ; 
que,  au  contraire,  elles  la  servent,  elles  l'aident,  elles  la  portent,  en 
Tendiguant,  à  son  maximnm  d'intensité  et  de  hauteur.  »  L'art  de  tra- 
duire, dans  ce  déclin  du  siècle  ou  nous  sommes  arrivés,  en  est  une 
preuve  convaincante. 

Plusieurs  facteurs  essentiels  font  partie  intégrante  de  l'évolution  où 
se  meut  la  société  actuelle.  L'érudition,  étendue  par  les  voyages  et  par 
les  découvertes  épigraphiques  ou  philologiques,  s*est  mise  en  possession 
des  meilleurs  textes  et  de  la  vue  face  à  face  de  l'antiquité.  Nos  écoles 
d'Athènes  et  de  Rome  forment  des  savants  et  des  artistes  qui  rivalisent 
avec  la  science  d'Outre-Rhin  et  d'Outre-Manche.  La  critique,  sinon 
créée,  du  moins  fécondée  par  la  sagacité  pénétrante  et  ingénieuse  de 
YiUemain,  de  Patin,  de  Sainte-Beuve,  de  Nisard,  de  Saint-Marc  Girar- 
din,  de  Géruzez,  de  Paul  de  Saint- Victor,  est  désormais  le  discernement 
jaste  et  fin,  le  signalement  impartial  et  sincère  des  beautés  et  des  dé- 
fauts répandus  dans  les  œuvres  de  littérature  et  d'art.  L'histoire,  vous 
ie  savez  mieux  que  personne.  Messieurs,  sous  l'influence  de  maîtres 
dont  vous  êtes  les  disciples  et  les  émules,  Vico,  Ilerder,  Augustin 
Thierry,  de  Barante,  Guizol,  Thiers,  Quinet,  Michelet,  Duruy,  Taine, 
n'est  plus  le  portrait  isolé  de  tel  ou  tel  peuple  ;  c'est,  à  la  façon  de 
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Bossuel,  runiversalité  des  phénomènes  sociaux  qui  se  sont  succédé 
depuis  Torigine  du  monde,  c'est  la  biographie  de  l'humanité.  Quant  à 
la  langue,  elle  a  cessé  d'être  la  gueuse  fière  à  laquelle  Voltaire  dit 
qu'il  faut  Taire  Taumône  ;  oh  !  non  ;  c'est  une  riche  parvenue,  c'est  une 
rouée,  d'une  expérience  consommée,  d*une  hardiesse  effrontée,  et  qui 
se  grise  :  elle  ne  recule  devant  rien  :  suivant  l'expression  de  Montaigne, 
elle  c  crochette  et  furette  le  magasin  des  mots  »,  elle  fouille  les  coins 
et  les  recoins,  elle  prend  tout  et  elle  peut  tout  ;  car  elle  se  nomme  la 
#  Presse  >,  elle  s'appelle  le  t  Journal  »,  disant  ce  qu'elle  sait  et  sur- 
tout ce  qu'elle  ignore  ;  et,  si  le  français  ne  suffit  pas,  l'argot  y  arrive. 

Dieu  merci,  la  langue  des  traducteurs  n'en  est  pas  là  :  ils  ont,  au 
plus  haut  degré,  le  respect  des  anciens,  le  respect  des  contemporains, 
le  respect  d'eux-mêmes  ;  ils  n'usent  de  l'élasticité  nouvelle  du  français 
que  parce  qu'elle  leur  sert  à  suivre  mieux  et  à  mieux  reproduire  les 
contours  et  les  ondulations  du  latin  et  du  grec  :  ce  sont  là  les  qualités 
foncières,  permettez-moi  de  dire  les  vertus  intrinsèques,  des  traducteurs 
de  notre  temps,  Burnouf  en  tète. 

Oui,  ce  modeste  Normand,  né  d'une  famille  d'artisans,  boursier  de 
collège,  puis  simple  employé  d'une  maison  de  commerce,  tiré  d'une 
situation  précaire  par  un  généreux  patronage,  ne  s'est  élevé  si  haut 
que  par  l'imployable  énergie  du  caractère,  l'ardeur  au  travail,  une  in- 
comparable netteté  d'esprit,  une  sorte  de  vénération  ûKale  pour  la 
pensée  de  ses  modèles  et  par  la  volonté  continue  d'eifectuer  une  soudure 
étroite  du  texte  avec  le  français.  Ses  deux  grammaires,  grecque  et  latine, 
inspirées,  l'une  de  Port-Royal,  de  Buttmann  et  de  Matthix,  l'autre  de 
tout  ce  que  l'Allemagne  a  produit  de  docteurs  versés  dans  les  mystères 
de  la  science  grammaticale,  sont  deux  monuments  indestructibles  de 
méthode  et  de  hmpidité  :  les  concurrences  n'ont  fait  qu'en  rehausser 
la  valeur.  Sa  traduction  de  Tacite,  modèle  de  sincérité  dans  l'imitation, 
de  vigueur  ferme  et  robuste  dans  le  style,  est  pour  les  élèves  de  ce 
maître  admirable  comme  un  pôle  magnétique  de  vertu  attractive  et 
communicative.  Il  a  entraîné  dans  son  courant  d'action  tout  un  monde 
de  travailleurs.  Le  branle  est  donné  :  quelle  que  soit  Tindividualité 
primesautière,  on  subit,  bon  gré  mal  gré,  une  sorte  d'inoculation  du 
bien  qui  élimine  le  mal.  Ainsi  procèdent  Artaud,  doublé  de  Destain- 
ville,  Victor  Cousin  et  ses  collaborateurs,  puis  Dugas-Mojitbel,  Stiéve- 
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sart,  Gailhrd,  Despois,  Lecoote  de  Lisie,  Lacroix,  Poyard,  V.  Bélolaud^ 
Alexis  Pierron,  Pessonneaux^  Ch.  Louandre,  Bouchot,  Croisai,  Gaucher. 
L^  traducteurs  en  vers  eux-mêmes,  André  Lefèvre,  Th.  Guiard,  Paul 
Mesnard,  Constant  Marlha,  Fallex,  s'efforcent  de  serrer  le  texte  de  prés 
et  de  ne  pas  sombrer  dans  la  périphrase.  Telle  est  aussi  la  traduction 
ieVIUade^  rimée  par  noire  vénérable  Président  honoraire,  M.  Barbier, 
réorganisateur,  en  1872,  de  notre  nouvelle  Société  des  Études  histo- 
figues  ;  son  œuvre  n'est  pas  un  travestissement  à  la  Scarron,  mais,  ainsi 
que  le  remarque  un  juste  appréciateur  de  celle  belle  interprétation, 
€  c'^une  Iliade  réelle,  avec  sa  couleur  particulière,  son  cadre  spécial, 
sa  simplicité,  sa  grandeur.  » 

Parmi  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer  ; 

Mais,  comme  j'ai  mis  dans  mes  traductions  toute  ma  conscience  et 
toute  ma  science,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  reruser  les  éloges  accordés 
à  ces  travaux  par  l'auteur  du  Mémoire.  Seulement,  je  ne  puis  accepter 
répithéle  d'  «  impeccable  >,  qu'il  applique  à  mon  nom.  Il  ignore  sans 
doute  que  la  reine  Mab,  la  fée  des  Songes,  jette  parfois,  la  nuit,  des 
foolômes  de  contre-sens  à  travers  mon  sommeil,  pour  venger  les  anciens 
et  pour  me  punir  du  péché  d'avoir  trahi  leurs  pensées. 

Nous  voici  parvenus,  Mesdames  et  Messieurs,  à  la  fin  de  l'appréciation 
du  Mémoire  soumis  à  l'examen  de  notre  Commission.  Les  lignes  qui  le 
terminent  méritent  d'être  citées.  «  Et  maintenant,  dit  l'auteur,  après 
a\oir  honoré  d'un  dernier  hommage  les  travailleurs  du  passé  et  ceux 
de  ITieure  présente,  souhaitons  que  les  travailleurs  de  l'àge  à  venir 
ne  se  montrent  inférieurs,  ni  à  leurs  glorieux  ancêtres,  ni  à  leurs  pré- 
décesseurs immédiats.  Mais  un  tel  vœu  ne  ressemble-t-il  pas  à  un  blas- 
phème, quand  il  est  formulé  dans  la  patrie  d'Amyot,  de  M""*"  Dacier  et 
de  Barnouf?Non,  disons-le  avec  assurance,  jamais  les  descendants  du 
vieil  Oresmes  ne  démentiront  leur  noble  origine.  Aussi  longtemps  que 
notre  vieille  Université  sera  debout,  aussi  longtemps  que  l'École  nor- 
male formera,  pour  notre  Enseignement  supérieur,  des  hommes  de 
goût  et  de  savoir,  capables  d'aimer  l'antiquité  et  de  la  faire  aimer  aux 
autres,  le  bel  arbre  de  la  traduction  continuera  à  prospérer  sur  notre 
sol,  et  les  mains  françaises  continueront  à  élever  à  la  gloire  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  le  genre  de  statues  qui  doivent  plaire 
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le  mieux  à  leurs  ombres  :  ce  sont  de  bonnes  traductions  de  leurs  cbefs- 
d*œuvre.  » 

De  quel  nom  sont  signées  ces  lignes  émues  et  convaincues  ?  La 
Commission  Tignorait  encore  il  y  a  quelques  jours  :  elle  le  sail  main- 
tenant. L'auteur  du  Mémoire  qu'elle  couronne  est  M.  Justin  Bellanger, 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Provins.  Qu'il  agrée  nos  félicitations  les 
plus  sincères  et  les  plus  motivées  !  H  avait  mis  en  tête  de  son  Mémoire 
comme  épigraphe  :  «  An  tnelius  (est-ce  mieux)  ?  •  La  Commission  lui 
répond  :  c  Non,  mon  cher  lauréat,  ce  n'est  pas  mieux,  c'est  bien.  > 
M.  Bellanger,  absent,  est  représenté  ici  par  son  ûls.  Que  celui-ci  vienne 
donc  recevoir  de  nos  mains  le  Prix  Raymond,  qne  la  Société  des  Éiudc$ 
historiques  décerne  à  son  père,  et  qu'il  lui  transmette,  en  même  temps, 
les  éloges  dus  à  son  excellent  travail  ! 

Eugène  TALBOT. 
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A  propos  d'une  publication  récente. 


Un  prince,  quoique  doué  de  toutes  les  vertus  et  issu  d'une  des  plus 

nobles  maisons  d'Europe,  ne  saurait  être  pour  l'historien  un  sujet  de 

développeaients  curieux  et  intéressants,  si  surtout  le  héros  n'a  pris 

qu'indirectement  part  aux  grands  faits  de  son  époque  et  a  trouvé  la 

mort,  encore  jeune»  dans  une  rigoureuse  captivité.  —  Tel  est  le  cas 

de  r Infant  D.  Duarie  de  BraganoCj  frère  du  roi  Joâo  IV.  Cependant, 

H.   José    Ramos-Goelbo,  correspondant  de  l'Académie   royale  des 

soeoees  de  Liaboane  et  membre  de  l'Institut  de  Coimbre,  nous  a 

envoyé  sur  cette  victime  de  l'Espagne  deux  volumes  compacts,  de 

700  pages  chacun,  publiés  sous  les  auspices  du  gouvernement  et 

imprimés  avec  luxe  par  la  typographie  académique  du  Portugal.  Un 

portrait  du  prince,  deà  plans  de  sa  prison  à  Milan,  plusieurs  centaines 

de  pages  consacrées  aux  pièces  justificatives  et  à  l'indication  précieuse 

des  sources  innombrables  auxquelles  l'auteur  a  puisé,  tani  à  Vienne 

qu'en  Italie,  aux  archives  de  Simancas  qu'à  celles  de  la  Torre  do  Tombo, 

i  la  bibliothèque  d'Evora  qu'à  celle  du  palais  d'Ajuda,  libéralement 

ouverte  à  ses  recherches  par  le  roi  D.  Luiz,  tout  concourt  à  faire  de 

cet  ouvrage  un  monument  historique  élevé  à  la  gloire  de  la  Maison 

de  Bragance,  lequel  vient  éclairer  d'un  jour  nouveau  les  grandea 

commotions  européennes  du  milieu  du  xvii<^  siècle. 

1 

A  l'époque  où  commence  cette  histoire,  c'est-à-dire  vers  les  pre- 
mières années  du  xvif  siècle,  l'état  de  l'Europe  est  fort  troublé.  C'est 
a  peine  si,  en  France,  le  gouvernement  ferme,  mais  paternel  de 
Hemî  IV,  a  fait  succéder  par  instants  le  calme  aux  guerres  de  religion  ; 
one  portion  du  territoire  est  encore  occupée  par  les  armées  ennemies. 
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L'Angleterre,  sous  le  règne  du  pacifique  Jacques  I^r,  ne  jouissait 
cependant  que  d'une  paix  précaire  et  intermittente  ;  la  République 
des  Pays-Bas,  qui  venait  de  se  constituer,  avait  à  lutter  contre  l'Es- 
pagne pour  défendre  ses  libertés  politiques  et  religieuses.  La  succes- 
sion des  Duchés  de  Cléves  et  de  Juliars  avait  ouvert  un  vaste  champ 
à  Tambition  et  à  la  discorde  ;  la  Déféneslraiion  de  Prague  et  le  sou- 
lèvement de  la  Bohême  allaient  faire  éclater  la  guerre  de  Trente  ans  ; 
les  Républiques  italiennes  se  déchiraient  i  belles  dents,  Philippe  III, 
en  Espagne,  incapable  de  soutenir  le  lourd  fardeau,  légué  par  son 
père,  venait  de  conclure  avec  les  Provinces-Unies  un  traité  onéreux, 
et,  en  chassant  de  la  péninsule  ibérique  les  Maures  disséminés,  il  fai- 
sait plus  de  tort  peut-être  à  ses  États  que  ne  nous  en  fit  jamais  la 
Révocation  de  TÉdit  de  Nantes.  Le  Portugal  gémissait  sous  le  joug  de 
son  vainqueur  depuis  la  désastreuse  journée  d'Alcacer-Kébîr,  et  su- 
bissait les  humiliations,  de  ses  soixante  ans  de  cap/m>',  aspirant  au 
moment  heureux,  mais  à  peine  enti'evu,  où  il  pourrait  secouer  ses 
fers.  Le  puissant  Duc  de  Bragance,  D.  Théodosio,  menait  à  Viiiavicosa 
une  vie  calme  et  attristée  par  des  deuils  de  famille,  sans  se  beaucoup 
préoccuper  de  l'éducation  et  de  la  direction  de  ses  fils  Joâo,  Duarte, 
Théodosio  et  Alexandre.  Mais  bientôt  il  mourut,  laissant  à  son  fils 
aine,  D.  Joào,  le  titre  de  Duc  de  Bragance  avec  la  possession  du  ma- 
gnifique domaine  de  Villavicosa.  C'est  ce  prince  qui,  en  1640,  devait 
être  acclamé  roi  et  s'asseoir  sur  le  trône  restauré  de  Portugal. 

Dans  cet  intervalle,  D.  Duarte  avait  grandi  et  consacré  ses  années 
de  jeunesse  à  la  culture  des  lettres,  des  sciences  et  de  l'art  militaire, 
vers  lequel  l'entrainaient  ses  goûts  et  un  peu  la  nécessité  de  se 
soustraire  à  la  haine  sourde  de  sa  belle-sœur,  D.  Luiza,  la  fille  du  duc 
de  Medina-Sidonia,  devenue  duchesse  de  Bragance.  Il  s'éloigne  donc 
de  Villavicosa,  va  offrir  son  épée  à  l'Autriche  dans  la  guerre  de  Trente 
ans  et  reçoit  de  l'Empereur  Ferdinand  II  le  titre  de  Sergent  de  Bataille, 
qu'avait  porté  avant  lui  Wallenstein.  Rappelé  en  Portugal,  en  1639, 
par  des  affaires  domestiques,  il  assiste  aux  troubles  d'Evora,  provoqués 
par  des  «iccroissements  d'impôts  sur  les  pêcheries  et  sur  le  sel,  et  qui 
furent  comme  le  prélude  de  la  Révolution  de  1640.  Pour  ne  pas  causer 
de  difficultés  à  son  firère  D.  Joâo,  dans  des  circonstances  aussi  critiques, 
D.  Duarte  quitte  le  Portugal,  qu'ii  ne  devait  plus  revoir,  et  re^^agne 
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FAUeouigiie  par  la  mer  du  Nord.  11  était  à  son  quartier  général»  quand 

la  nouvelle  de  la  restauration  de  la  monarchie  portugaise  éclata  en 

Europe,  comme  un  coup  de  Toudre  dans  un  ciel  sans  nuage.  D.  Duarte 

n'en  pouvait  croire  les  premiers  bruits,  aussi  ne  se  préoccupa-t-il  pas 

de  mettre  d*abord  sa  personne  en  sûreté.  D'ailleurs,  Taurait-il  pu  ? 

C'est  ce  que  recbercheiit  les  historiens  pour  ou  contre.  Toujours  est-il 

^'il  est  gardé  h  vue  par  TAutriche,  à  l'instigation  de  l'Espagne,  son 

lUiée,  transféré   sous  bonne  escorte  à  Passow,  puis  à  Ratisbonne, 

easaite  h  Gratz^  où  les  mesures  de  rigueur  à  son  égard  vont  se  roulti- 

ptiant,  malgré  toutes  les  démarches  des  ambassadeurs  étrangers;  enfin 

on  ramène  à  Milan,  ou  il  est  enfermé  dans  la  partie  du  château-fort 

appelée  la    Hoqueta,  regardée  comme  la  forteresse  la  plus  sûre  du 

nonde.  Il  y  fut  détenu  dans  les  plus  dures  conditions,  par  ordre  de 

FEspagne,  malgré  toutes  les  démarches  qui,  à  plusieurs  reprises,  furent 

faites  pour  obtenir  son  élargissement.  La  mort  vint  le  délivrer  de  cette 

fie  d'infortunes  imméritées,  après  huit  longues  années  de  souffrances  ; 

ilsoccomba  au  poison,  selon  les  Portugais  ;  mais,  d'après  les  Espagnols, 

c'est  le  chagrin  qui  l'emporta.  D.  Duarte  n'était  âgé  que  de  44  ans. 

II 

Cette  histoire  si  complète  d'un  prince  de  la  Maison  de  Bragance 
répond  avec  une  grande  clarté  à  certaines  questions  que  la  lecture  même 
des  Révolutions  de  Portugal  par  Vertot  soulève  plutôt  qu'elle  ne  résout. 
La  première  est  celle-ci  :  comment  se  fait-il  qu'un  si  petit  Etat,  tombé  par 
m  fatal  concours  de  circonstances  sous  la  domination  de  la  puissante 
Espagne,  malgré  le  démembrement  de  ses  possessions,  ait  pu  si  facile- 
ment, en  quelques  jours,  après  soixante  ans  de  servitude,  par  se^ 
saules  ressources,  recouvrer  sa  liberté  et  faire  remonter  sur  le  trône 
rhérilier  légitime  de  ses  rois?  —  Le  fait  est  si  surprenant  que  certains 
historiens  y  ont  vu  l'action  indéniable  de  la  Providence.  Cette  cause, 
qQ*un  Bossuet  n'aurait  certes  pas  négligée,  peut  avoir  sa  valeur,  nous 
D'y  contredirons  pas;  mais  ne  faut-il  pas  reconnaître,  avec  M.  Ramos- 
€oelho,  que  tout  alors  travaille,  avec  un  merveilleux  accord,  à  la 
rdussite  de  cette  grande  entreprise  patriotique  ?  Voilà  surtout  la  part 
providentielle  que  l'on  doit  attribuer  à  cet  heureux  événement. 

Le  caractère  paisible,  pradent,  un  peu  indécis  même,  de  D.  Joào 
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n*é(ait  pas  fait  pour  éveiller  les  soupçons  de  l'Espagne.  Ainsi,  quan* 
le  Comle-Duc  d'Olivarès  le  fit  nommer  Vice-Roi  de  la  Lombardie^pou 
le  tenir  par  là  sous  la  dépendance  du  Roi  des  Espagnes,  il    refusa 
celte  importante  fonction  et  reste  à  chasser  dans  son  parc  de  Vîlia- 
vicosa.  Plus  tard,  quand  on  lui  offre  le  titre  de  gouverneur  général  cle^ 
armées  du  royaume,  avec  son  frère  D.  Duarte  pour  lieutenant,  i 
oppose  un  nouveau  refus  à  tant  de  bienveillance,  disant  qu'il  ne  sau- 
rait faire  les  dépenses  nécessaires  pour  occuper  dignement  une  posi- 
tion si  en  vue.  Ce  peu  d'empressement  à  répondre  aux  avances   de 
l'oppresseur  commençait  à  faire  craindre  quelque  tentative  de  rébel- 
lion chez  un  sujet  en  apparence  si  timide.  D'un  autre  côté,  ractiviié 
et  l'ardeur  de  la  Duchesse  compensaient  largement  la  pusillanîmilé 
de  son  époux,  et  les  haines  que  soulevait  l'administration  rigoureuse 
de  D.  Marguerite  de  Mantoue,  trop  bien  secondée  par  le  traître  Vas- 
concellos,  tout  montrait  la  nécessité  d*agir  promptement.  D'ailleurs, 
les  circonstances  semblaient  on   ne  peut  plus  favorables.  Depuis 
l'échec  des  troubles  d'Evora,  le  soulèvement  de  la  Catalogne  était  venu 
neutraliser  une  partie  des  forces  militaires  de  l'Espagne  ;  la  guerre 
de  Trente  ans  en  absorbait  aussi  une  portion  considérable,  et  le  voisi- 
nage de  la  France,  où  naturellement  la  politique  de  Richelieu  secon- 
dait les  vues  patriotiques  du   Portugal,  avait  forcé  le  duc  d'Olivarès 
de  dégarnir  presque  l'Ouest  de  la  péninsule. 

On  comprend  que  celte  Révolution,  dans  un  temps  où  les  commu- 
nications étaient  si  .difficiles,  ait  pu  s'accomplir  le  1*'  décembre  1640, 
alors  que  les  jours  précédents  les  auteurs  mêmes  en  étaient  à  recher- 
cher les  moyens.  On  s'explique  aussi  l'étonnement  de  l'Europe  à  celle 
grande  nouvelle,  et  l'on  voit  mieux  comment  le  prince  D.  Duarte,  ne 
pouvant  en  croire  les  premiers  avis  qu'il  reçut  de  cet  événement,  ne 
prit  aucune  précaution  pour  mettre  sa  personne  hors  d'atteinte  des 
vengeances  du  vaincu. 

III 

Ne  faut-il  pas  aussi  tenir  compte,  dans  l'explication  de  cette  sou- 
daine révolution,  du  patriotisme  à  toute  épreuve  que  le  peuple  por- 
tugais a  toujours  montré,  et  qui  éclate  à  chacune  des  pages  de  ce 
livre?  Quand  on  lit  que  c  toute  la  nuit  du  30  novembre  fut  consacrée 
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ani  derniers  préparatifs  ;  que  bon  nombre  de  mères  armèrent  elles- 
mêmes  leurs  fils,  mêlant  leurs  larmes  aux  patriotiques  exhortations,  » 
OB  ne  peul  s'empêcher  de  penser  à  cette  autre  mère  lacédémonienne, 
({QÎ,  remettant  à  son  fils  son  bouclier,  lui  dit  :  c  ou  dessous,  ou  des- 
SQsl  1  —  Quelle  entente,  lorsque  le  \^^  décembre,  à  la  détonation  du 
pistolet,  signal  convenu,  la  vie  cesse  tout  à  coup  dans  les  rues  de  Lis- 
bonne, la  place  du  château  se  couvre  instantanément  d'hommes  armés, 
el  que  l'on  voit  le  mouvement  s'accentuer  avec  précision  jusqu'au 
dénoûmenl,  c'est*à-dire  la  prise  du  château  d'Almada,  Vexécution  de 
VascoDcellos  et  la  fuite  de  la  Vice-Reine  ! 

Cest  que  ce  jour  était  attendu  depuis  longtemps,  el  avec  une  vive 
impatience.  Tout  Portugais  gardait  dans  son  cœur  une  lueur  d'espé- 
rance que  chaque  événement  ranimait;  et,  malgré  les  conquêtes 
successives  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre,  ce  petit  peuple,  réduit 
de  plus  de  moitié,  ne  voulait  pas  mourir.  Il  attendait  tout  des  cir- 
eoostances  et  du  Dieu  crucifié  qui,  apparaissant,  selon  la  légende, 
dans  les  plaines  d'Ourique  â  son  premier  roi,  l'avait  fait  triompher 
des  innombrables  phalanges  de  la  Mauritanie. 

C'est  cette  foi  ardente,  c'est  ce  souffle  patriotique,  qui  vivifie  toutes 
ces  pages  et  leur  donne  un  intérêt  sans  cesse  renaissant.  Les  détails  dans 
lesquels  entre  l'auteur,  je  ne  dis  pas  seulement  sur  son  héros,  sa  vie 
miliUire,  sa  vie  privée,  sa  conduite  politique,  mettent  en  relief  ces  sen- 
timents passionnés  à  Tégard  de  sa  patrie,  mais  encore  nous  font  assis- 
ter à  tous  les  faits  auxquels  il  fut  mêlé,  tant  en  Portugal  qu'à  Vienne 
et  sur  les  champs  de  bataille  :  avec  D.  Duarte,  nous  avons  vécu  à  Vil- 
hvicûsa,  nous  avons  prié  dans  la  chapelle  de  ce  magnifique  domaine, 
Dous  avons  chassé  dans  son  parc  de  sept  lieues  de  tour;  à  la  suite  de 
D.  Duarte,  nous  avons  traversé  l'Europe,  assisté  à  toutes  les  réceptions 
officielles  dont  il  fut  l'objet  dans  les  différentes  cours,  jusqu'à  ce  qu'il 
fôt  arrivé  à  son  quartier  général  ;  à  sa  suite  encore,  nous  avons  par- 
couru celle  voie  douloureuse^  depuis  l'Autriche  jusqu'à  la  prison  de 
Milan,  et  partout  l'auteur  nous  a  fait  voir  sa  tenue,  sa  résignation, 
pendant  que  nous  étaient  révélées,  d'autre  part,  les  intrigues  de  cour 
auxquelles  D.  Duarte  était  sacrifié.  Partout,  la  couleur  locale  la  plus 
fraie  et  la  plus  fraîche  a  été  répandue  sur  ces  saisissantes  descriptions^ 
sur  ces  récits  attachants  et  sur  l'enseignement  politique  et  moral  qui 
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se  dégage  des  pages  de  cette  histoire.  Aussi,  dirons-nous  que  cet 
ouvrage,  dans  son  ensemble,  constitue  plutôt  une  Chronique^  dans  le 
genre  de  celles  qu'écrivirent  les  Italiens,  aux  diflerentes  époques  de 
leur  histoire,  qu'une  histoire  proprement  dite  du  prince  de  Bragance. 
De  là  tant  de  variété,  d'intérêt  et  de  charme  dans  cette  vaste  compo- 
sition. 

On  ne  saurait  s'étonner  de  rencontrer  ces  différents  mérites  dans 
une  œuvre  due  à  la  plume  de  M.  José  Ramos  Coelho,  un  des  poètes 
les  plus  goûtés  du  Portugal,  qui  avait  déjà  donné  une  traduction  en 
vers  de  la  Jérusalem  délivrée.  L'auteur  nous  dit  dans  sa  Préface  qu'il 
s'est  passionné  pour  son  sujet  à  mesure  qu'il  se  livrait  à  ses  longue^* 
investigations,  et  qu'il  a  consacré  à  la  mémoire  de  son  infortuné  héros 
et  à  la  gloire  de  son  courageux  pays  toute  son  ardeur,  toute  sa  patience, 
tout  son  savoir  et  tout  son  cœur.  Voilà  comment  s'explique,  malgré 
la  longueur  de  cette  histoire,  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  lire  ces  pages 
pleines  de  saveur,  de  coloris  et  de  grâces,  mises  au  service  d'une  pit- 
toresque et  attachante  narration. 

A.  LOISEAU. 
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Admirateurs  passionnés  de  Waller  ScoU,  nous  nous  étions  promis 
de  faire  un  pieux  pèlerinage  à  sa  résidence  favoilte  d'Abbolsford. 

Nous  pénétrons  en  Ecosse  parBerwick.  Le  green,  ce  pâturage  touffu 
d'un  veitsi  foncé  s'étend  jusqu'à  la  mer.  L'eau,  le  ciel  tout  prend  de 
déiicieuses  teintes  opalines.  Nous  voyons  se  dérouler  un  paysage  étrange, 
accentué,  plein  de  cette  saveur  âpre  et  forte  des  plages  du  Nord. 

Blorpeth  se  laisse  à  peine  entrevoir,  caché  dans  son  nid  de  verdure. 
Hdy  Island  apparaît  de  loin,  avec  le  brusque  coloris  de  ses  toits 
ronges  et  de  son  manteau  d'émeraude. 

Nous  voici  à  Kelso  !  La  lune  éclaire  la  Tweed  qui  feflète  dans  une 
courbe  des  plus  gracieuses  les  arbres  de  ses  bords.  Le  vieux  monas- 
tère en  ruines  semble  vivre  d'une  vie  nouvelle,  dans  une  auréole 
argentée.  De  toutes  les  fissures  du  mur  encore  debout  s'échappent 
des  faisceaux  de  lumière.  On  dirait  que  dans  la  vieille  abbaye  s'est 
réuni  un  cénacle  d'outre  tombe.  Il  suffît  de  la  moindre  imagination 
pour  que  tout  prenne  ici  un  aspect  fantastique,  mais  d*un  fantastique 
doux,  calme,  qui  n'a  rien  d'effrayant. 

Nous  descendons  dans  un  petit  hôtel  de  Kelso  où  il  n'y  a  plus  de 
place.  On  va  nous  louer  des  chambres  chez  deux  vieilles  Misses  d'une 
ancienne  famille  du  pays,  qui  fut  très  liée  avec  Walter  Scott. 

Le  lendemain  matin,  nous  faisons  plus  ample  connaissance  avec 
nos  deux  hôtesses.  Ce  sont  deux  sœurs  qui  ont,  l'une  et  l'autre, 
dépassé  la  soixantaine.  L'ainée  miss  Arabella  est  grande,  sèche,  angu- 
leuse. Elle  a  un  certain  air  fier,  prétentieux,  qui  annonce  qu'elle  a  dû 
se  croire,  dans  son  temps,  une  professionnal  beauty.  La'  cadette,  Miss 
Betsy  petite,  un  peu  courbée,  ratatinée  a  une  physionomie  pleine  de 
malice.  Arabella  parle  avec  un  ton  et  des  expressions  de  précieuse  ; 
Betsy,  avec  une  brusquerie  et  une  verve  pleines  d'humour. 

Miss  Arabella  a  voulu  nous  montrer  une  table  ayant  appartenu  à 
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sir  Waller.  C'est  sur  cette  table  que  le  Maître  a  écrit  quelques-uns  de 
ses  chefs  d'oeuvre  ?  IL  était  si  doux,  si  boa,  si  aimable  !  Il  a  été  à 
récole  à  Kelso  et  c'est  même  là  qu'un  accident  d'enfance  l'a  rendu 
boiteux  et  a  peut-èlrê  provoqué  sa  vocation,  c  Ah  !  sir  Walter  !  tout 
est  plein  de  sa  mémoire  en  Ecosse.  Lui  qui  a  célébré  nos  héros  et  nos 
légendes,  il  les  a  presque  entièrement  remplacés  dans  les  imagina- 
lions  populaires  par  sa  grande  et  sympathique  figure  et  par  ses  mer- 
veilleuses créations. 

a  Sur  cette  table  que  je  vous  montre,  il  a  écrit  son  beau  roman  des 
Eaux  de  Saint-Ronan.  Vous  ne  vous  doutez  pas  que  je  suis  la  fille  de 
l'héroïne,  de  Clara  Maubray. 

«  Vous  vous  rappelez  le  sujet  du  roman:  Lord  Etherington,  dans  un 
voyage  en  France,  avait  épousé  secrèlement  Marie  de  Martigny  et  en 
avait  eu  un  fils,  Francis  Tyrrel.  Plus  lard,  lord  Etherington  épousa, 
en  Angleterre,  Aiane  Bulmer  d'où  naquit  Valentin  Bulmer.  Les  deux 
frères  vinrent  passer  l'été  dans  les  environs  du  château  de  Maubray. 

a  Clara  était  dans  sa  seizième  année,  d'une  beauté  des  plus  tou- 
chantes, simple  et  naïve  comme  un  enfant,  ne  supposant  pas  que  per- 
sonne voulût  jamais  lui  nuire.  Francis  par  hasard  eut  à  défendre 
Clara  contre  les  attaques  d'un  jeune  rustre.  De  là  naquit  entre  eux  une 
liaison  de  plus  en  plus  intime  et  le  projet  d'un  mariage  secret.  Valen- 
tin, par  une  ruse  infernale,  feignit  de  favoriser  les  idées  de  Francis 
et,  au  dernier  moment,  parvint  à  se  substituer  à  lui,  dans  la  cérémonie 
du  mariage.  Il  avait  su  que  la  main  de  Clara  devait  assui^er  à  celui 
qui  deviendrait  son  époux  un  opulent  héritage.  Francis  surprit  Valen- 
tin après  le  faux  mariage.  Il  y  eut  une  scène  des  plus  violentes  et  les 
deux  frères  jurèrent  de  renoncera  voir  jamais  Clara.  Clara  mourut  de 
'  désespoir.  Francis  alla  se  perdre  dans  les  solitudes  de  l'Amérique  du 
Nord. 

t  Voilà  le  roman.  Je  vous  ferai  connaître  plus  tard  quelle  a  été  la 
réalité.  Mais  puisque  vous  êtes  venus  surtout  pour  visiter  Abbotsford, 
nous  serons  charmées  de  vous  y  accompagner.  C'est  l'un  des  buts 
préférés  de  nos  promenades,  une  vraie  consolation  pour  nous,  les  der- 
nières amies  de  sir  Walter.  » 

Nous  partons  pour  Meirose.  Quelle  magnifique  ruine  !  II  reste  encore 
une  parcelle,  un  débris  de  chaque  beauté  de  l'antique  monastère.  On 
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peut  le  revoir,  par  la  pensée,  avec  tous  ses  détails  si  variés  et  si  riches. 
Ses  moines  sculptés  aux  attitudes  expressives,  la  mort  en  grenouille 
ou  sous  les  masques  les  plus  saisissants,  toutes  les  grotesques  fantai- 
sies du  sculpteur,  les  fleurs,  les  dentelles,  les  courbes  allongées  des 
fines  ogives,  tout  cet  ensemble  encadré  de  verdure  est  d'un  incom- 
parable effet. 

Nous  contemplons  avec  une  vive  admiration  un  des  modèles  les  plus 
parfaits  de  la  sculpture  gothique.  Tous  les  antiquaires  de  TËurope  ont 
reconnu  que  les  ornements  de  cette  belle  abbaye  ont  été  entièrement 
Toeuvre  du  ciseau.  C'est  la  construction  la  plus  exquise,  en  ce  genre, 
qui  existe  dans  la  Grande  Bretagne.  D'autres  abbayes,  telles  que  Saint- 
Alban,  ont  eu  de  plus  vastes  proportions  ;  d'autres  une  architecture 
plus  grave  et  plus  sévère  comme  Beverley  ;  mais  Melrose  offre  un  trésor 
sans  pareil  de  richesses  artistiques  dans  ses  dessins,  ses  ornements, 
ses  sculptures  dus  aux  plus  fameux  ouvriers  de  l'époque. 

Les  feuillages  et  les  fleurs  qui  décorent  le  clocher  sont  en  si  grande 
profusion  qu'on  ne  peut  les  distinguer  qu'à  la  loupe.  Le  chapiteau  de 
chacun  des  piliers  qui  supportent  les  arceaux  de  l'église  et  le  dôme 
D*a  pu  être  fouillé  qu'avec  les  outils  les  plus  délicats.  Dans  le  chœur, 
aujourd'hui  détiHiit,  chaque  stalle  était  ornée  de  feuilles  de  fougère, 
de  chêne,  de  palmier,  de  houx,  merveilleusement  entrelacées. 

t  Vous  comprenez,  nous  dit  miss  Arabella,  l'enthousiasme  de  sir 
Walter.  Vous  vous  rappelez  sa  description  dans  son  Lai  du  dernier 
mtmlrel  : 

«  La  voûte  sombre  s'élevait  sur  de  hautes  colonnes  délicates  et  lé- 
gères; la  pierre  qui  couronnait  chaque  arceau  était  sculptée  en  fleurs 
de  Ifs  ou  en  trèfles.  Tous  les  frontons  représentaient  des  figures  gro- 
tesques et  bizarres  ;'les  piliers  élégants,  de  la  base  au  chapiteau,  ressem- 
blaient à  des  faisceaux  de  lances,  réunies  avec  des  guirlandes. 

t  La  lune  versait  sa  clarté  à  traversée  treillage  de  pierre,  fouillé  avec 
tant  de  délicatesse  qu'on  eût  dit  que  la  main  d'une  fée,  tressant  des 
brins  d'osier  entre  des  peupliers,  en  avait  formé  des  nœuds  fantastiques, 
pour  pétrifier  ensuite  par  un  charme  magique  ces  vertes  guirlandes.  » 
Si  Melrose  fait  rêver  l'artiste,  il  fait  méditer  l'historien  et  l'archéo- 
logue. La  fondation  du  monastère  a  été  généralement  attribuée  à 
Ikxid  l^^i  roi  d'Ecosse  ;  mais  le  luxe  faatastique  qu'on  reconnaît  en- 
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core  dans  les  débris,  suiiout  de  la  chapelle,  révèle  une  dat<i  moins 
ancienne  que  le  milieu  du  xii®  siècle.  Il  nous  parait  évident  que  le 
monastère  fut  construit  à  des  époques  successives  et,  sans  nul  doute, 
que  l'aile  extrême  du  côté  de  l'ouest  fut  bâtie  par  Jacques  V,  puisqu'on 
y  voit  récusson  de  ses  armes.  Le  style  commun  d'architecture  de  cette 
partie  présente  un  contraste  frappant  avec  la  somptueuse  et  élégante 
magnificence  du  reste  de  Tédifice. 

Il  est  plus  probable  que  la  construction  remonte  aux  règnes  rela- 
tivement paisibles  d'Alexandre  II  et  d'Alexandre  III.  C'est  alors  que  le 
style  gothique  atteignit  son  apogée  et  après  eux  nul  autre  roi  d'Ecosse 
n'aurait  eu  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  tenter  une  telle  entreprise. 

La  célèbre  abbaye  renferma  les  tombeaux  de  Michel  Scott,  de  plu- 
sieurs guerrière  de  la  famille  des  Douglas,  entre  autres  du  sombre 
chevalier  de  Liddesdale  que  les  contemporains  appelaient  la  fleur  de 
la  chevalerie,  le  fléau  de  l'Angleterre,  le  bouclier  et  le  rempart  de 
l'Ecosse. 

Ce  fut  le  fanatisme  des  farouches  puritains  qui  ordonna  la  démo- 
lition de  l'incomparable  monument. 

Nous  partons  pour  Abbotsford  ;  à  mesure  qu'on  en  approche,  les 
collines  s'élèvent,  les  bois  deviennent  plus  touffus.  Après  la  maison 
du  péage  on  a  devant  soi  le  plus  joli  fond  de  tableau  :  au  milieu  une 
verte  prairie,  un  green  d'une  fraîcheur  inouïe  en  courbe  avancée,  el 
de  chaque  côté,  en  arrière,  des  bois  harmonieusement  groupés. 

Nous  atteignons  le  parc  et  tout  à  coup  nous  voilà  en  face  du  chA- 
téau.  C'est  un  fouillis  de  tourelles,  de  hautes  cheminées.  On  dirait 
une  sorte  d'usine  élégante  avec  mille  tuyaux,  plutôt  qu'un  château  bâii 
par  un  romancier.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  sir  Waller  était  loin 
d'avoir  un  goût  architectural  parfait.  Mais  après  une  première  impres- 
sion peu  favorable,  dès  qu'on  pénètre  dans  l'intérieur,  on  est  sous  le 
charme  des  mille  souvenirs  du  grand  écrivain. 

Tout  est  d'un  confort,  d'une  fraîcheur,  d'une  gaîté  des  plus  vivantes. 
On  s'attend  à  voir  le  maître  faire  les  honneurs  de  sa  demeure.  Nous 
voici 'dans  son  cabinet,  devant  ce  fauteuil  usé  par  les  longues  veilles, 
où  le  romancier  laissait  courir  son  imagination,  toujours  si  sagement 
réglée  par  le  frein  de  l'histoire. 

La  bibliothèque  est  riche,  surtout  en  ouvrages  rares  et  curieux  sur 


Digitized  by 


Googk 


U  FILLE  D'UNE  HÉROÏNE  DE  WALTER  SCOTT.  H9 

le  mcMide  samaturel,  les  esprits,  le  magnétisme,  a  C'était  là  nous 
die  miss  Ârabélla,  Tun  des  faibles  du  grand  homme.  C'est  dans  la 
lecture  deces  vieux  livres  qu'il  puisa  les  visions  du  monde  fantastique, 
si  nalarellement  mêlées  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  à  la  plus 
vivante  réalité. 

<  Parmi  tous  ces  tableaux  qui  décorent  les  salons,  remarquez  ce 
pcirtrail  authentique  de  Marie  Stuart,  le  plus  ressemblant,  dit-on.  La 
l^re  de  l'infortunée  Reine  a  plus  de  résolution  et  moins  de  mélan- 
colie que  dans  la  légende  ;  car  l'histoire  de  Marie  Stuart  a  été  trop 
iransformée  en  légende. 

<  Voilà  le  portrait  de  la  femme  de  sir  Walter,  une  charmante  figure 
rêvéianlun  cœur^'or.  Sa  Olle  âgée  de  dix  ans  est  près  d'elle  en  costume 
de  vraie  paysanne,  les  pieds  nus.  0  sainte  simplicité  des  vieilles  mœurs 
de  notre  Ecosse  ! 

c  Voici  le  masque  du  grand  homme,  moulé  sur  son  cadavre  encore 
chaud!  quelle  tête  énorme  et  si  bien  faite  pour  contenir  ce  cerveau 
divin  !  » 

M iss  Arabella  ne  put  s'empêcher  de  fondre  en  larmes.  Le  gardien, 
ancien  serviteur  de  sir  Walter  pleurait  avec  elle,  et  nous  nous  sentions, 
Dous-mèmes,  profondément  émus  devant  ces  touchantes  manifestations 
d'un  souvenir  si  fidèle  et  si  tendrement  dévoué  à  l'ami  et  au  maître, 
mort  depuis  si  longtemps. 

Le  vieux  gardien  nous  montra  ensuite,  avec  vénération,  le  chapeau 
de  sir  Walter,  le  fusil  du  fameux  Robin  Mac  Grégor,  les  énormes  clés 
de  la  prison  d'Edimboui^,  les  pistolets  que  portait  Napoléon  ù  Water- 
loOy  divers  cadeaux  faits  à  sir  Walter  par  des  rois,  par  des  princes. 

Nous  songeons,  malgré  nous,  à  Feruey  ou  nous  avons  vu  aussi  les 
reliques  d'un  grand  homme.  Mais  à  Ferney  tout  est  vieux,  usé  et  pour 
ainsi  dire  momifié.  La  sardonique  grimace  de  Voltaire,  bien  loin  de 
vivifier,  refroidit,  dessèche  tout.  A  Abbolsford,au  contraire,  tout  est 
plein  de  vie  et  le  souvenir  de  Walter  Scott  y  reste  si  doux,  si  sympa- 
thique, si  salutaire  qu'on  se  sent  rafraîchir  le  cœur  et  rajeunir  l'esprit. 
On  aime  à  se  rappeler  Walter  enfant,  et  ses  portraits  nous  le  montrent 
un  magnifique  blondin  écossais.  On  le  voit  jeune  homme  travaillant 
avec  une  ardeur  infatigable  pour  conquérir  à  la  fois  renommée  et 
richesse  et  égaler  cette  riche  aristocratie  dont  il  a  admiré  et  envié  le  luxe. 
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Waller  ScoU  sut  heureusement  trouver  et  exploiter  sa  veine,  le 
Roman  historique.  Et  lorsqu'il  eut  atteint  son  but,  il  put  matérialiser, 
pour  ainsi  dire,  sa  romanesque  passion  pour  les  ruines  de  Melrose, 
en  faisant  reproduire  les  sculptures  si  variées  dans  les  plafonds  de  sa 
salle  à  manger  et  de  ses  salons.  On  reconnaît,  à  ce  trait,  rhorome 
d'imagination,  heureux  d'avoir  réalisé  son  rêve. 

Le  paysage  autour  du  château  n'a  rien  de  très  i*emarquable.  Mais 
c'est  simple^  calme,  tranquille.  On  comprend  que  dans  une  aussi  douce 
retraite,  Walter  Scott  ait  pu  suivre  en  paix  les  caprices  de  son  imagi- 
nation et  en  môme  temps  se  livrer  aux  patientes  recherches  qui  furent 
la  base  de  ses  reconstitutions  historiques. 

Nous  disons  adieu  à  Abbotsford  et,  en  repassant  par  .Melrose,  nous 
jetons  un  dernier  regard  sur  l'abbaye.  C'est  bien  la  plus  rêveuse  des 
ruines  ou  le  lierre  orne  la  statue,  où  la  mousse  couvre  la  colonne,  où 
l'arbuste  entoure  l'ogive  de  ses  bras  feuillus,  comme  pour  la  consoler  de 
sa  vie  pei*due.  La  ruine  charme  le  cœur  et  inspire  l'esprit,  parce 
qu'elle  nous  ramène  vers  un  passé  plus  ou  moins  vague,  .que  chacun 
refait  à  sa  guise.  C'est  ainsi  que  les  ruines  de  Melrose  avaient  si  vive- 
mement  captivé  Sir  Walter  que,  d'après  Miss  Arabella,  il  ne  pouvait 
plus  s'en  détacher. 

Quand  nous  nous  retrouvons  dans  le  salon  de  nos  hôtesses  à  Kelso, 
Miss  Arabella  nous  raconte  la  vie  de  sa  mère  et  la  sienne,  c  Ma  mère 
Alice  Blaymorr  est  la  personne  vivante  qui  a  servi  à  Sir  Walter  pour 
créer  son  type  de  Clara  Mawbray.  Elle  avait  été  trompée  par  un  cousin 
de  son  fiancé  qui  se  substitua  à  celui-ci,  au  moment  du  mariage, 
célébré  secrètement  la  nuit  par  un  pasteur  de  village. 

€  Ainsi  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  le  roman,  ce  sont  les  amours  de 
Clara  et  de  Tyrrel,  la  ruse  perfide  avec  laquelle  Valcntin  Bulmer  se 
substitua  à  Tyrrel  ;  les  fatales  conséquences  qui  en  résultèrent 

«  Dans  la  réalité,  après  la  mort  du  faussaire,  tué  en  duel,  Alice  Blay- 
morr gravement  malade  guérit  et  eut  enfin  le  bonheur  d'épouser,  i-égu- 
lièrement^  son  fiancé.  Voilà  commentée  suis  la  fille  d'une  héroïne  de 
Walter  Scott.  »  • 

€  Hélas  !  notre  pauvre  mère,  dit  alors  Miss  Betsy,  aurait  dû  être 
mieux  dirigée  dans  le  choix  de  ses  lectures.  Malheureusement  on  la 
laissa  se  plonger  dans  des  ouvrages  qui,  quoiqu'ils  défigurent  la  nature 
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el  faiisseni 'eoUèrement  la  vérité,  séduibent  fortement  riniagination. 
Par  rinfluence  funeste  de  ces  livres  dangereux,  elle  se  créa  tout  un 
monde  chîraérique  et  se  prépam  une  viç  d'aventures  étranges  et 
d'amèi-es  déceptions.  » 

Miss  Ai*abella  nous  expliqua  comment  elle  avait  assisté  à  la  fondation 
de  Saint-Ronan.  t  Walter  Scott  a  placé  son  village  de  Marchtown  au 
sud  du  Forlh,  à  une  li'entainede  milles  des  frontières  de  l'Angleterre. 
C'était,  en  réalité,  le  village  d'innerleithen  dans  le  comté  de  Peebles, 
une  60i*lc  d'ancienne  petite  ville,  bAtie  à  la  mode  d'Ecosse.  La  grand'ruc 
offrait  aux  yeux,  les  jours  de  marché,  un  grand  nombre  de  bons  fer- 
miers au  long  manteau,  vendant,  achetant  ou  échangeant  ie*s  divers 
produits  de  leurs  fermes.  Les  autres  jours  de  la  semaine,  c'était  la 
solitude  absolue. 

«  La  noble  Dame  que  Walter  Scott  a  appelée  Lady  Pénélope  fut  la 
rentable  créatrice  de  Saint-Ronan.  Elle  avait  eu,  dans  sa  jeunesse,  une 
taille  et  des  traits  qui  lui  donnaient  le  droit  de  se  croire  une  beauté 
classique.  Mais  la  taille  s'était  épaissie,  le  nez  allongé,  les  joues  ridées 
et  eornme,  durant  les  quinze  années  où  elle  avait  été  la  beauté  régnante 
du  comté  de  Peebles,  nul  homme  ne  lui  avait  dit  le  mot  décisif,  sa 
seigneurie  rendue  indépendante,  au  point  de  vue  de  la  fortune,  par  la 
succession  d'une  vieille  tante,  avait  désormais  afleclé  des  prétentions 
de  bas  bleu.  Elle  entretenait  une  correspondance  suivie  avec  des 
hommes  de  lettres,  des  savants,  ayant  de  grandes  prétentions  à  être  un 

bd  esprit.  Elle  rccevait  d'innombrables  dédicaces  et  des  sonnets  sans 

fin  de  tous  les  rimailleurs  de  la  Grande  Bretagne. 

€  Lady  Pénélope  représenta,  dans  la  fondation  de  Saint-Ronan, 
Hafluence  féminine,  aristocratique  et  surtout  littéraire.  Master  Touch- 
wood  fut  la  puissance  bourgeoise  et  financière.  C'était  le  pei^onnage 
te  plus  en  vue  de  notre  petite  cité  d'innerleithen.  Fils  d'une  pauvre 
marchande  ambulante  dont  il  ^ait  poussé  la  misérable  charrette  jus- 
qu'à l'âge  de  14  ans,  il  était  parti  pour  l'Amérique  et,  après  une  exis- 
tence des  plus  aventureuses,  il  avait  pu  réaliser,  dans  la  recherche 
et  Texploitation  de  mines  d'or,  une  immense  fortune.  Il  était  rentré  à 
lonerleithen  avec  tout  le  prestige  d'un  opulent  nabab  et  Lady  Pene- 
lope,  tout  en  rappelant  dédaigneusement  son  humble  origine,  avait  été 
trop  heureuse  d'obtenir  son  concours  pour  la  création  de  Saint-Ronan. 
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«  Touchwood  était  bien,  comme  Ta  dépernt  srr  Walter,  un  petit  bonime 
vigoureux,  remuant,  gardant  à  70  ans  toute  Tactivité  de  la  jeunesse. 
Ses  traits  assez  rudes  exprJmaient  une  grande  confiance  en  lui-même 
et  le  plus  profond  mépris  pour  tous  ceux  qui  n'avaient  ni  vu  ni  enduré 
tout  ce  qu*il  avait  connu  et  subi  dans  sa  vie  d'aventures.  Ses  cheveux 
courts,  grisonnants,  ses  petits  yeux  noirs  très  enfoncés  et  brillants  ; 
son  nez  retroussé,  son  teint  couleur  de  brique,  toute  sa  physionomie 
était  celle  d'un  homme  bienfaisant,  excellent  homme  au  fond,  mais 
colère,  emporté,  fantasque.  Il  portait  un  habit  bleu,  un  gilet  et  une 
culotte  de  peau  de  bufde,  des  demi-bottes  cirées  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  large  cravate  de  soie  noire  nouée  avec  une  précision  toute 
militaire.  Je  le  vois  avec  sa  longue  canne  à  pomme  d'or  qu'il  tenait 
toujours  sur  l'épaule  droite,  presque  solennellement,  comme  une  roaitiue 
de  dignité,  une  sorte  de  bâton  de  commandement  plutôt  que  comme 
un  soutien. 

«  De  tous  les  pei*sonnages  plus  ou  moins  sympathiques,  odieux  ou 
grotesques,  dont  Waller  Scott  a  peuplé  ses  romans,  l'un  des  plus  ori- 
ginaux est  le  pasteur  Cargyll,  celui  précisément  qui  célébra  le  mariage 
secret  de  Clara  Maubray.  C'était,  en  réalité,  un  pauvre  clergyman,ami 
de  ma  famille.  En  proie  à  une  mélancolie  rêveuse  à  la  suite  d'un 
chagrin  d'amour,  il  chercha  des  consolations  dans  la  retraite  et  l'étude. 
Tout  ce  qui  tient  à  la  vie  matérielle  lui  devint  peu  a  peu  absolument 
étranger,  he  lait  qu'on  lui  servait  sentait  affreusement  le  brûlé  ;  on 
volait  ses  fruits  et  ses  légumes  ;  ses  bas  noirs  étaient  troués.  Il  ne  se 
doutait  jamais  de  rien,  l'esprit  toujours  absorbé.  II  arriva  à  avoir  des 
distractions  inouïes  :  il  demandait  à  une  vieille  fille  des  nouvelles  de 
son  mari  ;  à  une  femme  sans  enfants,  comment  se  portait  son  fils  ou 
sa  fille  ;  Il  reconnaissait  des  étrangers  qu'il  n'avait  jamais  vus  ;  il  ne 
reconnaissait  pas  ses  meilleurs  amis. 

«  Age, sexe, profession, il  confondait-tout  à  chaque  instant:  on  le  vil, 
quand  un  mendiant  lui  tendait  la  main,  la  lui  serrer  avec  effusion  en 
disant  qu'il  espérait  que  Son  Honneur  se  portait  bien. 

«  Vous  comprenez  comment  ce  pauvre  pasteur,  avec  ses  éminentes 
qualités  et  ses  distractions  si  grotesques,  prêtait  sans  cesse  à  rire  à 
ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  fond  de  son  existence. 

<  Mais  quand  on  savait  qu'à  ses  propres  chagrins  d'amour  il  joignait 
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le  désespoir  d'avoir  joué  un  rôle  si  triste  dans  ce  drame  odieax  du 
mariage  secret  dont  ma  mèi*e  fut  Tinnocenle  victime,  on  ne  pouvait 
que  plaindre  vivement  le  malheureux  pasteur,  sans  avoir  plus  aucune 
envie  de  rire  de  ses  bizarreries. 

c  J'ai  connu  intimement  les  originaux  de  tous  ces  portraits  si  bien 
mis  en  relief  par  le  peintre. 

«  Moi  aussi  j'ai  vécu  mon  roman.  On  aurait  dit  que,  par  ma  nais- 
sance même,  j'étais  prédestinée  aux  a'ventures.  J'ai  eu  mon  Francis 
Tjprrel,  un  beau  ténébreux  qui  avait  promis  de  m'épouser.Tout  à  coup 
il  disparut.  Nos  ennemis,  sans  doute,  l'avaient  fait  périr  dans  quelque 
gnel-apens.  Je  le  pleurerai  toute  ma  vie  !...  » 

Ici,  miss  Betsy,  qui  jouait  un  peu  le  rôle  de  Sancho  à  côté  de  Don 
iJaichoCte,  me  prit  à  pail  et  rétablit  la  vérité.  Arabella  avec  son  esprit 
nmianesque,  son  imagination  désordonnée,  s'était  laissée  enjôler,  sé- 
duire et  dépouiller  entièrement  de  ses  économies  par  un  aventurier 
irlandais,  menteur  audacieux,  véritable  escroc.  On  n'a  jamais  pu  des- 
siller les  yeux  de  la  malheureuse  Arabella,  même  après  toutes  ses 
mésaventures.  C'est  la  cécité  la  plus  incurable  !  ce  n'est  pas  étonnant  : 
eUe  a  passé  sa  vie  à  lire  des  romans.  Se  supposant  dans  des  situations 
imaginaires,  s'égarant  sans  cesse  dans  l'héroïque  et  le  sentimental,  elle 
écrivait  comme  si  elle  était  dans  toute  la  fougue  d'une  passion  irrésis- 
tible. Dans  la  convei*sation  elle  prenait  feu,  ou  plutôt  elle  pei*dait  pied 
et  s^envolait  comme  un  ballon.  Son  effervescence  était  inouïe.  Tour  à 
tour  sémillante,  ingénue,  sentimentale,  folâtre,  enthousiaste,  elle  se 
lançait  dans  les  phrases  les  plus  prétentieuses  et  les  minauderies  les 
plus  grotesques. 

Malgré  cette  exaltation  romanesque,  miss  Arabella  avait  dans  sa 
conversation  tout  le  charme  d'une  société  plus  polie,  plus  raffinée. 
Dédaignant  l'amour  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui,  elle  refusait  à 
riiomme  la  faculté  d'aimer  autant  que  la  femme. 

t  Non,  dit-elle,  non  !  votre  passion  n'est  jamais  égale  à  la  nôtre. 
Nous  sommes  semblables  à  ces  plantes,  les  plus  merveilleuses  des 
Indes,  nous  ne  portons  qu'une  fleur,  puis  nous  mourons  !  mais  au 
siècle  dernier  du  moins  si  les  hommes  n'aimaient  pas  plus  vivement, 
ils  savaient  mieux  exprimer  leur  amour.  Les  beaux  Messieurs  d'alors 
avaient  une  manière  de  courtiser  trop  peu  comprise  à  notre  époque 
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grossièi-e  et  positive.  Jeunes  et  vieux,  dans  leurs  lettres  et  leurs  madri- 
gaux, inondaient  les  femmes  d'un  déluge  de  compliments  qui  paraî- 
traient aujourd'hui  la  folie  la  plus  extravagante,  tant  la  galanterie  du 
siècle  passé  a  complètement  disparu  de  nos  mœurs.  » 

Miss  Arabella  défendait  avec  chaleur  les  droits  de  l'imagination  et 
du  roman. 

Miss  Betsy  insistait  vivement  sur  tous  les  dangers  qu'offrent  de  telles 
lectuœs.  €  Vous  reconnaissez  vous-même  que  c'est  bien  là  ce  qui  a 
pet*du  notre  mère,  comme  l'a  dit  sir  Walter  pour  la  malheureuse  Clara 
Maubray.  Sa  mère  à  elle  était  morte,  en  lui  donnant  le  jour.  Son  père 
ne  songeait  qu'à  la  chasse.  Son  frère  finissait  son  éducation  en  Angle- 
terre. Livrée  à  elle-même,  Clara  s'était  laissée  aller  à  dévorer  avec 
passion  toute  une  bibliothèque  de  vieux  romans.  Comment  s'étonner 
que  son  cerveau  se  soit  dérangé.  Avouez,  ma  chère  Arabella,  que  les 
romans  ont  été  pour  beaucoup  dans  vos  propres  malheurs  !  i 

Arabella  se  récriait  :  c  Non  !  Betsy,  non  !  Ce  que  vous  appelez  mes 
malheurs  m'ont  en  réalité  donné  les  plus  grandes  joies  de  mon  exis- 
tence. 1 

Je  mis  un  terme  à  la  discussion  qui  devenait  aiguë  entre  les  deux 
sœurs,  en  leur  citant  l'opinion  même  de  leur  cher  sir  Walter. 

€  Ce  qu'il  y  a  craindre  de  la  lecture  des  romans,  c'est  qu'elle  n'a- 
mène le  dégoût  des  autres  lectures  plus  sérieuses,  comme  Thlsloire  et 
les  diverses  branches  plus  utiles  de  la  littérature.  L'avantage  qu'on 
peut  en  retirer  c'est  d'instruire  la  jeunesse  par  les  tableaux  de  la  vie 
réelle  et  de  faire  naître  quelquefois  dans  son  cœur  l'amour  du  bien  et 
une  douce  sympathie  pour  de  nobles  sentiments  et  des  infortunes  ima- 
ginaires. Le  roman  d'ailleurs  n'est  qu'une  élégante  inutilité,  un  luxe 
inventé  pour  amuser  une  société  polie  et  pour  satisfaire  à  ce  demi- 
amour  de  littérature  qui  devient  général,  à  une  époque  de  civilisation 
plus  avancée.  On  le  lit  alors  beaucoup  plus  pour  y  trouver  une  agréable 
distraction  que  pour  en  retirer  le  moindre  profit.  La  morale  des  romans, 
a  dit  enfin  Walter  Scott  dans  une  juste  et  ipagnifique  image,  c'est  le 
mendiant  qui  boite  à  la  suite  d'un  brillant  cortège  et  sollicite  en  vain 
l'attention  des  spectateurs  éblouis.  •  /Walter  Scott  :  Notice  littéraire 
sur  Fielding). 

Walter  Scott  est  vraiment  trop  modeste^  car  ses  romans  à  lui  ont  été, 
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OU  des  reconsUtiilioos  Gdèlesde  grands  faits  historiques  ou  des  tableaux 
de  mœurs  aussi  instructifs  qu'agréables.  Il  a  pu  dire,  avec  raison,  qu'il 
n'avait  jamais  violé  le  respect  dû  à  la  vie  privée.  Mais  il  était  impos- 
sible que  les  traits  des  personnes  vivantes  ou  mortes  avec  lesquelles  il 
a^aii  eu  des  i*apports  ne  vinssent  pas  naturellement  se  placer  sous  sa 
plume.  €  Seulement,  disait-il,  je  me  suis  toujours  attaché  à  généraliser 
mes  portraits  de  manière  à  les  faire  paraître,  dans  leur  ensemble, 
ecMnme  des  produits  de  mon  imagination  plutôt  que  des  ressemblances 
d*étres  réels.  »  (Walter  Scott  :  Introduction  aux  chroniques  de  lit 
Canangate). 

€  Ces  paroles  mêmes  de  sir  Waltôr  s'accordent  bien  avec  ce  que  vous 
m^avez  dit  de  votre  mère,  miss  Arabella,  et  des  diverses  personnes 
qui  oot  posé,  sans  le  savoir,  pour  les  types  des  Eaux  de  Saint-Ronan. 
Sir  Walter  a  été  un  peintre  incomparable  et  ses  romans  forment  le 
Yni  musée  de  Thistoire  et  des  mœurs  de  l'Ecosse.  » 

Ici,  nous  prîmes  congé  de  nos  hôtesses,  en  les  assurant  que  leur 
souvenir  resterait  toujours  pour  nous  intimement  lié  au  grand  sou- 
venir de  leur  bien-aimé  sir  Walter. 

CAMOIN  DE  VENGE. 
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Souvenir»  de»  Balkans,  par  René  Millet  (i). 

M.  René  Millet  est  un  penseur  et  ce  qu'il  remarque,  dans  son 
voyage  à  travers  les  Balkans,  c'est,  plus  encore  que  le  pays  lui-même, 
la  nature,  les  traditions,  les  sentiments  sociaux  ou  religieux  des  popu- 
lations qui  rtiabitenl.  Le  sujet  est  large  et  l'alerte  esprit  du  voyageur 
trouve  à  s'attacher  à  beaucoup  de  points.  Libre  et  épris  d'initiative,  il 
peut  sembler  quelquefois  téméraire  et  il  n'hésite  pas,  d'ailleurs,  a  subir 
Tranchemenl  l'influence  de  circonstances  nouvelles  qui  modifient  quel- 
que peu  une  opinion  précédemment  émise.  Dans  la  vie  de  tous  les 
jours,  la  domination  turque  lui  parait  laisser  une  grande  indépendance 
aux  populations  soumises,  heureuses,  après  tout,  d'être  gouvernées  le 
moins  possible  par  des  mailres  qui  ne  leur  demandent,  en  temps  ordi- 
naire, que  de  payer  l'impôt.  Toutefois,  il  ne  peut  s'empêcher,  en  visi- 
tant la  Bosnie,  d'apprécier  la  police  établie  et  Timpulsion  donnée  aux 
travaux  publics  par  le  gouvernement  Austro-Hongrois  :  le  souvenir  de 
l'énergique  activité  de  l'Administration  française  pendant  quelques 
années  du  commencement  du  siècle  est  resté  vivant  en  Dalmatie,  et  le 
pays  le  rappelle  avec  reconnaissance. 

Suivant  le  principe  émis  dans  sa  préface,  M.  Millet  s'eflorce  de  se 
faire  juif,  bulgare,  bosniaque,  serbe,  dalmate,  pour  apprécier  la  très 
nombreuse  colonie  israélite  de  Salonique,  puis  la  Bulgarie,  la  Bosnie, 
la  Dalmatie,  la  Serbie  ;  et  il  nous  les  décrit  avec  une  intelligence  spé- 
ciale de  leur  passé  et  de  leur  présent. 

Au  point  de  vue  social,  nous  trouvons  la  solide  famille  agricole, 
surtout  la  famille  bulgare,  poursuivant  opiniâtrement  son  labeur  ou  le 
reprenant  après  un  cataclysme,  et  continuant  son  œuvre  à  travers 
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loules  les  commotions  politiques.  —  A  côté  d'elle  TAlbanais,  superbe 
d'allure,  travaillant  le  moins  possible,  toujonrs  armé,  et  peu  docile, 
surtout  vis  à  vis  du  percepteur.  —  Au  point  de  vue  religieux,  les  com- 
paraisons qui  s'imposent  sans  cesse  entre  les  catholiques,  les  musul- 
mans, les  orthodoxes  :  les  causes  du  schisme  et  la  quasi  dissolution 
de  l'église  orthodoxe  grecque,  comptent  parmi  les  sujets  traités  le  plus 
sérieusement,  et  suivant  les  données  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
nouvelles.  Dans  une  conversation  avec  M.  Millet,  un  serbe  très  inleU 
I    ligent  rappelle  Id  constante  soumission  des  chefs  de  Téglise  orthodoxe 
j    au  pouvoir  temporel.  et,.par  suite,  les  faits  de  tyrannie  et  les  habitudes 
Je  concussion  qui  ont  amené  la  séparation  morale  du  peuple  serbe  et 
de  ses  chefs  religieux.  Quand  le  patriarche  de  Coiistantinople  est  de- 
vena,  sous  l'autorité  musulmane,  à  peu  près  indépendant  et  maître 
de  ses  ouailles,  la  nomination  a  été  achetée  à  prix  d'argent  par  les 
banquiers  du  Phanar  :  le  prix  payé  au  divan  a  été  récupéré  par  le  pa- 
triarche sur  Ies<évêques  et  par  ceux-ci  sur  le  peuple  des  fidèles  :  le  tout 
au  grand  dommage  de  l'autorité  morale  de  ces  prélats.  Aussi  le  clergé 
inrérieur  est  resté  seul  en  communion  d'idées  et  de  patriotisme  avec 
ses  ouailles,  au  milieu  desquelles  il  tient  à  peu  près  la  position  des  évê- 
ques  des  premiers  siècles,  qui  devenaient  les  tribuns  du  peuple  et 
défendaient  celui-ci  contre  le  fisc  impérial.  Aussi  ailirme-t-il  que  si 
S.  Pierre  demande  à  un  paysan  serbe,  à  l'ei^trée  du  paradis,  à  quelle 
communion  il  appartient,  celui-ci  répondra  uniquement  qu'il  est 
c  serbe  ».  Leur  sentiment  religieux,  très  réel  et  très  profond,  se  con- 
fond avec  leur  patriotisme. 

Si  nous  ajoutons  que  beaucoup  de  descriptions  de  lieux,  où  de  scènes 
particulières,  sont  empreintes  d'un  grand  charme,  on  comprendra  que 
nous  recommandions  tout  particulièrement  à  l'intérêt  des  lecteurs 
Tœnvre  de  notre  spirituel  ministre  de  France  à  Stockholm. 

FABRE  DE  NAVAGELLE. 

1}  MM.  Hachbttb  et  O*  édileurs. 


Digitized  by 


Googk 


<S8      RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
1^.  "  11-*  de  la  Bouère»  ~  E«  Vendre  (i). 

Un  livre  touchant  comme  les  livres  de  bonne  foi  ;  redisant,  sans 
amertume,  mais  avec  un  sentiment  profond,  les  dévouements,  les 
courages,  tes  souffrances,  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  A  chaque 
page,  on  en  vient  à  admirer  ce  que  les  êtres  les  plus  faibles  savent 
risquer  pour  servir  des  compagnons  de  dangers  et  de  foi  politique  ou 
religieuse  ;  on  s'épouvante  du  degré  de  férocité  où  peuvent  en  venir 
des  masses  humaines  parmi  lesquelles  ressortent,  avec  une  horrible 
supériorité,  certains  êtres  semblables  aux  plu$  détestés  des  fauves,  qui 
aiment  le  carnage  pour  lui-même,  et  trouvent  une  volupté  sauvage  à 
faire  souffrir  les  faibles  et  les  vaincus.  Il  ne  faut  pas  chercher,  dans 
les  souvenirs  de  M""®  de  la  Bouére  les  grandes  lignes  de  Thistoirc  de 
la  Vendée  :  elle  dit  ce  qu'elle  a  vu,  ce  qui  est  advenu  de  ses  amis  cl 
d'elle-même  ;  elle  mentionne  brièvement  les  graves  péripéties  de  la 
guerre  civile,  seulement  pour  faire  comprendre  les  circonstances  dans 
lesquelles  se  produisent  les  événements  privés  qui  la  touchent,  b 
grande  histoire  de  cette  guerre  n'est  racontée  avec  déLiils  que  quand 
Kl.  delà  Bouère  y  joue  un  rôle.  11  commandait  une  division  de  la 
grande  armée  vendéenne,  plus  tard,  de  l'armée  de  Stofllet. 

Le  château  de  la  Bouère  est  situé  entre  la  Poiteviniére  et  Jâllats,  à 
quatre  lieues  environ  de  Chalonne  et  de  la  Loire.  C'est  la  contrée  où 
se  sont  produits  les  premiers  soulèvements  déterminés  par  la  levée 
des  $00,000  hommes.  Ce  qu'a  vu  et  raconté  la  femme  aimable  et 
respectée  qui  a  porté  les  noms  de  Lescure  et  de  Larochejacquelin  s'est 
passé  sur  un  autre  théâtre  au  sud  de  la  Vendée.  M'"*  de  Larochejac- 
quelin nomme  M'ii^de  la  Bouère  €  ma  camarade  ».  Mais  il  est  rare 
qu'elles  parlent  des  mêmes  événements  et  puissent  se  rectifier  Tune 
l'autre. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  trouver  que  notre  auteur  ait  admis  quel- 
quefois des  faits  inexacts  ;  qu'elle  ait,  par  exemple,  affirmé  sérieuse- 
ment Texistence  de  clauses  secrètes  du  traité  de  la  Jaunaie  promettant 
le  rétablissement  de  Louis  XVII.  Quiconque  a  vécu  dans  une  armée 
sait  que  certaines  légendes  s'y  propagent  comme  dans  les  villes,  sur- 
tout quand  les  chefs  ont  intérêt  à  faire  courir  des  bruits  propres  à 
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concilier  à  leurs  actes  rassenliment  de  leurs  soldats.  Cet  engagement 
des  représentauts  affirmé  au  moment  où  Ton  avait  besoin  de  traiter, 
puis  la  mort  du  pauvre  enfant  royal  représentée  comme  un  assassinat 
consommé  pour  dispenser  la  Convention  de  tenir  l'engagement  pris 
par  ses  commissaires»  sont  racontés  par  tiP^  de  la  Bouère  comme  des 
faits  authentiques  avec  témoignages  à  l'appui.  Malheureusement  d'autres 
témoignages  officiels,  cette  fois,  constatent  d'afireux  malheurs  privés, 
et  d'impitoyables  répressions. 

Je  reviens  sur  l'impression  de  bonne  foi  qui  ressort  de  cette  lecture. 
Pour  les  Vendéens,  la  Patrie  se  personnifie  absolument  dans  la  Royauté 
et,  sans  aucun  égard  au  nombre  de  ses  adversaires^  on  considère  les 
partisans  du  Roi  comme  ayant  pour  eux  un  droit  sacré,  et  la  Convention 
comme  rebelle  et  criminelle  au  plus  haut  degré.  Aussi,  l'appel  des 
300,000  hommes  révolle*t*il  les  consciences.  C'est  la  première  fois 
qu'il  faudra  servir  à  l'armée,  non  plus  en  volontaire,  mais  contraint  et 
forcé,  et  il  faudra  servir  un  gouvernement  détesté.  Mieux  vaut,  puis- 
qu'il faut  se  battre,  se  battre  contre  lui.  On  ne  se  résignera  à  traiter 
avec  lui  qu'après  d'intolérables  souiTrances,.  après  l'abandon  des  alliés 
et  des  princes  même. 

.4près  bien  des  documents  parus  sur  cette  guerre  de  Vendée,  celui- 
ci  a  son  intérêt,  et  non  des  moindres.  11  vous  fait  vivre  et  sentir  avec 
quelques-uns  des  acteurs  les  plus  estimables  de  cette  guerre  et  ensei- 
gneraii,  sitcela  était  possible,  à  pratiquer  Ji»  tolérance  et  l'humanité 
dans  les  désordres  civils,  c  Erudimmiy-qui  judicatis  gmtes!  » 

(I)  MM.  Plon  et  NoDBRiT,  éditeurs. 


S.  —  Lie»  rafencerie»  llochellai»e«« 

Voici  encore  un  livre  d'érudition  locale  qui  fait  honneur  par  le 
fond  et  par  la  forme  à  l'auteur,  M.  Georges  Musset.  Au  prix  de  beau- 
coup de  recherches  et  de  travail,  M.  Musset  a  mis  en  lumière  l'histoire 
complète  de  la  céramique  Rocbellaise.  La  Société  des  Etudes  histo- 
riques est  toujours  disposée  à  bien  accueillir  ces  sortes  de  produits 
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du  palriotîsme  local  ;  ils  préparent  des  bases  solides  à  l'histoire  de 
l'art,  de  l'industrie,  du  commerce  français,  en  même  temps  qu'ils 
méritent  la  reconnaissance  de  la  patrie  particulière,  qui  voit  ainsi  rele- 
ver ses  titres  de  noblesse. 

L'industrie  de  la  céramique  n'apparair  guère  à  la  Rochelle  que  vers 
1721,  et  la  guerre  d'Amérique  met  fm  à  son  développement  qui  s'était 
fort  accentué  de  1755  à  1782.  Les  prises  de  la  marine  anglaise  pen- 
dant la  durée  de  la  guerre  ont  arrêté  les  exportations  pour  rAmérique. 
Le  traité  de  commerce  de  1786  a  achevé  la  ruine  des  faïenciers  rochel- 
lais  en  permettant  l'entrée  en  France  des  faïences  anglaises  qui  pro- 
fitent du  bas  prix  du  combustible  à  leurs  lieux  d'origine  et  du  fâcheux 
engouement  des  consommateurs  français  pour  les  produits  de  l'indus- 
trie étrangère. 

Pour  toute  la  période  qui  voit  naître  et  grandir  la  faïencerie  rochei- 
laise,  M.  Musset  a  reproduit  tout  ce  qui  concerne  le  matériel  et  le 
personnel  de  cette  industrie.  Maîtres  et  ouvriers  revivent  avec  leur 
état-civil  exacte  et  Ton  voil  que  la  fabrique  rochellaise,  établie  k  \n 
suite  de  celle  de  Marans  avait  emprunté  des  ouvriers  à  l'Italie  et  à 
la  Provence,  des  modèles  à  Rouen,  des  terres  à  la  Saintonge.  Elle 
avait  conquis  une  individualité  marquée  :  inférieure  à  Rouen  par  la 
valeur  artistique,  elle  l'emportait  sur  cette  redoutable  rivale  par  la 
modicité  dé  ses  prix. 

En  définitive,  M.  Musset  a  produit  un  beau  livre  intéressant  pour 
les  Rochellais  et  pour  les  céramiste,  édité  avec  luxe  et^orné  ëe  gra- 
vures coloriées  reproduisant  les  principaux  produits  de  la  faïencerie 
Rochellaise  ^ 

FABRE  DE  NAVACELLE. 

(1)  Édité  par  l'auteur  à  la  Rochelle. 
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Lorsque,  au  bout  de  cinq  siècles  environ,  la  France  connut  enfin  la 
Divine  Comédie^  on  pouvait  croiœ  que  cette  connaissance,  pour  tar- 
dive qu'elle  fût,  serait  du  moins  complète,  en  l'état  où  se  trouvaient  dès 
lors  les  éludes  critiques.  Tout  au  contraire,  notre  admiration  ne  sut 
pas  discerner  les  côtés  les  plus  importants  de  l'œuvre  :  on  pensa  en 
avoir  terminé  avec  Dante,  en  disant  qu'il  était  le  poète  du  moyen  âge, 
donnant  «^  entendre  par  là  que  son  épopée  participait  avant  tout  de  la 
nature  de  l'art  gothique  et  des  productions  de  nos  jongleurs.  On  crut 
le  louer  en  le  représentant  comme  le  plus  grand  parmi  les  barbares, 
lui  qui  est  le  premier  des  maîtres  classiques  ;  on  ne  fit  ainsi  que  varier 
i  peine  la  définition  donnée  j«idis  par  La  Harpe  du  gigantesque  chef- 
d'œuvre  :  un  beau  monstre.  On  attribua  infiniment  trop  de  valeur 
aux  ébauches  antérieures  d'un  voyage  poétique  à  travers  les  trois 
royaumes  de  la  souffrance,  de  l'expiation  et  de  la  béatitude.  Surtout, 
on  méconnut  le  caractère  particulier  de  la  civilisation  italienne  qui  a 
produit  Dante  et  la  Divine  Comédie. 

Depuis,  en  Italie  et  ailleurs,  il  s'est  fait,  à  cet  égard,  une  révolution 
dont  la  France  commence  à  se  ressentir,  mais  trop  peu  généralement 
encore  ;  l'auteur  des  Études  Italiennes^  M.  Hillebrand  n'a  pas  gagné 
af^sez  de  disciples,  parmi  nous  *,  à  la  nouvelle  exégèse  dantesque.  Dans 
ce  travail,  nous  voudrions  consigner  les  résultats  des  progrès  de  la 
critique  étrangère:  l'étude  que  nous  en  avons  faite  nous  a  confirmé 
dans  la  première  idée  que  nous  avions  tout  d'abord  conçue  du  génie 

(I)  Voir  mon  étude:  De  quelques  travaux  français  relatifs  à  la  Divine  Comédie, 
dans  YJnslruclion  publique  des  24  mars  et  7  avril  1888. 
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d'Alighieri,  et  qui  diffère  beaucoup  de  celle  qu'on  en  a  eu  le  plus 
comniunémenl  en  France  jusqu'ici. 

Nous  aurons  à  montrer  comment  Danle  se  sépare  absolument  de  ses 
devanciei^s,  comment  son  œuvre  est  sans  précédent^  sans  générateur, 
sans  modèle  ;  à  insister  sur  les  vraies  tendances  du  génie  italien  et  de 
la  société  italienne  ;  nous  étudierons  brièvement  le  poème,  pour  en 
signaler  l'inspiration  classique  au  point  de  vue  littéraire  et  politique, 
ce  qui  ne  nous  empêchera  nullement  d'y  faire  la  part  du  moyen  âge 
et  d'y  saluer  cette  première  fleur  de  la  poésie  moderne,  ce  romantisme 
de  Dante,  très  réel,  mais  très  peu  connu.  Depuis  quelques  années 
seulement,  on  a  dégagé  l'incomparable  figure  de  Béatrix  du  fatras 
amoncelé  par  les  commentateurs  :  nous  indiquerons  la  manière  si 
simple  dont  cet  idéal  féminin  s'est  formé  dans  le  cœur  du  poète,  et 
nous  verrons  comment  il  anime  et  soutient  la  Divine  Comédie  tout 
entière.  Après  avoir  ainsi  épuisé  les  considérations  relatives  au  génie 
poétique  de  Dante,  nous  nous  attacherons  à  la  grande  importance 
morale,  politique  et  sociale  de  son  poème  ;  nous  exposerons  en  abrég«5 
son  système,  si  peu  compris,  de  la  pénalité,  de  l'expiation  et  de  la 
béatitude.  Nous  tâcherons  de  faire  apprécier  la  grandeur  de  sa  con- 
ception d'une  Monarchie  universelle,  critiquée  souvent  avec  étourderie, 
et  nous  essaierons  de  détruire  la  légende  gibeline  de  Dante.  Nous  res- 
saisirons ensuite,  en  quelques  lignes,  les  points  les  plus  importants, 
afin  de  présenter  nos  conclusions. 

I 

Quoi  qu'on  ail  pu  dire,  Dante  n'a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
précurseurs  :  cela  est  devenu  pour  nous  incontestable.  Aujourd'hui, 
Labilte  n'intitulerait  plus  une  dissertation  sur  les  visionnaires  du 
moyen  âge  :  La  Divine  Comédie  avant  Dante^  car  il  est  bien  évident 
qu'avant  Dante  il  n'existait  rien  de  semblable  à  la  Divine  Comédie; 
et  l'excellent  Ozanam  renoncerait  sans  doute  à  introduire  ses  moines 
bretons  ou  irlandais  dans  le  cortège  triomphal  d'Alighieri.  Première- 
ment, on  étudie  Dante  de  plus  près,  avec  des  méthodes  plus  exactes  et 
un  plus  juste  sentiment  de  son  originalité  ;  ensuite,  on  n'éprouve  plus 
comme  jadis  le  besoin  de  réhabiliter  le  moyen  âge  à  propos  des  mani- 
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feslalions  roème  les  plus  bizarres  de  son  vigoureux 
romantique  est  terminé  :  parlanl,  Tére  du  fanatisn 
Or,  je  ne  veux  point  nier  certaines  ressemblances 
Dante  et  les  visionnaires  :  je  sais  qu'on  trouve  dé 
dans  frère  Albéric,  dans  le  Purgatoire  apocryphe  d 
fleuves  de  sang,  les  étangs  de  glace,  les  envelopj 
tempêtes  éternelles,  les  morsures  des  serpents,  les 
démons  harponnant  les  damnés  qui  émergent  du  lac 
diable  mâchant,  sans  repos  ni  trêve,  les  deux  géani 
oallus,  comme  le  Lucifer  dantesque  fait  du  traître , 
Iriers  de  César.  Je  sais  que  Frère  Albéric  a  déjà 
radieux  à  Tétoile  du  matin,  et  que  cette  image  : 
quasi  stellam  lucidissimamy  a  probablement  inspii 

A  Doi  venia  la  creatura  bella, 
Bianco  vestita,  e  nella  faccia  quale 
Par  tremolando  la  mattntina  Stella. 

€  A  nous  venait  la  belle  créature,  de  blanc  vêtu( 
que  parait,  en  son  scintillement,  l'étoile  du  matin. 

Mais  ces  visions  puériles,  incohérentes,  grimaçi 
des  cauchemars  fous.  Malgré  leur  énergie  barbare,  ( 
thète  de  stupides  que  le  grand  poète  Carducci  leur 
s'écroulent  d'elles-mêmes  en  morceaux  informes.  1 
tures  qu'on  voulait  rendre  effroyables  aux  yeux,  et 
faire  grotesques  !  le  chaos  n'est  pas  le  précurseur  d 
jours,  les  visionnaires  ne  sont  donc  pas  les  précu 
Quel  contraste  entre  leur  cervelle  fiévreuse  et  le  gér 
et  plastique  ;  entre  leurs  inventions  enfantines  et  le 
sales  de  la  Divine  Comédie  !  Leur  œuvre  tout  enti 
pur  néant  devant  ce  seul  vers  sur  le  supplice  des 
0  in  eiemo  faticoso  inanio  !  >  0  manteau  qui  fatigue  ( 

Ils  ont  bâti  leur  paradis  comme  une  grande  églii 

prodiguent,  avec  un  goût  détestable  et  une  visible 

le  cristal,  les  pierres  précieuses.  Peut-être  avaient-ils 

wrbs  Jerusdlemy  mais  leur  édifice  céleste  est  dépou 

tisme  qui  donne  une  signification  sublime  aux  'piem 
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lapidibus.  Ce  paradis  est  grossier  comme  la  supei^sUtion,  sensuel  ou  du 
moins  liop  sensible  ;  il  ne  vaut  guère  mieux  que  celui  des  jongleurs, 
qui  font  de  la  vie  bienheureuse  un  tournoi  ou  un  ballet  perpétuel, 
qui  nous  montrent  le  Christ  et  sa  Mère  ouvrant  la  danse,  tandis  que 
Dieu  le  Père  bat  la  mesure  au  milieu  des  séraphins.  Car  tels  sont  ces 
autres  précurseurs  qu'on  a  voulu  aussi  infliger  à  Danle. 

Considérons  maintenant  le  paradis  de  la  Divine  Comédie^  le  plus 
.spiritualisé,  le  plus  immatériel  qu^il  soit  possible  de  souhaiter.  Tout 
au  plus,  rassemblée  immortelle  y  est-elle  comparée  à  une  immense 
rose,  in  forma  di  candida  rosa^  et  les  âmes  saintes  à  des  perles,  à  des 
rubis,  à  des  joyaux  sonores,  à  des  diamants  qui  vivent  et  qui  chantenL 
Mais  la  lumière  et  la  musique  y  sont  presque  tout,  et  servent  presque 
seules  à  exprimer  toute  la  béatitude  céleste  ;  tels,  le  regard  et  le  sou- 
rire de  Béatrix,  de  plus  en  plus  éblouissants,  suivant  le  progrès  de 
cette  ascension  à  travers  les  neuf  cieux.  Le  paradis  dantesque,  comme 
le  dit  Carducci,  est  un  désert  de  lumière  tliéologiqtie.  Les  blancheurs 
de  la  voie  lactée,  la  pourpre  sanglante  des  éclairs,  les  nuées  d'étoiles, 
des  croix  ou  des  échelles  flamboyantes,  les  richesses  de  rarc-en-ciel, 
la  pâle  couronne  du  halo  nocturne  ;  des  transparences  indécises  cl 
vaporeuses  dans  les  sphères  inférieures,  dans  les  sphères  sublimes  des 
constellations  d'âmes,  formant  Taigle  mystique  des  prophètes  et  des 
empereurs  ou  des  lettres  enflammées,  qui  composent  une  sentence  de 
TEsprit-Saint  :  voilà  les  seules  images  qui  aient  paru  dignes  au  poète 
défigurer,  encore  qu'imparfaitement,  les  splendeurs  du  monde  spirituel. 
De  même,  le  Purgatoire,  ce  chef-d'œuvre  d'ascétisme  chrétien  et  pour- 
tant philosophique,  où  Ton  respire  une  mélancolie  divine,  où  Dante  a 
fait  entrer  la  sagesse  des  moralistes  antiques  et  les  enseignements  des 
maîtres  de  la  vie  intérieure,  où  il  a  répandu  les  douces  fleurs  de  son 
imagination  sur  les  austérités  de  la  pénitence,  en  quoi  donc  ressem- 
blerait-il à  celui  des  visionnaires,  trailé  dans  le  même  goût  que  leur 
Enfer  ?  Relrouve-t-on  chez  eux  la  théorie  admirable  de  l'expiation,  la 
doctrine  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  sur  la  génération  de  l'homme, 
et  surtout  les  exemples  des  païens  proposés  aux  chrétiens,  en  même 
temps  que  ceux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  ? 

Mais  on  va  voir  encore  d'autres  difierences,  ou  plutôt  d'autres  oppo- 
sitions. Une  dévotion  basse  mêlée  à  des  haines  mesquines,  à  de  misé- 
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rables  préoccupations,  fait  toute  la  religion  de  ces  auteurs.  Leur  paradis 
de  moines  ne  contient  que  des  moines  et  quelques  prêtres  :  dames, 
chevalici-s,  poètes,  savants,  tout  cela  est  bon  pour  Tenfer.  Glorifier 
quelque  obscur  religieux,  surtout  effrayer  un  seigneur,  voisin  rapace 
et  de  mauvaise  foi,  voilà  leur  souci.  Au  contraire  Dante,  scrupuleuse- 
ment orthodoxe,  est  non  moins  laïque^  c'est-à-dire  qu'il  a  égard  aux 
dîvei's  intérêts  de  la  société  en  général.  Il  sort  quelquefois  du  temple 
pour  aller  sur  la  place  publique.  Son  œuvre  indique  aux  hommes  le 
sentier  de  la  perfection,  mais  elle  renferme  une  constitution  politique 
à  Tusage  de  l'Italie,  c'est-à-dire  du  monde  dont  celle-ci  a  l'hégémonie. 
Le  coBur  de  Dante  a  ressenti  toutes  les  passions  humaines,  et  toutes 
les  affections  humaines  trouvent  une  place  magnifique  dans  son  œuvre. 
Il  sait  si  bien  apprécier  la  grandeur  morale,  qu'il  louera  hardiment 
Frédéric  II,  l'épicurien,  et  l'athée  Farinata,  ce  Romain  du  moyen  âge, 
tout  en  les  frappant  comme  chrétien  d'une  sentence  inexorable.  Exact 
en  toute  circonstance  à  punir  ou  à  signaler  les  fautes  de  ces  grands 
hommes,  il  aura  néanmoins  pour  eux,  s'ils  en  sont  dignes,  plus  que 
du  respect,  plus  que  de  l'enthousiasme,  une  tendresse  de  fils.  Son 
catholicisme  si  complet,  si  minutieux,  si  fervent,  si  exclusif,  ne  lui 
fait  renier  aucun  des  grands  cultes  de  l'humanité  :  l'amour,  la  gloire, 
le  malheur.  Au  cinquième  chant  de  YEnfer^  il  y  a  quelque  chose  de 
de  plus  beau  que  le  récit  de  Francesca  :  la  pitié  et  l'évanouissement 
du  poète  qui  l'écoute. 

En  son  ensemble,  l'œuvre  des  visionnaires  n'a  donc  avec  celle  de 
Dante  que  des  rapports  d'opposition.  Les  rares  analogies  s'explique- 
raient de  deux  manières.  D'abord,  les  punitions  et  les  expiations  devant 
toujours  avoir,  autant  que  possible,  le  même  caractère  que  la  faute, 
ce  qui  est  chez  Dante  la  loi  du  œnlrapasso,  tous  les  systèmes  de  péna- 
lité conçus  d'après  ce  principe  doivent  se  ressembler.  Puis,  il  faut 
ajouter,  pour  les  visionnaires,  qu'ils  s'inspiraient  ainsi  que  Dante  des 
légendes  populaires  cl  aussi,  quoique  plus  rarement  à  cause  de  leur 
ignorance,  des  Pères  et  des  théologiens. 

Après  quoi,  je  ne  veux  point  nier  que  Dante  ait  connu  les  visions, 
ou  même  qu'il  leur  ait  emprunté  quelques  détails  sans  conséquence. 
Il  est  certain,  malgré  tout,  qu'il  n'en  faisait  aucun  cas,  et  n'en  tient 
pas  compte  dans  son  poème,  où  il  se  donne  comrne  le  seul  vivant 
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qui  ait  pénélré  dans  Taulre  monde  depuis  saint  Paul,  pcr  modo  luUo 
fuor  del  moderno  uso  * . 

Villemain  combattit  autrefois  très  judicieusement  Félrange  idée  qu'on 
avait  eue  de  voir,  dans  l'auteur  du  Stabat,  Frâ  Jacopone  da  Todi,  un 
des  modèles  d'Alighieri.  On  se  fondait  sur  certaines  invectives  de  Jaco- 
pone  contre  le  clergé,  lesquelles  auraient  trouvé  un  écho  dans  la  Divine 
Comédie.  Comme  s'il  n'y  avait  eu,  au  moyen  Age,  que  Dante  et  Jaco- 
pone  pour  faire  la  guerre  aux  moines  trop  bien  nourris  !  Quant  aux 
poésies  mystiques  de  celui-ci,  elles  ont  fait  dire  à  Villemain  que,  si  on 
tenait  absolument  à  le  comparer  à  Dante,  il  pouvait  être  appelé  le 
bouffon  du  genre  ou  l'auteur  de  la  Divine  Comédie  est  maître  souve- 
rain. 

Est-ce  tout  ?  Pas  encore.  Ginguené  el  Pelli  avant  lui,  voulaient  que 
Dante  eût  pris  à  Brunetto  Latini,  dans  son  TesorettOy  l'idée  de  son 
poème,  ou  du  moins  le  commencement,  l'égarement  dans  la  forèl  des 
vices.  Mais  le  Tesoretlo  est  beaucoup  plutôt  comparable  au  Roman  de 
la  Rose  qu'à  la  Divine  Comédie,  et  l'idée  de  la  forêt  où  l'auleur  s'égare 
n'est  pas  même  propre  à  Brunetto  :  il  l'emprunta  aux  allégories  des 
poètes  de  la  langue  d'oïl,  qui  lui  étaient  familiers.  Enfm,  on  a  rappro- 
ché le  Roman  de  la  Rose  lui-même  de  la  Divine  Comédiey  et  cepen- 
dant il  en  diffère  radicalement.  Des  êtres  abstraits,  comme  Faux- 
Semblant,  y  servent  de  support  aux  allégories,  ou  plutôt,  il  n'y  a  pas 
là  des  allégories,  mais  de  simples  abstractions  réalisées.  Dante,  au 
contraire,  toutes  les  fois  qu'il  ne  recourt  pas  aux  figures  connues  du 
symbolisme  chrétien,  se  borne  à  idéaliser  des  êtres  réels  en  les  char- 
geant de  quelque  haute  fonction  allégorique.  Virgile,  par  exemple, 
sera  d'abord  Virgile,  puis  la  sagesse  naturelle  personnifiée.  Ces  allégories 
sont  tellement  vivantes  et  faites  pour  l'art,  que  la  peinture  el  la  sculpture 
s'en  sont  emparées  aussitôt:  témoin  Giotto,  Orcagna,  Luca  Signorelli, 
Brunellesco,  Frà  Angelico,  Michel-Ange,  Raphaël,  le  Tintoret,  Cor- 
Ci)  On  peut  ajouter  aux  sources  imaginaires  de  la  Divine  Comédie  le  Guertin  Mes- 
c/imo,  d'origine  française,  antérieur  à  Dante,  mais  refait  par  Barberino,  vers  la  iin  du 
XIV*  siècle  ou  le  commencement  du  xv*.  Les  images  du  purgatoire  de  S.  Patrice  y 
ont  été  remplacées,  après  coup,  par  celles  de  Dante.  Le  Paradis  décrit  dans  les  Mecha- 
berolh  du  poète  juif  Emmanuel  Romano,  contemporain  d'Alighieri,  est  également 
imité  de  Dante.  EnÛn  on  a  pensé  aux  Lois  de  Manou^  à  un  Dialogue  de  Parménide  ! 
(Voir  Les  Précurseurs  de  Danle^  par  A.  d'Ancona.) 
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nelius,  Koch,  Fiaxman,  Delacroix,  Doré,  et  la  foule  innombrable  des 
moderaes. 

Ne  rappelons  donc  plus  le  Roman  de  la  Rose  à  propos  de  la  Divine 
Comédie,  el  connaissons  mieux  de  telles  différences.  Le  symbolisme 
dantesque  ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  de  saint  Jean  dans  TApo- 
calypse. 

II 

L'œuvre  de  Dante  est  donc  exempte  de  toute  attache  sérieuse  avec 
celles  de  ses  devanciei's.  Grâce  à  cet  isolement  où  elle  se  présente,  nous 
pouvons  Tembrasser  d'un  plus  libre  coup  d'oeil,  et  c'est  ici  surtout 
qu'il  faut  nous  affranchir  entièrement  des  appréciations  de  l'ancienne 
critique.  On  a  dit  longtemps  :  Dante  représente  le  moyen  âge  gothique, 
[larce  qu'il  a  été  l'homme  de  son  pays  et  de  son  époque.  Nous  dirons, 
nous  :  Précisément  parce  que  Dante  a  été  Thomme  de  son  époque  et 
de  son  pays,  qu'on  a  mal  connus  et  mal  jugés,  il  est  le  plus  classique 
des  grands  poètes  modernes,  et  «  le  premier  artisan  de  la  Kenais- 
sance,  »  suivant  l'heureuse  expression  du  critique  Ilillebrand.  Et  notre 
«rrande  raison  est  que  Tllalie  n'a  pas  eu  de  littérature  moyen  âge, 
dans  le  sens  ordinaire  du  mot. 

L'Italie  ne  posséda  pas  d'abord  une  littérature  propre,  comme  les 
aulnes  nations  de  l'Europe,  parce  qu'elle  n'était  point  une  nation  nou- 
velle, résultant  d'un  mélange  de  races  barbares.  Le  fond  primitif  sub- 
sista en  elle,  m'algré  les  invasions  successives,  et  après  la  chute  de 
PEiupire,  elle  redevint,  comme  au  temps  des  Guéries  Sociales,  d  un 
ensemble  de  confédérations  ombriennes,  latines,  samnites,  ligures, 
étrusques  *  ».  N'ayant  point  été  renouvelée,  elle  ne  repassa  j)oint  par 
une  période  de  floraison  poétique  originale,  comme  la  France  du  Nord, 
le  Languedoc,  la  Souabe,  l'Espagne  ;  tout  au  plus,  elle  transplanta  quel- 
ques pales  roses  de  leur  parterre  sur  son  sol  classique  où  elles  mouru- 
rent ;  la  fleur  des  châtelaines  ne  pouvait  se  plaire  dans  le  voisinage  du 
tombeau  de  Cecilia  Melella.  Tant  que  le  moyen  âge  conserva  toute  sa 
vigueur,  tant  que  son  génie  régna  sans  conteste,  Tltalie  n'eut  qu'un 
rôle  exclusivement  politique  :  elle  s'absorba  dans  ses  luttes  avec  la  Pa- 
pauté et  l'Empire,  elle  développa  son  industrie,  étendit  son  commerce, 

(1)  Carducci. 
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envoya  ses  navigateurs  sur  tous  les  océans.  Mais  au  xni^  siècle  déjà,  la 
société  féodale  fut  sérieusement  attaquée  par  les  réformateui's,  et  nnc- 
nacée  par  les  premiers  souttles  de  l'esprit  nouveau.  Alors  le  principe 
romain,  classique,  générateur  de  la  littérature  italienne,  put  se  déve- 
lopper; Dante  créa  la  poésie  nationale,  je  le  veux  bien,  mais  il  ne  put  le 
faire  qu'en  se  conformant  au  génie  de  son  pays,  comme  s'y  conformèrent 
après  lui  Boccace  et  Pétrarque,  ses  continuateurs.  La  stérilité  littéraire 
des  siècles  précédents  fut  ainsi  magnifiquement  compensée. 

Au  contraire,  dans  les  autres  pays,  le  principe  féodal  et  chevale- 
resque, qui  perdait  tous  les  joui-s  de  son  influence  sur  la  société, 
continua  d'inspirer  malheureusement  les  rimeurs  sans  conviction  des 
chansons  de  gesle^  et  pour  avoir  enfin  une  vraie  littérature,  il  fallut 
attendre  la  Renaissance.  Et  même  chez  nous,  l'œuvre  de  Ronsard, 
venue  trop  tôt  pour  une  nation  encore  trop  neuve,  ne  fut  que  la 
tentative  isolée  d'un  grand  virtuose,  il  fallut  la  recommencer  au 
xviio  siècle. 

Les  Italiens,  que  ne  gênaient  point  les  débris  d'une  littératui-e, 
eurent  leurxvii®  siècle  cinq  cents  ans  d'avance. 

La  vitalité  persistante  du  latin  contribua  aussi  à  donner  à  la  poésie 
italienne^  son  caractère  classique.  p]n  latin  sont  les  vieilles  chroniques 
de  Ravcnne,  celle  de  Concordia  et  d'Aquilée,  qui  ont  fourni  la  matière 
du  poème  national  sur  Attila;  en  latin^  les  fables  populaires  sur  les 
nymphes  de  P'iesole  et  les  fondations  de  cités  italiennes  par  des  héros 
de  l'antiquité  ;  en  latin  même  les  chansons  d'amour.  Hors  d'Italie,  le 
latin  n'est  parlé  que  par  les  prêtres  et  les  légistes  ;  ici  le  peuple  est 
d'accord  avec  l'Église  pour  honorer  et  cultiver  la  langue  de  ses  pères. 
Et  quand  il  a  cessé  de  la  comprendre,  il  s'en  est  imprégné  pour  tou- 
joui-s.  Le  souvenir  des  Métamorphoses  d'Ovide  se  retrouve  dans  Pou- 
vrage  populaire,  les  Reali  di  Francitty  où  l'élément  chevaleresque  de 
l'original  français  a  d'ailleurs  cédé  la  place  au  scepticisme  et  à  la  galan- 
terie. Les  chroniqueurs  Malespini  et  Dino  Compagni  sont  pleins  de 
Stace  et  de  sa  Tliébalde,  Et  Içs  souvenirs  toujours  vivants,  les  tradi- 
tions de  l'antiquité!  Florence  est  une  colonie  militaire  romaine  ;  elle 
en  conserve  l'aspect,  comme  on  peut  le  voir  sur  un  curieux  plan  de 

(1)  Il  s'ugit  ici  de  la  décadence  des  chansons  de  geste. 
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ringénieur  Giulio  Carbone.  En  voici  le  Cardo,  la  grande  porte  décu- 
mane,  et,  comme  à  Cologne,  le  Forum  où  les  duumvirs  d'abord,  puis 
les  comtes  lombards  ont  eu  leur  tribunal.  Tout  près,  est  Fiesole  qui 
fut  Tondée  par  les  Trovens,  à  ce  que  disent  les  dames  florentines,  tout 
en  filant  : 

L'altra,  traendo  alla  rocca  la  chioma, 
Favoleggiava  con  la  sua  famiglia 
DeTroiani,  di  Fiesole,  e  di  Roma. 

Faut-il  rappeler  le  cri  des  veilleurs  de  nuit  : 

Dum  Hector  vigil  stetit  in  Troja, 
Non  cœpit  eam  fraudulenta  Grecia, 

et  les  habitants  de  Pavie  qui  avaient  canonisé  Boèce,  et  ceux  de  Man- 
toue  qui  mêlaient  aux  hymnes  religieuses  le  nom  de  Virgile  et  battaient 
monnaie  à  son  effigie  ;  et  la  statue  d'Hercule  qui  était  le  palladium 
de  Milan,  et  celle  d'Anténor  qui  protégeait  Padoue,  et  celle  de  Mars 
qui  protégeait  Florence  ?  L'Italie  ne  fut  longtemps  unie  que  par  ces 
souvenirs  de  l'antiquité  ;  aussi,  quand  elle  cherchait  à  conquérir  et 
à  assurer  son  indépendance,  elle  ne  devait  voir  son  salut  et  son  avenir 
que  dans  la  restauration  des  institutions  romaines.  Quant  à  la  littéra- 
ture et  aux  traditions,  elles  n'avaient  pas  besoin  d'être  retrouvées, 
D*ayant  jamais  été  perdues  :  il  s'agissait  seulement  de  leur  infuser 
une  vie  énergique  et  durable.  Ce  que  fit  Dante. 

Nous  aurions  à  insister  ici  sur  l'action  parallèle  du  droit  romain, 
et  sur  le  rôle  des  légistes  qui  concoururent  à  la  restauration  dont 
nous  parlons.  D'autres  que  nous  l'ont  déjà  fait,  et  même  ils  ont  étendu 
leur  démonstration  à  l'histoire  générale  de  l'Europe.  Nous  dirons  seu- 
lement qu'en  Italie,  pjus  qu'ailleurs,  l'influence  du  droit  romain  fut 
puissante:  on  s'y  vouait  en  même  temps  qu'aux  lettres  anciennes,  par 
les  mêmes  raisons  et  avec  une  ardeur  égale.  Bien  plus,  beaucoup  de 
jurisconsultes  furent  poètes.  Cino  de  Pisloie,  Lapo  Gianni,  DinoFres- 
cobaldi,  représentants  de  l'école  du  stil  novo  et  contemporains  de 
Dante,  étaient,  le  premier  magistrat,  les  autres  notaires  publics,  ce 
que  fui  le  père  de  Pétrarque,  et  ce  que  devait  être  Pétrarque  lui- 
même  s'il  ne  se  fût  fait  chanoine.  Et  Dante  a  su  assez  de  jurispru- 
dence pour  que  Barthole  ait  pris  la  peine  de  le  commenter. 
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Venons  maintenant  au  caractère  politique  et  social  des  municipes 
italiens  :  ce  sont  de  vraies  républiques  romaines.  Au  commencement 
du  XI®  siècle,  l'Allemand  Whippon  citait  à  l'empereur  Henri  II  l'exem- 
ple singulier  de  ce  peuple  «  qui  faisait  apprendre  les  lois  à  ses  enfanls 
dès  leurs  plus  jeunes  années.  »  A  la  fin  du  xiie,le  chroniqueur  Conrad, 
abbé  d'Usperg  au  diocèse  d'Augsbourg,  loue  les  Italiens  comme  un 
peuple  «  sobre,  courageux,  économe,  le  seul  qui  se  gouverne  par  ses 
propres  lois,  i 

Saint  Thomas  d'Aquin,  plus  lard,  compare  les  magistrats  de  F'io- 
rence  aux  anciens  tribuns  de  Rome.  Telle  que  cette  ville  nous  appa- 
raît alors,  elle  est  même  beaucoup  plus  démocratique  que  Rome. 
Écoutons  l'historien  moderne,  Isidore  del  Lungo.  «  Juridiquement 
parlant,  le  municipe  italien,  surtout  guelfe  et  toscan,  plus  encore  le 
municipe  florentin,  n'avait  ni  noblesse  ni  plèbe.  Il  n'en  avait  pas  au 
sens  très  déterminé  qu'on  leur  donnait  chez  les  Romains  ;  il  n'en 
avait  pas  non  plus  au  sens  moderne  et  conventionnel.  Avant  même 
que  la  démocratie  n'y  prévalût,  la  noblesse  ne  trouva  jamais  le  moyen 
de  s'établir  dans  l'enceinte  de  la  ville,  comme  une  classe  distincte.  ^ 
—  Dans  le  peuple,  dit  avec  raison  Capponi,  résidait  la  vie  de  la  cité^ 
avant  même  qu'il  fût  parvenu  à  en  conquérir  le  gouvernement  ^  > 

Au  point  de  vue  social,  les  plébéiens  l'emportaient  encore,  étant 
le  principe  actif  et  énergique  de  la  République  ;  les  nobles,  qui  n'exer- 
çaient pas  de  professions  utiles,  et  qu'on  écartait  des  charges  publiques, 
n'avaient  pour  eux  que  la  gloire  de  leurs  ancêtres,  à  demi  oubliés.  Ils 
reprenaient  seulement  en  temps  de  guerre  une  certaine  considération. 
Aussi  la  véritable  noblesse  n'existait-elle  plus  à  Florence,  aux  xii®  et 
XIII®  siècles,  avant  que  Giano  délia  Bella  eût  ren\lu  son  gouvernement 
encore  plus  démocratique,  et  le  professeur  Del  Lungo  a  le  droit  de 

(1)  Ce  qui  explique  que  les  éléments  virtuels  d'une  noblesse  municipale  n'aient 
servi,  dans  la  formation  et  la  constitution  déUnilive  du  municipe,  qu'à  rinsUlution 
d'une  magistrature,  la  Poleslà  dont  le  titulaire  devait  être  noble,  mais  étranger.  La 
juridiction  et  le  pouvoir  militaire  de  celui-ci  relevaient  bien  de  l'Empire,  maisTélec-. 
tion,  la  surveillance  et  la  révocation  appartenaient  aux  autorités  plébéiennes.  En 
lui  résidait  bien  l'essence  du  gouvernement  municipal,  mais  avec  la  formule  com- 
plète, Comune  e  popoio.  Dans  son  conseil  siégeaient  les  nobles, mais  ils  ne  siégeaient 
que  là  et  s'y  trouvaient  mêlés  aux  plébéiens.  •  (Isid.  del  Lungo). 
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conclure  ainsi  :  «  A  Florence,  aucune  des  trois  légendes  inipéri 
romaine,  carolingienne  ou  saxonne,  ne  réussit  à  fonder  une  nob 
historique.  L'histoire  florentine  se  présente  toujours  avec  le  cara( 
populaire  :  noblesse  et  plèbe  ont  pu  occasionner  quelques  épisc 
mais  la  substance,  c'est  le  peuple  qui  l'a  faite.  »  Nous  voilà  ass 
meut  fort  loin  de  l'Europe  féodale,  et  nous  comprendrons  comi 
Dante  a  pu  parler  des  Romains  en  vrai  Romain  dans  le  De  Monan 
et  pourquoi  ils  tiennent  tant  de  place  dans  la  Divine  Comédie,  I 
leurs,  je  ne  veux  pas  prétendre  que  la  noblesse  eût  perdu  sa  ] 
sauce  dans  les  campagnes  où  elle  s'était  réfugiée,  ni  que  les  Floren 
d  surtout  Dante,  eussent  complètement  renoncé  aux  traditions  cl 
leresques.  Voici,  d'après  un  historien,  ce  qu'il  en  était  : 

•  Florence,  dit  Carducci,  avait  recueilli  de  la  société  chevalpre 

ces  sentiments  qui  peuvent  convenir  aussi  à  un  peuple  libre  ;  elle  ; 

sfô  chevaliers  citoyens,  ses  tournois,  ses  fêtes  consacrées  au 

d'amour,  les  danses  de  ses  jeunes  filles  aux  calendes  de  mai.  PourI 

elle  retenait  encore  quelque  chose  de  la  gravité  étrusque  :  je  ne 

quel  souffle  de  grandeur  romaine  anime  la  poitrine  de  ces  hoir 

qui,  en  se  reposant  des  fatigues  de  leurs  charges  publiques,  maniî 

non  seulement  l'aune  et  le  boisseau,  mais  encore  le  pinceau,  la  pli 

rébauchoir  et  l'équerre.  Leurs  fils  apprenaient  à  l'école  de  Brui 

Latini,  à  bien  gouverner  la. commune.  Dans  le  peuple  de  Flore 

rinstruction  plus  qu'élémentaire  était  répandue^  comme  elle  l'est  nr 

lenant  dans  les  grandes  villes  de  l'Allemagne;  beaucoup  d'ouvr 

de  compilations  ou  de   poésie,  aujourd'hui   iesii  di  lingua,  fu 

composés  pour  le  peuple,  et  le  boutiquier  avait  sous  son  pupitre  ' 

Live,  Salluste,  l'Enéide  et  la  Table-Ronde.  Il  lisait  et  jugeait  Vi 

et  même  Dante,  et  en  transcrivait  les  excerpta  sur  ses  registres. 

écoles  de  grammaire  et  de  logique  étaient  fréquentées  par  plus  de 

étudiants,  et  la  fleur  de  la  jeunesse  plébéienne  figurait  dans  les 

versilés  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  »  Ce  peuple  de  marchands  ai 

les  belles  choses  inutiles:  fleurs,  oiseaux,  peintures.  «   On  comp 

ainsi  que  le  souci  du  gain  n'empèchAt  pas  le  développement  intc 

luel,  et  comment  cette  large  manière  de  vivre  ne  détruisait  pas 

vile  les  nobles  coutumes  de  l'ancien  temps  ;  de  là  aussi  cette  va 

de  couleurs  qu'offre  la  société  florentine.  »  Et  le  critique  poète  i 
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décrit  les  doux  passe-temps  d'amour,  les  fêtes  où  brille  la  courtoisie, 
faisant  contraste  avec  les  tragédies  de  famille,  les  scènes  de  meurtre 
entre  particuliers,  auprès  du  cercueil  d*un  frère  ou  au  mariage  d'une 
sœur,  «  les  confréries  aux  chants  lugubres  et  aux  lugubres  habits, 
accomplissant  leurs  rites  dans  des  chapelles  souterraines,  ce  mélange 
de  l'imagination  étrusque,  de  l'organisation  sociale  des  Romains,  de 
l'individualisme  gennanique,  de  la  vivacité  d'esprit  particulière  aux 
Provençaux  et  aux  Français,  de  l'instinct  progressiste  des  Lombards. 
Fiesole  n'avait-elle  pas  des  ruines  étrusques  ?  La  noblesse  descendait 
des  chevaliers  allemands  venus  avec  Olhon  ;  le  lis  florentin  fraterni- 
sait avec  le  lis  de  France,  mais  tout  cela  se  transformant,  s'unifiant.  » 
Ce  fut  vraiment  alors  le  commencement  de  la  Renaissance.  Alber- 
tino  Mussato  écrivait  la  plus  ancienne  tragédie  de  l'Europe,  «  ou  du 
moins  la  première  qui  ait  un  sujet  moderne.  >  (Carducci.)  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  lui-même  collectionnait  les  ouvrages  rares  de  l'antiquité. 
Dante  fut  encore  le  plus  enthousiaste  parmi  ces  chercheurs  d'idéal 
classique.  L'Enéide  est  son  code  poétique,  qu'il  déclare  ne  jamais 
perdre  de  vue  ;  il  célèbre  avec  une  ferveur  exaltée  le  cœur  très  sacré 
de  Caton,  et  met  Trajan  au  ciel  avec  Riphée  le  Troyen.  Il  fait  des  Ro- 
mains comme  un  second  peuple  de  Dieu,  chargé  expressément  par  lui 
de  civiliser  le  monde,  et  de  le  préparer  au  grand  œuvre  de  la  Ré- 
demption. L'univers  entier  leur  appartient  de  droit  :  c'est  par  eux 
qu'il  est  légitimement  parvenu  aux  empereurs  selon  les  desseins  de  la 
Providence.  Aussi  les  meurtriers  de  César  sont  punis  de  la  même 
façon  que  Judas  qui  a  trahi  son  Dieu.  Et  le  Paradis  n'est  qu'une  Rome 
céleste,  où  le  Christ  est  Romain,  et  la  Vierge-Mère  reçoit  le  nom 
(J'Augusla  réservé  aux  Impératrices,  et  Dieu  est  plusieurs  fois  appelé 
Empereur,  et  l'aigle  impérial,  Y  oiseau  de  Dieu,  Mais  dans  ce  plan 
colossal  de  la  Monarchie  universelle,  il  est  aisé  de  reconnaître,  trans- 
formé par  le  génie  de  Dante,  le  dessein  cher  à  tous  les  patriotes  de  ce 
temps-là,  c'est-à-dire  la  restauration  de  l'antiquité. 

IV 

Jusqu'ici,  nous  n'avons  pas  encore  tenu  compte  du  génie  poétique  et 
artistique  de  l'Italie:  la  pureté,  la  sérénité, l'harmonie,  en  sont,  de  l'aveu 
de  tous^  les  premiers  caractères.  Par  exemple,  les  Italiens  ne  crurent 
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pas  que  la  laideur  matérielle  dût  être  le  signe  de  la  1 
christianisme  :  Tarchitecture  gothique  pénélra  diffici 
le  grotesque  fut  banni  de  leurs  temples,  qui  ressem 
palais  un  peu  sévères.  A  Ràvenne,  on  trouve  dans  le 
Franciscains  où  fut  enterré  le  poète,  des  sépultures 
à  côlé  de  celles  des  martyrs  chrétiens.  La  cathédrale  ( 
ce  nom  embaumé  :  Santa  Maria  del  Fiore,  Les  égli 
sées  aussi  et  des  académies  :  on  y  commentera  Dant 
Uleur  s'appellera  Boccace.  L'ascétisme  de  saint  Fran 
ploie  avec  une  naïveté  délicieuse  le  vocabulaire  des 
cours  d'amour:  le  saint  est  artiste  et  poète;  on  lui  att 
du  Soleily  et  il  ne  peut  se  passer  d'entendre  de  la  m 
un  ange  vient  exprès  du  ciel  pour  lui  en  faire.  On  c 
de  Giolto  représentant  les  noces  de  François  avec  Mac 
Les  Fioretti  contiennent  des  chapitres  qui  semblent 
avoir  été  découpés  dans  l'azur  du  firmament,  et  que  i 
pas  écrites  depuis  sur  le  séraphique  solitaire,  assi 
paysage  d'Ombrie,  à  l'ombre  d'un  pin  parasol,  au  m 
tège  familier  de  bêtes  innocentes  et  charmées  !  La  scol 
à  Tallégorie  son  riche  manteau^  et  les  symboles  des  ti 
y  veuille  bien  réfléchir,  sont  repris  par  André  de  Pise 
Le  Convivio  est  souvent  comparable,  dit  Bouterweck 
des  matières,  aux  plus  beaux  dialogues  platoniciens, 
avec  Guinizelli  et  les  poètes  du  stil  îiovo,  dans  la  même 
idéale,  suavité,  harmonie,  sérénité  des  couleurs,  voi 
une  mélancolie  qui  rend  la  belle  muse  plus  intérêt 
Et  la  peinture  des  préraphaélites  !  On  connaît  c 
délicates,  aériennes,  mais  d'une  inimitable  élégance  ;  c 
une  vision  du  paradis. 

Ces  an; 
Comme  en  rêvait  Giotto,  comme  Dante  e 
Êtres  sereins,  posés  sur  ce  monde  inquie 
A  la  prunelle  bleue,  à  la  robe  d*opale. 
Qui,  tandis  qu'au  milieu  d'un  azur  déjà  j 
Le  point  d'or  d'une  étoile  éclate  à  l'Oriei 
Dans  un  beau  champ  de  trèfle  errent  en 
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Peintres  idéalistes  que  ceux-là,  qui,  pour  représenler  la  mon,  se 
servaient  d'un  gracieux  symbole  que  Dante  a  repris  dans  la  Vita  Nuova  : 
une  nuée  blanche,  au  bord  de  laquelle  élait  assise  une  âme,  et  que  les 
anges  élevaient,  en  chantant,  vers  le  ciel,  de  leurs  bras  tendus  !  La 
plastique  manquait  encore  aux  préraphaélites,  et  le  grand  maître  qui 
i'introduisit  dans  Fart  fit  une  révolution;  mais  avant  Raphaël,  avant 
Pérugin  même,  la  formule  essentielle  de  la  peinture  italienne  était 
trouvée.  L'idéalisation  de  la  nature  chez  Raphaël  reste  humaine,  elle 
est  divine,  à  force  d'être  humaine  ;  mais  s'ils  peignaient  des  corps 
spiritualisés,  d'adorables  fantômes,  les  préraphaélites  avaient  au  même 
degré  que  lui  l'amour  et  l'instinct  du  beau,  contrairement  aux  artistes 
gothiques  qui  défiguraient  l'homme  par  un  faux  mysticisme,  ou  plu- 
tôt par  ignorance. 

Tels  furent  donc  ces  caractères  particuliers  du  génie  italien  dans 
l'art.  Il  les  faut  attribuer,  d'une  part,  à  la  persistance  de  l'idéal  clas- 
sique dans  les  imaginations,  grâce  aux  affinités  de  race,  aux  traditions, 
aux  mœurs,  aux  institutions  et  aux  lois  ;  et  d'autre  part,  à  la  meneil- 
leuse  beauté  du  climat  et  du  sol.  Or  Dante  est  le  représentant  de  la 
poésie  italienne  :  nous  devons  infailliblement  retrouver  l'idéal  clas- 
sique dans  son  œuvre. 


La  plastique,  qui  est  l'essence  du  style  classique,  est  aussi  l'essence 
du  style  dantesque,  sans  rival  au  monde,  disait  Macaulay.  Dans  les 
quatorze  mille  vers  du  poème,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  sonne  le  vide, 
pas  un  seul  qui  soit  banal,  pas  un  seul  non  plus  qui  soit  déclama- 
toire. Les  sculpteurs  florentins  n'ont  pas  eu  d'égaux,  les  peintres  floren- 
tins peignent  comme  on  sculpte,  mais  Dante  serait  le  premier  sculpteur 
de  Florence,  quoique  poète,  si  Michel-Ange  n'eût  pas  existé.  Chaque 
muscle  du  corps,  chaque  pli  des  draperies  veut  dire  quelque  chose 
dans  les  figures  de  Michel-Ange,  chaque  détail  de  style  est  à  étudier 
dans  la  Divine  Comédie^ y  celui  de  tous  les  poèmes  qui  renferme  le 
moins  d'épithètes  absolument,  et  le  plus  d'épithètes  sculpturales.  Dante 

(I)  A  conserver,  par  conséquent,  dans  une  traduction.  Aussi  Dante  est-il  intra- 
duisible, en  français  surtout.  Voir  mes  Traducteurs  de  Danle.  {Insiruclion  Publique, 
24  mars,  7  avril  1888). 
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abonde  en  comparaisons,  moins  fleuries,  mais  plus  gi'aphiques,  plus 
exactes  que  celles  d'Homère.  Il  ne  Ta  pas  connu,  puisqu'il  ne  savait 
pas  le  grec  et  qu'on  n'avait  pas  alors  le  texte  du  poème,  ni  même 
une  traduction  latine  complète,  mais  Virgile,  le  plus  pittoresque  des 
Latins  a  été  son  maître.  Les  souvenirs  de  l'Enfer  de  YÉnéide  se  re- 
trouvent en  plusieurs  endroits  de  la  Divine  Comédie;  Caton  est  choisi 
pour  le  gardien  du  purgatoire,  à  cause  de  ce  vers  du  poète  latin  sur 
les  habitants  de  l'Elysée  : 

Secretosque  pios,  his  dantem  jura  Catonem. 

n  y  a  dans  les  J^imbes  quelque  chose  de  la  douceur  virgilienne  ;  les 
sages  et  les  poètes  que  Dante  et  son  guide  rencontrent  au  premier 
cercle  de  l'Enfer,  avec  leur  parler  lent,  rare  et  doux,  feraient  songer 
aux  vieillards  d'Homère  et  de  Fénelon.  Et  ce  sont  encore  des  chefs- 
d'œuvre  d'art  classique  qu'une  foule  d'épisodes  de  la  Divine  Comédie  : 
Francesca,  Ugolin,  Farinata,  Capanée,  reproduit  d'après  Stace,  Bru- 
nello  Latini,  le  Messager  céleste  traversant  le  Styx  à  pied  sec  pour 
ouvrir  aux  deux  poètes  la  porte  de  Dite.  Enfm,  n'oublions  pas  que 
Gœlhe,  le  gi*and  païen,  l'amant  d'Hélène,  dévot  seulement  à  Apollon, 
ne  trouvait  rien  de  comparable  au  trente-troisième  chant  de  YEnfef\ 
Le  troisième  chant  de  l'Enéide  a  donné  l'idée  de  la  forêt  des  suicidés; 
les  Furies  sont  peintes  comme  dans  Ovide  ;  Lucain  peut  revendiquer 
quelque  chose  dans  l'épisode  des  serpents,  où  il  y  a  aussi  un  souvenir 
du  Laocoon.  Stace  inspire  plusieurs  chants  du  Purgatoirey  où  l'on 
admire  l'expression  du  plus  noble  culte  pour  la  gloire  littéraire,  repré- 
sentée par  Virgile.  En  cette  seconde  partie,  les  descriptions  des  sculp- 
tures merveilleuses  et  des  visions  qui  doivent  instruire  et  corriger  les 
âmes  rivalisent,  pour  la  perfection  plastique,  avec  les  épisodes  de  Y  En- 
fer dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  :  Michel-Ange  ne  se  lassait  pas  de 
les  relire.  Eugène  Delacroix  s'en  servit  pour  peindre  son  Triomphe  de 
Trajan^  et  pour  n'en  plus  citer  qu'un  autre  exemple,  il  y  aurait  un 
chef-d'œuvre  de  sculpture  ou  de  peinture  à  faire  avec  ces  quelques 
h'gnes  sur  le  supplice  de  saint  Etienne,  qu'on  ne  cite  jamais,  parce 
que  les  hommes  ne  peuvent  accorder  au  génie  même  qu'une  certaine 
quantité  d'admiration  et  une  certaine  dose  d'attention  : 

«  Puis,  je  vis  une  multitude,  allumée  d'un  feu  de  colère,  tuer  à 
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coups  de  pierre  un  jeune  homme  ;  et  avec  ragç,  ils  se  citaient  sans 
cesse  :  Martyrise,  marlyrise  !  El  lui,  je  le  voyais  s'incliner  sous  la 
mort,  qui  l'appesantissait  déjà,  vers  la  terre  ;  mais  de  ses  yeux  il  faisait 
toujours  des  portes,  ouvertes  du  côté  du  ciel,  priant  le  divin  Maître, 
en  un  tel  combat,  de  pardonner  à  ses  persécuteurs,  avec  ce  visage 
qui  force  la  pitié.  i& 

On  peut  voir  aussi  les  orgueilleux,  courbés  sous  un  poids  tel  que  ceux 
qui  notes  accablent  en  rêve. 

«  Comme  pour  supporter  un  plancher  ou  un  toit,  au  lieu  de  pilier, 
quelquefois  on  voit  une  figure  joindre  les  genoux  à  la  poitrine,  el  cela 
fait  naître  d'un  faux  objet  une  vraie  souffrance  à^  celui  qui  la  voit, 
telles  vis-je  ces  âmes...  11  est  vrai  qu'elles  se  contraclaienl  plus  ou 
moins  selon  qu'elles  avaient  plus  ou  moins  de  charge,  et  celle  qui  avait 
l'air  d'être  la  plus  patiente,  en  pleurant  semblait  dire  :  je  n'en  puis 
plus  !  »  Et  les  âmes  des  envieux  : 

€  Elles  me  paraissaient  couvertes  d'un  vil  cilice,  et  l'une  s'appuyait 
sur  l'épaule  de  l'autre,  et  toutes  s'appuyaient  contre  le  rocher.  Ainsi 
les  aveugles  à  qui  le  nécessaire  manque,  se  tiennent  aux  pai-dons  à 
demander  leur  subsistance,  et  l'un  repose  sa  tête  sur  l'épaule  de  l'autre, 
afin  que  la  pitié  naisse  aussitôt  dans  autrui,  non  seulement  par  le  son 
des  paroles,  mais  par  l'aspect  qui  n'implore  pas  moins.  » 

Quant  au  Paradis^  il  semble  à  un  moderne  que  Platon  en  a  inspiré 
l'ordonnance  générale,  comme  il  a  appris  à  Dante  que  tous  les  poids 
tendent  vers  le  centre  de  la  terre.  Nous  avons  assez  établi  comment  le 
paradis  danlesque,  satisfaisant  à  la  fois  l'esthétique  et  la  dignité  de  la 
foi,  ce  paradis  si  spiritualiste  diffèi*e  de  ceux  que  Ton  peut  voir  dans 
les  rêveries  du  moyen  âge,  et  aussi  comment  Danle  en  a  fait  une  sorte  do 
Rome  céleste.  Qu'on  se  rappelle  le  splendide  résumé  de  l'histoire 
romaine  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  Justinien,  l'épisode  de 
Cacciaguida,  qu'il  compare  lui-même  à  la  rencontre  d'Anchise  et  d'Énéc 
dans  les  Enfers.  Cacciaguida  annonce  à  son  descendant  le  sort  que  lui 
réserve  la  république  ingrate  de  Florence,  de  la  même  manière  que 
Scipion,  le  premier  Africain,  prédit  au  second  ses  destinées  dans  le 
Somnium  Scipionis\  et  il  s'arrête  avec  complaisance  a  décrire  In 

(t)  Cf.  Ozanam. 
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vieille  Florence  imbue  des  souvenirs  classiques,  ayant  conservé  les 
mœurs  romaines. 

Indiquons  rapidement  quelques  autres  signes  importants  qui  mani- 
festent les  tendances  classiques  de  la  Divine  Comédie.  Par  un  sentiment 
tout  romain,  Dante  inflige  aux  traîtres  envers  la  patrie  le  plus  terrible 
supplice  de  son  Enfer  ;  son  épopée  contient  à  chaque  page  la  condam- 
nation des  mauvais  citoyens,  et  il  n'aurait  pas  écrit  son  apostrophe 
sublime  à  Tltalie  :  Ahi  serva  Italia,  etc.,  s'il  n'avait  pas  eu  de  TÉtat, 
.en  général,  la  plus  magnifique  idée,  comme  les  anciens,  et  s'il  n'avait 
pas  été  indigné  de  voir  ainsi  abandonnée  la  veuve  des  Césars. 

Dans  YEnfer^  il  a  pitié  du  sort  des  sages  païens  qui  n'ont  point  eu 
h  connaissance  du  vrai  Dieu  ;  il  y  revient  dans  le  troisième  chant  du 
Purgatoire  et  ailleurs.  Dans  le  Paradis  y  il  tâche  de  disculper  Platon 
d'une  erreur  de  dogme. 

VI 

Du  reste  les  précurseurs  de  la  Renaissance  et  les  hommes  de  la  Re- 
naissance eux-mêmes  l'ont  reconnu  comme  un  des  leurs.  Boccace, 
épicurien,  humaniste,  helléniste,  imitateur  en  langue  vulgaire  de  la 
prose  cicéronienne,  était  fanatique  de  Dante  ;  il  reproduit  très  souvent 
ses  tours  de  phrase,  comme  le  Tasse  l'a  remarqué.  L'attitude  de  Pé- 
trarque à  son  endroit  a  pu  laisser  des  doutes  ;  pourtant  il  l'a  proclamé 
le  premier  parmi  ceux  qui  composaient  en  langue  italienne,  et  il  a 
subi  son  influence  dans  ses  poésies  :  il  semble  même  s'être  réfugié 
dans  la  latinité  pour  éviter  la  comparaison  avec  Alighieri. 

Le  Tasse  lit  Dante  sans  cesse  et  l'annote  curieusement  par  deux  fois, 
au  point  de  vue  philologique  et  littéraire;  l'Arioste,  moins  conscien- 
cieux, l'imite  sans  rien  dire  ;  Bembo  est  son  éditeur  et  révise  le  texte 
de  la  Divine  Comédiey  d'après  un  manuscrit  qu'il  possédait  *  •,.  Pulei 
s'en  imprègne  et  le  parodie  innocemment,  ainsi  que  Laurent  de  Médi- 
cis,  qui  le  sait  par  cœur;  le  maître  de  ce  dernier,  Landino,  commente 
la  Divine  Comédie  avec  un  soin  infini  ;  le  platonicien  Marsile  Ficin 
traduit  eii  italien  le  De  Monarchia,  et  le  Trissin  traduit  le  De  Vulgari 

(1)  Voir  mon  travaU  sur  le  Texte  de  la  Divine  Comédie  énnsilnslruclion  publique 
du  2  juin  1888. 
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Ebqnentia;  le  père  de  Galilée  met  en  musique  le  récit  d'Ugolin,  et 
Galilée  lui-même  est  un  des  plus  fervenLs  c  dantisti  »  de  son  temps, 
pour  me  servir  d'une  expression  bien  moderne.  L'ingénieur  Manetli 
dresse  le  plan  de  V Enfer  2. 

Mais  c'est  principalement  sur  les  artistes  que  Dante  a  régné  alors: 
Raphaël  et  Michel-Ange  sont  parmi  ses  disciples.  Celui-ci  lui  adresse 
deux  sublimes  sonnets  :  dans  l'un,  il  déclare  qu'il  eût  acheté  volontiei^s 
le  génie  de  Dante  par  des  malheurs  pires  que  les  siens.  On  sait  qu'une 
comparaison  un  peu  attentive  des  œuvres  de  ces  deux  hommes  a 
révélé  une  foule  d'emprunts  que  l'art  a  fait  à  la  poésie  ;  mais  a-t-on 
suffisamment  réfléchi  à  celte  remarquable  correspondance  de  deux 
génies  k  peu  près  identiques,  qui  s'expliquent  l'un  par  l'autre  et  mu- 
tuellement s'éclairent!  Même  source  d'inspiration:  l'antiquité;  même 
procédé  :  la  recherche  de  l'effet  plastique  ;  môme  caractère  :  l'âprelé 
de  l'exécution,  du  moins  en  général.  Tous  les  deux  ont  mêlé  les  éludes 
exactes  à  la  recherche  de  l'idéal,  tous  les  deux  ont  été  ardents  patriotes; 
tous  les  deux  ont  aimé  violemment  et  chastement,  l'un  Béatrix,  l'autre, 
la  marquise  de  Pescaire. 

Ainsi  Dante  est  né  au  milieu  d'une  civilisation  déjà  très  avancée^  dans 
une  société  républicaine,  régie  par  des  institutions  semblables  à  celles 
de  Rome,  au  sein  d'une  nation  essentiellement  classique  d'instincts  et 
d'origine  ;  son  poème  est  la  glorification  exaltée  de  l'antiquité  ;  l'es- 
sence de  son  génie  est  la  puissance  plastique  des  grands  maîtres,  depuis 
Homère  et  Phidias  ;  il  est  compris  sans  effort  par  la  Renaissance  et 
imité  par  ses  deux  plus  grands  artistes  dont  l'un,  Michel-Ange,  pour- 
rait être  appelé  son  écolier  ;  il  est  commenté,  traduit,  étudié,  de  mille 
manières  par  les  savants,  les  humanistes  et  les  néo-platoniciens.  Que 
veut-on  de  plus?  Et  n'avons-nous  pas  le  droit  d'écrire  hardiment  : 
Dante  est  un  classique  au  même  titre  qu'Homère;  il  est  l'Homère  d'une 
nouvelle  civilisation,  comme  l'a  dit  Gravina,  et  non,  comme  l'a  dit 
Vico,  d'une  nouvelle  barbarie. 


(2)  On  en  trouve  Tesamen  dans  l'ouvrage  récent  des  professeurs  Vaccheri  et  Ber« 
tacchi  :  La  D,  C.  dans  le  temps  et  l'espace.  Les  auteurs  y  veulent  substituer  une 
topographie  nouvelle,  très  savante,  mais  infiniment  trop  compliquée,  diflicilement 
saisissable,  et  en  contradiction,  croyons-nous,  avec  certains  endroits  du  poème. 
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VII 


Une  fausse  conception  de  Fart  classique  et  une  connaissance  tout  à 
Eût  insuffisante  de  l'épopée  dantesque  ont  seules  causé  Terreur  où  sont 
tombés  certains  critiques. 

On  dit  que  Dante  est  un  visionnaire.  Comnne  Eschyle,  oui,  comme 
ce  songeur  hanté  par  les  fantômes  de  la  Thrace,  ou  comme  ces  som- 
bres Étrusques  dont  Timagination  farouche  revit  chez  tous  les  grands 
Florentins.  Si  Ton  m'objecte  l'emploi  du  grotesque  dans  la  Divine  Co^ 
médiCy  je  répondrai  en  citant  le  théâtre  d'Aristophane,  et  le  Cydope 
d'Euripide  et  bien  des  scènes  de  Y  Iliade  et  de  Y  Odyssée.  Faire  du  gro- 
tesque Tapanage  exclusif  de  l'art  chrétien,  vieille  sottise  romantique 
dont  on  est  aujourd'hui  revenu.  Il  y  a  eu  certes,  au  moyen  âge,  des 
artistes  plus  ou  moins  chrétiens,  en  Allemagne  et  en  France,  qui  em- 
ployaient l'élément  grotesque  ;  qu'on  me  le  fasse  voir  dans  Frà  Ange- 
lico  ou  dans  Giotto  ou  dans  Cimabue.  Dante  a  employé  le  grotesque, 
très  sobrement  du  reste,  dans  les  circonstances  où  il  le  fallait,  et  dans 
la  mesure  où  un  Grec  même  s'en  serait  servi  :  voilà  tout,  et  le  chris- 
tianisme n'a  rien  à  voir  là,  ni  l'art  gothique,  en  dehors  duquel  la  Divine 
Comédie  a  été  conçue  et  exécutée. 

On  dit  encore  que  Dante  est  un  scolastique,  et  on  s'en  autorise 
pour  le  cloilrer  dans  la  compagnie  des  docteurs  du  moyen  âge.  Ici,  je 
demande  à  établir  une  distinction.  S'il  s'agit  des  théories  elles-mêmes, 
et  non  de  l'exposition,  j'avouerai  sans  peine  que  l'œuvre  de  Dante, 
présente,  en  effet,  un  caractère  scolastique  qu'il  ne  faut  pas,  du  reste, 
exagérer,  comme  on  l'a  fait  ;  car  nous  verrons  qu'il  est  très  souvent 
sorti  de  la  théologie  pure,  et  qu'il  a  traité  d'une  manière  fort  libérale 
des  questions  de  droit  commun  et  de  politique.  S'il  s'agit  au  contraire 
de  la  manière  dont  ces  théories  sont  présentées  par  le  poète  philosophe, 
je  soutiens  que  les  passages  où  il  les  a  développés  peuvent  être  com- 
parés, sans  trop  de  désavantage,  à  ceux  qui  ne  contiennent  que  des 
récits  et  des  descriptions. 

II  n'y  a  d'exception  que  pour  V  Enfer  y  où  ces  passages  philosophiques 
sont  à  la  fois  beaucoup  plus  rares  et  beaucoup  moins  soignés  que  dans 
les  deux  autres  cantiques.  Mais  la  partie  doctrinale,  déjà  fort  belle 
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dans  le  Purgatoire,  devient  d'une  inconiparable  magnificence  dans  le 
Paradis,  où  d'ailleurs  est  la  plus  importante  ;  et  sous  ce  rapport,  l'efforl 
du  génie  est  plus  grand  dans  ce  poème  que  dans  les  deux  aulres  :  la 
science  sacrée  et  la  poésie  s'y  unissent  indissolublement.  Il  est  vrai 
que  ces  choses-là  ne  se  voient  guère  dans  une  traduction,  mais  où  en 
serions-nous  si  pour  juger  Dante  les  critiques  devaient  savoir  l'italien, 
et  ritidien  de  Dante,  qui  est  une  langue  à  part  ? 

Enfin  je  demande  que  l'on  compare  avec  les  passages  mystiques  ou 
scolastiques  de  Danle  les  tirades  métaphysiques  de  Lucrèce,  ces  rai- 
sonnements dont  l'aridité  rebuta  Molière,  quand  il  voulut  traduire  le 
De  Berum  Nattira,  de  sorte  que,  après  réflexion,  il  se  décida  à  les 
mettre  en  prose.  Lequel  des  deux  poètes  a  le  mieux  respecté  son  art,  ou 
Lucrèce  dont  la  versification  se  disloque,  et  dont  les  périodes  s'em- 
brouillent, ou  Danle  qui  ajoute  à  la  clarté  de  l'idée  le  relief  vigoureux 
de  l'image,  qui  revêt  l'abslraclioa  d'une  forme  étincelante  et  qui  orne 
ses  enseignements  d'une  musique  divine  ?  Pourtant  Lucrèce  est  un 
classique  et  un  ancien.  Mais  je  pourrais  encore  citer  les  passages  tech- 
niques de  Virgile  dans  les  Géorgiqttes,  la  poésie  gnomique  chez  les 
Grecs,  le.<i  Travaux  et  /^5«/oMrs d'Hésiode,  et  Miltoh  et  Pope,  classiques 
reconnus  qui  ont  souvent  échoué  là  où  Dante  a  réussi. 

VIII 

J'ai  déjà  fait  allusion  à  un  autre  caractère  de  ce  grand  génie  :  ses 
affinités  avec  la  poésie  moderne.  Elles  ont  été  signalées  par  M.  Bar- 
toli,  l'îiuteur  de  la  dernière  grande  histoire  de  la  littérature  italienne, 
et  par  le  célèbre  critique  dont  le  nom  est  souvent  revenu  dans  celle 
étude.  Voici  ce  que  dit  Carducci  dans  son  discours  intitulé  :  L'Opéra 
di  Dante  : 

«  Dans  les  circonstances  et  dans  le  principe,  dans  l'esprit  et  dans 
la  forme,  il  y  a  une  évidente  affinité  entre  le  romantisme  et  la  poésie 
du  dolce  stil  novo,  dont,  entre  1283  et  1300,  Dante  fut  le  principal 
représentant.  Le  phénomène  psychologique  fut  le  même  aux  deux 
âges.  A  une  époque  orageuse,  pleine  de  grandes  ardeurs,  des  audaces  de 
la  pensée  et  de  l'action,  de  grands  caractères  se  rencontrant  avec  de 
grands  événements,  de  catastrophes  irrémédiables,  paraissait  succéder 
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un  intervalle  de  repos  avec  Tespoir  de  voir  arriver  des  temps  plus 
assurés  de  paix,  de  liberté,  de  civilisation  supérieure.  En  de  telles  con- 
dilions,  il  y  avait  dans  les  âmes  comme  un  besoin  de  réaction  spiri- 
taaliste  contre  les  excès  de  la  force,  contre  le  matérialisme,  le  doute 
philosophique,  les  débauches  de  VAge  précédent,  que  représentaient 
ks  Averrhoïstes  et  les  Paterins  de  Frédéric  II,  les  épicuriens  impé- 
riaux, besoin  de  réaction  spiritualiste,  a-t-on  dit,  et  de  soumission  à 
la  foi,  acceptée  par  le  cœur,  et  que  devait  garder  Tinlelligence.  » 

Les  poètes  du  sUl  iwvOy  comme  les  grands  élégiaques  modernes, 
prennent  volontiers  pour  sujet  la  douleur,  que  l'un  d'eux,  le  plus  cé- 
lèbre après  Dante,  Cino  de  Pistoie,  a  chantée  sur  le  mode  de  Léopardi.- 
Toici  ce  qu'en  dit  M.  Bartoli  :  «  L'analyse  de  sentiments  si  profonds 
et  si  intenses,  qui  se  repaissent  d'eux-mêmes  et  finissent  par  vivre 
d'une  vie  à  part,  voilà  de  quoi  nous  stupéfier,  dans  un  poète  du  xui® 
siècle...  Après  avoir  désiré  les  souffrances,  éprouvé  la  joie  de  la  dou- 
leur, il  en  vient  à  haïr,  à  haïr  tout:  le  monde,  les  hommes,  la  beauté, 
l'amour  ;  il  se  sent  devenir  cruel,  il  rêve  le  mal  avec  une  ivresse  fa- 
rouche, il  voudrait  voir  le  monde  noyé  dans  les  larmes  comme  l'est 
son  cœur.  • 

Les  poètes  du  siil  iiovo,  ces  premiers  chantres  du  pessimisme  chré- 
tien, ont,  en  général,  une  veine  exquise  de  mélancolie,  qu'on  retrouve 
dans  la  VitaNuova,  dont  elle  fait  un  des  plus  délicieux  charmes.  Parmi 
les  poésies  de  Dante,  il  y  a  un  beau  sonnet  h  Lopo  Gianni,  tout  rem- 
pli de  la  rêverie  moderne,  où  le  poète  dit  qu'il  voudrait  aller  en  mer 
sur  un  navire  sans  pilote,  à  la  dérive,  avec  Madonna  Béatrix,  ses  amis 
et  leurs  belles.  J'en  ai  parlé  au  cours  d'une  étude  sur  Dante  et  Béatrix, 
dans  Les  Inspiratrices,  On  voit  par  ce  sonnet  que  le  jeune  Alighieri  a 
r^senti  exactement  comme  un  homme  du  xix^  siècle  l'attraction  phy- 
sique de  l'Océan,  et  le  besoin  impérieux  et  vague  de  s'absorber  dans 
le  sein  de  la  nature.  Cela  est  même  désobligeant  pour  les  théories  des 
critiques  sur  les  tendances  panthéistes  propres  à  notre  poésie.  Une 
composition  de  Lapo  Gianni,  en  réponse  à  ce  sonnet,  ressemble  assez  à 
une  page  des  Mille  et  une  Nuits,  ou  à  une  Orientale.  Dans  la  Vita 
Xucva^  on  trouve  des  scènes  d'imagination  frénétiques,  dignes  de  Quin- 
cey  et  de  Baudelaire,  lorsque  le  poète  voit  en  songe  la  mort  de  sa 
bien-aimée,  accompagnée  d'un  bouleversement  effroyable  de  l'univers. 
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On  a  remarque  que  le  Capanée  de  Dante,  en  son  déli  à  Jupiter,  tient 
un  langage  tout  à  fait  byronien.  Et  ces  vei's  sur  la  chute  des  feuilles 
qui  sont  paimi  les  plus  beaux  qu'on  ait  jamais  écrits  : 

Corne  d*autuDno  si  levan  le  foglie 

L'una  appresso  delFaltra,  inGa  che  il  ramo 

Vedealla  terra  tut  te  le  sue  spoglie, 

me  rappellent  Chateaubriand  et  sa  rêverie. 

On  en  dirait  autant  des  deux  tercets  adorables  du  Purgatoire  sur 
riieure  mélancolique  de  YAngelus  du  soir  :  «  C'était  déjà  Theure  qui 
réveille  les  regrets  des  navigateurs  et  attendrit  leur  âme,  le  jour  où  ils 
ont  dit  à  leurs  doux  amis  :  Adieu  !  l'heure  où  le  nouveau  pèlerin  se 
sent  blesser  d'amour,  s'il  entend  dans  le  lointain  une  cloche  qui  sem- 
ble pleurer  le  jour  qui  se  meurt.  »  Et  quand  je  vois  passer  Paolo  et 
Francesca  enlacés,  pris  tous  deux  dans  la  spirale  du  tourbillon  éternel, 
je  ne  puis  m'empècher  de  songer  à  ces  orages  désires  qui  doivent 
emporter  René. 

IX 

La  paît  du  moyen  âge  dans  la  Divine  Comédie  sera  cette  âprelé, 
cette  farouche  vigueur,  caractère  des  races  primitives,  des  puissantes 
natures  de  ce  temps-là,  mais  qui  n'en  est  pas  l'attribut  exclusif.  Celte 
rudesse  persista  bien  au-delà  du  xiii®  siècle;  elle  fut  un  des  principaux 
traits  de  Michel-Ange,  et  on  la  retrouve  encore  dans  Beethoven,  chez 
qui  elle  dégénère  en  misanthropie.  D'ailleurs,  la  rudesse  de  Dante 
cédait  devant  une  femme  ou  un  enfant  :  il  n'y  a  presque  pas  de  femmes 
dans  son  Enfer  tout  politique  et  social. 

Au  moyen  ûge  encore,  et  cette  fois  sans  restriction,  il  faut  attribuer 
l'admirable  chaleur  de  ces  passages  du  Paradis  où  sont  glorifiés  saint 
Dominique  et  le  séraphin  d'Assise  ;  un  contemporain  seul  pouvait  ainsi 
comprendre  et  exalter  leur  œuvre.  Au  moyen  âge,  cette  langueur 
mystique  des  cloîtres  qu'exprime  la  religieuse  Piccarda*,et  qui  s'exhale 
aussi  de  cette  comparaison  charmante  : 

(i)  Parad.  Chant  II. 
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€  Comme  une  horloge,  qui  nous  appelle  à  l'heure  où  se  lève  Tépouse 
de  Dieu  (l'Église)  pour  saluer  son  époux  de  son  chant  matinal,  alin 
de  gagner  son  amour,  et  que  deux  rouages  tournés  en  sens  contraire 
font  tinter  avec  des  notes  si  douces,  que  Tâme  saintement  disposée  se 
senl  gonfler  d'amour;  —  ainsi,  je  vis  la  roue  glorieuse  tourner  et 
chanter  de  toutes  ses  voix,  avec  une  harmonie  et  une  douceur  qu'on 
ne  peut  entendre  que  là  où  la  joie  est  éternelle.  » 

Enfin,  seul  un  homme  du  moyen  âge  pouvait  concilier  ainsi  la  poésie 
t\  les  minutieux  détails  de  la  théologie  ;  la  tâche  serait  impossible  à 
Dfl  moderne,  que  ne  soutiendrait  pas  l'assurance  d'être  compris,  que 
ne  guidei*aient  pas  aussi  bien  l'exemple,  le  milieu,  la  tradition.  Aussi, 
la  sublime  prière  à  la  Vierge,  vers  la  fin  du  poème,  me  paraît  la 
meneille  du  sentiment  chrétien  au  moyen  Age. 


Nous  pouvons  mainlenant  parler  de  l'inspiratrice  de  Dante  ^  Fidèles, 
à  noire  méthode,  nous  montrerons  d'abord  comment,  à  cette  époque 
et  en  Ilalie,  l'idéalisation  de  Béatrix  fut  possible  et  put  sembler  à  tous 
naturelle.  Pour  cela,  il  nous  faut  revenir  aux  poètes  du  stil  novo. 

Ils  ne  célèbrent  pas  la  femme,  mais  la  jeune  fille,  Vange  féminin, 
la  sœur  de  l'Amour,  à  l'enconlre  des  troubadours  qui  ne  chantent 
que  la  dame,  la  châtelaine,  libre  d'aimer  hors  du  mariage.  <  Celle-ci 
disparaît,  dît  Bartoli,  devant  un  être  plus  pur,  plus  suave,  plus  chaste, 
que  le  poète  pourra  célébrer  sans  employer  les  théories  provençales, 
sans  recourir  au  jargon  de  la  galanterie  conventionnelle.  »  L'idéa- 
ïsroe  a  beau  jeu  en  partant  d'une  semblable  donnée,  t  II  ne  reste 
plus  qu'une  ombre  de  femme,  quelque  chose  d'idéalisé,  d'angélique, 
un  esprit,  une  haleine,  un  souffle  ;  deux  yeux  qui  saluent  et  qui 
n'accompagnent  point  un  corps,  mais  derrière  lesquels  on  voit  poindre 
les  ailes  de  l'ange  dans  un  ciel  d'or  et  d'azur...  L'image  qui  nous  appa- 
raît, en  lisant  les  vei^s  de  Cavalcanti,  est  la  même  créature  impalpable, 
entourée  de  lumière,  qui  scintille  comme  une  étoile  sur  un  fond 


(1)  Voir  surtout  l'admirable  dissertation  que  M.  d'Ancona  a  placée  en  tête  do  son 
excellente  édiUon  de  la  V.  N. 
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d*azur  et  répand  autour  d'elle  rétonnement  et  la  terreur.  »  Car  Tidole 
finit  par  devenir  redoutable  à  son  adorateur,  c  La  femme,  chez  Cino, 
a  très  peu  de  Thumanité  :  elle  ressemble  à  un  ange  de  Dieu  ;  son  salut 
est  chose  à  la  fois  douce  et  terrible.  Devant  la  femme  transformée  en 
ange,  l'amour  du  poète  prend  quelque  chose  de  mystique...  L'approche 
de  cette  divinité  fait  naître  la  terreur  dans  son  âme:  l'homme  se  sent 
anéanti,  l'amour  devient  épouvante.  L'invocation  In  manus  tuas^  Do- 
nùney  œmmendo  spiriium  meum  se  change  en  une  invocation  d'amour, 
d'où  toute  espèce  de  sensualité  a  disparu,  et  qui  se  confond  avec  un 
autre  sentiment,  avec  un  désir  vague  et  indistinct  des  choses  célestes.  > 
Là,  en  effet,  est  la  clef  du  mystère.  Ces  jeunes  poètes  florentins 
avaient  tous  la  fièvre  du  mysticisme,  et  leur  état  d'âme,  pour  me  ser- 
vir de  cette  expression,  rappelle  celui  des  jeunes  poètes  qui  formaient 
le  premier  cénacle  romantique  de  1824,  de  Soumet,  de  Guiraud,  de 
Vigny  quand  il  écrivait  Éloa.  La  plupart  menaient  une  vie  pure  dans 
celte  austère  cité  toscane,  et  la  religion,  une  religion  sévère  et  précise, 
les  pénétrait  profondément.  L'amour  naissait  le  plus  souvent  dans 
l'ombre  sacrée  des  églises  ;  les  enivrements  sensuels  n'étaient  que  pas- 
sagers, ajournés  souvent  à  une  autre  période  de  l'existence,  à  l'âge 
mûr,  quand  l'idéal  des  jeunes  années  s'était  éclipsé  momentanément. 
La  jeune  fille  aimée  était,  sans  métaphore,  l'ange  gardien  de  son 
amant  ;  elle  était  pour  lui  le  vivant  symbole  de  la  religion  et  de  la 
vertu  ;  et  c'est  là  —  mais  je  n'y  veux  pas  insister  encore  —  l'explica- 
tion du  double  rôle  de  Béatrix  dans  la  Divitie  Comédie,  allégorique  et 
réel.  Voyons  maintenant  l'histoire  de  Dante. 

D'abord,  il  est  extrêmement  simple  que  le  jeune  Alighieri  ait  aimé 
à  neuf  ans  la  jeune  Bice,  d'un  amour  très  pur  et  très  violent  à  la  fois, 
comme  on  en  voit  naître  chez  presque  tous  les  enfants  sensibles  et 
bien  élevés.  La  même  chose  arriva  à  Byron,  pour  Mary  Duff,  et  bien 
qu'il  ait  aimé  depuis,  une  cinquantaine  de  fois,  à  ce  qu'il  dit,  (et  nous 
devons  l'en  croire),  il  avoue,  dans  ses  Mémoires,  qu'il  pense  bien  que 
celte  passion  enfantine  fut  la  seule  véritable  de  sa  vie.  «  Je  me  de- 
mande, dit-il,  si  vraiment  j'ai  jamais  aimé  depuis.  »  Il  était  un  adoles- 
cent de  seize  ans  lorsque  sa  mère,  qui  le  plaisantait  sur  son  grand 
amour  d'autrefois,  lui  annonça  brusquement  le  mariage  de  miss 
Duff  avec  un  Monsieur  C.  :  il  tomba  en  convulsions,  et  la  dame  ne 
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recommença  plus  ses  plaisanteries,  c   Je  ne   comprends  rien  à  tout 
cela»,  conclu t-iL 

Maintenant,  si  nous  supposons  —  ce  qui  est  arrivé  —  qu'après  s'être 
rencontrés  à  Tépôque  des  poétiques  fêtes  de  mai,  chez  le  riche  Porti- 
nari,  les  deux  enfants,  appartenant,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  à 
un  monde  différent,  ne  se  soient  vus  que  rarement,  dans  l'atmosphère 
mystique  des  églises,  sur  \ks  places  publiques  ou  dans  quelques  réu- 
nions, on  comprendra  que  l'amour  de  Dante  ait  conservé  le  caractère 
timide  de  la  première  jeunesse,  jusqu'à  l'époque  du  mariage  de  Béa- 
Irix  avec  Simone  de'Bardi.  Alors,  le  jeune  homme,  avec  les  principes 
religieux  que  nous  lui  supposons  et  qu'il  avait  indubitablement,  res- 
pectueux de  l'honneur  de  sa  dame  jusqu'au  scrupule,  comme  il  est 
certain  par  son  propre  récit,  dut  se  contenter  de  ce  qu'on  ne  pouvait 
Ini  ôlerj  c'est-à-dire  du  plaisir  de  louer  sa  maîtresse  idéale  et  inacces- 
sible. Or  peu  de  temps  après  Béatrix  mourut,  lorsque  Dante  était  dans 
toute  la  ferveur  de  son  culte  juvénile  pour  elle.  Elle  se  transfigura, 
en  devenant  une  sainte  du  ciel,  et  le  plus  cher  souvenir  de  son  enfance 
et  de  sa  jeunesse  :  tout  ce  qu'il  aimait  en  religion  et  en  art  se  groupa 
autour  de  sa  figure  adorée.  Il  conçut  dès  lors  le  désir  de  lui  élever  à 
tout  prix  un  monument  digne  de  leur  chaste  amour,  il  s'engagea  par 
un  vœu  touchant  à  dire  d'elle  ce  qui  n'avait  jamais  été  dit  d'aucune 
autre;  et  il  lient  sa  parole  dans  la  Divine  Comédie,  Tout  homme  a  sa 
pensée  dominante,  qui  se  dresse  dans  son  âme  comme  une  colonne 
de  diamant,  dit  Leopardi.  Dante  eut  désormais  la  sienne.  II  travailla  à 
ce  haut  projet  avec  une  application  dont  il  fait  juge,  dans  sa  naïveté 
sublime,  sa  chère  Béatrix  toujours  présente. 

Assurément,  le  fond  de  la  Divine  Comédie  est  une  idée  religieuse  : 
la  conversion  du  poète,  et  la  portée  extérieure  en  est  surtout  politique 
el  sociale  ;  mais  Dante  en*a  fait  aussi,  très  expressément,  le  monument 
de  son  amour.  Béatrix  est  tout  dans  le  poème.  Tandis  que  les  trou- 
badours se  contentent  de  louer,  en  passant,  leur  dame,  Dante  a  fait  de 
la  sienne  l'âme  de  son  épopée.  Il  s'agit  bien  de  sa  conversion  à  lui, 
mais  celte  conversion  est,  après  tout,  le  moyen  de  retrouver  Béatrix, 
dont  le  péché  l'avait  séparé.  Afin  de  pouvoir  célébrer  Béatrix  plus 
magnifiquement,  il  lui  donne  à  représenter  l'Église,  la  théologie,  et 
bien  d'autres  abstractions  que  les  commentateurs  démêleront,  s'ils  le 
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peuvent.  Car  elle  ne  figure  pas  une  idéCy  dit  très  bien  M.  d'Ancona,  elle 
incame  le  type,  Vidée àeiouie  perfection  religieuse,  civile,  morale, poli- 
tique :  Dante  personnifie  en  elle  toutes  ses  croyances,  toutes  ses  affec- 
tions. Il  n'est  fait  que  quelques  allusions  à  ses  rapports  avec  le  poète, 
sauf  dans  la  splendide  scène  du  Paradis  teiTeslre,  où  elle  lui  adresse 
des  reproches  d'amante,  mêlés  aux  remonlrances  du  juge  sévère:  c'est 
la  première  et  la  plus  belle  glorification  de  l'amour  spirilualiste  dans 
la  grande  poésie.  Hors  de  là,"  le  poêle  la  célèbre  sous  le  voile  de  l'allé- 
gorie.  On  doit  donc  poser  en  principe  que  Béalrix,  être  réel,  est  à  la 
fois  l'idéal  du  cœur,  l'idéal  de  l'intelligence  et  l'idéal  de  la  volonté  ;  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  distinguer  si  elle  parle  ou  agit  comme  l'ins- 
piratrice de  Dante,  ou  comme  l'être  abstrait  qu'elle  représente,  et  il  faut 
reconnaître  que  parfois,  mais  exceptionnellement,  elle  n'est  plus  qu'une 
simple  allégorie,  comme  dans  les  deux  derniers  chants  du  Purgatoire. 

Quiconque  lira  sans  prévention  la  Vita  Nuova  et  la  Divine  Comédie 
arrivera  à  celle  conclusion.  Ceux  qui  ont  vu  autrement  n'avaient  pas 
une  idée  exacte  de  l'amour  de  Dante  pour  Béalrix,  ni  de  l'àmc  d'un 
homme  de  ce  temps-là  ;  ou  bien  ils  se  sont  laissé  abuser  par  quelque 
endroit  du  poème  où  la  fille  de  Portinari  n'est  qu'un  personnage  allé- 
gorique. Nous. avons  épargné  au  lecteur  leurs  extravagances,  dont  une 
excellente  réfutation  a  été  faite  par  M.  d'Ancona,  dans  son  édition  de 
la  Vita  NnovOy  et  par  M.  Borgogni  dans  la  Nuova  Antologia,  Nous  nous 
contenterons  d'emprunter  à  ces  derniers  une  réflexion.  C'est  que  Ton 
ne  peut,  sans  absurdité,  réduire  Béatrix  qui  est  l'âme  du  poème,  à  la 
condition  d'une  simple  allégorie  comme  le  Roman  de  la  Rose  peut  en 
contenir,  mais  commç  la  Divine  Comédie  n'en  offre  jamais,  et  placer  ce 
fantôme  au  milieu  d'une  œuvre  si  plastique  et  si  vivante.  Ginguené  a 
eu  raison  de  déclarer  unique  dans  la  poésie  cette  combinaison  de  l'al- 
légorie et  de  la  réalité  dans  une  seule  figure,  qui  les  réunit  indissolu- 
blement. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  la  fille  de  Portinari  est  bien  réelle- 
ment la  Béatrix  de  Dante,  elle  a  été  résolue  affirmativement,  et  pour 
toujours,  par  la  découverte  d'un  nouveau  manuscrit  du  commentaire  de 
Pietro  di  Dante,  fils  du  poète  *. 

(1)  Voir  mon  travail:  les  Anciens  commentateurs  de  la  Divine  Comédie^  dans 
Vlnslruclion  Publique  des  18  août  et  l^r  septembre  1888). 
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XI. 

Relativement  à  Fesprit  de  la  Divine  Comédie^  deux  choses  sont  au- 
jourd'hui hors  de  doute  :  Forlhodoxie  de  Dante  et  le  caractère  reli- 
gieux de  son  œuvre.  Toute  poésie  à  part,  la  donnée  essentielle  de  la 
Divine  Comédie  consiste  en  ceci  :  le  pécheur  considère  les  différents 
vices,  leurs  conséquences,  leurs  punitions  (Enfer),  et  il  en  est  terrifié  ; 
il  se  convertit,  se  confesse  avec  toutes  les  formalités  sacramentelles, 
expie  ses  fautes,  et  travaille  à  éteindre  ses  passions  (Purgatoire),  de 
manière  à  revenir  dans  Tétat  d'innocence  primitive  (Paradis  terrestre 
cl  retour  symbolique  deBéatrix);  puis  dans  une  extase,  il  parcourt 
les  différents  échelons  de  la  vie  bienheureuse  et  de  la  connaissance  de 
Dieu  (Paradis).  Le  poème  dantesque,  en  son  essence,  est  cela  et  n'est 
que  cela  :  c'est  l'épopée  du  salut.  Mais  le  poète  en  apmfité  pour  faire 
un  cours  de  omni  re  scibili,  (particulièrement  sur  les  questions  politi- 
ques et  sociales),  pour  satisfaire  sa  passion  de  justice  et  aussi  de  ven- 
geance. Avant  tout,  il  nous  donne  l'historique  de  sa  conversion  et  un 
plan  pour  la  conversion  de  l'humanité  :  removere  viventes  in  hac  vila 
de  statu  miseriœ  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  les  accessoires  ne  de- 
viennent parfois  le  principal,  et  la  pensée  religieuse  ne  se  manifeste 
pas  toujours  clairement,  bien  qu'elle  soit  au  fond  de  tout.  Celte  pensée 
agit  conjointement  avec  celle  de  Béatrix  :  celle-ci  est  la  cause  et  la  ré- 
compense de  la  conversion,  dont  elle  procure  les  moyens  à  Dante.  Il  ne 
pouvait  mieux  l'honorer  qu'en  lui  confiant  la  grande  affaire  du  chré- 
tien :  le  salut. 

En  troisième  lieu — et  ceci  n'est  pas  de  moindre  importance  —  il  faut, 
de  loute  nécessité,  pour  comprendre  la  Divine  Comédie^  tenir  un  juste 
compte  des  allégories,  et  les  interpréter  principalement  avec  le  secours 
des  anciens  commentateurs,  parmi  lesquels  se  trouve  Pierre  Dante,  le 
propre  fils  du  poète.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  ces  interprétations 
allégmiques  sont  de  notre  goûl,  mais  si  nous  voulons  comprendre  ce 
que  nous  lisons.  Or  il  y  a  de  longs  passages  —  ce  sont  les  plus  impor- 
tants pour  rintelligence  de  l'œuvre,  sinon  toujours  les  plus  beaux  — 
qui  n'offrent  de  signification  qu'au  point  de  vue  allégorique.  Ce  qu'il 
y  a  de  lUcheux  c'est  que  lea  commenlateurs,^  en  feit  d'allégories,  se 
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livrent  à  de  véritables  débauches  :  on  n*a  qu*à  les  lire  au  hasard  si  on 
veut  prendre  un  excellent  moyen  de  ne  rien  comprendre  à  la  Divine 
ComédiCy  et  si  on  n'en  lit  point,  on  ne  la  comprendra  pas  non  plus. 
En  général^  chaque  commentateur  a  sa  spécialité,  qu'il  faut  connaître, 
et  qui  est,  par  exemple,  l'histoire  pour  Benvenuto  da  Imola,  la  gram- 
maire pour  Buti,  pour  Pietro  di  Dante  et  pour  Lana,  la  théologie. 

Au  sens  littéral,  les  trois  parties  représentent  l'état  des  âmes  après 
la  mort  ;  mais  le  poète  a  eu  en  vue  bien  autre  chose.  UEnfer  est  sur- 
tout une  description  de  l'état  moral  des  pécheurs;  le  Purgatoire^  un 
traité  pratique  d'ascétisme  et  de  pénitence  ;  le  Paradis^  un  traité  de 
mystique  et  une  classification  des  vertus.  Les  supplices  des  damnés 
sont  choisis  de  façon  à  retracer,  autant  que  possible,  la  situation  où  se 
trouve  chaque  catégorie  de  pécheurs  par  rapport  au  bien  et  à  Dieu. 
xVinsi  les  juxurieux  sont  emportés  dans  un  tourbillon  éternel,  symbole 
de  l'agitation  incessante  où  ils  vivent^  et  où  leur  passion  les  entretient 
sans  cesse  ;  les  traîtres,  Ugolin,  Roger,  sont  plongés  dans  la  glace  et 
l'obscurité,  pour  signifier  qu'aucune  étincelle  de  l'amour  du  bien 
n'échauffe  plus  leur  cœur,  et  que  la  grâce  leur  refuse  le  plus  faible 
rayon  de  lumière,  à  cause  de  l'énormité  de  leurs  crimes.  J'avoue, 
quant  à  moi,  que  ce  symbolisme  si  profond  me  semble  presque  aussi 
admirable  que  les  chefs-d'œuvre  plastiques  qui  en  sont  l'expression. 

Dans  le  Purgatoire  sont  indiqués  les  moyens  à  employer  pour  com- 
battre chacune  de  nos  mauvaises  tendances  :  ces-  moyens  consistent 
dans  la  pratique  de  la  vertu  opposée,  dans  des  méditations  sur  les 
exemples  qu'en  ont  donnés  les  païens  elles  chrétiens,  et  sur  les  châti- 
ments encourus  par  les  coupables  de  l'histoire  sacrée  et  de  l'histoire 
profane.  Ainsi,  les  luxurieux  marchent  dans  les  flammes,  pour  signi- 
fier que  Tardeur  de  l'amour  divin  sert  de  contre-poison  à  l'amour  des 
créatures,  les  orgueilleux  portent  des  fardeaux  qui  les  accablent  et 
les  courbent  vers  la  terre,  afin  d'indiquer  que  ceux  qui  sont  enclins  à 
l'orgueil  pourront  s'en  guérir  par  des  pratiques  d'humilité.  Enfin,  le 
Paradis  nous  élève  de  vertu  en  vertu  et  de  science  en  science  :  les 
deux  premières  parties  du  poème  représentent  en  quelque  sorte  le  côté 
négatif  de  la  vie  chrétienne,  Yabsiine  et  le  susiine ;  la  dernière  figure 
le  côté  positif  et  actif,  l'exercice  du  bien.  Les  commencements  débiles 
de  la  vertu  y  sonl  symbolisés  par  la  sphère  inconstante  de  la  lune, 
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perle  translucide  que  traversent  sans  la  briser  des  formes  indécises  ; 
la  perfection  de  la  vie  solitaire  et  contemplative  c'est  Téchelle  de  lu- 
mière, sembla1[)Ie  à  celle  de  saint  Jean  Climaque  et  de  Jacob,  que  Ton 
aperçait  dans  la  planète  isolée,  Saturne  ^ 

XII 

Dans  le  système  pénal  de  Dante,  quoi  qu'en  ait  dit  Wegele,  le  droit 
germanique,  qui  punit  la  faute  pour  la  faute  d'une  manière  absolue, 
lient  beaucoup  moins  de  place  que  le  droit  romain,  qui  a  surtout 
égard  aux  lois  de  l'Ejal,  et  que  le  droit  canon,  qui  punit  les  infractions 
aux  lois  de  l'Église.  L'individu,  en  un  mot,  est  considéré  dans  ses 
rapports  avec  ces  deux  grands  corps  plutôt  qu'en  lui-môme;  Suivant 
on  mot  très  juste  de  Saint-René-Taillandier,  Dante  €  rend  des  arrêls 
de  justice  sociale  plutôt  qu'il  n'applique  les  lois  de  la  morale  pri- 


(1)  Pour  démontrer  Timportance  de  TinterprétaUcn  allégorique,  et,  en  même  lemps, 
l'euclilade  de  Tinterpré talion  particulière  qu'on  vient  de  proposer,  il  suOit  de  citer, 
«Dire  mille,  un  des  exemples  qui  se  trouvent  dans  la  D.  C,  d'une  contradiction  appa- 
rente dans  l'applicatton  des  peines.  Voici  deux  seigneurs  qui,  pendant  leur  vie,  ont 
acrifié  bon  nombre  d'hommes  à  leur  ambition  guerrière  :  prenons,  pour  plus  de 
coaunodité,  deux  noms  que  le  poète  nous  donne  :  Opizzo  d'Esté  et  Guglielmo  Aldo- 
^''wdescbi.  Celui  qui  se  repent  et  qui  va  au  Purgatoire  est  classé  parmi  les  orgueil- 
^  :  celui  qui  meurt  impénitent  et  qui  va  en  Enfer,  prend  place  parmi  les  tyrans^ 
^tokurs  à  main  armée,  les  conquérants  sanguinaires.  Pourquoi  cela?  On  serait 
bi€D  embarrassé  de  le  dire,  si  on  s'en  tenait  au  sens  littéral.  Mais,  avec  l'interpré- 
**^  allégorique,  tout  s'arrange.  Nous  savons  que  dans  VEnfer  sont  décrites  avec 
t^ars  conséquences  morales,  les  actions  mauvaises,  ei  que  dans  le  Purgatoire  sontclas- 
^  l^  mauvaises  passions  avec  les  remèdes  appropriés  à  chacune  d'elles.  Qr,  il  est 
^denl  qu'Aldobrandeschi  ayant  été  amené  par  orgueil  à  répandre   le  saug,  il 
*»l  être  rangé  parmi  les  orgueilleux  dans  le  Purgatoire,  tandis  qu'Opizzo  d'Esté, 
«  Knfer,  doit  être  mis,  pour  ses  actes  féroces,  avec  les  homicides. 
Eofin,  si  Ton  songe  à  la  différence  des  supplices  pour  les  mêmes  fautes,  si  l'on 
^l  réflexion  que  les  cercles  de  VEnfer  et  du  Purgatoire  ne  se  correspondent  pas, 
V^^  l'auteur  y  donne  deux  classiiications  différentes  des  péchés  ;  que  certaines  calé- 
fwies  de  pécheurs  qui  se  trouvent  dans  VEnfer,  les  traîtres,  par  exemple,  ne  se 
rencontrent  pas  dans  le  Purgatoire,  et  réciproquement,  on  sera  amené  à  cette  con- 
cliision:  Dante,  qui  possède  la  faculté  maîtresse  des  grands  artistes,  l'instinct  de 
^métrie,  à  un  degré  exceptionnel,  n*a  pas  observé  la  symétrie  dans  un  cas  où  il  lui 
^tété  très  facile  de  s'y  conformer  :  il  l'a  donc  fait  parce  qu'il  l'a  voulu,  et  il  l'a 
voulu  parce  qu'il  subordonnait  le  sens  littéral  au  sens  allégorique. 
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vée,  »  et  il  frappe  plus  sévèrement  les  grands  coupables  :  il  ne  donne 
que  des  exemples  parfaitement  connus  et  qui  fassent  impression.  Riva- 
roi  se  plaît  à  faire  ressortir  la  ressemblance  entre  la  classification  des 
vices,  au  chant  XI  de  V Enfer ^  et  celle  qu'en  donne  Montesquieu  dans 
y  Esprit  des  Lois. 

Et  c'est  ici  le  cas  de  dire  combien  est  fausse  l'idée  qu'on  a  vulgai- 
rement de  la  justice  de  Dante  :  celle-ci  s'inspire  de  la  justice  humaine 
de  tous  les  temps  et  des  arrêts  de  la  justice  religieuse  :  voilà  com- 
ment elle  distribue  les  peines  et  les  récompenses,  sans  distinction  de 
partis,  sans  confondre  l'innocent  et  le  coupable  dans  une  même  mai- 
son, sans  se  laisser  môme  fléchir  par  des  considérations  de  famille  et 
d'amitié.  Farinata  avait  été  l'ennemi  acharné  des  ancêtres  de  Danle  ; 
pourtant  le  poète  sait  reconnaître  en  lui  le  grand  citoyen  et  l'aborde 
avec  respect  ;  il  le  salue  du  nom  de  magnanime.  N'est-ce  pas  mériter 
assez  le  titre  de  juge  ?  Et  s'il  est  parfois  injuste,  c'est  qu'il  subit,  sans 
s'en  apercevoir,  le  joug  vulgaire  de  l'opinion.  Très  certainement,  il  a 
mis  dans  la  Divine  Comédie  toutes  ses  haines,  comme  toutes  ses  affec- 
tions, mais  il  ne  s'est  pas  cru  permis,  sous  peine  de  sacrilège,  de  leur 
sacrifier  la  justice  des  hommes  et  de  Dieu  :  il  a  pitié  de  Francesca,  il 
ne  la  justifie  point  ;  il  n'ose  pas  inventer  pour  son  cher  Virgile  un 
moyen  de  salut,  et  il  ne  décharge  pas  son  maître  Brunetto  du  repro- 
che d'être  tombé  dans  un  vice  infâme  :  c'est  qu'il  n'en  avait  pas  le 
droit  ;  son  amour  et  sa  haine  sont  à  lui,  sa  justice  est  au  monde  et  à 
Dieu.  II  a  pris  au  sérieux  sa  mission  de  réformateur  et  il  se  serait  fait 
un  crime  de  toute  partialité  *. 

xni 

La  politique  de  Dante  est  une  partie  de  sa  morale.  Guidé  par  l'a- 
mour du  bien,  l'auteur  du  De  Monarchia  a  rêvé  comme  Leibniz  la 
paix  perpétuelle,  assurée  par  une  monarchie  universelle.  Laissant  à 
chaque  État  sa  forme  propre,  royauté,  oligarchie,  démocratie,  et  ses 
lois  particulières,  il  instituait  un  chef  suprême,  pour  empêcher  les  ri- 

(l)  Pour  montrer  Tindépendance  de  caractère  de  Dante  unie  à  son  orthodoxie  et  à 
son  impartialité,  il  sudit  de  rappeler  ses  relations  avec  le  poète  Juif  Emmanuel 
Romano.  Dans  une  poésie  sur  la  mort  d'Alighieri  ce  dernier  s'écrie  :  a  Maintenant 
juirs  et  chrétiens  ont  bien  sujet  de  pleurer  t. 
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vaiilés  sanglantes  entre  les  peuples,  et  que  sa  toute-puissance  mettait 
nécessairement  au  dessus  de  toute  espèce  d*ambition  pour  son  propre 
compte.  Les  limites  relativement  peu  étendues  du  monde  connu  ren- 
daient cette  idée  beaucoup  plus  acceptable  que  celle  de  Leibniz  ;  Tem- 
pereur  tirait  son  autorité  directement  de  Charlemagne,  de  Frédéric  II, 
de  Barberousse,  ces  hommes  dont  la  popularité  n'était  pas  encore 
éleinle  et  qui  avaient  à  peu  près  réalisé,  quoique  passagèrement,  la 
conception  de  Dante.  Par  eux,  on  remontait  aux  Romains,  ces  ancê- 
tres jamais  oubliés  :  ainsi  intervenait  le  principe  classique  comme 
DOosTavons  expliqué  plus  haut. 

En  somme,  ce  rêve  de  la  paix  universelle  est  d'un  moderne  philan- 
thrope, d'un  homme  du  moyen  âge,  l'erreur  de  faire  des  césars  ger- 
maniques les  héritiers  d'Auguste,  de  Trajan  et  de  Justinien,  erreur 
qui  cependant,  à  cette  époque,  prêtait  à  Dante  une  force  de  plus,  car 
elle  était  populaire.  Et  l'on  comprendra  facilement  que  le  poète,  con- 
templant sous  la  voûte  étroite,  émaillée  d'or  et  d'azur,  d'une  coupole 
bysantine,  —  figurés  dans  une  rigide  mosaïque  —  les  peuples,  les  sei- 
gneurs, les  communes,  se  rangeant  en  troupeau,  d'un  mouvement 
paisible,  lent  et  monotone,  dans  la  monarchie  de  Dieu,  sous  le  sceptre 
de  l'Empereur,  sous  la  houlette  du  Pape  »  \  ait  pris  tout  cela  pour 
une  image  du  règne  de  l'Esprit-Saint  sur  la  terre,  qu'il  ait  traité  en 
sacrilèges  les  adversaires  de  son  prince  bien-aimé,  le  chevaleresque 
Henri  de  Luxembourg. 

Quant  aux  gouvernements,  il  dit  nettement  que  les  Rois  sont  faits 
pour  la  nation  (Mon.  1, 4),.el  qu'ils  exercent  l'autorité  en  son  nom  (ibid, 
II,  1i  ;  III,  7)  ;  et  il  conseille  aux  peuples  la  résistance  à  main  armée 
contre  les  mauvais  Princes  (Parad.  XIX,  142-8)  ;  il  semble  leur 
reconnaître  le  droit  de  les  déposer.  Il  a  soin  de  déclarer,  pour  établir 
la  légitimité  du  pouvoir  des  Empereurs  romains,  que  César  reçut  l'au- 
torité par  le  libre  suffrage  du  peuple.  Il  paraît  hostile  au  prétendu 
droit  divin  de  succession  dans  les  familles.  Dans  le  Convivio,  il  attaque 
avec  la  plus  extrême  violence  ceux  qui  font  consister  la  noblesse,  exclu- 
sivement ou  partiellement,  dans  la  naissance.  Lui-môme  cependant 
possédait  ce  genre  de  noblesse,  bien  qu'on  ne  puisse  dire  au  juste  à 

0)  Carducci. 
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quel  degré,  ce  qui  importe  du  reste  fort  peu.  Il  est  1res  probable  qu'il 
a  voulu  défendre  en  ceci  les  droits  de  la  valeur  personnelle;  d'aîlleui^s 
il  parle  très  dédaigneusement  des  vilains.  II  avait,  quoique  républi- 
cain, des  tendances  aristocratiques,  comme  en  ont,  au  fond  de  leur 
cœur,  tous  les  poètes  :  il  a  recherché  les  nobles  de  son  temps,  il  les  a 
célébrés  en  mille  endroits  de  son  épopée. 

Après  les  Ordonnances  de  justice  de  Giano  délia  Bella,  qui  enlevèrent 
toute,  espèce  d'action  politique  à  la  noblesse,  il  s'était  mis  franchement 
du  côté  du  peuple  ;   il  était  entré  dans  la  partie  des  Guelfes  Blancs, 
ou  modérés,  que  Carducci  appelle  la  Gironde  de  la  République  floren- 
tine. Mais  les  Guelfes  Noirs,  conduits  par  Coi-so  Donali,  s'appuyèrent 
sur  la  basse  démocratie,  et  ce  parti  extrême*  triompha,  comme  on 
sait  :  alors  Dante,  exilé  et  condamné  à  mort,  pour  le  cas  où  il  aurait 
rompu  son  ban,  put  constater  le  vice  capital  de  ces  constitutions  où  le 
régime  républicain  n'était  pas  tempéré  par  l'action  régulière  et  légale 
de  l'aristocratie.  En  tout  temps,  un  tiei's  des  habitants  de  Florence 
étaient  maintenus  hors  de  la  ville  par  les  vainqueurs  de  la   faction 
opposée.  Les  proscrits  préparaient  leur  retour  à  main  armée,  saisis- 
saient une  occasion  de  revenir  en  force,  et  rentraient  avec  l'aide  d'une 
ville  voisine  dans  Florence.  Ils  y  brûlaient  les  quartiers  habités  par 
leurs  principaux  ennemis,  qu'ils  bannissaient  à  leur  tour,  et  le  jeu 
recommençait. 

Lorsque  Dante  se  fut  rendu  compte  de  ce  véritable  résultat  des  ré- 
formes démocratiques,  il  s'en  dégoûta  naturellement.  Alors,  il  remonta 
par  la  pensée  aussi  loin  qu'il  put  dans  l'histoire  de  son  pays,  au  delà 
de  Frédéric  II,  au  delà  de  Barberousse,  au  temps  de  l'empereur 
Conrad,  de  son  aïeul  Cacciaguida  et  des  croisés  italiens  à  la  Croix 
d'azur.  Et  il  se  fit  ainsi  un  idéal  de  la  vieille  Florence,  sobre  et  pu- 
dique^  mais  surtout  fermée  aux  étrangers  et  aux  démagogues,  n'ambi- 
tionnant pas  de  s'agrandir  en  s'étendant  dans  la  campagne,  afin  de 
n'avoir  pas  à  supporter  la  puanteur  du  vilain  d'Aguglion  ;  se  conten- 
tant de  ses  anciennes  et  honnêtes  familles  de  chevaliers  ou  de  travail- 
leurs, en  sorte  que  la  bourgeoisie,  aujourd'hui  mêlée,  était  pure  jusque 
dans  le  dernier  artisan.  Bref,  il  devint,  en  termes  modernes,  conser- 
vateur et  aristocrate  ;  il  aurait  voulu  ressusciter  la  vieille  Florence  et 
en  confier  la  garde  aux  empereurs. 
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Oo  ne  croit  plus  aujourd'hui  aux  légendes  qui  font  de  lui  un  gibe- 
lin outré.  Il  était  Guelfe  blanc,  avant  l'exil  ;  il  le  resta  loujoui's.  Les 
modérés,  auxquels  il  appartenait,  étaient  plus  voisins  des  gibelins  mo- 
dérés ou  verts,  que  des  guelfes  intransigeants,  et  ne  témoignaient  pas 
d'hostilité  à  FEmpereur.  Pendant  son  exil,  il  dut  souvent  faire  cause 
eoaunune  avec  les  Gibelins,  mais  il  comptait  celte  alliance  forcée  comme 
le  plus  insupportable  de  ses  malheui^,  et  il  se  demande  quels  sont  les 
plus  coupables,des  partisans  intéressés  qui  déshonorent  rempire,ou  des 
guelfes  qui  l'attaquent  au  nom  de  Charles  de  France.  Il  subordonne 
l'Empereur  au  Pape  pour  le  spirituel  ;  les  gibelins  véritables,  comme 
Cino  de  Pistoie,  faisaient  précisément  le  contraire  ;  il  affirme  que 
Rome  a  été  destinée  par  la  Providence  pour  être  le  siège  de  la  Papauté. 
Enfin,  il  déclare  qu'il  est  à  lui-même  son  propice  parti.  Au  point  de 
vue  des  factions  qui  partageaient  Tltalie,  on  peut  donc  dire  qu'il  ne 
changea  pas  ;  seulement  il  se  dégoûta  du  régime  exclusivement  popu- 
bire,  et  il  insista  sur  la  nécessité  des  petites  républiques  fermées.  On 
voit  par  là  combien  il  est  loin  d'avoir  rêvé  l'unité  politique  de  l'Italie; 
il  n'en  est  pas  moins  un  des  principaux  auteurs,  car  il  la  rendit  pos- 
sible en  donnant  à  son  pays  l'unité  de  langage. 

XV 

Nous  ignorons  si  sa  pensée  a  varié  en  religion  ;  il  n'est  pas  impro- 
Iwble  qu'il  ait  connu  certaines  défaillances  de  la  foi,  et  certains  enivre- 
ments de  la  i-aison  ;  il  est  hors  de  doute  que  la  foi  ait  eu  chez  lui  le 
dernier  mot,  et  cela  est  attesté  à  chaque  page  de  la  Divine  Comédie: 
ce  point  seul  est  assuré.  Au  xv®  siècle,  Dante  prenait  rang  parmi  les 
auteurs  édifiants  :  qu'on  le  laisse  à  cette  place.  Ni  trop  mystique  ni  trop 
scolastique,  il  est  par  excellence  le  poète  du  catholicisme,  et  récem- 
ment encore,  dans  une  lettre  et  un  discours  qui  ont  fait  assez  de  bruit, 
Carducci  le  proclamait.  Il  est  aussi  le  poète  qui  a  le  plus  sincèrement 
aimé  l'art  et  son  pays. 

On  trouvera  donc  sans  étonnement,  parmi  ses  fidèles,  des  catholiques 
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et  des  patriotes  italiens:  Manzoni,  Balbo,  Troya,  Poërio,  Tommaseo  ; 
in  Carducci  ;  des  philosophes  de  toutes  les  écoles:  Broug- 
ilay,  Gladstone,  Sidney  Smith  ;  des  savanLs,  depuis  Galilée 
Tîboldt  ;  Schelling  qui  Téludie  à  vingt-huit  ans,  après  avoir 
^me  transcendental.  Deux  nations  protestantes,  TAUemag^ne 
;rre,  viennent  immédiatement  après  l'Italie,  pour  Timpor- 
îombie  des  travaux  dantesques  ;  la  prosaïque  Amérique  du 
lantc  Society^  doni  fut  président  Longfcllow,  qui  a  traduit 
Divine  Comédie,  C'est  que  Dante,  appelé  par  Lamartine 
storiqtœ  et  local,  est,  comme  Shakespeare,  le  poète  de  Thu- 
ç  words  are  pàrcels  of  mankind,  a  dit  un  de  ses  traduc- 


,  amoureux  de  la  liberté  républicaine,  a  compris  la  gran- 
aditions  chevaleresques  ;  ce  catholique  si  ferme  a  jugé  les 
ne  sévérité  terrible  et  le  clergé  avec  indépendance  ;  cet 
ique,  précurseur  et  maître  de  Michel-Ange,  a  incarné  Pâme 
ige,  mystique  et  farouche,  en  môme  temps  qu'il  atteignait 

coup  à  celte  profondeur  infinie  du  sentiment  qui  est  le 
la  poésie  moderne  ;  cet  enfant  de  l'Italie  du  xin®  siècle, 
onalité  était  éparse  en  lambeaux  dans  chaque  coin  du  ler- 
ît  le  rêve  cosmopolite  de  la  paix  universelle  ;  ce  gardien 
des  grandeurs  passées  a  fondé  l'avenir  de  la  littérature  et 

préparant  la  Renaissance. 

Maxime  FORMONT. 
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LE     Comte    de    CAVOUR 

de   1833   à   1835. 


ÉTUDE    PSYCHOLOGIQUE 


C'est  la  commune  tendance  de  tous  ceux  qui  écrivent  des  Mé- 
moires» voire  même  un  journal  intime  destiné  à  n'être  jamais  pu- 
blié, de  chercher  à  se  présenter  au  public.  Il  y  a  toujours  du  metteur 
en  scène  dans  l'écrivain,  surtout  lorsqu'il  parle  de  lui-même.  M.  de 
Cavour,  qui  cependant  n'avait  guère  de  goût  pour  le  paraître,  a 
inconsciemment  sacrifié  à  ce  penchant  dans  le  journal  de  quelques 
années  de   sa   vie,  que  vient  de  publier  avec  luxe  M.  Domenieo 
Berli  *.  Aussi  nous  nous  donnerons  bien  de  garde  de  le  prendre  trop 
au  sérieux.  Les  femmes,  dit-on,  nous  charment  surtout  par  leurs  dé- 
fauts ;  M.  de  Cavour,  s'il  a  pensé  à  la  postérité  en  écrivant  son  jour- 
nal, a  eu  la  coquetterie  de  nous  séduire  de  même  façon.  Il  se  pré- 
sente à  nous,  non  tel  que  nous  le  connaissons,  mais  morose,  revêche, 
ipre  dans  la  discussion,  entier  dans  ses  opinions,  mécontent  de 
l'univers  et  de  lui-même,  désabusé  de  tout,  tranchons  le  mot,  il  en 
sera  charmé,  hargneux.  C'est  un  Cavour  nouveau,  un  peu  factice 
sans  doute,  et  assurément  passager.  Nous  ne  le  chicanerons  donc 
pas  trop  sur  ses  démérites,  puisque  c'est  ainsi  qu'il  prétendait  être; 
il  en  sera  peut-être  moins  séduisant  mais  plus  intéressant,  et  son  but 
oe  laissera  pas  d'être  atteint. 

(l)  Diario  inedito  con  note  autobiografiche  del  Conte  di  Cavour»  publicato  percura 
e  con  îDlroduzione  di  Domenieo  Berti.  —  Rome  1888. 
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Celait  aux  heures  sombres  où  les  amis  de  i^Ilalie  désespéraient 
presque  de  la  voir  se  relever  jamais  ;  Thorizon  semblait  au  jeune 
homme  fermé  de  toutes  parts.  11  se  sentait  pourtant  plein  de  cette 
activité  et  de  ce  feu  qui  brillaient  dans  son  regard  et  dont,  longtemps 
après,  les  lunettes  vertes  du  vieillard  dissimulaient  mal  Tintensité. 
Un  ami  clairvoyant  ne  lui  avait-il  pas  dit  :  t  Camille,  le  présent 
•  n'est  pas  trop  beau  pour  vous,  mais  je  vous  présage  un  avenir 
»  immense  (on  était  en  1833)  ». 

«  Peut-être  se  moquait-il  de  moi,  ajoute  Cavour,  mais  ma  vanité 
»  m'a  fait  croire  qu'il  parlait  au  sérieux.  11  y  a  quelques  années, 
»  elle  aurait  fait  mieux  que  cela,  elle  m'aurait  persuadé  qu'il  disait 
»  vrai.  » 

Il  commençait,  en  effet,  h  cette  époque  à  douter  de  plus  en  plus 
de  lui-même. 

«  Tous  les  jours,  mon  esprit  s'est  restreint  dans  un  cercle  plus 
-    ''"'^it;  le  germe  de  mes  facultés,  loin  de  se  développer,  de  pro- 
re  ce  qu'il  promettait,  n'a  donné  que  les  résultats  les  plus  ordi- 
'es  et  les  plus  comniuns  »  ;   il  craint  de  devenir  c  un  homme 
jalon  passablement  spirituel.  » 
ncore  !  on  lui  dit  qu'il  doit  en  rabattre  ! 
avais  cru  être  sublime  d'esprit  à  Chevilly  ;  Adèle  *  m'a  appris 
je  n'ai  été  que  rabâcheur  et  ennuyeux,  d 
îela,  il  s'en  console  assez  facilement  en  se  remémorant  et  en 
l  sienne  la  boutade  :  «  Que  je  suis  heureux  de  n'être  qu'un 
car,  en  réalité,  les  gens  d'esprit  ont  gâté  le  métier.  • 

5  ce  qui  le  touche  bien  autrement,  c'est  la  désaffection  de 

lis,  de  sa  famille.  Tout  l'abandonne,  il  se  l'imagine  du  moins. 

me  restait  encore  une  illusion,  celle  de  l'amitié,  ou,  pour 

plus  exact,  celle  de  l'empire  et  du  dévoûment  que  la  supé- 

té  de  mon  esprit  pouvait  exercer  sur  mes  amis;  eh  bien, elle 

assée,  complètement  passée.  —Beaucoup  de  personnes  ont  de 

ime,  de  la  bienveillance  pour  moi,  ajoute-t-il  ailleurs,  tous 

qui  me  connaissent  me  veulent  du  bien,  mais  je  ne  suis 

èle  de  Cavour,  fiUe  du  marquis  Lascaris  de  Vintimille,  sa  beUe-sœur. 
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f  nécessaire  à  aucun.  »  Cette  idée  de  son  inutilité  le  poursuit  ;  il  y 
revient  souvent,  en  en  accentuant  encore  Tamertume. 

€  Ma  mère  m'ainje  encore,  je  crois  même  qu'elle  m'aime  encore 
»  beaucoup,  elle  est  si  bonne,  ma  mère,  si  tendre,  qu'elle  a  même 

>  de  l'amour  pour  moi  qui  ne  le  mérite  guère,  mais  au  fond,  je  ne 
»  suis  pas  nécessaire  à  son  bonheur.  Avec  mon  humeur  chagrine,  je 
»  suis  plutôt  un  obstacle  qu'un  moyen  pour  son  bonheur.  Papa  est 
»  bien  bon,  mais  sa  bonté  est  d'un  genre  un  peu  matériel  ;  je  suis 
»  peu  propre  à  seconder  ses  vues,  je  les  entrave  continuellement.  Il 

>  me  le  pardonne,  mais,  si  je  venais  à  lui  manquer,  il  reporterait 
»  aisément  son  affection  sur  ses  petits-enfants,  d 

Une  de  ses  tantes  disait  de  lui,  et  peut-être  alors  n'avait-elle  pas 
tout  à  fait  tort  : 
«  L'idée  d'être  le  cadet  le  domine  toujours,  il  ne  peut  s'y  sou- 

*  mettre,  cela  fait  le  tourment  de  sa  vie.  » 

Voilà  pour  le  Cavour  passager  ;  c'est  un  jeune  homme  presque 
quelconque,  avec  les  accès  d'humeur  bougonne  d'un  grand  garçon 
tenu  au  second  plan,  et  qui  se  sent  supérieur  à  tous  ses  entours. 

Cavour  n'eût  pas  été  de  son  temps  s'il  n'avait  quelque  peu  gémi 
et  souhaité  mourir  ;  René  attardé,  il  prend  lui  aussi  «  ce  masque  à 
la  mode,  cet  air  de  langueur  »  dont  parle  Musset,  mais  il  le  prend 
sans  grande  conviction.  C'est  le  Cavour  factice.  Il  prétend  que  la 
carrière  politique  même,  la  seule  qui  eût  pour  lui  quelque  attrait, 
lui  était  irrédiablement  fermée. 

*  Au  point  où  en  sont  les  choses,  il  n'est  guère  possible  que 
»  Charles-Albert  modifie  sa  marche  de  manière  à  ce  que  je  puisse 

>  leservir  avec  honneur.  Planter  des  choux  et  cultiver  la  vigne,  il 

•  n'y  a  plus  d'autre  carrière  pour  moi.  » 

Dégoûté  de  la  vie  il  n'a,  pour  se  consoler,  «  que  les  souvenirs 
»  d'un  passé  sans  intérêt  et  d'un  avenir  sans  but,  sans  espoir,  pres- 
»  que  sans  désir.  »  Mais  il  le  dit  plus  qu'il  ne  le  croit,  car  nous 
avons  de  lui  cet  aveu  plein  d'ingénuité  : 

«  Mme  de  G...  après  de  longs  préliminaires,  a  voulu  me  faire 
»  promettre  que  je  ne  me  mêlerais  jamais  aux  événements  politiques 
^  qui  pourraient  avoir  lieu  en  Piémont.  Je  le  lui  ai  positivement 
»  refusé  ;  je  ne  veux  la  tromper  que  le  moins  possible.  » 
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Sa  situation  financière  ne  laissait  pas  non  plus  d'être  embarrassée  ; 
il  s'estime  heureux  d'avoir  gagné  au  jeu  240  fr.  :  t  ce  qui  m*aide 
dans  mes  affaires  »  écrit-il.  La  suite  du  journal  montre  que  Cavour 
était  alors  fort  joueur.  Pour  comble  de  disgrâce,  il  devenait  gros  ! 

<t  Ma  disposition  à  l'obésité  augmente  d'une  manière  effrayante 
»  et  me  rend  déplaisant  à  moi  et  aux  autres.  Mon  esprit  s'épaissit 

•  sous  le  poids  de  la  chair,  mon  humeur  s'en  ressent,  je  suis  mo- 

•  rose  et  irritable.  11  est  urgent  de  s'opposer  aux  progrès  de  celte 

•  maladie,  la  plus  triste  de  toutes,  puisqu'elle  nous  fait  descendre 
»  au  rang  des  bêtes,  et  encore,  au  rang  des  plus  dégoûtantes, comme 
»  les  bœufs  ou  les  cochons.  Dans  ma  position  sociale,  je  ne  conçois 
»  rien  de  plus  à  craindre  qu'un  excès  d'embonpoint  qui  me  rendrait 

•  ridicule.  » 

Et  c'est  avec  le  plus  grand  sérieux  qu'il  copie  dans  le  Jommal  des 
Débats  (du  10  décembre  1833),  la  réclame  d'un  docteur  qui  préten- 
dait avoir  trouvé  le  moyen  de  guérir  cette  malencontreuse  prédis- 
position. Aussi  ne  voit-il  bientôt  plus  d'autre  remède  à  une  si  triste 
situation  que  la  mort;  n'étaient  les  maux  de  second  ordre^  la  crainte, 
par  exemple,  d'ébranler  chez  ses  semblables  l'amour  de  l'existence, 
«  il  eût  fait  comme  Ëscousse.  »  Il  appelait  de  tous  ses  vœux  un  mal 
fatal  :  «  Oh,  si  je  savais  un  remède  qui  donnât  une  fluxion  de  poi- 
trine !  »  11  l'appelait,  sans  doute,  mais  comme  certains  pessimistes 
de  nos  jours,  tout  en  prenant  bien  garde  de  ne  point  s'enrhumer. 
N'avait-il  pas,  au  reste,  pour  le  rattacher  à  la  vie,  l'admiration  de 
toute  la  société  fértiinine  de  Turin  (qu'il  trouve  aussi  charmante  que 
bien  inspirée,  encore  qu'il  en  médise  un  brin),  et  surtout  l'amour 
de  son  inconnue  ;  une  inconnue  dont  on  ne  sait  pas  le  nom,  car  les 
inconnues  étaient  en  ce  temps-là  moins  connues  que  de  nos  jours. 

a  Dieu,  en  me  donnant  la  plus  tendre  des  amies,  a  voulu  me 
»  retirer  l'affection  de  celui  que  je  croyais  le  plus  constant  des  hu- 
^  mains.  Je  ne  saurais  me  plaindre.  >  (11  fait  ici  allusion  à  son  ami 
Cassio,  de  l'amitié  duquel,  comme  de  tant  d'autres,  il  reconnut  plus 
plus  tard  qu'il  avait  douté  à  tort). 

Cavour  continua  donc  de  vivre.  Sans  doute,  l'existence  ne  devait 
pas  lui  être  toujours  fort  douce.  Son  frère  aîné,  qui  semble  avoir 
été  le  préféré  de  la  famille,  lui  portait  ombrage  ;  les  querelles  étaient 
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fréquenles.  Plusieurs  pages  du  journal  sont  consacrées  à  Thislo- 
rique  d'une  discussion  orageuse  relative  à  une  chambre  dont  il  pré- 
tend que  ce  frère  avait  usurpé  la  possesion.  Un  sien  neveu  le  mettait 
hors  de  lui  ;  c'était  un  enfant  gâté  auquel  ses  parents  passaient 
tout  et  Gavour  rien.  Les  grandes  colères  du  futur  homme  d'État  à 
propos  d'une  chiquenaude,  nous  montrent  qu'il  était  loin  encore 
d'avoir  acquis  cette  maîtrise  de  lui-même  qui,  plus  lard,  fut  une  de 
ses  principales  forces.  Puis,  enfin  il  y  avait  ses  tantes  !  Le  jeune 
Cavour  devait  être  leur  bête  noire  ;  l'antipathie  était  réciproque,  au 
reste,  car  elles  pactisaient  avec  le  faubourg  Saint-Germain  et  avec 
les  Carlistes  (c'est  ainsi  que  Cavour  désigne  toujours  les  partisans 
de  la  branche  aînée)  ;  elles  n'avaient  qu'une  confiance  très  limitée 
dans  la  durée  du  règne  de  Louis-Philippe  ;  elles  avaient  horreur  de 
Voltaire  dont  Cavour  cherche  souvent  à  s'assimiler  le  style  et  jus- 
qu'à l'orthographe,  (Cavour  écrivait  son  journal  en  français)  ;  elles 
osaient  reprocher  à  Cavour  son  libéralisme  dans  le  même  temps 
que  ses  amis  le  taxaient  de  modérantisme,  si  ce  n'est  plus,  c  Ca- 

•  raille,  disait  le  procureur  Triceri,  est  pétri  de  morgue  aristocra- 

>  tique.  »  Cavour,  oubliant  qu'il  ne  faut*  en  général,  parler  poli- 
tique avec  les  femnfies  que  lorsqu'on  est  parfaitement  sûr  qu'elles 
partagent  absolument  votre  opinion  et  qu'elles  n'en  changeront  pas 
au  cours  de  la  discussion,  se  laissait  trop  souvent  aller  à  aborder 
avec  elles  ce  dangereux  sujet.  Alors,-on  en  venait  vite  aux  injures. 

•  Hier,  écrit-il,  en  revenant  du  cours,  j'ai  eu  une  prise  violente  avec 

>  ma  tante  Victoire  ;  elle  m'a  vivement  attaqué,  je  me  suis  défendu 
»  avec  plus  de  vivacité  encore,  enfin  nous  en  sommes  venus  pres- 
»  que  aux  gros  mots.  Elle  a  vomi  des  injures  contre  les  protestants 
»  de  Genève,  ses  anciens  coreligionnaires,  i^  —  Et  encore  :  «  Mes 

>  tantes  sont  trop  absurdes,  cela  passe  toutes  les  limites.  i> 
Parfois  Cavour  se  drapait  dans  une  dédaigneuse  indifférence, 

parfois  il  s'en  prenait  à  sa  mère  et  lui  écrivait  le  soir  des  lettres  ful- 
minantes qu'il  avait  le  bon  esprit  de  brûler  le  lendemain  matin,  ce 
qui  lui  donnait,  dit-il,  le  double  plaisir  d'avoir  déchargé  sa  bile  et 
suivi  les  conseils  de  la  raison.  Il  ne  les  brûlait  pas  toujours  cepen- 
dant. Bien  que  ce  ne  fût  pas  sans  quelque  remords,  il  ne  résistait 
pas  au  plaisir  de  dénoncer  à  sa  mère  leurs  abominations:  c  Accuser 
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»  hautement  devant  ma  mère  ma  tante,  sa  propre  sœur,  c'est 
peut-être  un  peu  hardi  »  écrivait-il,  et  il  n'en  expédiait  pas  moins 
sa  lettre  sur-le-champ. 

Malgré  ces  soucis  domestiques  et  son  profond  abattement,  Cavour 
était  loin  de  se  désintéresser  des  questions  auxquelles  il  devait  plus 
tard  consacrer  sa  vie  entière.  Sous  les  apparences  qu'il  se  donne, 
on  voit  percer  à  chaque  page  le  Cavour  véritable,  ambitieux  de  cette 
ambition  saine  qui  ne  souhaite  la  gloire  qu'autant  que  le  pays  en 
profitera  tout  le  premier,  avide  de  connaissances  nouvelles  pour  en 
faire  jouir  ses  compatriotes,  désireux  d'être  le  premier  parce  qu'il 
se  sent  le  meilleur.  Comme  M.  Thiers,  avec  qui  Cavour  a  plus  d'un 
trait  de  ressemblance  et  qu'il  admirait  sincèrement  dès  lors,  «  mal- 
gré sa  réputation  d'improbité  dans  les  affaires  »  (sic),  il  s'occupe  de 
tout,  cherche  à  tout  comprendre,  à  tout  analyser. 

Ici,  c'est  une  prison  de  Genève,  où  l'on  s'efforçait,  chose  nouvelle 
alors,  de  ranger  les  détenus  par  catégories  suivant  leur  degré  de 
vice,  qui  arrête  son  attention  et  qu'il  décrit  dans  son  journal  avec 
une  minutieuse  exactitude,  la  comparant  avec  regret  à  un  cachot  du 
Piémont  dans  lequel  sont  entassés  pêle-mêle  plus  de  trois  cents 
malheureux  ;  là  c'est  une  charrue  nouvelle,  une  machine,  une  inven- 
tion, une  page  de  philosophie.  Dans  une  diligence  on  parle  de  liberté 
commerciale;  Cavour  semble  d'abord  approuver  ses  interlocuteurs 
qui  tiennent  pour  la  protection,  afin  de  les  faire  s'engager,  puis 
soudain  il  les  accable  de  ses  arguments  et  de  son  mépris.  Après  un 
banquet,  on  discute  sur  les  lois  restrictives  de  la  liberté  des  Juifs. 
«  Comme  de  raison,  je  soutins  avec  chaleur  la  cause  de  la  liberté 
j  et  de  la  tolérance,  qui  trouvait  bien  peu  de  sympathie  parmi  les 
»  autres  convives.  Nous  en  vînmes  presque  à  échanger  des  paroles 
•  aigres  ;  cependant,  nous  ne  dépassâmes  pas  tout  à  fait  les  bornes 
»  de  la  politesse.  » 

En  ce  temps-là,  Cavour  devait  être  un  terrible  interlocuteur. 

Son  journal  est  semé  d'aperçus  ingénieux,  de  remarques  sagaces, 
de  vues  profondes.  Mais  c'est  en  politique  que  sa  pénétration  brille 
le  plus. 

€  Tous  les  jours,  dit-il,  je  me  convaincs  davantage  qu'il  n'y  a 
»  d'habileté  que  dans  une  certaine  audace,  qui  va  jusqu'aux  limites 
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»  du  possible.  —  Ailleurs  t  il  est  utile  que  l'homme  s'impose  par- 
»  fois  des  devoirs  inutiles,  ne  fût-ce  que  pour  apprendre  que  tout 
»  ce  qu'il  y  a  de  bon  sur  la  terre  ne  réside  pas  dans  ce  qu'il  nomme 
»  utilité.  »  Ailleurs  encore  :  «  Pour  être  un  homme  d'État  utile, 
»  faut,  avant  tout,  avoir  le  tact  des  choses  possibles.  i>  A  prop 
du  rejet,  par  les  Lords,  d'un  bill  sur  les  dîmes  en  Irlande,  il  s'écri 

•  Toutes  les  aristocraties,  grandes  [el  petites,  sont  frappées  de  ve 

•  lige.  Leur  temps  est  arrivé,  il  faut  qu'elles  périssent,  et  le  ci( 

•  pour  les  punir  des  iniquités  de  leur  conduite  passée,  les  condami 
»  à  hâter  elles-mêmes  l'œuvre  de  destruction.  >  Voilà  qui  prouv 
ajoute  M.  Berti,  une  singulière  intelligence  de  son  temps  chez 
jeune  comte  de  Cavour  ;  c'est  vrai,  mais,  pour  être  tout  à  fait  juste,  i 
(audrail-il  pas  ajouter  :  un  certain  penchant  pour  la  déclamatio 
L'avenir  du  régime  constitutionnel  en  France  l'occupe  et  le  préo 
cupe,  c'est  vers  la  France  que  se  tournent  désormais  ses  espérance 

«  Quoi  qu'il  en  soit  des  Carlistes  endurcis,  écrit-il,  il  n'est  p 
»  douteux  que  la  jeunesse  du  parti  adoptera  en  grande  majori 
»  avec  ardeur  et  bonne  foi  les  doctrines  séduisantes  du  parti  avan< 
»  et  que,  dans  quelques  années  d'ici,  ce  ne  sera  plus  d'Henri 
»  qu'ils  se  soucieront,  mais  du  développement  étendu  de  toutes  1 
»  libertés  compatibles  avec  la  société  telle  qu'elle  est.  Espéroi 
»  dans  cet  heureux  avenir.  Cet  espoir  est  le  seul  dédommageme 
»  au  dégoût  que  les  absurdités  et  les  farces  honteuses  du  prése 
»  inspirent  à  un  si  haut  degré.  » 

il  est  même,  mieux  que  beaucoup  de  Français,  instruit  de  ce  q 
se  passe  en  France,  et  nous  relevons  dans  son  journal  un  déU 
qui  n'est  pas  sans  valeur,  relativement  aux  trop  célèbres  ordonnanc 
dei830. 

<  J'ai  entendu  répéter  cent  fois  que  M.  de  Polignac  n'était  qu'i 
»  mannequin  dont  se  servait  Charles  X  pour  gouverner  à  son  gr 
»  11  parait  cependant  que  cette  opinion  est  au  moins  grandeme 
»  inexacte.  Le  fait  suivant,  que  je  tiens  de  M.  le  marquis  de  Bré 
»  lui-même,  prouve  l'influence  que  le  ministre  exerçait  sur  le  rc 
»  et  la  manière  dont  il  s'en  servait.  Le  jour  que  la  fameuse  adres 
»  des  221  devait  être  débitée  au  roi  par  M.  Roycr-Collard,  M.  ( 
»  Brézé  entra  dans  le  cabinet  du  roi  pour  prendre  ses  ordre 
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»  Charles  X  tenait  un  papier  à  la  main  et  il  le  lui  remit  en  disant  : 
«  Lisez-moi  çà.  »  C'était  la  réponse  à  l'adresse  de  la  Chambre  des 
»  députés  conçue  dans  des  termes  fort  nobles,  mais  cependant  sans 
»  expressions  irritantes,  ni  même  compromettantes.  Après   avoir 
»  rempli  les  ordres  du  roi,  M.  de  Brézé  sort  pour  aller  chercher 
»  M.  Royer-Collard  et  l'introduire  dans  le  cabinet  du  roi.  Pendant 
>  ce  temps-là  le  prince  de  Polignac  y  entre.  Quel  fut  l'étonnement 
»  de  M.  de  Brézé,  lorsqu'on  entendant  la  réponse  du  roi,  il  s'aper- 
»  çut  que  l'esprit  en  avait  été  complètement  changé  par  l'adjonction 
»  de  plusieurs  phrases  acerbes  et  hostiles.  Lorsque  le  roi  la   lui 
»  remit,  comme  c'était  l'usage,  pour  qu'il  renvoyât  au  Moniteur, 
»  il  vit  que  M.  de  Polignac  avait  fait  à  la  marge,  de  sa  propre  main, 
»  les  changements  et  les  adjonctions  qui  l'avaient  si  douloureuse- 
»  ment  affecté  !  » 

Paris  attirait  le  jeune  Cavour  invinciblement.  Une  première  fois, 
il  en  avait  voulu  à  mort  à  ses  tantes  qui  avaient  fait  échouer  un 
projet  de  voyage  ;  une  deuxième  fois  il  eut  à  vaincre  des  scrupules 
d'amour;  enfin,  en  1836,  il  sort  de  ce  cercle  étroit  qui  l'em- 
prisonne et  l'opprime,  de  cette  société  un  peu  antique  et  aux  vues 
courtes,  où  il  vivait  replié  sur  lui-même,  et  il  vient  à  Paris,  il  y  vit 
librement,  il  y  respire  à  Taise,  son  génie  se  développe,  s'aiguise, 
s'afline  au  contact  des  hommes  supérieurs  dont  sa  renommée  nais- 
sante lui  vaut  l'amitié  ;  mais  s'il  pense  plus,  il  écrit  moins.  Les 
hommes,  comme  les  peuples,  n'écrivent  leur  histoire  que  dans  les 
moments  de  recueillement.  Son  journal  se  transforme  en  notes 
biographiques,  de  plus  en  plus  clairsemées,  mais  encore  fort  inté- 
ressantes. Par  exemple,,  lorsqu'il  raconte  ses  impressions  la  pre- 
mière fois  qu'il  alla  en  chemin  de  fer,  sur  la  ligne  tout  nouvelle- 
ment ouverte  de  Paris  à  Saint-Germain,  a  Placé  sur  l'impériale,  je 
voyais  fuir  devant  moi  les  objets  qui  m'environnaient.  Rien  ne  peut 
rendre  la  sensation  que  l'on  éprouve  en  passant  sous  les  ponts  que 
traverse  la  route  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  J'avais  avec  moi  un 
médecin  de  Montcalier  qui  était  charmé  par  la  nouveauté  du  spec- 
tacle, dans  lequel  il  était  spectateur  et  acteur.  Le  médecin  a  eu,  au 
commencement,  légèrement  peur,  mais  il  s'est  bientôt  rassuré.  » 
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Je  m'arrête  :  que  d'impressions  curieuses  cependant  dans  ces  notes 
hâtives,  que  de  mots  piquants  :  «  Rachel,  dit-il,  a  raconté  devant 
moi,  dans  un  dîner,  qu'elle  voulait  des  locataires  chez  elle,  mais 
pas  de  propriétaire.  »  Cavour  en  savait  quelque  chose. 

lie  lent  travail  de  ces  années  pénibles  dont  il  s'est  plu  à  consa- 
crer le  souvenir  amer  dans  son  journal,  est  achevé.  Il  vécut  sans 
doute  durant  ce  temps  un  peu  terre  à  terre,  mais  voyant  de  près 
les  hommes,  les  détails  de  la  vie  domestique,  avec  ses  petites  ini- 
quités, ses  mesquines  jalousies,  ses  dévoûments  sincères,  ses  ami- 
tiés pures  et  solides.  Il  dut  apprendre  sur  la  nature  humaine  bien 
des  choses  qu'une  vie  trop  active,  menée  de  trop  haut,  lui  eût  laissé 
ignorer.  Ce  dur  apprentissage  ne  lui  fut  certes  point  inutile. 

E.  RODOCANACHI. 
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RAPPORT 

SUR 

L\  CLEF  DU  VIEUX  FRANÇAIS 

Par  M.  l'Abbé  Espagnolle. 
(Br.  93  p.  in-8».  Paris.  —  Leroux,  1890). 


Si  Pergama  dexIrA 
Defendi  possent,  etiaro  hàc  dercnsa  fuissent. 
Virg.  iEueid.  U. 

S'il  élail  possible  de  retirer  Torigine  du  français  au  latin  pour  le 
rapporter  à  l'ancien  grec,  cette  tentative,  célèbre  par  l'insuccès  des 
érudits  de  la  renaissance,  Henri  Estienne  en  tête,  et  entre  autres 
Ramus,  Erasme,  Budée,  Joseph  Scaliger,  serait  aujourd'hui  réalisée  par 
notre  savant  confrère,  M.  Tabbè  Espagnolle,  l'auteur  du  Diciionnaire 
intitulé  L'Origine  du  français  * .  A  ce  dictionnaire  d'environ  douze  mille 
mots,  qui  doit  former  quatre  volumes,  dont  le  troisième  est  en  cours 
de  publication,  l'auteur  vient  d'ajouter,  comme  annexe  et  preuve  à 
côté,  une  brochure,  la  Clef  du  vieux  français^  qui  renouvelle  les  idées 
émises  dans  la  lumineuse  introduction  du  dictionnaire  et  qui  les  cor- 
robore, par  le  moyen  d'un  lexique  et  d'une  discussion  sur  certaines 
étymologies. 

La  thèse  de  M.  l'abbé  Espagnolle  est  que  le  français  n'est  autre 
chose  que  la  continuation,  sous  des  apparences  latines  faciles  à  dissi- 
per, sinon  du  grec  directement,  du  moins  de  Tancien  gaulois,  qui 
lui-même  était  un  ensemble  de  nombreux  dialectes,  issu  de  la  langue 

(l)  L'Origine  du  Français,  4  vol.  in-8",  Paris,  Delagrave,  1886-1889. 
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VieWènîque  par  Marseille,  assurément,  mais  surtout,  et  plus  profondé- 
menl  encore,  des  cent  idiomes  grecs  archaïques,  pélasgiques,  qui  par 
réoUen-dorien  rejoignent  le  grec  littéraire.  Et  de  celle  anlique  langue 
des  Pélasges  dérivent  aussi  bien  le  latin  que  le  grec,  le  gaulois  et  les 
laogues  de  seconde  formation,  qu  on  appelle  néo-latines  ou  romanes. 

I 

Convaincre,  c'est  faire  voir  des  faits  nombreux  et  qui  concordent. 
Mais  d'autres  faits  se  découvrent,  et  leurs  concordances  reculent  ;  aussi 
la  conviction  est  lente.  Persuader  est  plus  prompt.  C'est  l'éloquence 
qui  d'abord  fait  croire  à  la  vérité  de  la  thèse  que  défend  M.  l'abbé 
Espa^oUe.  Eloquence  entraînante,  riche  d'idées  et  qui  donne  à  l'his- 
lotre  comme  une  réalisation  plastique.  Car  on  voit  apparaître  dans  les 
transformations  des  langues  tous  les  mouvements  des  peuples,  un 
passé  littéraire,  puis,  plus  loin,  un  autre  passé  de  langues  populaires, 
plus  durables,  étant  plus  primitives,  et  demeurées  dans  les  termes 
usuels  du  laboureur,  de  l'artisan.  On  voit  affluer  vers  la  grande  Mar- 
seille et  les  autres  villes  du  littoral  gaulois  du  sud,  les  colonies  d'Asie 
mineure,  et  de  là  s'infiltrer  dans  l'infini  de  la  Celtique,  et  plus  avant 
encore  on  voit  s'implanter  les  migrations  pélasgiques,  sources  du  peu- 
plement des  tribus  innombrables  qui  ont  fait  les  races  méditerra- 
néennes. Tous  leurs  dialectes  resplendissent  dans  Homère  et  se  per- 
pétuent dans  les  patois  français,  surtout  pyrénéens,  mais  aussi  dans 
celui  de  l'Ile  de  France,  devenu  langue  savante  universelle. 

Ainsi  sont  renversés  les  systèmes  de  l'école  néo-latine,  qui  nous 
régit.  €  C'est,  dit  l'auteur,  une  affirmation  gratuite  de  prétendre  que 
€  le  caractère  de  notre  langue  lui  interdit  de  dériver  d'ailleurs  que 
€  du  latin,  et  c'est  un  escamotage  qu'une  explication  qui  laisse  de  côté 
c  les  deux  tiers  des  mots  et  qui  n'atteint  l'autre  tiers  qu'à  force  de 
c  subtilités  ».  (Introduction,  pages  xxvi  et  xxvii). 

II 

La  thèse  nouvelle  ou  renouvelée  sera  vraie  si  les  mots  français  ont 
une  étymologie  grecque,  s'ils  obéissent  à  la  loi  des  flexions  grecques 
et  s'ils  sont  rangés  dans  le  discours  suivant  la  syntaxe  grecque. 
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Le  dictionnaire  répond  à  la  première  de  ces  trois  conditions.  Il 
présente,  en  tête  de  chaque  article,  les  étymologies  de  Lîllré,  de 
Scheler,  de  Brachet,  il  en  fait  fort  souvent  ressortir  Tinanité,  et,  fort 
souvent  démontre  que  la  racine  du  mol,  sa  forme  même  sont  grecques, 
surtout  dans  les  dialectes  doriens  ou  apparentés. 

La  preuve  serait  peut-être  plus  complète  si  ce  n'étaient  des  lernoes 
usuels,  exprimant,  ou  des  objets  matériels,  ou  des  mouvements,  des 
habitudes,  des  états  d'esprit  ou  de  sentiment  1res  simples.  Les  .termes 
abstraits,  exprimant  la  réflexion,  qui  tiennent  tant  de  place  dans  une 
langue  aussi  travaillée  que  la  nôtre,  se  prêtent  moins  à  cette  explica- 
tion. 

Et  la  preuve  serait  aussi  plus  forte  si,  pour  attribuer  les  mois  du 
dictionnaire  au  grec,  il  n'était  fait  abstraction  des  flexions  qui  en 
gouvernent  la  forme  et  de  la  désinence  qui  marque  leur  place  dans  le 
discours. 

Au  reste  l'auteur  donne  lui-même  de  sa  méthode  un  exemple  carac- 
téristique. (Introduction  page  xxx). 

«  Quand  nous  avons  voulu  établir  l'origine  du  mot  Paresse,  nous 
avons  bonnement  cherché  un  terme  qui  sonnât  comme  paresse  et  qui  eût 
le  même  sens;  nous  avons  trouvé  nipKrtçy  qui  signifie  précisément  pa- 
resse et  nous  avons  été  satisfait,  nipstriç  avait  frappé  Henri  Estienne, 
qui  l'avait  noté  comme  terme  français,  mais  il  ne  frappe  ni  ne  contente 
M.  Brachet.  Il  y  a  deux  degrés  dans  toute  comparaison  par  où  Tespril 
doit  nécessairement  passer.  Le  premier  est  la  comparaison  précipitée, 
superficielle  (c'est  le  nôtre);  le  second  (c'est  le  sien),  est  la  compa- 
raison réfléchie,  méthodique,  scientifique  et  rigoureuse,  qui  ne  s'arrête 
pas  aux  ressemblances  et  aux  ditt'érences  extérieures,  etc.  Paresse  vient 
du  latin  Pigrilia  par  le  changement  :  i**  de  ilia  en  ece;  2*  de  ece  en 
esse;  3*  de  gr  en  t;  4»  de  t  en  e;  5*»  de  e  en  a.  Que  le  lecteur  juge 
entre  les  deux  méthodes.  » 

Eh!  bien,  avec  tous  ces  changements, qui,  au  fond  se  réduisent  à  des 
permutations  entre  voyelles  proches  et  consonnes  analogues,  c'est  en- 
core l'étymologie  Pigrilia  qui  nous  paraît  la  plus  probante,  napttrtç  ferait 
parésie  ou  parèse, comme  na/>cvôf(nçfait  parenthèse  et  na/>«Xv<reç paralysie; 
c'esi  pigrilia  qui  conserve  l'accent,  lequel,  dans  le  transfert  dena^<riçne 
resterait  pas  sur  la  première  syllabe,  et  la  continuité  de  la  désinence, 
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car  Yece  ou  esse  dur  est  plus  près  de  ilia  que  de  esis  qui  reste  avec  le. 
son  de  z.  —  Est-il  même  certain  que  le  mot  nàps^iç  ait  expressément  le 
sens  de  paresse?  ne  veut-il  pas  dire  plutôt  relâchement,  défaillance? 
il  vient  de  naûi\tti,je  m'en  vais  d'auprès,  je  m'éloigne.  Paresse,  en  grec, 
c'est  plutôt  /MtOvptta,  évidemment  de  e^aoç,  courage  et  du  préfixe  pà  qui 
eiprime  la  faiblesse  et  vient  peut-être  du  radical  de  piu  couler.  —  Si 
même  l'accent  dans  nipt^iç  est  sur  la  même  syllabe  que  dans  pigritia, 
cest  parce  que  les  substantifs  abstraits  en  (rtç  reculent  l'accent  aussi 
loin  que  possible.  Mais  il  n'est  après  tout  que  sur  un  préfixe,  et  dans 
figritia  il  est  sur  la  racine  même. 

Il  est  vrai,  et  c'est  le  second  point,  que  l'auteur  n'est  pas  convaincu 
(les  lois  de  dérivation  de  l'école  néo-latine.  H  faut  bien  avouer  qu'en 
effet  nos  linguistes  sont  portés  à  considérer  comme  fixes  des  tendances 
variables  et  que  leurs  principes  ont  de  l'arbitraire.  Ils  disent  hardi- 
ment :  Tel  changement  ne  peut  se  produire,  et  en  réalité  il  se  pro- 
duiL  Car  les  passages  d'une  langue  à  l'autre  sont  des  caprices  popu- 
laires dus  à  l'ignorance  ou  à  des  locutions  vicieuses.  Cela  est  assuré- 
ment plein  d'accidents.  Mais  aussi,  pour  ne  rien  outrer,  ces  accidents 
ont  leurs  lois.  Les  typographes  des  imprimeries  les  plus  éloignées 
font  généralement  les  mêmes  fautes,  sans  s'être  concertés,  lors  même 
qu'ils  ne  recourent  pas  au  Dictionnaire  de  l'Académie,  lequel  méprise 
toute  étymologie.  La  preuve  en  est  qu*ils  commettent  surtout  des 
fautes  dans  les  noms  historiques  ou  géographiques,  ou  dans  certains 
termes  de  philosophie  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ce  dictionnaire,  et 
dans  les  mots  rares,  qui  s'y  trouvent,  mais  où  ils  ne  les  cherchent  pas 
parce  qu'ils  aiment  mieux  croire  tout  de  suite  que  l'auteur  qu'ils 
impriment  s'est  trompé.  Ainsi  de  la  conversation  ;  du  peuple  mais  cette 
uniformité  d'erreur  se  produit  dans  une  même  région,  à  côté  elle  est 
autre  et  c'est  ce  qui  finit  au  cours  de  siècles,  par  constituer  un  patois. 
L'intolérance  des  linguistes  est  plus  emportée  que  leurs  déductions 
ne  sont  fermes.  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  qu'au  spectacle  de  leur 
dogmatisme^  l'idée  de  loi  fut  atteinte,  et  peut-être  les  principes  ou 
usages  que  l'auteur  du  Dictionnaire  y  substitue  et  qu'il  appelle  les 
douze  lois  de  la  Dérivation  impliquent-ils  une  facilité  assez  contraire 
à  l'idée  de  loi.  Ici  l'intérêt  du  livre  s'accroît,  parce  qu'on  touche  au 
fond  de  la  doctrine  et  voici  quelque  idée  des  douze  lois. 
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La  première  est  que  le  dérivé  diffère  peu  de  son  étymologie.  Axiome 
peut-être  trop  général  et  dont  Texemple  qu'il  en  donne  est  précisément 
ce  mot  de  paresse,  où  la  contestation  peut  se  prendre.  La  seconde, 
que  les  consonnes  de  même  ordre  qui  ont  de  l'affinité  permutent. 
On  ne  peut  le  nier.  La  sixième  que  les  mots  d'une  ou  de  deux  syl- 
labes sont  semblables  à  leurs  étymologies  et  même  ceux  de  plusieurs 
syllabes  si  la  prononciation  est  facile  et  coulante.  C'est  ici   surtout 
que  nous  trouvons  peut-être  un  peu  trop  de  facilité.  La  septième  que 
le  mot  en  se  tassant  garde  la  syllabe  accentuée.  Voilà  les  règles  géné- 
rales, les  suivantes  sont  surtout  des  observations  propres  au  grec 
devenu  français  :  ainsi  la  quatrième  :  dans  le  dialecte  dorique^  Vesprit 
doux  remplace  une  consonne  rare  dans  les  mots  qui  commençait  par  une 
voyelle  et  l'esprit  rude  remplace  le  sigma;  la  cinquième:  le  mol  fran- 
çais prend  sa  forme  sur  le  génitif  ou  l'accusatif  grec,  et  quand  il 
dérive  d'un  verbe,  sur  le  parfait  passif,  (N'est-ce  pas  la  même  chose  ou 
dérivation  latine?)  Les  règles  3,  8,  9,  10,  11  et  12  paraissent  plutôt 
des  exemples. 

Enfin,  et  c'est  ici  notre  troisième  exigence,  sur  la  syntaxe,  l'auteur 
déclare  que  «  les  langues  méditerranéennes  tiennent  de  cette  origine 
ou  de  cette  pénétration  pélasgique,  l'alerte  brièveté  du  mot  et  l'allure 
rectiligne  de  la  phrase.  Elles  se  rient  du  chimérique  effort  qui  sur- 
charge leur  passé  d'une  déclinaison  contraire  à  leur  nature;  elles  sont 
analytiques  et  directes.  »  Introd.  p.  XXIV. 

Peut-être  faudrait-il,  pour  en  êlre  sur,  pouvoir  reconstituer  le  grec 
pélasgique,  et  sommes-nous  certains  que  Téolien-dorien  suffise,  dia- 
lecte après  tout  hellénique,  et  non  moins  synthétique,  inversif  et 
chargé  de  paradigmes,  que  l'ionien  ou  l'atlique?  Est-il  nécessaire  de 
remonter,  pour  expliquer  le  génie  analytique  du  français,  à  un  grec 
analytique  disparu,  au  lieu  d'admettre  que  l'analyse  est  dans  les  langues 
modernes  un  mouvement  de  décomposition  et  de  simplification  lente- 
ment amené  par  la  différence  croissante  des  idées,  la  désintégration 
intellectuelle  et  sociale,  et  au  sens  essentiel  du  terme,  par  le  dévelop- 
pement? 
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De  la  doctrine  du  Dictionnaire,  certaines  idées  reviennent  dans  la 
brochure  la  Clef  du  vieux  français^  avec  une  argumentation  pressante. 
Ainsi  sur  les  erreurs  de  récole  néo-latine  ;  Raynouard,  Littré,  Rrachet. 
Trois  choses  les  ont  trompés  :  V  la  ressemblance  des  langues  médi- 
terranéennes et  du  latin  ;  2*>  le  mélange  du  latin  et  du  français  dans 
nos  vieilles  chartes;  3**  le  bas-latin  qu'on  a  regardé  comme  du  latin 
populaire/tandis  qu'il  n*est  en  réalité  que  du  gaulois  latinisé.  Cette 
ressemblance  a  fait  croire  que  l'italien,  l'espagnol  et  le  français  ve- 
oaientdu  latin.  La  Clef,  page  1. 

Mais  vraiment  s'il  y  a  là  trois  causes  d'erreur,  je  demande  à  en 
ajouter  une  quatrième,  l'analyse  des  mots  français  actuels,  non  seule- 
ment dans  leurs  racines,  mais  dans  leurs  formes  et  leurs  désinences, 
toutes  ou  presque  toutes  empruntées  aux  déclinaisons  et  aux  conjugai- 
sons du  latin.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  prévu  l'objection  quand  il  a 
dit:  c  On  s'explique  facilement  qu'un  philologue  habitué  à  ne  voir 
partout  que  du  latin  dans  le  français  dérive  sans  hésiter,  estimer, 
incliner,  murmurer,  de  œstimare,  inclinare,  murmurare,  et  austère, 
vie,  or,  raort^  lampe,  taureau,  de  austerus,  viia,  aurum,  morSy  lam- 
paj,  taurus;  mais  le  linguiste  libre  de  tout  préjugé  et  qui  n'est  can- 
tonné dans  aucune  école,  jugera  avec  raison  que  le  dialecte  dorien 

3yanl  aussi  f«mipiw,  èyxXiva),  ftopiixfpbi,  (VJ^mpôçy  (3Î0Ç,  avoov,  itôpoç^  Xdé|X7raç,  rotvpoçy 

00  ne  peut  pas  conclure,  en  bonne  logique^  que  les  mots  français  simi- 
laires viennent  du  latin  plutôt  que  du  grec.  »  (page  3). 

Les  mots,  non  peut-être,  mais  assurément  les  terminaisons,  qui  sont 
lalines'et  non  pas  grecques.  Et  quant  aux  racines  mêmes,  ces  racines 
^nl  identiques  en  allemand,  sanscrit  ou  russe,  ou  toute  autre  langue 
indo-européenne. 

Sans  doute,  et  c'est  ici  une  remarque  fine  de  la  brochure,  il  y  a 
des  écrivains  prétendus  français  qui  écrivent,  non  plus  un  français 
dérivé  du  latin,  mais  latin  tout  à  fait.  Rabelais  les  a  connus,  témoin 
l'écolier  d'Orléans  qui  vient  de  l'aime,  inclyte  et  célèbre  Académie, 
que  l'on  vocite  Lutèce.  (page  4). 
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Ce  français  n'est  en  effet  qu'un  décalque  du  lalin,  d'où  cependant  il 
n'y  a  pas  à  conclure  que  le  français  qui  n'est  pas  un  tel  décalque,  ne 
serait  pas  dérivé  du  latin.  H  est  du  latin  tout  de  méme^  mais  du  lalin 
devenu  français  par  la  chute  des  finales  et  par  la  persistance  de  l'accent 
tonique. 

M.  l'abbé  Espagnolle,  avec  sa  profonde  connaissance  de  notre  an- 
cienne langue,  remarque  que  le  travers  raillé  par  Rabelais  remontait 
aux  temps  épiques,  et  il  demande  pourquoi  l'auteur  de  la  Chanson  df 
Roland  emploie  ferir,  occire,  tolir,  entendre,  c'est-à-dire  ferire,  occi- 
dere,  tollere,  intendere,  quand  sa  langue  lui  fournit  frapper,  tuer, 
embler,  oir?  —  Il  nous  semble  que  c'est  précisément  parce  qu'il  ne 
lui  suffit  pas  de  ce  latin  logiquement  transformé  et  qu'il  lui  faut  du 
lalin  presque  pur.  Ainsi  nos  décadents.  Mais  l'une  et  l'autre  langue 
sont  du  latin,  l'un  normalement  dérivé  par  les  voix  populaires,  l'autre 
servilement  calqué  par  des  maniaques  èslettres. 

Or  de  quels  mots,  de  quels  paradigmes,  de  quelle  syntaxe  se  sert, 
pour  noire  grande  instruction  et  intérêt,  l'auteur  de  Y  Origine  du  fran- 
çais? On  peut  en  juger  par  les  citations  qui  précèdent:  C'est  du  lalin 
dérivé.  Sans  doute  il  a  droit  de  dire  :  Dans  une  discussion  érudile, 
on  emploie  le  français  liUéraire  et  il  le  qualifie  ainsi  :  <  Quant  au 
français  classique,  usuel,  il  e>t  vrai  qu'il  faut  y  regarder  à  deux  fois 
pour  y  voir  du  grec.  Quatre  siècles  de  primauté,  de  culture  et  en  quel- 
que sorte  d'entraînement,  lui  ont  donné  une  allure  originelle,  qui 
n'est  pas  plus  latine  qu'elle  n'est  grecque,  qui  est  française.  »  Introd. 
Diclion.,  p.  XIII.  Mais  voyez  les  poètes  «  Lafontaine  est  le  plus  français 
de  nos  poètes,  parce  qu'il  est  le  plus  gaulois,  ou  le  plus  grec.  Sa 
première  fable,  la  Cigale  et  la  Fonrmi,  qui  compte  si  peu  de  mots, 
renferme  néanmoins  trente-cinq  mots  grecs.  »  Grecs,  mais  de  tour 
latin. 

Nous  hésitons,  au  surplus,  en  soumettant  ces  objections  au  savant 
auteur.  Car  sur  la  double  langue  française,  celle  des  savants  et  celle 
du  peuple,  il  a  émis  ailleurs  des  vues  neuves  et  qui  doivent  faire 
réfléchir.  Le  numéro  de  noire  Revue  de  novembre-décembre  1888 
contient  une  élude  due  à  M.  l'abbé  Espagnolle,  qui  est  un  examen 
critique  des  Doublets  de  M.  Brochet.  Les  doublets  senties  traductions 
diverses  du  même  mot  :  pour  le  vieux  linguiste  du  xvi*  siècle,  Nicolas 
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Catherincau,  il  y  a  d'ordinaire  un  mot  ancien  et  un  mot  raod 
mot  aîné  et  un  mot  cadet,  un  mot  d'usage  et  un  mot  usé, 
M.  Brachet,  il  y  a  deux  langues  d'origine  différente,  lou 
empruntées  au  latin,  Tune  par  le  peuple,  l'autre  par  les  sa\ 
XII®  siècle  les  sépare.  M.  Tabbé  EspagnoUe  déclare  que  la 
couche,  que  M.  Brachet  appelle  spontanée  ou  populaire,  est  sir 
la  langue  gauloise,  et  il  est  certain  qu'il  montre  par  des  exer 
le  mot  populaire  se  rapporte  à  un  très  ancien  éolien-dorien, 
Taulre  mot,  soi-disant  savant,  est  une  forme  dialectale,  très 
ojnlemporaine  de  l'autre,  qu'on  ne  rattache  au  latin  que  p 
des  lois  de  dérivation  ;  et  finalement  qu'il  n'y  a  pas  de  doub 
notre  langue. 

IV 

Si  donc  nous  conservons  des  doutes  sur  l'ensemble  de  la  la 
téraire,  et  par  conséquent  parlée,  puisque  le  dialecte  de 
devenu  la  langue  française,  nous  nous  rendons  à  des  prei 
fortes  sur  les  éléments  essentiels  :  il  s'agit  de  l'article  et  des  | 
Nous  dirons,  avec  la  Clef  du  vieux  français^  p.  9  et  s.  «  Com 
et  Frédéric  Diez,  travaillent,  peinent  et  fatiguent  pour  essayer 
ver  que  le  pronom  latin  est  devenu  l'article  français  !  Montron 
que  l'article  dorien  primitif  est  le  même  que  celui  des  langu 
lerranéennes.  »  lît  la  discussion  très  serrée  qui  suit  montn 
que  l'article  dorien  n'avait  pas  de  proslhétique,  comme  l'arti 
naire,  que  les  cas  de  cet  article  se  retrouvent  dans  le  portuga 
et  qu'à  côté  de  la  forme  usuelle  de  notre  vieux  français  on  trou 
les  formes  o,  os,  et  la  forme  oblique  ou  pour  dou^  qui  est 
moderne.  L'auteur  poursuit:  «  l'école  latine  a  cherché  dans 
recoins  des  écrivains  de  Rome,  qui  n'avaient  pas  d'article,  h 
de  l'article  le,  la  les,  et  n'y  ayant  rien  découvert,  a  trouvé  dani 
qui  ne  manquait  pas  d'invention,  ille,  illa,  illud,  illos,  qui,  c 
deux,  ont  donné,  il,  le  la  les  ».  Id.  p.  14. 

€  L'école  néo-latine  a  doctement  établi  que  la  syllabe  i 
d'un  mot  ne  tombait  jamais.  Ce  principe  est  vrai  et  il  doit  étr 
comme  l'un  des  plus  importants  de  la  linguistique,  car  1 
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accentuée  est  pour  ainsi  dire  Tâme  du  mot.  Or,  voici  l'aveu  de  Littré  : 
«  II  est  singulier  que  ille  ait  laissé  tomber  sa  syllabe  accentuée,  pour 
>  ne  garder  que  celle  qui  ne  Tétaii  pas  ;  peut-être  cela  s'explique-t-il 
*  parce  que,  passant  au  rôle  d'article,  il  est  toujours  proclitique  er 
f  non  accentué  dans  la  phrase.  >  Ce  jargon  scientifique  signifie  sim- 
plement que  l'étymologie  qu'on  donne  viole  une  règle  capitale,  mais 
qu'on  ne  sait  pas  pourquoi,  t  p.  15,  16.  Toute  celte  discussion  est, 
selon  nous,  convaincante. 


Il  faut  pourtant  conclure.  Nous  le  faisons  à  regret,  et  avec  un  secret 
désir  de  changer.  Nous  croyons  encore  que,  dans  sa  grammaire  et  sa 
syntaxe,  le  français  porte  l'empreinte  du  latin,  et  non  pas  du  latin  popu- 
laire, car  c'est  encore  une  idée  neuve,  et  selon  nous  juste,  de  l'auteur, 
qu'il  n'y  avait  pas  deux  latins  ;  nous  disons  donc,  du  latin  littéraire, 
qui  est  le  seul,  sauf  altérations.  Et  nous  devons  à  l'auteur  de  pouvoir 
ajouter  :  Pour  un  bon  tiers  de  son  vocabulaire,  le  français  est  grec. 

La  langue  n'est  pas  les  mots.  La  langue  est  la  forme  imposée  aux 
mots,  et  l'ordre  qui  les  place.  Vraie  en  grande  partie,  (c'est  une  ques- 
tion d'analyse  pour  les  mots),  la  thèse  que  nous  étudions  parait  encore 
incertaine  pour  la  langue.     . 

En  tout  ceci  nous  n'avons  pas  discuté  si  le  gaulois  se  confondait 
avec  le  grec  pélasgique.  H  nous  semble  que  l'individualité  du  gaulois 
ressort  de  sa  physionomie,  nullement  énigmalique,  très  parente  de 
l'armoricain  et  du  gallois,  de  l'erse  d'Irlande  et  du  gaïl  d'Ecosse,  dia- 
lectes excentriques,  sans  doute,  mais  si  conformes  par  la  structure, 
et  les  sonorités  avec  le  gaulois  du  conlinenL  S'il  reste  seulement 
de  celui-ci  des  noms  de  dieux,  d'hommes  et  de  localités  (introduction 
Dicl.,  p.  X),  ces  quelques  mots  ont  suffi  à  Pictet  pour  en  reconstituer 
la  grammaire,  à  Roget  de  Belloguet  pour  édifier  un  glossaire. 

M.  l'abbé  Espagnolle  n'aura  pas,  du  moins  pour  nous,  prouvé  sa 
thèse  que  le  français  dérive  du  grec,  mais  il  aura  ébranlé  la  doctrine 
de  la  descendance  latine  exclusive  ;  il  aura  ouvert  la  voie  de  l'hypo- 
thèse d'origines  secondaires  variées  et  très  curieuses,  et  à  la  recon- 
naissance, plus  prochaine  qu'on  ne  l'espérait,  avec  les  langues  sœurs 
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de  la  Méditerranée  et  de  la  Haute  Asie  ;  il  aura  tiré  de  Toubli  des 

mots  poétiques  de  la  vie  usuelle  qui  méritent  de  passer  dans  la  pauvre 

langue  des  leilrés  ;  il  aura  enrichi  l'histoire  de  la  langue,  et  par  là 

Y\\\sloire  des  idées.  Soil  œuvre  aussi  vivra  par  le  style,  car  un  senti- 

.menl  d'art  s'y  déploie  partout  sous  la  science. 

Nous  dirons  même  de  sa  thèse  principale,  que  nous  préférerions 
que  le  français  fût  tiré  ostensiblement  du  grec,  instrument  plus  duc- 
tile de  la  pensée  que  le  latin.  Mais  surtout  nous  regretterions  la  langue, 
intermédiaire  ou  primitive,  le  vieux  celtique  du  temps  de  César,  ou, 
si  Ton  veut,  les  cent  dialectes,  si  poétiques,  à  en  juger  par  les  monu- 
ments des  lies.  Une  corde  de  plus  à  la  lyre  de  l'Humanité,  ce  n'est 
pas  rien,  et  qui  peut  dire  ce  que  la  langue  originelle  d'un  peuple,  pré- 
servée saas  mélange  et  non  colonisée,  ajoute  de  force^  de  rectitude, 
d^éclal,  à  sa  pensée  ? 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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DISCOURS 

Prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Eugène  d'AURIAC 
Par  m.  E.  TALUOT. 


Les  obsèques  de  notre  1res  regretté  confrère  Eugène  d'Auriac,  Conser- 
vateur honoraire  à  la  Bibliothèque  nationale,  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, officier  de  rinstruction  publique,  chevalier  de  l'Ordre  de  Notre-Dame 
de  la  Conception  de  Villa-Viçosa,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres, 
ancien  Président  de  la  Société  des  Études  historiques,  membre  de  la  Com- 
mission de  rinventaire  des  Richesses  d'art  de  la  Ffance  et  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  décédé  au  Vésinet,  le  14  juin  1891  dans  sa  76*'  année, 
ont  eu  lieu  le  16  juin.  Notre  Président,  M.  E.  Talbot,  au  nom  de  la  Société 
des  Études  historiques,  a  prononcé  les  adieux  suivants  : 

Mes  chers  Confrères,  Messieurs, 

La  Société  des  Études  historiques  est  douloureusement  éprouvée. 
Notre  éminenl  confrère,  M.  Eugène  d'AuRiAC,  avait  en  lui  les  éléments 
d'une  activité  si  vivace,  que  les  années  glissaient  sur  sa  personne, 
sans  Taltcindre.  C'était  le  travail  fait  homme,  suffisant  à  tout,  accep- 
tant et  remplissant  à  merveille,  sans  jamais  se  lasser,  les  tâches  les 
plus  diverses  dans  le  domaine  de  Térudition,  de  la  littérature  et  des 
beaux-aris.  Tout  récemment,  à  notre  dernière  séance,  M.  d'Auriac 
nous  faisait,  selon  son  habitude,  une  excellente  et  intéressante  lecture. 
Nous  nous  sommes  serré  la  main,  en  nous  disant  :  «  Au  revoir  !  » 
Notre  espérance  a  été  cruellement  déçue.  Un  mai  implacable  a  triom- 
phé de  la  volonté  la  plus  énergique  qu'il  nous  ait  été  donné  de  con- 
naître. Aujourd'hui,  nous  saluons  émus,  cl  les  yeux  mouillés  de 
larmes,  les  restes  inanimés  d'un  glorieux  soldat  de  la  pensée  et  de 
la  plume,  rapporté  ici,  mort  sur  la  brèche. 
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Mais»  hâlons-nous  de  le  dire,  un  homme  ne  meurt  pas,  quand  son 
exemple  et  ses  œuvres  lui  sunivent.  D'Auriac  appartenait  si  étroite- 
ment à  celle  génération  de  1830,  race  si  fortement  trempée,  si  pas- 
sionnément convaincue,  si  chaudement  éprise  de  libertés  et  de  nou- 
veautés eslhéliques  et  philosophiques,  si  féconde  en  littérateurs  et  en 
artistes,  si  amoureuse  des  belles  et  nobles  idées,  si  vaillante  à  les  tia- 
duire  en  actes  de  dévouement  à  la  science  et  d'abnégation  person- 
nelle, qu'il  nous  rend  fier  d'en  être.  La  teneur  de  loute  sa  vie  émane 
de  là.  Voilà  comment  il  a  consacré  à  bien  penser,  à  bien  écrire,  à 
bien  agir,  les  rares  facultés  de  son  intelligence  et  de  son  cœur  :  il  a 
eu  le  génie  multiple. 

Né  le  17  octobre  1815,  à  Toulouse,  cette  cilé  riche  en  illustrations, 
qui,  ces  jours  derniers  mêmes,  s'y  étaient  donné  rendez-vous, poêles, 
prosateurs,  artistes,  hommes  d'État,  Philippe-Eugène-Jean-Marie  d'Au- 
riac,  arrive  tout  jeune  à  Paris,  et  devient  Tun  des  brillants  élèves  de 
noire  cher  collège  Bourbon,  pépinière  féconde  d'hommes  distingués, 
parmi  lesquels  il  se  sent  en  famille,  Sainte-Beuve,  Legouvé,Vitet,Alfaro, 
Ledreux,  Ourliac,  Greslou,  Héron  de  Villefosse,  Girard,  Vallery-Radol, 
Eugène  Labiche,  le  Général  Favé.  A  vingt  ans,  son  ardeur  méridio- 
nale l'entraîne  vers  l'état  militaire,  il  s'engage  dans  rartillerie;  mais 
il  ne  larde  pas  à  quitter  le  service,  et  il  entre,  à  litre  de  surnumé- 
raire,  à  la  Bibliothèque  royale,  dont  il  devient  plus  tard  un  des  Con- 
servateurs. 

C'est  alors  que  commence,  pour  Eugène  d'Auriac,  celte  vie  de  produc- 
tions incessantes,  de  travaux  ininterrompus,  se  succédant  à  la  minute,  à 
laseconde;  de  quoi  remplir  deux  existences  laborieuses.  Journaux,  re- 
nies, mémoires,  rapports,  coules,  nouvelles,  guides  de  voyage,  d'Au- 
riac est  partout,  il  est  de  tout,  et  il  y  prime.  La  liste  de  ses  œuvres 
emplit  de  longues  colonnes  dans  les  notices  consacrées  à  sa  biographie. 
La  fantaisie  el  l'imagination  s'y  mêlent  à  l'exactitude  mathématique 
des  détails  d'archileclure  et  d'archéologie  ;  l'authenticité  loyale  des 
investigations  el  des  assertions  à  l'origine  des  fées,  et  la  fée  Mélusine, 
à  la  précieuse  description  de  la  Cathédrale  d'Albi  ;  l'histoire  de  la 
Corporation  des  Ménétriers  et  du  Roi  des  violons,  à  celle  d'Eustache 
de  Saint-Pierre  el  de  la  famille  de  Richelieu. 
Mais  ce  qui  donne  le  plus  grand  charme  à  l'esprit  d'Eugène  d'Au- 
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riac,  c'est  le  mérite  de  l'à-propos,  le  sens  pratique  de  ce  qui  convient, 
réiévalion  et  la  portée  morale  de  ses  conceptions  et  de  ses  écrits  :  il 
innove,  et  il  suggère. 

Si  jamais  héros  de  roman  a  été  populaire,  c'est  le  mousquetaire 
d'Artagnan,  à  qui  la  plume  vive,  alerte,  bondissante,  dramatique, 
d'Alexandre  Dumas  a  donné  une  renommée  qui  dure  encore.  Le  vrai 
père  de  d'Artagnan,  c'est  d'Auriac  :  c'est  lui  qui,  le  premier,  a  raconté 
la  vie  aventureuse,  les  amours,  les  duels,  les  intrigues,  les  missions 
politiques,  et  la  mort  du  personnage,  qu'il  a  tiré  des  ténèbres  pou- 
dreuses des  manuscrits,  pour  le  faire  luire  en  plein  soleil. 

On  a  beaucoup  admiré  les  pages  qu'Alfred  de  Musset  a  consacrées 
à  Rachel,  l'éminente  tragédienne,  qui  nous  a  tous  si  vivement,  si 
profondément  remués.  N'oublions  pas  la  lettre  à  Rachel,  où  d'Auriac, 
à  peine  âgé  de  vingt-quatre  ans,  disait  à  l'illustre  artiste  :  «  Les  grands 
noms  abaissent,  au  lieu  de  les  élever,  ceux  qui  ne  savent  pas  les  sou- 
tenir. Ne  pas  monter,  c'est  déchoir.  Dirigez  votre  talent,  sans  vous 
laisser  entraîner  par  lui.  Travaillez,  et  songez  qu'il  ne  vous  suffit  pas 
de  vous  égaler,  qu'il  faut  vous  surpasser.  » 

Ne  dirait-on  pas,  Messieui^s,  que  c'est  la  devise  appliquée  par  d'Au- 
riac à  sa  vie  tout  entière?  Il  n'a  jamais  déchu. 

Pour  ce  qui  touche  d'une  façon  particulière  à  la  Société  des  Éludes 
historiques^  d'Auriac,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de 
l'Instruction  publique,  membre  d'un  nombre  illimité  de  Compagnies, 
d'Académies,  d'Instituts,  de  Commissions  permanentes,  a  toujoui's 
professé  pour  la  nôtre  une  tendresse  toute  spéciale  :  c'est  là  qu'était 
son  cœur. 

Il  y  est  entré  le  21  juin  1878,  c'est-à-dire  six  ans  après  sa  recons- 
titution; puis,  il  en  a  été  élu  Vice-Président  en  1885,  Président  en 
1880,  et  depuis1887,  il  a  présidé  la  4«  classe  des  Beaux-Arts.  Durant 
cette  période,  vous  le  savez,  mes  chers  confrères,  d'Auriac  n'a  pas 
cessé  un  instant  de  nous  apporter  une  collaboration  des  plus  assidues 
et  des  plus  remarquables.  Sa  dernière  étude,  que  nous  publions  en  ce 
moment.  Histoire  de  V Administration  française  au  XVI 11^  siècle, 
donne  la  mesure  de  la  patience  de  ses  recherches  et  de  son  mérite 
de  mise  en  œuvre. 
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Voilà  pour  l'écrivain,  le  chercheur,  le  travailleur  infatigable.  Que 
penser,  que  dire  de  l'homme  m.ème,  qui  ne  nous  pénètre  d'un  re- 
gret poignant,  d'une  douleur  profonde  ?  D'Auriac,  doué  d'un  carac- 
tère calme,  de  beaucoup  de  sang-froid,  mais  surtout  d'une  indépen- 
dance, qui  ne  s'est  jamais  pliée,  et  qui  a  fait  dire  qu'il  se  montrait 
trop  complaisant  enversJe  public,  et  pas  assez  avec  l'autorité,  d'Auriac 
était  dans  les  relations  de  la  vie,  la  bonté,  l'amabilité •  même.  Réservé 
et  courtois  dans  l'expression  de  sa  critique  toujours  judicieuse,  il 
mettait  avec  la  plus  parfaite  bienveillance  au  service  de  ses  confrères 
les  richesses  inépuisables 'de  ses  connaissances,  les -trésors  variés  de 
son  érudition. 

Puissent,  Messieurs,  ces  souvenirs  que  nous  avons  tous  dans  l'àme, 
ces  témoignages  suprêmes  de  l'estime  la  plus  sincère  et  vraiment 
unanime,  dont  j'essaye  de  me  faire  l'interprète,  alléger  le  deuil  de  la 
Veuve  de  notre  ami,  celui  de  ses  fils,  de  son  gendre,  de  sa  fille  et  de 
ses  petits-enfants,  héritiers  d'un  nom  si  honorable  et  si  honoré  !  Non, 
non,  digne  confrère,  cher  ami,  vous  ne  disparaissez  pas  tout  entier  : 
vos  œuvres  prendront  place  dans  l'histoire  littéraire  de  notre  temps  : 
vous  comptez  pour  beaucoup  dans  les  rangs  de  la  milice  généreuse 
de  la  première  partie  de  ce  siècle  :  vous  avez  eu  comme  principes 
fonciers,  comme  maximes  dirigeantes,  cette  foi  du  devoir,  cette  reli- 
gion du  beau  et  du  bien,  qui  font  vivre  les  écrits  dans  le  cœur  et  sur 
les  lèvres  des  hommes  !  Vous  y  vivrez. 

Eugène  TALBOT. 
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LE  RÉGENT,  L'ABBÉ  DUBOIS  ET  LES  ANGLAIS  ' 

d'après   les  sources  britaniques 
Par  M.  Lotis  Wiesener. 

Rapport   de   M.    Henri   WELSGHINGER. 


L'honorable  M.  Wiesener,  dont  le  monde  savant  connaît  et  appiécie, 
connue  lous  nos  collègues,  les  importants  travaux,  vient  de  nous  don- 
ner le  l^r  volume  de  l'histoire,  restée  douteuse  jusqu'ici,  des  rapports 
du  Hégent  et  de  Tabbé  Dubois  avec  les  Anglais. 

Dans  cet  ouvrage,  M.  Wiesener  montre  d'abord  comment  le  Roi 
d'Angleterre,  George  I®»",  redoutant  les  entreprises  du  Prétendant, 
fils  de  Jacques  II,  offrit  à  son  parent,  huit  mois  avant  la  mort  de 
Louis  XIV,  un  appui  secret  pour  parvenir  à  la  régence  et,  dans  le  cas 
où  le  jeune  héritier  de  Louis  XIV  viendrait  à  mourir,  à  la  succession 
au  trône  de  France.  Cette  curieuse  intrigue  paraît  jusqu'à  ce  jour 
avoir  été  ignorée  des  historiens. 

M.  Wiesener  étudie  ensuite  les  motifs  qui  séparèrent  pendant  quel- 
que temps  George  I^r  et  le  duc  d'Orléans.  Le  duc  avait  pensé  un 
moment  à  marier  une  de  ses  filles  avec  le  Prétendant.  Ce  dessein  avait 
irrité  George  I^^^  qui  exigea  le  renvoi  du  Prétendant,  si  le  régent  tenait 
à  obtenir  la  formation  de  l'alliance  franco-anglaise.  Le  duc  d'Orléans 
repoussa  d'abord  cette  exigence.  Il  voulait  être  sûr,  avant  tout,  delà 
sincérité  et  de  la  réalisation  sérieuse  de  l'alliance.  Une  joute  serrée 
s'engagea  dans  laquelle  l'ambassadeur  de  Châteauneuf  ramena  la 
Hollande  hésitante,  paralysa  l'action  de  George  I^r  et  empêcha  la 
reconstitution  de  l'ancienne  coalition  contre  la  France.  C'est  la  pre- 
mière fois  encore  que  cette  campagne  diplomatique  si  importante  est 
présentée  avec  un  soin  judicieux  dans  tous  ses  détails. 

(l)  Hachette  lb91,  l  vol.  iu-8. 
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Mais  ce  n'était  là  que  temporiser,  il  fallait  en  venir  à  une  alliance 
positive.  M.  Wiesener  étudie  alors  la  double  mission  de  Tabbé  Dubois, 
auprès  de  Stanhope  à  La  Haye,  et  auprès  de  George  I®»"  à  Hanovre.  Les 
deux  voyages  du  négociateur  aboutissent  au  traité  d'alliance  tant  désiré, 
cl  ce  coup  de  théâtre  change  aussitôt  les  bases  politiques  de  TOcci- 
dent.  Faut-il  en  attribuer  le  résultat  uniquement  au  génie  pei'suasil* 
de  Dubois?  Le  génie  y  est  pour  beaucoup,  mais  les  circonstances 
au^i...  George  a  ressenti  tout  à  coup  les  craintes  les  plus  vives  pour 
la  sécurité  du  Hanovre  et  de  l'Angleterre,  parce  que  Pierre  le  Grand 
s'est  avancé  jusqu'à  l'Elbe,  et  que  le  bruit  s'est  répandu  d'une  alliance 
possible  entre  le  tsar  et  le  régent.  Il  a  aussitôt  désiré  avec  ardeur 
Talliance  française.  C'est  ce  que  nous  apprend  la  correspondance  des 
ministres  de  George  le»',  mise  en  valeur  et  en  lumière  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Wiesener.  Et  c'est  là  qu'il  faut  chercher  la  princi- 
pale raison  des  succès  de  l'abbé  Dubois. 

Le   traité  de  La  Haye,  connu  sous  le  nom  de  traité  de  la  triple 
alliance  ne  mérite  pas,  suivant  M.  Wiesener,  les  critiques  amères 
dont  il  a  été  l'objet.  On  avait  dit  que  le  régent  avait  sacrilié  à  ses  vues 
personnelles  la  gloire  et  les  avantages  de  la  nation,  commis  un  acte 
de  complaisance  servile  en  expulsant  de  France  un  prince  malheu- 
reux, et  laissé  flétrir  l'honneur  de  la  couronne  par  la  démolition  de 
Mardick.  M.  Wiesener  n'est  point  de  cet  avis:  pour  lui,  la  triple 
alliance  constitue  un  bienfait.  Elle  transforma  en  une  paix  durable  la 
paix  d'Ulrecht  contestée  et   incertaine,  en  sanctionnant  à  nouveau 
Tordre  de  la  succession  au  trône,  tel  qu'il  avait  été  réglé  en  France  et 
en  Angleterre.  La  France  venait  de  pénétrer  dans  la  citadelle  de  la 
coalition.  Elle   avait  recouvré  la  liberté  de  ses  mouvements  et  fait 
garantir  sa  sécurité  par  les  puissances  mêmes  qui  avaient  été  si  Umg- 
lemps  ses  ennemies  implacables.  Certains  froissements  avaient  élé 
pénibles,  il  est  vrai,  pour  l'honneur  national  ;  mais  ils  n'étaient  que 
secondaires  en  comparaison  du  grand  résultat  obtenu,  c'est-à-dire  la 
dissolution  de  la  coalition  européenne. 

M.  Wiesener  ne  s'associe  point  non  plus  aux  malédictions  dirigées 
baJbiruellement  contre  l'abbé  Dubois.  Sans  doute,  il  ne  se  rend  pas 
garant  de  ses  sentiments  religieux,  et  il  a  bien  raison  ;  il  ne  conteste 
ni  sa  vulgarité,  ni   son  ambition  ;    mais    il  reconnaît   et  loue  en 
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lui  la  lucidité,  la  souplesse,  la  vivacité  et  la  vigueur  de  conception, 
l'exemption  des  préjugés  de  caste,  (chose  facile  en  raison  de  sa  basse 
origine),  sa  hardiesse,  son  audace  et  son  autorité,  sa  claire  intelli- 
gence, son  imagination  fertile  et  sa  volonté  tenace.'  «  Ne  lui  deman- 
dons pas  dan^  cette  carrière,  dît-il,  l'élévation  des  sentiments,  la 
hauteur  des  vues,  les  grandes  pensées  qui  viennent  du  cœur.  Laissons- 
le  à  son  rang  d'homme  d'affaires  éminent,  très  bon  Français  au  de- 
meurant, et  ne  le  rangeons  point  parmi  les  grands  politiques.  Beau- 
coup l'ont  rabaissé  avec  une  criante  injustice.  D'autres  l'ont  surfait  ; 
surtout,  il  s'est  surfait  lui-même,  mais  la  politique  qu'il  servit  et  dont 
il  contribua  à  assurer  le  triomphe  valait,  à  notre  sens,  beaucoup 
mieux  que  celle  de  la  vieille  cour.  » 

L'accusation  de  corruption  par  les  Anglais,  dirigée  contre  l'abbé 
Dubois,  est  une  calomnie  insoutenable.  Les  papiers  authentiques  en 
ont  fait  justice.  L'accusation  d'immoralité  abjecte  est  elle-même 
sujette  à  caution,  sans  que  M.  Wiesener  prétende  faire  de  l'abbé  Dubois 
un  sujet  digne  d'être  canonisé;  mais  qui  donc  l'était  parmi  ceux  qui 
s'occupaient  alors  des  affaires  publiques?  M.  Wiesener  croit-  que  le 
déchaînement  de  la  Cour  contre  ce  personnage  provient  surtout  de  ce 
qu'il  était  fils  d'apothicaire  et  parvenu,  malgré  cette  extraction  infime, 
à  la  plus  extraordinaire  fortune.  Cette  hypothèse  n'est  pas  invraisem- 
blable. Le  portrait  de  Saint-Simon,  qui  fait  de  Dubois  un  petit  homme 
maigre,  effilé,  à  mine  de  fouine  et  lui  attribue  tous  les  vices,  ne  le 
loue  que  pour  sa  conversation  ornée  et  insinuante  ;  il  sue  la  partia- 
lité. Une  fumée  de  fausseté  s'en  dégage  et  je  crois  qu'il  est  le  ré- 
sultat d'une  immense  vanité  blessée  par  l'imprudence  ou  l'impu- 
dence de  Dubois. 

M.  Wiesener  se  rencontre  dans  ce  jugement  avec  M.  Aubertin  qui  a 
étudié  sommairement,  d'après  les  Archives  des  affaires  étrangères,  la 
mission  de  l'abbé  Dubçis  à  Hanovre,  à  la  Haye  et  à  Londres. 
M.  Aubertin,  lui  aussi,  écarte  le  reproche  de  vénalité,  dont  Saint- 
Simon  a  chargé  l'abbé  Dubois.  Il  lui  paraît  désintéressé,  non  par  ca- 
ractère, mais  par  esprit,  et  plutôt  corrupteur  que  corrompu.  Sa  vraie 
ambition  était  le  pouvoir,  et  quel  besoin  avait-il  d'argent  quand  il  avait 
le  Trésor  à  sa  merci?  M.  Aubertin  ajoute  qu'il  avait  plutôt  en  vue  l'af- 
fermissement de  son  maître  que  l'intérêt  du  pays  ;  mais  qu'importe. 
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)  puisque  le  résultat  a  été  le  même,  c'est-à-dire  une  bonne  politique  pour 
j  l'Europe  et  pour  la  France?..  Cependant  qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  ni 
I   M.  Aubertin,  ni  M.  Wiesener  ne  cherchent  à  idéaliser  l'abbé  Dubois, 
ce  qui  me  semblerait  difficile.   Ils  le  représentent  seulement  tel  qu'il 
était,  tel  qu'il  devait  être,  et  en  cela  ils  sont  fidèles  à  la  vérité  histo- 
rique trop  souvent  et  trop  facilement  méconnue...  Je  disais  tout  à 
rheure  que  Saint-Simon  appelle  Dubois  une  fouine.  J'ai  trouvé  un 
autre  passage  de  ses  Mémoires  où  il  le  qualifie  de  «  jeune  renard  ». 
Là  d^us  Michelet  n'a  pas  voulu  être  en  reste.  Il  a  fait  de  Dubois  une 
taupe  et  il  a  cru  en  découvrir  €  le  muffle  »  dans  les  portraits  authen- 
tiques. Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Michelet  a  su  découvrir  des 
choses  bien  étonnantes.  Na-l-il  pas  comparé, 'par  exemple,  Malesherbes 
à  un  vulgaire  i"obin  ? 

La  méthode  de  M.  Wiesener  est  claire  et  instructive.  L'historien  ne 
se  borne  pas  à  narrer  strictement  les  faits  et  à  résumer  dans  un  cadre 
étroit  la  situation  des  Etats  eil  rapport  avec  la  France.  Non,  il  n'aime 
pas  ce  procédé  qui,  dit-il  finement,  semble  «  mettre  des  œillères  à 
rhistoire  !  >  Aussi,  je  le  loue  fort  d'avoir  étudié  à  fond  les  tenants 
et  les  aboutissants  dans  ces  négociations  difficiles,  d'avoir  mis  dans 
leur  vrai  jour  l'état  réel  de  la  France,  de  l'Angleterre,   de  la  Hol- 
lande ;  d'avoir  témoigné  en  un  mot,  comme  dans  ses  œuvres  précé- 
dentes, un  respect  absolu  pour  la  vérité,  d'avoir  examiné  tous  les  côtés 
de  la  question,  et  traité  avec  une  juste  déférence  ses  lecteurs.  Ce 
premier  volume  nous  promet  un  ensemble  excellent  qui  fera  honneur 
à  rhistoire  et  à  l'écrivain,  dont  j'aime  à  louer  aussi  bien  la  science 
consommée  que  la  remarquable  et  délicate  modestie. 

M.  Wiesener  a  mis  à  profit  de  longues  recherches  dans  les  Archives 
anglaises  et  de  fréquents  séjours  à  Londres.  Il  a  employé  conscien- 
cieusement et  pour  la  première  fois  les  documents  du  Public  Record 
i^ice^  les  papiers  et  le  journal  de  lord  Stair,  les  mémoires  de  Coxe,  la 
cdlection  Lamberty,  l'histoire  d'Angleterre  par  lord  Mahon  et  par 
M.  William  Leckey.  Pour  les  sources  françaises  il  a  utilisé  je  journal  et 
la  gazette  de  la  Régence,  les  lettres  de  la  princesse  Palatine,  le  journal 
de  Dangeau,  les  Mémoires  de  Dubois,  de  Saint-Simon,  de  Torcy,  de 
Duclos,  du  Maréchal  de  Berwick,  du  marquis  d'Argenson,  la  Régence 
de  Lemontey  et  de  Michelet,  le  récent  ouvrage  de  M.  de  Seilhac  sur 
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Tabbé  Dubois  et  celui  de  H.  Aubertin  sur  l'Esprit  public  au  XVIII^ 
sièclCy  etc.,  etc.  Il  y  a  bien  encore  ça  el  là  quelques  livres  sur  Dubois, 
comme  celui  de  son  secrétaire  Mongez,  les  Mémoires  publiés  par 
Paul  Lacix)ix,  Touvrage  de  Capefigue,  el  quelques  plaquettes  d'incon- 
nus, mais  il  faut  savoir  faire  son  choix  et  son  tri.  C'est  ce  que  l'hono- 
rable M.  Wiesener  a  fait  avec  scrupule  et  sagacité. 

Je  pense,  Messieurs,  que,  pour  toutes  ces  raisons,  vous  féliciterez 
avec  moi  notre  savant  confrère  de  produire  au  grand  jour  de  la  publi- 
cité un  ouvrage  qui,  sur  celle  matière,  est  actuellement  le  plus  consi- 
dérable, autant  par  ses  sources  que  par  la  manière  intéressante  dont 
elles  ont  été  utilisées. 

Henri  WELSCIIINGER. 
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M*'E  Marie  PAPE-GARPANTIER 

Sa   Vie   et   son    Œuvre 

Par  m.  Emile  GOSSOT. 
'     Rapport  de  M.  MARBEAU. 


U  est  des  insûtulions  à  la  fois  modestes  el  précieuses,  qui  semblent 
n  appeler  que    le  concours  de  personnalités  pures  el  désintéressées. 
On  s'y  dévoue  parce  qu'elles  sont  utiles  aux  classes  pauvres  ;  on  ne  les 
eiploile  pas.  Les  Salles  d'Asile  ont  eu  cette  bonne  fortune.  Quels  en 
onl  été  les  principaux  promoteurs  en  France?  Oberlin,  .M™e  de  Pas- 
lorel,  M.  de  Gérando,  Denis  Gochin,  M^"®  Millet,  François  Delessert, 
M™e  Jules  Mallet.  Tous  ces  noms  sont  justement  respectés  ;  tous  rap- 
pellent le  souvenir  d'âmes  généreuses  qui  ont  fait  le  bien  pour  le 
bien,  sans  arrière-pensée  de  préoccupations  pei-sonnelles. 

Mme  Pape-Carpantier,  par  l'importance  des  services  qu'elle  a  rendus 
à  rinstitution,  par  le  dévouement  absolu  qu'elle  lui  a  consacré  pen- 
dant plus  de  trente  années,  mérite  de  figurer  sur  cette  liste  d'hon- 
neur. Elle  avait  27  ans  lorequ'en  1842  la  ville  du  Mans  lui  offrit  de 
diriger  une  Salle  d'Asile.  A  cette  époque,  on  parlait  moins  qu'aujour- 
d'hui de  l'instruction  populaire,  mais  on  était  loin  d'y  rester  indif- 
férent, et  l'opinion  publique  se  faisait  une  haute  idée  du  rôle  moral 
des  instituteurs,  ces  t  collaborateurs  de  la  Providence  »,  suivant  la 
lielle  expression  de  M.  (îossot.  Quand  M"©  Carpantier  vint  prendre 
possession  de  son  poste,  la  Municipalité  se  plut  à  témoigner  de  l'im- 
portance qu'elle  attachait  à  un  établissement  où  la  première  éducation 
était  donnée  aux  petits  enfants. 

L'installation  de  la  nouvelle  directrice  fut  l'occasion  d'une  céré- 
monie publique  ;  le  maire  lui  adressa  solennellement  un  discours  pour 
lui  exprimer  les  espérances  que  l'on  fondait  sur  son  intelligence  et 
son  zèle.  M^*®  Carpantier  méritait  ces  éloges.  Elle  prit  à  cœur  sa 
mission,  el  bientôt  elle  la  définit  dans  un  livre  qui  eut  un  grand 
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retentissement  :  les  Conseils  sur  la  direction  d'une  salle  d'asile.  L'Aca- 
démie Française,  qui  ne  néglige  jamais  de  donner  ses  encourage- 
menls  à  un  ouvrage  où  elle  voit,  en  même  temps  qu'un  bon  livre,  une 
bonne    action,  lui  décerna  en   1847  un  de  ses  prix  Monthyon,  et 
M.  Villemain,  interprète  de  la  haute  assemblée,  expliqua  le  but  de   la 
salle  d'asile  en  des  termes  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler 
aujourd'hui  :   «  L'expérience,  disait-il,  ressemble   ici  à   une  utopie 
réalisée.  On  voit,  pour  une  réunion  d'enfants  de  la  condition  la  plus 
pauvre,  tous  les  soins  de  la  culture  morale  la  plus  attentive  mêlés  à 
la  surveillance  physique.  Précisément  parce  que  l'étude  à  cet  âge  est 
encore  peu  de  chose,  l'éducation  a  pris  une  grande  place  et  s'applique 
à  tous  les  actes  de  cette  vie  naissante.  Origine  et  direction  des  senti- 
ments affectueux,  élévation  du  cœur  vers  Dieu,  premiers  instincts  de 
dignité  morale,  et,  pour  ainsi  dire,  premier  point  d'honneur  de  l'âme 
excité  dès  l'enfance,  habitude  et  goût  de  l'obéissance  sortis  du  déve- 
loppement même  de  l'être  moral,  et  destinés,  non  pas  à  détruire  la 
volonté,  mais  à  la  rendre  judicieuse  et  ferme,  répression  plus  assortie 
aux  caractères  qu'aux  actes  pour  améliorer  toujours  au  lieu  de  punir, 
voilà  ce  que  le  dévouement  au  devoir  et  la  sagacité  du  cœur  décou- 
vrent et  mettent  en  œuvre  dans  le  cercle  étroit  d'un  asile.  »  M.  Vil- 
lemain n'était  pas  de  cette  école  qui  prétend  éloigner  de  la  salle  d'asile, 
sous  prétexte  qu'ils  ne  sont  pas  encore  matière  scolaire^  les  enfants 
trop  petits  pour  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Même   à   cette  âge, 
M"«  Carpanlier  savait  leur  enseigner  quelque  chose:  la  prière,  l'obéis- 
sance affectueuse,  le  respect,  la  discipline  de  leur  volonté  naissante. 
Napoléon  faisait  remonter  l'éducation  plus  loin  encore  :  «  Rien,  disait- 
il,  ne  peut  remplacer  l'éducation  des  langes.  » 

Le  livre  de  M"©  Carpanlier  avait  attiré  sur  elle  l'attention  des  per- 
sonnes qui  s'occupaient  d'éducation  populaire,  et  particulièrement 
de  M"™®  Jules  Mallct,  dont  te  nom  ne  peut  être  séparé  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  en  France  pendant  de  longues  années  pour  acclimater  et 
développer  les  Salles  d'Asile  ;  M»"®  Mallet  avait  compris  que  la  pre- 
mière éducation  à  donner  aux  tout  petits  enfants  est  un  art,  comme 
l'instruction  à  donner  aux  enlants  plus  âgés:  que  cet  ait  ne  peut 
être  abandonné  à  l'instinct  incertain  des  directrices;  qu'il  doit  être 
étudié  ;  que  par  conséquent  il  peut  être  enseigné. 
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Elle  avait  rêvé  la  création  d'une  EœU  Normale  des  Directrices  des 
Salles  d'Asile.  En  1847,  son  neveu  M.  de  Salvandy  était  Ministre  de 
rinstruction  publique  ;  elle  réussit  à  lui  faire  adopter  son  projet  et  à 
obtenir  que  M^e  Carpantier  fût  chargée  d'organiser  et  de  diriger  le 
modeste  établissement. 

Dans  la  circulaire  qui  en  annonçait  la  création,  M.  de  Salvandy, 

d'accord  en  cela  avec  M.  Yillemain,  définissait  ainsi  la  mission  des 

Salles  d'Âsile  :  «  Au  point  de  vue  des  intérêts  du  présent,  elles  offrent 

anx  mères  les  moyens  d'employer  avec  sécurité  toute  leur  journée  au 

travail,  ce  capital  du  pauvre  ;  aux  enfants,  un  refuge  assuré  contre 

les  dangers  de  l'abandon  et  de  l'isolement.  Au  point  de  vue  de  l'avenir, 

elles  forment  des  générations  saines  de  corps  et  d'esprit,  qui  pourront 

touniir  plus  facilement  à  leurs  propres  besoins,  et  seront  ainsi  pour 

la.patrie  une  source  nouvelle  de  richesse  et  de  force,  p  A  peine  l'Ecole 

normale  était-elle  à  peu  près  constituée,  que  la  Révolution  de  Février 

vint  tout  remettre  en  question. 

U  fallut  recommencer  des  démarches  et  convaincre  le  nouveau  gou- 
vernement. A  cette  occasion  on  nous  pardonnera  de  rappeler  un  fait 
certainement  oublié,  même  de  la  génération  qui  a  vu  la  seconde  répu- 
blique.  On  sait  que  pendant  plusieurs  semaines  des  manifestations 
sans  nombre  vinrent  assaillir  à  l'Hôtel-de-Ville  le  gouvernement  provi- 
soire. Chaque  profession,  chaque  corps  de  métier  arrivait  à  son  tour, 
avec  drapeaux  et  musique,  et  venait  exposer  gravement  ses  griefs 
perticuliers  et  ses  vues  générales  sur  la  situation  de  la  France.  Le 
gouvernement  provisoire  dut  charger  un  secrétaire  ad  lioc  de  l'ecevoir 
poliment  et  de  renvoyer  satisfaites  ces  incessantes  députations  dont 
les  Parisiens  s'amusaient  au  milieu  de  leur  tristesse,  et  dont  Louis 
Reybaud  s'est  moqué  si  finement  dans  son  Jérôme  Paturol  à  la  recherche 
de  la  meilleure  des  républiques.  Or,  la  première  de  ces  manifestations 
eut  pour  objet  les  œuvres  de  l'enfance,  et  fut  conduite  à  l'IIôtel-de-Ville 
par  Mn«  Jules  Mallet. 

Celait  le  26  février,  le  surlendemain  de  la  révolution  ;  Paris  était 
encore  en  armes  et  couvert  de  barricades  ;  les  morts  n'étaient  pas 
enterrés  !  Ce  ne  fut  sans  doute  pas  M™©  Mallet  qui  en  prit  l'initiative  ; 
mais,  ni  elle,  ni  les  autres  personnes  convoquées  ne  crurent  pouvoir 
s'ahsteair  d'y  paraître.  A  côté  d'elle  marchaient  avec  résignation,  et 
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peut-être  un  peu  pâles,  les  présidentes  de  quelques-unes  des  crèches 
de  Paris,  la  vénérable  duchesse  de  Marmier,  appuyée  sur  le  bras  du 
président  de  la  Société  des  crèches  ;  puis  deux  prêtres  catholiques, 
un  pasteur  protestant  et  un  rabbin.  Des  bannières  faisaient  ûotler  ces 
inscriptions  :  —  ÉducMion  populaire  :  Crèches^  Asiles^  Écoles^  Apprenr 
tissage.  —  Laissez  venir  à  moi  les  petits    enfants.  —  Union  des 
cultes.  —  Un  sergent  de  la  garde  nationale  de  la  Chaussée  d^AnUn 
vit  avec  surprise  passer  la  manifestation  ;  il  eut  pitié  de  ces  daines 
donf  quelques-unes  peut-être  étaient  ses  clientes,  et,  pour  les  prolé- 
ger par  le  prestige  de  son  uniforme,  il  quitta  sa  boutique,  prit  d^ofGce 
la  tête  du  cortège,  recruta  en  route  quelques  vainqueui's  de  Février 
qui  flânaient  le  fusil  sur  Tépaule  en  chantant  :    €  Mourir  pour  la 
patrie  >,  et  qui,  entrant  de  suite  dans  leur  rôle,  firent  éneipquement 
ranger  les  passants.  La  troupe  charitable,  se  grossissant  à  chaque  rue^ 
traversa  les  barricades,  dont  les  sentinelles  étonnées  lui  présentaieBt 
les  armes,  arriva  triomphalement  sur  la  Place  tumultueuse  de  THôle/- 
de-Ville,  fendit  la  foule  et  fut  reçue  par  le  Maire  de  Paris.  Ce  person- 
sonnage  se  hâta,  pour  la  congédier,  de  promettre  une  subvention  de 
300  francs  aux  cinq  plus  pauvres  crèches,  {Bulletin  des  Crèches ^ 
Janvier-Mars  1848,  p.  80).  On  revint  avec  la  même  pompe  et  sans 
accident  rue  de  la  Chaussée  d'Antin,  où  M™«  Mallet  fut  reconduite 
par  ses  gardes  du  corps  improvisés  jusque  dans  la  cour  inquiète  de  la 
maison  de  banque.  Le  Gouvernement  provisoire  ne  garda  rancune  ni 
aux  Qrèches,  ni  aux  salles  d'asile,  ni  à  }i"^^  Mallet  du  dérangement 
qu'on  lui  avait  imposé  et  du  fâcheux  exemple  que  tant  d'autres  s'em- 
pressèrent de  suivre.  Quelques  semaines  après.  M")®  Mallet  obtint  gain 
de  cause  pour  l'œuvre  qui  lui  tenait  le  plus  au  cœur  :  un  décret  réor- 
ganisa  VEcole  Normale  Maternelle^  et  en  conserva  la  direction  à  celle 
dont  Texpérience  et  le  dévouement  étaient  une  garantie  du  succès  de 
l'institution. 

Mme  Pape-Carpantier  resta  jusqu'en  1874  à  la  tête  de  l'établisse- 
ment. Pendant  cette  longue  période,  elle  forma  plus  de  1,500  direc- 
trices de  Salles  d'Asile,  qu'elle  pénétra  de  son  esprit  et  de  sa  mé- 
thode. Elle  leur  communiquait  son  amour  de  l'enfance,  leur  recom- 
mandant d'aimer  chacun  de  leurs  élèves  c  comme  l'aime  sa  mère.  > 
Elle  s'attachait  surtout  à  élever  leur  âme  ;  elle  leur  montrait  la  gran- 
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deur  et  la  poésie  de  leur  mission  en  apparence  si  humble  :  «  Aider 

Tessor  des  facultés  de  Tâme  à  mesure  qu'elle  s'épanouit  ;  donner  une 

direction  à  ces  jeunes  esprits  qui  vont  se  mettre  en  route,  à  ces  petits 

oiseaux  qui  vont  prendre  leur  vol  vers  l'avenir  !  >  a  Orienter  la  volonté 

dans  cette  âme  raisonnable,  religieuse  et  perfectible  que  Dieu  a  donnée 

à  l'enfant  >,  et  qu'elle  définissait  si  bien  quand  elle  citait  ce  mot  d'un 

enfant  à  sa  mère  :  c  Mon  âme,  c'est  avec  quoi  je  t'aime  !  >  Elle  leur 

apprenait  à  tirer  des  moindres  incidents  d'une  Salle  d'Asile  la  matière 

d'une  leçon  qui,  pour  frapper  l'attention  de  l'enfant  et  pour  mériter 

d'être  retenue,  doit  toujours  contenir  un  enseignement  moral,  c  C'est, 

disait-elle,  la  philosophie  des  choses  qui  les  rend  intéressantes  ;  sans 

celte  pensée  morale,  les  faits  par  eux-mêmes  ne  sont  rien.  Il  faut  les 

tirer  du  domaine  de  l'abstraction,  les  rendre  vivants  et  animés.  >  Une 

autre  école  a  pi-éconisé  le  travail  attrayant,  pour  obtenir  l'attention 
facile  ;  le  procédé  de  U"^^  Pape-Carpantier  n'était  pas  tout  à  fait  le 
même:  c'est  le  cœur  qu'elle  cherchait  â  mettre  en  jeu.  €  Nous  ne 
valons,  disait-elle,  qu'autant  que  nous  aimons  >  ;  et  elle  voulait  c  que 
les  enfants  aimassent  tout  ce  jque  Dieu  a  lait  dans  le  monde.  >  Elle 
avait  remarqué  qu'ils  s'intéressent  naturellement  aux  animaux  plus 
qu'aux  choses.  Pourquoi  ?  Les  animaux  ont  la  vie,  et  on  peut  les 
aimer.  Pour  appeler  l'attention  sur  les  choses,  il  faut  les  faire  aimer; 
pour  les  faire  aimer,  il  faut  y  montrer  la  vie,  en  dégager  la  significa- 
tion morale.  De  cette  réflexion  sont  nées  les  Leçons  de  Choses.  Dans 
ses  cours  aux  futures  directrices,  Mi^e  Pape-Carpantier  cherchait  à 
poétiser,  pour  les  faire  aimer,  le  dessin  linéaire,  qui  donne  la  certi- 
tude, et  jusqu'aux  mathématiques  !  Pour  elle,  la  ligne  droite  deve- 
nait l'emblème  de  la  droiture  ;  la  ligne  courbe,  celui  de  la  douceur. 
La  parabole  était  l'image  vivante  de  l'âme  humaine  :  tous  les  rayons 
qui  partent  de  son  foyer  s'élancent  vei's  l'infini  !  Après  cette  leçon, 
comment  ne  pas  se  sentir  pris  d'une  réelle  sympathie  pour  la  para- 
bole? 

C'est  ainsi  que,  même  pour  arriver  à  l'instruction,  elle  s'attachait 
d'abord  à  l'éducation.  Elle  recommandait  avant  tout  de  former  le 
cœur  des  enfants,  de  développer  en  eux  la  conscience,  de  leur  faire 
aimer  le  devoir:  t  L'homme  disait-elle,  n'est  qu'une  conscience 
YÎvsMUte Chacun  fait  son  paradis  à  sa  guise  !  Le  mien  sera  celui 


Digitized  by 


Googk 


228  MADAME  MARIE  PAPE-CARPANTIER. 

OÙ  tous  les  devoirs  seront  remplis,  toutes  les  aspii*ations  réalisées — 
Que  les  dévoila  soient  mesquins  ou  grands,  tous  sont  également  sa- 
crés ;  lous  doivent  être  également  chers  ». 

Elle  voulait  aussi  que  Tenfant  fût  bon  :  a  La  valeur  d'un  homme, 
disait-elle,  est  dans  sa  bonté  ;  c'est  sur  sa  bonté  que  se  mesurent  tous 
ses  titres  à  l'estime  et  tous  ses  droits  au  bonheur....   e  L'amour  des 
autres,  ajoutait-elle,  n'est  pas  un  devoir  ;  c'est  une  consolation.   > 
Déranger  pensait  comme  elle.  Un  jour  Chateaubriand  se  plaidait  à 
lui  d'être  fatigué  de  la  vie.  «  C'est,  lui  répondit-il,  que  vous  ne  pen- 
sez pas  aux  autres  !  »  Quelle  leçon  pour  tant  de  pauvres  cœurs  blessés 
qui  restent  tristes  parce  qu'ils  restent  stériles,  parce  qu'ils  se  refer- 
ment sur  eux-mêmes  et  ne  voient  que  leur  douleur,  au  lieu  de  regar- 
der quelquefois  la  douleur  ou  môme  la  joie  de  leur  prochain  !    Leur 
malheur,  le  vide  intolérable  de  leur  âme,  est  la  punition  de  cet  isole- 
ment de  l'humanité,  qu'il  serait  cruel  de  qualifier  d'égoïsme,  puis- 
qu'ils n'en  ont  pas  conscience,  mais  dont  ils  meurent  !  «  Le  culte  des 
morls,  disait  encore  U^^   Pape-Carpanlier,   est  fécond  quand  il  se 
transforme  en  œuvres.  » 

Mme  Pape-Carpanlier  ne  se  conlentait  pas  d'appliquer  sa  méthode 
dans  son  enseignement  à  l'Ecole  Normale  ;  elle  l'a  développée  dans  de 
nombreux  écrits,  remarquables  par  la  clarté  de  l'exposition  autant 
que  par  Tintelligence  judicieuse  de  la  première  éducation  ;  elle  l'a 
reproduite  avec  plus  d'éclat  encore  dans  les  Conférences  sur  les  Leçons 
de  choses  qu'en  1867  M.  Duruy  la  chargea  de  faire  à  la  Sorbonne  aux 
instituteurs  venus  pour  visiter  l'Exposition  Universelle,  et  au  sujet 
desquelles  Victor  Hugo  la  félicitait  de  «  faire  germer  dans  les  âmes 
la  foi  en  Dieu  par  la  contemplation  réfléchie  de  son  œuvre  immense  ». 

L'année  précédente,  à  la  prière  de  M.  Duruy,  elle  avait  étudié,  sous 
le  nom  d'Union  Scolaire,  le  plan  d'un  vaste  établissement  destiné  à 
réunir  tous  les  degrés  de  l'enfance.  C'était  un  groupe  complet,  qui 
débutait  par  une  crèche,  comprenait  des  classes,  des  réfectoires,  des 
cours,  dix  ateUers,  une  cuisine,  une  lingerie  et  une  repasserie.  Tout 
était  prévu  pour  préparer  les  jeunes  filles  aux  professions  compatibles 
avec  leui's  dispositions  naturelles,  et  aux  diverses  tâches  que  devait 
leur  imposer  leur  condition  dans  la  vie.  En  quittant  l'école,  elles 
auraient  possédé,  outre  l'instruction  primaire,  la  connaissance  d'un 
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métier,  des  notions  générales  de  travaux  à  Taiguillc,  de  blanchissage, 

de  cuisine,  d'hygiène  pratique  ;   elles   n'auraient  pas  été,  comme  le 

sont  trop  souvent  les  femmes  de  toutes  les  classes,  étrangères  aux 

soins  à  donner  aux  petits  enfants.  Tout,  dans  YUnion  Scolaire^  aurait 

élé  sujet  d'étude  et  d'apprentissage.  Ce  projet,  bien  souvent  réclamé 

depuis,  n'a  pas  encore  élé  réalisé  ;  il  semble  cependant  praticable 

autant  qu'il  serait  utile,  et  nous  ne  pouvons  croire  qu'il  dépasse,  soit 

l'aptitude  de  l'autorité  publique,  soit  les  ressources  de  l'initiative 

privée. 

Les  dernières  années  de  M»»®  Pape-Garpantier  ont  été  attristées  par 
des  attaques  aussi  imméritées  que  douloureuses.  On  l'accusa  de  libre- 
pensée,  presque  d'athéisme,  elle  dont  la  vie  avait  été  imprégnée  de 
charité  chrétienne  ;  elle  qui  avait  écrit  que  «  le  premier  devoir  du 
roaiire  est  de  faire  comprendre  aux  enfants  l'existence  de  Dieu,  de 
lair  faire  aimer  Dieu,  non  par  des  raisonnements  abstraits,  mais  par 
le  spectacle  des  beautés  de  la  nature  et  par  les  récits  de  la  vie  de 
iésus-Christ  »  ;  elle  qui,  plus  tard^  à  son  École  Normale,  faisait  religieu- 
sement ses  Pâques  avec  ses  élèves  !  M"»®  Papc-Caipanlier  quitta  avec 
douleur,  mais  sans  amertume,  l'établissement  qu'elle  avait  créé,  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie,  et  où  elle  avait  rendu  tant  de  services  à  la 
cause  de  l'enfance.  L'erreur  dont  elle  était  victime,  bientôt  reconnue 
par  ceux  qui  l'avaient  commise,  fut  moralement  réparée,  mais  ne  put 
être  effacée.  M™«  Pape-Carpantier  fut  nommée  Inspectrice  générale  ; 
elle  ne  put  être  rendue  à  son  École  Normale,  déjà  pourvue  d'une  autre 
directrice.  Il  fallait  ce  couronnement  à  une  vie  où  le  dévouement  aux 
autres  avait  tenu  tant  de  place  ;  il  est  bon  que  les  hommes  sachent 
qu'on  paye  tous  les  services  qu'on  rend,  et  que,  pour  les  cœurs  élevés, 
ce  n'est  pas  une  raison  de  renoncer  à  rendre  service. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  cette  femme  de  bien. 
Elle  a  laissé  des  traces  utiles  et  profondes  de  son  passage  dans  cette 
fie.  Elle  avait  compris  et  elle  a  aidé  à  pratiquer  le  devoir  que  Dieu 
a  imposé  à  chaque  génération  vis-à-vis  de  la  génération  qui  lui  suc- 
cède :  faire  de  chaque  enfant  un  homme  capable  de  supporter  à  son 
tour  le  poids  et  les  luttes  de  la  vie  et  de  transmettre  le  flambeau  de  la 
civilisation  à  une  génération  nouvelle  ;  ce  devoir  se  résume  en  un 
mot:  l'éducation  !  Eugène  MâRBEAU. 
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(Légende  Portugaise). 


Hoc  signo  vinces, 

a  Les  peuples  commencent  par  la  légende 
»  et  finissent  par  l'histoire.  » 

(Chateaubrlvnd). 
I 


L'homme  s'agite  et  s'évertue 
Sous  l'œil  de  la  Divinité  ; 
On  se  combat  et  l'on  se  tue, 
Par  l'ambition  emporté. 

Pour  prix  de  luttes  éternelles, 
On  veut  s'asseoir  aux  gras  festins, 
Ou  remplir  les  pages  nouvelles 
Du  livre  obscur  de  nos  destins. 

Nos  projets,  pour  être  achevés, 
Et  tous  nos  désirs  satisfaire, 
Sans  rien  subir  qui  soit  contraire, 
Doivent  du  Ciel  être  approuvés. 

Du  peuple  fort  et  redoutable 
Souvent  Dieu  brise  l'étendard  ; 
Mais  au  faible  plus  équitable 
Il  fait  de  son  bras  un  rempart. 


Digitized  by 


Googk 


L'APPARITION   D'OURIQUE  (tl39).  231 

Lui  qui  gouverne  les  empires 
Peut,  au  gré  de  sa  volonté, 
Infliger  conditions  pires, 
Ou  procurer  prospérités. 

Alors  parait  un  Gédéon, 
Ou  la  veuve  de  Béthulie  ; 
Et  Débora,  dans  sa  folie, 
D'Israël  a  sauvé  le  nom. 

Comme  jadis  il  arriva. 
Maintenant  encore  il  arrive  : 
Jésus-Christ  après  Jéhova, 
L'ère  chrétienne  après  la  juive. 

Geneviève  au-devant  des  Huns, 
Contre  l'Anglais  Jeanne  la  Sainte 
Prouvent  que  les  efforts  communs 
Cèdent  à  la  divine  atteinte. 

De  l'Éternel,  dans  ce  morceau, 
Pour  mieux  célébrer  la  puissance. 
D'un  État  encore  au  berceau 
Je  vais  raconter  la  naissance. 


II 


Du  Maure  envahisseur,  en  maints  et  maints  combats, 

Alphonse  avec  succès  repoussait  les  soldats  ; 

Il  avait  reconquis,  protégé  de  Bellone, 

Arronchès,  Leiria,  Santurem  et  Lisbonne. 

II  campait  sur  le  Tage  et  menaçait  l'Émir, 

Qui,  dans  l'Alentéjo,  l'avait  laissé  s'unir 

A  deux  rois  espagnols  ;  mais  l'armée  infidèle 

A  chaque  heure  grossit  d'une  troupe  nouvelle. 

Tel  qu'on  voit  un  serpent  au  long  corps  sinueux 

Eireindre  une  panthère  en  ses  replis  nombreux. 
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Elle  enserre  le  prince,  en  orbe  se  déploie, 
Dans  un  cercle  de  fer  saisit  sa  faible  proie, 
L'enveloppe,  Tétouffe,  et  ses  fiers  escadrons 
la  plaine  d'Ourique  arpentent  les  sillons, 
e  camp  portugais,  assis  sur  la  colline, 
it  lancer  le  trépas  aux  Maures  qu'il  domine, 
1  rochers  de  TAurès,  la  côte  d'Abyla, 
déserts  du  Sàra,  les  sables  de  Barca, 
ita,  la  Tingitane  et  la  Mauritanie, 
ent  leurs  fils  brûlés  sur  la  brave  Ibérie  ; 
cinq  rois  musulmans,  par  un  pacte  cruel, 
îvauchent  aux  côtés  de  l'Émir  Ismaël. 
is  qu'imporle  à  l'Infant  ?  La  patrie  en  alarmes 
nontré  le  péril  et  fait  appel  aux  armes  ; 
e  cri,  tous  les  cœurs  battent  à  l'unisson, 
guerrier,  l'arme  en  main  et  l'œil  sur  le  blason, 
itle  feu  circuler  en  ses  veines  gonflées, 
oquant  le  Seigneur  et  le  Dieu  des  armées. 


III 


dit-on  pas  qu'alors,  par  une  sombre  nuit, 
vieux  pêcheur  du  Tage,  en  secret  et  sans  bruit, 
t  au  camp,  qui  prenait  un  repos  nécessaire, 
destin  à  l'Infant  révéler  le  mystère  ? 

''ils  du  noble  Ilenriquez,  ô  prince  magnanime, 
lois  sans  peur  et  soutiens  le  courage  sublime 

x>  Des  soldats  sous  ta  loi  ; 
iOrsque  sur  l'horizon  tu  verras  la  lumière 
)u  pauvre  paysan  éclairer  la  chaumière, 

»  Demain,  tu  seras  roi  ! 
)uand  Phébus  au  zénith  lépandra  sur  le  monde 
le  son  globe  de  feu  la  chaleur  qui  féconde, 

D  L'ennemi  tu  vaincras  ; 
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»  Et  quand  la  sombre  nuit,  ramenant  les  ténèt 
»  Plongera  les  mortels  dans  ses  ombres  funèbr 
B  Le  pays  conquerras  !  » 

A  ces  mots,  le  pêcheur  regagne  les  roseaux, 
Que  la  brise  du  soir  incline  sur  les  eaux. 
D'un  esprit  suspendu  par  Tespoir  et  la  crainte 
Le  Comte  portugais  sent  la  dure  contrainte. 
Si  la  fortune  advei*se  allait  clianger  son  sort  !.. 
Le  rêve  qui  s'enfuit  est  un  pas  vers  la  mort  !.. 
Soudain,  de  cette  nuit  perçant  les  sombres  voil 
Son  regard  anxieux  voit  pâlir  les  étoiles. 
Quand  le  Fils  de  Marie,  attaché  sur  la  croix. 

Apparaît  lumineux  ! Le  prince  ému,  sans 

D'abord  tombe  à  genoux  ;  son  âme  confondue 
D'un  prodige  éclatant  admire  l'étendue. 
Mais  bientôt,  revenant  de  son  trouble  premier 
Il  abandonne  à  Dieu  son  esprit  tout  entier. 
Et  s'écrie,  animé  par  l'ardeur  de  son  zèle  : 
t  Réserve  aux  ennemis,  réserve  à  l'infidèle 
»  De  pouvoir  contempler  le  spectacle  imposan 
»  De  Jésus  pour  les  siens  sur  la  croix  s'immo 
»  Mais  à  nous,  qui  par  toi  ne  voyons  pas  d'ob 
»  A  quoi  bon  tant  d'éclat,  à  quoi  bon  ce  mira 
Déjà  la  Renommée  en  traversant  les  airs^ 
En  a  porté  le  bruit  aux  bataillons  divers. 
€  Qui  pourra  résister  à  cette  Providence, 
»  Qui  fait  dans  la  faiblesse  éclater  sa  puissan 
S'exclament  les  soldats  ;  leurs  cris  :  c  Real  !  I 
Saluent  en  même  temps  le  roi  de  Portugal. 
H  ne  peut  refuser,  ce  fils  de  Dom  Henrique, 
Le  diadème  orné  de  feuillage  rustique. 
Qu'une  grande  victoire  et  son  souffle  puissan 
Vont  bientôt  transformer  en  or,  en  diamant. 
La  victoire  !  et  qui  peut  ne  pas  la  reconnaître, 
Quand  le  Dieu  du  Calvaire  à  leurs  yeux  veut 
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Ils  ont  la  foi,  la  foi  qui  décuple  les  bras, 
Qui  voit  les  ennemis  comme  s'ils  n'étaient  pas  ; 
La  foi,  qui  de  l'Europe  a  gagné  les  batailles 
Et  de  Jérusalem  renversé  les  mui-ailles. 
«  Dieu  le  veut  !  Dieu  le  veut  !  Il  lui  faut  obéir  !  » 
Et  chacun  sent  son  cœur  palpiter  et  frémir. 


IV 


C'était  au  vingt  juillet  :  déjà  la  matinée 

Disait  l'accablement  d'une  chaude  journée  ; 

Des  tentes  du  Prophète  éclatait  la  blancheur  ; 

La  terre  avait  perdu  la  dernière  fraîcheur 

Des  ombres  de  la  nuit  ;  tout  l'apprêt  des  batailles, 

Les  casques,  les  hauberts  et  les  cottes  de  mailles 

Scintillaient  au  soleil.  Le  roi  (car  c'est  le  nom 

Que  répète  l'écho  de  vallon  en  vallon), 

S'avance,  précédé  de  la  bannière  anlique 

Qu'a  remise  à  Paez  la  croyance  publique  : 

Symbole  du  pays,  emblème  de  valeur. 

Quelle  qu'en  soit  l'étoffe  et  qu'en  soit  la  couleur, 

Rouge,  blanche  ou  d'azur,  ou  bien  fraîche,  ou  flétrie, 

Il  n'importe  à  nos  cœurs,  c'est  toujours  la  patrie  ! 

A  sa  vue,  aussitôt  le  signal  est  donné  : 

«  Par  le  Christ!  en  avant  !  »  C'est  le  cri  proféré, 

Qui  sort  en  ce  moment  de  toutes  les  poitrines, 

Et  qui  va  retentir  sur  les  Sen^as  voisines. 

On  s'aborde  et  s'attaque  en  mutuels  élans, 

Pieds  à  pieds,  corps  à  corps.  Chrétiens  et  Musulmans  ! 

On  dirait,  tout  d'abord,  deux  énormes  nuages, 

Diversement  poussés  par  le  vent  des  orages, 

Qui  tombent  tout  d'un  coup  :  du  bruit  lointain  qu'ils  font 

Le  sol  tremble  ;  et  la  terre  à  ce  fracas  répond. 

Sourdement  ébranlée  à  sa  base,  à  ses  cimes. 

Puis  semble  s'affaisser  au  fond  de  ses  abîmes. 
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De  la  même  façon,  guerriers  contre  guerriers 
Se  heurtent  ;  plus  de  rangs  :  fantassins,  cavaliers, 
Honmies  d'armes,  archers,  milice  et  capitaine, 
Pêle-mêle  on  s'éti-eint  dans  cette  tourbe  humaine  ! 
Un  sourd  mugissement,  formé  de  cris  confus, 
S'élève  dans  les  airs,  où  Ton  ne  connaît  plus 
Ni  le  chant  des  vainqueur,  ni  le  bruit  des  armures, 
Ni  la  plainte  aux  mourants  qu'arrachent  les  blessures  I 


Tel  un  lion  de  TAtlas,  superbe  et  valeureux, 
Qui  vient  à  rencontrer  un  tigre  aventureux  ; 
Ardent  à  le  combattre  et  lui  ravir  la  proie 
Que  d'une  dent  vorace  il  déchire  et  qu'il  broie, 
A  peine  a-t-il  goûté  le  sang  de  son  rival, 
Que  son  rugissement  furieux,  infernal, 
S'épand  et  rempHt  l'air;  d'une  ardeur  indomptée 
Il  lui  promène  au  corps  sa  griffe  ensanglantée. 
Le  tigre  se  débat  :  ses  membres  palpitants 
Font  pour  lui  résister  des  efforts  impuissants. 
Le  lion,  que  le  sang  grise  et  qu'emporte  la  rage. 
Sent  augmenter  sa  force  et  doubler  son  courage. 
Jusqu'à  l'heure  où,  rendant  les  coups  qu'il  a  soufferts, 
Il  puisse  régner  seul  au  sein  de  ses  déserts. 
Tel  on  voyait  Alphonse,  en  ce  péril  extrême, 
S'acharner  à  la  lutte  et  s'exposer  lui-même. 
Il  porte  coup  sur  coup,  et,  la  hache  à  la  main, 
Vers  les  rois  alliés  s'ouvre  un  large  chemin. 
Veut-il  aller  plus  loin,  bannissant  toute  crainte, 
Et  franchir  d'Ismaël  l'infranchissable  enceinte  ? 
Un  triple  mur  d'airain,  vingt  escadrons  pressés 
Sont  autant  de  remparts  autour  de  lui  dressés. 
C'est  alors  qu'il  entend  une  voix  inconnue, 
Qu'il  croit  venir  du  ciel  et  travereer  la  nue 
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Pour  aider  sa  grande  âme,  au  mépris  du  danger, 
A  surmonter  Tobstacle  et  vaincre  l'étranger  : 

c  Tu  combats  pour  le  Christ  et  défends  ta  patrie  ! 
»  Sais-tu  bien  ce  que  vaut  le  fortuné  séjour 
»  De  la  terre  adorée,  et  pourtant  si  meurtrie, 
»  Qui  te  donna  le  jour? 


»  Connais-tu  tout  le  prix  de  la  douce  contrée, 
»  Pour  qui  Ton  doit  souffrir  la  peine  et  la  douleur. 
Et  que  les  cœurs  bien  nés  croient  encor  plus  sacrée, 
>  Quand  grandit  son  malheur  ? 


» 


» 


C'est  là  que  tu  verras,  en  des  joui's  plus  prospères, 
»  Le  rire  de  tes  fils,  penché  sur  leurs  berceaux, 
>  L'amour  de  ton  épouse  et  l'ombre  de  tes  pères 
»  Planant  sur  leurs  tombeaux. 


»  Comme  pour  un  parent,  alteint  de  maladie, 
»  On  prodigue  ses  soins,  sa  vie  et  sa  santé, 
»  On  meurt  pour  son  pays,  la  famille  agrandie, 
»  Avec  félicité. 

>  Nul  ne  peut  espérer  des  dons  de  la  fortune, 
»  Pour  prix  de  ses  exploits  dans  des  temps  malheureux, 
»  Ni  sort  plus  glorieux,  ni  fin  plus  opportune, 
»  Ni  trépas  plus  fameux  !  » 


VI 


Rien  ne  saurait  produire  un  effet  plus  magique 
Que  ces  mots,  sur  l'esprit  de  ce  prince  héroïque. 
On  dit  que  Romulus,  combattant  les  Sabins, 
Et  voyant  la  victoire  échapper  à  ses  mains. 
Promit  à  Jupiter,  s'il  soutenait  ses  armes. 
De  ki  bâtir  un  temple  et  consacrer  ses  palmes. 
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Ainsi  fait  ce  héros  ;  puis,  d'un  ti^il,  s'élançant  : 

€  La  Croix  et  la  Pairie  abattront  le  Croissant  !  » 

Dit  Alphonse  :  A  ses  mots,  de  son  bras  téméraire 

Il  envoie  à  la  mort  son  premier  adversaire  ; 

Le  second,  sans  tarder,  subit  le  même  sort, 

Puis  un  troisième  aussi,  dès  le  premier  abord. 

«  J'en  viens  d'immoler  trois,  dont  nos  cœurs  sont  avides, 

»  Que  l'Enfer  ait  encor  ces  deux  Almoravides  !  » 

Dit-il  ;  et,  l'un  sur  l'autre,  on  les  vit  renversés. 

Mille  et  mille  à  leur  tour  de  son  fer  sont  percés. 

Ce  ne  sont  plus  alors  que  bataillons  en  fuite. 

Que  guerriers  en  tous  lieux  achevant  la  poursuite  ; 

Que  coui-siers  affolés,  les  naseaux  écumants, 

Parcourant,  démontés,  ces  terrains  tout  sanglants. 

Célèbres  autrefois  par  leurs  moissons  dorées, 

Recouverts  aujourd'hui  de  lances  et  d'épées. 

De  cadavres  gisants,  qui,  jusque  dans  la  mort, 

Gardent  l'expression  de  leur  dernier  effort  ! 

Sur  le  lieu  du  combat,  au  comble  de  la  gloire, 

Le  héros  portugais  célébra  sa  victoire  ; 

Cinq  écussons  d'azur  au  bouclier  royal 

Devinrent  à  jamais  l'emblème  national. 

Qui  devait  à  chacun  rappeler  d'âge  en  âge 

Le  trépas  des  cinq  rois  tombés  dans  ce  carnage. 


VU 


C'est  ainsi  des  humains  que  les  vœux  téméraires. 
S'ils  n'ont  Dieu  pour  appui,  le  droit  pour  protecteur. 
Echouent,  contrariés  par  des  effets  contraires. 
Ou  s'en  vont,  emportés  par  un  souffle  vengeur. 

Et  qui  donc,  en  effet,  à  l'heure  décisive. 
Mit  l'Arabe  en  fuite  et  l'ennemi  culbuta. 
Si  ce  n'est  sur  les  cœurs  l'influence  excessive 
Que  donne  à  ses  élus  le  Dieu  du  Golgotha  ? 
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Qui  donc  a  triomphé  de  Tarmée  invincible 
Avec  si  peu  de  monde  et  tant  d'autorité, 
Sinon  une  puissance  à  nos  yeux  invisible  : 
L'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ? 

Aussi,  de  Mahomet  dissipant  le  fantôme. 

Sur  le  champ  de  bataille  acclamé  par  les  siens. 

Le  comte  devint  roi,  le  comté  fut  royaume, 

Et  ce  petit^grand  peuple  appartint  aux  chrétiens. 

Toi,  qui  du  Portugal  obtins  la  délivrance. 

Fis  la  nation-sœur  et  lui  donna  ses  lois. 

Nous  aussi  t'acclamons  ;  n'es-lu  pas  fils  de  France 

Et  le  digne  héritier  des  vertus  de  nos  rois  ? 

Arthur  LOISEAU. 
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SÉANCE  PUBLIQUE  DU  7  AVRIL  1891. 

AUDITION    MUSICSALE. 

Le  Concert  qui  a  suivi  la  partie  historique  et  littéraire  réunissait  un 
ensemble  d'artistes  distingués  et  dont  le  talent  a  été  chaudement  apprécié 
par  rassemblée. 

Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  entendus,  nous  nous  bornerons  à  citer 
les  suivants  : 

Soirée  de  Vienne  de  Litz,  sur  une-mélodie  de  Schubert,  morceau  de  piano 
que  M"*  Madeleine  Ten-Have  a  exécuté  brillamment,  et  avec  une  grande 
netteté  de  style.  Elle  a  montré  aussi  beaucoup  d'élégance  dans  le  Menuet 
de  Beethoven  et  la  Valse-caprice  de  Leschetiski. 

H^'*  Marcella  Pregi  a  une  voix  de  soprano  chaude  et  sympathique.  La 
ballade  intitulée  Haï  Luh\  dont  les  paroles  sont  extraites  des  Prisonniers 
du  Caucase^  de  Xavier  de  Maistre,  et  la  musique  de  notre  confrère  Arthur 
Coquard,a  déjà  valu  un  très  beau  succès  à  M"*  Pregi  aux  concerts  Colonne, 
et,  quoique  sur  une  scène  moins  étendue,  les  applaudissements  qu'elle  a 
Tecueillis  parmi  nous  ont  dû  lui  prouver  en'  quelle  estime  nous  tenons 
son  talent.  Ajoutons  qu'elle  a  interprété  les  deux  mélodies  de  Schumann 
Toi  pardonné  elAma  Fiancée,  avec  expression  et  un  sentiment  très  péné- 
trant. 

Enfin,  H.  E.  Lematte,  flûtiste  des  concerts  Lamoureux,  a  fait  valoir  bril- 
lamment et  de  la  manière  la  plus  charmante  les  ressources  de  son  talent, 
notamment  dans  un  Rigodon  de  sa  composition  et  une  valse  de  Chopin 
arrangée  pour  flûte  et  piano  par  M.  Taffanel.  M.  Lematte  est  d'ailleurs 
depuis  longtemps  un  artiste  connu  et  aimé  des  Membres  de  la  Société  des 
Etudes  historiques. 

Nous  espérons  que  cette  soirée,  par  l'intérêt  littéraire  et  artistique 
qu'elle  a  oflert,  a  amplement  rempli  le  but  que  nous  proposons  dans  ces 
féanions  intimes,  c'est-i-dire  de  permettre  à  notre  quatrième  classe  Beaux- 
Arts  d'affirmer  sa  vitalité. 

Ludovic  Racine. 
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Décès  de  M.  Gustave  de  Vaudichon. 

La  Société  des  Études  historiques  venait  à  peine  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  son  éminent  et  regretté  ancien  Président,  Eugène  d^AuRiAc  (21 
juin],  lorsqu'elle  a  appris  la  mort  d'un  de  ses  membres  correspondants  de 
Province  les  plus  distingués,  de  M.  Gustave  de  Vaudichon,  décédé  en  sod 
château  des  Tourailles  (Orne)  le  24  juin  à  Tâge  de  68  ans.  M.  dp  Vaudichon, 
ancien  Préfet,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  de  rinstruction 
publique,  élu^aux  dernières  élections  municipales,  maire  de  sa  commune» 
était  devenu  membre  correspondant  de  la  Société  des  Études  historiques, 
le  18  juillet  1879  ;  il  avait  tenu  à  honneur  de  se  réunir  à  ses  collègues 
pour  fêter  l'anniversaire  de  notre  cinquantaine  et,  depuis,  il  nous  avait 
donné,  entre  autres  communications  distinguées   des  études  sur  :  Mon- 
chrestien  de  Watteville,  poète  et  économiste.  Les  origines  de  la  ville  de 
Carpeniras.  La  description  de  la  station  de  Loeche-les-bains,  Esprit  lettré, 
causeur  ingénieux  et  aimable,  M.  de  VAUDicHON,dont  les  qualités  de  cœur 
étaient  aussi  grandement  appréciées  de  ses  amis  que  ses  mérites  d'admi- 
nistrateur avaient  été  reconnus  par  les  populations  de  Vitré,  de  Dinan,  de 
Carpentras,  de  Saint-Quentin,  du  Havre,  d'Angoulême  et  de. Laval,  hono- 
rables étapes  de  sa  carrière  de  Sous-Préfet  et  de  Préfet,  M.  de  Vaudichon, 
disons-nous,  était  venu  dans  une  studieuse  retraite,  sagement  organisée,  en 
son  domaine  des  Tourailles,  artistiquement  restauré  par  ses  soins,  termi- 
ner une  existence  vouée  pendant  plus  de  vingt-huit  ans  à  l'administration 
départementale  française.  Oncle   de  notre  administrateur,   M.    Ludovic 
Racïnb,  cousin  issu  de  germain  de  notre  secrétaire  général,  M.  de  Vaudi- 
chon était  bien,  on  le  voit,  à  double  titre,  de  la  famille  de  la  Société  des 
Études  historiques.  Elle  éprouve,  aujourd'hui,  le  profond  regret  de  le 
comprendre  au  nombre  des  meilleurs  confrères  pleures  en  cette  année  1891 . 


M.  Flach  nommé  chevalier  de  la  Légîon  d'honneur. 

Les  tristes  impressions,  si  elles  ne  peuvent  être  effacées,  reçoivent  tout 
au  moins  un  adoucissement  des  bonnes  nouvelles.  Il  ne  pouvait  en  être 
de  plus  satisfaisante  pour  nous  tous  que  l'insertion  au  Journal  officiel  de 
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la  promolion  de  noire  cher  ancien  Président,  M.  Jacques  Plach,  au  grade 
de  chevalier  de  la  Légion  d*honneur.  Tous  nos  confrères  ont  à  Tesprit  les 
titres  nombreux  du  savant  professeur  du  Collège  de  France  à  la  distinction 
qui  vient  de  lui  être  conférée.  Ils  sont  écrits,  ces  titres,  dans  tous  les 
volumes  de  notre  Revue,  depuis  1877,  dans  la  collection  des  bulletins  de 
la  Société  de  législation  comparée,  dans  les  annales  du  Collège  de  France, 
dans  les  procès*verbaux  du  Comité  des  travaux  historiques  au  Ministère 
de  rinsiniction  publique,  dans  le  recueil  des  cours  de  la  Société  des 
sciences  politiques,  dans  les  livres,  enGn,  publiés,  depuis  dix  ans,  par 
M.  Flach.  Mais  à  côté  de  Testime  du  monde  savant,  il  est  un  témoignage 
que  le  cœur  de  notre  confrère  ne  trouvera  pas  indifférent,  nous  voulons 
dire  la  chaude  sympathie  avec  laquelle  nous  applaudissons  tous  ici  à  une 
disUactioQ  si  largement  méritée. 


StSTÈMK  PÉNITKNTIAIRB.  —  SoClÉTÉ  DE  PROTECTION  DES  ENGAGÉS  VOLONTAIRES  ÉLEVÉS 
DANS  LES  MAISONS  d'ÉDUGATION  CORRECTIONNELLE  RECONNUE  COMME  ÉTABLISSEMENT 
d'utilité  publique   par  décret   du   8  AOUT   1881    '. 


La  Société  s'est  définitivement  constituée  le  20  mai  1878.  Douze  années  se  sont 
écoulées  depuis  lors,  et  son  développement  a  été  constant. 

Od  connaît  Tidée  première  qui  a  inspiré  sa  fondation. 

il  y  a  dans  les  maisons  d'éducation  correctionnelle  un  certain  nombre  de  jeunes 
gM6,  détenus,  non  pas  après  condamnation,  mais  après  acquittement,  comme 
^y^t|gi  saas  discernement  et  confiés  à  l'Administration  chargée  de  les  instruire 
et  de  les  moraliser.  Ces  jeunes  gens,  à  l'âge  de  vingt  ans,  entrent  nécessairement 
dins  Tannée  par  la  voie  naturelle  du  recrutement  ;  mais,  avant  de  parvenir  à 
c«lte  grande  école  de  travail  et  de  discipline,  il  arrive  trop  fréquemment  qu'une 
libéraUon,  ou  provisoire  ou  définitive,  les  rend,  soit  à  eux-mêmes,  à  Tisolement  et 
uix  fréquentations  dangereuses,  s'ils  sont  orphelins,  soit,  s'ils  ont  une  famille,  à 
des  parents  souvent  indignes,  plus  propres  à  les  pervertir  qu'à  les  corriger  par 
leur  exemple. 

C'est  ce  danger  que  la  Société  de  protection  cherche  à  prévenir,  en  faisant 
wccéder  sans  interruption  la  discipline  militaire  à  la  discipline  des  maisons 
<i'édttcaUon.  Provoquer  à  dix-huit  ans  l'engagement  volontaire  des  jeunes  détenus, 


(I)  Siège  social  :  il  bit,  rue  de  Mllaii,  à  Piiri.<<. 
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gui  par  leur  bonne  conduite  méritent  un  intérêt  véritable  ;  remplacer  auprès  d*euz, 
pendant  leur  séjour  au  régiment,  par  des  marques  efTectives  de  sollicitude,  par 
des  encouragements  moraux  et  matériels,  la  famille  absente  ou  corruptrice  ;  les 
préserver,  au  moment  de  leur  rentrée  dans  la  vie  civile,  contre  les  dangers  de  la 
misère  et  de  l'abandon,  en  leur  facilitant  la  recherche  d*un  emploi  et  eo  leur 
donnant  les  ressources  nécessaires  pour  attendre,  telle  est  l'œuvre  que  se  sont 
proposée  les  fondateurs  de  la  Société  ;  —  œuvre  restreinte  évidemment,  distincte 
par  son  but  spécial,  par  son  action  limitée,  des  anciennes  sociétés  de  patronage, 
dont  elle  n*aspire  qu'à  compléter  l'action,  sans  empiéter  sur  leur  domaine  ;  — 
œuvre,  enfin,  de  bienfaisance  discrète,  prudente,  intime  en  quelque  sorte. 

Les  jeunes  gens  sortis  des  maisons  d'éducation  correctionnelle  ont  montré,  par 
leur  empressement  à  solliciter  sa  protection,  qu'ils  en  comprenaient  l'importance 
et  sament  en  apprécier  le  bienfait.  La  Société  en  patronnait  418  en  1879,  531  en 
1880,  566  en  1881,  639  en  1882,  660  en  1883,  627  en  1884,  645  en  1883,  643  en 
1886,  673  en  1887,  802  en  1888  et  881  en  1889  ;  ce  dernier  chiffre  est  la  consé- 
quence de  l'extension  donnée  par  la  Société  aux  catégories  des  enfants  morale- 
ment abandonnés,  ou  même  des  enfants  assistés. 

La  sollicitude  de  la  Société  s'étend  même  aux  jeunes  gens  qui,  frappés  d*une 
condamnation,  auront  été  appelés  au  service  militaire  par  la  loi  du  recrutement, 
si,  pendant  leur  détention,  ils  ont  témoigné  d'un  véritable  repentir  et  donné  des 
gages  certains  de  leur  retour  à  des  sentiments  honnêtes. 

La  Société  a  trouvé  les  ressources  pécuniaires  nécessaires  à  son  fonctionne- 
ment dans  le  généreux  empressement  de  ses  fondateurs,  sociétaires  et  souscrip- 
teurs. 

Elle  a  reçu  le  concours  empressé  de  toutes  les  Cours  d'appel  ;  elle  reçoit  une 
subvention  annuelle  de  75  Conseils  généraux,  de  138  Conseils  municipaux  et  de 
81  Tribunaux  de  première  instance. 

Un  grand  nombre  de  Jurys  lui  réservent  une  partie  de  la  collecte  faite  pendant 
la  session  pour  venir  en  aide  aux  œuvres  dont  le  but  est  de  moraliser  les  délin- 
quants et  de  rendre  ainsi  moins  grands  les  dangers  de  la  récidive  ;  nous  pouvons 
citer  les  Jurys  de  l'Ain,  de  l'Aisne,  de  l'Allier,  des  Ardennes,  de  TAriège,  de 
TAveyron,  des  Basses- Pyrénées,  du  Calvados,  de  la  Charente,  de  la  Charente- 
Inférieure,  de  la  Corrèze,  de  la  Côle-d'Or,  de  la  Creuse,  des  Deux-Sèvres,  de  la 
Dordogne,  du  Doubs,  de  l'Eure,  du  Gard,  du  Gers,  de  la  Gironde,  des  Hautes- 
Alpes,  de  la  Haute-Garonne,  de  la  Haute-Loire,  de  la  Haute-Marne,  des  Hautes- 
Pyrénées,  de  la  Haute-Savoie,  de  la  Haute- Vienne,  de  l'Hérault,  d'Indre-et-Loire, 
de  l'Isère,  des  Landes,  de  la  Loire,  du  Loiret,  de  Loir-et-Cher,  du  Lot,  de  Lot- 
et-Garonne,  àe  la  Manche,  de  la  Marne,  de  Meurthe-et-MoseUe,  de  la  Meuse,  de 
l'Oise,  de  l'Orne,  du  Pas-de-Calais,  du  Puy-de-Dôme,  du  Rhône,  de  la  Savoie, 
de  la  Seine,  de  la  Seine-Inférieure,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine-et-Marne,  de  la 
Somme,  du  Tarn,  du  Tarn-el-Garonne,  de  la  Vienne,  des  Vosges  et  de  l'Yonne. 
Au  point  de  vue  de  la  moralisation,  les  résultats  obtenus  par  le  patronage  de  la 
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Société  sont  importants  :  ainsi,  nos  88!  patronnés,  présents  au  corps  à  la  date 
da  31  décembre  1889,  se  répartissaient  de  la  manière  suivante  : 

Conduite  très  bonne 292 

Conduite  bonne 374 

Conduite  passable 108 

Conduite  médiocre 107 

Totol 881 


Dans  ce  nombre  figurent  1  sous-chef  de  musique,  3  adjudants,  3  sergents-ma- 
jors, 6  maréchaux  de  logis,  42  sergents,  sergents-fourriers  ou  seconds  quartiers- 
Daîtres,  14  brigadiers,  93  caporaux,  caporaux-fourriers  ou  quartiers-maîtres. 

D'autres  emplois  professionnels  assurent  aux  militaires  qui  les  remplissent 
me  carrière  dans  la  vie  libre  ;  ces  emplois  sont  occupés  par  90  de  nos  patronnés, 
qoi  sont  moniteurs  de  gymnastique,  prévôts  d'armes,  armuriers,  tailleurs,  cordon- 
niers, maréchaux-ferrants,  ou  remplissent  d'autres  professions. 

La  Société  accorde  des  livrets  de  caisse  d'épargne,  dits  livrets  d'honneur,  à  ceux 
qui,  dans  les  deux  dernières  années  de  leur  séjour  au  régiment,  se  sont  constam- 
ment montrés  dignes  d'éloges  particuliers  ;  leur  nombre  a  été  de  3 1  en  1889. 

La  Société  est  (lère  de  pouvoir  signaler  que  deux  de  ses  pupilles  sont  devenus 
officiers  et  que  cinq  autres  sont  décorés  de  la  médaille  militaire  ;  ces  grades  et 
décorations  ont  été  conquis  au  prix  du  sang  versé  sur  le  champ  de  bataille. 

Enfin,  au  point  de  vue  des  efforts  faits  pour  arrêter  les  progrès  de  la  récidive, 
véritable  but  social  de  notre  œuvre,  les  résultats  ont  une  importance  capitale  et 
sont  très  intéressants  à  consigner  ici  ;  en  efTet^  à  la  date  du  31  décembre  1888, 
BOUS  avons  pu  faire  la  constatation  officielle  suivante  :  sur  100  jeunes  gens  rentrés 
dans  la  vie  civile,  sous  les  auspices  de  la  Société,  à  l'expiration  de  leur  service 
militaire  et  ayant,  depuis  cette  époque,  passé  trois,  quatre,  cinq,  six  et  sept 
années  dans  la  vie  libre,  il  y  en  avait  81  qui,  jusqu'au  3t  décembre  1888,  avaient 
la  tenir  une  bonne  conduite  ;  c'est  donc  la  proportion  considérable  de  81  pour  100 
déjeunes  détenus  qu'on  peut  considérer  comme  définitivement  enlevés  à  la  réci- 
dive criminelle  ! 

Il  est  par  conséquent  incontestable  que  le  temps  passé  sous  les  drapeaux  et  le 
piironage  effectif  qui  l'accompagne,  exercent  une  action  favorable  sur  nos  jeunes 
pilles. 


Notre  Société  a  exposé,  dans  le  Groupe  de  l'Economie  sociale  (section  13, 
Hygiène  sociale),  un  tableau  faisant  connaître  sa  marche  et  ses  progrès  depuis  sa 
/oodation  ;  elle  a  obtenu  un  Grand  Prix  à  la  distribution  des  récompenses  de 
i'ExpofitioD  universelle,  qui  a  eu  lieu  le  29  septembre  dernier. 
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CONSEIL   D'ADMINISTRATION 
POUR  l'année  1890, 


Président  ,  .  .  . 

M 

Vice-Président .  . 

M 

Secrétaire  .  .  .  . 

M 

Trésorier 

M 

M. 

1  M 

Membres . 


IM. 


M 


M 


Félix  Voisin,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation. 
FouRNiER,  Inspecteur  géuéral   honoraire   des    Etablisse- 
ments pénitentiaires. 

AuBRY-VlTET. 

Auguste  Mollet. 

G.  Picot,  membre  de  l'Institut. 

Georges  Bonjean^  Juge  suppléant  aïk  Tribunal  de  la  Seine, 
Président  du  Conseil  d'Administration  de  la  Société 
générale  de  Protection  pour  l'enfance  abandonnée 
ou  coupable. 

Jauffret,  ancien  Sous-Directeur  du  service  de  la  Gen- 
darmerie et  de  la  Justice  militaire  au  Ministère  de  la 
Guerre  (en  retraite). 

Albert  Rivière,  ancien  magistrat,  membre  du  Conseil  de 
Direction  de  la  Société  générale  des  Prisons  (Élec- 
tion de  1887). 

Lbscouvé,  Conseiller  à  la  Cour  de  Cassation  (Élection  de 
1888). 


NOTICE   INDIVIDUELLE. 

En  atlcDdant  la  réimpression  de  nos  listes  générales  nous  continuons  à 
donner  les  notices  individuelles  des  membres  nouvellement  admis  dans  la 
Société. 

MINORET,  René,  né  à  Paris  (Seine),  le  U  janvier  1847. 

Membre  de  la  Société  de  Géographie  ;  membre  de  la  Société  de  l'His- 
toire de  France;  membre  delà  Société  Archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

Élève  de  La  Flèche,  1857-1867  ;  élève  de  Saint-Cyr,  1867-1869;  capi- 
taine d'infanterie,  1"  mai  1875,  actuellement  capitaine  de  réserve  au 
2«  zouaves. 

Chargé  de  missions  aux  Indes  Anglaises  et  Néerlandaises,  1887-1889. 


Amiens  Typographie  Dk^attre-Lenoel,  rue  de  la  Hépublique,  32. 
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HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN  FRANCE  '. 

(auteurs  grecs  et  latins). 


AVANT-PROPOS. 

Qu'est-ce  que  traduire  ?  —  Objectif  et  devoirs  du  traducteur. 
Ma  Profession  de  foi  en  matière  de  traduction. 


Tradaire  un  auteur,  c*est  proprement  contraindre  cet  auteur  à  parler  un 
autre  idiome  que  celui  dans  lequel  il  s*est  exprimé  originellement. 

C'est  transporter  son  ouvrage  d*une  langue  dans  une  autre^  de  telle  sorte 
que  les  lecteurs  familiarisés  avec  l'original  puissent  le  retrouver  aussi  inté- 
gralement que  possible  dans  la  copie. 

Or,  dans  toute  production  littéraire  il  faut  distinguer  le  fond  et  la  forme, 
la  pensée  et  le  style. 

On  voit  donc  tout  d'abord,  et  d'après  cette  simple  déûnition  de  Fart  de 
traduire,  que  l'objectif  du  traducteur  est  double.  Son  travail  consiste, 
d'une  part,  à  approfondir  et  à  élucider  le  sens  de  la  phrase  ;  de  l'autre,  à 
restituer  à  la  phrase  sa  physionomie  propre. 

D'où  i!  suit  que  la  meilleure  traduction  sera  celle  qui,  sans  jamais  sacri- 
Ger  YaùQ  de  ces  deux  obligations  à  l'autre,  réussira  à  rendre  avec  une  égale 
fidélité,  non  seulement  tout  ce  que  l'auteur  aura  dit  et  rien  que  ce  qu'il 
aura  dit,  mais  encore  la  façon  dont  il  l'aura  dit. 

11  s*en  faut  de  beaucoup  que  la  majorité  des  traducteurs  se  soient  con- 
formés à  une  loi  si  rationnelle.  La  plupart  d'entre  eux,  au  contraire,  ou 
l'ont  ignorée,  ou  se  sont  fait  un  jeu  de  l'éluder.  Sans  remonter  jusqu'aux 
imitations  d'Amyot,  dont  les  grâces  naïves  désarment  la  critique,  il  suffit 
de  lire  un  passage  de  Ylliade^  successivement  dans  M*"*  Dacier  et  dans 
M.  Leconte  de  Lisle,  pour  mesurer  l'intervalle  qui  sépare  les  unes  des  autres 
les  anciennes  traductions  et  nos  traductions  actuelles. 

(l)  Cette  étude  a  mérité  le  Prix  Raymoud,  1801. 
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Ce  qui  frappe  le  plus  lorsque  Ton  parcourt  une  traduction  quelconque 
antérieure  à  notre  époque,  c'est  le  peu  de  souci  de  l'exactitude  rigoureuse. 
II  semble  que,  aux  yeux  des  littérateurs  des  xvii«  et  xviii*  siècles,  la  par- 
faite conformité  entre  la  copie  et  le  modèle  ne  soit  pas  la  principale  affaire. 
Tout  au  moins  peut-on  affirmer  que  dans  la  plupart  des  cas  cette  préoccu- 
pation demeure  subordonnée  chez  eux  à  des  préoccupations  d'une  autre 
nature. 

Que  dirions-nous  d'un  portrait  où  le  peintre  aurait  mistoutes  les  autres 
qualités,  excepté  la  ressemblance?  Telles,  en  général,  les  traductions  des 
xvii*»  et  XVIII*»  siècles.  Moins  jalouses  d'être  vraies  que  de  se  faire  lire  avec 
plaisir,  elles  sedistinguent  quelquefois  par  les  mérites  du  style,  rarement 
par  la  fidélité. 

On  se  tromperait  d'ailleurs  si  l'on  attribuait  cette  infériorité  de  nos  de- 
vanciers exclusivement  à  l'imperfection  de  leur  méthode.  D'autres  causes 
se  sont  réunies  à  celle-là  pour  empêcher  de  si  habiles  artistes  de  bien 
réussir,  en  dépit  de  tous  leurs  talents,  et  au  premier  rang  de  ces  causes 
il  convient  de  placer  l'insuffisance  des  outils  dont  ils  disposèrent.  Songeons 
que  la  plupart  des  textes  étaient  alors  plus  ou  moins  tronqués  ou  altérés, 
que  les  plus  importantes  conquêtes  de  la  philologie  ne  remontent  guère  au 
delà  d'un  demi-siècle,  et  que  les  travaux  de  Dubner  et  des  autres  savants 
de  notre  époque  ont  singulièrement  facilité  la  tâche  de  nos  traducteurs 
contemporains. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  sorte  d'abîme  sépare  notre  école  actuelle  de  tra- 
duction de  celles  qui  l'ont  précédée.  L'exact  y  a  détrôné  l'a  peu  près,  et 
cette  modification  introduite  dans  les  procédés  des  traducteurs  marque  une 
révolution  radicale  dans  l'art  de  traduire. 

L'histoire  de  la  traduction  française  ne  saurait  donc  être  autre  chose  que 
l'étude  comparative  des  diverses  phases  par  lesquelles  a  passé  successive- 
ment chez  nous  l'art  du  traducteur.  ^ 

Déterminer  ces  phases  et  en  rappeler  les  circonstances  les  plus  intéres- 
santes, caractériser  avec  justesse  chacun  des  efforts  tentés,  signaler  les  erre- 
ments, noter  les  progrès,  enfin  faire  revivre  tour  à  tour  aux  yeux  des  lec- 
teurs l'œuvre  par  l'analyse  et  l'écrivain  par  la  biographie,  tel  est  le  plan 
que  nous  suivrons  pour  la  composition  de  notre  travail. 

Notre  plus  grand  souci  sera  d'éviter  l'injustice  dans  nos  appréciations. 
Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  de  voir  nos  jugements  personnels  s'appuyer 
à  l'occasion  sur  ceux  d'un  Raynouard  ou  d'un  Letronne,  d'un  Patin  ou  d'un 
Egger.  En  agissant  autrement,  nous  croirions  manquer  de  modestie. 

Du  reste,  non  moins  jaloux  d'honorer  les  humbles  efforts  que  d'applau- 
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diraux  brillants  résultats,  nous  considérerons  tous  les  traducteurs  ensemble 
comme  une  légion  de  travailleurs  ayant  contribué,  chacun  selon  sa  force, 
à  la  construction  d'un  même  édifice.  Sans  doute  celui-ci  y  a  introduit 
quelques  pierres  de  médiocre  qualité,  sans  doute  celui-là  y  a  fait  entrer 
gaelques  couches  de  mortier  maladroitement  préparé...  qu'importe  1  C'est 
grâce  au  concours  des  uns  et  des  autres  que  la  maison  est  debout.  Cela  suffit 
poor  que  nous  n'hésitions  pas  à  accorder  au  dernier  d'entre  eux  les  remer- 
ciements auxquels  tous  ont  droit. 

Et  maintenant,  si  quelqu'un,  en  lisant  ces  pages,  se  sentait  tenté  de  nous 
reprocher  parfois  un  excès  d'indulgence,  nous  le  prierions  de  méditer  cette 
maxime  qui  servira  d'épigraphe  à  notre  étude  :  Il  y  a  au  monde  une  chose 
plas  rare  encore  que  de  composer  un  bon  livre,  c'est  de  composer  une 
booôe  traduction. 


ARGUMENT. 

L'Histotre  de  la  traduction  en  France  peut  se  diviser  en  cinq  périodes 
dislinctes,  savoir  : 

l*  Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  temps  à'Amyot; 

î*  Depuis  Amyot  jusqu'à  Madame  Dacier  ; 

3*  Depuis  Madame  Dacier  jusqu'à  Bureau  de  la  Malle; 

4*  Depuis  Bureau  de  la  Malle  jusqu'à  Btimouf; 

5»  Depuis  Burnouf  jusqu'à  nos  jours. 

Telles  sont  les  cinq  principales  étapes  tour  à  tour  franchies  par  la  traduc- 
tion avant  d'atteindre  le  point  de  perfection  où  nous  la  voyons  parvenue. 

A  chacun  de  ces  âges  correspond  une  manière  particulière  d'entendre  le 
rôle  da  traducteur,  et  chacune  de  ces  étapes  marque  une  nouvelle  évolu- 
tion de  l'art  de  traduire. 

Nous  suivrons  pas  à  pas  cette  marche  progressive  et  ascendante.  Puis 
nous  jetterons  un  regard  sur  l'ensemble  du  chemin  parcouru  et  nous  essaie- 
rons de  dégager  de  ce  travail  l'enseignement  qu'il  comporte. 
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PREMIERE  PERIODE 


ou 


LES  PRIMITIFS 

(xiv*  XV*  XVI*  siècles). 


Le  doyen  de  nos  tradueleurs  est  inconleslablement  Nicolas  Oresmes. 

La  première  traduction  qui  ait  été  faite,  non  seulement  en  langue 
française,  mais  dans  une  langue  moderne,  remonte  à  Tannée  4370,  et 
elle  fut  exécutée,  d'après  les  ordres  du  roi  Charles  V,  par  Nicolas 
Oresmes,  son  chapelain.  Elle  comprend  la  Morale,  la  Politique  el  VÉco- 
noraique  d'Aristote. 

Nicolas  Oresmes  nous  apprend  lui-même  quel  motif  inspira  au  roi 
la  pensée  de  lui  commander  ce  travail. 

«  Le  roi  —  dit-il,  dans  le  préambule  de  la  Morale  —  a  voulu  pour 
»  le  bien  commun  faire  les  translater  en  françois  afin  que  il  et  ses  con- 
]&  seillers  et  aultres  les  puissent  mieulz  entendre.  » 

Comme  on  le  voit,  le  but  du  roi  était  le  bien  commun,  l'intérêt  gé- 
néral et  national,  nous  dirions  aujourd'hui  l'intérêt  patriotique.  Cette 
version  était  destinée  d'abord  au  chef  de  l'État,  puis  à  ses  Ministres, 
enfin  aux  personnages  considérables  du  royaume.  Elle  devait  metti^ 
la  sagesse  d'Aristole  à  la  portée  des  gouvernants  et  contribuer  à  les  ren- 
dre plus  justes  et  plus  habiles.  Tel  était  le  plan  de  Charles  V.  L'idée 
ne  manquait  pas  de  grandeur. 

En  devenant  traducteur  par  ordre,  Nicolas  Oresmes  remplissait  donc 
une  sorte  de  mandat  politique.  11  se  trouvait  dans  la  situation  d'un  fonc- 
tionnaire s'acquitlant  d'un  devoir  officiel. 

Du  reste,  il  ne  parait  pas  que  ce  savant  homme  ait  éprouvé  la  moin- 
dre répugnance  à  satisfaire  au  désir  de  son  maître.  Son  ouvrage,  des 
plus  remarquables  pour  le  temps  où  il  fut  composé,  a  trouvé  de  nos 


Digitized  by 


Googk 


HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION  EN  FRANCE.  249 

jours  encore  d'ardenls  panégyristes.  Ce  qui  nous  surprend  le  plus, 
quand  nous  le  lisons  après  cinq  cents  années,  c'est  Tesprit  dans  lequel 
il  a  élé  fait.  Chose  singulière  !  C'est  surtout  par  la  recherche  de  l'exac- 
titude, par  le  respect  du  texte,  que  se  distingue  Oresmes  !  Un  bien  petit 
nombre  de  ceux  qui  viendront  après  lui  le  surpasseront  sous  ce  rap- 
port. Partout  le  texte  latin,  dont  il  se  sert,  est  traduit  par  lui  avec  une 
Gdélité  qui  eût  dû  sei*vir  de  modèle  à  ses  successeurs  immédiats. 

Ce  serait  pour  l'historien  de  la  traduction  une  bien  bonne  fortune 
«\jie  de  pouvoir  saluer  dans  Charles  V  lui-même  le  collaborateur  de 
Nicolas  Oresmes.  Par  malheur,  une  telle  assertion  ne  repose  sur  aucune 
preuve.  Voici  à  quelle  occasion  elle  a  été  hasardée. 

Dans  la  Dédicace,  que  Nicolas  Oresmes  adresse  au  roi,  en  tête  de  la 
Politique,  on  lit  ceci  : 

«  Ai  je  cest  livre,  qui  fut  faict  en  grec  et  après  translaté  en  latin,  de 
i  Yoslre  commandement  de  latin  translaté  en  françois,  exposé  diligem- 
1  meot,  et  mis  obscurité  en  clairlé,  soulz  votre  correction^  au  bien  de 
»  tous  el  à  Ihonneurde  dieu,  amen  !  » 

Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Barthélémy  Saint-Hilaire,  se  sont 
demandé  si  ces  mots  Soulz  vostre  commandement  ne  devaient  pas  être 
entendus  à  la  lettre,  en  d'autres  termes^  si  le  roi  n'avait  pas  person- 
nellement retouché  l'ouvrage. 

Malgré  tout  le  respect  que  m'inspire  la  haute  autorité  de  Barthélémy 
Sainl-llilaire,  je  ne  saurais,  je  l'avoue,  me  ranger  à  celte  opinion.  Il 
me  parait,  au  contraire,  de  toute  évidence  que  les  trois  mots  en  ques- 
tion ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  simple  formule  de  respect.  Elles 
équivalent  à  peu  près  à  notre  :  Sauf  approbation  de  votre  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'honneur  de  cette  première  traduction  n'en  revient 
p^  moins  à  Charles  V,  puisque  ce  fut  lui  qui  en  conçut  le  premier 
ridée  et  qui  en  ordonna  l'exécution. 

L'exemple  donné  au  monde  lettré  par  le  chapelain  de  Charles  V,  ne 
devait  pas  être  imité  très  promptement  dans  notre  pays.  Près  d'un 
siècle  d'intervalle  sépare  Nicolas  Oresmes  de  ses  successeurs  immédiats, 
Pierre  Berchoire  et  Robert  Gaguin. 

Je  me  bornerai  à  nommer  le  premier,  et  je  mentionnerai  sa  version 

informe  des  Décades  de  Tite-Live,  à  titre  de  curiosité  archéologique- 

Quant  à  Robert  Gaguin,  son  contemporain  et  son  émule,  il  mérite 
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davantage  notre  attention.  Non  que  le  César  francisé  par  lui  vaille  mieux 
que  le  Tite-Live  francisé  par  Tautre,  mais  sa  personne,  au  défaut  de 
son  ouvrage,  présente  de  l'intérêt. 

Robert  Gaguin  fut  tout  à  la  fois  général  des  Trinitaires,  professeur, 
chroniqueur,  traducteur  et  diplomate. 

Le  roi  Louis  XI,  qui  se  connaissait  en  hommes,  fit  assez  de  cas  de 
Robert  Gaguin  pour  lui  confier  des  missions  diplomatiques  importantes. 
Charles  VIII  remploya,  à  son  tour,  comme  ambassadeur  auprès  des 
Cours  étrangères.  Un  lel  rôle  devait  lui  convenir  excellemment,  puis- 
qu'il avait  été  surnommé  Le  tnieulz  disetir  de  son  temps. 

Tous  ces  mérites  ne  lui  permirent  pourtant  pas  de  s'élever  beaucoup 
au  dessus  de  Pierre  Berchoiic  comme  traducteur.  Grâce  à  leur  double 
effort,  les  Commentaires  et  les  Décades  passèrent  pour  la  première 
fois  et  presque  simultanément  dans  notre  langue,  mais  ils  y  passèrent 
dans  des  conditions  de  défectuosité  et  d'incorrection  à  peu  près  égales. 

Avec  le  xvi®  siècle  s'ouvre  véritablement  l'ère  des  Primitifs. 

Le  grand  mouvement  littéraire  de  la  Renaissance,  en  provoquant 
chez  nous,  avec  un  élan  irrésistible,  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains, 
ne  pouvait  manquer  d'y  favoriser  le  goût  et  l'essor  des  traductions. 
Aussi  dès  la  première  heure  voyons-nous  éclore  comme  par  enchante- 
ment une  innonobrable  légion  de  traducteurs,  soit  du  grec,  soit  du  latin. 

Hellénistes  et  latinistes,  tous  ces  amants  de  l'antiquité  païenne  riva- 
lisent d'ardeur  pour  communiquer  au  public  une  part  des  jouissances 
intellectuelles  qui  font  leurs  délices. 

Ils  veulent  que  désormais  les  pei^sonnes  du  monde,  même  les  plus 
étrangères  à  l'étude  des  langues  anciennes,  puissent  connaître  Homère 
et  Virgile  autrement  que  par  ouï-dire. 

Ils  veulent  déchirer  pour  toujours  le  voile  qui,  avant  eux,  cachait  la 
lumière  de  Platon  et  celle  d'Aristote  aux  regards  profanes. 

Aimer  et  admirer  Cicéron  ne  leur  suffit  pas;  se  délecter  d'Horace 
ou  se  nourrir  de  Tacite  est  trop  peu  pour  eux.  Ils  veulent  que  tout  le 
monde  soit  mis  à  même  de  partager  cette  admiration  et  cet  amour,  ces 
hauts  enseignements  et  ces  joies  délicates. 

Avoué  ou  inconscient,  leur  but  consistera  donc,  avant  tout,  à  glori- 
fier les  chefs-d'œuvre  en  leur  donnant  la  plus  large  publicité  possible, 
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et,  dans  leur  pensée,  il  est  clair  que  le  rôle  de  traducteur  se  confondra 
plus  ou  moins  avec  celui  de  vulgarisateur. 

Une  telle  manière  d'envisager  la  traduction  entraînera  fatalement  le 

traducteur  dans  une  fausse  route.  S'il  part  de  ce  principe  que  son  uni- 

que,  tout  au  moins  son  principal  devoir  est  de  rendre  accessible  à  la 

masse  ce  qui  n'était  accessible  qu'au  petit  nombre,  il  se  condamne 

inévitablement  à  metlre  la  question  du  plaisir  des  lecteurs  au  dessus  de 

toutes  les  autres.  Car  la  première  condition  pour  que  l'ouvrage  soit 

lu,  c'est  qu'il  offre  à  des  intelligences  encore  novices,  peu  leltrées,peu 

cultivées,  un  délassement,  non  un  travail  ;  la  seconde,  qu'il  soit  aussi 

conforme  que  possible  au  goût  du  jour. 

On  devra  donc,  sous  peine  d'éprouver  un  échec,  supprimer  pour  le 
lecteur  la  fatigue  et  l'effort. 

On  coupera,  aussi  souvent  que  la  chose  paraîtra  nécessaire,  tout  ce 
qui  sera  de  nature,  soit  à  choquer  ses  idées,  soit  à  contrarier  ses  senti- 
ments, soit  à  étonner  ses  habitudes  sociales  et  sa  manière  de  vivre. 

On  évitera,  en  un  mot,  de  le  dépayser.  En  toute  occasion  on  se  sou- 
viendra qu'il  habite  Paris,  non  Rome  ni  Athènes  ;  qu'il  est  né  fidèle 
sujet  du  roi  très  chrétien,  non  citoyen  d'une  République  aristocratique 
et  païenne  ;  qu'il  vit  au  temps  de  François  I®*"  ou  de  Henri  II,  non  au 
siècle  d'Auguste  ou  de  Périclès. 

A  ces  conditions  seulement  les  traducteurs  pourront  voir  leurs  tra- 
vaux récompensés  par  la  faveur  publique,  el,  comme  conséquence,  la 
renommée  de  leur  poète  ou  de  leur  prosateur  préféré  bénéficier  de  leur 
succès. 

Aussi  voyez  avec  quelle  merveilleuse  aisance  le  monde  Grec  et  Ro- 
main se  transforme  sous  la  baguette  de  ces  magiciens  ! 

Un  trait  leur  appartient  à  tous  et  les  caractérise,  c'est  l'intrépidité 
avec  laquelle  leur  plume  habille  à  la  moderne  les  usages,  les  institu- 
tions, le  moindre  détail  de  la  vie  publique  ou  privée  des  Grecs  et  des 
Romains. 

€  Les  mots  ne  répondent  plus  aux  choses.  Les  expressions  produi- 

t  sent  l'effet  d'un  travestissement.  On  croit  voir  les  grands  hommes 

t  d'Athènes  et  de  Rome  accoutrés  en  échevins  ou  en  quarteniers,  et  l'on 

f  est  tout  surpris  de  retrouver  au  Capilole  ou  au  Parthénon  la  langue 

9  et  les  coutumes  du  parloir  aux  Bourgeois.  » 
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Le  plus  séduisant  d'entre  eux,  comme  le  plus  célèbre,  Amyot,  vous 
entretiendra,  du  plus  grand  sérieux  et  avec  une  bonne  foi  presque  comi- 
que, du  Parlement  des  AmphyctionSy  et  d'Anaxagoras  accusé  d'hérésie. 

Vous  trouverez  dans  son  antiquité  à  lui  des  sergents^  des  prévasts, 
des  syndics,  des  baillis,  le  clergé,  les  gois  d'église,  des  réligietiseSy  des 
sacristains  et  des  marguilliers. 

Il  force  Diodore  de  Sicile  à  parler  tournois,  gendarmerie^  dagues^ 
salades,  hauberts,  morions  et  brigandines. 

Il  donne  à  Léonidas,  au  pas  des  Thermopyles,  des  marécliaux  de 
camp. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  Campanie  dont  il  ne  fasse  bi*avement  la  Cham- 
pagnCf  et  nous  apprenons  de  lui,  non  sans  surprise,  que  ceux  de  Car- 
tilage ont  envoyé  à  ceux  d'Egeste  un  renfort  de  800  Champenois  ! 

Bref,  on  ne  saurait  outrager  avec  plus  de  désinvolture  ce  que  nous 
appelons  de  nos  joui*s  la  couleur  locale. 

Et  pourtant,  au  fait  d'anachronismes,  Amyot  ne  fut  pas  le  plus  grand 
maître  de  son  temps.  D'autres  le  surpassèrent  encore,  et  en  tête  de 
ceux-là  Pelletier  du  Mans,  le  plus  étonnant  des  traducteurs  d'Horace. 

L'Horace  de  Pelletier  a  complètement  renoncé  à  sa  nationalité,  et 
brûlé  sans  vergogne  son  acte  de  naissance.  Il  a  rejeté  sa  toge  démodée, 
et  il  a  ajusté  à  sa  taille  le  pouiTpoint  à  crevés  en  usage  à  la  Cour  des 
Valois  d'Angoulême.  Rien  de  ce  qui  est  pratiqué,  en  1545,  à  la  Cour 
du  roi  de  France,  ne  lui  est  étranger  ;  rien  de  ce  qui  en  fait  l'ornement 
ou  la  gloire  n'est  passé  par  lui  sous  silence.  Il  parle  de  Vimprimerie 
et  des  imprimeurs;  il  parle  de  Y  orgue  et  des  organistes.  Messala  et 
Cascellius  y  deviennent  Poïet  et  Liset  ;  Alain  et  Meung  y  figurent  Cécile 
et  Plante  ;  Virgile  y  cède  gracieusement  la  place  à  Clément  Marot. 
Tant  il  est  vrai  que  la  principale  préoccupation  d'alors  était  de  rendre 
l'antiquité  plus  piquante  en  la  modernisant  ! 

Il  faut  dire  que  cette  manie  de  tout  défigurer  à  plaisir,  bien  qu'elle 
soit  commune  à  tous  les  écrivains  du  xvi«  siècle,  ne  se  rencontre  pas 
chez  tous  au  même  degré.  C'est  une  épidémie,  tantôt  violente,  tantôt 
bénigne.  Même  chez  les  plus  éhontés  de  ces  travestisseurs  vous  décou- 
vrez avec  satisfaction  telle  ou  telle  qualité,  soit  de  grâce  naïve,  soit  de 
verdeur  primesautière,  qui  compense  dans  une  certaine  mesure  le  dé- 
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faut  de  méthode.  Ce  Pelletier,  si  ridicule,  écrira  pourtant  des  vers  tels 
que  ceux-ci  : 

Ni  plus  ni  moins  qu*un  bois  se  renovele, 
Par  chacun  an  de  verdure  novele, 
Aïant  ïeté  tant  son  premier  feuillage  ; 
Ainsi  des  mots  se  passe  le  vieil  âge  ; 
Et  sont  en  fleur  les  vocables  récents 
Ainsi  que  sont  jeunes  adolescents. 

Est-ce  qu'il  ne  s'exhale  pas  de  cette  poésie,  toute  informe  qu'elle 
est,  une  fraîcheur  printanniére  capable  de  racheter  bien  des  erreurs  ? 

Nolez  que  le  cas  de  Pelletier  n'est  nullement  une  exception.  La  plu- 
part de  ses  émules  contemporains  nous  charment  par  la  sincérité  de 
leur  sentiment,  en  même  temps  qu'ils  nous  font  sourire  par  les  étran- 
gclèsde  leur  archéologie. 

Je  partagerai  les  Primitifs  en  deux  classes  distinctes  :  les  oubliés, 
et  ceux  qui  ont  mérité  de  l'être.  Il  va  sans  dire  que  les  seconds  sont 
de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Et  pourtant,  même  parmi  ceux-là, 
combien  ont  droit  ;\  notre  respect  ! 

Par  exemple,  aurons-nous  le  courage  de  tenir  rigueur  à  Clément 
Maroi  pour  s'être  essayé  avec  un  égal  insuccès  à  traduire  Virgile  et 
(hide?  Il  n'avait  pas  accompli  sa  dix-septième  année  lorsqu'il  versifia 
en  français  la  première  E^logue.  Dix-huit  années  plus  tard,  Marot,  dans 
toute  la  vigueur  de  son  talent,  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  Marot, 
devenu  le  poète  favori  de  la  Cour,  offrit  au  roi  François  I^f  une  ver- 
sion du  Premier  livre  des  Métamorphoses.  * 

Il  est  curieux  de  lire  dans  sa  Dédicace  l'exposé  des  motifs  qui  lui  ont 
fait  entreprendre  ce  travail. 

<  Le  mien  plus  affectionné  et  non  petit  désir  avait  tousiours  été 
>  syre,  de  povoir  faire  œuvre  en  mon  labeur  poétique  qui  tant  vous 
»  agréast,  que  par  là  je  pusse  devenir  le  moindre  de  vos  domestiques. 
»  Et  pour  ce  faire  mis  en  avant  comme  pour  mon  roy  tout  ce  que  je 
f  peulz,  et  tant  importunay  les  Muses  que  elles  enfin  offrirent  à  ma 
»  plume  inventions  novelles  et  antiques,  lui  donnant  le  choix  ou  de  tor- 
»  ner  en  notre  langue  quelque  chose  de  la  latine  ou  d'escrire  œuvre 
»  novelle  par  cy  devant  non  encore  jamais  veue.  Lors  je  consideray 


Digitized  by 


Googk 


254  HISOIRE  DE  LA  TRADUCTION  EN  FRANCE. 

>  que  à  ce  Prince  de  hault  esprit  haullcs  choses  lui  afDérent,  et  lant 

>  ne  me  fiay  en  mes  propres  inventions  que  pour  vous  trop  basses  ne 

>  les  senlysse.  Par  quoy,  les  laissant  reposer,  jetlay  l'œil  sur  les  livres 
»  latins...  entre  lesquels  les  Métamorphoses  d'Ovide  me  semblent  le 
plus  beau.  » 

En  offrant  au  roi  une  traduction  d'Ovide  au  lieu  de  lui  offrir  un 
ouvrage  original  de  Clément  Marot,  Clément  Marot  faisait  preuve  d'une 
grande  modestie  comme  auteur.  Mais,  comme  critique,  faisait-il  preuve 
d'un  grand  goût  en  plaçant  les  Métamorphoses  d'Ovide  au-dessus  de  tous 
les  autres  livres  latins? 

Ovide,  malgré  sa  prodigieuse  fécondité,  malgré  l'incontestable  ri- 
chesse de  son  imagination,  demeure  pourtant  à  une  longue  distance 
de  Virgile  et  d'Horace. 

Virgile  et  Horace,  quoi  que  l'on  puisse  dire  de  leurs  ouvrages,  nous 
apparaîtront  toujours  comme  les  deux  manifestations  les  plus  parfaites 
du  génie  littéraire  chez  les  Romains.  Ovide,  au  contraire,  par  la  nature 
même  de  ses  qualités  comme  de  ses  imperfections,  semble  déjà  toucher 
aux  Ages  de  la  décadence.  Par  un  phénomène  étrabge,  sa  poésie,  pour- 
tant contemporaine  de  l'Enéide,  n'appartient  déjà  plus  au  siècle  d'Au- 
guste. Je  ne  sais  quoi  de  lâche  et  de  diffus  y  remplace  cette  sobriété 
élégante,  cette  correction  impeccable,  qui  sont  comme  la  marque  de 
fabrique  des  écrivains  de  son  temps. 

Ce  qui  manque  le  plus  à  Ovide  quand  on  le  compare,  soit  à  Virgile, 
soit  à  Horace,  c'est  la  hauteur  de  l'inspiration.  Par  certains  côtés  il  est 
ce  que  nous  appellerions  volontiers  un  poète  de  genre,  pour  emprun- 
ter le  langage  des  peintresf  Rarement  il  s'élève.  La  plupart  des  sujets 
qu'il  traite  sont  légers  ou  frivoles.  A  l'exception  des  Tristes  et  des  Méta- 
morphoses, l'ensemble  de  son  œuvre  comprend  de  petits  poèmes  ero- 
tiques assez  proches  parents,  en  somme,  des  fades  compositions  qui 
firent  les  délices  de  nos  pères  au  siècle  dernier. 

Le  style  d'Ovide,  d'ailleurs  chatoyant  et  plein  d'étincelles,  a  plus 
d'éclat  que  de  chaleur.  Il  est  souvent  encombré  d'épithètes  redondantes, 
de  répétitions  oiseuses.  Horace  et  Virgile  d'un  seul  coup  de  brosse, 
mais  net  et  précis,  ont  achevé  le  tableau  ;  Ovide  pour  composer  le  sien 
entasse  successivement,  avec  un  art  éblouissant,  mais  avec  une  exubé- 
rance de  ressources  presque  regrettable,  traits  sur  traits,  couleui's  sur 
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couleurs.  Celui-ci  est  plus  ingénieux  ;  les  autres  sont  plus  puissants. 

Marot  s'est  donc  mépris  sur  la  valeur  relative  du  génie  d'Ovide  en 

lui  altribuant  la  première  place  dans  la  liltéralure  laline.  11  n'en  a  pas 

moins  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  à  le  traduire. 

Les  auteurs  anciens  qui  ont  été  le  plus  souvent  traduits  par  les  Pri- 
mitifs du  xvi©  siècle  sont  Homère  et  Aristole,  puis  Virgile,  Cicéron  et 
Horace.  Il  serait  assez  difficile  d'établir  lequel  de. ces  cinq  grands 
hommes  a  été  le  plus  maltraité  par  eux. 

L'un  des  plus  coupables  de  ces  pseudo-traducteui*s,  fut,  je  crois,  ce 
bon  Michel  de  Tours,  11  n'hésita  pas  à  offrir  au  public  un  Cicéron 
(Lettres  familières)  dont  EtimneDolei  a  pu  dire  sans  exagération  :  «  une 
»  telle  version  a  été  faite  en  dépit  des  Muses  latines  et  françaises,  et  le 

>  gentil  traducteur  premier  a  si  bien  corrompu  le  sens  qu'il  faudrait 

>  être  un  Apollon  pour  deviner  ce  qu'il  veut  dire.  » 

Je  ne  sais  si  ce  jugement  un  peu  raide  de  l'un  des  princes  de  l'éru- 
dition contemporaine  eut  la  vertu  de  dégoûter  le  pauvre  Michel  de 
Toors  du  métier  de  mauvais  traducteur  ;  en  tout  cas  le  service  que  lui 
rendit  dans  cette  occasion  son  illustre  confrère  arriva  un  peu  lardive- 
raent,  puisque  les  traductions  successives  des  Eglogues,  des  Géorgiques 
et  de  l'Enéide,  par  le  même  auteur,  sont  de  beaucoup  antérieures  à 
celle  des  Lettres  familières. 

Les  DesmazureSy  les  Le  Blant,  les  Leslu  Macault,  les  Claude  Sussy, 
lés  Teyssannière,  les  Trèdéhan,  les  Jonzaud  d'Vzèz,  les  Du  \air,  et  tutti 
quanti,  n'ont  pas  eu  besoin  d'être  bafoués  par  Etienne  Dolel  pour  par- 
tager l'oubli  où  est  tombé  si  justement  Michel  de  Tours.  Même  les 
(mes  d^ Agneaux,  ces  triomphateurs  éphémères  qui  durent  à  leui-s  ver- 
sions de  Virgile  et  d'Horace  une  gloire  retentissante,  ne  lai'dèrent  pas 
k  être  délaissés  à  leur  tour. 

Le  plus  fécond  de  tous  ces  pionniers  de  la  première  heure,  ce  fut 
Biaise  de  Vigeuère,  H  traduisit  successivement  Tite-Live,  Tacite,  Cicé- 
ron et  César. 

Biaise  de  Vigenère,  qui  traduisit  mal  les  trois  premiers  de  ces  au- 
teurs et  médiocrement  le  quatrième,  fut  l'un  des  pei'sonnages  distingués 
de  son  temps. 

Il  débuta  par  être  secrétaire  d'ambassade,  puis  monta  en  grade  et 
devint  le  secrétaire  de  la  Chambre  du  roi  Henri  III. 
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Nous  devons  supposer,  ou  que  ces  diverses  fonctions  lui  laissèrenl 
beaucoup  de  loisirs,  ou  qu'il  fut  doué  d'une  puissance  de  travail  bien 
extraordinaire,  car  peu  d'écrivains  ont  produit  autant  que  celui-là.  On 
pouri*ait  surnommer  Biaise  de  Vigenère  l'Alexandre  Dumas  des  traduc- 
teurs de  la  Renaissance. 

Nous  nous  sommes  borné  jusqu'ici  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  ceux 
des  Primitifs  qui  nous  ont  paru  tout  à  fait  dignes  de  l'oubli  ou  ils  étaient 
tombés.  Il  est  temps  de  nous  arrêter  devant  des  figures  plus  intéres- 
santes et  qui  composent  l'élite  des  traducteurs  de  cette  période.  Entre 
ces  figures  l'une  des  plus  respectables,  sinon  des  plus  brillantes,  c'est 
celle  de  Louis  le  Roy  y  dit  Regius, 

Louis  le  Roy  fut  l'un  des  premiers  professeurs  de  grec  au  Collège  de 
France.  Ne  possédât-il  pas  d'autre  titre  que  celui-là,  pourrions-nous 
sans  irrévérence  mettre  son  nom  sur  la  même  ligne  que  ceux  dont  nous 
venons  de  parler. 

Mais  le  docte  Regius  ne  se  contente  pas  de  nous  en  imposer  par  ce 
souvenir  universitaire.  Il  nous  a  laissé  des  traductions  dont  les  mérites, 
contestés  par  les  uns,  prônés  par  les  autres,  partagent  encore  les  éru- 
dils  après  trois  siècles. 

11  traduisit  divers  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote,  de  Démosthéne  et 
de  Xénophon. 

Sa  traduction  de  la  Logique  d'Aristote  est  divereement  appréciée  par 
les  savants  de  notre  époque,  qui  l'ont  soumise  à  un  examen  approfondi. 

Barthélémy  Sainl-llilaire,  tendre  pour  quelques-uns,  se  montre  dur 
pour  Regius.  11  lui  reproche  de  s'écarter  trop  souvent  du  texte  et  de 
«  ne  pas  aborder  les  difficultés  grammaticales.  > 

Au  contraire,  Egger,  un  juge  habituellement  sévère,  lui  donne  des 
louanges.  11  est  fort  éloigné  de  faire  fi  des  versions  de  Louis  le  Roy  en 
général.  Celle-ci  lui  paraît  particulièrement  estimable.  «  Trop  vieille 
»  pour  être  lue  sans  fatigue,  elle  offre  —  dit-il  —  un  bon  exemple 
"ù  pour  un  écrivain  qui  veut  remettre  en  français  le  même  original.  » 

Une  autre  traduction  de  Louis  le  Roy  est  louée  par  Egger,  non  pour 
une  fidélité  irréprochable,  mais  pour  des  qualités  de  style  :  celle  de 
Démosthéne.  Son  panégyriste  ne  se  lasse  pas  d'y  admirer  le  tour  vrai- 
ment français  de  la  phrase,  la  précision  souvent  nerveuse  qui  s'adapte 
si  bien  au  modèle. 
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Etienne  de  Laigle^  sire  de  fieauvais,  ne  paraîtra  pas  indigne  d'êlre 
cité  après  Regius,  car  il  se  présente  à  nous  muni  d'un  vrai  passeport 
pour  la  postérité.  Montaigne  lui-même  nous  le  recommande  comme  un 
c  très  laborieux  homme  »,  et  il  le  classe  magnifiquement  parmi  ces 
nobles  <  qui  semblent  avoir  chassé  Tignorance  jadis  cantonnée  dans 
»  tous  les  coins  du  royaume  ».  Bel  éloge,  et  dont  nous  devons  tenir 
compte  à  ce  diplomate  doublé  d'un  littérateur. 

Etienne  de  Laigle,  à  vrai  dire,  s'occupa  plus  spécialement  d'histoire 

naturelle  que  de  littérature.  Toutefois  il  se  passionna  tellement  pour 

l'étude,  que,  tout  en  s'occupant  avec  activité,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 

Wi-mème,  des  tortues,  des  grenouilles,  des  escargots  et  des  artichauts, 

il  trouva  encore  le  temps  de  traduire  César.  Je  n'insisterai  pas  plus 

longuement  sur  le  protégé  de  Montaigne. 

Voltaire  proclame  Martignac  le  premier  traducteur  d'Horace.  C'est 
se  montrer  à  la  fois  bien  indulgent  et  bien  sévère  :  bien  indulgent  pour 
Martignac,  dont  nous  verrons  la  prose  incolore  trahir  si  lâchement  les 
grâces  du  modèle  ;  bien  sévère  pour  les  vieux  rimeurs  du  xvi«  siècle, 
qui,  à  défaut  d'autres  mérites,  ont  du  moins  celui  de  la  naïveté  et  de 
la  fraîcheur  du  langage. 

Si  tu  Usais  quelque  chose  à  Quintil, 
Ceci  corrige  et  cela  —  disait-il. 
Si  tu  disais  mieux  faire  ne  povoir 
Et  essayé  deux  ou  trois  fois  à  voir, 
Il  commandait  effacer  à  la  plume 
Vers  mal  tomes  et  remettre  à  renclume. 
Si  mieulz  aymais  défendre  ton  erreur 
Que  Tamender  et  changer  en  meilleur. 
Plus  pas  un  mot.  Plus  il  ne  prenait  peine, 
Peine  perdue  et  diligence  vaine. 
Mais  pernoiettait  que  sans  envie  et  rage 
Aymasses  seul  et  toi  et  ton  ouvrage. 

Certes,  je  ne  donne  pas  ces  vers  de  Claude  Fontaine  pour  un  modèle 
achevé  de  l'art  de  traduire,  encore  moins  pour  un  modèle  de  poésie. 
Mais  je  leur  trouve,  je  le  confesse,  une  saveur  piquante  de  beaucoup 
préférable  à  l'artifice  prétentieux  de  bien  des  versions  modernes. 

Du  reste,  Claude  Fontaine  ne  saurait  être  rangé  au  nombre  des  véri- 
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tables  traducteurs,  puisque  son  imitation  de  TÉpître  aux  Pisons  n'a 
jamais  été  publiée.  Mais  il  a  le  droit  d'èlre  salué  comme  le  prennier  en 
date  des  admirateurs  d'Horace  qui  ont  cherché  à  faire  parler  le  poète 
Romain  en  vers  français. 

L'Art  poétique  de  Vauquelin  de  la  Fresnaye^  publié,  en  1605,  appar- 
tient de  fait  au  xvi**  siècle,  puisqu'il  a  été  écrit  en  1574.  Bien  qu'il  ne 
soit  pas  une  traduction  de  l'Épitre  aux  Pisons,  il  s'inspire  si  directe- 
ment de  celle-ci,  que  nous  ne  sortirons  pas  de  notre  sujet  en  accor- 
dant un  coup  d'œil  à  celle  curieuse  production. 

On  découvre  souvent,  en  fouillant  un  peu  dans  ces  pages  singulières, 
des  vers  bien  frappés,  des  expressions  qui  rendent  tel  ou  tel  hémisti- 
che latin  avec  une  justesse  remarquable.  Je  citerai,  par  exemple,  le 
Cereiis  in  vitium  flecti  d'Horace  si  heureusement  rendu  par  ce  vers  : 
Au  vice,  comme  cire,  il  est  ployable  et  tendre. 

Boileau  n'a  pas  dédaigné  d'emprunter  à  Vauquelin  de  la  Fresnaye 
un  nombre  assez  considérable  de  vers,  qu'il  a  lait  siens,  hâtons-nous 
de  le  dire,  en  les  rendant  meilleurs. 

Les  deux  vers  suivants  : 

Et  vous  plaict  en  peincture  une  chose  hideuse, 
Qui  serait,  à  la  voir  en  essence,  fascheuse. 

sont  devenus  dans  Boileau  : 

Il  n'est  pas  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qui,  par  Part  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

Ou  bien  encore  ceux-ci  : 

Le  théâtre  jamais  ne  doit  être  rempli 

D'un  argument  plus  long  que  d'un  jour  accompli. 

modifiés  par  Boileau  sont  devenus  le  précepte  célèbre  : 

Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

On  voit  que  Boileau  ne  se  gênait  pas  plus  que  Molière  pour  prendre 
son  bien  partout  où  il  le  trouvait. 
Mais  je  reviens  aux  prosateurs. 
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C'est  un  fait  bien  curieux  que  l'oubli  dans  lequel  était  tombé  chez 
nous  Tune  des  plus  précieuses  traductions  du  xyi«  siècle,  THérodote  de 
Saliat.  Les  érudits  l'avaient  bien  connue  jusqu'en  l'année  4740,  puis- 
que ce  fut  à  cette  date  que  VabbéBellanget^  l'apprécia,  non  sans  rigueur, 
dans  ses  Essais  de  critique.  Depuis  ce  moment,  il  semble  qu'on  l'ait 
tout  à  fait  perdue  de  vue.  En  4864,  un  laborieux  et  sagace  traducteur, 
à  qui  nous  devons  tant  de  travaux  distingués,  M.  Talbol,  s'avisa  de 
remettre  en  lumière  cette  traduction,  tout  en  signalant  les  défauts  qui 
la  déparent  et  qui  tiennent  en  partie  à  la  date  de  sa  naissance. 

Dans  une  introduction, -M.  Talbot  nous  fait  connaître  l'histoire,  le 
caractère  et  les  mérites  du  travail  de  Saliat.  Avec  à  propos,  il  nous 
rappelle,  à  l'honneur  du  vieux  traducteur,  que  c'est  à  Saliat,  mais  sans 
le  nommer,  que  Montaigne  emprunte  les  nombreuses  cilalions  d'Héro- 
dote éparses  dans  les  Essais. 

Ce  serait  presque  commettre  une  impiété  que  de  ne  pas  inscrire  le 
nom  à'Etienne  Dolet  au  nombre  des  traducteurs  qui  ont  le  plus  de 
droits  à  notre  vénération,  car  Etienne  Dolet  paya  de  sa  vie  la  satisfac- 
tion littéraire  d'avoir  le  premier  traduit  en  français  l'Axiochus  de  Platon. 

Dans  ce  dialogue,  on  sait  que  Socrate,  parlant  de  ce  que  nous  deve- 
nwis  après  notre  mort,  dit  à  son  interlocuteur  :  «  tu  ne  seras  plus  ». 
Etienne  Dolet  traduisit  :  «  tu  ne  seras  plus  rien  du  tout  ».  Ces  trois 
mots  ajoutés  furent  son  arrêt  de  mort.  La  Sorbonne  jugea  cette  addition 
comme  une  profession  d'hérésie.  En  conséquence,  Etienne  Dolet,  con- 
damné de  ce  chef,  fut,  conformément  à  la  loi  qui  punissait  les  héré- 
tiques, pendu,  puis  brûlé. 

On  a  appelé  un  peu  emphatiquement  Etienne  Dolet  le  Christ  de  la 
Libre-pensée.  En  tout  cas,  il  peut  être  salué  comme  le  martyr  de  l'in- 
tolérance religieuse  ;  ou,  plus  simplement  encore,  et  pour  ne  pas  sor- 
tir de  notre  sujet,  comme  la  victime  de  la  traduction. 

Etienne  Dolet  fut  d'ailleurs  le  plus  habile  latiniste  de  ce  siècle  où  tout 
le  monde  parlait  et  écrivait  dans  la  plus  pure  latinité. 

Outre  cet  Axiochus  qui  lui  coûta  la  vie,  il  nous  a  laissé  une  très 
r^arquable  version  des  Lettres  familières  de  Cicéron.  Dans  la  préface 
de  cet  ouvrage  il  nous  confie  le  projet  qu'il  a  formé  de  puWier  ulté- 
rieurement «  tous  aultres  bons  livres  sortis  de  bonne  forge  latine  et 
»  françoise  >.  Ce  qui  signifie  que,  si  le  bûcher  ne  l'eût  pas  pris  à  la 
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science  à  Tâge  de  trente-sepl  ans,  il  nous  eût  certainement  laissé  un 
nombre  considérable  de  travaux  analogues. 

Circonstance  touchante,  et  que  Thisloire  ne  saurait  négliger;  dans 
sa  prison  ce  vigoureux  esprit  resta  encore  assez  maître  de  lui-même 
pour  traduire  les  Tusculanes,  et  il  mit  dans  ce  travail  les  mêmes  qua- 
lités de  perfection  qu'il  avait  mises  ailleurs. 

Un  autre  travailleur  bien  digne  de  mémoire,  c'est  le  vieux  traduc- 
teur d'Homère,  Salomon  Certon. 

Salomon  Certon  avait  acheté  une  charge  de  Conseiller  honoraire. 
Mais,  cédant  à  son  penchant  pour  la  poésie,  il  consacra  à  celle-ci  la 
meilleure  part  de  sa  vie.  On  peut  le  considérer  comme  ayant  foimé  la 
souche  de  nos  magistrats-littérateurs,  nombreuse  lignée  dont  la  des- 
cendance perpétue,  jusque  dans  le  sein  de  nos  Académies  et  de  nos 
Sociétés  littéraires,  contempomines  les  antiques  traditions  de  la  culture 
des  Lettres  alternant  avec  la  pratique  du  droit. 

La  traduction  de  Salomon  Certon,  revue  au  xviii«  siècle,  par  Vabbé 
Terrassoriy  est  écrite  d'une  main  négligente  et  inexpérimentée,  mais 
avec  une  franchise  de  langage  et  une  sagesse  remarquables  ;  à  l'exem- 
ple de  Ronsard  et  de  du  Bartas,  elle  se  permet  des  hardiesses  d'inver- 
sions, des  inventions  d'épithètes  et  de  mots  composés  ;  mais  ce  style 
primitif  et  personnel  représente  plus  fidèlement  que  ne  fait  aucune  ver- 
sion récente,  l'abondance,  l'incorrection  syntaxique  et  la  vivacité  expres- 
sive du  langage  des  Homérides. 

J'arrive  enfin  à  celui  de  tous  les  traducteurs  du  xvi«  siècle  dont  la 
renommée  rayonne  de  l'éclat  le  plus  pur  et  le  plus  incontesté,  je  veux 
dire  Amyot. 

Le  nom  d'Amyot  est  resté  en  France  presque  inséparable  de  celui 
de  Plutarque,  tant  le  style  du  célèbre  aumônier  de  Charles  IX  a  con- 
servé de  séductions  naïves  et  de  grâces  inaltérées. 

«  Monsieur  Amyot  —  a  dit  de  lui  Frédéric  Morel,  son  contemporain, 
»  son  admirateur,  son  disciple  et  son  éditeur  —  monsieur  Amyot,  fai- 
>  sant  parler  en  françois  Plutarque,  lui  a  su  donner  cette  même  gra- 
»  vile  dans  la  phrase  françoise  qu'il  avait  en  ses  termes  grecs,  voire 
»  avec  plus  de  grâce  et  de  doulceur,  ce  semble,  l'ayant  sursemé  d'un 
»  certain  miel  délicieusement  coulant,  qui  charme  l'esprit  et  l'oreille 
»  en  cette  aimable  ambroisie  dont  il  est  plein,  à 
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i 
On  sait  de  quelle  faveur  extraordinaire  n'a  jamais  cessé  de  jouir  en 

France  le  Plutarque  d'Amyol  depuis  Tannée  1559  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  cette  période  de  plus  de  trois  siècles,  à  peine  peut-on  signaler 
deux  ou  trois  notes  discordantes  au  milieu  du  concert  persistant  des 
éloges  dont  cette  traduction  fut  Fobjet.  Au  xvii^  siècle,  elle  résiste  victo- 
rieusement aux  sévérités  brutales  du  très  savant,  mais  du  très  injuste 
Méziriac;  et,  au  commencement  du  nôtre,  elle  triomphe  sans  grand  j 

effort  des  attaques  plus  redoutables  de  P.  L.  Courier.  \ 

Le  premier  de  ces  deux  critiques  prétendait  avoir  relevé  jusqu'à  \ 

deux  mille  fautes  contre  le  sens  dans  cette  traduction.  Or,  dans  un 
très  remarquable  éloge  d'Amyot,  éloge  auquel  l'Académie  française 
décerna,  en  1849,  un  premier  accessit  d'éloquence,  un  tout  jeune  pro- 
fesseur, le  regretté  de  Blignières,  prenait  en  mains  la  cause  de 
Taccusé,  et  démontrait  l'exagération  ridicule  du  chiffre  avancé  par 
Méziriac.  D'un  autre  côté,  il  passait  condamnation  sur  les  erreui*s  d'in- 
terprétation et  même  sur  les  défauts  de  style  repris  par  Courier,  et 
développait  fort  judicieusement  cette  idée  que  l'habile  artisan  de  lan- 
gage abusait  trop  envers  son  vieux  prédécesseur  de  cette  précision 
moderne,  tout  à  fait  inconnue  à  l'époque  d'Amyot,  et  qui  diffère  beau- 
coup plus  du  style  de  Plutarque  que  la  grâce  un  peu  luxuriante  des 
écrivains  de  la  Renaissance. 
Au  reste,  on  ne  saurait  caractériser  avec  plus  de  justesse,  soit  les 

beautés,  soit  les  imperfections  du  Plutarque  d'Amyot  que  ne  fait  Amé- 

dée  Pommier,  le  concurrent  heureux  de  Auguste  de  Blignières. 
4  La  pénurie  des  termes  —  dit  Amédée  Pommier  —  n'est  pas  le 

)  défaut  d*Amyot  ;  ce  serait  plutôt  leur  profusion.  Il  a  un  peu  de  ce 

i  qoe  Cicéron  appelait  le  style  asiatique.  Dans  son  désir  d'arrondir  la 

>  phrase,  il  la  moule  parfois  trop  exactement  sur  celle  du  modèle.  Il 
I  s*eQgage  aloi*s  dans  d'interminables  parenlhèses,  dans  des  circuits  et 

>  des  labyrinthes  de  paroles,  qui  mettent  le  lecteur  hors  d'haleine  ;  et 

>  son  expression,  molle  et  abondante,  flotte  sur  la  pensée  comme  un 

>  vêtement  d'une  ampleur  excessive,  au  lieu  de  ressembler  à  ces  dra- 

>  peries  de  la  statuaire  qui  serrent  de  près  la  forme  et  accusent  le  nu.  » 
Aux  yeux  des  bons  juges,  Amyot  reste  encore,  même  après  Courier, 

le  seul  traducteur  de  Longus.  L'imitation  qui  en  a  été  faite  par  Cou- 
rier en  style  du  xvi^  siècle,  peut  être  estimée  comme  une  curiosité  lit* 
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téraire,  mais  ne  fait  pas  oublier  Tun  des  chefs-d'œuvre  de  notre  vieille 
langue. 

En  résumé,  au  milieu  des  Desniazures,  des  du  Pinet,  des  d'Agneaux 
et  même  des  La  Boëtie,  ressort  Amyot,  car  il  a  pari  à  la  même  tâche 
et  mêle  à  un  art  analogue  des  mérites  d'écrivain  supérieur. 

Est-ce  àdireque  nous  puissions  qualifier  Âmyotd'excellent  traducteur? 

Nous  avons  constaté  plus  haut  avec  quel  sans  gêne,  avec  quelle  sur- 
prenante intrépidité  ce  séduisant  faussaire  métamorphosait  le  monde 
antique.  Traduire  comme  il  fait,  est-ce  traduire  ?  Non,  puisque  c'est 
donner  du  modèle  une  image  qui  manque  de  ressemblance. 

Rendons  pleine  justice  aux  qualités  qui  appartiennent  en  propre  à 
Amyot,  car  elles  assurent  à  ses  œuvres,  malgré  leurs  défauts,  une  ré- 
putation et  une  estime  qui  dureront  aussi  longtemps  que  la  langue  fran- 
çaise. Mais  gardons-nous  de  fermer  les  yeux  sur  l'imperfection  de  sa 
méthode,  car  cette  imperfection,  commune,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  à  tous 
les  écrivains  de  son  temps,  le  gâte,  lui  aussi,  et  plus  profondément  que 
tous  les  autres.  Il  résume  dans  sa  manière  comme  dans  son  style  toutes 
les  qualités  caractéristiques  de3  Primitifs  ;  mais  chez  lui  ces  qualités, 
j'entends  les  pires  comme  les  meilleures,  sont  portées  au  paroxysme 
de  leur  développement.  Il  incarne  en  lui  et  il  personnifie  de  la  façon 
la  plus  brillante  toute  la  somme  des  efforts  accomplis  depuis  Fran- 
çois I*""  jusqu'à  Henri  III  pour  répandre  en  France,  non  seulement  la 
connaissance,  mais  l'amour  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  ancienne. 
Aussi  l'épithète  de  vulgarisateur,  dont  nous  nous  sommes  servi  une 
première  fois,  en  parlant  de  ses  confrères  en  traduction,  lui  convient- 
elle  excellemment.  Nul  écrivain  n'a  mieux  que  lui  contribué  à  popu- 
lariser dans  notre  pays  le  nom  et  les  ouvrages  de  Plutarque.  Pardon- 
nons donc  à  Amyot  ses  infirmités  et  ses  errements,  en  faveur  de  sa 
grâce  indélébile  et  de  son  charme  qui  ne  vieillit  pas,  et  saluons  son 
Plutarque,  sinon  comme  une  traduction  parfaite,  du  moins  comme  l'un 
des  monuments  les  plus  intéressants  de  la  littérature  de  la  Renaissance. 

(A  suivre).  Justin  BELLANGER. 


Digitized  by 


Googk 


MIRABEAU.  263 


MIRABEAU 

Conférence  faite  à  la  Séance  publique  de  la  Société  des  Études  historiques 
•  /e  7  Avril  1891. 


Mesdames,  Messieurs, 

Mirabeau  esl  mon,  il  y  a  cent  ans,  le  2  avril  1791.  Il  était  né  le 
9  mars  1749. 

Dans  cet  espace  de  quarante-deux  ans  que  d'aventures  et  que  de 
fautes,  que  dinfamie  et  que  de  gloire  !  Comment  pourrai-je  faire  tenir 
une  telle  figure,  une  figure  dont  toutes  les  lignes  s'enflent  et  débordent, 
dans  rélroit  cadre  d'une  heure.  Vous  vous  le  demandez  peut-être  avec 
coriosilé,  je  me  le  suis  demandé  avec  angoisse,  et  je  vous  avoue,  sans 
détour,  que  je  n'aurais  pas  tenté  l'entreprise  si  je  ne  m'étais  souvenu 
que  de  ce  mot  de  Sainte-Beuve  :  c  Aborder  Mirabeau  en  plein  serait 
une  rude  tâche,  et  il  n'est  pas  de  ceux  qui  se  laissent  prendre  de  biais 
et  qu'on  effleure.  » 

*  Mais  je  me  suis  souvenu  aussi  de  l'exquise  bonne  grâce  à  laquefle 
TOUS  nous  avez  accoutumés,  je  me  suis  souvenu  encore  que  si  le  vulgaire 
a  besoin  de  tableaux  dont  tous  les  traits  soient  arrêtés,  les  esprits  d'élite 
se  complaisent  aux  esquisses,  moins  pour  ce  qu'y  a  mis  l'artiste  que 
pour  ce  qu'ils  y  mettent  eux-mêmes,  moins  pour  ce  qu'il  leur  montre 
que  pour  ce  qu'il  leur  laisse  deviner.  Cette  double  pensée  a  relevé  mon 
courage  :  c'est  à  elle  que  vous  devez  cette  conférence,  bonne  ou  mauvaise. 
Nous 'collaborons;  j'ébauche,  vous  achevez. 

Commençons  par  nous  enquérir  ensemble  des  origines  de  Mit*abeau. 
A  lenlendre  conter  ses  traditions  de  famille,  ses  ancêtres  se  se- 
raient appelés  Ârrighetti.  Ils  auraient  été  proscrits,  comme  Gibelins, 
de  Florence  et  seraient  venus  se  fixer  en  Provence  au  xiii<^  siècle.  Là 
les  Arrighetti  devini*ent  le  plus  naturellement  du  monde  des  Riquetti, 
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et  ils  prirent,  non  moins  naturellement,  le  litre  du  château  et  de  la  terre 

de  Mirabeau  où  ils  avaient  établi  le  siège  principal  de  leur  maison. 

Séduisante  et  brillante  légende,  mais  pure  légende.  Le  château  de 
Mirabeau  a  été  acquis  en  1570  par  Jean  Riquet  ou  Riqueti,  premier 
consul  de  Marseille,  un  marchand.  Sa  famille  peut  se  suivre  à  la  trace, 
en  remontant,  jusqu'en  1346.  Au  début  du  xvi©  siècle  on  la  trouve  à 
Marseille,  au  xv®  siècle  à  Digne,  au  xiv«  à  la  Seyne  où  un  Pierre  Riquet 
figure,  en  Tan  1346,  comme  notable  et  consul. 

L'acquéreur  du  château  de  Mirabeau,  Jean  Riquet,  était  un  habile 
homme.  Il  a  commencé  par  épouser  une  dame  de  la  vieille  noblesse 
provençale,  une  Glandevès,  et  c'est  d'un  parent  de  celle-ci  qu'il  achète 
l'antique  manoir  seigneurial.  Il  s'y  installe,  il  mène  grand  train,  et 
il  attend  de  pied  ferme  la  levée  du  droit  de  franc  fief  que  tout  pro- 
priétaire roturier  d'un  bien  noble  doit  payer.  Quand  les  agents  du  fisc 
se  présentent,  il  répond  qu'il  est  noble,  qu'il  vit  noblement,  et  il  finit 
par  avoir  gain  de  cause. 

Cette  dispense  était  un  titre  de  noblesse  en  due  forme,  mais  un  titre 
que  ses  descendants  se  gardèrent  bien  de  produire.  Si  le  métal  fait  bel 
effet  sur  les  blasons  ce  n'est  jamais  que  le  vieil  or. 

Des  alliances  illustres,  un  faste  princier,  des  services  rendus  à  la  Cour 
pendant  la  Fronde  méritèrent,  en  1685,  l'érection  de  la  terre  de  Mirabeau 
en  marquisat,  et  voici  les  Riquetti  classés  dans  la  haute  aristocratie  du 
pays.  Ils  s'y  signalent  dès  lors  par  leur  bravoure  et  l'intempérance  de 
leur  humeur.  Ah!  quelle  figure  que  celle  du  marquis  Jean-Antoine, 
le  grand-père  de  Mirabeau  !  Ne  le  regardez  pas  trop  fixement,  il  vous 
donnerait  le  frisson.  Vous  croiriez  voir  se  dresser  de  dessus  son  sarco- 
phage de  granit  un  de  ces  chevaliers  du  premier  moyen  âge  pour  lesquels 
la  dignité  personnelle  poussée  jusqu'à  l'indépendance  féroce  était  la 
première  vertu. 

Capitaine,  il  arrive  en  retard  à  son  poste  :  un  inspecteur  général 
veut  le  porter  absent.  Jean-Antoine  répond  par  une  volée  de'  coups  de 
cravache  et  cetle  apostrophe  :  «  Puisque  je  suis  absent,  mettez  que  ceci 
se  passe  en  mon  absence.  » 

Colonel,  il  est  présenté  à  la  Cour  par  le  duc  de  Vendôme,  et  que 
trouve-t-il  à  dire  à  Louis  XIV?  f  Sire,  si  quittant  les  drapeaux,  j'étais 
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venu  à  la  Cour  payer  quelque  coquine  j*aurais  eu  plus  d'avancement 
et  moins  de  blessures.  » 

Sa  bravoure  rachète  tant  d'insolence.  A  Cassano  il  laisse  la  moitié 
de  son  corps  sur  le  champ  de  bataille.  Sa  tête  ne  tient  plus  désor- 
mais sur  ses  épaules  que  retenue  par  un  collier  d'argent. 
.Ce  qu'il  était  comme  subordonné,  il  Tétait  comme  maître  et  comme 
chef.  Prêt  à  se  sacrifier  aux  siens,  à  se  dévouer  pour  ses  paysans  et 
pour  ses  proches,  mais  ne  reconnaissant  d'autre  volonté  que  la  sienne. 
Le  bruit  courut  à  Paris  quand,  —  trois  ans  après  avoir  été,  suivant  son 
propos  familier,  tué  à  Cassano,  —  il  épousa  une  jeune  fille  d'autant 
d'esprit  et  de  caraclère  que  de  beauté,  M"«  de  Castellane-Norante,  qu'il 
l'enferma  dans  son  château  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût  donné  trois  enfants 
mâles.  Il  en  eut  six.  —  Serait-ce  le  remède  tant  cherché  à  la  dépopula- 
tion de  la  France  ?  — 

Voilà  bien  des  traits  de  caractère  qui  présagent  le  terrible  père  de 
Mirabeau,  Y  ami  des  hommes,  bien  des  traits  aussi  qui  se  retrouveront 
dans  le  petit-fils.  Il  en  est  un  que  j'ai  omis  et  qui  n'est  pas  le  moindre  : 
l'éloquence.  La  sévérité  de  Jean-Antoine  était,  au  témoignage  de  Yau- 
venargues,  €  soutenue  par  un  esprit  solide  et  par  une  éloquence  mâle.  » 
Si  le  grand  Mirabeau  fut  un  orateur  de  race^  il  procédait  de  haut. 

Mirabeau,  vous  ai-je  dit,  naquit  le  9  mars  1749.  Il  était  le  second 
fils.  Le  premier  était  mort  d'un  singulier  accident.  Il  s'était  empoisonné 
avec  un  liquide  dont  son  père  et  son  frère  firent  un  terrible  abus, 
il  avait  bu  de  l'encre.  Par  une  malicieuse  ironie  de  la  nature,  le  futur 
orateur  avait,  en  naissant,  la  langue  embarrassée  par  le  filet.  En  re- 
vanche quel  robuste  et  précoce  gaillard  !  Il  n'avait  pas  attendu  de  naître 
pour  pousser  deux  dents.  Ne  le  verra-t-on  pas  plus  tard,  par  une  autre 
interversion  de  l'âge,  gi*andir  de  plus  de  six  pouces,  dans  sa  prison  de 
Vincennes,  à  prés  de  trente  ans? 

Le  milieu  où  s'écoula  sa  jeunesse,  le  système  d'éducation  auquel  il 
fut  soumis,  l'instruction  qu'il  reçut,  tout  s'accorda  pour  comprimer 
les  élans  de  son  imagination,  refouler  ses  sentiments  affectifs,  et  flétrir, 
dans  sa  fleur,  la  droiture,  la  sincérité,  la  délicatesse  de  l'âme.  Une 
grand'mère,  pétrie  d'élévation  mais  hautaine  et  d'une  dévotion  farouche  ; 
une  mère  dépourvue  de  distinction  et  de  grâce,  cœur  sec,  nature  dé- 
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réglée,  dominée  par  Tesprît  d'intrigue  et  de  lucre,  dédaignée  puis 
détestée  de  son  mari,  séparée  de  lui  en  1762,  quand  Mii^eau  avait 
treize  ans,  et  remplacée  au  foyer  par  une  maîtresse,  Mm«  de  Pailly  ;  un 
père  engoué  de  son  autorité  de  chef  de  famille,  répondant  un  jour  à 
son  frère  le  bailli  qui  lui  vantait  le  bon  cœur,  le  cœur  sensible  de 
Mirabeau  :  c  Un  bon  cœur,  c'est  un  outil  de  dupe  >  ;  raisonneur  for- 
cené, systématique,  pédant,  aidé  d'un  pédagogue  qui  ne  Tétait  pas 
moins,  ce  qui  faisait  dire  fort  sensément  au  bailli  :  «  Avec  cela  on 
ennuie  tous  les  hommes  faits  et  Ton  rate  tous  les  hommes  à  faire.  > 

Le  jeune  Mirabeau,  je  le  veux  bien,  était  un  caractère  indiscipliné 
et  fougueux,  une  mauvaise  tête,  mais  TafTection  et  le  tact  l'eussent 
maîtrisé  peut-être,  là  où  Taulorilé  et  la  force  n'en  venaient  pas  à  bout. 

Son  père  n'y  comprit  rien.  C'est  par  la  vigueur  seule  qu'il  essaya 
de  vaincre,  soit  en  confiant  l'adolescent  à  M.  Segrais,  un  ancien  oflG- 
cier,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  qui  se  dégoûta  bien  vite 
du  rôle  de  geôlier^  soit  en  le  plaçant  dans  une  pension  tenue  à  Paris 
par  l'abbé  Choquard,  sorte  d'école  militaire  où  l'on  faisait  l'exercice  à 
la  prussienne,  soit  en  le  faisant  entrer  dès  l'âge  de  seize  ans  au  régiment 
de  Berri-Cavalerie  et  en  le  soumettant  par  le  choix  de  l'officier  auquel 
il  le  confiait  à  la  plus  rude  école  du  soldat. 

Un  trait  de  caractère  se  dessine  vivement  dès  cette  époque,  c'est 
une  sorte  de  puissance  fascinatrice  que  Mirabeau  exerce  sur  tous  ceux 
qui  l'approchent. 

A  la  pension  Choquart  ses  camarades  le  jugent  sévèrement.  Ils  le 
disent  :  tranchant  dans  la  conversation^  gauche  dans  ses  manières^  dis- 
gracieux de  tournure,  sale  dans  ses  vêtements,  et  par  dessus  tout  d'une 
suffisance  insupportable.  Mais  que  son  père  veuille  le  retirer  de  Técole 
pour  le  placer  sous  une  règle  plus  sévère,  aussitôt  une  députation  des 
élèves  vient  le  supplier  en  grâce  de  leur  laisser  leur  cher  camarade. 

C'est  ainsi  encore  qu'à  Saintes  où  il  est  en  garnison,  et  où  il  mène 
fort  joyeuse  et  légère  vie,  désertant  son  poste  et  promettant  le  mariage 
à  une  fille  du  peuple  qui  dans  la  suite  épousa  un  archer,  son  colonel, 
le  marquis  de  Lambert,  lui  rend  cet  étonnant  témoignage  :  a  II  avait 
partagé  la  ville  et  la  province  et  malgré  son  caractère  odieux  il  aurait 
trouvé  dans  la  ville  de  Saintes  20,000  livres  qui  n'y  sont  pas.   » 

Cette  puissance  de  fascination  ne  l'abandonnera  pas.  Elle  agira  sur 
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son  oncle,  le  bailli,  sur  les  commandants  des  divers  forts  où  il  sera 
successivement  prisonnier,  à  Tile  de  Ré  sur  M.  d'Âulan,  au  château 
d'If  sur  M.  d'Allègre,  au  fort  de  Joux  même,  sur  M.  de  Saint-Mauris. 
Il  s'en  servira  dans  les  circonstances  critiques  pour  se  tirer  d'embarras 
ou  de  péril. 

Témoin  son  épique  aventure  de  Dijon.  Il  a  suivi  M"®  de  Monnier 
bien  qu'elle  soit  étroitement  surveillée  par  sa  famille.  Pour  la  voir  il  se 
rend,  lui  qui  est  en  rupture  de  ban,  à  un  bal  donné  par  le  grand 
prévôt,  le  chef  de  la  maréchaussée  de  Bourgogne.  Il  pousse  l'audace 
jusqu'à  s'y  faire  annoncer  sous  le  titre  de  marquis  de  Lancefoudras. 
Reconnu,  il  est  arrêté  et  interrogé  par  son  hôte.  Mais  en  un  tour  de 
main  le  grand  prévôt  est  retourné.  11  devient  son  ami,  son  meilleur 
avocat  auprès  du  ministre,  M.  de  Malesherbes,  il  obtient  par  son  in- 
tercession qu'il  ne  soit  pas  réintégré  au  fort  de  Joux,  et  par  la  con- 
fiance aveugle  qu'il  lui  accoixle  il  lui  permet  de  s'échapper  du  château 
de  Dijon  qu'on  lui  a  assigné  comme  résidence. 

Rieo  ue  semble  plus  naturel  à  Mirabeau  que  l'ascendant  qu'il 
exerce,  d'où,  sans  doute,  cette  choquante  facilité  avec  laquelle  il  devient 
l'obligé  de  tout  venant.  L'argent  ne  fait  que  glisser  entre  ses  doigts. 
11  emprunte  de  toutes  mains,  du  soldat  comme  de  l'officier,  de  l'homme 
du  peuple  comme  du  noble. 

Il  empruntera  de  même  sans  scrupule  les  idées  et  les  écrits  des 
autres,  se  croyant  quitte  par  l'honneur  qu'il  leur  fait  de  les  répandre 
dans  le  monde.  Quel  joli  trait  son  père  lui  a  décoché  en  le  qualifiant  : 
c  la  pie  des  beaux  esprits  et  le  geai  des  carrefours  !  :» 

Prodigalilé  et  mœurs  légères  n'avaient  rien  que  de  très  coutumier 
dans  la  profession  des  armes.  Aussi  Mirabeau  s'y  sent-il  à  l'aise.  Il  se 
prend  d'un  bel  enthousiasme  pour  le  métier.  Il  se  reconnaît  toutes  les 
qualités  natives  du  soldat  et  même  toute  la  science  acquise  du  straté- 
gisle.  Si  nous  l'en  croyions  t  il  n'est  pas  un  livre  de  guerre^  dans  au- 
cune  langue^  vivante  ou  morle^  qu'il  n'avait  pas  lu.  »  —  Ah  !  qu'il  est 
bien  de  sa  race  !  qu'il  est  bien  du  pays  où  fleurit  l'hyperbole  ! 

Ceux  qui  l'entourent  s'accordent,  du  moins^  à  lui  reconnaître  dès 
celle  époque  toute  l'intrigue  du  diable  et  de  l'esprit  comme  un  démon, 
€  S'il  n'est  pas  pire  que  Néron,  disait  le  bailli,  il  sera  meilleur  que 
Marc-Aurèle,  car  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  trouvé  tant  d'esprit.  » 
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Ils  lui  reconnaissent  encore  une  puissance  de  travail  incompai*able 
et  une  exubérance  de  tempérament  qui  va  jusqu'à  provoquer^  en  1770^ 
cette  vive  boutade  [du  marquis  :  c  Je  ne  connais  que  l'impératrice  de 
Russie  avec  laquelle  cet  homme  pût  être  bon  à  marier.  > 

Pour  son  père,  il  est  il/.  rOuragan^  pour  son  oncle,  M.  le  comte  de 
la  Bourrasque. 

La  femme  qu'il  devait  épouser,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  n'avait  au 
physique  ni  au  moral  rien  de  commun  avec  Catherine  II.  Au  physique. 
Mil®  (}e  Marignane  était  petite,  disgracieuse,  malingre,  contrefaite;  au 
moral,  espiègle,  rieuse,  légère  de  tenue,  d'éducation  et  de  savoir.  Son 
beau  père  découvrait  en  elle  f  un  recoin  de  singe  dans  les  manières  et 
dans  les  jeux  >^  et  comme  son  unique  talent  consistait  à  chanter  d'une 
fort  belle  voix,  il  la  baptisa  le  singe  mélodieux. 

La  fortune  des  jeunes  époux  n'était  brillante  qu'en  expectative. 
Mirabeau  n'en  donna  pas  moins  libre  carrière  à  ses  goûts  de  dépense 
et  de  prodigalité.  Train  de  maison,  cadeaux,  toilette,  embellissements 
n'eurent  d'autres  bornes  que  la  fantaisie  et  le  crédit.  Pour  élaiigir  l'un 
et  satisfaire  l'autre,  il  se  livra  aux  usuriers,  tant  et  si  bien  qu'un  an 
après  son  mariage  il  se  trouvait  pourvu  de  200,000  livres  de  dettes 
bien  authentiques. 

Il  fallut  alors  le  soustraire  à  la  poursuite  de  ses  créanciers,  à  la  con- 
trainte par  corps  menaçante,  en  le  mettant,  par  lettre  de  cachet,  sous 
la  main  du  roi;  il  fallut  lui  ôter  aussi  la  possibilité  de  contracter  des 
dettes  nouvelles,  en  le  faisant  interdire.  La  première  de  ces  mesures 
fut  adoptée  par  lui  d'autant  meilleure  grâce  que  le  château  de  Mirabeau 
lui  servit  d'abord  de  prison,  mais  il  s'indigna  contre  l'interdiction. 
Indignation  toute  d'apparat!  La  sécurité  qu'il  devait  à  cette  mesure 
lui  fit  si  vite  et  si  bien  oublier  son  caractère  dégradant  qu'il  ne  songea 
jamais  à  la  faire  lever,  pas  même  quand  il  fut  devenu  un  des  arbitres 
de  la  situation  politique  de  la  France.  Il  mourut  interdit. 

Les  aventures  vont  se  multiplier. 

La  première  en  date,  non  la  moins  grave  par  les  conséquences  qui 
en  rejaillirent  sur  la  vie  entière  de  Mirabeau,  ne  tombe  qu'indirecte- 
ment à  sa  charge.  C'est  l'infidélité  de  sa  femme.  Elle  le  trompe  avec 
un  mousquetaire.  Le  mari  pardonne,  mais  désormais  tous  deux  sont 
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rejeiés  dans  des  voies  irrégulières.  Mirabeau  se  croit  délivré  de  tout 
devoir,  même  extérieur,  de  fidélité,  et  sa  Temme  sent  peser  sur  elle 
comme  un  joug  le  pardon  qu'il  lui  a  accordé  et  elle  guette  avec  joie 
toute  occasion  de  ressaisir  sa  pleine  liberté. 

La  deuxième  aven  tu  re  a  été  provoquée  par  une  des  sœurs  de  Mirabeau , 
la  plus  belle,  la  plus  spirituelle,  mais  la  moins  estimable,  M"»®  de  Cabris. 
Pour  se  venger  d'un  baron  de  Villeneuve-Mouans,  elle  appela  son  frère 
auprès  d'elle,  et  provoqua  entre  les  deux  hommes  une  scène  de  pugilat, 
fort  peu  digne  de  deux  gentilshommes.  Le  baron  furieux  se  plaignit 
d'avoir  été  victime  d'une  tentative  d'assassinat,  et  pour  soustraire 
Mirabeau  à  des  poursuites  criminelles,  comme  il  l'avait  soustrait  déjà 
aux  recherches  de  ses  créanciers,  son  père  dut  demander  son  interne- 
ment, par  lettre  de  cachet,  dans  ce  château  d'If  que  lui-même,  dans  sa 
jeunesse,  avait  décrit  dans  des  vei*s  burlesques  qui  sont  dans  toutes 
vos  mémoires  : 

Nous  fûmes  donc  au  château  d*ir, 

C'est  un  lieu  peu  récréatir... 

et  vmgt  autres  vers  en  if  se  terminant  ainsi  : 

Dieu  nous  garde  du  château  d'If. 

Le  château  d'If  ne  garda  pas  Mirabeau  d'une  dégradation  civique, 
que  les  tribunaux  prononcèrent  contre  lui. 

Le  voilà  donc  à  la  fois  interdit,  dégradé,  emprisonné.  Tout  à  l'heure 
il  sera  condamné  à  mort  et  exécuté  en  effigie. 

Transféré  du  château  d'If  au  fort  de  Joux  près  de  Pontarlier,  il  trouve 
que  c'est  un  nid  de  hibouXy  égayé  par  quelques  invalides.  Mais  le  com- 
mandant est  complaisant,  au  moins  au  début.  Mirabeau  peut  se  loger 
àPoDtariier,  voyager  même  en  Suisse.  Il  en  profite,  en  Suisse,  pour  faire 
imprimer  un  Essai  sur  le  despotisme  et,  à  Pontarlier,  pour  soustraire 
la  marquise  de  Honnier  au  despotisme  conjugal.  Passons  sur  ces  amours 
de  Mirabeau  et  de  la  fameuse  Sophie.  Aussi  bien  le  méritent-ils.  On  les  a 
bien  à  tort  nimbés  de  poésie.  C'est  une  aventure  où  la  sensualité  tient 
plus  de  place  que  l'amour.  Qui  pis  est,  il  s'y  mêle  un  crime  de  rapt  et  de 
séduction  doublé  de  vol.  C'est  dans  la  caisse  du  mari  que  l'amant  puise 
les  ressources  pour  enlever  la  femme  et  s'enfuir  avec  elle  en  Hollande. 
Sur  la  plainte  indignée  de  M.  de  Monnier,  Mirabeau  est  condamné  à 
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mort  par  contumace  le  10  mai  1777,  arrêté  quelques  jours  plus  tard, 
extradé  et  ramené  en  France.  Mais  au  lieu  d*ètre  livré  à  la  justice  cri- 
minelle il  est  placé  de  nouveau  sous  la  main  du  roi.  Son  père,  par  lettre 
de  cachet,  le  fait  interner  comme  prisonnier  d'Etat  au  donjon  de 
Vincennes.  Vous  voyez  qu'il  ne  faut  pas  trop  parler  de  rinhumanité 
du  marquis  de  Mirabeau.  Il  faudrait  parler  plutôt  de  l'arbitraire  admi- 
nistratif qui,  au  xviii«  siècle,  se  substituait  aux  tribunaux  et  aux  lois. 

La  captivité,  cette  fois,  sera  longue  et  étroite.  Elle  durera  plus  de 
trois  ans. 

Que  va  devenir,  ainsi  cloîtré  dans  l'étroite  enceinte  d'un  donjon,  ce 
démon  de  l'impossible  dont  le  sang  et  l'esprit  sont  en  perpétuelle  ébul- 
lition  ?  Tirer  des  pronostics  eût  été  téméraire.  Vous  auriez  auguré 
facilement  le  suicide  ou  la  folie.  Vous  vous  seriez  trompés.  Mirabeau 
tient  bon,  parce  qu'il  a  une  éioilej  parce  qu'il  a  le  lucide  pressentiment 
d'un  grand  rôle  à  jouer.  Il  a  écrit  lui-même  ce  mot  qui  le  peint  de 
pied  en  cap  :  c  Quand  la  chandelle  brûlée  par  les  deux  bouts  sera 
finie,  eh  bien,  elle  s'éteindra,  mais  elle  aura  donné  pour  la  petitesse 
de  sa  lanterne  une  vive  lumière.  N'est  pas  phare  qui  veut.  > 

Il  se  sentait  donc  phare^  mais  encore  fallait-il  allumer  la  lanterne. 
C'est  au  donjon  de  Vincennes  qu'il  l'alluma. 

Que  n'a-t-il  pu  hélas,  éclairer  sa  conscience  et  son  cœur  à  l'égal  de 
son  esprit  ?  Tout  y  faisait  obstacle.  Les  vices  héréditaires,  les  erreurs 
de  l'éducation,  les  folies  de  la  jeunesse,  l'arbitraire  administratif  contre 
lequel  il  regimbait  quoiqu'il  en  profitât,  la  lutte  sans  trêve  ni  merci 
engagée  entre  ses  parents,  lutte  ou  il  s'avilit  en  prenant  tour  à  tour, 
suivant  son  intérêt,  le  parti  de  l'un  ou  de  l'autre  et  en  déversant  chaque 
fois  sur  celui  qu'il  attaquait  les  calomnies  les  plus  odieuses,  les  plus 
scandaleuses  injures',  enfin  sa  correspondance  avec  M"»®  de  Monnier 
qui  entretenait  et  avivait  une  passion  de  plus  en  plus  sensuelle. 

Ce  n'est  pas  que  cette  correspondance  même  ne  témoigne  du  puissant 
effort  d'étude  auquel  il  se  livrait  alors.  Tous  les  sujets,  littérature, 
philosophie,  arts,  y  sont  abordés,  et  les  lectures  que  Mirabeau  ne  cesse 
de  faire  s'y  intercalent  parfois  de  la  façon  la  plus  plaisante.  Est-il  rien 
de  plus  piquant  que  cette  remarque  d'un  de  ses  biographes  et  amis, 
Etienne  Dumont  : 

a  L'auteur,  dit  Dumont,  écrivant  à  sa  maîtresse  d'effusion  de  cœur^ 
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copiait  des  pages  enliéres  de  plusieurs  écrits  qui  paraissaient  alors  : 
Éœutey  ma  bonne  amie j  je  vais  verser  mon  cœur  dans  le  tien^  et  celte 
confidence  intime  était  la  transcription  littérale  d'un  article  du  Mercure 
de  France  ou  d'une  page  d'un  roman  nouveau.  » . 

M">«  de  Monnier  elle-même,  malgré  son  peu  de  lecture,  finit  par 
s'apercevoir  du  plagiat.  Elle  l'en  reprit  avec  une  câlinerie  toute 
féminine  et  plus  d'esprit  qu'elle  n'en  avait  tous  les  jours  :  «  Ah  I  lui 
écrit-elle,  ne  te  pare  pa^des  plumes  du  paon;  où  en  trouveras-tu  un 
plus  beau  que  toi?  » 

En  sortant  de  Vincennes,  Mirabeau  va  entrer  dans  l'histoire.  U  cherche 
d'abord  à  se  rapprocher  de  sa  femme.  Elle  s'y  refuse.  Elle  jouit  de  sa 
liberté,  elle  est  l'étoile,  la  virtuose  des  salons  d'Aix,  reine  sans 
beauté  d'une  cour  d'amour  sans  idéal.  Elle  n'entend  pas  échanger  cette 
^e  de  plaisir  contre  les  visées  ambitieuses  que  Mirabeau  fait  miroiter 
à  ses  yeux.  Ces  visées  elle  les  servira  malgré  elle.  Par  le  procès  en 
séparation  qu'elle  intente  devant  le  Parlement  «de  Provence  elle  prépare 
à  Mirabeau  l'accès  de  la  vie  publique.  Il  plaide  sa  cause  avec  un  éclat 
prodigieux,  il  la  perd,  mais  il  gagne  une  retentissante  notoriété. 

Comment  son  père,  réconcilié  avec  lui,  le  jugea-t-il  à  cette  époque 
décisive?  Le  portrait  qu'il  a  tracé  est  trop  long  pour  que  je  le  cite. 
Mais  il  Taut  en  retenir  certains  traits.  Rarement  on  a  touché  plus  juste. 

<  De  l'esprit  autant  qu'il  est  possible  d'en  avoir,  un  talent  incroyable 
pour  saisir  toutes  les  surfaces,  mais  rien,  rien  du  tout  dessous,  et  au  lieu 
d'âme,  un  miroir  qui  prend  passagèrement  toutes  les  images  qu'on  lui 
présente  et  n'en  conserve  pas  le  moindre  souvenir. 

1 11  est  impossible  de  lui  parler  raison,  prudence,  qu'il  ne  dise  cent 
fois  mieux  que  vous  et  tout  cela  ne  passe  pas  l'épiderme;  il  ne  s'applique 
rien,  mais  il  saisit  tout... 

»  De  quelque  art,  science,  littérature,  antiquité,  connaissance  et 
langue  quelconque  que  vous  lui  parliez,  il  en  sait  trois  fois  plus  que  vous. . . 

»  Bon  diable  au  demeurant  et  au  fond  n'étant  qu'un  fantôme  en  bien 
comme  en  mal,  la  plume. dorée  et  rapide,  et  un  talent  incroyable  pour 
grapiJJer  partout.  » 

Dès  que  Mirabeau  parait  sur  la  scène  politique  ce  qui  frappe  en  lui 
c'est  la  puissance  formidable  dont  il  est  doué  pour  soulever  les  foules. 
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les  déchaîner  ;  puis  les  faire  refluer,  les  contenir.  Quand  je  parle  ainsi 
votre  pensée  suit  certainement  la  mienne  en  Provence,  dans  la  période 
de  convocation  des  Etats  généraux  et  au  moment  de  l'élection  des 
députés  aux  Etats. 

Toutefois  il  faut  faire  ici  la  part  de  la  légende  et  de  Thistoire.  On 
raconte,  vous  le  savez,  que  Mirabeau  a  été  exclu  de  Tordre  de  la  noblesse, 
empêché  de  délibérer  avec  elle,  d'être  nommé  par  elle  ;  on  raconte  qu'il 
a  loué  alors  une  boutique  et  fait  placer  au-dessus  de  la  porte  celte 
enseigne  :  Mirabeau,  marchand  de  draps  ;  que  c'est  en  cette  qualité 
qu'il  fut.élu  député.  Voilà  la  légende.  Interrogeons  l'histoire. 

La  Provence,  comme  beaucoup  de  provinces  de  notre  ancienne  France, 
prétendait  être  un  véritable  petit  Etat,  un  Co-Etat^  uni  à  la  couronne 
par  un  lien  fédératif.  C'est  comme  comte  de  Provence,  et  non  pas  comme 
roi  de  France,  qu'à  ses  yeux  Louis  XYI  était  son  seigneur.  Elle  entendaR 
donc  avoir  son  assemblée  indépendante,  ses  Etats  propres.  Que  des 
Etats  généraux  du  royaume  se  réunissent,  les  députés  qu'elle  enverra 
à  ces  Etats  devront  être,  suivant  elle,  non  pas  nommés  par  séné- 
chaussée et  bailliage,  mais  choisis  par  les  Etats  provençaux. 

Mais  comme  cette  assemblée  ne  comprenait,  ni  tous  les  nobles,  ni 
tout  le  clergé,  ni  les  représentants  directs  du  Tiers-Etat,  que  les  nobles 
possédant  fiefs,  le  haut  clergé  et  les  consuls  de  villes  et  de  commu- 
nautés seuls  la  composaient,  la  petite  noblesse,  le  bas  clergé,  le  Tiers- 
Etat  réclamèrent,  au  lieu  de  ces  Etats  particuliers  ou  restreints,  de 
véritables  Etats  représentant  les  trois  ordres  de  la  Provence.  Voilà  la 
cause  que  Mirabeau  prit  en  mains.  Il  y  avait  un  intérêt  pei^sonnel  et 
direct,  du  fait  que  la  haute  noblesse  voulait  l'exclure  de  ses  rangs  : 
elle  lui  était  hostile,  et  elle  lui  objectait  que,  son  père  vivant  encore, 
il  n'était  qu'appelé  à  un  fief  et  non  possédant  fief^  il  n'avait,  comme 
disent  les  jurisconsultes  anglais,  qu'un  fief  en  expectative. 

Les  Etats  particuliers  de  Provence  furent  convoqués  pour  la  fin 
du  mois  de  janvier  1789,  en  vue  de  voter  les  subsides  annuels.  Ils 
devaient  s'occuper  en  même  temps  des  vœux  à  émettre  au  sujet  du 
mode  d'élection  aux  Etats  généraux.  Mirabeau  ne  fut  admis  &  y  siéger 
qu'à  titre  provisoire  et  il  était  infiniment  douteux  que  la  haute  noblesse 
l'admit  à  prendre  part  à  l'assemblée  qui  nommerait  les  députés  aux 
Etats  généraux. 
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Dans  la  séance  du  30  janvier,  il  se  lève  et  il  demande  avec  autant  de 
ealme  que  de  mesure  qu'il  soit  fait  droit  aui  réclamations  du  Tiers-Etat, 
qu'une  assemblée  comprenant  vraiment  les  trois  ordres  soit  formée. 
Le  clergé  et  la  noblesse  s'y  opposent  avec  véhémence,  et,  après  leurs 
protestations  indignées,  l'assemblée  s'ajourne  au  mois  d'avril. 

Mirabeau  ne  peut  pas  répondre  de  vive  voix.  Mais  il  répondra  par 
im  écrit,  et  cet  écrit,  vibrant  d'éloquence,  secouera  les  masses  profondes. 
Voas  connaissez  tous  cette  tirade  enflammée  et  superbe  : 

f  Dans  tous  les  pays,  dans  tous  les  âges,  les  aristocrates  ont  impla- 
cablement poursuivi  les  amis  du  peuple.  Si,  par  je  ne  sais  quelle  com- 
binaison de  la  fortune,  il  s'en  est  élevé  quelqu'un  de  leur  sein,  c'est 
celoi-ià  surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étaient  d'inspirer  la 
terreur  par  le  choix  de  la  victime.  Ainsi  périt  le  dernier  des  Gracques 
de  la  main  des  patriciens.  Mais,  atteint  du  coup  mortel,  il  lança  de  la 
poussière  vei^  le  ciel,  en  attestant  les  dieux  vengeurs,  et  de  cette 
poussière  naquit  Marins;  Marins,  moins  grand  pour  avoir  exterminé 
les  Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Rome  l'aristocratie  de  la 
noblesse.  > 

La  haute  noblesse  réplique  et  se  venge  en  excluant  Mirabeau  des 
Etats  de  Provence  comme  ne  possédant  pas  fief. 

Vengeance  stérile  !  Peu  de  temps  après  une  décision  du  roi  étend  à 
la  Provence  le  règlement  électoral  fait  pour  les  autres  provinces,  déclare 
qaeles  nobles  non  possédant  fiefs  seront  électeurs,  et  que  les  élections 
se  feront  par  sénéchaussée  et  bailliage  avec  une  double  représentation 
eu  Tiers-État. 

Les  revendications  fédéralistes  se  trouvaient  écartées  —  avec  toutes 
sortes  de  ménagements  du  reste,  —  mais  pour  le  surplus,  le  Tiers-État, 
b  petite  noblesse  et  le  bas  clergé  triomphaient.  Mirabeau  avait  rem- 
porté sa  première  victoire. 

Aussi  avec  quel  délirant  enthousiasme  est-il  fêté  en  Provence.  On  le 
harangue,  on  l'embrasse,  on  l'acclame  :  Vive  le  comte  de  Mirabeau  ! 
Vive  le  Père  de  la  Patrie!  On  dételle  ses  chevaux,  on  traîne  sa  voiture, 
on  tire  pétai*ds  et  boites  d'artifice,  on  lance  les  cloches  à  toute  volée. 
C'est  un  triomphe  digne  de  cette  antiquité  romaine  qu'il  excelle  à 
évoquer  ;  rien  n'y  manque  ;  ni  les  couronnes  de  fleut^,  ni  les  joueurs 
de  flûte,. ni  les  tambourins.  Mais  voici  le  bouquet  vraiment.  Une  dépu- 
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talion  de  paysans  se  rend  auprès  de  U^^  de  Mirabeau,  elle  lui  adresse 
un  beau  discours  en  provençal,  elle  lui  présente  une  requête  votée 
d'enthousiasme.  Laquelle  ?  je  vous  prie.  Écoutez  la  Gn  du  discours, 
vous  rapprendrez  :  c  Aco  est  uno  trop  bello  raçq  ;  seriei  pecca  que 
tnanquei.  >  «  C'est  une  trop  belle  race  ;  ce  serait  péché  qu'elle  s'étei- 
gnit. »  La  comlesse  ne  se  laisse  pas  convaincre.  —  Tant  pis  pour  elle, 
tant  pis  pour  Mirabeau.  —  Lui,  se  défend  de  cette  exaltation  populaire 
par  des  formules  flatteuses  propres  à  la  surexciter.  Il  parle  de  ^  la 
reconnaissance  que  ne  doit  jamais  le  peuple j  parce  qu'on  n'est  jamais 
quitte  envers  lui,  » 

Le  voilà  désormais  l'homme  le  plus  populaire  de  Provence.  Il  est 
plus  puissant  que  les  ofGciers  du  roi.  Quand  des  troubles  éclatent, 
quand  le  peuple,  poussé  par  la  crainte  de  la  disette  et  le  sentiment 
qu'une  révolution  sociale  s'accomplit,  pille  les  magasins  de  blé  et  im- 
pose aux  corps  municipaux  un  avilissement  du  prix  des  vivres,  c'est  à 
lui  que  le  commandant  militaire  M.  de  Caraman  est  obligé  de  recourir 
pour  faire  rentrer  dans  l'ordre  et  Marseille  et  Aix. 

A  Marseille  il  conjure  l'anarchie,  il  organise  une.  garde  bourgeoise, 
il  décide  le  peuple  à  accepter  avec  autant  de  joie  un  renchérissement 
du  pain  qu'il  l'aurait  fait  d'une  diminution  de  prix. 

Le  lendemain  il  part  à  franc  étrier  pour  Aix  où  d'épouvantables 
désoi-dres  ont  éclaté.  Grâce  à  cet  interdit,  à  ce  dégradé  civique,  à  ce 
condamné  à  mort  devenu  chef  de  la  force  armée  de  toute  une  province, 
la  paix  renaît  comme  par  enchantement. 

Telle  est  son  action,  tels  sont  les  services  qu'il  rend.  C'est  en  gentil- 
homme et  non  en  marchand  de  draps  qu'il  se  conduit.  Ce  n'est  pas  un 
Franklin,,  c'est  un  Lafayetle,  mais  un  Lafayette  plus  éloquent  et  plus 
obéi. 

Il  n'est  pas  exclu  des  rangs  de  la  noblesse,  il  vote  et  délibèœ  avec 
elle,  et  comme  les  possédant  fiefs  se  sont  retirés  sous  la  tente,  il  réussit 
à  faire  insérer  dans  les  cahiei^s  de  la  noblesse  de  Provence  les  revendi- 
cations les  plus  libérales.  Il  pouvait  être  élu  par  son  oixire,  mais  il  veut 
l'être  par  le  peuple,  par  le  Tiçrs-État.  Il  l'est.  Il  l'est  à  la  fois  à 
Marseille  et  à  Aix,  à  Aix  à  la  presque  unanimité  des  suift^ges. 

L'apparition  de  Mirabeau  à  l'Assemblée  Constituante  est  trop  connue 
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pour  que  j'y  insiste.  Chacun  sait  par  cœur  son  apostrophe  à  M.  de 
Brézé.  Beaucoup  de  personnes  même  —  je  ne  parle  pas,  bien  entendu, 
de  celles  qui  sont  ici  —  ne  connaissent  autre  chose  de  son  éloquence  poli- 
tique. L'échantillon  est  d'autant  plus  insuffisant  qu'il  a  été  l'objet  de 
remaniements  habiles.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  restituer  au- 
jonrd'hui  le  texle  exact  des  paroles  que  Mirabeau  a  prononcées.  Voici 
la  version  du  Moniteur^  mais  il  ne  faut  pÀs  oublier  que  ce  journal  n'a 
commencé  à  paraître  que  le  24  novembre  1789,  et  que,  pour  toute 
la  période  antérieure,  les  comptes  rendus  des  séances  de  l'Assemblée 
ont  été  rédigés  après  coup  : 

c  Oui,  Monsieur,  nous  avons  entendu  les  intentions  qu'on  a  suggé- 
rées au  roi  ;  et  vous,  qui  ne  sauriez  èire  son  organe  auprès  des  états 
généraux,  vous  qui  n'avez  ici  ni  place,  ni  droit  de  parler,  vous  n'êtes 
pas  fait  pour  nous  rappeler  son  discours.  Cependant,  pour  éviter  toute 
équivoque,  je  déclare  que  si  l'on  vous  a  chargé  de  nous  faire  sortir 
d'id,  fous  devez  demander  des  ordres  pour  employer  la  force,  car 
nous  ne  quitterons  nos  places  que  par  la  puissance  des  baïonnettes.  > 
Que  la  période  ait  été  plus  ou  moins  sonore  et  l'apostrophe  plus  ou 
moins  véhémente,  la  mémoire  de  .Mirabeau  ne  saurait  y  gagner  ni  y 
perdre.  Sa  gloire  n'est  pas  d'avoir  trouvé  une  formule  heureuse,  elle 
est  d'avoir  rendu  courage  à  une  assemblée  ou  régnait,  au  dire  d'un 
témoin  oculaire,  une  consternation  profonde.  Le  sort  de  la  Révolution 
se  jouait.  Que  le  Tiers-État  cédât,  obéît,  c'en  était  fait  de  lui.  Or  tous 
hésitaient,   et  beaucoup  tremblaient.   Le   président  Bailly  balbutia 
quelques  mots  quand  il  fallait  une  décision  prompte  comme  l'éclair, 
énergique  comme  la  foudre.  Cette  décision  c'est  Mirabeau  qui  la  prend. 
L'Assemblée  suit.  Elle  est  entraînée,  enthousiasmée  comme  un  homme 
irrésolu  tiré  d'une  mortelle  angoisse.  Tous  se  dressent,  tous  s'écrient 
d'une  même  voix  :  TMe  est  la  volonté  de  l'Assemblée,  L'explosion  est 
telle  que  le  maître  des  cérémonies,  M.  de  Brézé,  oublia,  dit-on,  ce 
qu'il  savait  le  mieux  :  l'étiquette.  Il  se  retira  à  reculons  comme  si  le  roi 
fôt  demeuré  sur  son  trône.  Après  tout,  si  le  fait  est  vrai,  il  n'a  peut- 
être  rien  oublié,  M.-  de  Brézé.  Elle  était  toujours  là.  Sa  Majesté.  Seule- 
ment, ce  n'était  plus  la  majesté  royale,  c'était  la  majesté  populaire. 

Vous  ne  sauriez  attendre  de  moi  que  je  vous  retrace  l'activité  de 
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Mirabeau  à  rAssemblée  Consliluanle.  Elle  est  aussi  admirable  par  la 
dépense  surhumaine  de  travail  que  par  Téclatante  beauté  du  talent 
oratoire,  par  la  perspicacité  qui  démêle  la  situation  intérieur  de  la 
France  que  par  la  clairvoyance  qui  juge  ses  rapports  avec  les  pays 
étrangers.  Son  action  politique,  je  la.  résumerai  d'un  mot.  Mirabeau  a 
travaillé  de  concert  avec  T Assemblée  à  détruire  Tancien  régime,  il  a 
fait  en  opposition  avec  elle  des  eflbrts  immenses  mais  trop  souvent 
stériles  pour  organiser  une  société  nouvelle.  La  force  destructive  rem- 
porta malgré  lui  sur  la  force  créatrice. 

Mirabeau  presque  seul  se  rendit  compte  que  Tune  ne  peut,  sans 
d*eflroyabIes  cataclysmes,  se  séparer  de  Tautre.  Là  fut  son  originalité, 
là,  la  marque  de  son  génie. 

Son  idée  fondamentale  est  dou1)Ie.  Le  peuple  français,  à  ses  yeux, 
n*a  pas  atteint  la  maturité  gouvernementale,  il  a  besoin,  à  côté  d*un 
corps  délibérant  qui  fait  les  lois,  d'un  pouvoir  exécutif  ayant  son 
existence  propre,  fortement  armé  et  largement  indépendant  ;  mais  la 
Révolution  qu'il  a  faite  est  définitive,  elle  doit  suivre  son  cours.  Cette 
conception  fait  corps  avec  l'ambition  personnelle  de  Mirabeau  ;  seul 
il  se  croit  capable  de  l'appliquer. 

Longtemps  il  caresse  et  poursuit  le  rêve  de  créer  un  grand  ministère 
parlementaire  dont  il  serait  le  chef,  puis  quand  cette  perspective  lui 
est  enlevée  par  le  vote  du  7  novembre  1789,  qui  exclut  du  ministère 
tout  membre  de  l'Assemblée,  il  consent  à  exercer  dans  les  ténèbres 
l'action  qu'on  l'empêche  d'exercer  à  la  clarté  du  ciel. 

Il  entre  au  service  de  la  Cour,  il  devient  le  conseiller  secret  de  la 
reine  et  du  roi,  il  remet  des  mémoires  où  il  expose  le  plan  à  suivre 
pour  arriver  au  but  à  atteindre  :  la  restauration  de  la  puissance  royale; 
non  certes  de  la  puissance  absolue,  puisqu'il  entend  que  toutes  les  libertés 
conquises  soient  garanties  par  le  roi,  mais  de  la  puissance  destinée  à 
maintenir  l'ordre,  la  sécurité  des  personnes,  le  respect  des  droits,  le 
développement  régulier  des  institutions  d'un  pays  libre. 

Il  touche  pour  ses  conseils  des  subsides  considérables.  Ses  dettes 
sont  payées,  uue  pension  de  6,000  livres  par  mois  lui  est  assurée,  un 
million  lui  est  remis  en  quatre  bons  à  échoir  dès  la  dissolution  de 
l'Assemblée. 

Peut-on  dire  qu'il  se  soit  vendu?  Sainte-Beuve  a  répondu  :  c  Non... 
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mais  il  s'est  laissé  payer;  là  est  la  nuance.  i»  Il  a  répondu  lui-même  : 
c   On  peut  m' acheter,  mais  je  ne  me  vends  pas.  > 

Sa  réponse  peut  paraître  suspecte  et  elle  Test,  car  le  besoin  d'argent 
prédomine  toujours  chez  lui,  Tobsède,  le  hante;  c'est  une  soif  inextin- 
guible, elle  fait  partie  de  son  tempérament  moral,  elle  fait  dire  à 
RÎTarol  ce  mot  cruel  :  Mirabeau,  pour  de  l'argent,  est  capable  de  tout, 
même  d'une  bonne  action. 

Malgré  cela  je  dirai  à  mon  tour  :  Mirabeau  ne  s'est  pas  vendu;  à 
défaut  de  conscience,  son  intérêt  l'en  a  empêché.  Il  sert  le  roi,  mais 
il  ne  renonce  pas,  si  les  circonstances  le  commandent,  à  l'abandonner 
à  son  sort,  lui  et  son  trône,  à  réaliser  pour  son  compte  exclusif  ce  que 
l'ai  appelé  son  idée  fondamentale,  à  prendre  en  mains  la  dictature. 
Lai  qui  a  tout  prévu,  n'a-t-il  pas  prévu  un  jour  l'éventualité  d'une 
dislocation  de  la  France  et  que,  dans  ce  cas,  il  pourrait  devenir  comte 
indépendant  de  la  Provence?  Et  voyez,  en  effet,  le  rôle  qu'il  assume. 
Le  plan  proposé  par  lui  à  la  couronne  c'est  de  laisser  l'Assemblée  se 
(Keonsidérer  elle-même  par  trois  moyens  presque  infaillibles  :  1o  En 
ne  lui  résistant  pas,  car,  dit-il  :  c  Toute  la  force  d'une  assemblée  est 
dans  la  résistance  qu'elle  éprouve.  Otez  le  poids  qui  presse  le  ressort, 
il- se  détend,  se  relâche,  reste  sans  forces.  »  2<>  en  s'assurantle  concours 
de  députés  aux  gages  du  roi;  3^  en  influant  sur  l'opinion  par  la  cor- 
raption  de  la  presse,  les  largesses,  la  police  secrète.  L'Assemblée,  une 
fois  déconsidérée,  tout  l'odieux  du  désordre,  de  l'anarchie,  de  l'aggrava- 
tion des  impôts  retombera  sur  elle  et  le  pays  se  retournant  vers  la 
royauté,  comme  vers  son  sauveur  naturel,  restaurera  le  trône  ébranlé. 
Mais  est-il  sûr  que  ce  plan  réussisse?  N'est-il  pas  à  craindre  que  le 
manque  de  décision  du  roi,  le  manque  de  confiance  de  la  reine,  le 
manque  de  ressources  du  trésor  pour  iaire  face  à  des  dépenses  secrètes 
intarissables  ne  le  fassent  échouer  et  que  la  royauté  ne  soit  perdue 
sans  remède?  En  ce  cas,  pourquoi  Mirabeau  renoncerait-il  à  l'espoir 
de  profiter  directement  de  l'impopularité  de  la  Chambre?  Et  ne  fallait- 
il  pas,  pour  se  ménager  cette  issue,  non  seulement  que  rien  ne  fût 
connu  avec  certitude  de  ses  relations  avec  la  Cour,  mais  en  outre  qu'il 
gardât  une  réelle  indépendance? 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si,  en  maintes  circonstances,  il  rompt  en 
TÎsiére  à  la  royauté,  jusqu'à  soulever  les  acclamations  frénétiques  des 
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Jacobins;  mais  mesurez  aussi  d'un  coup  d'œil  toutes  les  difûcultés  d*un 
rôle  si  ambigu.  Tantôt  il  risque  de  rompre  avec  la  Cour  qui  s'inquièlede 
discours  et  d'actes  heurtant  de  front  ses  sentiments  et  paraissant  com- 
promettre ses  intérêts.  Tantôt  il  doit  se  mettre  en  garde,  et  contre  les 
soupçons  que  font  naître  ses  dépenses,  sa  luxueuse  installation  rue  de 
la  Chaussée  d'Antin,  Tachât  d'une  maison  de  campagne  à  Ârgenteuil, 
ses  joyeux  festins,  son  train  de  maison,  et  contre  les  attaques  que  les 
chefs  du  parti  jacobin  ne  se  lassent  pas  de  diriger  contre  lui. 

Quelle  souplesse  prestigieuse,  quelle  merveilleuse  activité,  quelle 
fécondité  de  ressources  il  eut  à  déployer  pour  tenir  tête  à  tout  et  à  tous, 
rédiger  des  mémoires,  donner  des  audiences,  prononcer  des  discours, 
présider  l'Assemblée,  sans  quitter  pour  cela  la  vie  de  dissipation  et  de 
plaisir  !  Sans  doute  il  avait  des  collaborateurs  nombreux,  mais  c'était 
une  partie  de  son  rôle  aussi  de  ne  pas  trop  le  laisser  voir. 

Ce  rôle,  il  l'a  tenu,  il  l'a  joué  avec  un  plein  succès  jusqu'à  sa  mort. 
Il  aurait  pu  s'approprier  la  parole  d'Auguste  mourant  :  Mes  anus, 
trouvez-vous  que  j'ai  bien  joué  celte  comédie  ?  Applaudissez  si  vous 
êtes  contents. 

Après  sa  mort  même,  Talleyrand  n'a-t-il  pas  apporté  son  dernier 
soupir  à  la  tribune  de  l'Assemblée,  et  l'Assemblée  ne  l'a-t-elle  pas  re- 
cueilli avec  une  pieuse  vénération  ?  Or  ce  dernier  soupir  était  un 
discours  sur  l'égalité  des  partages  dans  les  successions,  œuvre  d'un  de 
ses  nombreux  collaborateurs,  du  genevois  Reybaz. 

Vous  vous  expliquez  l'explosion  de  douleur  que  provoqua  dans 
la  nation  entière  la  mort  de  Mirabeau.  La  royauté  et  ses  tenants 
avaient  perdu  leur  plus  puissant  auxiliaire,  le  peuple  avait  perdu  son 
meilleur  défenseur.  Les  uns  l'admiraient  pour  sa  résistance  à  la  cou- 
ronne, et  les  autres  pour  les  services  qu'il  lui  avait  rendus.  Tous  ren- 
daient hommage  à  la  sagacité  incomparable  de  l'homme  politique,  au 
magique  talent  de  l'orateur.  Tous  aussi  avaient  le  pressentiment  de 
l'anarchie  terrible  et  imminente,  presque  tous  voyaient  en  Mirabeau  le 
seul  lutteur  de  taille  à  l'étreindre  corps  à  corps.  Concluons  que,  pour 
l'éclat  de  son  nom,  il  est  mort  à  l'heure  propice. 

Et  maintenant,  essaierai-je  de  condenser  ses  traits  en  une  image  ? 
Je  n'en  ai  garde,  Mesdames  et  Messieurs,  étant  sûr  d'échouer  là  ou  le 


Digitized  by 


Googk 


MIRABEAU.  Î79 

mailre  de  la  métaphore  el  de  Tantithèse  a  échoué  lui-même.  Quelle 
lanterne  magique  pourtant  ^  que  de  figures  Victor  Hugo  fait  défiler 
devant  nos  yeux  :  taureau,  lion,  tigre,  athlète,  archer,  aigle,  paon^ 
aquilon,  océan,  d'autres  encore!  Mais  au  lieu  d'en  arrêter  une  au  pas- 
sage, il  les  confond  toutes  en  une  seule  :  Mirabeau,  proclame-t-il,  était 
tout  cela  à  la  fois,  il  était  Prolée, 

Je  préférerais  ce  jugement  plus  simple  :  c  Sa  conscience  n'est  que 
dans  son  esprit.  » 

Intelligence  étincelante  et  tempérament  de  feu,  génie  fait  d'imagi- 
nation, d'intrigue  et  de  fougue,  tel  m'apparaît  Mirabeau.  Rien  au  delà. 
Le  bouillonnement  de  son  sang  échauife,  active,  entraîne  sa  pensée,  la 
fait  éclater  en  périodes  enflammées  et  sonores,  mais  son  esprit,  loin  de 
maitriser  à  son  tour  les  passions,  ne  songe  qu'à  les  servir  de  toutes  ses 
ressources.  Il  ne  cherche  pas  davantage  à  se  fixer,  à  se  saisir  lui-même, 
à  se  convaincre  fermement  par  la  méditation  profonde.  A  quoi  bon?  les 
joaissances  les  plus  vives  que  l'intelligence  procure  ne  sont-elles  pas 
dans  sa  spontanéité  et  sa  mobilité  même?  et  pourquoi  s'inquiéter 
d'autre  chose,  si  l'on  estime  que  tout  finit  au  dernier  souffle,  si  aucune 
loi  morale  n'étend  sur  vous  son  empire,  si  la  conscience  a  brisé  son 
ressort. 

Là  est  la  faiblesse  de  ce  Titan.  Elle  ne  l'empêche  d'entasser  ni  les 
raines  ni  les  pierres  d'un  nouvel  édifice,  elle  l'empêche  d'atteindre  au 
del  qu'il  veut  escalader  :  le  pouvoir  de  son  vivant,  la  gloire  après  sa 
mort. 

i  Enveloppez-moi  de  parfums  et  couronnez-moi  de  fleurs,  pour 
entrer  dans  le  sommeil  éternel.  »  Ce  fut  une  de  ses  dernières  paroles. 
Nous  pouvons  jeter  sur  sa  tombe  fleurs  et  couronnes,  nous  pouvons  y 
brûler  un  profane  encens,  nous  pouvons  admirer  sa  parole  et  son 
génie,  nous  ne  nous  inclinerons  jamais  avec  vénération  devant  sa  mé- 
moire. Si  rayonnante  qu'elle  soit  de  popularité,  sa  mort  même  ne  laisse 
pas  dans  nos  âmes  une  impression  qui  les  élève  et  les  transporte.  Je 
répéterai,  après  un  grand  poète  de  notre  temps,  grand  orateur  lui  aussi, 
mais  d'une  plus  pure  envolée,  Lamartine  :  <  Une  fin  n'est  majestueuse 
que  si  rhomme  tombe  avec  sa  vertu.  » 

Jacques  FLACH. 
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LE  RÉGENT  ET  GEORGE  I" 

A  propos  du  complot  jacobite  des  ministres  suédois 

en  1717. 

FRAGMENT. 


George  I®"",  roi  d'Angleterre,  venait  de  faire  un  séjour  de  six  nïois 
dans  son  électoral  de  Hanovre,  et  de  rentrera  Londres  à  la  fin  de  jan- 
vier 1717,  lorsqu'il  découvrit  un  complot  jacobite  ourdi  par  les  minis- 
tres de  Suède  résidants  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  France.  Le 
Régent  et  Tabbé  Dubois  s'y  trouvèrent  impliqués,  non  pas  compromis, 
d'une  manière  très  désagréable. 

A  la  ruine  de  la  grandeur  suédoise  en  Allemagne,  George  W  s*était 
attribué  les  duchés  de  Brème  et  de  Verden  sans  autre  motif  que  de  ne 
pas  rester  les  mains  vides,  alors  que  tous  ses  autres  voisins  se  gar- 
nissaient. Il  avait,  à  titre  d'électeur  de  Hanovre,  déclaré  la  guerre  à 
Charles  XI [  ;  et,  en  même  temps,  envoyé  dans  la  Baltique  la  flotte  an- 
glaise, en  apparence  pour  la  protection  du  commerce  britannique. 

A  leur  tour,  les  Suédois  songèrent  à  occuper  leur  nouvel  ennemi 
chez  lui  et  à  porter  l'invasion  dans  la  Grande-Bretagne  elle-même  au 
nom  du  Prétendant.  Tandis  que  Charles  XII,  revenu  de  Turquie  dans  le 
Nord,  défendait  Straisund  en  désespéré,  le  baron  de  Spaar,  son  ambas- 
sadeur à  Paris,  combinait  avec  le  maréchal  de  Berwick  un  plan  pour 
transporter  soudainement  en  Ecosse  un  corps  d'environ  8,000  Suédois, 
campés  alors  près  de  Gothembourg  sur  le  Cattégat.  Quarante-huit 
heures  pouvaient  suffire.  Mais  le  siège  même  de  Straisund  et  ensuite 
l'état  critique  du  royaume  de  Suède  empêchèrent  le  roi  d'y  songer. 

Sans  se  décourager,  le  baron  de  Gœrtz,  franconien  d'origine,  am- 
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bassadeur  de  Charles  Xil  en  Hollande,  forma  une  vaste  conjuration 
contre  la  dynastie  de  Hanovre.  De  la  Haye  il  entretint  une  active  cor- 
respondance avec  le  baron  de  Spaar  à  Paris,  et  avec  le  comte  de  Gyl- 
lenborg,  ambassadeur  suédois  à  Londres  *.  Il  communiquait  avec  le 
Prétendant    et    les    Jacobites    d'Angleterre.    Réconcilier    ensemble 
Charles  XH  et  le  tsar  Pierre,  les  armer  contre  Georges  !•';  renverser 
le  Régent  en  France  ;  débarquer  douze  mille  Suédois  en  Ecosse,  tandis 
que  les  Jacobites,  aidés  de  l'argent  de  TEspagne,  soulèveraient  TAn- 
g^elerre  :  telle  était  Ténorme  machine  au  moyen  de  laquelle  ces  trois 
hommes  s'apprêtaient  à  bouleverser  l'occident.  Déjà  le  ministre  de 
Philippe  Y,  Alberoni,  envoyait  un  subside  d'un  million  de  francs  au 
baron  de  Spaar  ;  les  Jacobites  d'Angleterre  avançaient  une  somme 
considérable  ^. 

Cependant  quelques-unes  de  leurs  lettres  interceptées  et  déchiiTrées, 
on  surcroit  d'animation  chez  les  Jacobites  avaient,  dès  l'automne, 
donné  l'éveil  au  cabinet  britannique.  Le  complot  avait  mûri,  lorsque 
Slanhope,  rentré  de  Hanovre  à  Londres  avec  le  roi,  fit  adopter  une  de 
ces  mesures  soudaines  et  radicales,  familières  à  son  ardeur  d'homme 
d  action,  rien  moins  que  l'arrestation  de  l'envoyé  suédois  et  la  saisie 
de  ses  papiers.  Selon  lui,  un  ministre  étranger  conspirant  contre  le 
goavemeraent  auprès  duquel  il  était  accrédité,  violait  le  droit  des 
gens  et  n'était  plus  fondé  à  invoquer  le  privilège  qui  couvrait  les  am- 
bassadeurs. Cette  résolution  fut  exécutée  sans  désemparer,  aussitôt 
prise  (29  janvier-9  février  4717).  Stanhope  en  informa  par  une  circu- 
laire justificative  les  ministres  étrangers.  Un  seul  d'enire  eux,  le  mar- 
quis de  Monteleon,  ambassadeur  d'Espagne,  fit  des  observations.  Pour 
achever  sa  justification,  Stanhope  livra  immédiatemeut  les  lettres  à  la 
publicilé  et  en  distribua  des  exemplaires  aux  ambassadeurs  à  Londres, 
ainsi  qu'aux  diverses  coui^  du  continent. 

(1)  George  I*'  était  en  guerre  avec  Charles  XII,  comme  électeur  de  Hanovre; 
comme  roi  d* Angleterre,  il  était  en  paix.  Nous  ne  faisons  pas  usage  ici  des  détails 
donnés  par  Voltaire,  histoire  de  Charles  Ali,  Histoire  de  Vempire  de  Russie,  sous 
Pierre  U  Grand,  parce  que  notre  objet  n'est  pas  de  raconter  Thistoire  de  ce  complot, 
mai»  seulement  les  relations  auxquelles  il  donna  lieu  entre  George  I"  et  le  Régent. 

(t)  Mémoire  adressé  à  Philippe  V  au  nom  du  Prétendant.  Papiers  du  cardinal 
GuaUerio.  Bril-Mus.,  Additional  manuscripts  n«  20,292,  t»  1-186-190.  V.  le  récit  de 
L.  MahoD,  History  of  Sngland,  t.  I,  ch.  viii,  édit.  Taucbnitz. 
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N'étant  pas  homme  à  faire  les  choses  à  demi,  il  voulut  aussi  que  les 
Hollandais  s'emparassent  de  Gœrtz.  Celui-ci  était  en  route  pour  l'An- 
gleterre, où  il  comptait  mettre  la  dernière  main  à  ses  trames,  et  déjà 
au  moment  de  s'embarquer  à  Calais,  lorsque  la  nouvelle  de  l'arres- 
tation de  Gyllenborg  le  ramena  brusquement  en  Hollande.  Les  Hollan- 
dais n'avaient  aucun  motif  de  sévir  contre  un  ambassadeur  étranger 
qui  n'attentait  pas  à  la  sûreté  de  leur  Etat.  Mais  le  gouvernement  de 
George  !«'  avait  des  maximes  très  exigeantes  sur  les  devoirs  réciproques 
entre  Etats  voisins  et  alliés;  ce  que  Stanhope  exprimait  par  ces  mots: 
«  les  Etats  doivent  porter  leur  juste  fardeau  ^  Jt  Dès  le  lendemain  du 
jour  où  il  s'était  saisi  de  Gyllenborg,  il  écrivit  à  l'ambassadeur  britanni- 
que à  La  Haye,  Leathes,  de  requérir  l'arrestation  de  Gœrtz  et  de  ses  deux 
secrétaires,  Gyllenborg,  frère  du  ministre  en  Angleterre,  et  Stambken.  11 
y  réussit,  grâce  au  zèle  des  vieux  amis  des  whigs,  Duvenvoirde,  Buys  et 
lord  Albemarle  2,  ^ui  ne  triomphèrent  pas  aisément  de  ce  qu'ils  appe- 
laient la  timide  circonspection  de  Heinsius,  le  grand-pensionnaire.  Gœrtz, 
à  Amsterdam,  pourchassé  mollement  par  le  bourguemestre,  s'enfuit 
d'une  maison  à  l'autre  et  gagna  la  campagne.  Mais  il  fut  arrêté  à 
Arnheim,  dans  la  Gueldre.  On  s'assura  de  ses  secrétaires.  On  saisit  ses 
papiers.  Alors  le  ministre  produisit,  en  se  réclamant  du  droit  des  gens, 
les  pleins  pouvoirs  de  son  maître  qui  l'accréditaient  auprès  de  toutes 
\es  cours  où  besoin  serait.  Les  Etats  de  la  province  de  Hollande  et  les 
Etats-Généraux  se  renvoyèrent  réciproquement  la  tâche  ardue  d'ouvrir 
les  lettres  des  prisonniers.  Moins  que  jamais,  Amsterdam  était  en 
humeur  de  se  compromettre  pour  les  Anglais.  Elle  se  défendait  contre 
leurs  entraînements  et  contre  la  tyrannie  de  leur  intérêt  étroit. 

A  Londres,  le  roi  ouvrit  le  parlement,  le  20  février  (3  mars)  1717. 
Il  se  félicita  dans  son  discours  de  la  défaite  de  la  dernière  iasurrec- 
tion,  grâce  à  la  protection  divine;  du  succès  qui  avait  couronné  ses 
efforts  pour  corriger  certains  défauts  du  traité  d'Utrecht,  par  rapport 
au  commerce  et  à  la  sécurité  de  ses  royaumes,  et  particulièrement  du 
traité  avec  la  France.  ^  Par  Talliance  conclue  récemment  avec  la 
France  et  les  Etats-Généraux,  dirait-il,  nous  serons  délivrés  dans  un 

(1)  stanhope  à  LeaUies  Whitehall,  30  janvier  —  10  février  1717.  Record-Office, 
tioUand,  vol.  377. 

(2)  Le  hollandais  Âmold-Jusle  de  Keppel,  né  dans  la  Gueldre. 
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proehain  avenir  de  toute  appréhension,  au  sujet  de  Dunkerque  et  tle 
Mardick  ;  le  Prétendant  est  dès  maintenant  éloigné  au-delà  des  Alpes  ; 
ses  adhérents  sont  privés  de  tout  espoir  de  soutien  et  d'encourage- 
ment de  la  part  de  la  France;  et  même  l'assistance  de  cette  couronne 
a  été  stipulée  en  notre  faveur  en  cas  de  nécessité,  i  Suivaient  leis  paroles 
les  plus  brûlantes  contre  les  criminels  auteurs  des  machinations  que 
Ton  venait  de  découvrir  ^ 

Le  parlement,  par  réciprocité,  entra  dans  une  telle  indignation, 
qu'il  eut  été  facile  de  Tentrainer  à  la  guerre  immédiate  contre  la 
Suède.  Néanmoins  Stanhope  fit  observer  qu'il  fallait  d'abord  savoir  ce 
qitô  Charles  XII  penserait  de  la  conduite  de  ses  agents. 

Seulement,  comme  on  trouva  dans  la  correspondance  de  Gyllenborg 
que  la  Suède  était  réduite  à  une  extrême  disette  de  blé,  il  fut  défendu 
d'en  exporter  d'Angleterre  à  cette  destination;  et  l'on  demanda  à  la 
BoHaide  de  faire  de  même,  en  conformité  avec  l'esprit  de  l'alliance 
défeasife  de  février  4716.  Buys  objecta  que  cela  porterait  peut-être  le 
ioi  de  Suède  et  le  tsar  à  prendre  ensemble  des  mesures  préjudiciables 
i  l'Angleterre  aussi  bien  qu'à  la  Hollande  ;  et  qu'il  serait  dangereux 
que  le  tsar  fût  trop  puissant  dans  le  Nord,  le  roi  de  Suède  une  fois 
mis  hors  d'état  de  lui  faire  tête.  Ce  qui  ne  se  disait  pas  officiellement, 
c'est  qu'Amsterdam  voyait  avec  plaisir  l'mterdiction  prononcée  à 
Londres,  par  l'espoir  d'en  profiter  et  de  se  substituer  en  Suéde  aux 
Anglais  dans  le  commerce  des  grains,  du  sel...  Les  Députés  pour  les 
Affiiii'es  étrangères  se  déclarèrent  finalement  sans  pouvoirs,  quant  à 
prohiber  le  commerce  avec  la  Suède.  D'ailleui's  les  Hollandais  ne  ces- 
saient pas  de  se  plaindre  des  péages  institués  par  George  I^^  dans  le 
Hanovre,  à  Brème  et  à  Verden  ;  du  faible  concours  qu'il  leur  apportait 
dans  leui^  démêlés  avec  l'Autriche  au  sujet  de  la  Barrière  ;  et  de  ce 
qu'il  faisait  la  sourde  oreille  à  leurs  réclamations  pour  la  solde  arriérée 
des  treize  régiments,  qui  avaient  jadis  suivi  Guillaume  III  en  Irlande 
contre  Jacques  II  2. 

Les  uns  et  les  autres,  surtout  le  gouvernement  britannique,  auraient 

(1)  CobbeWs  Pàrliamentary  Hisiory,  vol.  VII,  p.  395. 

(2)  Record  Office.  HoUand,  vol.  377,  379.  Les  Hollandais  qui  aimaient  les  comptes 
clairs  et  bien  établis,  avaient  arrêté  celui-ci^  à  la  somme  de  2,467,331  florins,  7  sols, 
h  deniers.  Id,  ibid.  Vol.  378. 
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voulu  entraîner  le  gouvernement  français  à  prendre  avec  eiix  parti 
contre  la  Suède,  et  à  interdire  à  celle-ci,  non  seulement  la  contrebaBde 
de  guerre,  mais  aussi  le  blé  et  généralement  ce  qu'on  appelait  les 
nécessaires. 

Lord  Stair,  qui  venait  d'obtenir  de.son  gouvernement  un  congé  après 
un  séjour  de  deux  laborieuses  années  à  Paris,  emporta  une  lettre  du 
Régent  pour  George  I®"",  lettre  affectueuse  avec  promesse  de  son  con- 
cours absolu  au  sujet  des  nouvelles  découvertes  qui  venaient  d'être 
faites  *. 

Il  ne  s'agissait  encore  que  de  l'arrestation  de  Gyllenborg  et  de  la 
saisie  de  ses  papiei^  dont  on  ne  savait  pas  le  contenu.  Leur  publica- 
tion apporta  au  duc  d'Orléans  une  mortification  très  sensible  et  fort 
inattendue  de  ceux-là  même  qui  l'y  exposèrent,  on  peut  dire  innocem- 
ment, c'est-à-dire  le  cabinet  de  Londres. 

On  sait  qu'à  une  certaine  époque,  les  Jacobites  avaient  compté  non 
sans  motifs  sur  l'appui  du  duc  d'Orléans,  et  qu'il  ne  s'était  détourné 
d'eux  qu'après  l'expédition  du  Prétendant  en  Ecosse,  si  tristement 
conduite  qu'elle  avait  été  l'irrévocable  condamnation  du  parti.  Dès 
lors,  il  s'était  orienté  vers  la  dynastie  de  Hanovre  et  s'était  travaillé 
une  année  entière  à  conquérir  son  alliance.  Amère  avait  été  la  décep- 
tian  des  jacobites,  des  tories  et  même  de  certains  whigs  méconlents. 
L'alliance  leur  coupait  la  goi'ge,  s'écriaient-ils  ;  et  dans  les  cafés  de 
Londres,  ils  ne  parlaient  de  rien  moins  que  d'assassiner  le  duc  d'Or- 
léans 2.  Etait-il  surprenant  que  l'écho  de  ces  fureurs  résonnât  dans  la 
correspondance  des  trois  ministres  suédois?  Ils  outragèrent  le  Régent 
bonne  mesure.  Gyllenborg  déchargea  sa  bile  auprès  de  Gœrtz. 

.  (1)  Voici  cette  lettre,  Record  Office,  France,  vol.  346.  «  Monseigneur,  je  ne  veux 
pas  laisser  partir  milord  Stairs  sans  remercier  Yostre  Majesté  des  nouvelles  marques 
d'amitié  qu'elle  m'a  données  au  retour  de  Fabbé  Dubois  et  sans  l'assurer  qu'à  chaque 
occasion  qui  se  présente  mon  attachement  pour  elle  augmente.  J'espôre  que  miLord 
Stairs  en  lui  rendant  compte  des  sentimens  qu'il  a  veu  en  moy  au  sujet  des  nou- 
velles découvertes  qui  ont  esté  faites,  luy  donnera  lieu  de  remarquer  combien  je 
suis  sensible  a  ce  qui  la  regarde  et  qu'elle  peut  compter  absolument  sur  moy.  Plus 
il  a  d'intelligence  et  de  teste  pour  le  service  de  Yostre  Majesté  plus  je  suis  assuré 
qu'il  o'a  rien  reconnu  qui  ne  soit  conforme  à  ce  sentiment  et  au  respect  avec  lequel 
je  suis,  Monseigneur,  do  Yostre  Majesté  très  affectionné  cousin  et  serviteur, 
Philippe  d'Orléans.  >  Février  1717. 
(2)  Lettres  de  Dubois  à  Stanhope,  La  Haye,  17,  20  octobre  1716. 
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Le  29  septembre  (10  octobre)  1716^  au  moment  où  Ton  ^vait  que 
J'abbé  Dubois  négociait  avec  Stanhope  à  Hanovre,  il  écrivit  de  Londres 
à  Gœrtz: 

t  En  réponse  à  la  lettre  de  Y.  Exe,  du  22  passé,  je  me  donne 
rhonneur  de  vous  informer  que  tout  le  monde  ici  est  d'opinion  que, 
ou  la  France  est  extrêmement  faible,  ou  le  Régent  vise  le  trône  et  dé- 
sire l'acheter  du  roi  George  à  quelque  prix  que  ce  soit  ;  autrement, 
on  regarde  comme  impossible  que  la  France  puisse  condescendre 
comme  elle  fait  à  un  sacrifice  aussi  ignominieux  que  celui  de  cet  ou- 
vrage ^,  qui  lui  a  tant  coûté,  et  pour  lequel  le  feu  roi  a  subi  dix  ans 
de  guerre.  On  va  ici  jusqu'à  parier  que  le  jeune  roi  de  France  sera 
dépêché  dans  un  certain  temps,  pour  faire  place  à  son  oncle.  Mais  si 
la  rumeur  qui  circule  à  présent  se  vérifie,  c'est-à-dire  que  le  jeune 
roi  est  atteint  de  la  petite  vérole,  il  est  très  possible  que  la  Providence 
confonde  ses  vastes  desseins  ^,  lesquels,  entre  autres  choses  tendent 
à  substituer  en  notre  lieu  et  place  la  cour  de  Hanovre  pour  être 
employée  par  la  France  comme  contre-poids  à  la  puissance  de  l'Em* 
pereur  ;  et  c'est  dans  cette  vue,  que  le  printemps  dernier,  la  France 
a  déjà  offert  de  garantir  aux  llanovriens  le  duché  de  Brème...  » 

Gyllenborg  se  réjouissait  ensuite  de  l'effet  produit  par  les  pamphlets 
qu'il  répandait  à  Londres,  et  finissait  en  disant  que  dix  mille  hommes, 
transportés  de  Suède  en  Angleterre,  feraient  l'affaire.  L'aident  ne 
Bianquerail  pas  ^. 

George  I«r  et  Stanhope,  trop  pleins  de  leur  sujet,  uniquement  sou- 
cieux d'étaler  par-devant  le  monde  entier  la  justification  de  leur  pro- 
cédé insolite,  ne  sentirent  pas  qu'ils  avaient  à  user  de  ménagements  à 
regard  de  leur  nouvel  allié;  et  qu'en  donnant  l'essor  à  des  calomnies 
enfouies  dans  une  correspondance  secrète,  ils  allaient,  sans  le  moindre 

(t)  Mardick.  Il  ii*éUil  nallement  exact  que  Tobjet  de  cette  guerre  de  dix  ans, 
c'est-à-dire  de  la  succession  d'Espagne,  eût  été  la  conservation  ou  la  ruine  de  Dun- 
kerque,  et  surtout  de  Mardick  que  liOuls  XIV  n'entreprit  de  construire  qu'après  la 
paix  dTJlrecht. 

())  Les  desseins  du  Régent,  Sans  doute,  Gyllenborg  veut  dire  qu'en  cas  de  mort 
de  Louis  XV,  la  Providence  suscitera. le  roi  d'Espagne  pour  être  le  roi  de  France. 

(3)  CobbeU's  ParHamentary  HUlwry^  vol.  VII,  p.  397.  Cette  correspondance,  telle 
qu'elle  fut  produite  au  parlement,  est  en  anglais.  Il  y  avait  aussi  un  texte  français 
que  nous  n'avons  pu  trouver. 
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avantage  pour  eux-mêmes,  lui  causer  le  plus  cruel  dégoût,  en  même 
temps,  fournir  des  armes  aux  nombreux  et  remuants  mécontents  de 
France,  à  la  fois  et  contre  le  prince,  et  contre  Talliance. 

Thomas  Crawford,  secrétaire  de  l'ambassade  britannique,  faisant  la 
fonction  en  Tabsence  de  lord  Stair,  remit  un  exemplaire  imprimé  de 
cette  correspondance  à  Tabbé  Dubois.  L'abbé,  par  un  rare  empire 
sur  lui-même,  se  contint;  il  approuva  les  mesures  prises  en  Angleterre, 
et  rendit  compte  de  toute  l'affaire  au  Régent.  Le  prince  sourit  des  in- 
jures lancées  à  son  adresse  et  se  contenta  de  dire  de  leurs  auteurs 
que  c'était  des  fous  impertinents  K 

Mais  dans  le  public  qui  ne  demandait  qu'à  se  scandaliser,  car  l'opinion 
était  jacobite,  le  scandale  fut  terrible.  On  se  déchaîna  sous  pcétéxte  d'un 
criant  manque  de  respect  envers  le  Régent.  Au  Conseil,  les  personnages 
de  la  plus  haute  distinction  saisirent  l'occasion  d'accabler  Dubois  de 
reproches  pour  avoir  ainsi  compromis  son  maître.  Le  maréchal  d'Hu- 
xelles  ne  craignit  pas  de  soulager  sa  mauvaise  humeur,  en  disant  que 
l'affaire  de  Gyllenborg  était  une  invention  du  roi,  afin  de  garder  son 
armée  sur  pied.  L'abbé,  qui  ne  brillait  pas  par  l'intrépidité  aux  heures 
critiques  de  sa  fortune,  était  atterré.  Depuis  dix  ans,  dit-il  à  Crawford, 
rien  ne  l'avait  tant  affligé  ^  Le  chagrin  que  lui  causaient  ces  maudites 
lettres,  continuait-il,  s'augmentait  tous  les  jours  par  les  nouvelles  morti- 
fications qu'il  recevait  des  gens  de  toute  condition  chez  qui  il  allait,  et 
par  les  suites  fâcheuses  qu'il  prévoyait.  Car  les  amis  du  duc  d'Orléans, 
tout  comme  ceux  dont  on  pouvait  soupçonner  les  intentions,  s'en  offen- 
saient ou  prétendaient  en  être  également  offensés  ;  et  ce  n'était  que 
l'extrême  honte  que  le  Régent  avait  d'avouer  qu'il  eût  reçu,  un  si 
grand  affront  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  avec  qui  il  venait  de  faire 
une  alliance  si  étroite,  qui  l'empêchait  de  faire  éclater  son  ressenti- 
ment. Mais,  Dubois  le  savait  de  science  certaine,  —  peut-être  ici  dessi- 
nait-il son  maître  un  peu  trop  d'après  lui-même,  —  cette  affaire  lui 
restait  sur  le  cœur,  et  lui  faisait  une  peine  mille  fois  plus  vive  que 
s'il  avait  appris  que  les  ministres  britanniques  eussent  dessein  de  lui 

(i)  Crawford  à  L.  &tair,  Paris,  9  mars  1717.  Slair-Papers,  Oxenfoord  CasUe, 
vol.  IX.  George  I"  adressa  ensuite  lui-môme  un  exemplaire  h  Dubois. 

(2)  Crawford  à  Methuen,  Paris,  10, 17  mars  1717.  Record  Office,  France,  vol.  350. 
Crawford  à  L.  Stair,  Paris,  10  mars  1717.  Stair-Papers,  Ozenfoord  GasUe,  vol.  IX. 
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donner  un  coup  de  poignard.  Sa  douleur  et  Tinquiélude  qu'il  renfer- 
mait en  lui-même  étaient  inexprimables.  Enfm  telle  avait  été  Témotion 
des  esprits  à  la  cour,  que  sans  le  tempérament  qu'y  avaient  mis 
certaines  personnes,  on  n'aurait  pas  hésité  à  déchirer  en  mille  mor- 
ceaux quelque  traité  que  ce  fût.  Pour  son  particulier,  Tàbbé  aurait 
toulu  au  prix  de  tout  le  bien  qu'il  avait  au  monde,  et  de  la  moitié  de 
son  sang,  que  le  gouvernement  britannique  n'eût  pas  publié  celte 
maudile  lettre  qui  ne  lui  servait  de  rien,  quoique,  dans  le  fond,  il  le 
reconnaissait,  ce  ne  fût  qu*une  bagatelle,  une  méprise  faite  sans  des- 
sein faute  seulement  d'un  peu  d'attention. 

Crawford  défendit  de  son  mieux  son  gouvernement.  Il  représenta 
aussi  que  chez  un  prince  comme  le  duc  d'Orléans,  d'un  caractèi-e  si 
brillant,  doué  de  si  grandes  et  si  belles  qualités,  il  convenait  mieux  à 
sa  dignité  de  mépriser  des  calomnies  de  cette  sorte,  que  de  s'offenser 
conlre  son  plus  grand  ami  qui  le  considérait  comme  bien  au-dessus  de 
ce  qoe  pouvait  dire  un  fol  impertinent.  L'abbé  répliqua  que  le  Régent 
o*é(ait  pas  offensé^  étant  persuadé  qu'il  n'y  avait  pas  eu  d'intention  ; 
mais  il  était  impossible  de  justifier  ce  qu'on  avait  fait.  Car,  disait-il, 
de  deux  particuliers  même,  celui  qui  publierait  une  chanson  calom- 
nieuse sur  l'autre,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  et  quoique  faite 
par  le  plus  grand,  fou,  et  connue  pour  être  une  calomnie,  ne  saurait 
jamais  s'en  justifier  ni  empêcher  que  cela  ne  marquât  son  peu  d'atten- 
tion et  d'amitié  pour  l'autre  ;  et  à  beaucoup  plus  forte  raison  entre  deux 
prince?  en  amitié,  on  devrait  éviter  soigneusement  de  publier  la  moindre 
chose  de  cette  espèce  de  l'un  et  de  l'autre  côté,  c  Et  même,  poursui- 
vait-il avec  malice,  en  publiant  ces  lettres-là,  l'auteur  n'en  est  pas 
traittéen  criminel  ni  rien,  par  vous  autres;  et  il  paroitra  seulement  à 
la  postérité  et  à  tout  le  monde  à  présent,  que  le  Roy  d'Angleterre  a 
trouvé  à  propos  de  faire  publier  une  calomnie  atroce  contre  le  Duc 
d'Orléans,  le  lendemain  d'un  traitté  d'alliance  fait  avec  luy.  > 

Puis  avec  l'exagération  à  laquelle  ses  nerfs  l'entraînaient,  il  s'écriait 
de  nouveau  que  c'était  le  plus  grand  affront  qui  jamais  fût  arrivé  ou 
pût  arriver  au  duc  d'Orléans,  et  peut-être  le  plus  grand  malheur  pour 
Jes  deux  royaumes  depuis  longtemps.  Mais  enfin  il  n'y  avait  d'autre 
remède  que  la  patience^  puisque  le  Régent  et  lui  étaient  persuadés 
qu'il  n'y  avait  eu  aucun  mauvais  dessein. 
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En  parlant,  il  s'échaufTait  beaucoup  contre  les  arg^uments  par  les- 
quels Crawford  essayait  de  plaider  la  cause  du  cabinet  de  Londres. 
Mais  au  fond,  dit  le  ministre  anglais,  il  était  aisé  de  voir  que  c'était 
extrême  affliction  plutôt  que  colère  ^ 

Et  cela  était  vrai  qu'à  peine  Tamitié  conclue,  le  fougueux  entraîne- 
ment de  George  et  de  ses  ministres  avait  enduit  le  bord  de  la  coupe 
d'une  étrange  amertume. 

Cette  fâcheuse  impression  s'atténua  assez  promptement,  puisque  après 
tout  le  Régent  se  perdait  sans  remède  si,  après  avoir  froissé  le  public 
en  faisant  l'alliance,  il  allait^  sur  un  dégoût  causé  par  l'imprudence  de 
ses  amis  d'un  jour,  la  rompre  et  se  rejeter  dans  un  isolement  de  honte 
et  de  dépit.  Et  l'abbé,  que  devenait-il  après  son  triomphe  ?  Dans  quel 
abîme  était-il  englouti  ? 

Le  Régent  et  son  conseiller  s*armèrent  donc  de  patience  et  de  com- 
plaisance. Ils  interdirent  dans  les  ports  de  France  l'exportation  de  tous 
les  nécessaires  pour  la  Suède,  t  II  m'a  dit,  écrit  Crawford,  quelque 
temps  après,  en  parlant  de  Dubois,  que  je  pouvois  être  asseuré  qu'on 
n'exportera  rien  à  présent  pour  la  Suède,  et  que  luy  même  avoit  été 
chez  le  m**  d'Etrées  ^  et  qu'il  avoit  demandé  i  voir  les  ordres  qu'on 
devoit  envoyer  aux  ports,  lesquels  il  m'a  fort  asseuré  sont  en  général 
contre  l'exportation  d'aucune  chose  pour  la  guerre.  Qm  pour  luy^  il 
sHniéressoii  tant  à  ces  sortes  de  choses  pour  l'Angleterre  qu'il  étoU  per- 
suadé qu'on  le  croit  icy  aux  gages  du  Rôy  de  la  Grande-Bretagne  3,  et 
que  je  pouvois  demander  au  m*^  d'Estrées  s'il  n'avoit  pas  été  chez  luy 
exprès  pour  voir  les  ordres  pour  les  ports,  et  si  les  ordres  n'étoient 
pas  déjà  partis M^Tabbé  dans  tout  son  discours  a  témoigné  beau- 
coup de  cordialité  et  de  zèle  pour  le  service  du  Roy.  Il  m'a  paru  aussi 
que  son  esprit  est  tout  à  fait  calmé  à  l'heure  qu'il  est  sur  l'affaire  de  la 
lettre  de  Gyllenborg,  car  j'en  ai  un  peu  parlé  ^.  » 

II  pourrait  même  sembler  un  peu  trop  calmé.  Ses  protestations 

(1)  Tho.  Grawrord  &  Melhuen,  Paris,  27  mars  1717.  En  français.  Rec,  0^^  France, 
vol.  350. 

(2)  Président  du  conseil  de  marine  sous  la  haute  autorité  du  comte  de  Toiilouse. 

(3)  Ces  paroles  concourent  avec  les  faits  eux-mêmes  à  montrer  que  Dubois  ne 
recevait  pas  d'argent  anglais. 

(4)  Crawford  à  Methuen,  Paris,  17  avril  1717.  En  français.  Hec.  OJT*  France,  vol.  350. 
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d^aitachement  étaient  sincères;  elles  n'entachaient  pas  sa  probité,  étant 
conformes  d'ailleurs  à  la  ligne  politique  adoptée  par  le  Régent.  Seule- 
ment, elles  manquaient  de  dignité.  Cela  n'était  pas  dans  son  tempéra- 
ment ^  Mais  déjà,  quoique  le  dernier  venu  et  le  plus  humble  au  conseil 
des  Affaires  étrangères,  telle  était  son  importance,  que  les  représentants 
de  la  Grande-Bretagne  s'adressaient  directement  à  lui,  comme  leur 
intermédiaire  naturel  près  le  Régent,  comme  l'organe  attitré  de  ce 
prince,  quant  i  Talliance  et  à  ses  multiples  obligations. 

Le  duc  d'Orléans  trouva  une  manière  honorable  de  sortir  de  cette 
mésaventure,  en  prenant  le  rôle  de  médiateur  entre  les  rois  d'Angle- 
terre et  de  Suède.  La  France  n'avait  pas  eu  à  se  louer  de  Charles  XH 
qaij  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  avait  manifestement 
poiché  du  côté  de  la  coalition.  Mais  elle  n'oubliait  pas  la  vieille 
alliance  des  temps  glorieux  de  la  guerre  de  Trente  ans  et  du  règne 
de  Louis  XIV.  Elle  se  sentait  intéressée  à  ce  que  l'équilibre  du  Nord 
ne  fût  pas  rompu  totalement. 

Le  R^ent  envoya  au  roi  de  Suède  le  comte  de  La  Marck  comme 
ambassadeur,  de  l'aveu  de  George  l^^.  Sa  mission  était  d'amener 
Charles  XII  à  s'accommoder  avec  ce  prince,  et  de  plus  à  lui  donner  une 
satisfaction  raisonnable  sur  la  conduite  de  Gyllenborg.  De  la  Haye,  La 
Marck  fit  demander  au  roi  d'Angleterre  ses  intentions  sur  ce  point  ;  et, 
muni  d'une  prompte  réponse  de  Stanhope,  il  poursuivit  son  voyage, 
8  avril  1717  2. 

Cette  réponse  portait  en  substance  qu'on  ne  relâcherait  pas  Gyllen- 
boi^  et  Gœrlz  avant  que  le  roi  de  Suède  ne  les  eût  désavoués;  ensuite 
de  quoi,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  accepterait  la  médiation  du  Ré- 
grat  3.  Charles,  à  la  nouvelle  de  ce  qui  s'était  passé  à  Londres,  avait, 
eo  représailles,  ordonné  d'arrêter  à  Stockholm  le  résident  anglais, 
Jackson,  avec  toute  sa  famille,  et  par  ménagement  pour  la  Hollande 

(I)  Par  exemple,  la  politesse  exagérée  du  billet  suivant  à  Crawford  qui  lui  avait 
deflumdé  un  rendez-vou8.  Dubois  s'excuse  sur  ce  qu'il  est  obligé  d'être  au  conseil 
i  neuf  heures  du  matin.  «  D'abord  que  j'en  serai  sorti  entre  midi  et  une  heure,  je- 
paaserai  chez  vous,  pour  sçavoir  ce  que  vous  voulés  m'ordonner.  >  17  avril  1717. 
SiairPaperSj  Oxenfoord  GasUe,  vol.  XI. 

(2)  Leathes  à  8Unhope,  la  Haye,  29  mars,  2, 6, 9  avril.  Ree.  Off.,  Holland,  vok  379. 

(3)  Additon  &  8tair,  Londres,  18  (29)  Juin  1717.  Slair-Bapers,  Oxenfoord  GusUe, 
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dont  le  commerce  lui  était  indispensable,  interdit  seulement  sa  cour  au 
résident  hollandais,  gardé  à  vue.  Quoique  deux  exemplaires  de  la  fa- 
meuse correspondance  lui  eussent  été  adressés,  de  même  qu'aux  autres 
cours,  par  le  gouvernement  britannique,  il  avait  dédaigné  de  répondre. 

Avec  La  Marck,  il  s'expliqua.  Il  nia  formellement  avoir  eu  la  moindre 
connaissance  de  ce  que  Gœrtz  et  Gyllenborg  tramaient  contre  le  roi 
d'Angleterre.  Une  fois  qu'ils  lui  auraient  été  rendus,  il  serait  disposé 
à  traiter  de  la  paix.  Il  fit  faire  cette  déclaration  à  la  cour  de  l'Empe- 
reur et  à  celle  de  France,  mais  non  pas  directement  à  celle  de  la 
^  Grande-Bretagne  K 

Aloi*s  George  I^^  accepta  officiellement  la  médiation  du  Régent. 
L'ambassadeur  de  France,  M.  d'Iberville  lui  remit  une  déclaration  por- 
tant que,  informée  des  véritables  dispositions  du  roi  de  Suède,  son 
Altesse  Royale  l'assurait,  de  la  part  de  ce  prince,  qu'il  n'avait  jamais 
eu  et  n'avait  point  l'intention  de  troubler  la  tranquillité  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  n'était  entré  dans  aucun  des  desseins  attribués  à  ses 
ministres,  et  qu'il  regarderait  comme  une  chose  injurieuse  pour  lui 
le  simple  soupçon  qu'il  eût  eu  part  à  de  pareils  projets.  Il  se  propo- 
sait, lorsque  ses  ministres  lui  seraient  remis,  d'examiner  leur  conduite 
pour  en  faire  bonne  justice,  s'ils  avaient  abusé  de  leur  caractère. 

Cela  étant,  le  duc  d'Orléans  proposait  au  roi  de  la  Grande-Bretagne 
de  faire  l'échange  de  Gyllenborg  contre  Jackson  et  d'intervenir  auprès 
des  États-Généraux  pour  la  libération  du  baron  de  Gœrtz  ^. 

Le  roi  y  consentit.  Il  convint  de  faire  transporter  Gyllenborg  en 
Suède  à  Gothembourg  où  il  serait  échangé  contre  Jackson,  tandis  que 
les  Hollandais  embarqueraient  Gœrtz  pour  la  même  destination,  avec 
prière  au  roi  de  Suède  de  ne  pas  le  leur  renvoyer  3.  Cette  dernière 
partie  du  programme  ne  fut  pas  mise  à  exécution,  en  ce  sens  que  les 
Etats  de  Gueldre,  impatientés  d'une  si  mauvaise  querelle,  prirent  sur 
eux  de  trancher  le  nœud  de  la  difficulté.  Sans  consulter  personne,  ils 

(1)  Stair  au  secrétaire  Addison,  Paris  16  juin  1717.  En  français.  Rec.Off.,  France, 
vol.  349. 

(2)  Déclaration  de  M.  d*IberviUe,  Londres,  9  (20)  JuUlet  1717.  Record  0/Bce, 
France,  vol.  346. 

(3)  TUson  à  Van  Borssele,  ambassadeur  hollandais,  Whitehall,  19  (30)  join  1717. 
L.  Sunderland  au  même,  Whitehall,  25  Juin  (6  juillet),  12  (23)  juillet  1717.  Rec. 
Off.,  HollaTid,  vol.  374. 
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I  rendirent  à  Gœrtz  sa  liberté.  Celui-ci  se  retira  à  Zutphen  ou,  se  plaisi 
à  nai^er  les  propos,  il  mena  grand  Irain,  table  ouverte,  aux  fr 
de  la  province  ^ 

Ainsi  avorta,  paisiblement  et  non  sans  gaieté,  une  affaire  qui  a\ 
débuté  avec  le  fracas  de  l'orage.  Un  moment,  elle  avait  à  la  fois  r 
en  péril  l'alliance  franco-anglaise  à  peine  constituée,  et  failli  ajou 
à  la  guerre  qui  sévissait  dans  le  Nord  depuis  dix-sept  ans,  une  guei 
particulière  de  l'Angleterre  contre  la  Suède.  Le  Régent  sut  la  conjur 

Louis  WIESENER. 

(!)  Leathes  à  Sunderland,  la  Haye,  6  août  1717.  Rec.  Off.,  HoUand,  vol.  376. 
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COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX 

DE  L'ANNÉE  1890. 
Séance  publique  du  7  avril  iS9i. 


Mesdames,  Messieurs, 

La  Société  des  Éludes  historiques  a  Thonneur  de  vous  faire  part  de 
la  naissance  de  son  cinquante-sixième  enfant....  son  volume  de  1890. 
Il  a  vu  le  jour  le  29  mars  dernier. 

Ce  nouveau-né  a  trouvé  son  berceau  entouré  de  vingt-trois  parrains 
et  comme  aujourd'hui,  en  matière  historique,  le  document  est  exigé, 
il  devient  nécessaire,  pour  ne  pas  être  taxé  d'inexactitude,  de  vous 
présenter  d'un  mot,  tout  au  moins,  ces  amis  de  notre  famille. 

Nous  allons  procéder  à  cette  mise  en  communication,  rapidement, 
sans  oublier  la  promesse  ancienne  déjà,  mais  non  frappée  de  prescrip- 
tion, d'atténuer  l'inconvénient  du  compte  rendu. 

Pour  commencer,  pénétrons  avec  M.  Eugène  d'Auriac  dans  l'impo- 
sante abbaye  de  Saint-Pierre  le  vif;  là,  nous  éprouverons  le  plaisir  de 
reconstituer,  à  l'aide  d'un  manuscrit  daté  de  1294,  des  renseignements 
inédits  sur  l'histoire  du  xiii®  siècle. 

L'austère  religieux  rencontré  par  M.  Camoin  de  Venge  sur  les  som- 
mets de  la  villa  Serbelloni,  dominant  les  trois  grands  lacs  de  la  haute 
Italie,  est  bien  le  cousin  germain  des  moines  de  Saint-Pierre  le  vif,  il 
appartient  à  celte  famille  de  pieux  solitaires  cherchant  à  oublier  les 
déceptions  de  la  vie  mondaine  dans  les  calmes  jouissances  de  l'étude, 
dans  la  contemplation  des  merveilles  de  la  nature. 
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Les  impressions  Lakistes,  en  nous  retenant  sur  les  bords  des  grands 
lacs,  nous  invitent  à  ne  pas  nous  éloigner,  sans  adresser  un  souvenir 
de  cordiale  sympathie  à  nos  correspondants  de  Tlnstilut  genevois. 

Notre  confrère  M.  Loiseau  nous  rend  compte,  chaque  année,  des 
travaux  de  Tlnstitut  de  Genève,  nous  les  suivons  avec  le  plus  grand 
intérêt.  Le  même  rapporteur  nous  a  prouvé  que  le  Nouveau  Monde  ne 
restait  pas  inférieur  à  l'ancien  dans  son  ardeur  à  poursuivre  la  recherche 
da  passé.  Les  fêtes  organisées  pour  célébrer  la  cinquantaine  de  l'Insti- 
tut géographique  et  historique  du  Brésil,  les  volumineuses  publications 
de  rinstitutSmitbsonien,  analysées  par  M.  Rodocanaghi  sont  des  ma- 
nifestations attestant  que  les  Amériques  du  Nord  et  du  Sud  tiennent 
à  conserver  leurs  annales. 

Noos  ne  pouvons  citer  le  nom  de  notre  jeune  et  dévoué  collabora- 
teur, M.  Emmanuel  Rodocanaghi,  que  nous  avons  été  heureux  de 
comprendre,  cette  année,  dans  le  fonctionnement  du  Secrétariat  gé- 
nérai, oous  ne  pouvons  dis-je  parler  de  lui,  sans  rappeler  sa  lecture 
applaudie  Tannée  dernière,  en  séance  publique,  le  Carnaval  à  Rome 
au  T^  d  au  xvi®  siède. 

Si  oolre  savant  confrère,  M.  Paul  Louis-Lucas,  professeur  agrégé  à 
la  (acuUé  de  droit  de  Dijon,  se  trouvait  à  Rome  vers  le  temps  du 
Carnaval,  il  ne  se  laisserait  probablement  pas  entraîner  par  la  folie  du 
jour,  îlpi^féœrait  prendre  M.  Jacques  Flach  par  le  bras  pour  remme- 
ner &  la  bibliothèque  du  Vatican.  Dans  ce  magnifique  sanctuaire  de 
la  science,  nos  deux  confrères  se  livreraient  aux  explorations  dont  ils 
parient  Tun  et  l'autre  avec  tant  de  compétence  sur  les  origines  du 
Droit  Romain  au  moyen  âge. 

Ce  n'est  pas  se  livrer  à  une  supposition  dénuée  de  vraisemblance 
que  de  se  représenter  MM.  Jacques  Flagh  et  Louis-Lucas  entraînés 
par  le  courant  naturel  de  leurs  études,  continuant  leur  entretien  sur 
les  transformations  du  régime  de  la  propriété  foncière.  Vous  voyez 
d'ici  que  notre  prix  Raymond  de  Tannée  dernière  serait  le  sujet  de 
leur  conférence  :  Mutation  des  biens  nobles  axix  mains  des  roturiers, 
question  intéressante  au  point  de  vue  économique  et  social  et  qui^ 
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comme  M.  Flacu  vous  Ta  montré  dans  son  rapport  sur  le  concours  de 
1890,  a  été  traitée  par  les  trois  lauréats  d'une  façon  aussi  solide  que 
distinguée. 

L'étude  sur  la  transmission  des  biens  ruraux  trouve  un  chapitre 
additionnel  dans  VEssai  sur  les  Paysans  au  moyen  âge  de  M.  Alcius 
Ledieu,  d'après  les  fabliaux.  Notre  correspondant  d'Abbeville  signale 
par  ses  recherches  le  caractère  original  de  la  race  française,  il  cile 
quantité  de  vieux  mots,  de  proverbes  populaires  attestant  la  gaieté  et 
la  liberté  d'esprit  de  nos  pères. 

Les  Fabliaux  mis  à  profit  par  M.  Alcius  Ledieu  étaient  certes  fami- 
liers à  cet  émule  de  Clément  Marot,  le  poète  Germain  Colin  Bûcher, 
découvert  par  M.  Joseph  Denais  et  mis  à  noire  portée  dans  un  article 
de  M.  Jacques  de  Boisjoslin,  œuvre  de  critique  nuancée  et  délicate. 

Colin  Bûcher  vivait  en  1529,  un  siècle  api-ès  les  temps  héroïques 
de  Jeanne  d'Arc.  La  bonne  Lon^aine  a  été,  l'année  dernière,  dans 
notre  Société,  très  célébrée,  elle  ne  le  sera  jamais  assez.  M.  Henri 
Welschinger,  par  sa  brillante  conférence  Jeanne  d'Arc  dans  la  poésie 
el  Vhisloire,  M.  Eugène  d'Auriac  dans  son  rapport  sur  l'étude  de 
M.  Lannery  d'Arc  :  Mémoires  et  consultations  rédigés  par  les  juges  du 
procès  en  réhabilitation ^  ont  entretenu  le  souvenir  d'un  culte  patrio- 
tique dont  la  flamme  ne  saurait  être  trop  constamment  alimentée. 

Quel  massacre  la  vaillante  fille  eût  fait  des  Anglais  si  la  science 
balistique  de  son  temps  eût  mis  à  sa  disposition  la  formidable  artillerie 
de  marine  dont  le  colonel  Fabre  de  Navacelle  nous  a  raconté  les 
origines  et  les  développements  historiques;  à  défaut  de  ces  redoutables 
engins  de  destruction,  Jeanne  d'Arc,  pour.vaincre,  possédait  le  cœur  et 
la  confiance  du  soldat.  Le  culte  du  bon  serviteur  de  guerre  pour  son 
chef,  nous  le  retrouvons  avec  une  singulière  puissance  chez  le  brave 
Coignet.  M.  Pierre  Villard,  analysant  les  curieux  mémoires  du  vieux 
capitaine  de  la  grande  armée  publiés  par  M.  Lorédan  Larchey,  nous 
montre  Coignet  patient,  tenace,  préparé  par  les  misères  de  sa  vie  rurale 
aux  fatigues  de  la  guerre,  prévoyant,  inaccessible  à  la  peur,  rusé  sans 
être  malhonnête,  doté  en  un  mot  de  toutes  les  vertus  militaires  qui 
font  les  armées  nationales  iilvincibles. 
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Ces  qualités  humaines,  elles  sont  de  tous  les  temps,  mais  elles  émigrent , 
elles  chaogent  de  race,  elles  ont  subi  chez  nous,  sachons  le  reconnaître 
avec  sincérité,  des  moments  d'éclipsé,  nous  en  retrouvons  certaines 
preuves  dans  cet  autre  excellent  ouvrage  du  colonel  Fabre  de  Nava- 
CELLE,  déjà  nommé,  livre  paru  sous  ce  titre  :  Récit  des  guerres  du 
9ecmd  Empire.  Dans  le  compte  rendu  quMl  nous  a  présenté,  M.  Marbeau 
signale,  avec  ce  sentiment  des  nuances  et  de  la  modération  dont  son 
discours  présidentiel  de  Tannée  dernière  est  un  modèle,  les  fautes  com- 
mises et  les  responsabilités  encourues. 

La  conclusion  est  loin  de  se  terminer  par  une  parole  de  désespérance. 
La  France  de  nos  jours  possède  une  armée  forte  par  le  nombre,  stu- 
dieuse par  ses  chefs,  correcte  par  l'exacte  discipline  de  ses  soldats,  dont 
la  vie  de  garnison  n'a  jamais  été  plus  paisiblement  et  plus  régulièrement 
ordonnée.  Cette  armée,  dont  Tâme  est  haute,  attend  en  silence  le  moment 
solennel  où  la  Patrie  lui  demandera  de  faire  simplement  son  devoir. 

Nous  venons.  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  présenter,  comme 
noasravions  annoncé,  presque  tous  les  parrains  qui  sont  venus  apporter, 
sous  forme  de  manuscrit,  leur  offrande  à  notre  nouveau-né. 

Nous  vous  les  avons  cités  en  les  rattachant,  autant  que  possible,  les 
uns  aux  autres  pour  faciliter  les  moyens  de  connaissance.  Il  en  est  deux 
cependant  que  nous  avons  omis  jusqu'à  présent;  l'oubli  serait  ingrat, 
impardonnable;  nous  voulons  parler  de  MM.  Wiesener  et  Gossot, 
membres  tous  les  deux  de  l'Université,  nous  attestant  tous  les  deux 
une  vérité  que  notre  président,  M.  Talbot,  lui  aussi  un  universitaire, 
nous  a  rendue  éclatante  le  mois  dernier  par  son  rapport  sur  l'histoire 
de  la  traduction  :  c'est  que  notre  mère  l'Université  reste,  en  tout  et 
partout,  notre  graâde  institutrice  et  que,  même  encore  par  ceux  de  ses 
membres  qui  ont  acquis  le  droit  au  repos,  elle  continue  à  nous  enseigner 
Famour  des  bonnes  études,  l'équité  dans  l'examen,  la  probité  dans  le 
jugement. 

MM.  Wiesener  et  Gossot,  une  fois  de  plus,  dans  leurs  écrits  intitulés  : 
EUU  de  la  Hollande  au  xviii®  siède  et  Etude  sur  Schérer  d'après  le  livre 
de  M.  Octave  Gréard,  ont  affirmé  les  grands  enseignements  qui  leur 
ont  été  légués  par  leurs  miiitres  :  les  Yillemain,  les'Cousin,  les  Guizot, 
sans  oublier  notre  excellent  ancien  président,  le  vénéré  M.  Patin. 
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Tout  cela  étant  dit,  Mesdames  et  Messieurs,  un  peu  en  hâte  et  vous 
savez  pourquoi,  nous  vous  rappellerons  encore  Tétude  de  M.  Wels- 
CHINGER  sur  l'Étal  d'espril  des  Cours  de  rEurope  au  lendemain  de 
l'exéculion  du  duc  d'Enghien;  omettre  un  travail  d'un  tel  intérêt,  ce 
serait  nous  exposer  à  voir  la  Vérité  au  front  sévère  sortir,  pour  nous 
blâmer,  du  grand  puits  légendaire  de  la  cité  de  Carcassonne  qui  nous 
a  été,  tant  en  prose  qu'en  vers,  élégamment  décrite  par  notre  confrère 
Félix  TouRNiER  ;  je  ne  l'appelle  pas  Monsieur,  il  pardonnera  celle  licence 
à  notre  double  confralernité  de  la  Société  des  Études  historiques  et  du 
Barreau. 

La  confraternité,  elle  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  finir  ce  compte 
rendu  sans  adresser  un  mot  de  souvenir,  trop  bref  hélas,  pour  leurs 
mérites,  aux  collègues  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre  en  1890. 

M.  Jules  David  nous  appartenait  depuis  le  26  décembre  1873.  Pendant 
dix-sept  ans,  il  fut  au  premier  rang  de  nos  collaborateurs,  et  la  Société 
des  Études  historiques  lui  conféra  l'honneur  de  la  Présidence  en  l'année 
1877.  Nous  ne  pouvons  songer  à  vous  rappeler  les  nombreux  travaux 
de  Jules  David,  cet  examen  sera  l'objet  d'une  notice  spéciale  où  les 
études  d'histoire,  de  litléralure,  les  poésies  de  notre  regretté  confrère 
seront  appréciées  avec  l'étendue  qu'elles  comportent;  aujoui^d'hui, 
rappelons  les  qualités  de  cœur  et  d'esprit  de  l'homme  essentiellement 
bon,  du  penseur  aux  idées  ingénieuses  et  profondes,  du  philosophe 
optimiste  qui  se  plaisait  à  voir  la  vie  par  le  côté  noble,  vaillant.  Admi- 
rateur enthousiaste  de  la  nature,  Jules  David  aimait  à  chanter  dans 
ses  vers  la  Forêt  et  la  Mer.  La  Mer  sur  la  côte  sablée  de  Langrune, 
(Calvados),  la  Forêt,  la  grande  forêt  à  Fontainebleau  et,  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  lorsque  le  déplacement  lui  devint  pénible,  la  plus  petite 
forêt,  au  bois  de  Boulogne,  dont  il  était  devenu  le  voisin  et  le  promeneur 
journalier. 

Ce  fut  certainement  au  cours  d'une  visite  matinale  imprégnée  de  la 
pénétrante  saveur  des  herbes  et  des  feuilles  humides  de  ix)sée  que 
Jules  David  ramassa  le  sarment  de  bois  vert  avec  lequel  il  administra 
au  philosophe  pessimiste  Schop^hauër  l'originale  et  vigoureuse  volée 
dont  nous  avons  conservé  le  plaisant  souvenir. 

Le  nom  de  notre  confrère  sera  perpétué  dans  nos  annales  par  l'effet 
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de  ses  dispositions  libérales  :  donateur  d'une  somme  de  deux  mille  francs 
attribuée,  sans  condition  d'emploi,  à  la  Société  des  Étvdes  historiques^ 
Jules  David  reviendra  se  mêler  encore  à  nos  travaux  et  les  encourager 
en  nous  permettant,  comme  pourMM.  Paul  Odep^t  et  Berthier,  d'attacher 
500  nom  à  la  distribution  de  nos  médailles. 

M.  le  baron  Carra  de  Vaux,  ancien  magistrat,  avait  été  lui  aussi 
notre  président  élu  en  i873.  Ce  suffrage,  accordé  au  lendemain  de  la 
reconstitution  de  l'ancien  Institut  historique^  sous  le  titre  de  Société 
des  Études  historiques^  contenait  un  témoignage  de  reconnaissance. 
M.  Carra  de  Vaux  nous  avait  proposé  ce  titre  simple,  vrai,  convenant 
absolument  au  désir  de  travailleurs  modestes  désirant,  sans  bruit  et 
sans  tapage,  se  livrer  à  leurs  études  favorites.  Adopté  à  l'unanimité, 
consacré  par  le  Gouveniement  qui  reconnut  sous  ce  titre  notre  Asso- 
ciation établissement  d'utilité  publique,  l'avis  de  M.  Carra  de  Vaux 
s'était  trouvé  inspiré  par  un  sentiment  tellement  exact  de  la  réalité  des 
choses  que  son  adoption  favorable  n'a  cessé  depuis  de  produii*e  de  bons 
résultats.  Ce  service  a  donc  été  éminent,  décisif  et  si,  dans  ces  dernières 
années,  retenu  par  des  exigences  de  santé,  M.  le  baron  Carra  de  Vaux 
ne  s^est  pas,  autant  qu'il  le  souhaitait,  mêlé  à  nos  réunions  et  à  nos 
travaux,  nous  ne  pouvons  oublier  que  cet  austère  magistrat,  rappelant 
les  anciens  parlementaires,  était  en  même  temps  un  écrivain  philosophe 
qui  donna  sa  mesure  dans  un  traité  devenu  un  livre  publié  sous  le  titre  : 
Baisons  des  devoirs^  et  que  les  dernières  études  par  lui  communiquées 
étaient  de  consciencieuses  investigations  dans  les  archives  du  départe- 
ment de  la  Marne,  recherches  traduites  par  ses  Mémoires  sur  la  commune 
de  MontépiUoy  et  la  seigneurie  de  Doucigny. 

Il  méritait  tous  nos  regrets,  le  sympathique  confrère,  avocat  du 
barreau  de  Paris,  Gustave  Lejoimdre,  enlevé  prématurément  à  sa  famille 
et  à  sa  profession.  Esprit  délicat,  aimant  à  donner  encore  à  ses  heures 
de  repos  un  emploi  sérieux  et  élevé,  Gustave  Lejoindre  s'était,  dès 
l'origine  de  l'organisation  de  nos  soirées,  en  1889,  inscrit  au  nombre 
de  nos  adhérents.  Retrouvant  ici  de  bons  camarades  du  Palais,  il  avait 
été  heureux  d'applaudir  les  lectures  communiquées  par  Vavasseur, 
Jules  Fabre,  Albert  Lefèvre,  Félix  Tournier.  Ce  soir,  la  place  qu'il 


Digitized  by 


Googk 


■r^-  1 


298  COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX  DE  L'ANNÉE  1890. 

aimait  à  occuper  près  de  nous,  restera  vide,  mais  si  des  membres  de 
sa  famille  ont  répondu  à  notre  invitation,  qu'ils  recueillent  pour  la 
reporter  à  son  foyer  en  deuil  l'expression  de  notre  bon  souvenir  et  de 
notre  affectueuse  estime. 

J'arrive  Mesdames  et  Messieurs  au  dernier  de  nos  confrères  dont  le 
nom  termine  cette  trop  longue  liste  funèbre.  Entré  comme  membre 
associé  libre  dans  notre  compagnie,  le  S5  avril  1884,  M.  Louis 
Hyacinthe  Montaudon,  intendant  militaire  en  retraite,  commandeur 
de  la  légion  d'honneur,  s'était  bien  vite  signalé  au  milieu  de  nous  par 
ses  éminentes  qualités  ;  aussi  l'année  suivante  était-il  élu  membre  titu- 
laire. Nous  redirons  dans  une  notice  complète,  comme  pour  Jules  David, 
dont  il  a  imité  le  libéral  exemple  en  gratifiant  notre  société  d'un  legs 
de  deux  mille  francs,  nous  redirons  les  mérites  de  M.  Montaudon,  sa 
passion  pour  le  travail,  son  excellente  méthode,  la  conscience  de  ses 
recherches,  la  sagacité  de  ses  jugements,  qu'il  attesta  tout  particulière- 
ment dans  l'étude  :  la  vérité  mr  le  masque  de  fer^  et  nous  n'oublierons 
pas  ces  formes  exquises  de  vieille  politesse  française  dont  l'armée  nous 
avait  déjà  offert  et  nous  conserve  des  représentants  si  distingués  dans 
les  généraux  Favé,  Pelle,  âllavène  et  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

M.  MoNTAUDON  était  bien  complètement  leur  frère  par  ses  goûts  in- 
tellectuels et  généreux. 

Le  rôle  du  rapporteur  est  terminé.  Maintenant,  va  commencer  la 
vraie  séance.  M.  Flach  vous  parlera  de  Mirabeau.  M.  Arthur  Coquard 
vous  a  préparé  une  brillante  audition  musicale.  Ces  Messieurs  vont 
tour  à  tour  vous  entraîner  et  vous  plaire. 

Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES, 

Secrétaire  général. 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ.      299 

RAPPORTS 

SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  U  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


!•  ~  Esquisse  lilfttoriq[ue  agricole  de  la  France»  par  F.  GoBà(l). 

La  nouvelle  étude  offerte  au  public,  par  M.  F.  Coré,  est  inspirée 
par  une  pensée  d'utilité  générale. 

L'avant-propos  précis,  conçu  en  termes  élevés,  placé  en  tête  de 
l'esquisse  historique  agricole,  nous  donne  la  pensée  de  Fauteur.  «  On 
»  a  beaucoup  écrit,  dit-il,  sur  l'agriculture,  les  écrivains  qui  ont  traité 
1  d'agronomie  ont  parlé  du  sol,  des  agents  de  la  végétation,  des  plantes, 
»  des  animaux,  des  meilleures  méthodes  de  culture,  des  engrais,  des 

>  machines,  etc.  etc.;  chose  étonnante  :  ils  ont  négligé  de  parler  des 

>  cultivateurs;  aucun  ouvrage,  aucune  histoire  populaire  n'a  comblé 

>  cette  lacune  laissée  dans  les  annales  de  notre  pays,  b  —  Aucun 
ouvrage?  M.  Coré  entend  parler,  évidemment,  des  traités  spéciaux 
d'agronomie,  mais  non  des  livres  d'histoire  et  d'économie  sociale.  Sans 
doute,  il  n'existe  pas  de  petit  livre  élémentaire  destiné  aux  écoles  et 
aux  bibliothèques  scolaires  et  répondant  au  but  pratique  que  M.  Coré 
s'est  proposé  d'atteindre  ;  mais  l'histoire  des  paysans,  l'étude  des 
conditions  d'existence  des  classes  rurales,  on  les  retrouve  dans  de 
nombreuses  et  savantes  publications  que  l'esprit  encyclopédique  de 
M.  Coré  connaît  certainement  :  Alexis  Monteil,  Léopold  Delisle,  Âudi- 
ganne,  Baudrillart,  Dareste  de  la  Chavanne,  Doniol,  de  Benoist,  E. 
Levasseur,  de  l'Institut,  Léonce  de  Lavergne,  Ch.  de  Beaurepaire, 
Mauguin,  de  Glanville,  Leymarie,  Babeau,  Bonnemère  et  d'autres,  dont 
les  noms  ne  se  représentent  pas  à  notre  mémoire  au  cours  de  cette 
rapide  énumération,ont,  dans  de  grands  ouvrages  ou  dans  de  précieuses 


(i)  Paris,  nie  de  Turenne  et  chez  les  principaux  libraires. 
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monographies,  éludié  le  sort  des  classes  agricoles  en  France,  depuis 
les  origines.  Ici  même,  dans  notre  Reviiey  notre  savant  confrère,  Alcius 
Ledieu  nous  a  vivement  intéressé  avec  son  essai  sur  les  Paysans  au 
moyen  âge,  d'après  les  Fabliaux,  et  notre  regretté  confrère,  Eugène 
d'Auriac,  dans  son  étude,  F  Administration  française  au  xviii®  siècU, 
nous  a  fait  lire  de  bonnes  pages  sur  Tagriculture. 

La  division  en  cinq  chapitres,  adoptée  par  M.  Coré,  nous  permet  de 
nous  rendre  facilement  compte  du  plan  suivi  par  Fauteur  :  l.  Période 
celtique  ou  gauloise.  H.  Période  gallo-romaine  et  galb-franque  du 
i«^  au  x«  siècle.  111.  La  féodalité  du  \^  au  xiv«  siècle.  IV.  Régime  mo- 
narchique du  xiv«  à  la  fin  du  xviii*  siècle.  V.  Ère  de  r affranchissement, 
depuis  1789. 

Sous  ces  divers  titres,  M.  Coré  traite  de  la  législation  réglementant 
les  conditions  de  la  propriété  privée,  des  biens  communaux,  des  forêts, 
il  s'occupe  des  institutions  organisées  en  vue  des  progrès  de  Fagricul- 
ture,  de  l'instruction  primaire  dans  les  campagnes,  des  améliorations 
du  sol,  des  expositions  et  congrès,  des  impôts  et  charges  qui  frappent 
directement  ou  indirectement  l'agriculture.  Un  si  vaste  programme, 
pour  être  développé  complètement,  demanderait  des  volumes  et  l'es- 
quisse de  M.  Coré  se  renferme  dans  208  pages.  L'auteur,  pour  par- 
venir à  une  pareille  concision  s'est  livré  à  un  travail  énorme  de  réduction, 
laissant  de  côté,  avec  regret,  des  indications  qui  trouveraient  leur  place 
dans  un  ouvrage  plus  étendu.  Le  chapitre  consacré  au  règne  de  Henri  IV 
mérite  tout  particulièrement  de  retenir  notre  attention.  M.  Coré  nous 
rappelle  d'une  façon  saisissante  Tinfluence  de  Sully,  de  Bernard  de 
Palissy,  d'Olivier  de  Serres,  sur  leurs  contemporains  pour  les  encourager 
et  les  conseiller  dans  les  travaux  des  champs.  Le  Théâtre  de  l'agriculture, 
publié  à  la  fin  du  xvr  siècle  et  inspiré  à  Olivier  de  Serres  par  le  traité 
de  Bernard  de  Palissy  :  «  Moyen  de  devenir  riche  par  Vagriculture  > 
(1535),  est  un  ouvrage  qu'il  faut  encore  relire,  aujourd'hui,  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  l'enseignement  à  en  retirer,  mais  parce  qu'il 
nous  donne  l'état  des  connaissances  agricoles  en  ce  temps-là.  Olivier 
de  Serres  consigne,  non  seulement  les  résultats  de  sa  propre  expérience, 
mais  aussi  les  procédés  qui,  depuis  le  x^  siècle,  étaient  pratiqués  dans 
les  abbayes,  véritables  fermes  modèles,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les 
nombreux  ouvrages  publiés  dans  ces  derniers  temps  sur  ces  établisse- 
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menls  religieux  au  moyen  âge.  Le  dernier  chapitre  de  l'Esquisse  his- 
lorique  agricole  est  consacré  à  la  période  contemporaine.  L'auteur 
regrette,  avec  raison,  que  Tagriculture  ne  soit  pas  aiïranchie  des  charges 
qui  lui  nuisent  et,  notamment,  de  l'impôt,  plus  lourd  en  France  qu'en 
aucun  pays  de  l'Europe.  M.  Coré  ne  se  montre  pas  partisan  du  crédit 
agricole,  il  estime  qu'il  ne  pourrait  profiler  qu'au  propriétaire  ayant 
déjà  des  moyens  de  crédit^  et  qu'il  ne  pourrait  lui  servir  qu'à  le  délivrer 
de  l'usure  tout  au  plus.  Ce  serait  déjà,  ce  nous  semble,  un  résultat  non 
négligeable.  Payer  2  fr.  50  ^o  ou  3  fr.  de  l'argent  obtenu  à  6  7o,  ou 
même  plus^  ne  serait  pas  indifférent  au  cultivateur  qui  a  besoin  d'un 
petit  capital  pour  acheter  des  engrais,  du  bétail  et  des  machines  agri- 
coles. H.  Coré  propose  au  législateur  la  création  d'une  caisse  agraire 
ei  il  invite  nos  gouvernants  à  prendre  l'initiative  de  cette  institution 
dont  Fauteur  indique,  en  termes  généraux,  le  caractère.  En  pareille 
matière,  pour  bien  apprécier  le  fonctionnement  possible  d'une  caisse 
de  crédit,  il  faut  pouvoir  pénétrer  dans  le  détail.  Le  prêt  au  travail  ne 
peut  être  pratiqué,  sous  peine  de  vider  la  caisse  sans  espoir  de  la 
remplir,  qu'autant  que  Touvrier  emprunteur  est  pénétré  de  l'obligation 
étroite  de  rembourser  aux  échéances  promises.  Le  cabaret  est  une 
machine  pneumatique  pratiquant  des  vides  irrémédiables  dans  la  bourse 
du  travailleur  de  la  ville  et  des  champs,  et  sa  fréquentation  ne  comporte 
pas  un  bon  fonctionnement  du  t  paiement  de  la  dette.  »  C'est  donc, 
s'il  s'agit  de  crédit  agricole,  comme  en  toute  autre  question,  à  la  valeur 
morale  de  Thomme  même  qu'il  faut  en  revenir,  et  M.  Coré  possède  une 
trop  profonde  expérience  du  monde  industriel  pour  savoir  que  ce  n'est 
pas  par  la  généralisation  des  tendances  égoïstes  qu'on  obtient  l'exacti- 
tode,  la  probité,  la  conscience  dans  le  travail  entrepris,  la  passion  de 
faire  correctement  son  œuvre  ;  ce  n'est  pas  davantage  avec  le  développe- 
nnenl  de  l'égoïsme,  exclusif  du  bon  service  de  l'intérêt  public,  que  les 
administrateurs  de  la  Caisse  agraire  auront  l'espoir  d'obtenir  le  scru- 
puleux respect  des  échéances.  Nous  sommes  donc  ramené,  comme 
conclusion  de  l'examen  du  livre  de  M.  Coré,  livre  fait  supérieurement, 
selon  l'expression  de  La  Bruyère,  t  de  main. d'ouvrier  »,  puisqu'il 
inspire  la  réflexion  et  la  recherche  d'un  problème  de  premier  ordre, 
nous  sommes  donc  ramené,  disons-nous,  à  cette  nécessité  qui  domine 
loules  les  questions  :  «  Forte  éducation  de  l homme  moral.  »  Le  simple 
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compositeur  d'imprimerie,  Franklin»  devenu  ambassadeur  de  son  pays 
et  millionnaire,  n'a  pas  eu  besoin  du  secours  d'une  banque  d'Etat  ç\x 
d'un  crédit  public,  il  a  trouvé  son  levier  en  lui-même  et  dans  la  con- 
fiance qu'il  inspirait  aux  autres. 


9*  —  I^  Roman  de  Dumourlez,  par  M.  Henri  Wblscbiiigbb  (1). 

Noire  confrère,  M.  Henri  Welschinger,  s'est  acquis  un  légitime 
renom  en  poursuivant  ses  recherches  historiques  sur  la  société  française 
pendant  la  période  révolutionnaire.  Son  «  Théâtre  de  la  Révolution  9, 
couronné  par  l'Académie  française,  son  récit  de  la  vie  et  de  la  mort 
d'Adam  Lux  qui  a  mérité  vos  suffrages,  sont  parmi  ces  études  histori- 
ques et  littéraires  des  titres  qui  ont  contribué  avec  tant  d'autres  ingé- 
nieuses publications  à  recommander  M.  Henri  Welschinger  auprès  du 
public 

L'année  dernière  notre  confrère  a  publié  un  nouveau  volume  sous 
ce  titre  :  €  Le  roman  de  Dumouriez  >.  A  la  suite  de  ce  récit  il  a  donné 
plusieurs  autres  chapitres  empruntés  à  l'histoire  du  même  temps:  cLe 
livret  de  Robespierre,  le  Comité  de  Salut  public  et  la  Comédie  française, 
le  journaliste  Lebois  et  l'Ami  du  Peuple  >.  Nous  retrouvons  aussi  parmi 
ces  fragments  d'une  histoire  cruellement  dramatique  la  page  déjà 
signalée  :  €  Adam  Lux  et  Charlotte  Corday  ».  M.  Welschinger  possède 
une  connaissance  très  intime  des  archives  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
il  les  sait  mettre  en  œuvre  avec  tout  l'intérêt  que  vous  connaissez. 

Dumouriez,  né  à  Cambrai  le  25  janvier  1739,  issu  d'une  bonne 
famille  parlementaire  de  Provence,  était,  après  une  enfance  délicate 
et  une  adolescence  consacrée  par  d'excellentes  études  au  lycée  Louis- 
le-Grand,  devenu  officier  dans  l'armée  royale.  Se  rendant,  en  1762, 
avec  son  régiment  à  Sainl-Lô  il  passa  dans  la  petite  ville  de  Pont-au- 
denier,  y  retrouva  une  tante,  mère  de  deux  jolies  filles  fort  bien  élevées. 
Dumouriez  s'éprit  de  la  cadette.  Des  dissentiments  de  famille  s'oppo- 
sèrent à  l'union  des  deux  jeunes  gens.  Désespéré,  Dumouriez  tenta  de 
s'empoisonner.  Rappelé  à  la  vie,  il  voulut  chercher  dans  les  voyages 
un  remède  à  sa  peine  ;  il  partit  pour  l'Italie,  visita  l'Espagne,  et  au 

(1)  Pion,  éditeur,  1890. 
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cours  de  ses  pérégrinations  il  apprit  que  sa  cousine,  aussi  désespérée 
que  lui,  avait  pris  le  voile. 

Comment  et  pourquoi  Dumouriez  fut-il  incarcéré  à  la  Bastille  où  il 
resta  six  mois,  s*applaudissant  d'ailleurs  du  régime  qu'il  y  subissait? 
Ce  regret  parait  si  vif  dans  sa  correspondance,  qu'une  fois  rendu  à  la 
liberté,  il  écrit  :  c  La  prison  m'a  été  utile;  j'étudiais,  je  réfléchissais, 
j'amortissais  ma  vivacité  >.  Quel  plaidoyer  inattendu  en  faveur  du 
régime  cellulaire.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  le  futur  général 
qui  devait  donner  la  main  à  Kellermann  dans  la  décisive  journée  de 
Valmy  apprécie  les  débuts  de  la  Révolution  française.  Il  est  tout  à 
l'espérance  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  se  voir  mettre  au  rang  des  réaction- 
naires. Après  avoir  été  général  en  chef  d'armée,  ministre  des  affaires 
étrangères,  ministre  de  la  guerre,  salué  par  une  popularité  extraordi- 
naire, Dumouriez  se  voit  forcé,  pour  échapper  à  l'échafaud,  de  fuir  en 
Belgique;  il  mourut  en  Angleterre  (1823)  sans  patrie,  à  l'étranger  et  à 
sa  solde,  laissant  la  réputation,  nous  dit  M.  Welschinger,  d'un  homme 
qui,  pas  plus  en  politique  qu'en  affection,  n*avait  su  fixer  son  esprit  et 
son  cœur.  Son  cœur  !  vous  ne  voyez  pas  encore  comment  et  pourquoi 
ce  reproche  est  adressé  à  Dumouriez.  II  nous  faut  revenir  au  roman. 
W^  de  Belloy,  la  cousine  aimée  du  jeune  officier,  ayant  dû  renoncer, 
pour  cause  de  mauvaise  santé,  à  la  vie  religieuse^  élait  revenue  à  ses 
premières  affections,  elle  devint,  le  13  septembre  1774,  M™«  Dumouriez  ; 
mais  une  absolue  incompatibililé  d'humeur  ne  tarda  pas  à  désunir  ce 
ménage  qu'une  certaine  baronne  d'Angel,  sœur  de  Rivarol,  contribua 
pour  sa  bonne,  part  à  troubler  en  détournant  Dumouriez  de  ses  devoirs. 
Le  récit  des  querelles  des  deux  époux ,  la  reproduction  des  correspondances 
échangées,  des  conciliations  essayées  par  des  amis  communs,  tient  une 
lai^e  place  dans  l'étude  de  M.  WsLScmNGER  et  nous  montre  Dumouriez 
ardent,  inquiet,  impressionnable.  Mêlez  à  cela  l'exposé  amusant  d'un 
procès  de  préséance  que  le  général  commandant  en  1778  à  Cherbourg 
soutint  contre  les  notables  de  la  ville,  à  l'occasion  de  la  possession  d'un 
banc  à  l'église,  procès  dans  la  poursuite  duquel  il  montra  les  ressources 
d'esprit  d'un  procédurier  consommé,  et  vous  aurez  une  idée  sommaire 
sans  doute,  mais  déjà  suffisante,  du  livre  de  notre  confrère  qui  vous 
inspirera  la  curiosité  de  le  lire. 

Le  €  Livret  de  Robespierre  »  n'est  pas  moins  captivant.  Aux  Archives 
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nalionaleSy  fonds  4436,  existe  un  cahier  rédigé  par  Robespierre.  Saisi 
chez  lui,  dans  ses  papiers,  le  23  ihermidor,  par  une  Commission 
spéciale  que  nomma  la  Convention,  ce  livret,  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Robespierre,  contient  des  fragments  relatifs  aux  armées  de  la 
Révolution^  à  Thomas  Payne,  aux  députés  conspirateurs  et  aux  pri- 
sonniers. A  chaque  ligne  apparaît  Tâme  défiante,  soupçonneuse,  dévorée 
d'ambition  du  dictateur  qui  comptait  rencontrer  dans  la  Terreur  un 
instrument  définitif  de  règne. 

Après  avoir  mis  en  vive  lumière,  à  Taide  de  relations  empruntées  i  ce 
livret,  le  véritable  caractère  de  Robespierre,  M.  Welschinger  nous  fait 
assister  à  la  lutte  dramatique  engagée  à  la  Convention  et  qui,  le  9 
thermidor,  se  termina  par  la  chute  de  Thypocrite  premier  acteur  de 
la  fête  de  l'Etre  suprême. 

Le  Comité  de  Salut  public  et  la  Comédie  française.  —  Qualifiée  de 
Théâtre  de  la  Nation,  en  juillet  1789,  la  Comédie  française  n'échappa 
pas  aux  passions  du  temps.  Dès  avril  1790,  une  cabale  organisée  contre 
Talma  et  Chénier  déchaîna  des  tempêtes  qui  ne  se  calmèrent  pas  de 
sitôt;  les  comédiens  se  divisèrent  en  royalistes  et  républicains.  La 
représentation  de  la  comédie  «  l'Ami  des  lois  »  souleva  des  passions 
que  notre  confrère  nous  a  déjà  montrées  dans  une  lecture  communi- 
quée en  séance  publique  sous  ce  titre  :  c  Laya  et  l'Ami  des  lois  >. 

Une  autre  pièce,  Paméla,  de  François  de  Neufchâteau  provoc[ua  les 
foudres  du  Comité  de  Salut  public  et  amena  l'arrestation  des  comédiens 
ainsi  que  la  fermeture  du  Théâtre  de  la  Nation.  Remplacé  par  le  Théâtre 
de  la  République,  où  ne  devaient  être  représentées  que  des  pièces  du 
civisme  le  plus  accentué,  la  nouvelle  scène  ne  devait  accepter  qu'un 
répertoire  soumis  à  une  censure  absolument  arbitraire.  «  Le  Comité 
de  Salut  public,  dit  M.  Welschinger,  devenu  censeur  l'a  emporté  sur 
tous  les  autres  par  sa  rigueur.  Exercée  par  des  hommes  qui,  selon 
l'expression  de  Tacite,  décrétaient  la  terreur  parce  qu'ils  tremblaient 
pour  leur  misérable  vie,  cette  censure  frappait  les  auteurs  et  leurs 
interprètes  de  l'exil,  de  la  prison  et  de  la  hache.  » 

Le  journaliste  Lebois  et  VAmi  du  Peuple  termine  ce  volume.  Dans 
ce  dernier  chapitre,  M.  Welschinger  montre  que  la  liberté  de  la  presse 
fut  aussi  maltraitée  par  les  Jacobins  que  la  liberté  du  théâtre.  Les 
palinodies  du  journaliste  Lebois,  ami  de  Marat^  son  continuateur, 
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rédacteur  de  TAmi  du  Peuple,  puis  courtisan  du  Directoire  dont  il 
devînt  ensuite  l'accusateur,  tiennent  une  page  dans  Thistoire  du  jour- 
nalisme à  cette  époque  et  nous  mettent  sous  les  yeux  des  aménités  de 
style  de  ce  goût  :  Rewbell  est  traité  de  Rapinot,  voleur,  il  est  accusé 
d'avoir  dérobé  un  service  de  porcelaine  appartenant  à  l'Etat,  d'avoir 
détourné  des  couvertures  de  lits  militaires...  Scbérer  est  un  fripon, 
François  de  Neufchàteau,  un  âne  !  Le  Consulat  brisa  définitivement  la 
plume  du  journaliste  Lebois. 

Nous  ne  rappellerons  pas  à  vos  souvenirs  Adam  Lux  et  Charlotte 
Corday  que  nous  avons  retrouvés  avec  intérêt  comme  d'honnêtes  et 
courageuses  connaissances,  vous  avez,  il  y  a  deux  ans,  applaudi  cette 
lecture.  Tout  le  livre  de  M.  Welsghjnger  mérite  un  pareil  suffrage. 

Gabriel  DESCLOSIÈRËS. 


3,  —  Rapport  Mir  la  tt4*  •e«aion  du  conipréa  archéoloflpique 
de  Franc«9  tenue  à  Soissons  et  à  Laoa  en  1887  par  la  Société  française 
d'ftrchéologie. 

Messieurs  et  Chers  Confrères, 

Il  faudrait  un  volume  tout  entier  pour  vous  parler,  comme  il  con* 
viendrait  de  le  faire,  de  la  dernière  publication  faite  au  nom  du  Congrès 
archéologique  de  France.  L'espace  me  manque  aussi  bien  que  les  con- 
naissances nécessaires  à  un  pareil  examen.  Vous  me  permettrez  donc 
de  vous  signaler,  peut-être  un  peu  sommairement,  les  mémoires  dont 
il  a  été  donné  lecture  au  Congrès  de  Soissons  et  de  Laon. 

Mais  avant  toutes  choses,  laissez-moi  vous  rappeler  que  cette  session 
est  la  cinquante-quatrième  depuis  la  fondation  à  Caen  de  la  Société 
française  d'archéologie  par  M.  de  Caumont  le  23  juillet  1834. 

La  Société  a  pour  but  de  provoquer  surtout  la  création  de  musées 
d'antiquités  dans  les  chefs-lieux  de  départements  et  les  principales 
villes  de  France.  A  cet  e0et,  elle  convoque  des  congrès,  tantôt  au  nord, 
tantôt  au  midi,  puis  encore  à  Test  et  à  l'ouest  de  notre  beau  pays  si 
riche  en  monuments,  et  elle  sollicite  tout  à  la  fois  le  concours  des  ar^- 
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chéologues,  des  artistes  et  des  historiens.  Si  elle  n*a  pas  toujours  r 
à  éveiller  Vattention  du  gouvernement,  elle  a  pourtant  sauvé  ma 
fois  du  vandalisme  certains  édifices  remarquables  qui  rappelaiei 
grands  souvenirs  historiques. 

Je  n'ai  à  vous  entretenir  que  du  volume  publié  en  1888  par  la  Se 
pour  le  Congrès  dont  les  séances  ont  été  tenues  à  Soissons  et  à  I 

Avant  de  commencer  leurs  travaux  à  Soissons,  les  membres  du 
grès  ont  cru  devoir  visiter  une  exposition  rétrospective  dans  lacj 
ils  ont  particulièrement  remarqué  une  très  importante  collectio 
monuments  préhistoriques  ;  puis  ils  se  sont  rendus  au  Musée  do 
collections  sont  surtout  importantes  au  point  de  vue  local  ;  en( 
ont  donné  un  témoignage  d'admiration  à  la  cathédrale  et  à  Tabba 
Saint  Jean  des  Vignes,  construite  dans  le  style  flamboyant  le  plu 
et  où  Thomas  Becket  passa  le  temps  de  son  exil  (1161  à  1170). 
seconde  visite  a  été  consacrée  à  deux  anciennes  abbayes  :  1*  cell 
Saint  Léger,  dont  la  construction  remonte  aux  xii®  et  xiii®  sièch 
qui  est  aujourd'hui  transformée  en  séminaire  ;  2*  celle  de  Saint-Méd 
où  les  sourds-muets  reçoivent  actuellement  une  instruction  aussi  \ 
plète  que  possible.  La  partie  la  plus  curieuse  de  ce  monument  est 
qui  renferme  les  chapelles  souterraines,  dont  la  date  n'est  pas  ei 
connue. 

Une  première  excursion  dans  les  environs  de  la  ville  conduisit 
ron  80  membres  du  Congrès  à  l'abbaye  de  Longpont,  l'ude  des 
de  Cileaux,  fondée  en  1131  par  Josselin  de  Vierzy  et  dont  Féglii 
en  ruines,  ainsi  qu'une  partie  des  bâtiments  claustraux.  Sa  f 
restée  debout  présente  un  aspect  des  plus  imposants.  Le  S5  juii 
allaient  visiter  le  château  de  Villers-CoUerets  servant  aujourd'hi 
dépôt  de  mendicité  pour  le  département  de  la  Seine  ;  puis  La  F 
Milon,  qui  offrait  aux  visiteurs  deux  églises  et  le  château. 

En  sortant  de  Soissons,  les  membres  du  Congrès  se  rendirent  à  I 
ancienne  ville  épiscopale,  où  ils  devaient  retrouver  un  autre  c 
d'études,  non  moins  fécond  en  monuments  et  en  souvenirs  bistor 
de  notre  vieille  France.  Déjà  Laon  avait  été  visité  en  1851  pî 
membres  du  Congrès  archéologique,  et  en  1858  par  les  antiquaii 
Picardie  ;  mais  il  restait  encore  assez  de  curieux  vestiges  du  1 
passé  pour  appeler  l'attention  et  exciter  l'intérêt  de  ses  nouveaux  1 
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Tout  d*abord  ils  furent  frappés  de  l'aspect  imposant  de  la  cathédrale, 
dont  la  sobriété  architecturale  n'exclut  pas  une  certaine  élégance,  et 
ils  en  examinèreiit  attentivement  les  diverses  parties,  entre  autres  les 
belles  verrières,  puis  le  cloître  et  la  chapelle  basse  de  Tévêché. 

Le  mardi  28  juin  était  consacré  à  une  charmante  excursion  dit'C  du 
Tour  de  Laon  et,  dans  cette  promenade  l'agrément  du  paysage  et  la 
variété  des  sites  reposèrent  agréablement  les  yeux  des  congressistes  de 
Taltenlion  qu'ils  donnaient  aux  beautés  architecturales.  Enfin,  une 
dernière  excursion  était  faite  le  lendemain  à  Coucy-le-Chàteau,  déjà 
connu  d'un  certain  nombre  de  visiteurs,  mais  que  l'on  revoit  toujours 
avec  le  même  plaisir.  Cette  journée  fut  d'autant  plus  intéressante  que 
M.  le  général  Wauwermans,  président  de  l'Académie  d'archéologie 
d'Anvers,  se  plut  à  faire  admirer  les  tours,  les  mâchicoulis,  les  cré- 
neaux, les  murs  épais  et  les  courtines  de  la  vieille  forteresse  ;  mais  en 
même  temps  il  faisait  comprendre  l'importance  de  ces  colossales  con- 
slractions^  de  ces  ruines  si  imposantes,  et  il  donnait  d'intéressantes 
explications  sur  l'art  militaire  et  la  défense  des  places  au  moyen  âge. 
Un  root  maintenant  sur  les  mémoires  qui  ont  été  lus  ou  publiés  à 
Voccaston  du  Congrès  de  Laon  et  de  Soissons.  En  premier  lieu,  il  faut 
citer  un  important  travail  de  M.  J.  Pilloy  intitulé  :  Coup  d^œil  général 
mr  les  découv&'tes  (^antiquités  préhistorique  gauloises,  romaines,  mé- 
rmingiennes  et  carlovingiennes  faites  dans  le  département  de  V Aisne. 
L'auteur  y  esquisse  à  grands  traits  les  résultats  des  découvertes  qui  se 
sont  produites  dans  le  département  depuis  une  trentaine  d'années.  A 
l'origine  de  l'époque  quaternaire,  il  constate  Texistence  d'une  race 
d'hommes  dont  l'industrie  était  des  plus  primitives  et  qui  parait  avoir 
été  anéantie  par  un  déluge.  En  considérant  les  effets  de  cette  catastrophe, 
on  est  effrayé  de  la  violence  du  cataclysme.  Les  dépôts  diluviens  de 
l'Oise  contiennent  tous  des  ossements  d'éléphants,  de  rhinocéros, 
<)*ottrs,  d'aurochs,  de  bœufs,  de  chevaux,  en  un  mot  toute  la  faune 
détruite  :  les  produits  de  l'homme  y  sont  relativement  rares.  Lorsque 
les  eaux  se  furent  retirées  et  que  leur  régime  se  régularisa  peu  à  peu, 
une  nouvelle  population  revint  habiter  la  contrée  ;  mais  cette  popula- 
tion, comme  celle  qui  l'avait  précédée,  fut  également  détruite,  et  par 
les  mêmes  causes.  Les  instruments  dont  elle  se  servait,  bien  faciles  à 
distinguer  de  ceux  de  la  période  précédente,  dit  M.  Pilloy,  sont  décrits 
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avec  soin  par  Fauteur,  qui  signale  à  l'appui  de  son  aHirmatioa  la  décou- 
verte à  Neuvillelte,  dans  le  canton  de  Ribemont,  d'une  quantité  con- 
sidérables d'ossements  humains,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  haches 
polies  et  des  flèches  à  silex,  à  ailerons  et  à  pédoncule. 

M.  Pilloy  constate  encore  Texistence  de  quelques  dolmens  dans  le 
département  de  l'Aisne,  et  il  cite,  à  côté  de  celui  de  Vauxresis,  près  de 
Soissons,  de  nouveaux  dolmens  découverts  récemment  près  de  Saint- 
Gobain,  à  Caranda  et  à  Chouy. 

La  période  gauloise  qui  a  précédé  la  conquête  romaine  oflre  un  vaste 
champ  à  explorer  pour  les  archéologues  du  Soissonnais  et  du  Laonnais, 
et  M.  Pilloy  leur  conseille  surtout  d'examiner  les  sépultures  par  groupes  : 
les  hommes  y  sont  armés  de  l'épée  à  manche  de  bois,  de  corne  ou 
d'os  ;  les  femmes  portent  des  bracelets  et  des  boucles  d'oreilles  presque 
toujours  en  bronze.  Nous  ne  suivrons  pas  plus  longtemps  l'aoteur  de 
cet  intéressant  mémoire  ;  nous  nous  bornerons  à  constater  la  découverte 
faite  à  Vermand  en  1885  d'une  lance,  d'un  javelot,  d'un  umbo  de  bou- 
clier et  d'une  hache  trouvés  dans  la  sépulture  d'un  chef  nulitaire  ; 
d'une  coupe  en  verre  gravé  recueillie  dans  la  même  contrée  et  repré- 
sentant Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  enfm  de  plaques  mérovingiennes 
ajourées  trouvées  à  Cugny  (Aisne),  à  Templeux-la-Fosse  (Somme)  et 
à  Harchélepot  (Somme).  Toutes  ces  découvertes  soulèvent  de  curieuses 
questions  que  l'auteur  examine  très  consciencieusement  et  dont  les 
historiens  pourront  profiter  au  moins  autant  que  les  archéologues. 

M.  Brunehaut  père  a  fait  connaître  en  quelques  pages  le  résultat  des 
fouilles  faites  à  la  station  de  Pommiers,  qui  forment  une  collection  de 
6,000  objets,  et  M.  Oscar  Vauvillé,  dans  des  notes  très  précises,  a  su 
résumer  l'histoire  des  fouilles  qu'il  a  faites  au  camp  de  Pommiers,  près 
de  Soissons,  qu'il  croit  être  l'antique  iVb{;ûx]Iunum.  La  première  décou- 
verte importante  eut  lieu  en  1875,  mais  les  fouilles  ne  purent  com- 
mencer, et  encore  d'une  manière  irrégulière,  qu'en  1882.  Le  résultat 
obtenu  ne  laisse  aujourd'hui  aucun  doute  sur  l'existence  d'un  impor- 
tant oppidum  gaulois  en  ce  lieu. 

Après  un  examen  sérieux  et  approfondi,  M.  le  général  Wauwermans 
a  rédigé  sous  ce  litre  :  Le  Château  de  la  Ferté-Milon  en  Valais^  un 
mémoire  complet  sur  ce  château.  On  ne  saurait  analyser  cet  important 
travail  fait  avec  autant  de  talent  que  de  conscience.  L'auteur  n'y  voit 
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déjà  plus  la  fortification  du  moyen  âge,  et  cependant  ce  n  est  pas  encore 
la  fortifiealion  moderne.  Le  savant  général  nous  en  écrit  l'histoire  à 
Vaide  de  documents  authentiques,  puis  il  relève,  pour  ainsi  dire,  les 
raines  de  cette  construction  monumentale,  et  il  nous  montre  Timpor- 
laoce  que  le  château  de  la  Ferté-Milon  pouvait  avoir  jadis,  et  surtout 
comment  les  troupes  envoyées  à  deux  fois  par  Henri  IV  pour  prendre 
le  château  ne  purent  s'en  emparer,  et  comment  il  fallut,  sous  la  minorité 
de  Louis  XIII,  entreprendre  un  siège  en  règle  pour  le  réduire. 

H.  Lousteau  a  rédigé  sur  une  Enseigne  de  pèlerinage  de  Saint-- 
Maihurin  de  Larchaut  une  courte  notice  assez  curieuse,  à  l'occasion  de 
laquelle  il  résume  la  légende  de  la  vie  et  de  la  mort  de  saint  Mathurin, 
qoe  du  reste  nous  connaissions  déjà  amplement  par  la  Chronique  de 
Saint  Mathurin  de  Larchaut ^  publiée  en  1864  par  le  regretté  Emile 
Bellier  de  la  Chavignerie. 

le  ne  citerai  que  pour  mémoire  une  intéressante  étude  de  M.  An.  de 
Barthélémy  déjà  publiée  dans  le  Bulletin  monumental  et  reproduite 
dans  le  volume  du  Congrès  sous  ce  titre  :  Carreaux  historiés  et  vernissés 
avec  noms  des  tuiliers.  Enfin  je  terminerai  ce  rapide  examen  en  signs^- 
laot  aux  antiquaires  un  travail  fort  bien  fait  et  bien  compris  de 
M.  Eugène  Lefèvre  Pontalis  :  Étude  sur  la  date  de  la  crypte  de  Saint- 
Médardde  Soisso7is.  L'auteur  établit  qu'elle  a  été  reconstruite  à  diverses 
époques^  et  il  pense  que  la  crypte  actuelle  ne  parait  pas  avoir  été 
édifiée  avant  Tan  830.  Elle  a  survécu  à  la  ruine  de  quatre  églises  bâties 
saccessivement  au  dessus  de  ses  voûtes  et  elle  est  surmontée  actuelle- 
ment d'un  bâtiment  à  plusieurs  étages  construit  vers  1840. 

En  résumé,  le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  mérite  un  examen 
sérieux  et  approfondi  ;  il  est  riche  en  documents  historiques,  dont  on 
doit  féliciter  les  membres  de  la  Société  française  d'archéologie,  et  les 
amateurs  n'y  trouveront  pas  moins  de  90  planches  ou  figures,  à  l'appui 
des  mémoires  et  rapports  qui  y  sont  insérés. 

Eugène  D'AURIAC.  * 

.(!}  Ce  rapport,  où  nous  retrouvons  tout  le  soin  et  le  zèle  que  notre  regretté  con- 
frère  DOU8  prodiguait,  est,  avec  l'étude  sur  VAdminislralion  française  publiée  dans 
le  précédent  numéro,  la  dernière  communication  donnée  par  M.  d'Acriac  à  la 
Sociéié  des  Études  historiques 
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«4.  —  ViWk  nevue  française  de  l*Edu€5aUoB  dea  Iftourds-MoetA. 

Messieurs, 

J'ai  eu  rboDneur  de  vous  présenter,  en  1888,  un  compte  rendu  sur 
la  Revue  française  de  l'Education  des  soiirds-muets  ^  Elle  a  continué 
depuis  ses  utiles  publications. 

Ses  bulletins  mensuels  contiennent  plusieurs  notices,  dans  Tune 
desquelles  M.  Claveau  expose  sommairement  les  idées  d'un  instituteur 
suisse,  M.  Keller,  contemporain  de  Tabbé  de  TEpée.  Elles  avaient  une 
tendance  à  faire  de  l'enseignement  de  la  grammaire  quelque  chose 
de  mécanique,  à  élucider  les  questions  de  syntaxe  au  moyen  de  calculs 
ou  de  constructions  géométriques. 

Suivant  lui  les  idées  sont  les  représentations  des  choses  dans  notre 
esprit;  elles  y  apparaissent  comme  on  voit  les  images  se  réfléchir  sur 
un  miroir.  Le  sourd-muet,  ne  pouvant  se  faire  une  idée  des  sons, 
dès  qu'on  lui  a  appris  à  en  produire,  à  prononcer  les  lettres,  les  syllabes, 
les  mots,  il  a,  pour  rcmpfacer  l'ouïe,  la  sensation  intérieure  qui  lui 
donne  conscience  de  la  production  des  sons  et  lui  fait  distinguer  les 
uns  des  autres. 

Il  est  rappelé  que  Deseine,  le  premier  des  élèves  de  l'abbé  de  l'Epée 
qui  se  soit  distingué  dans  la  carrière  des  beaux-arts,  montra  dès  le 
principe  les  résultats  que  pouvait  attendre  l'illustre  maitre  dans  le  dé- 
veloppement intellectuel  des  malheureux  qu'il  voulait  rendre  à  la 
société.  Deseine  a  exposé,  en  juin  1782,  plusieurs  plâtres  et  terres 
cuites  dans  lesquels  on  reconnaissait  la  manière  antique,  de  la  ressem- 
blance et  de  belles  formes.  11  a  fait,  en  1791,  les  bustes  de  Tabbé  de 
l'Epée  et  de  Mirabeau,  qui  furent  présentés  à  l'Assemblée  nationale. 

Cet  exemple  a  été  suivi  par  plusieurs  et^  entre  autres,  par  Frédéric 
Teysson  qui  a  produit,  de  1839  à  1850,  un  grand  nombre  de  tableaux 
religieux  ou  d'histoire  et  plus  de  trente  portraits,  œuvres  qui  se  sont 
fait  remarquer  par  l'exactitude  se  conciliant  avec  l'idéal  de  l'art. 

Au  salon  de  1889  des  artistes  sourds-muets  avaient  exposé  six  œuvres 
de  peinture  et  sept  de  sculpture  qui  avaient  un  mérite  réel. 

A  l'exposition  universelle  de  1889,  l'institution  nationale  des  sourds- 
Ci)  Voir  Hevue  des  Éludes  historiques,  année  1888,  page  505 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ.  3  M 
mueis  de  Paris  occupait  un  salon  au  centre  du  pavillon  de  l'hygiène 
(Esplanade  des  Invalides).  Elle  exposait  des  meubles  sculptées  par  les 
élèves,  des  œuvres  de  menuiserie,  de  sculpture,  de  typographie  et 
diverses  autres  productions. 

Les  institutions  de  Paris,  Bordeaux  et  Chambéry  ont  obtenu  chacune 
un  grand  prix.  Dix  médailles  d'or,  d'argent  ou  de  bronze  ont  été  dé- 
cernées à  divers  autres  établissements  de  France  et  de  l'étranger. 
Dans  plusieurs  causeries  pédagogiques  fort  instructives  M.  Bellanger  ^ 
recommande  de  perfectionner  l'articulation  au  moyen  d'exercices  de 
respiration  amenant  le  sourd-muet  à  ménager  son  souffle  et  à  rectifier 
les  sons  défectueux,  afin  que  les  élèves  arrivent  à  parler  distinctement. 
n  donne  des  indications  précises  sur  les  débuts  de  renseignement 
pendant  la  première  année. 

Le  !««'  février  1889  la  Société  amicale  des  sourds-muets  de  France 
avait  invité  les  sourds-muets  du  monde  entier  à  se  réunir  en  congrès 
à  Paris,  du  10  au  18  juillet  1889,  pour  se  faire  part  des  résultats 
obtenus  depuis  un  siècle  par  l'œuvre  de  l'abbé  de  i'Epée. 

A  la  réunion  de  ce  Congrès  international,  le  président  d'honneur, 
H.  le  sénateur  Ilugot,  a  rappelé  que,  le  21  juillet  1791,  l'Assemblée 
nationale  avait  classé  au  rang  des  citoyens  ayant  bien  mérité  de  la  patrie 
et  de  l'humanité  l'abbé  de  I'Epée  qui,  s'adressant  aux  sourds-muets,  le 
regard  animé  par  la  foi  dans  l'avenir,  leur  avait  dit  :  Et  vous  aussi 
vous  serez  des  hommes,  c'est-à-dire  vous  cesserez  d'être  des  organismes 
incomplets.  Cette  prévision  s'est  réalisée  au-delà  de  toute  espérance, 
grâce  à  sa  méthode  perfectionnée  par  de  fervents  continuateurs. 

Un  Congrès  d'instituteurs  de  sourds-muets  d'Allemagne,  réuni  à 
Cologne  à  la  fin  de  septembre  1889,  s'est  occupé  du  régime  de  Tin- 
lemat  appliqué  aux  trois  premières  années  d'études,  de  l'enseignement 
pendant  la  même  période,  du  langage  à  l'exclusion  des  signes,  de  Tar- 
liculation,  de  la  lecture  sur  les  livres;  il  a  traité,  en  outre,  diverses 
autres  questions  relatives  à  l'enseignement  des  sourds-muets. 

La  Revue  des  journaux  étrangers  mentionne  une  conférence  sur  des 
publications  intéressantes  sur  le  même  sujet  à  l'égard  duquel,  indé- 
pendamment des  recueils  français,  il  se  publie  deux  journaux  en 

(1)  Notre  conrrère,  proresseur  &  Tlnstitut  des  sourds-muets. 
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Allemagne,  un  en  Autriche,  un  en  Angleterre,  un  en  Suisse,  un  aux 
Etats-Unis  et  un  dans  la  République  argentine. 

Divers  articles  bibliographiques  font  connaître  les  titres  des  nombreux 
ouvrages  publiés  en  France  ou  en  langue  française  sur  cet  enseigne- 
ment; la  plupart  de  ces  ouvrages  sont  antérieurs  à  Tannée  1880  et, 
par  suite,  à  l'emploi  de  la  méthode  orale^  ce  qui  doit  en  diminuer 
rintérét  pratique.  On  y  remarque  l'indication  de  livres  plus  récents, 
dont  plusieurs  sont  dus  au  savant  professeur  M.  Théobàld^  et  quelques 
autres  à  M.  Inyckers;  l'un  de  ces  derniers  a  pour  titre  :  Le  sourd 
parlant  y  couru  méthodique  et  intuitif  de  la  langue  française^  1886. 

A  la  suite  des  expériences  et  des  observations  auxquelles  il  a  été 
procédé,  des  études  faites  dans  les  congrès  ou  avec  le  concours  des 
professeurs  les  plus  compétents,  les  doctrines,  les  méthodes  à  suivre 
ont  été  déterminées  en  France  par  des  documents  officiels. 

Uu  arrêté  ministériel  du  23  juillet  1888  a  fixé  les  conditions  et  pro- 
grammes des  concours  pour  le  recrutement  et  l'avancement  du  per- 
sonnel enseignant  des  institutions  nationales  de  sourds-muets.  Sa 
hiérarchie  comprend  des  répétiteurs  de  3«,  2®  et  1^®  classe,  des  profes- 
seurs adjoints  et  des  professeurs  titulaires,  lesquels  se  recrutent  parmi 
les  professeurs  adjoints  pourvus  du  titre  d'agrégé.    . 

Une  annexe  à  cet  arrêté  indique  le  programme  et  les  épreuves 
à  subir  pour  chaque  grade. 

Un  programme,  du  13  juillet  1889,  d'enseignement  de  l'Institution 
nationale  des  sourds-muets  de  Paris  détermine,  avec  détail,  comment 
il  doit  être  dirigé  et  spécifie  les  matières  que  l'on  doit  enseigner  pendant 
chacune  des  huit  années. 

Ces  extraits  montrent  que  cette  Revue  française  contient  des  indi- 
cations intéressantes  et  aussi  complètes  que  possible,  en  ce  qui  concerne 
l'enseignement  des  sourds-muets. 

MONTAUDON  K 

(1)  Lui  aussi  notre  confrère,  professeur  à  Tlnslitut  des  sourds-muets. 

(2)  Cet  article  est  une  des  trois  dernières  communications  que  notre  regretté 
et  si  dévoué  confrère,  M.  Montaudon,  a  faites  à  la  Société.  Nous  donnerons  prochai- 
nement les  deux  autres. 
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SS.  —  IVapoléon  et  la  défenae  de*  Côies*  par  le  Commi 

de  l'Artillerie  de  Marine. 

Recueil  des  leUres  du  capitaine  Bonaparte,  du  gêné 
des  ordres  de  l'empereur  Napoléon,  au  sujet  de  la  défi 
(1793-1815). 

Beaucoup  des  éléments  de  la  défense  des  côtes  sont  m 
d'hui  ;  les  torpilles,  les  cuirassés,  les  portées  nouvelles 
arlillerie  moderne,  changent  profondément  les  mesures 
la  sécurité  de  nos  côtes.  Mais  les  principes  essentiels  s 
toujours  dans  cette  correspondance  d'un  esprit  toujour 
neux^  essentiellement  pratique.  Pas  un  ordre  qui  ne  s 
moyens  d'exécution.  Pas  une  circonstance,  ce  sembl 
prévue  :  quand  un  danger  doit  être  accepté  ou  négligé 
avec  une  parfaite  connaissance  des  choses  et  au  profi 
supérieur.  Cette  publication  permet  de  constater  une 
justesse  d'esprit,  les  éminentes  aptitudes  administratif 
reur  :  elle  sera,  encore  aujourd'hui,  consultée  avec  fn 
Un  intérêt  d'un  autre  genre,  intérêt  de  famille  pou 
marine,  s'attache  à  une  autre  brochure  du  command 
U  lieutenant  général  vicomte  Bigot  de  Morogues. 
Tœuvre  d'un  homme  qui  fut  un  des  marins  éminents  c 
Remarquons  que  M.  de  Morogues,  comme  Bougainville^  i 
par  servir  dans  l'armée  de  terre,  ce  qui  ne  l'empêcha 
un  très  bon  officier  de  vaisseau,  indépendamment  de  se 
ciale  comme  officier  d'artillerie  de  marine. 


9*  —  I^  «Ieane««e  de  Frédéric  le  Grand,  par  M. 

(Hachette). 

Voici  un  livre  que  recommandent  l'intérêt  du  sujet, 
diiipn  profonde  et  sans  pédantisme  d'un  auteur  qui, 
ou  qu'il  doute  faute  de  documents  certains,  l'avoue  a 
franchise  :  livre  bien  français  par  la  clarté  des  exposéSj 
déductions,  la  mise  au  point  des  diverses  parties,  e 
beaucoup  sans  fatiguer  le  lecteur. 


Digitized  by 


Googk 


314      RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 

Vous  étonnerez-vous,  après  ces  éloges  très  mérités,  que  je  vous  re- 
commande de  vous  tenir  en  garde  contre  les  impressions  que  vous 
laisserait  la  lecture  de  ce  livre  ?  On  reste  écœuré,  après  avoir  lu  cette 
histoire,  (qui  est  surtout  celle  de  Frédéric  Guillaume,  le  père  de  Fré- 
déric H^  et  le  vrai  fondateur  de  la  Prusse),  on  reste  écœuré  de  la 
grossièreté  de  mœurs  et  de  la  brutalité  du  père  ;  de  Thypocrite  humi- 
lité du  fils,  et  de  la  sécheresse  qui  lui  fait  abjurer,  après  sa  lutte  contre 
son  père,  les  affections,  passionnées  outre  mesure  peut-être,  qui 
avaient  rempli  sa  première  jeunesse  et  son  cœur  façonné  par  ses 
maîtres  français. 

Mais,  prenez  garde  !  ce  père,  si  cruellement  emporté  contre  tout  ce 
qui  lui  fait  obstacle,  est  religieusement,  passionnément  appliqué  à  son 
métier  de  roi  :  il  y  donne  toutes  ses  pensées,  tous  ses  efforts,  un  in- 
cessant labeur  ;  et  si  sa  conception  du  devoir  d'un  roi  de  Prusse,  et 
du  rôle  à  jouer  par  la  Prusse  dans  le  monde,  n'est  ni  morale,  ni  chré- 
tienne, malgré  sa  manie  d'en  appeler  à  récriture  sainte,  du  moins  il 
faut  reconnaître  qu'il  a  été  tout  à  ce  devoir  et  qu'il  a  résolument 
préparé  l'avenir  qui  lui  semblait  souhaitable  pour  son  pays. 

11  est  bien  l'ancêtre  des  politiques  qui  ont  adopté  pour  principe 
que  «  la  force  prime  le  droit  i.  Etre  fort  —  rendre  son  pays  fort  — 
c'est  son  but  poursuivi  sans  souci  de  bonne  foi  ou  de  morale  vulgaire, 
.  et,  cela,  en  vue  d'un  autre  but,  sa  grande,  sa  constante  préoccupation 
—  tirer  de  toute  circonstance  qui-  se  présente,  une  acquisition,  un 
agrandissement,  «  ein  plus  i».  Seulement,  il  redoute  tellement  d'aboutir, 
à  un  €  ein  minus  *  qu'il  s'arrête  sans  cesse  au  seuil  d'une  entreprise  : 
il  prépare  —  c'est  son  rôle  ;  à  ses  aspirations,  son  successeur  joindra 
l'audace  et  le  génie  ;  il  usera  de  la  force  amassée  par  son  père. 

La  force,  c'est  une  armée  nombreuse  et  disciplinée.  Or,  une  armée 
coûte  cher  ;  pour  avoir  une  armée  aussi  nombreuse  que  celles  de  la 
France  et  de  l'Autriche,  plus  peuplées  dix  fois  que  la  Prusse^  il  faudra  : 
1**  économiser  sur  toutes  les  autres  dépenses,  et,  spécialement  licencier 
la  Cour  fastueuse  de  son  père  ;  2^  faire  produire  à  la  Prusse  tout  ce 
qu'elle  peut  donner.  Jamais  Frédéric  Guillaume  ne  perdra  de  vue  ces 
principes  :  c'est  vers  ces  objets  qu'il  dirigera  sans  cesse  l'éducation  de 
là  Prusse  —  l'éducation  de  son  fils.  Et  il  réussira  avec  l'une  comme 
avec  l'autre.  La  Prusse  des  xviii«  et  xix©  siècles  l'avoue  pour  son 
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maître  et  obéit  énergiquemenl  à  ses  inspirations.  Quant  à  Frédéric, 
il  a  laissé  voir  d'abord  des  goûls,  des  habitudes  parfaitement  opposés 
aux  goûts  et  aux  habitudes  paternels  :  il  aime  le  luxe,  la  littérature, 
les  arts  ;  même  il  affecte  d'aimer  les  femmes,  ce  qui  ne  semble  guère 
dans  sa  nature.  Aux  yeux  du  père,  ce  sont  choses  vaines,  c'est  c  du 
vent  >  et  il  s'en  irrite  jusqu'à  l'exaspération.  Quand  Frédéric  atteint 
ses  15  ans,  son  père  prend  l'habitude  de  le  rosser,  à  huis  clos  ou 
devant  témoins  ;  en  sorte  que  le  jeune  prince  qui  atteint  ses  18  ans 
ea  1730,  médite  de  se  sauver  chez  son  oncle  le  roi  Georges  II  d'Angle- 
terre. Sa  mère  d'ailleurs  poursuit  passionnément  le  projet  de  marier 
sa  fille  Wilhelmine  et  son  fils  aine  dans  cette  maison  de  Hanovre  dont 
elle  est  sortie  et  que  les  circonstances  viennent  de  porter  au  trône  des 
Stuarts. 

Les  gardiens  dont  Frédéric  Guillaume  entoure  son  fils  déjouent 
eette  tentative  d*évasion.  Le  roi,  furieux,  enferme  Frédéric  à  Spandau, 
puis  à  Custrin  :  comme  Frédéric  est  colonel  titulaire  d'un  régiment, 
,  son  évasion  est  qualifiée  de  désertion.  II  sera  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre,  avec  les  officiers  qui  ont  connu  son  projet  ou  ont  dû  l'aider 
à  raccoroplir.    Mais,  d'une  part,  Frédéric  se  défend  habilement  et 
s'humilie  avec  toute  là  soumission  extérieure  qui  rendrait  une  con- 
damnation presque  impossible  :  de  l'autre,  l'Europe,  l'Empire  surtout, 
ne  verraient  pas  avec  indifférence  le  supplice  de  ce  prince  :  aussi, 
quelque  soit  le  désir  probable  que  le  père  et  le  fils  ont  de  la  mort  l'un 
de  l'autre,  Frédéric  proteste,  non  seulement  de  sa  docilité,  mais  de 
son  amour  pour  son  père.  Frédéric  Guillaume,  d'autre  part,  renonce 
.  à  condamner,  (le  conseil  de  guerre  s'est  sagement  récusé),  et  se  con- 
tente de  faire  exécuter  sous  les  yeux  de  son  fils  prisonnier  le  malheu- 
reux lieutenant  Katte,  son  compagnon  bien  aimé.  Puis  il  décide  qu'une 
rigoureuse  captivité  sera  occupée  par  Tapprenlissage  de  tout  ce  qui 
manque  au  Prince  :  «  l'économie  et  le  ménage  ».  Le  19  novembre 
1730,  quand  Frédéric  obtient  après  deux  mois  de  prison  étroite, 
d'avoir  pour  prison  la  ville  de  Custrin,  il  commence  une  existence  de 
petit  employé  dans  la  chambre  des  Domaines  et  de  la  Guerre  qui  siège 
dans  cette  ville.'  Il  apprend  là  le  détail  de  l'administration  ;  le  danger 
qu'il  a  couru  lui  a  appris  aussi  à  dompter  son  cœur,  à  ne  plus  essayer 
de  rébellion  inutile,  à  se  préparer  pour  le  temps  où  son  sort  s'amé- 
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liorera.  Quand  Wolden  sollicite  sa  libération,  le  8  août  1731,  le  roi 
répond  :  «  doit  rester  à  Custrin  :  je  saurai  bien  le  moment  où  ce  mé- 
chant cœur  sera  corrigé  pour  de  bon,  vraiment,  sans  hypocrisie.  » 
Le  15  août,  il  visite  son  fils  et  pardonne  tout  le  passé  «  dans  Tespoir 
d'une  meilleure  conduite.  »  Frédéric  lui  baise  les  pieds,  d'abord  au 
château,  puis  devant  la  foule  assemblée.  Maintenant,  il  fera  des  rap- 
ports sur  les  améliorations  du  domaine,  la  constitution  de  prairies  sur 
la  ferme  de  Karzig,  et  il  parlera  de  son  amour  pour  la  chasse,  de  son 
désir  de  reprendre  l'uniforme,  bref,  de  tout  ce  qui  peut  calmer  la 
défiance  obstinée,  et  assez  justifiée,  de  son  père.  11  sortira  de  là  abso- 
lument rompu  à  la  dissimulation  que  Louis  XI  recommandait  aux  rois, 
et  avec  l'acquit  nécessaire  pour  faire  un  parfait  roi  de  Prusse  selon 
Frédéric  Guillaume.  Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  tout  ceci,  à  une  admiration 
sans  réserve  ;  et,  pourtant,  je  ne  pouvais  m'empécher  de  reporter  ma 
pensée  à  la  royauté  française  de  ce  même  xviiie  siècle,  et  de  regretter 
quelque  peu  que  Louis  XV  n'eût  pas  eu  un  éducateur  comme  Frédéric 
Guillaume  pour  lui  enseigner  Vabslinence,  V économique  et  le  ménagey 
surtout  le  dévouement  religieux  au  devoir  royal. 

L'histoire  des  mariages  que  le  Roi  fait  faire  à  ses  enfants,  au  lieu 
des  unions  hanovriennes  rêvées  par  la  Reine,  remplit  le  reste  du 
volume.  Mais  le  véritable  nœud  de  cette  histoire  c'est  la  lutte  du  père 
et  du  fils,  dont  le  second  sort  transformé,  non  pas  précisément  au 
bénéfice  de  la  morale,  mais  sans  aucun  doute  au  bénéfice  de  sa  future 
grandeur. 

Et  cette  grandeur  a  tant  d'importance  pour  l'histoire  européenne 
des  trois  demi-siècles  qui  se  sont  écoulés  jusqu'à  nous,  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  porter  un  intérêt  extrême  à  la  lecture  de  l'œuvre 
Me  M.  Ernest  Lavisse. 

G'»  FABRE  DE  NAVACELLE. 
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CONSEIL  DE  GUERRE.  * 

Messieurs  les  officiers,  j*ai  frappé  Jean  Madec. 

Je  suis  de  Kergroas,  près  de  Landévennec. 
Tous  sont  marins  de  père  en  fils,  dans  ma  famille. 
Enfant,  je  maniais  la  rament  la  godille, 
Et  je  m'en  allais  seul  relever  en  bateau 
Les  casiers,  où  Ton  prend  le  congre  et  le  tourteau. 
Lorsque  j'eus  quatorze  ans,  je  partis  au  service, 
Comme  mousse  d'abord,  plus  tard  comme  novice, 
Puis  comme  matelot,  puis  enfin,  en  dernier. 
Avec  le  galon  d'or  de  maître  timonnier. 
Depuis  vingt  ans  bientôt,  je  sers  dans  la  marine, 
J'ai  navigué  partout,  en  Amérique,  en  Chine, 
En  Islande,  au  Congo,  dans  l'Inde,  au  Sénégal. 
Aussi  vrai  que  mon  nom  est  Jean  Pierre  Le  Gall, 
Qu'on  ouvre  mon  livret,  qu'on  lise  chaque  page. 
On  verra  que  partout  les  chefs  et  l'éqfuipage 
M'ont  connu  pour  un  fin  et  solide  marin. 
N'étant  que  quartier-maître  à  bord  du  Navarin, 
J'ai  retiré  de  l'eau,  malgré  le  vent  en  poupe. 
Le  médecin-major  tombé  de  la  chaloupe. 
Au  Tonkin,  j'ai  gagné  la  croix,  en  pourfendant 
Un  Chinois,  qui  visait  au  front  mon  commandant. 
Du  jour  où  j'ai  porté  du  galon  sur  ma  manche. 
Je  ne  me  suis  jamais  grisé,  même  un  dimanche, 
Et  rien,  pas  un  seul  jour  de  fers,  vous  pouvez  voir. 
J'acceptais  bravement,  comme  c'est  le  devoir. 
Les  postes  les  plus  durs  où  l'on  voulait  me  mettre. 
Et  j'étais  proposé  pour  passer  premier  maître. 

(1)  Cette  poésie  de  M.  Charles  Audic  a  été  lue  à  la  séance  publique  du  26  février 
par  M.  le  Président  Talbot. 
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Pour  rinstant,  dous  étions  à  bord  du  Primauguet. 

La  mer  était  mauvaise  et  le  bateau  tanguait. 

C'est  moi  qui  dirigeais  la  barque  commandée 

Pour  aller  ramasser  les  marins  en  bordée  ; 

Une  barque  sans  pont  et  gréée  en  flambard. 

Je  n*ai  pas  peur  ;  pourtant  au  moment  du  départ, 

Pour  parer  au  danger  et  modérer  Tallure, 

J'avais  pris  par  prudence  un  ris  dans  la  voilure. 

Vous  savez  ce  que  sont  nos  marins  en  gaîtés, 

Leurs  cris^  leurs  hurlements,  leurs  rires  hébétés, 

Leurs  jeux  de  grands  enfants,  leurs  farces  incongrues, 

Et  leurs  processions  par  bandes  dans  les  rues, 

Sans  qu'on  ait  pu  jamais  y  mettre  le  holà. 

Or,  de  tous  les  marins  qui  rentraient  ce  soir  là, 

Le  pas  tremblant,  la  bouche  épaisse,  les  yeux  ternes. 

Celui  qui  plus  qu'un  autre  à  toutes  les  tavernes 

Avait  noyé  la  soif  d'un  gosier  toujours  sec, 

Le  plus  ivre,  c'était  le  maître  Jean  Madec. 

J'espérais,  mais  en  vain,  qu'il  me  laisserait  faire. 

Il  se  sentit,  sitôt  à  bord,  à  son  affaire. 

Et,  comme  un  ouvrier  qui  se  met  au  travail, 

11  s'assit  à  l'arrière  et  prit  le  gouvernail. 

Et  la  barre  tremblait  entre  ses  doigts  d'ivrogne. 

C'est  un  fîn  matelot,  qui  sait  bien  sa  besogne. 

Et  j'espérais  encore  qu'il  se  dégriserait. 

Mais  je  dis  aux  gabiers  pendant  qu'on  démarait  : 

«  Mes  enfants,  ouvrez  l'œil  et  veillez  aux  écoules.  » 

L'averse  nous  lançait  au  nez  de  larges  gouttes. 

Le  maître,  quand  il  vit  que  j'avais  pris  un  ris, 

Se  mit  à  ricaner,  criant  :  «  Tas  de  conscrits! 

Un  peu  d'eau  leur  fait  peur.  Allons  !  Qu'on  me  défasse 

Tout  cela!  »  Moi,  le  sang  me  montait  à  la  face. 

Mais  je  ne  disais  rien  puisque  c'était  mon  chef. 

J'obéissais,  donnant  des  ordres  d'un  ton  bref. 

Dénouant  le  (iUn  et  dépliant  la  voile. 

Nous  allions  maintenant  avec  toute  la  toile. 

Et  l'embarcation  filait  un  train  d'enfer. 

Cependant  je  sentais  déjà  grossir  la  mer  : 

La  vague  devenait  plus  houleuse  et  plus  haute. 
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Sans  moi,  trente  marins,  ballottés  par  les  lames. 
N'auraient  jamais  revu  leur  pays  et  leurs  femmes. 
Je  n*ai  pas  de  remords,  je  parle  le  front  haut. 
Vous  m*avez  entendu,  frappez-moi  sMI  le  faut. 
Je  ne  suis  ici-bas  qu'un  pauvre  solitaire. 
J'ai  perdu  mes  parents,  je  suis  célibataire. 
Condamnez-moi  sans  peur,  car,  soldat  et  breton. 
J'attendrai  sans  trembler  le  feu  de  peloton. 
Vous  m'avez  entendu  :  jugez,  c'est  votre  ail 
Moi,  qui  me  suis  conduit  comme  je  devais 
Je  mourrai  sa'ns  regret,  sans  larme  au  coin 
Si  vous  laissez  ma  croix  d'honneur  sur  moi 

Charl 


Amiens  Typographie  Delattre-Lenoel,  rue  de  la 
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de  Racine  et  de  Molière;  mais  Tusage  qu'ils  feront  de  ces  talents  ne 
sera  pas  toujours  le  meilleur.  Le  plus  souvent  nous  aurons  à  déplorer 
cette  anomalie  d'excellents  ouvriers  accomplissant  une  besogne  de 
médiocre  qualité.  Sans  compter  les  cas  assez  nombreux  où  tout  sera 
mauvais,  l'ouvrier  aussi  bien  que  Touvrage. 

Ce  dernier  cas  est  celui  de  Vabbé  de  Marolles. 

Nul  écrivain  français  n'a  laissé  un  plus  grand  nombre  de  traductions, 
soit  du  grec,  soit  du  latin  ;  nul  n'en  a  laissé  de  pires.  On  chercherait 
vainement  dans  lout  ce  fatras  une  page  digne  d'être  conservée.  Soit 
pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  c'est  le  triomphe  de  la  nullité.  On  a 
pu  dire  du  style  de  Marolles  qu'il  avait  «  trouvé  le  secret  d'être  barbare 
9  à  une  époque  où  tout  le  monde  parlait  la  langue  la  plus  élégante  et 
]»  la  plus  pure.  » 

Michel  de  Marolles  n'a  jamais  écrit  qu'un  seul  ouvrage  Ikible  :  ce 
sont  ses  Mémoires.  La  simplicité  et  même  la  grâce  qui  les  distinguent, 
jointes  à  l'intérêt  qu'ils  présentent  au  point  de  vue  de  l'histoire  litté- 
raire du  temps,  leur  ont  permis  de  venir  jusqu'à  nous. 

Si  plat  traducteur  que  fût  l'abbé  de  Villeloin,  il  trouva  pourtant  son 
maître  en  platitude  :  ce  fut  VaAbé  Perrin,  auteur  d'une  Enéide  en  vers 
français. 

Rien  n'égale  la  suffisance  avec  laquelle  l'abbé  Perrin  maltraite  les 
pauvres  traducteurs  venus  au  monde  avant  lui.  Il  se  montre  sans  pitié 
pour  leur  faiblesse  et  les  accable  de  ses  sarcasmes. 

Ce  qu'il  leur  reproche  le  plus  vertement,  c'est  d'avoir  manqué  des 
qualités  les  plus  essentielles  pour  bien  traduire.  Quand  on  ve.ut  se  mêler 
de  franciser  Virgile,  on  doit  être  de  taille  à  le  faire  ou  se  tenir  tranquille. 
Or  «  aucun  de  ses  gens-là  n'avait  le  moindre  caractère  d'habile  homme 
»  ni  de  poète.  »  Dès  lors,  de  quoi  se  mêlaient-ils? 

Sa  prétention,  à  lui,  est  de  rompre  en  visière  à  tout  ce  passé.  Offrir 
pour  la  première  fois  au  public  une  version  aussi  littérale  que  le  per- 
mettent les  exigences  de  la  poésie,  voilà  son  but.  Phrase  paur  phrase, 
sens  pour  sens,  voilà  son  programme. 

A  entendre  ce  révolutionnaire  proclamer  ainsi  un  nouveau  code  de 
l'art  de  traduire,  ne  se  croirait-on  pas  en  face  d'un  saint  Jean  Précurseur 
de  M.  Leconte  de  Lisle?  Nous  allons  voir  de  quelle  façon  le  sieur 
Perrin  entend  faire  autrement  et  mieux  que  les  autres. 
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Il  se  pls^int,  non  à  tort,  que  dans  toutes  les  versions  antérie 
TEnéide,  Ence  ait  été  absolument  défiguré.  Le  moment  lui  semt 
de  mettre  fin  à  celle  profanation.  Or,  veut-on  savoir  en  quoi  ( 
cette  réforme  qu'il  annonce  avec  tant  de  fracas?  Elle  consiste 
supprimer  le  travestissement  critiqué,  mais  à  le  remplacer  par  ui 
Au  lieu  de  nous  montrer  Enée  sous  la  figure  d'un  barbare  (n 
bien  peu  fondé);  le  sieur  Perrin  se  félicite  d'être  «  le  premier 
1  le  montrer  sous  l'habit  d'un  cavalier  français  et  avec  la  poi 
»  plumes  et  du  clinquant  (sic).  »  !!! 

Une  autœ  préoccupation  de  cet  étonnant  traducteur  c'est  de 
dnire  en  français,  par  la  combinaison  des  longues  et  des  brèi 
effets  d'harmonie  imitative  plus  ou  moins  conformes  à  ceui^  de  l'o 
Par  exemple,  il  s'applaudit  de  la  façon  heureuse  dont  il  a  pu  n 
fameux  procumiii  bos  : 

tt  Et  tout  tremblant  el  mort  à  bas  tombe  le  bœuf.  »  (I) 

Aulres  spécimens  de  son  talent  : 

c<  Chacun,  pour  écouter  cette  narration, 
»  Fait  silence  alentour  et  prête  altenlion. 
»"Le  Prince  Phrygien  vers  la  troupe  s'avance, 
»  Et  du  haut  de  son  lit  en  ces  termes  commence.  » 

{En.  1.  2). 

«  Le  Dieu  croule  la  tête,  et  par  ce  croulement 
»  Branle  de  bout  en  bout  le  rond  du  firmament.  » 

{En.  1.  9). 

Par  pitié  pour  le  lecteur  je  ne  multiplierai  pas  les  citation 
j'ai  tenu  à  justifier  mes  rigueurs  à  l'égard  de  l'abbé  Perrin.  On  ^ 
le  sieur  Marollcs  lui-même  a  été  vaincu  par  lui  sur  le  terrain  du  r 

Et  pourtant,  chose  singulière,  chacun  de  ces  deux  hommes 
dans  la  société  du  temps  une  place  distinguée.  L'abbé  de  Villeloi 
avec  tout  ce  que  les  lettres  et  les  sciences  comptaient  alors  de  pe 
ou  illustres  ou  considérables.  Dans  le  dénombrement  qu'il  fail 
relations  habituelles  nous  voyons  qu'il  coudoyait  journellen 
Aroauld  et  les  Bossuet,  les  Balzac  et  les  Despréaux,  les  Scarro 
Ménage,  les  Palm  et  les  Nicolle.  Nous  y  relevons  encore  les  r 
chancelier  Séguier,  du  duc  de  Montausier,  du  duc  de  Larochefc 
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du  cardinal  de  Retz,  et  jusqu'à  celui  du  grand  Cardinal  lui-même. 
H  Le  commerce  de  tels  esprits  ne  lui  a  rien  enseigné,  et  il  pousse 

Ta veuglemenl  jusqu'à  s'estimer  indispensable  aux  personnes  qui  veulent 
L  entreprendre  une  traduction.  C'est  ainsi  qu'il  reproche  paternellement 

f  à  d'Ablancourt  d'avoir,  en  traduisant  Tacite,  négligé  de  se  conformer 

au  plan  que  lui,  Marolles,  en  bon  confrère,  s'était  fait  un  plaisir  de  lui 

communiquer. 
^  Qui  le  croirait?  Les  insipides  travaux  de  l'abbé  de  Villeloin  lui  valo- 

fe  rent  de  son  vivant  une  réputation  d'habile  traducteur.  Plusieurs  con- 

f'  temporains  lui  dédient  leurs  ouvrages.  Pierre  Berchon,  entre  autres, 

place  sa  version  des  Lettres  de  Cicéron  sous  ce  haut  patronage.  Si  cette 

dédicace  est  autre  chose  qu'un  témoignage  de  l'espect  à  la  personne  de 
V  l'abbé,  si  elle  signifie  que  le  nouveau  traducteur  a  pris  pour  inodèle 

f  Michel  de  Marolles,  elle  nous  donne  une  assez  triste  opinion  des  mérites 

de  Pierre  Berchon. 
|,  Quant  au  sieur  Perrin,  que  l'on  gratifie  à  tort  du  titre  d'abbé,  il  fit 

I  quelque  figure  dans  le  monde.  Il  était  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 

t,  et  introducteur  des  ambassadeurs  et  princes  étrangers  auprès  du  duc 

»  d'Orléans.  A  ces  titres  il  en  joignit  un  autre  beaucoup  plus  considérable 

'    .  aux  yeux  de  la  postérité,  celui  de  fondateur  de  notre  Opéra.  Ce  fut  lui, 

en  effet,  qui  le  premier  fit  représenter  une  pièce  lyrique  sur  une  scène 

française.  On  voit  que,  tous  comptes  faits,  le  sieur  Perrin  avait  du  bon. 

Mais  de  quoi  s'avisait-il  en  voulant  rimer!  H  est  vrai  que  sa  manie  fui 
I  commune  à  tant  d'autres! 

■^  Une  figure  qui  vous  reposera  des  deux  précédentes,  ce  sera  celle 

de  d%i  Ryei\  Non  que  Pierre  du  Ryer  puisse  être  compté  au  nombre 

des  excellents  traducteurs.  Mais  il  s'est  acquis  plus  d'un  titre  à  notre 

sympathie.  Il  fut  Tun  des  plus  infatigables  travailleurs  de  son  temps. 

Sa  vie  se  partagea  entre  le  théâtre  et  la  traduction  des  auteurs  grecs 

et  latins. 
Auteur  dramatique,  sinon  des  plus  brillants,  au  moins  des  plus 
i'  féconds,  il  donna  au  théâtre  dix-huit  tragi-comédies,  dont  la  plupart 

1^  obtinrent  un  succès  honorable.  Il  composa,  entre  autres,  une  Esther, 

^  qui  précède  de  quarante-cinq  années  celle  de  Racine,  et  une  Bérénice, 

!r  qui  précède  de  vingt-six  années  les  deux  Bérénice  de  Racine  et  de 

l  Corneille. 
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Ce  du  Ryer  fut  un  bien  curieux  personnage.  Il  est  le  type  de  The 
de  lellres  besogneux,  placé  sous  la  dépendance  des  libraires, 
péniblement  de  son  labeur  quotidien  les  ressources  les  plus  aléat 
les  plus  modestes.  Doué  de  connaissances  fort  étendues,  d'un  r 
réel  auquel  tout  le  monde  rendait  justice,  ce  pauvre  homme 
pourtant  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Ses  travaux,  qui  lui 
portèrent  plus  d'honneur  que  de  profit,  réussirent  à  lui  ouvrir  les  j 
de  l'Académie,  non  à  le  tirer  de  la  misère. 

Ses  travaux  sont  innombrables.  Je  citerai  son  Sulpice  Sévèn 
Tile-Live,  son  Polybe,  son  Sénèque,  son  Strabon  et  son  Hérodote  C( 
des  ouvrages  très  médiocres  ;  mais  il  a  laissé  une  traduction  pa 
de  Cicéron  qui  ne  manque  pas  de  valeur. 

Nous  nous  sommes  un  peu  trop  hâtés  en  attribuant  au  sieur  I 
la  palme  de  la  vantardise.  Peut-être  le  sieur  Jaœb,  avocat  au  Pari 
de  Paris,  le  dépassa-t-il  encore  en  outrecuidance.  Voici  par  ( 
mirifique  profession  de  foi  ce  traducteur  nous  allèche  tout  d'abord 
la  préface  de  sa  Rhétorique  de  Cicéron  : 

€  Quelque  amour,  dit-il,  que  j'aie  pour  la  liberté,  j'ai  néam 
»  pris  plaisir  à  me  rendre  esclave  de  mon  auteur.  » 

C'est  parler  d'or,  et  nous  sommes  en  droit  de  tout  espérer  de  U 
d*un  homme  capable  d'un  si  généreux  sacrifice.  Par  malheur,  la  se 
de  Jacob  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses  intentions,  et  le  malhei 
avocat  au  Parlement  de  Paris  entend  trop  mal  le  latin  pour  le  r 
en  français  avec  exactitude. 

Aussi  ne  serions-nous  pas  fort  éloignés  de  donner  raison  à 
Desfontaines  qui,  après  avoir  lu  Jacob,  se  venge  de  l'ennui  que  ce 
lui  a  causé  en  lui  adressant  cette  virulente  invective  : 

f  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  que  cette  version  fourmille  de  contr 
»  et  de  bêtises  (sic).  Il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  qui  ne  soit  ab 
>  ou  ridicule.  > 

Notez  que  l'abbé  Desfontaines  fut  l'un  des  plus  intelligents  cril 

et  l'un  des  bons  traducteurs  du  xyiii^  siècle.  Son  opinion  fait  aut 

Une  pei-sonnalité  originale,  c'est  le  baron  Descouhires. 

Le  baron  Descoutures  appartient  au  groupe  peu  nombreux, 

toujours  sympathique,  des  traducteurs  militaires.  Il  était  officier 
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Tannée  du  roi,  et  même  officier  assez  mal  partagé  sous  le  rapport  de 

la  Tortune,  puisqu'il  avait  maille  à  p'artir  avec  les  huissiers. 

Un  beau  matin,  il  se  trouva  placé  dans  Thumiliante  alternative  de 
payer  ses  dettes  ou  de  voir  ses  meubles  saisis  et  vendus  par  autorité 
de  justice.  Ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  solutions  ne  lui  paraissait  accep- 
table. 

Sans  se  déconcerter,  il  opère  un  déménagement  complet  de  la  maison 
qu'il  occupe.  Une  fois  les  meubles  remisés  en  lieu  sûr,  il  se  fait  apporter 
de  la  couleur  rouge,  avec  un  gros  pinceau  de  barbouilleur,  et  il  trace 
en  caractères  gigantesques  sur  le  mur  de  la  maison,  en  guise  d'adieu, 
ce  quatrain  vengeur  :  '  * 

Créanciers,  maudite  canaille, 
Commissaire,  huissiers  et  recors, 
Vous  aurez  bien  le  diable  au  corps 
Si  vous  emportez  la  muraille  ! 

Tel  était  le  baron  Descoutures.  Fut-ce  pour  échapper  à  l'obsession 
de  ses  créanciers  qu'il  se  réfugia  dans  l'étude  et  qu'il  entreprit  de  tra- 
duire Lucrèce  ?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  sa  traduction,  assez 
médiocre,  eut  la  bonne  fortune  de  jouir  pendant  près  d'un  siècle  de 
la  meilleure  renommée,  tout  comme  si  elle  l'eût  méritée  davantage. 
Bayle,  qui  certainement  ne  l'a  pas  lue,  lui  distribue  de  confiance  de 
grands  éloges. 

Deux  victimes  de  Boileau  nous  ont  laissé  des  traductions  :  l'abbé  Cas- 
sagne  et  Cassandre. 

Le  premier,  qui  traduisit  Salluste  et  plusieurs  trailés  de  Cicéron, 
doit  son  immortalité  aux  vers  suivants  du  repas  ridicule  : 

Moi,  qui  ne  compte  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère. 
Si  Ton  n^est  mieux  assis  à  l'aise  en  un  festin 
Qu'aux  Sermons  de  Cassagne  ou  de  Tabbé  Cotin.* 

Heureux  Cassagne,  de  qui  le  satirique  eût  pu  dire  en  se  parodiant 
lui-même  : 

Eh  !  qui  saurait  sans  moi  que  Cassagne  a  traduit  ? 
Le  second  a  été  malencontreusement  pris  à  partie  par  Boileau,  qui 
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ne  le  nomme  pas,  mais  qnî  le  désigne  clairement  sous  le  pseudo- 
nyme de 

Damon,  ce  grand  auteur,  dont  la  Muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  Cour  et  ta  Ville, 
Et  qui,  n*étant  vêtu  que  de  simple  bureau, 
Passe  Tété  sans  linge  et  Tbiver  sans  manteau. 

Au  lieu  de  se  moquer  de  Cassandre  pour  sa  pauvreté,  Boileau  eût 
/Dieux  fait  de  le  louer  pour  ses  talents.  On  doit  à  Cassandre  une  version 
trè$  estimable  de  la  Rhétorique  d'Âristote.  Cet  écrivain  ne  manqua  ni 
de  savoir,  ni  de  goût  ;  mais  sa  mauvaise  chance  et  peut-être  une  dignité 
imprudente  le  condamnèrent  à  une  misère  imméritée.  Il  faut  dire,  pour 
être  tout  i  fait  juste  envers  Boileau,  qu'il  estima  beaucoup  Cassandre, 
et  même  qu'il  l'aida  de  sa  bourse. 

Boikau  retrouve  sa  justesse  habituelle  d'appréciation  lorsqu'il  qua- 
lifie rudement  l'abbé  des  Réaux  de  sec  traducteur  du  français  d'Amyot. 
François  Tallemant,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  Gédéon, 
Fauteur  des  historiettes,  s'avisa  en  effet  de  l'invention  la  plus  étrange. 
Il  corrigea,  à  sa  façon,  le  style  d'Amyot  et  l'accommoda  à  la  mode  du 
XTn«  siècle,  c'est-à-dire  qu'il  dépouilla  systématiquement  Amyot  des 
grices  personnelles  qui  font  son  principal  attrait. 

Les  versions  de  Martignac  ont  obtenu  au  xvii©  siècle  beaucoup  de 
saccès,  et  ce  succès  s'est  même  maintenu  assez  longtemps  pour  que 
Voltaire  ait  pu  considérer  encore  Martignac  comme  un  traducteur  de 
mérite.  Jamais  réputation  ne  fut  plus  surfaite  que  celle-là.  Sans  doute, 
si  nous  comparons  le  Virgile  ou  l'Horace  de  Martignac  à  ceux  de  l'abbé 
de  Marolles,  nous  constaterons  un  progrès.  Mais  ce  progrès  porte  uni- 
quement sur  le  style,  qui  est  meilleur,  non  sur  le  fond,  qui  ne  vaut 
guère  mieux.  C'est  ici  le  culte  de  la  paraphrase  et  de  la  fausse  élégance. 
Du  reste,  ni  vie,  ni  chaleur,  ni  grâce,  ni  mouvement,  rien  de  ce  qui 
est  le  poète  même.  Mais  une  correction  perpétuellement  monotone  et 
une  froideur  qui  glace. 

Brébeufj  lui  aussi,  a  joui  longtemps  d'une  réputation  extraordinaire, 
et  celle  réputation  ne  s'est  pas  soutenue  beaucoup  mieux  que  celle  de 
Martignac,  bien  qu'elle  reposât  sur  des  bases  un  peu  plus  solides. 
BaileaUy  que  nous  invoquons  toujoui*s  avec  profit  toutes  les  fois  qu'il 
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s'agit  de  juger  ses  contemporains,  Doileau  considère  Touvrage  de  Bré- 
beuf  comme  un  «  fatras  obscur  où  brillent  çà  et  là  quelques  étin- 
celles. >  On  peut  ajouter  à  ce  demi  éloge  que  Brébeuf  exagère  jusqu'à 
une  emphase  souvent  ridicule  le  caractère  déjà  passablement  déclama- 
toire du  modèle.  Malgré  ces  défauts,  la  Pharsale  de  Brébeuf  a  ce  mé- 
rite, très  rare  à  cette  époque,  de  donner,  en  somme,  une  impression 
assez  juste  de  la  poésie  et  du  style  de  Lucain.  C'est  du  Lucain  vu  à 
l'aide  d'un  verre  grossissant,  mais  c'est  du  Lucain  ;  c'est  une  Pharsale 
légèrement  caricaturée  et  chargée,  mais  c'est  une  Pharsale. 

Au  nombre  des  traducteurs  les  plus  distingués  du  xvii®  siècle,  il  ne 
faut  pas  oublier  Boinvin  cadel.  Sa  version  des  Oiseaux  d'Aristophane 
est  un  des  bons  ouvrages  que  l'on  puisse  citer  avant  les  traductions 
modernes. 

Tout  a  été  dit  sur  Penvt  d'Ablancourt  et  sur  ses  Belles  infidèles.  On 
sait  combien  les  traductions  de  Perrot  laissent  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'exactitude.  Au  xviii«  siècle,  Niceron  et  Furetières  lui  décochent 
les  traits  les  plus  sanglants  ;  mais  notre  époque  se  montre  moins  dure 
pour  lui  et  le  réhabilite  jusqu'à  un  certain  point. 

f  La  liberté  qu'il  se  donnait  d'ajuster  les  auteurs  à  sa  mode,  lui  a  — 
»  dit  Niceron  —  été  d'un  grand  usage  pour  sa  traduction  de  Lucien, 
»  qu'on  peut  avec  raison  appeler  le  Lucien  de  d'Ablancourt,  puisque 
»  ce  n'est  à  proprement  parler  qu'un  ouvi^age  de  sa  façon.  » 

€  La  version  que  d'Ablancourt  a  faite  de  Lucien  —  dit  à  son  tour 

>  Furetières  —  est  si  peu  ressemblante  à  l'original  qu'on  a  eu  raison 

>  de  la  considérer  comme  une  espèce  d'original  nouveau  imité  de  l'an- 

>  cien.  C'est  comme  un  Lucien  réformé  du  xvii«  siècle  et  qui  aurait 

>  pris  naissance  en  France,  de  telle  sorte  que,  si  le  vrai  Lucien  de 
»  Samothrace  revenait  au  monde  il  aurait  grand'peine  à  se  reconnaître 

>  dans  l'ouvrage  de  d'Ablancourt,  qui  porte  le  même  titre  que  le  sien,  i 
(Furetières,  Histoire  allégorique  des  troubles  du  Royaume  d'Éloquence), 

Voilà  ce  que  disent  les  détracteurs  de  d'Ablancourt  ;  écoutons  main- 
tenant ses  partisans  : 

«  D'Ablancourt  —  dit  Boissonnade  —  malgré  ses  infldélités  appa- 
»  rentes,  infidélités  dont  il  s'excuse  dans  sa  préface,  et  qui  sont  devenues 
È  proverbiales,  d'Ablancourt  attrape  souvent  le  tour  fin  et  ingénieux  de 

>  Lucien.  Quand  il  s'en  écarte,  c'est  tantôt  par  respect  pour  le  lecteur 
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•  que.  choqueraient  (il  le  croit  ainsi)  bien  des  crudités  par  trop  belle- 

•  niques,  tantôt  parce  qu'il  renonce  à  traduire  certaines  plaisanteries 

>  à  peu  près  inintelligibles  dans  notre  langue.  i>  (Boissonnade,  critique 
sous  FEmpire). 

€  Perrol  d'Ablancourt  ^-  dit  à  son  tour  Egger  —  ne  doit  pas  au 

>  hasard  la  réputation  dont  jouirent  longtemps  ses  traductions,  notam- 

>  ment  son  Tacite^  si  souvent  réimprimé.  Il  sait  le  latin,  et  sa  plume 

>  en  français  est  souvent  d'une  fermeté  remarquable.  Ce  vieux  traduc- 

>  leur  peut  donner  encore  plus  d'une  leçon  à  ses  émules  modernes.  > 
On  voit  que  si  d'Ablancourt  a  été  attaqué  avec  vivacité,  il  a  été  dé- 
fendu avec  chaleur. 

Placé  entre  des  appréciations  si  contradictoires,  nous  essaierons  d'éta- 
blir ici  comme  la  résultante  des  diverses  opinions  exprimées  à  son  sujet, 
et  Dous  jugerons  Perrot  d'Ablancourt  en  dehors  des  engouements  et 
des  partis-pris  individuels. 

Perret  d'Ablancourt  fut  l'un  des  érudits  les  plus  distingués  du  x'vii* 
siècle.  Voilà  tout  d'abord  une  vérité  dont  tout  le  monde  convient.  Mais, 
Tusage  qu'il  fit  de  cette  érudition  fut-il  aussi  bon  ou  aussi  mauvais 
qu'on  la  prétendu,  c'est  un  point  sur  lequel  il  devient  difficile  de  s'en- 
tendre. 

La  fidélité  est  certainement  la  qualité  dont  se  pique  le  moins  le  savant 
ami  de  Palru.  Son  ambition  est  bien  plus  de  nous  intéresser  vivement, 
soit  aux  campagnes  de  César,  soit  aux  crimes  de  Tibère  ou  de  Néron, 
que  de  nous  rendre  avec  exactitude  le  récit  de  César  ou  la  peinture  de 
Tacite.  Tl  traite  un  peu  l'art  du  traducteur  comme  il  traiterait  l'art  du 
romancier.  Dans  sa  pensée,  une  bonne  traduction  ne  doit  pas  différer 
sensiblement  de  Clélie  ou  de  la  Princesse  de  Clèves.  Aussi  s'eiforce-t-il 
de  prêter  à  Xénophon,  à  Thucydide,  à  tous  les  auteurs  qu'il  interprète, 
les  habitudes  de  style  et  les  qualités  littéraires  de  M™«  de  Scudéry  ou 
de  M™«  de  Lafayetle.  C'est  parce  qu'il  pousse  jusqu'à  l'extrême  les  dé- 
fauts de  son  temps  que  ses  traductions  sont  si  étrangement  mêlées  de 
bon  et  de  mauvais.  Par  sa  science,  qui  était  réelle  et  solide,  par  ses 
talents  d'écrivain,  auxquels  on  n'a  jamais  refusé  d'applaudh%  il  eût  pu 
devenir  l'un  des  traducteurs  les  plus  parfaits  de  tous  les  temps.  Si  ses 
ouvrages  sont  inférieurs  à  ses  mérites,  c'est  moins  sa  faute  que  celle 
de  son  époque.  Il  s'est  égaré  un  peu  plus  que  tous  le$  autres,  mais  en 
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compagnie  de  tous  les  autres.  En  résumé,  il  faut  le  louer  plutôt  comme 
écrivain  que  comme  traducteur,  et  lui  pardonner  le  fond  en  faveur 
de  la  forme. 

Les  circonstances  qui  déterminèrent  Amelot  de  la  Houssaie  i  tra- 
duire Tacite  après  d'Ablancourt  sont  assez  piquantes.  Dans  un  ouvrage 
intitulé  la  morale  de  Tacite,  Amelot  avait  critiqué  vivement  la  version 
de  Perix>t  Frémont  d'Ablancourt,  neveu  de  celui-ci,  prit  le  parti  de 
son  oncle  dans  un  écrit  ayant  pour  titre  :  M.  d*Ablancourt  vengé  ou 
H.  Amelot  de  la  Houssaye  convaincu  de  ne  pas  parler  français  et  d'ex- 
pliquer mal  le  latin.  Comme  conclusion,  il  défiait  Amelot  de  faire  une 
meilleure  traduction  que  celle  qu'il  venait  de  critiquer. 

Amelot  releva  le  défi  et  publia  un  Tacite  de  sa  façon. 

Le  Tacite  d'Amelot  de  la  Houssaye  ne  manque  pas  de  mérite,  mais 
ne  fait  nullement  la  leçon  à  celui  de  d'Ablancourt.  Il  ne  se  tient  pM 
beaucoup  plus  près  du  texte,  et  il  est  plus  mal  écrit.  Voilà  toute  la 
différence.  Du  reste,  Amelot  de  la  Houssaye  a  laissé  des  versions  de 
ritalien,  soit  de  Sarpi,  soit  de  Machiavel,  plus  précieuses  que  celle-là. 

Plus  d'un  persemrage  considérable  du  xvii<^  siècle  s^st  exercé  à 
traduire  les  anciens.  Le  Pro  Milone  a  été  mis  en  fi^ançai^  par  Etienne 
Pasquier,  et  le  Contra  Yerrem  par  le  cardinal  du  Perron.  Enfin  nous 
avons  à  enregistrer  au  nombre  des  traducteurs  de  César  le  jeune 
Dieudonné,  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  n'est  autre  que  Louis  X/V  enfant. 
L'opuscule  dont  il  est  l'auteur  et  qui,  cela  va  sans  dire,  sort  de  Tim- 
primerie  du  Roy,  est  intitulé  «  Guerre  des  Suisses.  »  C'est  le  premier 
livre  de  la  Guerre  des  Gaules.  On  devine  bien  qu'il  s'agit  tout  bonne- 
ment d'un  devoir  d'écolier  corrigé  par  le  maître,  et  auquel  la  flatterie 
a  ménagé  les  honneurs  de  l'impression.  De  tous  les  traducteurs  de 
César,  on  peut  dire  que  celui-là  est  à  la  fois  le  plus  inconnu  et  le  plus 
illustre. 

On  a  prétendu  que  Henri  IV  lui-même  avait  essayé  de  traduire  les 
Commentaires.  Ce  travail  a-t-il  réellement  été  fait? C'est  ce  que  pei-sonne 
n'a  jamais  pu  établir.  C'est  dommage.  11  eût  été  piquant  de  lire  César 
à  travers  Henri  IV,  Mais  je  reviens  aux  vrais  savants. 

L'un  des  plus  brillants  de  celte  époque,  c'est  Lemaislre  de  Sacy, 
auquel  nous  devons,  entre  tant  d'autres  travaux  remarquables,  une 
version  partielle  de  Térence.  Nous  placerons  tout  à  côté  de  lui  Maucroix, 
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Tami  de  Lafontaine,  Maucroix  a  laissé  un  Platon,  un  Démosthènes  et 

un  Horace  partiels.  Nous  remarquerons,  en  passant,  qu'il  est  arrivé 

à  Maucroix  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs  de  ses  émules,  soit  du  xvi^, 

soit  du  xvn®  siècle  :  après  avoir  été  longtemps  maltraité  par  la  critique, 

il  a  relrouvé  de  nos  jours  un  regain  d'estime. 

Peintres  ou  historiens,  auteurs  dramatiques  ou  faiseurs  de  pastprales, 
la  plupart  des  écrivains  du  temps  ou  se  délassent  ou  se  fortifient  en 
traduisant  les  grecs  et  les  latins.  On  doit  à  Malherbe  le  Sâ^^  livre  des 
Décades;  à  Saini-Réal,  les  lettres  à  Atticus;  à  Thomas  Corneille,  les 
Métamorphoses;  à  Segrais,  l'Enéide  et  les  Géorgiques.  Sans  oublier  le 
froid,  rinsipide,  l'incolore  Longepierre^  qui  éprouve  le  besoin  d'écraser 
sous  sa  lourde  empreinte  les  grâces  d'Anacréon  et  celles  de  Théocrile. 

Dans  la  fameuse  querelle  des  Anciens  et  des  Modernes,  querelle  qui, 
comme  on  s'en  souvient,  partagea  en  deux  camps  ennemis  tous  les 
écrivains  de  l'époque,  l'un  des  plus  acharnés  batailleurs  fut  LamoUe- 
Haudart. 

Lamolte-Houdart,  ennemi  juré  des  Anciens,  ne  se  borAa  pas  à  disserter 
contre  eux;  il  fit  pis  encore  :  il  les  traduisit  lui-même.  De  tous  les 
aliments  dont  il  s'avisa  pour  les  déprécier,  celui-là  fut  le  plus  fort. 

Comme  il  ne  goûtait  que  quelques  passages  d'Homère,  il  conçut  la 
pensée  de  conser^'er  ceux-là  à  l'exclusion  des  autres.  En  conséquence, 
fl  se  livra  à  un  travail  de  sélection  et  de  coupure,  et  put  ofTrir  au  public 
une  Iliade  absolument  neuve,  ne  comprenant  plus  que  douze  chants  au 
lieu  de  vingt-quatre.  Cette  prétendue  version  était  rimée.  Ajoutons, 
coflinie  renseignement  complémentaire,  que  cet  étrange  traducteur 
d^Homère  ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  C'était  pousser  un  peu  loin 
la  fantaisie. 

11  est  vrai  de  dire  que  des  hommes  de  très  grand  talent  donnaient 
alors  les  premiers  aux  littérateurs  de  deuxième  ordre  l'exemple  de  celte 
aberration.  Un  prédicateur  très  célèbre,  le  Père  Coèffeteau,  dominicain, 
se  fit  une  très  haute  réputation  en  traduisant  Florus.  Or,  cet  ouvrage, 
d*ailleurs  remarquable  au  point  de  vue  de  l'éiégance  du  style,  est  bien 
plutôt  un  exercice  de  rhétoricien  qu'une  version  véritable.  Floms  n'est 
là  que  pour  servir  de  prétexte  à  des  périodes  nombreuses  et  savam- 
ment arrondies. 

Un  fait  montrera  quel  cas  les  contemporains  de  Coëifeteau  faisaient 
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de  son  mérite  d'écrivain.  Vaugdas  écrivant  son  Quinle-Curce,  qui  ne 
lui  coûta  pas  moins  de  trente  années  de  travail,  prit  pour  modèle  le 
style  de  CoëiTeteau,  car  c  il  Testimait  autant  pour  la  prose  que  Malherbe 
pour  les  vers.  >  Encore  un  témoignage  curieux  de  cette  manie  tant  de 
fois  signalée  par  nous  et  qui  consistait  à  appliquer  indistinctement  à 
tous  les  auteurs  anciens  ce  que  Ton  était  convenu  d'appeler  le  beau 
style.  Vaugelas  n'ignorait  nullement  que  le  style  de  Florus  et  celui  de 
Quinte-Curce  ne  se  ressemblent  guère;  mais  il  trouvait  très  naturel  de 
faire  parler  de  la  même  façon  en  français  deux  auteurs  qui  parlent 
d'une  façon  si  différente  en  latin. 

On  ne  s'explique  pas  comment  le  nom  de  La  Valterie  a  pn  parvenir 
jusqu'à  nous.  Peut-être  a-t-il  dû  cette  bonne  fortune  imméritée  aux 
belles  gravures  de  Schoonebeck  qui  illustrent  si  magnifiquement  son 
abominable  version  d'Homère.  Cet  ouvrage  atteint  encore  un  fort  bon 
prix  en  librairie,  car  il  continue  à  être  recherché  par  les  amateurs... 
de  gravures. 

Mais  nous  voici  enfin  en  présence  de  l'une  des  gloires  les  plus 
incontestées  de  la  nation  des  traducteurs,  de  l'écrivain  qui,  malgré  de 
très  graves  imperfections,  domine  tout  cet  âge  par  la  supériorité  de  ses 
talents,  je  veux  parler  de  Madame  Dacier. 

La  vie  de  cette  femme  célèbre  est  trop  connue  pour  que  nous  la 
retracions  ici.  Il  sufGra  de  rappeler  comment  Anne  Lefèvre,  fille  et 
élève  du  savant  Tanneguy  Lefèvre,  après  avoir  conquis  toute  jeune 
encore  les  suffrages  du  monde  lettré  par  des  travaux  de  philologie  très 
distingués,  après  avoir  donné  successivement  des  éditions  annotées  de 
Callimaque,  de  Florus,  d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope  et  de  Dyctis  de 
Crète,  puis  des  traductions  d'Anacréon  et  de  Sapho,  de  Plante  et  d'Aris- 
tophane, mit  le  sceau  à  sa  réputation  en  publiant  son  Iliade  et  son 
Odyssée. 

Boileau  considérait  ces  deux  traductions  comme  des  chefs-d'œuvi^. 
Sans  admettre  absolument  l'opinion  de  Boileau,  on  ne  peut  refusera 
}i^^  Dacier  deux  qualités  qui  priment  toutes  les  autres  :  une  profonde 
intelligence  du  texte  et  une  admiration  sans  bornes  pour  le  modèle. 

On  lui  reproche,  et  non  sans  raison,  l'abus  de  la  périphrase,  des 
anachronismes  parfois  grossiers  et  qui  surprennent  de  la  part  d'une 
intelligence  tellement  imbue  de  l'antiquité;  enfin,  des  formes  et  des 
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ciceiui  ae  nacine.  ixe  nous  montrons  pas  pius  sévères  pour  la  savante 
que  nous  ne  le  sommes  pour  le  poète. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  M"®  Dacier,  ce  qui  lui  assigne 
une  place  à  part  parmi  les  traducteurs  français,  c'est  son  enthousiasme. 
M"»  Dacier  a  élevé  la  traduction  à  la  hauteur  d'une  religion  et  le  rôle 
du  traducteur  à  la  hauteur  d'un  apostolat.  Elle  a  donné  à  l'antiquité 
sa  vie  entière;  elle  lui  a  voué  toutes  les  ressources  de  son  intelligence, 
toutes  les  affections  de  son  âme.  Son  style  reflète  bien  cette  piété  litté- 
raire. Comme  elle  aime  son  poète  à  la  passion,  sa  parole  diffuse,  mais 
animée,  a  parfois  cet  accent  de  sincérité  qui  préserve  les  écrits  de 
mourir.  M™«  Dacier  applique  quelque  part  à  Homère  la  louange  que 
celui-ci  a  donnée  aux  trépieds  de  Vulcain,  d'être  comme  vivants  et  de 
courir  tout  seuls  à  l'assemblée  des  Dieux.  Sa  diction,  à  elle,  n'a  pas 
cet  élan  rapide  et  merveilleux;  mais,  en  ses  meilleures  pages,  elle  porte 
dans  sa  démarche  et  sur  son  front  un  grand  air  d'aisance  et  de  dignité. 
«  Qu'on  ne  cherche  pas  dans  son  style  ce  respect  religieux  pour  le  mot 
»  propre  qui  a  succédé  chez  nous  au  culte  de  la  périphrase,  et  qui 
>  remplace  la  fausse  élégance  des  abstractions  par  la  hardiesse  brutale 
9  de  la  trivialité,  b 

L'ombre  de  M™«  Dacier  ne  nous  pardonnerait  certainement  pas,  si 
nous  négligions  d'associer  à  sa  mémoire  celle  de  son  très  savant  et  très 
laborieux  collaboraleur  et  mari,  André  Dacier.  Jamais  couple  ne  fut 
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mieux  assorti  que  celui-là,  et  Ménage,  en  qualifiant  celte  union  de 
mariage  du  grec  et  du  latin,  n'a  fait  qu'exprimer  sous  une  forme 
humoristique  une  vérité  touchante. 

Ici  s'arrête,  à  proprement  parler,  l'histoire  de  la  traduction  au  xvii* 
siècle.  Mais  il  y  a,  à  cette  époque,  de  bien  plus  grands  traducteurs  que 
ceux,  qui  font  profession  de  traduire  :  ce  sont  les  Corneille  et  les 
Molière,  les  Boileau  et  les  Racine,  les  Lafonlaine  et  les  Fene/on.  Combien 
de  beaux  vers,  combien  de  morceaux  charmants  ou  sublimes,  ^applaudis 
au  théâtre  ou  admirés  dans  les  livres  depuis  trois  siècles,  et  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  des  fragments  ti*aduits  soit  du  grec,  soit  du  latin! 

Est-ce  que  Pierre  Corneille,  empruntant  à  Sénèque  le  philosophe 
le  sujet  de  Cinna,  ne  lui  emprunte  pas  du  même  coup  les  principaux 
traits  auxquels  son  Auguste  doit  sa  majesté?  Que  Ton  relise  attentive- 
ment répisode  dans  Sénèque,  et  Ton  se  convaincra  que  la  première 
scène  du  deuxième  acte  de  la  tragédie  française  est  une  véritable  tra- 
duction du  latin,  traduction  merveilleuse,  rendant  le  texte  presque  mot 
pour  mot,  et  qui,  même  en  dehors  de  son  mérite  théâtral,  peut  passer 
pour  un  modèle  achevé  de  traduction  poétique. 

J'en  dirai  autant  d'Horace  et  de  Pompée,  dans  lesquels  de  nombreux 
passages  de  Tite-Live  et  de  Lucain  sont  rendus  en  français  avec  une 
fidélité  presque  littérale. 

On  a  souvent  cité  comme  un  chef-d'œuvre  en  ce  genre  les  vers  suivants 
de  Molière,  si  spirituellement  traduits  de  Lucrèce: 

<t  L^amour,  pour  Tordinaire,  est  peu  fait  à  ces  lois, 
»  Et  Ton  voit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix...  » 

(Le  Misanthrope^  acte  2,  scène  V). 

{fie  naturà  rerum,  livre  IV,  vers  1157  et  passim). 

Je  ne  .m'arrêterai  ni  à  V Avare,  ni  à  YAmphyirion,  dont  plusieurs 
scènes  sont  plutôt  traduites  qu'imitées  de  Plante;  j'aime  mieux  rappeler 
les  jolis  vers  des  Amants  magnifiques,  reproduits  par  Quinault  dans 
Les  fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus,  et  qui  sont,  avec  l'imitation  moderne 
d'Alfred  de  Musset,  la  meilleure  interprétation  poétique  de  l'ode  t  Ad 
Lydiam.  »   « 
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PHILINTB 

Quand  je  plaisais  à  tes  yeux, 
J^élais  content  de  ma  vie 
Et  ne  voyais  rois  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fit  envie. 

CLIMÈNB 

Lorsque  toute  autre  personne 
Me  préférait  ton  ardeur, 
J^aurais  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE 

Une  autre  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  que  j'avais  pour  toi. 

CLIllàNE 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  faiblesses  de  ta  foi. 

PHILINTB 

Ghlûris,  qu'on  vante  si  fort, 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle. 
Si  ses  yeux  voulaient  ma  mort, 
Je  mourrais  content  pour  elle. 

GLIMÈNE 

Hirtil,  si  digne  d'envie, 
Me  chérit  plus  que  le  jour, 
Et  moi  je  perdrais  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

PHILINTB 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassait  Chloris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  sa  place?... 

GLIMÈNE 

Bien  qu^avec  pleine  tendresse 
Mirtil  me  puisse  chérir, 
Avec  toi,  je  le  confesse, 
Je  voudrais  vivre  et  mourir. 
{Les  Amantsjnagnifiques^  acte  3,  interm.  3,  scène  VII). 
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Lafontaine  aurait  quelques  droits  à  i^vendiquer  le  titre  de  ti*aducteur 
de  Sénèque,  et  voici  pourquoi.  Un  de  ses  parents,  le  rémois  Pinlrel, 
nous  a  laissé  une  traduction  de  Sénèque  fort  estimée.  Or  Fun  des  mérites 
de  cette  traduction,  c'est  d'avoir  été  revue  et  corrigée  par  Lafontaine. 
Ce  fut  à  elle  que  Lafontaine  emprunta  les  nombreuses  citations  de 
Sénèque  dont  il  émailla  ses  fables  sous  la  forme  de  vei*s  spirituels. 

Mais  quel  autre  traducteur  d'Anacréon  oserait  disputer  la  palme  à 
Lafontaine?  Son  c  Amour  mouillé  >  est  un  petit  chef-d'œuvre  qu'il  a  fait 
sien  à  force  de  se  l'assimiler  par  la  grâce  du  style.  Cette  page  exquise 
peut  être  regardée  comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  l'art  de  traduire 
en  vers. 

A  quels  motifs  faut-il  attribuer  la  rareté  des  versions  poétiques  au 
xvii«  siècle?  Quelques  personnes,  et  parmi  elles  Patin,  ont  pensé  que 
la  crainte  d'une  comparaison  avec  l'Art  poétique  de  Boileau  avait 
découragé  les  traducteurs.  Cette  explication  ne  manquerait  pas  de  wai- 
semblance,  s'il  s'agissait  seulement  de  l'EpItre  aux  Pisons  et  des  Satires; 
mais  elle  ne  s'applique  ni  aux  Odes,  ni  aux  Ëpodes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  serait  faire  injure  à  Boileau  que  de  le  considérer  comme  un  traduc- 
teur d'Horace.  Boileau  imite  Horace,  mais  il  le  transforme;  Boileau 
marche  côte  à  côte  avec  Horace,  mais  il  ne  se  confond  pas  avec  lui; 
Boileau  s'inspire  d'Horace,  il  s'en  nourrit  et  s'en  pénètre,  puis  il  le  sue 
par  tous  les  pores,  mais  sgns  jamais  cesser  de  rester  lui-même.  Il  ne 
fait  donc  pas  acte  de  traducteur.  Toutefois  on  pourrait  citer,  non  seule- 
ment des  vers,  mais  des  passages  tout  entiers  dans  lesquels  l'identité 
est  parfaite  entre  l'original  et  la  copie.  Dans  ces  cas  Boileau  devient 
réellement  un  traducteur  et  le  plus  admirable  de  tous. 

Combien  de  fois,  dans  son  habile  version  de  Longin  (une  vraie, 
celle-là,  et  qu'il  ne  faut  pas  oublier),  ne  rencontre-t-il  pas  l'occasion 
de  versifier,  avec  la  science  de  facture  qui  le  caractérise,  des  fragments 
plus  ou  moins  importants  tantôt  d'Homère,  tantôt  d'Eschyle,  tantôt 
d'Euripide,  ou  d'autres  poètes  grecs  ! 

Son  ode  saphique  est  certainement  le  spécimen  le  plus  remarquable 
que  l'on  puisse  citer  de  son  talent  comme  traducteur. 

Heureux  qui,  près  de  toi,  pour  toi  seule  soupire!... 
Qui  jouit  du  bonheur  de  ^entendre  parler!... 


Digitized  by 


Googk 


HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION  EN  FRANCE.  337 

Qui  le  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire!... 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  Tégaler? 

Je  sens,  de  veine  en  veine,  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  le  vois, 
Et  dans  les  doux  transports,  où  s*égare  mon  âme. 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue, 

Je  n'entends  plus,  je  tombe  en  de  douces  langueurs, 

Et  pâle,  sans  baleine,  interdite,  éperdue. 

Un  frisson  me  saisit...  je  tremble...  je  me  meurs. 

Les  traits  les  plus  forts  ou  les  plus  saisissantes  peintures  de  Tacite 
revivent,  nous  le  savons  tous,  avec  un  éclat  incomparable  dans  le  Bri- 
taonicus  de  Racine.  Dans  Iphigénie,  dans  Phèdre,  dans  Andromaque, 
nous  retrouvons  à  chaque  scène,  j'allais  dire  à  chaque  tirade,  quelque 
bijou  pieusenient  dérobé  à  Euripide  et  à  Homère.  Il  n'est  pas  jusqu'à 
la  préface  d'une  de  ses  tragédies  qui  ne  serve  au  poète  de  prétexte  pour 
donner  tout  à  la  fois  une  leçon  de  grec  aux  ignorants  et  une  leçon^  de 
traduction  aux  traducteui^. 

Il  arriva  un  jour  au  divin  Racine  de  traduire  en  se  jouant  une  page 
de  Platon.  Il  y  mit  un  sentiment  de  l'antiquité  si  juste  et  si  profond, 
si  pénétrant  et  si  exquis,  que  nul  ne  saurait  aller  au-delà. 

Hais  celui  de  tous  les  écrivains  du  xvii®  siècle  qui  entra  le  plus 
iBtimement  dans  l'esprit  des  anciens,  celui  qui  en  interpréta  les  grâces 
avee  le  plus  d'abandon  et  de  charmes,  n'est-ce  pas  Fénelonf  Son 
Télémaque  reste,  à  tout  prendre,  le  reflet  le  plus  poétique  et  le  plus 
vivant  des  Homérides.  Bien  qu'il  ait  été  naturalisé  français,  il  a  gardé 
les  signes  irrécusables  de  son  origine,  et  il  nous  apparaît,  aujourd'hui 
encore,  comme  l'une  des  plus  heureuses  incarnations  modernes  du 
génie  des  vieux  Hellènes. 

Justin  BELLANGER. 
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DEUX  FÉODALITÉS 

LE  PATRONAGE  RURAL  ET  LE  CADRE  MILITAIRE. 


SOMMAIRE. 

Une  science  nouvelle,  auxiliaire  de  Thisloire,  à  propos  de  travaux 
sur  les  origines  féodales. 

I.  La  méthode  de  MM.  Edmond  Demolins  et  Henri  de  Tourville.  A 
comparaison,  classification.  Le  passé  expliqué  par  le  présent.  Détern 
des  types  sociaux  par  l'observation  d'individus  ou  de  familles  d'ui 
dition  moyenne.  La  famille  ouvrière. 

IL  La  famille  souche  agricole  présentée  comme  un  spécimen  dei 
déterminés  et  classés  par  la  science  sociale. 

m.  La  famille  souche  importée  dans  la  Gaule  mérovingienne  par 
sion  germanique,  et  dans  la  Grande-Bretagne  par  la  conquête  si 
Le  type  celte  ou  gallo-romain. 

IV.  La  colonisation  saxonne  dans  la  Gaule  franque.  Substitu 
patronage  rural  à  la  hiérarchie  administrative.  Charlemagne  n'a  pa: 
César  romain.  Comment  en  France  la  féodalité  est  devenue  militair 

V.  Comment  elle  l'a  été  dès  l'origine  en  Italie.  Les  provinces  byz 
La  vie  rurale  subie  comme  une  nécessité  passagère.  La  noblesse  c 
à  l'origine  une  hiérarchie  défensive  ;  elle  devient  presque  aussitôt 
longtemps  une  caste  de  guerriers. 

VI.  Conclusion. 

Il  y  a  toujours  grand  attrait,  et  parfois  quelque  profil,  ce  se 
remettre  sur  le  tapis  de  votre  bureau  une  de  ces  questions  d 
classiques  où  toutes  les  méthodes,  toutes  les  écoles  et  tous  les 
se  sont  essayés  au  cours  de  neuf  ou  dix  générations.  C'est  un 
spectacle  que  celui  de  ce  concours  institué  entre  les  adepte 
science  historique,  et  bien  qu'il  y  soit,  contre  les  régies  ord 
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loisible  aux  derniers  venus  d'utiliser  les  travaux  de  leurs  dcvai 
on  ne  larde  pas  à  s'apercevoir  qu'ils  n'usenl  guère  de  celle  11 
el  qu'ils  se  font  un  poinl  d'honneur — est-ce  délicatesse  ou  fier 
d'arriver  par  des  voies  nouvelles  à  des  résultais  imprévus.  Oi 
presser  ces  deux  épithètes  avec  l'inlenlion  d'en  faire  sortir  un 
caché.  Je  ne  redoute  pas  celte  épreuve.  Les  auteurs  des  travaux 
viens  signaler  à  la  Société  ne  doivent  pas  l'appréhender  davant 
je  puis,  sans  fausse  courtoisie,  me  défendre  d'avoir  cherché  un 
dans  une  épigramme  à  deux  tranchants. 

M.  Charles  Diehl  nous  a  offert,  dans  ses  «  Études  sur  l'adminis 
byzantine  dans  l'exarchat  de  Ravenne,  »  l'un  des  modèles  le 
achevés  de  la  monographie  historique.  L'ordre,  la  précision  du 
la  sagacité  érudile  dans  l'emploi  des  sources,  font  le  mérite 
œuvre,  et  ce  mérite  est  considérable.  Mais  il  ne  se  hâte  point  d 
dure.  Cependant  la  clarté  de  cet  exposé  est  telle  que  la  conclusio 
d'être  imprévue,  nous  a  paru  se  formuler  d'elle-même.  En  rés 
un  aussi  beau  livre  dans  une  de  ses  parties  les  plus  intéressantes 
voudrions  nous  rendre  ce  témoignage  de  n'avoir  rien  ôlé  à  l'év 
de  ce  résultat. 

Faire  à  M.  Edmond  Dcmolins  un  grief  de  s'être  jeté  horsdei 

battues,  ce  serait  avouer  qu'on  ne  l'a  pas  compris,  et  ceux  qui  or 

son  enseignement  ou  même  feuilleté  sa  Revue  —  la  Science  â 

publication  mensuelle  de  la  librairie  Didot  —  n'oseraient  pas,  je 

risquer  cet  aveu.  Ses  détracteurs  sont  contraints  chaque  jour  d 

fesser  qu'il  parle  haut  et  clair,  ce  qui  n'est  pas  un  mince  éloge 

bien  une  science  nouvelle  qu'il  professe  tous  les  mercredis  à  l'h 

la  Société  de  Géographie,  et  qu'il  préconise  dans  ses  articles.  Ma 

est  en  tout,  suivant  une  formule  devenue  banale,  et  les  questio 

toriques  sont  une  dépendance  naturelle  de  son  domaine.  Je  dira 

bien,  si  l'on  veut,  qu'il  apporte  à  l'histoire  un  précieux  concoun 

un  débat  de  préséance  que  je  n'entends  point  trancher.  Dans  1 

un  peu  confuse  encore  des  connaissances  humaines,  il  me  para 

ciJe  d'établir  une  hiérarchie,  et  de  réduire  même  les  nouveaux 

â  ce  rôle  de  serviteur  et  d'auxiliaire  que  la  philosophie  du  mo] 

voulait  bien  remplir  auprès  de  la  théologie.  Heureusement  cel 

pas  nécessaire. 
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Quoi  qu'on  pense  à  cet  égard,  on  ne  peut  refuser  à  ces  recherches 
si  originales  et  si  actives  une  place  importante  dans  le  cercle  hospi- 
talier des  éludes  historiques. 

Dans  le  courant  de  février  1890,  Téminent  professeur  de  science 
sociale,  étudiant  les  transports  et  les  migrations  de  races  en  Occident, 
a  rencontré  sur  sa  route  les  problèmes  que  soulèvent  l'invasion  des 
barbares  dans  le  monde  romain,  et  l'établissement  féodal.  Cet  établis- 
sement n'a-t-il  été  que  l'organisation  d'une  conquête  brutale,  l'occu- 
pation militaire  prolongée  durant  des  siècles  après  la  lutte  ?  A-t-il  été 
partout^  au  contraire,  le  développement  interne  des  institutions  ro- 
maines :  corruption  selon  les  uns,  évolution  naturelle  selon  les  autres? 

Ces  deux  alternatives  laissent  place  à  une  troisième  hypothèse.  La 
féodalité  a  pu  être  importée  dans  la  Gaule  romaine  par  des  migrations 
pacifiques,  en  dépit  des  apparences,  qui  en  auraient  déterminé  les  ca- 
ractères. Voilà  l'hypothèse  que  M.  Demolins  embrasse  avec  une  convic- 
tion énergique,  et  qu'il  justifie  par  des  inductions  conformes  aux  règles 
de  sa  méthode. 

Il  reçoit  de  M.  Diehl  un  secours  inattendu.  S'il  eût  connu  quelques 
mois  plus  tôt  ses  Études  remarquables,  il  aurait  précisé  une  thèse  déjà 
si  nette  et  lui  aurait  donné  une  nouvelle  vigueur.  A  côté  de  la  puissante 
féodalité  qui  aboutit  dans  l'ordre  politique  à  S.  Louis,  dans  l'ordre 
militaire  aux  Croisades,  dans  l'ordre  esthétique  aux  chefs-d'œuvre  de 
l'art  chrétien,  il  nous  eût  montré,  sous  des  institutions  en  apparence 
analogues,  l'anarchie  et  l'antagonisme.  Il  nous  eût  ainsi  expliqué  ce 
phénomène,  que  Littré  constatait  déjà,  il  y  a  trente  ans,  dans  l'ordre  de 
la  culture  intellectuelle  et  du  développement  linguistique,  l'Italie  en 
retard  sur  la  France  de  près  de  deux  siècles,  bien  qu'elle  eût  secoué 
au  temps  de  Childebert  I^r  le  joug  des  barbares  et  préservé  de  leurs 
atteintes,  durant  deux  cents  ans,  la  moitié  de  son  territoire,  démon- 
trant par  là,  ce  qui  est  pour  les  vieilles  civilisations  une  leçon  toujours 
opportune  :  c  que  la  barbarie  n'est  pas,  de  son  essence,  un  article 
d'importation,  -p 

Mais  avant  de  résumer  les  quelques  conférences  qu'il  a  consacrées  à 
cette  question  capitale,  je  dois  dire  un  mot  de  l'École  et  de  sa  méthode. 
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Le  nouvel  enseignement  et  la  nouvelle  revue  font  honneur  de  cei 
méthode  à  Frédéric  Le  Play,  mais  il  n'est  que  juste  de  noter  les  p< 
rectioDDements  essentiels  que  ce  remarquable  instrument  d'inves 
gation,  mis  en  œuvre  plutôt  que  déûni  par  Tauteur  de  la  Réforme  s 
ciale,areçu  en  peu  d'années  des  mains  de  ses  meilleui^s  disciples,  q 
sont  aujourd'hui  des  maîtres.  Le  plus  digne  hommage  qu'ils  puisse 
lai  rendre,  c'est  de  pratiquer,  à  son  exemple,  l'indépendance  scien 
fîque.  Josué  pouvait  dire,  sans  manquer  de  respect  ou  de  gratitu 
envers  Moïse,  que  la  Palestine  était  mieux  connue  après  ses  conquêl 
({oe  le  jour  où  on  l'entrevit  des  sommets  du  mont  Nébo. 

La  science  sociale,  bien  que  son  fondateur  ne  lui  ait  pas  cherché  1 

nom  dans  le  jardin  des  racines  grecques,  ne  laisse  pas  que  de  resseï 

bler  de  fort  prés  aux  sciences  naturelles,  qui  sont  en  régie  sous  ce  n 

port,  et  si,  comme  les  plus  illustres  parvenus,  elle  était  tentée  de 

faire  une  généalogie  de  deux  ou  trois  siècles —  ce  sont  les  plus  couri 

— elle  pourrait  se  donner  pour  ancêtre,  au  lieu  de  Frédéric  Le  PU 

Descaries,  ou  mieux  encore  Bacon.  Bien  qu'Aristote  soit  de  nos  joi 

moins  en  faveur,  elle  verra  s'il  ne  conviendrait  pas  de  l'inscrire  en  t( 

de  son  livre  d'or.  Je  ne  puis- me  défendre,  à  ce  propos,  de  vous  se 

mettre  ce  que  je  crois  une  découverte.  Mon  savant  confrère  de  l'Asi 

dation  pour  l'encouragement  des  Éludes  grecques,  que  je  suis  heure 

de  saluer  ici,  à  la  place  où  l'ont  porté  vos  suffrages  toujours  judiciei 

^  se  demander  peut-être  si  j'ai  découvert  Aristote,  comme  le  bon 

Fontaine  avait  découvert  le  prophète  Baruch  ;  ce  n'est  pas  au  moi 

comme  le  Médecin  malgré  lui,  qui  avait  mis  au  jour  un  chapitre  rei 

inédit,  celui  des  Chapeaux.  Ma  trouvaille,  qui  n'est  pas  récente,  e 

je  crois,  bien  authentique.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  sur  l'autorité  de  Sg 

narelle,  mais  sur  la  foi  de  Bacon  —  témoin  peu  suspect  —  que  j'enlé 

à  l'auteur  du  Novum  Organum  pour  le  reporter  au  StagirilCy  l'honne 

d'avoir  formulé  lé  principe  de  l'analyse  sociale  :  Cujusque  rei  nalura 

in  poriionibus  ejiis  minimis  optime  cemi.  En  vérité,  ce  Grec  d'u 

intelligence  si  vaste  et  si  souple  porte  devant  la  postérité  la  peine  q 

n'est  due  qu'à  ses  commentateurs  latins  ou  arabes.  Il  avait  chercl 
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vingl-deux  siècles  avant  la  publication  des  Ouvriers  européens^  les  secrels 
de  Tordre  social  dans  les  relations  les  moins  compliquées,  dans  les 
groupes  les  plus  simples,  dans  Tatelier  et  dans  la  famille  :  Reipublicœ 
naturam  perscrutatury  nous  dit  le  Chancelier  d'Angleterre,  primo  in 
familiâ  et  in  simplicissimis  œmbiiialionibus  socielatiSy  marUi  sdlicei 
et  tiûcoriSy  parentum  et  liberorunty  domini  et  servi  quœ  in  guoUbel 
tuguriolo  occurrunt.  M.  Jules  Simon,  qui  certes  n'a  pas  oublié  Arislote, 
avait  perdu  de  vue  ce  tuguriolum  un  jour  que,  devant  la  Société 
d'Economie  sociale,  il  raillait  doucement  son  fondateur  du  réalisme 
scientifique,  et  du  scrupule  avec  lequel,  dans  ses  monogi'aphies  d'ou- 
vriers, il  inventoriait  une  garde-robe. 

Revenons  à  la  science  dont  il  a  ouvert  les  voies.  Analyse,  compa- 
raison, classification,  telles  sont  les  trois  opérations  de  Tentendement 
que  pratiquent  ses  adeptes. 

L'analyse,  c'est  l'observation  d'un  fait  concret,  d'une  réalité  intime 
et  vivante.  Elle  s'applique  aux  événements  passés  comme  aux  phéno- 
mènes contemporains,  et  même  plus  aisément,  quand  les  historiens  ne 
nous  cachent  point  l'histoire.  Les  textes  officiels  ou  littéraires  ne  font 
point  toujours  Teffet  d'un  écran,  mais  ils  nous  transmettent  le  passé  à 
la  façon  d'un  prisme  ou  d'une  lentille.  Je  ne  parle  pas  des  légendes. 
Officielles  ou  littéraires  elles  renferment  sans  doute  quelque  part  de 
vérité.  Elles  ne  diffèrent  que  par  le  charme  du  récit,  qu'on  souhaiterait 
égal  dans  les  deux  genres.  Un  spirituel  rédacteur  de  la  Science  sociale^ 
recherchant  ce  qui  avait  manqué  à  Montesquieu  pour  èti^  Le  Play, 
raille,  avec  un  impitoyable  bon  sens,  cet  illustre  précui*seur  sur  son 
Commentaire  du  célèbre  adage  :  Plurimœ  leges  pessimâ  republicâ.  Un 
détail  de  procédure,  emprunté  à  la  pratique  judiciaire  de  Rhada- 
mantbe,  d'après  Platon,  c'est  ce  que  l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  (livre 
XIX,  chap.  xxii)  trouve  de  mieux  pour  justifier  un  axiome  qui  se  vé- 
rifie tous  les  jours  chez  des  peuples  beaucoup  plus  aisés  à  connaître 
que  les  Cretois  des  temps  fabuleux. 

Observons  d'abord  autour  de  nous,  toutes  les  fois  que  l'impartialité, 
cet  état  d*âme  si  désirable,  nous  est  possible.  Portons  ensuite  nos  re- 
gards sur  les  peuplades  lointaines  que  d'admirables  explorateurs  ont 
rendues  intelligibles  pour  l'Europe  civilisée,  surtout  pour  Paris,  qui  a 
bien  changé  depuis  Montesquieu,  car  non  seulement  on  peut  y  être 
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fersan,  mais  od  y  goûte  plus  peut-être  qu'à  Yedo  la  céramique  japo- 
naise, et  1  on  y  entend  aussi  bien  qu'à  Chicago  la  politique  américaine, 
le  temps  nous  est  toujours  bien  étroitement  mesuré,  mais  l'espace 
s'ouvra  d'heure  en  heure  plus  largement  à  nos  recherches  intellectuelles 
comme  à  nos  entreprises  économiques.  Or,  si  j'osais  parler  la  langue 
des  mathématiciens,  je  dirais  :  le  temps  et  l'espace  sont  les  deux  di* 
mensioDS  de  Thumanité,  et  ces  deux  grandeui*s  sont  homogènes. 

Nous  trouvons  ainsi  matière  à  d'inépuisables  comparaisons.  Lorsque 
dans  Hérodote,  ou  dans  Tite-Live,  nous  touchons  à  la  frontière  indécise 
de  la  légende  et  de  l'histoire,  appelons  Stanley  ou  Livingstone  à  notre 
aide.  L'analyse  nous  conduit  à  la  comparaison.  Nous  ne  distinguons 
les  objets  qu'en  les  rapprochant.  Non  seulement  celui  qui  n'entend 
qu^une  cloche  n'entend  qu'un  son,  mais  il  n'a  même  pas  l'idéç  du  son. 
La  comparaison  nous  élève  du  particulier  au  général. 

Elle  fournit  à  l'école  de  M.  Demolins  des  types  sociaux  comme  aux 
naturalistes  des  espèces  animales  ou  végétales  qu'il  faut  recueillir  et 
classer.  On  n'a  pas  tardé  à  sentir  dans  cette  école  le  besoin  d'une 
classification,  et  ce  secours  a  été  fourni  en  temps  opportun  par  l'un  des 
plas  éminents  et  des  plus  anciens  collaborateurs  de  Le  Play,  M.  Henri 
de  Tourville.  Les  œuvres  de  ce  genre  sont,  quoi  qu'on  fasse,  un  peu 
arbitiaires,  les  naturalistes  s'en  aperçoivent  tous  les  jours.  Elles  ré- 
pondent pourtant  à  une  nécessité  d'ordre  subjectif  et  de  discipline  in- 
tellectuelle. Un  penseur  solitaire  n'y  échapperait  pas,  et  une  école  qui 
ne  veut  pas  donner,  après  beaucoup  d'autres,  le  spectacle  dont  les 
chantiers  de  Babel  ont  offert  le  plus  ancien  exemple,  doit  se  féliciter 
qu'une  telle  charte  lui  ait  été  octroyée.  Son  auteur  a  distribué,  sous 
nngt-cinq  articles,  les  catégories  moins  abstraites  que  celles  d'Aristote, 
qui  doivent  servir  de  cadre  aux  observations  sociales.  Conduisant,  comme 
Descartes,  ses  pensées  «  par  ordre,  et  commençant  par  les  objets  les 
plus  simples  et  les  plus  aisés  à  connaître  pour  s'élever  comme  par 
d^ré  à  la  connaissance  des  plus  compliqués,  »  il  a  formulé  succes- 
sivement les  quelques  rubriques  qui  suivent  :  le  lieu,  le  travail,  la  pro- 
priété foncière  ou  industrielle,  les  biens  mobiliers,  la  famille  ouvrière, 
le  patronage;  les  cultures  intellectuelles,  la  religion,  etc. 

L'iiomme  social  subit  tout  d'abord  l'influence  du  lieu  qui  détermine 
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>  genre  de  travail,  les  caractères  du  droit  de  propriété.  Le  travail  et  la 
ropriété  agissent  à  leur  tour  sur  la  formation  du  lien  domestique,  sur 
i  constitution  du  foyer.  On  me  permettra  de  m*arrèter  à  la  famille, 
ardons-nous  d'étudier  de  sitôt  la  procédure  civile,  surtout,  d'après 
hadamanthe,  à  la  façon  de  Montesquieu.  Ce  que  je  dis  des  institutions, 
I  le  dis  aussi  des  personnes. 

Nous  travaillons  ici,  suivant  l'heureuse  formule  que  nous  donnait 
onsieur  le  Président  lorsqu'il  a  pris  possession  du  fauteuil,  à  la  bio- 
raphie  de  l'humanité.  Ne  faut-il  pas  en  chercher  les  traits  là  ou  Mal- 
erbe  cherchait  sa  langue.  Le  «  port  au  foin  »  de  notre  vieux  poète, 
t  le  tuguriolum  de  Bacon,  voilà  ou  se  plaît  la  nouvelle  science.  Il  est 
lus  flatteur  sans  doute  pour  notre  vanité,  comme  pour  notre  délica- 
isse,  de  vivre  dans  le  commerce  des  grands  hommes,  et  surtout  des 
immes  d'élites.  Cousin  se  piquait  de  connaître,  à  l'instar  du  prince  de 
lai*sillac,  les  secrets  de  la  duchesse  de  Longueviile.  Etait-ce  là  qu'il 
illait  chercher  une  conception  bien  nette  et  bien  large  de  l'état  social 
e  la  France  au  temps  de  la  Fronde  ?  La  grande,  la  noble,  mais  aussi 
étrange  figure  de  Pascal,  né  en  Auvergne  vers  le  même  temps,  ne  nous 
Dnne  guère,  je  crois,  le  portrait  d'un  Auvergnat  du  xvii©  siècle,  non 
lus  que  celle  de  Goethe  ou  de  Beethoven  ne  rentre  dans  le  type  moyen 
B  l'Allemand  contemporain.  Il  serait  fort  commode,  j'en  conviens,  de 
ouver  dans  un  de  ces  hommes  illustres  un  microcosme,  un  compen- 
ium  de  sa  race  et  de  son  temps,  surtout  lorsqu'il  nous  a  laissé,  comme 
auteur  de  Faust,  de  longs  volumes  d'autobiographie,  mais  le  plus 
)uvent  le  grand  homme  des  temps  historiques,  à  la  différence  du  héros 
gendaire,  bien  loin  d'être  l'incarnation  du  type  fondamental,  n'est 
u'une  exception  éclatante,  un  phénomène  attrayant  mais  d'un  intérêt 
îcondaire,  de  même  que  Y  Assommoir  et  le  Sublime  sont  des  bizar- 
5ries  répugnantes,  sans  autre  intérêt  que  celui  d'une  gageure  péril- 
luse  pour  le  talent.  Le  sociologue  n'a  rien  ou  presque  rien  à  y  voir. 

relègue  dans  la  tératologie,  comme  on  dit  à  l'École  dé  Médecine,  tout 
î  qui  s'élève  sensiblement  au  delà  ou  demeure  par  trop  en  deçà  d'un 
iveau  moyen. 

Nous  pensons  donc  que  Frédéric  Le  Play  a  été  bien  inspiré,  au  début 
B  ses  investigations,  lorsqu'il  s'est  limité  pour  de  longues  années  à 
observation  de  la  famille  ouvrière.  Dans  un  sens  large,  on  peut  en- 
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tendre  par  là  une  famille  en  qui  la  manière  d*êlre,  d'agir  et  de  concevoir 
Texislence  est  déterminée  par  un  travail  manuel,  assidu  et  nécessaire. 


La  famille  souche  agricole  est  Tun  des  types  fondamentaux  qu'il  a 
signalés,  mais  la  notion  n'en  a  été  précisée  qu'après  sa  mort,  surtout 
à  la  suite  de  travaux  récents  sur  l'Amérique  du  Nord. 

Il  ne  faudrait  pas  entendre  le  proverbe  consolant  :  il  n'y  a  point  de 
sot  métier,  en  ce  sens  qu'il  soit  indifférent  à  l'être  humain,  pour  sa 
formation  physique,  intellectuelle  ou  morale,  de  gagner  son  pain  de 
chaque  jour  par  tel  ou  tel  genre  de  travail,  fût-ce  même  dans  la  sphère 
des  actions  réputées  licites.  Celui  que  vous  voulez  bien  écouter  en  ce 
moment  a  été  converti  à  la  science  sociale,  ou  tout  au  moins  confirmé 
dans  sa  foi,  par  un  missionnaire  du  Congo  qui  ne  connaissait  pas  même 
le  nom  de  Le  Play,  mais  qui  s'exprimait  sur  le  compte  des  peuplades 
de  chasseurs  qu'il  avait  évangélisées  comme  un  collaborateur  de  M.  Ed- 
mond Demolins.  La  constitution  d'une  famille  chrétienne  présente,  dans 
ce  milieu,  des  difficultés  presque  insurmontables;  au  sein  des  tribus 
agricoles  l'apostolat  est  au  contraire  facile  et  fructueux. 

Si  les  races  de  pasteurs  dans  les  steppes  de  l'Asie  centrale  nous  offrent 
d'incontestables  spécimens  d'une  société  prospère  et  fidèle  à  la  loi  mo- 
rale, celles  qui  s'adonnent  à  la  culture  renferment  des  types  supérieurs. 
Les  historiens  de  l'antiquité  nous  signalaient  déjà  la  prompte  corrup- 
tion de  certains  barbares  au  contact  de  la  civilisation  hellénique.  Ces 
barbares  étaient  des  pasteurs.  L'agriculteur  ne  se  laisse  pas  détacher 
du  sol  comme  un  nomade  de  ses  troupeaux.  Au  moins  y  revient-il,  et 
nous  verrons  qu'il  y  revient  de  fort  loin.  Sa  profession,  labeur  âpre  et 
constant,  l'a  marqué  d'une  forte  empreinte.  Ce  genre  de  travail  n'est 
pas  de  ceux  que  l'on  embrasse  aisément,  mais  lorsque  trois  ou  quatre 
générations  y  ont  été  pliées  par  l'impérieuse  nécessité,  suivant  une 
expression  scientifique,  le  type  est  fixé.  Les  naturalistes  relèvent,  sans 
pouvoir  l'expliquer,  un  conti*aste  singulier  entre  certaines  espèces  vé- 
gétales qui  conservent  à  travers  les  siècles  tous  leurs  caractères,  et 
telles  autres  qui  subissent  à  vue  d'œil  la  grande  loi  de  l'évolution.  Le 
blé  qu'on  retire  aujourd'hui  des  tombeaux  des  Pharaons,  s'il  vient  à 
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germer,  ne  se  distingue  en  rien,  dit-on,  de  Tune  des  variétés  de  fro- 
ments que  Ton  cultive  aujourd'hui.  Telle  nous  apparaît,  depuis  au  moins 
mille  ans,  la  famille  souche  dont  le  directeur  de  la  Revue  étudiait  lui- 
même,  en  1886,  la  constitution  dans  le  Lunebourg  hanovrien.  Mieux 
qu'une  définition,  un  double  contraste  éclaircira  ce  terme,  qui  est  usuel 
dans  la  science.  Le  lien  domestique,  dans  la  plupart  des  sociétés  pri- 
mitives qui  couvrent  encore  la  surface  du  globe,  subsiste  d'ordinaire 
non  seulement  entre  les  frères  et  sœurs,  mais  entre  leurs  descendants, 
aussi  longtemps  que  le  permet  la  force  des  choses  :  c'est  la  commu- 
nauté patriarcale.  Une  conséquence  apparaît  immédiatement  :  la  pro- 
priété collective,  celle  du  bétail,  par  exemple,  chez  les  nomades  de  l'Asie 
centrale,  celle  du  sol  même  chez  les  sédentaires.  A  ce  régime  nous 
opposerons  la  famille  instable,  dont  il  faut  chercher  le  type,  parfois 
également  dégradé,  parmi  les  chasseurs  des  forêts  équatoriales,  et  dans 
les  agglomérations  urbaines  de  l'Occident.  Elle  réduit  la  vie  commune 
à  son  minimum.  L'éducation  des  enfants  en  fait  seule  sentir  la  néces- 
sité, et  elle  en  marque  le  terme,  quelquefois  même  entre  les  époux.  La 
tendresse  maternelle  demeure  tout  au  plus  comme  un  souvenir  que 
n'entretient  pas  la  perpétuité  du  foyer.  Ce  mot  de  foyer  a  lui-même 
quelque  chose  de  suranné.  Tout  ce  qu'on  peut  demander  aux  enfants 
émancipés,  c'est  qu'ils  se  rappellent  Vadresse  de  leurs  parents.  Ils  s'en 
souviennent  au  moins  lorsqu'il  s'agit  de  partager  l'héritage,  auquel  la 
législation  leur  assuré  un  droit,  et  un  droit  égal. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  la  famille  souche  a  pris  une  voie  intermé- 
diaire, un  juste  milieu.  Elle  n'enchaine  pas  la  liberté  des  jeunes 
essaims,  mais  elle  ne  détruit  pas  l'œuvre  de  chaque  génération.  Elle 
constitue  solidement  le  foyer,  qui  n'est  nulle  part  mieux  assis  que  sur 
un  domaine  rural,  et  qui  demeure  un  centre  de  ralliement  pour  tous 
ceux  qui  ont  grandi  dans  la  maison.  Un  seul  héritier,  que  désigne  la 
volonté  paternelle  ou  la  coutume,  recueille  intégralement  le  patrimoine 
à  la  charge  de  contribuer  à  l'établissement  des  autres  enfants  —  il 
serait  plus  exact  de  dire  au  premier  équipement  —  si  l'épargne  quo- 
tidienne n'y  a  pas  suffi.  Ces  derniers  vont  fonder  au  dehoi^  des  foyers 
nouveaux,  et  c'est  ainsi  que  la  tradition  s'allie  à  l'initiative  indivi- 
duelle. L'histoire  atteste  la  puissante  fécondité,  l'activité  ordonnée, 
l'expansion  pacifique  des  races  qui  sont  issues  de  pareils  foyers. 
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M.  Deraolins  entreprend  de  nous  démontrer  que  la  France  lui  doit  son 
grand  siècle....  le  xiii«.  L'Angleterre  au  xix^,  oserai-je  dire  dès  au- 
jourd'hui, TAmérique  et  TOcéanie  au  xx«  rendent  à  la  famille  souche 
:     le  même  témoignage  que  nos  ancêtres  sous  le  règne  de  Louis  IX.  A  la 
j     vérité,  elle  se  présente  en  ces  pays  neufs  avec  une  physionomie  un  peu 
-     insolite.  C'est  que  l'atelier  agricole  qui  détermine  ces  caractères  essen- 
;     liels  réalise  lui-même  des  conditions  anormales.  De  sa  nature,  sinon 
,      de  son  essence,  pour  user  d'un  terme  de  l'Ecole,  le  labeur  de  la  cuU 
tore  est  un  labeur  sédentaire  et  iraditiatmd.  La  connaissance  du  sol 
et  de  l'atmosphère,  qui  se  transmet  de  père  en  fils,  semble  défier  la 
concurrence  des  immigrants  dans  les  contrées  européennes.  Mais  en 
pays  neuf,  cette  sorte  d'hérédité  est  inconnue.  Tous  les  pionniei*s  du 
Far- West  sont  également  dépourvus  de  ce  genre  d'expérience  que  nos 
paysans  français  prisent  par  dessus  les  théories  agronomiques  et  les 
instincts  novateurs.  En  présence  de  cette  phase  nouvelle  dont  on  ne 
peut  encore  prévoir  la  durée,  la  nouvelle  science  hésite  et  se  demande 

Isi  les  deux  seules  caractéristiques  du  type  saxon  ne  sont  pas  :  1^  l'ini- 
tiative individuelle,  nous  dirions  avec  plus  de  clarté  et  de  concision 
le  sdfhelp,  cette  qualité  que  développe  dans  certaines  conditions  le  tra- 
vail de  la  culture;  2<>  la  prédilection  héréditaire  pour  ce  genre  de 
travail  qui  entraine  l'émigration  vers  les  pays  neufs,  quand  le  sol  fait 
défaut  dans  la  mère-patrie,  tandis  que  chez  nous  ses  préférences  la 
portent  vers  les  centres  manufacturiers  et  commerçants  ou   même 
administratifs.  La  stabilité,  si  précieuse  dans  l'intérêt  de  la  paix  so- 
ciale, ne  serait  aloi*s  qu'un  accident  heureux  dans  l'histoire  de  cette 
famille  souche  que  Le  Play  avait  ainsi  dénommée  parce  qu'il  la  voyait, 
^idement  enracinée,  étendre  partout  ses  rejetons  inépuisables.  Et 
cependant  comme  par  un  pressentiment  de  l'avenir  ou  par  une  mysté- 
rieuse réminiscence  de  ses  origines,  la  race  anglo-saxonne  aux  Ëtats- 
Inis  vient  d'introduire  dans  ses  lois  civiles  une  institution  qui  serait, 
je  n'en  doute  pas,  un  sujet  de  scandale  pour  notre  démocratie  du  vieux 
monde.  Je  veux  parler  de  ce  Iwmestead  qui  rend  insaisissable  et  ina- 
liénable le  manoir  rural.  J'ai  cité  tout  à  l'heure  les  travaux  de  M.  De- 
fflolins  sur  le  Lunebourg  hanovrien,  je  vais  en  retracer  la  substance, 
^. J    el  j'espère  éclaircir  ainsi  ma  pensée.  Les  premières  investigations  de 
son  Ecole  ont  attribué  le  développement  du  type  familial  qui  nous 
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occupe  à  rinfluence  combinée  de  deux  sortes  de  travaux  :  la  pèche 
côlière  et  Tagriculture.  Nous  verrons  que  le  travail  agricole  est  diffici- 
lement compatible  avec  le  maintien  des  communautés  primitives,  déve- 
loppées surtout  par  la  vie  pastorale.  Il  y  a  pourtant  des  exceptions  -— 
la  Chine  assurément  n'est  pas  une  quantité  négligeable.  La  pèche 
côtière  exige  encore  plus  d'indépendance,  et  amène  plus  nécessaire- 
ment la  scission  du  groupe  réuni  sous  l'autorité  du  patriarche.  Le 
pêcheur  sur  sa  frêle  embarcation  ne'  peut  recevoir  que  trois  ou  quatre 
de  ses  enfants,  et  dans  cet  étroit  domaine  son  autorité  doit  être  abso- 
lue. Or,  c'est  précisément  sur  le  littoral  de  la  péninsule  Scandinave 
que  nous  voyons  apparaître  la  culture  en  famille  souche  comme  un 
accessoire  de  la  pêche,  en  attendant  qu'elle  devienne  l'unique  moyen 
d'existence  des  essaims  qui  se  répandent  à  l'intérieur  du  pays.  La 
plaine  saxonne  a  reçu  la  première  les  émigrants  du  Nord.  Lorsqu'on 
observe  aujourd'hui  ses  familles  de  cultivateurs  dont  les  généalogies 
fidèlement  conservées  remontent  parfois  en  l'an  1000,  et  dont  les 
demeures  sont  construites  de  temps  immémorial  sur  le  même  plan,  on 
a  toute  raison  de  s'écrier  avec  le  poète  :  Aurea  mediocritas!  En  cette 
contrée  le  fwmestead  n'a  pas  besoin  d'être  édicté  dans  un  code;  il 
est  de  ces  lois  qui  s'exécutent  partout  sans  être  écrites  nulle  part: 
Quas  non  legimus  didicimuSy  accepimîis,  $ed  ex  ipsâ  naturâ  expressif 
muSy  arripuimtiSy  hausimus.  Mais  si  le  paysan  lunebourgeois  n'a  pu 
sortir  en  dix  siècles  d'une  médiocrité  salutaire,  et  suivre  même  de 
loin  ses  frères  cadets  dont  les  hautes  destinées  remplissent  les  annales 
du  moyen  âge,  il  serait  naïf  d'en  faire  honneur  à  la  philosophique 
modération  de  son  âme.  Les  explications  géologiques  ou  climatériques 
ne  font  point  défaut.  La  plaine  saxonne  ne  s'est  pas  prêtée  à  la  con- 
stitution du  grand  domaine.  Elle  nous  offre  seulement  le  type  inaltéra- 
ble du  domaine  plein  —  on  entend  par  là  celui  qui  d'une  part  réclame 
tout  le  travail  de  l'habitant,  et  de  l'autre  suffit  à  tous  ses  besoins.  C'est 
ainsi  qu'il  n'a  pu  s'y  développer  d'aristocratie.  La  hiérarchie  des  pou- 
voirs publics  est  sans  doute  imposée  à  cette  contrée  à  l'heure  actuelle; 
elle  n'y  est  pas  née  spontanément  comme  en  Angleterre.  Aussi  l'émi- 
gration toujours  active  va-t-elle  se  perdre  dans  le  gouffre  des  États- 
Unis,  sans  qu'il  soit  possible  de  la  diriger  vers  quelque  colonie  impé- 
riale. Elle  n'a  pas  de  chefs  indigènes,  pas  de  patrons  naturels.  C'est 
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en  Tain  que  FÉlat  lui  offre  pour  guides  ses  fonctionnaires  :  son  ins- 
tinct, sagace  jusqu'ici,  ne  s'y  est  pas  laissé  prendre.  Les  intendants  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIY  n'auraient  jamais  attiré  au  Canada  les 
paysans  bretons,  normands  ou  gascons,  si  les  cadets  de  la  noblesse  pro- 
vinciale n'avaient  marché  à  leur  tête. 


Au  Yi®  siècle,  les  émigrants  saxons  cherchaient  leur  vie  comme  au- 
jourd'hui, mais  il  n'y  avait  pas  encore,  à  Hambourg,  de  paquebots  à 
vapeur  pour  les  transporter  au  delà  des  mers.  Les  bandes  guerrières 
qui,  sous  le  nom  de  Francs,  avaient  envahi  la  Gaule,  suppléèrent  aux 
a^nces  d'émigration  qui  ne  s'y  trouvaient  pas  non  plus.  Tous  ceux  qui 
passèrent  le  Rhin  en  compagnie  des  premiers  Mérovingiens,  et  ceux 
qui  suivirent  la  voie  frayée  par  leurs  armes^  n'étaient  pas  sensibles  à 
Forgueil  de  la  conquête  ni  (nême  aux  charmes  de  la  vie  des  camps,  à 
ces  émotions  plus  sanglantes,  j'ai  hâte  de  dire  plus  nobles,  que  celles 
du  lapis  vert,  mais  qui  fascinent  comme  elles;  source  moins  pure  que 
Famour  de  la  patrie,  mais  plus  abondante  peut-être,  des  vertus  guer- 
rières. Il  n'y  a  guère  qu'un  siècle,  la  Suisse  était  encore  condamnée 
à  répandre  sur  tous  les  champs  de  bataille  les  flots  d'un  sang  qui  ne 
£*épuisait  pas.  Je  ne  veux  pas  diminuer  le  mérite  des  admirables  mer- 
cenaires dont  la  gloire  est  allée  se  perdre  dans  celle  du  prince  Eugène, 
de  Tillars,  de  Marlborough,  du  maréchal  de  Saxe  ou  du  grand  Fré- 
déric, et  je  n'apprendrai  rien  à  ceux  qui  m'écoutent  en  disant  que  ces 
modestes  héros  ne  cherchaient,  pour  la  plupart,  dans  les  hasards  des 
batailles  —  amère  ironie  de  la  destinée  humaine  —  que  des  moyena 
d^existence,  et  ne  rêvaient  pas  de  plus  belle  conquête  que  celle  d'une 
lofià  de  concierge.  On  sait,  du  reste,  qu'ils  révélèrent  dans  cet  emploi 
éminemment  paciflque  une  vocation  spéciale  dont  la  langue  a  gardé  le 
souvenir.  Si  l'émigrant  saxon  n'a  pas  répugné  à  la  vie  d'aventures  et 
au  métier  de  pillard,  c'est  qu'il  fallait  vivre.  Mais  il  avait  hâte  d'en 
sortir,  et  voilà  pourquoi,  si  nous  en  croyons  M.  Demolins,  la  France 
des  derniers  Carolingiens  et  des  premiers  Capétiens  devint  bientôt  si 
différente  de  celle  des  deux  premiers  siècles  de  la  monarchie. 

Ce  fils  de  paysan  était  impatient  de  redevenir  agriculteur,  ou  tout  au 
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moins  de  faire  souche  d'agriculteurs,  et  peul-êlre  aussi  d*honnêi 
s'il  avait  quelque  délicatesse  morale,  ou  seulement  quelque  o 
dignité.  Sa  vie  se  passait  souvent  tout  entière  à  servir  sans  mi 
des  maîtres  tyranniques  er  malhonnêtes;  ce  service,  qu'on  ap 
trust,  ne  laissait  pas  que  d'èlre  fort  lucratif.  Ce  n'était  rien 
Clolaire  ou  un  Chilpéric  que  de  découper,  dans  le  territoire  cor 
vastes  domaines  pour  récompenser  la  fidélité  patiente  de  l'anl 
et  s'il  avait  dû  aliéner,  durant  de  longues  années,  l'indépendai 
il  eût  été  si  jaloux  au  pays  natal,  il  soulageait  sa  conscience 
sant  que  ses  fils  ne  connaîtraient  point  de  telles  humiliations 
laisserait  en  mourant,  à  son  héritier,  dix  fois  plus  de  terres  < 
cultivait  son  aïeul.  Ceux  qui  ont  étudié  le  caractère  de  certains 
français  et  qui  ont  suivi  leurs  rejetons  jusque  dans  nos  grandi 
où  ils  savent  se  prêter  à  tout,  mais  se  prêter  seulement,  songe 
jours  à  se  reprendre,  ceux-là  savent  qu'on  peut  faire  tous  les 
et  n'avoir  de  goût  que  pour  un  seul.  Ce  tj^ait  si  marqué  de  le 
sionomie  a  tenté  la  verve  bouffonne  d'un  auteur  comique  de  noire 
Si  je  ne  savais  malheureusement  qu'il  y  a  parfois  dans  un  va 
plus  de  vérité  morale  que  dans  la  plupart  de  nos  drames  hisU 
j'aurais  quelque  honte  à  dire  que  la  Science  sociale,  qui  ne  nég 
les  petits  profits,  peut  trouver  à  glaner  dans  les  Jocrisses  de  l 
Nous  y  voyons  un  valet  de  comédie  qui  ne  songe  encore,  au 
acte,  que  de  fort  loin,  comme  le  Frontin  de  Turcaret,  à  mettre  « 
sa  conscience;  il  porte  cependant  moins  haut  ses  visées,  car, 
tant  son  village,  il  les  a  bornées  à  douze  cents  francs  de  rente, 
ce  chiffre  est  atteint,  c'est-à-dire  à  l'approche  du  dénouement 
le  moment  où  la  morale  au  théâtre  reprend  ses  droits —  sa  di 
réveille  et  s'offense  d'une  gratification  méritée  pourtant.  Ces 
déjà  dépouillé  sa  livrée,  et  se  croit  devenu  propriétaire  foncier  c 
lieu  natal.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  tout  est  bon  pour  t 
terre  »  suivant  l'expression  que  les  Normands  du  xi©  siècle  on 
la  mode.  J'ai  hâte.  Messieurs,  de  vous  en  fournir  des  exemp 
authentiques  et  moins  vulgaires  tout  ensemble.  Je  les  empru 
l'Angleterre  des  temps  modernes.  Quelque  place  que  la  vie  ui 
tienne  en  ce  siècle,  ce  n'est  pas  en  vain  qu'un  rite  séculaire  fail 
le  chancelier  sur  le  sac  de  laine.  La  Chambre  haute  comptait 
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y  a  quarante  ans,  près  de  cent  héritiei^  de  lords  légistes  qui  ne  sont 
pas  moins  attachés  aux  intérêts  agricoles  que  les  descendants  de 
la  noblesse  rurale.  On  recueillerait  sans  peine  dans  les  inns  of  court 
ou  dans  les  comptoii^  de  la  Cité  d'innombrables  variantes  de  ces  deux 
vers  d'une  épode  d'Horace  : 

«  Beatus  ille  qui  procul  negoliis 
Patcrna  rura  bobus  exercet  suis.  » 

Le  fameux  Warren  Hastings  qui  régna  sur  l'Hindoustan  avec  un 
titre  plus  modeste  que  ceux  du  Grand  Mogol,  mais  avec  autant  de  pou- 
voir et  moins  de  scrupules  peut-êlre  que  Gengis-Khan  ou  Timour- 
Leoc,  entrevoyait  au  terme  de  sa  carrière  comme  le  prix  de  ses  tra- 
vaux un  siège  à  la  chambre  haute,  et  la  restauration  du  vieux  manoir 
de  Daylesford  qui  avait  été,  croyait-il^  celui  d'un  de  ses  ancêtres.  Ce 
Img  espoir  y  comme  eût  dit  le  fabuliste,  ne  l'abandonna  point  parmi 
tant  de  vastes  pensées  qu'il  lui  fut  donné  de  réaliser.  Si  modeste  qu'il 
nous  paraisse,  il  devait  être  à  moitié  déçu.  On  sait  que  cet  aventurier 
de  génie,  serviteur  plus  zélé  que  consciencieux  des  intérêts  de  sa  patrie 
dans  la  péninsule  asiatique,  n'entra  à  Westminster  que  comme  accusé 
pour  répondre  aux  implacables  réquisitoires  de  Burke  et  de  Shéridan, 
Sofl  procès  dura  huit  années.  C'est  à  Daylesford  qu'il  oubUait  les 
angoisses  de  cette  lutte  désespérée.  Racheter  ce  domaine  avait  été  le 
premier  emploi  de  ses  richesses  trop  facilement  conquises  sur  les  ra- 
jahs. Il  y  vécut  près  de  trente  ans  en  country  squire  plus  qu'en  nubaby 
après  avoir  arraché  son  acquittement  à  la  lassitude  de  ses  juges.  Le 
duel  de  Pilt  et  de  la  Révolution  française,  le  blocus  continental  et 
Walerloo  semblent  l'avoir  moins  intéressé  que  son  parc  et  ses  écuries. 
Il  avait  fait  assez  de  politique  dans  l'Inde,  il  était  temps  qu'il  fit  de 
l'agriculture  en  Angleterre.  C'est  paraît-il  la  fin  dernière  de  John  Bull. 
Et  Macaulay,  à  qui  nous  devons  ces  détails  caractéristiques,  Macaulay 
le  ^o^dr  et  le  parlementaire  en  qui. M.  Demolins  retrouverait  sans 
doute  moins  aisément  encore  qu'en  Charlemagne  le  paysan  saxon,  énu- 
inérant  quelque  part  les  sacrifices  qui  s'imposent  à  l'homme  public, 
tnet  au  nombre  des  plus  amers  l'abandon  de  sa  résideoce  rurale.  Parmi 
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tant  (le  politiciens  du  continent,  qui  volontiers,  après  la  \ 
mêlent  à  leurs  effusions  de  gratitude,  dans  le  sein  de  leurs  élecl 
nomenclature  de  leurs  propres  titres  à  la  reconnaissance  publi 
connaissez-vous  un  seul  qui  ait  songé,  en  abandonnant  sa  < 
pour  prendre  en  main  le  timon  de  TEtat,  à  se  faire  un  mérit 
résignalion  avec  laquelle  il  échange  le  séjour  de  la  campagne 
celui  d'une  de  nos  capitales  parlementaires  ?  Sont-ils  plus  sine 
seulement  plus  modestes  que  les  hommes  d'État  dq  la  Grande-Bn 
L'un  ou  l'autre  m'élonnerait. 

Si  l'Angleterre  contemporaine  peut  nous  aider  à  comprei 
Gaule  carolingienne,  l'Irlande,  au  contraire,  peut  nous  donr 
idée  de  nos  ancêtres  durant  les  huit  premiers  siècles  de  notre 
conquête  romaine  avait  apporté  aux  tribus  celtiques  l'ordre  m 
—  c'était  un  grand  bienfait,  —  mais  on  aurait  pu  ce  semble 
attendre  du  colon  romain.  Les  vaincus  se  rattachaient,  suivant  1 
sifications  de  notre  école,  à  la  formation  patriarcale,  et  la  ti*a 
est  souvent  facile  et  rapide  des  communautés  rurales  au  type  de 
mille  instable.  Les  pasteurs  bénissent  l'autorité  du  patriarche  ( 
guide  à  travers  la  grande  steppe  ;  sur  les  terres  jaunes  de  laCh 
même  autorité  préside  à  la  culture,  et  les  Indiens  qui  chasse 
bandes  dans  le  Far-West  américain  subissent  une  discipline  anî 
Mais  si  la  persistance  d'un  tel  régime  est  normale  chez  les  pa 
elle  n'est  qu'exceptionnelle  chez  les  agriculteurs  et  les  chasseu 
derniers  devaient  être  nombreux  dans  la  race  celtique,  qui  0( 
un  sol  en  grande  partie  forestier.  Elle  comptait  donc  par  ce 
beaucoup  de  familles  instables,  fâcheux  voisinage  pour  l'agric 
surtout  lorsqu'il  n'est  qu'à  demi  agriculteur.  Or  il  ne  faut  pa 
cher  parmi  les  Gaulois  le  domaine  plein  du  Lunebourg.  Ils  n'oi 
tiqué  que  la  culture  fragmentaire  ou  accessoire,  celle  qui  appoi 
famille  un  supplément  de  ressources.  L'art  pastoral  était  pour 
début  l'art  nourricier  par  excellence.  Tout  conspirait  à  la  diss 
des  communautés.  Si  la  forêt  était  giboyeuse,  l'attrait  de  la  chai 
persait  ses  membres  ;  si  le  sol  répondait  aux  efforts  du  laboui 
les  premiers  essais  l'encourageaient  aux  défrichements,  les  pi< 
les  plus  laborieux  murmuraient  contre  la  loi  du  partage  égal  et 
priété  collective.  Dans  ce  dernier  cas,  les  plus  capables  dése 
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l'association.  A  ces  causes  économiques,  il  faut  ajouter  Tattrai 

vie  publique.  Sous  ses  deux  formes,  les  camps  et  le  Forum,  ell< 

certainement  autant  de  place  chez  nos  ancêtres  que  chez  les  R 

au  jour  de  la  conquête.  Rem  militarem  et  arguté  loqui.  On  r 

souvent  cette  association,  bizarre  au  premier  abord,  des  instinci 

tiers  et  de  la  rhétorique.  Un  des  rédacteurs  de  la  science  so 

rencontrait  chez  les  Hurons  et  l'expliquait  fort  bien  par  le  grou 

social.  La  communauté  primitive  nous  apparaît  au  plus  hau 

dans  ce  milieu  :  elle  va  jusqu'à  la  promiscuité  des  foyers.  Les 

lions  démocratiques  des  colonies  puritaines  n'ont  certainem 

développé  au  même  point  dans  la  moderne  Amérique  le  goûl 

discussion  publique,  et  surtout  celui  des  monologues  oratoires 

tiques.  Les  mêmes  penchants  et  les  mêmes  aptitudes  se  retrouve 

les  Irlandais.  Si  Ton  revoit  un  parlement  à  Dublin,  on  y  proi 

peul-être  plus  de  discours  éloquents  qu'à  Westminster  :  ce  n 

à  dire  qu'on  y  fasse  d'aussi  bonne  politique,  à  beaucoup  près.  Ai 

de  la  conquête  normande,  l'archevêque  Lanfranc,  théologien,  ji 

suite  et  homme  d'Etal,  reçut  de  l'île  sœur  un  curieux  défit.  On 

mail  d'entrer  en  lice  et  de  se  mesurer  avec  un  champion  de 

celtique  sur  trois  questions,  l'une  de  dogme,  la  seconde  de  ju 

deoce,  la  troisième  de  littérature.  Il  accepta  les  deux  premières 

ves,  mais  il  déclina  prudemment  les  joutes  académiques. 

Revenons  aux  Celtes  du  continent.  M.  Demolins  s'est  beaucoup 

à  son  cours  sur  le  clan,  qui,  pour  nous,  est  surtout  gaélique,  mt 

retrouve  dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  climats.  Le  clan  nou 

être  un  produit  des  deux  facteurs  que  nous  venons  de  dégager  : 

mation  patriarcale  ou  la  vie  commune  d'un  côté,  et  d'autre 

réaction  individuelle  qui  fait  évoluer  la  communauté  vers  la  fan 

stable.  Le  clan  c'est  encore  la  communauté,  l'association,  mais 

dation  passagère  qui  ne  se  laisse  pas  cimenter  par  la  tradi 

n'obéit  qu'au  mobile  de  l'intérêt  immédiat  ou  aux  caprices  éph 

du  sentiment.  Un  chef,  par  le  bruit  de  ses  exploits  ou  les  séd 

de  sa  parole,  recrute  pour  une  campagne  une  cohorte  d'aven 

Voilà  le  clan  de  l'âge  héroïque.  Les  temps  héroïques  sont  passés, 

le  proclamait,  il  y  a  quinze  ans,  un  grand  tribun,  et  voilà  po 

au  lieu  d'une  bande  de  pillards,  la  métempsycose  sociale  noi 
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parfois  le  clan  sous  les  Iralls  d'une  colerie  polilique  ou  d'une  î 
financière.  Pour  noire  école,  il  n'y  a  pas,  entre  ces  trois  variété 
môme  type,  de-différence  essentielle. 

Un  patriarche  ne  se  met  point  en  peine  d'annoncer  des  dividen 

de  rédiger  une  profession  de  foi.  Nous  sommes  loin,  c'est  évide 

régime  des  grandes  steppes  de  la  haute  Asie,  mais  lorsque  le 

patriarcal  est  brisé,  les  sociétés  instables  qu'on  en  voit  éclore  g 

néanmoins  une  empreinte  indélébile.  Au  lieu  de  compter  sur  lui 

et  sur  les  ressources  de  la  nature  qui  l'environne,  l'homme,  da 

sociétés,  compte  avant  tout  sur  son  semblable.  Il  a  besoin  d'un 

ou  d'un  esclave  ;  il  ne  peut  se  résigner  à  l'isolement  de  la  vie  | 

Dans  les  races  issues  de  familles  souches  le  lien  social  est  moins 

mais  aussi  moins  fragile.  On  a  rappelé  souvent  cet  axiome  de  nos 

«  Par  requerre  trop  grand  franchise,  si  chiet  on  en  trop  grand  sen 

Il  en  est  de  la  fraternité  comme  de  la  liberté,  que  nous  avons  In 

en  1789,  suivant  l'expression  pittoresque  de  l'américain  Morris 

l'avoir  poursuivie  d'un  élan  immodéré.  Les  Gaulois  du  temps  de 

traversaient  peipétuellement  la  fralernilé  pour  tomber  dans  l'ai 

nisme.  Les  Commentaires  nous  l'apprennent,  et  leur  immortel  ; 

n^eut  sans  doute  pas  de  peine  à  reconnaître  à  Rome  le  clan  celtiq 

a  gardé  dans  l'histoire  le  nom  classique  de  faction.  La  ville  qu 

sanglantait,  les  provinces  qu'il  dépouillait  élaient  également  la 

désabusées  du  régime  de  la  république  aristocratique.  Cuna 

cordiis  civilibus  fessa  sub  imperium  accepit  a  dit  Tacite  de  Y\ 

de  César.  Elles  cherchaient  dans  la  monarchie  un  palliatif  :  il  ei 

teux  qu'elles  pussent  en  espérer  autre  chose.  Si  les  légions  ro 

avaient  passé  les  Alpes  au  temps  de  Cincinnalus,  ou  même  de 

l'Ancien,  'elles  auraient  peut-être  pris  pour  devise  :  Efise  et  arc 

cette  devise  eût  été  une  vérité.  L'institution  d'héritier,  la  pu 

paternelle,  la  vie  rurale  sont  des  traits  de  la  famille  souche  for 

marqués  dans  le  droit  privé  de  l'ancienne  Rome,  mais  qui  s'effi 

à  vue  d'œil  lorsque  la  Gaule  tout  entière  fut  mise  au  nombre  d 

vinces.  Peut-être  aussi  la  conquête  militaire,  lorsqu'elle  est  trop 

et  trop  aisée,  détourne-t-elle  des  conquêtes  agricoles,  plus  labor 

mais  moins  éphémères.  Si  l'Irlande  est  moins  anglaise  que  la  Ne 

Zélande,  cela  tient,  je  crois,  à  ce  qu'on  y  a  envoyé,  de  l'autre 
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fonctionnaires  que  de 
me  erreur  qu'ils  con 
taient  bien  vite  aperç 
plus.  Les  gi*ands  pol 
lien,  ont  été  moins  ] 
novelles,  avec  une  p 
dans  les  destinées  de 
irotéger  et  le  défend  r 
hieri.  Tueri  n'est  là 
en  a  donné  un  commi 
La  répression  ou  To 
lililaires  ou  administi 

greffer  sur  la  race  v 
etlre  en  coupe  réglée 
,  dans  l'opinion  com 
ses  avec  des  races  m 
era  guère  de  philanlï 
1  tonnera  les  nègres, 
t  ainsi  des  Bretons  c 
Qt  suffisait  à  son  œu 
pas  se  plier  au  labeui 
les  boixls  de  la  Seine  i 
avait  connu  le  joug  i 
tribuable  en  devenan 
éprendre  dans  Tacite 
îrmanie  septenlriona 
pénates  serviis  régit. 
instincts  de  sociabilil 
l'harmonie  sociale  cl 
discerné  allait  faire 
iite,  mais  un  patron  c 
We  et  vigilant.  Je  reviendrai  sur  cetle  idée  quand  j'aurai  parco 
série  des  faits  historiques  qu'il  s'agit  d'interpréter.  Mais  je  ren 
ici  une  objection,  qui,  sous  l'autorité  d'un  nom  respecté,  p( 
/aire  échec  à  ma  thèse.  La  création  du  grand  domaine  rura 
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elle  êlre  allribuée  au  Germain  agriculteur?  La  Gaule  n'avait-el 
comme  Tltalie  ses  latifundia.  Je  réponds  :  le  latifundium,  c 
grande  propriété,  moins  le  grand  propriétaire.  Beaucoup  de  ne 
temporains,  surtout  parmi  nos  compatriotes,  ont  pu  s'y  tromper, 
grand  propriétaire  chez  nous,  comme  dans  l'empire  d'Honorii 
presque  toujours  absent.  Or  ce  qui  constitue  le  grand  domaim 
sous  le  régime  de  la  famille  souche,  c'est  la  présence  d'un  propr 
supérieur  par  ses  lumières  cl  ses  traditions  domestiques  à  ses 
liaires,  serfs  ou  colons,  s'intéressant  à  leurs  travaux  et  se  mêlai 
cesse  à  leur  vie.  Rendre  les  hommes  égaux,  c'est  une  chimère, 
chimère  dangereuse;  il  est  possible  et  salutaire  de  les  rendre  s 
blés.  Rien  n'y  conlribue  autant  que  la  vie  rurale.  Il  avait  sembl 
a  quelques  années  à  M.  Fustel  de  Coulanges,  que  ce  genre  d'exi 
élait  en  honneur  dans  la  société  gallo-romaine,  vers  le  millieu 
siècle;  il  l'appelait  d'un  nom  tout  moderne,  la  vie  de  château,  ( 
laisse  pas  que  d'être  équivoque.  Et  il  se  plaisait  à  nous  montrer 
ques-uns  des  hommes  les  plus  éminents  que  la  vieille  civilisât! 
opposés  au  flot  germanique,  entourés  de  leurs  colons  —  on  po 
dire  de  leurs  vassaux  —  qui  se  levaient  en  masse  sous  leurs  ban 
pour  repousser  les  barbares.  En  temps  de  paix,  le  sport  cynég 
préservait  cette  virile  aristocrxitie  des  tentations  de  la  vie  urbai 
la  culture  littéraire  n'était  pourtant  pas  exclue  de  ses  préoccup; 
C'est  dans  cette  élite  de  cmmtry  squires  ei  de  sckolars  ruraux,  c 
savant  historien  esquisse  le  type  avec  une  complaisance  manifesU 
faut  peut-être  chercher  celui  que  Procope  a  nommé  le  dcrnii 
Romains,  Aétius,  le  vainqueur  d'Attila.  Mais  ce  n'était  qu'une  é 
par  conséquent  une  exception.  Il  se  peut  que  les  contemporains  e 
été  frappés  autant  que  M.  Fustel  de  Coulanges,  et  qu'ils  lui  aie 
dans  les  chroniques,  ou  même  dans  les  monuments  épistolaires 
coup  plus  de  place  qu'elle  n'en  tenait  dans  la  vie  sociale.  On  ne 
guère  le  stylet  ou  la  plume  pour  enregistrer  ce  qui  arrive  coii] 
ment.  C'est  pour  cela,  croyons-nous,  que  l'on  a  si  peu  écrit  durai 
nuit  du  moyen  âge  où  la  société  élait  homogène  et  stable  ;  on  i 
signait  alors  dans  les  annales  qu'un  petit  nombre  d'événements 
ordinaires.  On  ne  songeait  pas  à  informer  la  postérité  de  l'impi 
des  défrichements  que  l'on  pratiquait  chaque  «"•^'^^  '^'*"-  "«  '^- 
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et  c'est  pourtant  ce  que  nous  serions  charmés  de  savoir  à  Theure  ac- 
tuelle. Mais  la  statistique  est  une  science  moderne  et  un  besoin  tout 
Bouveau. 

Comme  les  sciences  physiques,  l'histoire  doit  accueillir  le  secours 
parfois  opportun  de  l'hypothèse.  C'est  comme  tel  que  j'ai  IMionneur  de 
présenter  aujourd'hui  à  la  Société  le  système  de  M.  Demolins,  écar- 
tant les  textes  dont  il  s'étaie.  Vous  les  trouverez  bientôt  dans  la  Revue. 
Mais  n'y  eût-il  là  qu'une  hypothèse,  ce  serait  tout  au  moins  une  mer-» 
veilleuse  hypothèse.  Appliquée  à  l'histoire  des  deux  premières  races 
de  la  monarchie,  elle  se  fortifie  d'elle-même  :  Vires  acquirit  ettudo.  11 
n'est  pas  facile  de  résumer  les  deux  ou  trois  leçons  si  substantielles 
que  le  professeur  a  consacrées  à  ce  sujet.  J'espère  que  ceux  qui  veu-i 
lail  bien  ra'écouter  aujourd'hui,  pourront  les  lire  dans  la  Science 
maie.  C'est  un  dédommagement  auquel  ils  ont  droit. 


Les  successeurs  de  Clovis  ne  nous  retiendront  pas  longtemps.  La 
bande  Franque,  la  Irtist,  n'était  pas  autre  chose  que  le  clan  celtique 
ou  la  œhors  du  préteur  Verres.  Elle  eut,  heureusement  pour  notre  pays, 
une  moins  longue  existence.  Les  faciles  conquêtes  des  Mérovingiens 
firent,  pour  eux,  de  la  Gaule  une  Capoue,  mais  c'est  leur  faire  trop 
d'honneur  que  de  songer  au  vainqueur  de  Cannes  lorsqu'on  parle  d'eux, 
La  foi  punique  mise  à  part,  ces  aventuriei's  n'avaient  rien,  peut-être, 
du  célèbre  Carthaginois.  Demeurés  barbares  dans  l'âme,  ils  s'affublè- 
rent des  insignes  du  patriciat  et  du  consulat  avec  un  orgueil  puéril,  et 
aussi  par  l'effet  d'un  calcul  intéressé,  afin  d'exercer  les  droits  du  fisc. 
Mais  leur  ignorante  cupidité  enchérit  encore  sur  les  procédés  financiers 
de  l'administration  impériale.  J'allais  dire  qu'ils  égorgèrent  la  poule 
aux  œufs  d'or  :  il  faudrait  ajouter  qu'elle  avait  cessé  de  pondre.  S'ils 
se  laissèrent  assez  vite  gagner  au  Christianisme,  ce  fut  surtout  par  l'éclat 
des  pompes  religieuses,  et  l'Eglise  souffrit  cruellement  de  leur  pro- 
lectioo.  Le  châtiment  ne  tarda  guère  :  le  sixième  successeur  de  Clovis 
était  un  roi  fainéant. 

Une  dynastie  nouvelle  remplaça  cette  race  épuisée,  comme  un  inten* 
dant  économe  et  laborieux  hérite  parfois  d'un  grand  seigneur  indolent 
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et  prodigue.  Ces  majordomes,  ces  maires  du  palais  furent  sans 
des  guerriers  —  M.  Deioolins  n'entend  pas  rayer  la  bataille  de  F 
de  l'histoire  de  Charles  Martel  —  mais  ils  avaient  d'autres  pr 
pations  que  celles  d'un  œndoUiere,  La  guerre  ne  remplissait  pas 
leurs  pensées.  On  peut  être  d'ailleurs  tacticien  et  agronome  :  Xéi 
et  Bugeaud  le  prouvent,  et  dans  l'intervalle  de  vingt  et  un  siée 
les  sépare,  j'en  trouverais  bien  d'autres  exemples.  Cette  heurei 
liance  des  deux  aptitudes  devait  être  fort  appréciée  dans  l'état 
des  rois  d'Austrasie  ou  de  Neustrie.  Quand  la  richesse  mobilièn 
mulée  par  les  Romains  dans  les  Gaules  eut  été  gaspillée  on  de 
Paris  et  à  Metz,  physiocrate  sans  le  savoir.  C'est  alors  qu'on  vit  g 
rémigrant  saxon.  Le  paysaadu  Lunebourg  avait  bien  un  peu  < 
de  physionomie,  mais  au  fond  il  était  demeuré  paysan.  La  conqi 
avait  donné  un  ^ol  fertile  et  un  capital  d'exploitation.  Au  lieu  di 
ques  maigres  arpents  de  terre  sablonneuse  il  possédait  mainten; 
vaste  domaine  ;  il  avait  pour  auxiliaires  plusieurs  centaines  de 
attachés  à  la  glèbe  mais  libres  dans  leurs  foyers  —  suas  pétioles 
régit  — 'groupés  autour  de  lui  —  mansi  aspicientes  -—  et  pari 
leur  travail  entre  leur  propre  champ  et  le  domaine  seigneurial,  w 
daminicalis.  C'est  ainsi  qu'avec  M.  Demolins  j'aime  à  me  figi 
domaine  d'Hérislal,  séjour  préféré  de  Charlemagne.  Ce  prénom 
de  Charles,  que  nous  voyons  apparaître  au  viii<^  siècle,  est  un 
révélateur  :  si  nous  feuilletons  les  saga  Scandinaves  nous  le  retr 
comme  le  sobriquet  du  cultivateur,  le  Jacques  Bonhomme  de  ce 
niques  légendaires. 

La  direction  d'un  domaine  rural  ainsi  constitué  était  certain 
pour  un  contemporain  de  Dagobert,  la  meilleure  école  de  comi 
ment  et  de  prévoyance,  partant-  la  meilleure  préparation  aux  c 
publiques,  civiles  ou  militaires.  Xénophon,  que  je  citais  tout  à  V 
dans  un  de  ses  dialogues  socratiques  les  plus  curieux,  avait  en 
de  démontrer,  et  sa  thèse  est  au  moins  plausible,  qu'il  en  était  de 
au  siècle  de  Périclès.  Le  meilleur  gouvernement,  a  dit  Goethe,  ei 
qui  apprend  aux  hommes  à  se  gouverner  eux-mêmes.  La  sciei 
ciale  dit  la  même  chose,  en  d'autres  termes.  Pour  elle,  la  me 
constitution  est  celle  qui  réduit  la  vie  publique  à  son  minimum 
sans  dire  que  ce  minimum  est  variable  selon  l*»*  l"^"v  Pf  rpI 
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temps.  Ce  qui  pai*aissait  excessif  sous. le  règne  de  Charles  le  ChauvCi 
seraii  jugé  iasufTisanl  de  nos  jours  par  les  décentralisateurs  les  plus 
résolus.  Mais  en  ce  temps-là,  le  régime  social  développait  des  aptitudes 
éminentes  au  patronage  dans  le  cercle  étroit  de  cette  famille  élargie, 
le  domaine  féodal  ;  il  rendait,  par  là  même-,  superflues  les  aptitudes 
adaiinisti^atives  ou  politiques. 

L^historien  de  Rome  au  moyen  âge,  Gregorovius,  a  remarqué  que 
la  ville  éternelle  semblait  avoir  perdu  pour  toujours  la  notion  de  TÉlat 
par  une  réaction  singulière  contre  un  système  qui  absorbait  l'individu 
dans  la  collectivité.  On  pourrait  objecter  que  l'Église  universelle  a  rem- 
placé Vorbis  ronianus.  Dans  la  France  mérovingienne,  la  réaction  nous 
parait  bien  plus  complète.  La  vie  se  réfugie  dans  les  extrémités.  Mé« 
nénius  Agrippa  n'aurait  pas,  en  ce  temps-là,  trouvé  l'emploi  de  son 
ingénieux  apologue.  L'appareil  administratif  était  tombé  en  des  mains 
gauches  et  rudes  qui  le  rendaient  plus  lourd  aux  populations,  et  ceux 
qui  le  maniaient  ainsi,  entrés  en  pillards  dans  les  Gaules,  ne  savaient 
pas  persuader  aux  contribuables  que  l'argent  extorqué  serait  dépensé 
dans  l'intérêt  général.  C'est  alors,  ou  jamais,  qu'on  pouvait  dire  en  bon 
français  :  «  notre  ennemi,  c'est  notre  maître.  »  Ce  maître,  c'était  le  roi, 
nominalement,  mais  de  fait  c'était  le  comte,  son  délégué  civil  et  mili- 
taire. Le  roi  était  bien  loin,  heureusement,  mais  le  comte,  fonctionnaire 
ambulant,  n'était  que  trop  près.  Les  voies  romaines,  mal  entretenues 
sans  doute,  n'étaient  pas  encore  assez  détériorées  pour  ralentir  ses 
chevauchées,  qu'on  appellerait  plus  exactement  des  razzias.  Quant  aux 
cités  elles  étaient  sa  proie  quotidienne,  et  l'évêque,  leur  défenseur  na- 
turel, lors^qu'il  n^était  pas  iin  intrus,  sa  créature,  était  souvent  un  mar- 
tyr. Aussi  quiconque  voulait  fonder  un  monastère  ou  une  ferme  cher- 
chait-il d'abord  l'isolement,  le  désert.  Et  lorsque,  en  fait,  on  ne  se 
sentait  pas  encore  assez  affranchi  de  l'autorité  du  comte,  on  faisait 
consacrer  son  indépendance  par  une  charte  d'immunité.  L'Eglise  a 
rendu  célèbre  cet  expédient,  mais  les  domaines  laïques  en  ont  aussi 
profité  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  :  la  mainbour^  par  exemple, 
avait  pour  effet  de  soustraire  le  privilégié  à  la  juridiction  locale.  Il  ne 
relevait  désormais  que  dû  roi  et  devenait  à  son  tour  le  juge  ordinaire 
de  tous  ceux  qui  résidaient  sur  ses  terres.  J'emploie  à  dessein  cette 
expression  résider.  Le  personnel  du  grand  domaine  d'origine  saxonne 
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ne  comprenait  pas  seulement  la  famille  du  patron  et  les  serfs  ou 
attachés  à  la  glèbe,  mais  aussi  un  gi^oupe  flottant  que  les  texte 
temporains  désignent  des  noms  significatifs  de  œmmanenies,  hoi 
hospes  c'est  gasl  en  langue  germanique.  Il  faut  voir  là  les  débi 
professions  mécaniques  où  libérales  pour  lesquelles  il  n'y  avait  { 
travail  ni  sécurité  dans  les  villes.  De  Glovis  à  Pépin  le  Bref,  la , 
royale  avait  perdu  plus  de  terrain  qu'elle  n'en  regagna  de  Phili 
Bel  à  François  1er.  Que  reslait-il  au  comte  deux  ou  trois  siècles 
la  conquête?  Rien  de  plus  qu'un  vain  titre  assez  décrié,  je  su] 
auprès  des  populations,  mais  qui  flattait  encore  la  vanilé  des  { 
propriétaires  assemblés  dans  les  Champs  de  mai.  Rentrés  dan 
domaine,  ils  le  prisaient  sans  doute  un  peu  moins  haut.  Il  n'eût 
de  bon  goût  ni  de  bonne  politique  d'en  faire  étalage.  On  conn 
célèbres  devises  des  Rohan  et  des  Goucy.  Aujourd'hui  encore  — 
c'est  de  l'autre  côlé  de  la  Manche, —  celui  qui  s'appelle  à  Westni 
le  duc  d'Argyle  n'est,  pour  ses  tenanciers  écossais,  que  Mac  Ca 
More,  et  fût-il  membre  du  cabinet  britannique,  il  ne  laisse  pai 
d'en  lirer  vanité.  J'ai  lu  quelque  part  que  dans  la  hiérarchie  nobi 
du  \i^  siècle  le  titre  de  baron  ne  le  cédait  à  aucun  autre.  On  sai 
ce  mot  fait  le  désespoir  des  étymologisles.  Maint  vocable,  sorti 
langue  populaire,  se  perd  dans  les  origines  de  cette  partie  de  la  i 
qui  n'a  point  d'histoire.  Si  celui-là  a  été  importé  dans  les  Gaul( 
la  conquête  franque,  il  se  pourrait  bien  qu'il  appartint  au  bags 
l'émigrant  saxon.  Comme  l'anglais  htisband,  qui  signifie  à  la  f 
boureur  et  chef  de  famille,  il  désigne  dans  notre  vieille  langue 
ensemble,  le  maître  de  l'atelier  agricole  agrandi  et  ennobli,  et  le  i 
du  foyer,  l'époux.  «  Celui  que  j'aurai  à  baron  n  dit  une  jeune  £ 
son  fiancé,  dans  une  pastourelle  de  Flandre  ou  de  Picardie, 

L'hérédité  des  bénéfices  arrachée  à  la  faiblesse  de  Charles  le  C 
nous  est  un  sujet  de  scandale.  Nous  croyons  voir  les  intendar 
Richelieu,  ou  les  préfets  de  l'empire  se  perpétuant,  eux  et  leur 
rite,  dans  leurs  fonctions  et  dans  leurs  traitements.  Si  l'on  y  n 
de  plus  près  on  voit  que  ces  bénéfices,  leurs  possesseurs,  décor 
titres  de  ducs,  comtes  ou  marquis,  les  tenaient  de  Dieu  et  de  leurs 
rues  beaucoup  plus  que  de  la  munificence  royale.  Le  Mérov 
n'avait  fait  qu'amnistier  les  usurpations  du  leude  saxon,  et  ses  d< 
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laïque  de  haut  sang  était  un  propriétaire  résidant  à  peu  près  s: 
térruption  dans  ses  domaines.  Le  roi  n'avait  plus  à  sa  dispositi< 
les  hommes  de  ses  propres  domaines  dont  la  condition  était  infc 
à  celle  des  grands  propriétaires  avec  lesquels  il  s'agissait  de  t 
Pour  les  accréditer  auprès  de  ces  derniers,  il  fallait  que  TÉgUî 
prêtât  réclat  de  ses  dignités. 

On  voit  qu'en  ces  temps,  un  monarque  ne  manquait  pas  de  pr 
pour  se  résigner  à  Tépithète  de  fainéant  ou   pour  borner  te 
moins  son  activité  à  la  gestion  de  ses  domaines.  Charlemagne  a 
guerre,  nul  n'en  doute,  et  les  conquêtes  ;  mais  a-t-il  voué  ses  1 
austrasiens  aux  guerres  lointaines  et  aux  conquêtes  indéfinies, 
rêvé  d'être  le  second  sur  une  longue  liste  de  cahfes  ou  de  su 
L'herbe,  dit-on,  ne  peut  reverdir  sur  le  sol  qu'a  foulé  le  cheva 
janissaire.  Le  propriétaire  du  domaine  d'Héristal  savait  bien  c 
petite  nation  signalerait  d'une  autre  façon  sa  puissance  irrésistii 
que  le  désert  reculerait  devant  sa  charrue.  Ce  n'est  pas  de  ces  non 
conquérants  qu'on  pourrait  dire  :    Ubi  sùliiudinem  faciant,  j 
appellanl.  Les  grands  hommes  semblent  souvent  méconnaître  ! 
nie  des  peuples  qu'ils  gouvernent  ;  ils  ne  mesurent  pas  assez  él 
ment  l'étendue  des  sacrifices  qu'ils  peuvent  leur  imposer.  Ms 
jugent  la  postérité  avec  plus  de  clairvoy 
argile  qu'ils  ont  pétrie  dans  leurs  mains 
un  ressort  sous  les  doigts  de  leui*s  hérii 
voyait  la  France  redevenir  républicaine, 
que,  républicaine,  sans  doute,  avec  le 
viôse  an  VIII  sur  la  hiérarchie  administ 
sûr,  était  plus  résigné  encore.  L'empire 
impossible.  Il  ne  se  flattait  même  pas  c 
laires  jusqu'au  jour  où  il  serait  ressuscit( 
le  capitulaire  de  villis.  Celui-là  dans  son 
est  devenu  la  coutume  de  plusieui*s  cents 
siècles  elle  eut  régénéré  notre  pays  et  p 
pie,  l'avide  curiosité  de  la  France  entièn 
Chanson  de  Roland,  sans  soupçonner  qi 
lieu  d*elle.  Ses  meilleurs  exemples,  sa  pe 
humanitaire  —  qu'on  me  pardonne  ce  ja 
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a  guère  préparés  à  laisser  passer  sans  réserves  ces  affirmations 
mistes.  En  lisant  certain  passage  de  Tétude  si  curieuse  sur  le  vilaù 
puNiait  celte  année  votre  Revue,  je  songeais  à  la  thèse  du  con 
Boulainvilliers  sur  Forigine  de  la  noblesse.  Bien  avant  le  wiii^  i 
j'en  tombe  d'accord  avec  M.  Ledieu,  maint  seigneur  en  était  ar 
penser  qu'il  était  issu  d'une  autre  race  que  le  manant,  vile  pos 
d'un  vaincu,  tandis  qu'il  était,  lui,  l'héritier  naturel  du  conqu< 
Une  fausse  érudition  est  venue  plus  tard  au  secours  de  sa  vanité 
que  reperittir  ullus  fere  affeclus. . .  cui  nofi  blandialur  aligna  doa 
C'est  une  sentence  du  chancelier  Bacon.  Figaro,  qui  ne  se  croyait 
moins  philosophe,  disait  gravement,  lui  aussi  :  «  Je  veux  savoir, 
pourquoi  je  me  fâche.  »  Malheureusement,  chez  la  plupart,  cet! 
riosité  est  loujoui-s  rétrospective.  Elle  me  fait  penser  à  certains  i 
dont  l'union  se  relûche  graduellement  et  d'une  façon  presque  ii 
sciente  au  début.  Moins  ils  vivent  ensemble,  plus  ils  se  persuadent 
n'étaient  pas  créés  l'un  pour  l'autre.  Il  en  fut  ainsi  des  nobles  ( 
vilains.  Les  bons  ménages  n'ont  pas  d'histoire,  et  ils  avaient  fa 
crois,  bon  ménage  avant  l'époque  dont  notre  confrère  s'est  fait  si 
reusement  l'historien.  Au  temps  de  Robert  le  Pieux,  les  souveni 
la  conquête  étaient  beaucoup  moins  irritants  qu'à  la  veille  de  ^ 
La  faute  n'en  est  pas  surtout  au  comte  de  BoulainviIliei*s,  mais  aux  g 
seigneurs  philanthropes  de  sang  romain  ou  celtique  pour  la  pli 
n'en  doutons  pas,  sans  en  excepter  les  petits-fils  de  traitants  ou  de 
cureurs.  Lorsqu'ils  paraissaient  dans  leurs  domaines,  ce  n'éta 
avec  la  rudesse  de  l'émigrant  saxon  et  de  ses  premiers  descer 
qu'ils  abordaient  leurs  vassaux,  mais  il  ne  restait  rien  après  e 
cette  vision  fugitive,  si  ce  n'est  leur  intendant,  d'autant  plus  j 
d'assurer  le  paiement  des  redevances  qu'il  partageait  avec  le  m 
Or,  un  mauvais  maître  vaut  mieux  qu'un  bon  intendant.  M.  Der 
a  pu  faire  devant  un  nombreux  auditoire  l'éloge  de  la  corvée  subs 
au  fermage  romain,  sans  que  personne  fût  tenté  de  se  récrier.  Il 
monti^it  le  propriétaire  saxon  appelant  chaque  semaine,  durant 
plusieurs  jours,  les  colons  groupés  sous  sa  dépendance  pour  ci 
le  mansus  dominicalis.  Pour  que  cette  prestation  en  nature  ( 
odieuse,  il  a  suffi  que  le  maître  se  fit  remplacer  par  un  régisseï 
des  écrivains  de  la  revue  la  Science  sociale  nous  traçait  récemm 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googk 


366  DEUX  FÉODALITÉS. 

pris  le  temps  nécessaire  à  la  mobilisation,  se  réduit  à  quarani 
à  compter  de  Tordre  émis  par  le  roi.  Il  faut  l'avouer,  si  la  fc 
avait  été  militaire  à  sa  naissance,  elle  reniait  de  plus  en  plus  s 
ceau.  Reconnaissons  pourtant  que  ce  service  de  Vost  — je  revii 
langue  du  moyen  âge  —  considéré  au  début  comme  une  charge 
grands  propriétaires,  fut  bientôt  revendiqué  comnie  un  privilè 
devoirs  que  nous  avons  en  commun  avec  tous  les  hommes  no 
un  fardeau  ;  ceux  qui  nous  distinguent  de  nos  semblables  nous 
moins.  Si  nous  n'étions  souvent  de  la  majorité  par  intérêt,  n 
rions  toujours  de  la  minorité  par  amour-propre.  Jusqu'au  rc 
Louis  XV,  la  noblesse  conserva  ce  monopole,  et  il  faut  avou 
jamais  monopole  ne  coûta  moins  à  l'État.  La  vanité  du  tiers  s'c 
gnait,  et  lorsqu'il  fut  admis  aux  emplois  militaires,  Télite  de 
ncsse  se  précipita  vers  les  écoles  de  cadets.  Si  l'on  réfléchit  qu'au 
de  Louis  IX,  il  y  avait  beaucoup  moins  de  chevaliers  bardés  de  1 
nous  ne  comptons  aujourd'hui  d'officiers  de  tout  grade,  on  p 
nera  un  peu  de  morgue  à  cette  caste  fa 
n'étaient  guère  moindres  pour  le  clergé, 
lier,  que  pour  les  vilains,  malgré  le  profon 
rite  de  l'Église.  Ce  mot  de  caste  que  je  vi 
pourrait  me  le  reprocher.  Presque  partou 
jusqu'*^  la  veille  de  la  révolution  —  l'acqi 
niers,  conférait  la  noblesse.  Pierre  des  Foi 
tion  :  que  le  nouveau  propriétaire  vienne 
encore  conscience  des  origines  que  M.  D( 
pleine  lumière. 

Quand  nous  prêtons  l'oreille  aux  échos 
tinguons  que  le  chant  des  psaumes  et  le  cl 
rait  aussi  .bien  mettre  en  doute  notre  acti 
ou  six  siècles,  lorsque  les  cris  du  fai^im 
couvert  les  bruits  de  l'usine.  Je  n'ai  pas  à 
contemplative  a  pu  retrancher  aux  forces  [ 
ne  leur  a  jamais,  ce  semble  imposé,  un  r 
les  dix  premiers  règnes  de  la  race  capétier 
progrès  du  droit  des  gens  :  je  demande  s( 
•ne  pas  oublier  non  plus  ceux  de  l'artilleri 
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maioe,  la  sympathie  pour  les  souffrances  physiques  se  sont  accrus  de 
nos  joure  —  c'est  une  remarque  banale  —  mais  le  génie  de  la  destruc- 
tion a  su  donner  le  change  à  notre  délicatesse  en  imaginant  les  armes 
k  longue  portée. 


Ce  que  la  noblesse  française  est  devenue  par  une  évolution  mani- 
feste —  une  caste  guerrière  —  la  noblesse  italienne  Ta  été  presque 
I  an  début.  Au  moins  elle  a  déserté  bien  plus  vite  que  la  nôtre,  les. 
I  devoirs  du  patronage  rural  auxquels  Taristocratie  anglaise  est  restée 
j  fidèle.  Le  moine  Salimbeni,  décrivant  rentrée  de  Louis  IX  dans  la  ville 
j  archiépiscopale  de  Sens,  s'étonnait  qu'une  pareille  cité  ne  renfermât 
!  qu'une  vile  bourgeoisie.  Deux  siècles  plus  tard,  c'est  en  Angleterre  que 
le  Pogge  rencontrait  un  semblable  sujet  de  scandale,  je  veux  dire  les 
basses  inclinations  d'une  noblesse  qui  vivait  au  milieu  de  ses  tenanciers 
et  s'intéressait  à  la  vente  de  leurs  denrées.  Par  une  juste  réciprocité, 
rhistorien  que  la  Grande-Bretagne  a  donné  de  nos  jours  à  la  République 
de  Florence,  M.AdoIphus  Trollope  nous  montre  les  barons  toscans 
prisonniers  de  la  démocratie  urbaine,  à  l'exception  de  quelques  châte- 
lains compagnards  traqués  avec  moins  d'acharnement  encore  par  les 
popdajii  que  par  les  magnats  de  la  cité,  A  Dio  spiacenti  ed  a  nemici 
ntvL  Le  renard  qui  avait  perdu  sa  queue  et  qui  voulait  réduire  tous 
ses  congénères  à  se  dépouiller  de  cet  ornement,  voilà  pour  l'écrivain 
anglais  l'emblème  de  cette  aristocratie  déclassée.  Si  l'écrivain  anglais 
n'est  pas  aussi  plaisant  que  l'auteur  des  Facéties,  on  me  permettra 
de  le  trouver  aussi  profond  que  celui  des  Annales  K  Je  crois  la 
finesse  italienne  très  capable  en  général  de  comprendre  sinon  de  goûter 
le  genre  d'esprit  que  nos  voisins  du  nord-ouest  appellent  humour^ 
mais  ici  elle  serait  en  défaut.  Ce  qui  a  dicté  cet  amer  sarcasme,  c'est 
nne  intuition  profonde  instinctive  chez  l'anglo-saxon.  Pour  lui  le  sup- 
port indispensable  d'une  noblesse  héréditaire,  c'est  la  vie  rurale  qui 
n'a  jamais  été  pour  l'Italie  qu*un  pis-aller  auquel  sans  doute  elle  s'est 

(t)  Grâce  aux  patientes  recherches  et  à  Tesprit  pénétrant  de  notre  nouveau  confrère 
M.  Hochart,  tous  les  lecteurs  de  la  Revue,  savent  maintenant  avec  quelle  vraisem*^ 
blance  on  peut  attribuer  les  Annales  et  les  Histoires,  au  Florentin  Poggio  Ôracciolini. 
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résignée,  nous  allons  le  voir,  comme  le  Yankee  s'est  résigni 
trente  ans  à  la  guerre  et  à  la  guerre  civile,  pour  retourner  1 
Dieu  sait  avec  quelle  ardeur,  aux  conquêtes  du  travail  et  de  la 
lation.  Et  cependant  les  plaines  de  la  Lombardie  et  les  vallée 
Toscane  semblent  mieux  faites  pour  encourager  TagriculLure 
plateaux  du  bassin  de  TElbe.  On  s'était  peu  à  peu  afîranchi 
labeur,  dans  toute  la  péninsule,  en  dépit  des  Céorgiques,  gri 
tributs  de  l'Egypte,  lorsque  la  conquête  des  Ostrogoths  sépara  l'ai 
Rome  de  la  nouvelle.  Jusqiie-là  on  pouvait  déHnir  celle  belle 
au  point  de  vue  économique  :  Un  pays  qui  exporte  des  fonctio 
et  qui  importe  du  blé.  Les  armes  de  Bélisaire  la  restituèrent  à  1 
avant  qu'elle  eûl  pris  son  parti  de  la  rupture  de  ces  relations 
monde  romain.  On  va  voir  que  cette  délivrance  ne  fut  qu'une  déc 
Les  Césars  de  Byzance  pensaient  un  peu  comme  le  héros  di 
tragédie  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome  ;  elle  est  toute  où  je  suis. 

Ils  tenaient  sans  doute  à  Tllalie  comme  on  tient  à  des  souvenir 
fance,  par  un  culte  pieux  mais  intermittent.  Leur  diplomatie  p( 
fut  vigilante  et  d'une  rare  dextérité.  M .  Diehl  en  donne  plus  d'une  j 
Mais  ils  avaient  lant.de  frontières  à  surveiller!  Ces  hériliers  à'A 
n'auraient  peut-être  pas  été  embarrassés  de  choisir  entre  la  v 
fut  son  berceau  et  les  campagnes  qui  furent  la  nourrice  de  son  e 
Les  Arabes,  plus  pressants  que  les  Lombards,  leur  épargnère 
grande  honte  en  les  privant  d'un  gros  profit.  La  vallée  du  Ni 
bientôt  d'être  le  grenier  du  Bosphore,  et  la  cité  que  Constanti 
désertée  continua,  durant  près  d'un  siècle,  à  n'être  plus  que  le  cl 
d'un  gouvernement  militaire. 

On  lui  envoyait  des  fonctionnaires,  mais  elle  devait  les  payer 
à  présumer  que  ces  fonctionnaires.  Grecs  ou  Syriens,  n'étaic 
l'élile  des  cadres  administratifs  ou  militaires  de  l'Orient.  C\ 
faiblesse  assez  naturelle  chez  leurs  semblables,  en  tout  temps 
tout  pays,  de  s'inquiéter  outre  mesure  de  la  résidence,  si  bien  c 
postes  où  les  qualités  les  plus  rares  trouveraient  un  utile  empl 
réputés  dans  les  bureaux  du  personnel,  postes  de  début...  ou  de 
Beaucoup  de  Parisiens  considèrent  Versailles  comme  un  lieu 
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Rome  était  plus  négligée  encore  sous  Texarchat  que  ne  Test  aujourd'hui 
Versailles.  Néanmoins  si  Ton  suppose  le-  chef-lieu  du  département  de 
Seiae-et-Oise  à  la  distance  des  lies  Açores  on  aura  une  idée  de  la 
séduction  qu'il  pouvait  exercer  sur  les  candidats  aux  fonctions  publiques 
habitués  au  séjour  de  Constantinople  ou  d'Antioche.  Je  ne  dis  rien  des 
;iulres  résidences  de  la  Péninsule,  Ravenne  mise  à  part. 

Je  me  reprocherais  d'ailleurs  de  trop  insister  sur  une  cause  parti* 
culiére  du  déclin  rapide  qu'éprouva  le  fonctionnarisme  dans  la  contrée 
qui  en  avait  été  la  terre  classique.  Il  en  est  une  plus  générale  qui  ne 
(arda  pas  à  se  faire  sentir  au  cœur  même  de  l'empire  grec.  La  centra- 
lisation, la  hiérarchie  administrative  ne  manquent  pas  d'admirateurs  et 
ceux-ci  n'ont  pas  toujours  tort.  Mais  il  faut  qu'ils  se  hâtent  d'admirer, 
car  leurs  bienfaits,  qu'elles  prodiguent  parfois,  ne  s'étendent  pas  au- 
delà  de  quelques  générations.  Il  n'arrive  pas  nécessairement  que  les 
fonctionnaires  pris  en  masse  soient  tracassiers,  oppresseurs,  cupides 
comme  ils  l'étaient  souvent  dans  l'empire  d'Honorius,  mais  il  arrive, 
et  le  mal  est  sans  remède,  que  les  meilleurs  deviennent  étrangers  et  par 
suite  hostiles  aux  populations  qu'ils  régissent.  Ils  sont  le  produit  d'une 
sélection  remarquable  assurément,  et  c'est  pour  cela  qu'en  deux  ou 
trois  siècles  ils  se  distinguent  du  paysan  ou  du  négociant  qui  sont  leui*s 
administrés,  autant  qu'un  cheval  anglais  peut  différer  du  coursier 
sauvage  des  pampas.  Il  ne  leur  reste  plus  alors  qu'à  répéter  ce  vers 
célèbre  empreint  d'une  douloureuse  ironie  : 

Barbarus  hic  ego  sum  quia  non  intelligor  ullis, 

ou,  ce  qui  vaut  mieux,  à  se  faire  barbares  s'ils  le  peuvent  pour  se  sous- 
traire aux  conséquences  d'un  isolement  dangereux.  Celle  transformation 
était  consommée  dans  tout  l'Orient  byzantin  à  la  fin  du  xii<'  siècle 
lorsque  les  croisés  fondèrent  des  fiefs  en  Achaïe.  Villehardouin  nous 
montre  quelque  part  un  Grec  c  qui  moult  était  sire  dou  pais,  i»  Il  se 
fût  exprimé,  je  crois,  d'autre  sorte  sur  le  compte  d'un  sous-préfet  du 
xix«  siècle  ou  du  legatus  d'un  proconsul.  Le  livre  de  la  Conquèle  nous 
parle  à  son  tour  d'une  sorte  de  commission  mixte  constituée  pour  le 
partage  des  terres,  et  où  siégeaient  avec  cinq  prélats  ou  chevaliers  francs 
t  quatre  arconde  grec  des  plus  sages  dou  pais.  >  Nous  n'hésitons  pas 
i  y  voir,  avec  M.  Alfred  Rambaùd,  une  féodalité  indigène.  Le  même 
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auteur  en  saisit  le  germe  au  temps  de  Justinien  dans  les  pn 
monuments  du  droit  byzantin.  Il  est  digne  de  remarque  que  I 
a/Bx^y  qui  signifiait  proprement  un  fonctionnaire,  a  pris  dans  ia  I 
néo-grecque  le  sens  de  prince  ou  tout  au  moins  de  gentilhommi 
novelle  de  Léon  le  Philosophe  abrogeant  la  constitution  qui  form( 
unique  au  code  de  Justinien,  de  contr.  jud.  titre  53,  livre  I,  pei 
tout  5/}xwv  de  posséder  des  terres  dans  l'étendue  de  la  province 
exerce  son  emploi.  Encore  deux  siècles  et  le  propriétaire  aura,  ( 
s'en  faut,  absorbé  le  fonctionnaire.  C'est  ainsi  que  les  vieux  ei 
reviennent  parfois  aux  institutions  qu'ils  ont  répudiées  dans  l'âg 
comme  les  lisières  de  l'enfance.  Le  besoin  d'innover  nous  ramèn 
vent  en  arrière.  La  ferme  des  impôts,  par  exemple,  est  au  budg 
recettes  ce  que  les  fiefs  militaires  sont  au  budget  des  dépenses  de  l's 
Aussi  longtemps  que  les  régies  financières  et  les  services  du  re 
ment  ou  de  l'intendance  demeurent  à  l'état  d'embryons,  un  mou 
se  contente  d'une  armée  féodale,  de  même  qu'il  abandonne 
traitants  une  paît  souvent  excessive  des  sommes  qu'il  demand 
contribuables.  Mais  les  cadres  administratifs  les  mieux  constitu 
réglementation  la  plus  savante  font  regretter  à  leur  tour,  après qu< 
siècles,  les  fermiers  généraux  et  le  soldat  laboureur  ou  le  caj 
châtelain.  L'État  se  prend  à  douter  du  zèle  de  ses  agents  et  de  la  I 
de  ses  comptables,  trop  nombreux  pour  être  bien  choisis  et  sérieus 
contrôlés.  C'est  un  spectacle  piquant  au  premier  abord  que  celi 
vieillard  retournant  à  son  berceau,  mais  l'humanité  n'est,  s 
l'heureuse  formule  de  Vico,  que  flux  et  reflux,  corso  et  ricorso.  1 
paraît  intéressant  d'en  chercher  la  preuve  dans  les  vicissitudes  d 
archat  et  de  l'empire  d'Orient  tout  entier,  si  mal  connu,  si  dé 
jusqu'à  ce  jour,  c'est-à-dire  dans  les  annales  d'une  vieille  civil 
moins  immobile  sous  des  apparences  rigides  que  la  société  chine 
Au  lendemain  des  conquêtes  de  Narsès,  ce  n'est  pas  encore  le 
propriétaire  qui  menaçait  la  hiérarchie  administrative  :  on  { 
redouter  plutôt  le  fantôme  souvent  évoqué  avec  moins  de  raisoi 
théocratie  chrétienne.  L'évêque,  élu  du  peuple,  en  était  dev( 
tribun.  Il  surveillait,  il  contrôlait  les  dépositaires  de  la  puissance  I 
et  lorsque  ceux-ci  étaient  révoqués  ou  appelés  à  d'autres  foni 
c'est  entre  ses  mains  qu'ils  rendaient  leurs  comptes.  On  peut  être 
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que  les  empereurs,  naguère  encore  chefs  suprêmes  de  l'ancien  culte, 
n'avaient  point  concédé  sans  résistance  un  tel  privilège  aux  Ambroise 
et  aux  Flavien,  mais  ils  n'avaient  pu  organiser  un  tribunal  financier 
mieux  choisi  pour  calmer  les  inquiétudes  des  contribuables.  Il  fallait 
que  les  comptables  laïques  fussent  bien  suspects  en  ces  temps-là,  car 
lorsqu'une  contribution  extraordinaire  était  levée  sur  les  habitants 
d'une  ville  forte  pour  la  mettre  en  état  de  défense,  c'est  encore  le  clergé 
qui  en  était  le  collecteur  et  l'évèque  le  caissier.  «  L'influence  n'est  pas 
le  pouvoir  »  répondait  Washington  à  ceux  qui  lui  faisaient  un  devoir 
d'assumer  des  attributions  dont  aucune  autorité  n'était  légalement 
investie.  Grégoire  le  Grand  [éprouva  un  jour  un  pareil  scrupule  :  si 
quelqu'un  lui  reprochait  de  s'en  être  affranchi,  je  le  soupçonnerais  fort 
d'èu%  du  parti  des  Lombards.  On  me  permettra  de  citer  d'après 
M.  Diehl  un  passage  assez  court  d'une  lettre  pontificale  ;  in  hoc  loco 
quisquis  pastor  dicitur  curis  exterioribus  graviter  occupalury  ita  xil 
ineertuM  fiât...  uimm  pastoris  officium  aut  terreni  proceris  agat. 

L'Eglise  eut  de  bonne  heure  sur  l'Occident  une  hégémonie  qui  ne 
lui  laissait  guère  le  loisir  de  suivre  le  détail  adminislstratif  des  cités 
italiennes.  Aussi  verrons-nous  à  la  porte  de  Rome  des  pouvoirs  laïques, 
vassaux  du  Saint-Siège,  mais  vassaux  à  peu  près  aussi  indépendants 
que  le  comte  Adalbert  de  Périgord.  Ce  n'est  pas  M.  Diehl  qui  nous 
conduira  jusqu'à  cette  période  du  moyen  âge.  Il  nous  montre  les  Papes 
les  plus  jaloux  de  leur  indépendance  spirituelle,  sujets  fidèles  et  même 
très  humbles  des  empereurs  d'Orient,  même  quand  l'empereur  s'appe- 
lait Phocas.  Ofliciellement,  l'Italie  ne  jouissait  d'aucun  privilège.  Elle 
connut  même,  avant  le  reste  de  l'empire,  un  régime  qui  est  pour  nous 
Tétat  de  siège,  mais  qui  n'était  qu'un  retour  aux  traditions  de  la  con- 
quête romaine.  Constantin  avait  séparé  le  commandement  militaire 
des  pouvoii^  judiciaires  et  administratifs.  Il  avait  placé  les  magistri 
fnUitum  à  côté  mais  non  au-dessus  du  prœses  provinciœ^  à  côté  mais 
non  au  dessous  des  quatre  préfets  du  prétoire.  Justinien  dans  certaines 
provinces  donna  au  prœses  le  titre  de  prodor  qui  se  traduisait  en  grec, 
comme  au  temps  de  Polybe,  par  (rT^arcyoç,  en  rappelant  avec  une  éru- 
dition plus  sûre  que  de  coutume,  que  les  anciens  préteurs  comman- 
daient les  armées,  ce  qu'il  accordait  aussi  aux  nouveaux.  L'Italie,  après 
la  conquête  de  Nai^ès,  n'eut  point  de  préteui^,  mais  les  gouverneurs 
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de  ses  provinces  furent  bientôt  remplacés  par  des  commandai 
divisions  militaire  dtices,  Rome,  nous  Tavons  dit,  fut  comme  Naj 
chef-lieu  d'un  simple  duché  (ducaltis).  Les  fonctionnaires  civil 
portaient  le  titre  générique  de  jtidex  —  on  sait  que  le  droit 
nistralif  romain  donnait  à  tous  les  délégués  de  la  puissance  civil 
attributions  contentieuses  —  ne  sont  plus  distincts  des  officiers  d 
mée  impériale,  comme  nous  dirions  aujourd'hui.  Dans  les  villes, 
un  tribunus  —  officier  supérieur  —  qui  a  pris  la  place  des  duur 
Au  sommet  de  la  hiérarchie,  c'est  un  généralissime,  l'exarqui 
absorbe  le  préfet  du  prétoire.  Ce  dernier  titre  était  encore  cel 
Longin,  successeur  de  Narsès,  disposant  comme  lui  des  forces  mili 
de  la  péninsule.  Après  lui  le  nom  grec  d'exarque  devient  officiel, 
cumulé  parfois  avec  la  dignité  de  patrice.  Or  il  est  intéressant  de 
la  véritable  étymologie  de  ce  vocable,  mise  en  lumière  par  M.  I 
Il  correspond  au  terme  de  supérieur  usité  dans  notre  langue  mili 
On  dit  Eapxoç  xat  (rrpaTiwTac,  là  OÙ  nous  dirions  l'officier  et  les  solda 

Voilà,  ce  semble,  un  état-major  et  des  cadres  autrement  orga 
que  ceux  de  la  bande  franque  campée  dans  la  Gaule.  Il  en  sera  poui 
à  peu  près  de  même  au  nord  et  au  sud  des  Alpes  sans  qu'il  soit  bi 
ici  de  faire  intervenir  l'émigrant  saxon.  Mais  gardons-nous  d'en 
avantage  contre  M.  Demolins  :  il  prendrait  facilement  sa  revani 
partir  du  xi®  siècle.  Il  est  malaisé  de  ramener  un  citadin  à  la  cha 
presque  impossible  de  l'y  retenir.  Quand  le  commerce  et  les  arts  i 
ralifs  pourront  faire  la  fortune  de  Florence,  de  Gênes,  de  Venise  e 
cités  lombardes,  l'élite  des  populations  rurales  accourra  dans  leui 
ceintes.  En  attendant  il  faut  que  les  Italiens  se  rappellent  les  Géorç 
et  jamais  peut-être  ne  les  avait-on  moins  lues  que  dans  ce  temps- 

Cincinnatus  aussi  leur  revint  en  mémoire. 

Il  semble  qu'ils  en  aient  été  aussi  honteux  que  le  mulet  de  la 
quand  on  le  relégua  au  moulin. 

Rome  conser\'a  sans  doute  une  population  très  supérieure  à 
des  plus  grandes  villes  de  la  Gaule  mérovingienne.  On  y  trouva 
abondance,  sinon  le  vivre,  du  moins  le  couvert.  Le  grand  pape  do 
citais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  la  correspondance,  s'inquiétait  de  pou 
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i  Tapprovisionnement,  moins  encore  par  tradition  que  par  nécessité. 
A  défaut  des  spectacles  du  paganisme  il  devait  du  pain  à  ces  mendiants 
privil^és  dont  la  race  n'était  pas  près  de  s'éteindre.  Les  vastes  domaines 
de  rÉglise  —  il  s'en  trouvait  jusqu'en  Sicile  —  étaient  pour  cette  raison 
Ton  des  objets  de  sa  vigilance.  Comme  Gharlemagne,  il  a  écrit  son 
capiUilaire  Dejnllis. 

Il  avait  beaucoup  à  faire  pour  stimuler  efficacement  le  prœfectus 
(omonœ  installé  auprès  de  lui  et  le  curator  sitoràci,  régisseur  impérial 
qui  résidait  de  Tautre  côté  du  détroit  de  Messine.  Après  lui  ce  fut  bien 
pis.  C'est  à  l'Église  de  Rome  que  s'adressaient  les  fonctionnaires  byzan- 
tins qui  se  trouvaient  mal  payés.  Quand  ils  n'accaparaient  pas  les  biens 
du  fisc,  ils  usurpaient  ceux  du  Saint-Siège  et  faisaient  régulariser  ces 
usurpations  par  des  chartes  que  les  papes  leur  concédaient  à  regret. 
C'était  pour  ces  ducs,  tribuns,  chartularii,  la  meilleure  façon  d'émarger. 

On  pense  bien  qu'après  quelques  années  d'une  vie  rurale  et  indé- 
pendante, ils  devaient  ressembler  beaucoup  aux  indigènes,  et  on  s'at- 
tendrait à  de  nombreuses  défections  pour  l'heure  de  la  rupture  entre 
l'Italie  et  l'Orient.  M.  Diehl  atteste  pourtant  que  les  empereurs  icono- 
clastes n'eurent  qu'à  se  louer  du  loyalisme  de  leurs  agents.  Ils  avaient 
soin  d'ailleurs  de  renouveler  au  moins  le  haut  personnel,  et  tentèrent 
même  d'helléniser  leurs  provinces  de  langue  latine.  L'exarchat  avait 
besoin  de  laboureurs  et  de  soldats  ;  ils  lui  envoyèrent  surtout  des  scribes 
et  des  comptables.  L'État-major  de  Ravenne  avait  peut-être  conservé 
les  traditions  de  Bélisaire  et  de  Narsès;  mais  pour  tenir  tète  aux  Lom- 
bards sur  une  frontière  sinueuse  et  toujours  ouverte,  il  fallait  des 
milices  aguerries  et  faciles  a  mobiliser.  Elles  ne  manquèrent  pas  à 
Tempire  qui,  du  reste,  était  éclectique  en  fait  de  recrutement  militaire. 
Dans  le  droit  byzantin,  suivant  un  de  ses  interprètes  les  plus  éminents, 
Zachariœ  de  Lingenthal,  au  chapitre  de  la  distinction  des  biens,  nous 
trouvons  des  immeubles  que  les  textes  qualifient  de  (rcptxrtwtxâ.  Ce  sont 
des  héritages  ruraux  possédés  à  titre  héréditaire  par  des  familles  où 
le  métier  des  armes  est  également  héréditaire;  la  législation  du  x^  siècle 
s'oppose  à  ce  qu'ils  puissent  être  aliénés  au  profit  de  non-militaires 
et  surtout  réunis  aux  grands  domaines  particuliers,  iSiotTrora,  qui  ten- 
daient à  s'arrondir.  J'ignore  si  l'autorité  de  Xénophon,  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure,  a  suggéré  cette  prohibition  au  grand  capitaine  Nicéphore 
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Phocas,  mais  il  semble  bien  que  pour  se  défendre  d'une  conque 
peut  entraîner  la  spoliation  des  vaincus  —  tel  était  le  droit  de  la  f 
au  moyen  âge  —  on  ne  peut  rien  imaginer  de  mieux  qu'une  am 
propriétaires.  Au  point  de  vue  agronomique,  le  régime  foncier 
dynastie  macédonienne  que  nous  venons  de  résumer  ne  se  recomi 
pas  à  rimitation  du  législateur.  L'empereur  guerrier  en  avait  cons* 
s'il  faut  lui  attribuer  la  novelle  :  «  Sur  les  fonds  arméniens,  » 
édicté  contre  l'absentéisme  une  sanction  rigoureuse  :  la  déchéan 
droit  de  propriété.  Ceux  qui  firent  en  ce  temps-là  reculer  la  domii 
musulmane  jusqu'à  l'Euphrate  n'avaient  pas,  on  peut  le  croire,  la 
tion  rurale  des  émigrants  saxons  du  vu®  siècle.  Mais  ils  n'étaiei 
sans  doute  très  inférieui's  sous  ce  rapport  aux  chevaliers  de  l'exa 
Je  traduis  miles  par  chevalier  ;  c'est  déjà  en  Italie,  peu  de  temps 
le  pontificat  de  saint  Grégoire,  le  possesseur  d'un  domaine  qui 
s'équiper  à  ses  frais  lorsqu'il  faut  entrer  en  campagne.  OpH 
miliiiœ,  ce  sont  à  la  fois  les  officiers  de  l'armée  indigène  et  les 
cipaux  de  la  noblesse  rurale.  Il  est  permis  de  croire  qu'en  beau 
d'endroits  ces  optimates  s'arrogèrent  de  bonne  heure,  même 
l'enceinte  des  villes,  les  immunités  des  barons  francs.  Cependa 
phraséologie  officielle,  souvent  trompeuse,  a  maintenu  énergique 
la  distinction  entre  les  emplois  publics  et  les  titres  honoriûquei 
gouvernement  habile  prodigue  plus  aisément  ces  derniers  que  les 
lifications  souvent  plus  modestes  qu'accompagne  la  réalité  du  poi 
Le  fonctionnaire  proprement  dit  (en  grec  &p/j^,  en  latin  judea 
toujours  opposé  par  les  textes  à  l'aristocratie  territoriale  indigèn 
membres  de  cette  noblesse  ont  porté  du  vii«  au  xii«  siècle  le  tii 
consul,  lequel  en  certaines  localités  est  tombé  fort  bas  ;  de  si 
tabellions  s'en  sont  parés,  au  grand  scandale  de  Savigny,  qui  le  c 
devenu  synonyme  de  conseiller  municipal  ou  de  curialis.  Nous  s 
aujourd'hui  le  mot  de  l'énigme.  Depuis  Justinien,  il  n'y  a  plus  d( 
suis  annuels  ou  semestriels  ;  la  parade  que  l'on  connaît  est  toml 
désuétude,  mais  ceux  qui  ont  joui  de  ce  frivole  honneur  ne  man 
point  de  se  dire  ex-consules.  Bientôt  ce  dernier  titre  est  conféi 
des  diplômes  chariœ  ex-consulatus,  et  peu  après,  c'est  consu 
simplement,  en  grec  v^aroç,  que  l'on  prononce  et  que  Ton  écrit.  C< 
il  y  avait  en  Italie  beaucoup  de  œnsules,  beaucoup  plus  que  de  ju 
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ceux-ci  revendiquèrent  Tépithète  la  plus  emphatique,  gloriosissimus  ; 
un  consul  était  seulement  éminentissime^  comme  aujourd'hui  un 
cardinal. 

Et  pourtant,  ce  furent  les  consuls  qui  demeurèrent  maîtres  du  terrain. 
Ils  le  méritaient  beaucoup  moins  —  à  Rome  surtout,  où  leur  histoire 
nous  est  assez  bien  connue  —  que  ne  l'avaient  mérité  les  barons  de  la 
Champagne  ou  de  TÂrtois  dans  leurs  luttes  avec  le  comte  mérovingien. 
Sans  doute,  les  origines  de  la  féodalité  italienne  sont  assez  pures.  Non 
seulement  elle  ne  fut  pas  l'organisation  militaire  d'une  conquête,  comme 
OD  a  pu  le  croire  de  la  féodalité  française,  mais  elle  fut  l'organisation 
delà  défense  nationale,  et  elle  disputa  avec  succès  aux  envahisseurs 
Lombards,  la  moitié  du  territoire.  Il  est  bien  évident,  en  effet,  qu'à 
l'inverse  du  phénomène  que  nous  constations  plus  haut  dans  la  France 
mérovingienne,  elle  n'eut  pas  pour  effet  de  restreindre  les  charges 
militaires  du  pays.  L'Italie  avait  été  affranchie  par  les  empereurs  du 
service  personnel.  L'établissement  de  la  milice  fut  donc  un  retour  aux 
mœurs  guerrières,  mais  le  sentiment  de  la  patrie  romaine,  s'il  l'avait 
inspirée,  s'altéra  bien  vite,  et  tandis  que  le  commerce  et  les  arts  étaient 
Tapanage  du  peuple,  la  guerre  civile  demeura  l'occupation  préférée  de 
ia  noblesse.  La  nôtre  peut  se  rendre  un  meilleur  témoignage,  au  moins 
jusqu'au  xvi®  siècle.  Elle  n'était  pas  loin  de  son  berceau  lorsque  l'in- 
wsion  nomnande  vint  interrompre  son  œuvre  de  patronage  agricole, 
ce  ne  fut  qu'une  interruption.  Pendant  que  le  flot  Scandinave,  étroite- 
ment contenu  chez  nous,  débordait  sur  l'Angleterre  et  les  Deux-Siciles, 
nos  ancêtres  préparaient  ce  siècle  que  j'ai  appelé  le  plus  grand  de 
notre  histoire  ;  il  eût  été  moins  emphatique  et  moins  banal  de  dire  le 
pins  français,  c'est-à-dire  le  moins  celtique  et  le  moins  romain. 


Oserai-je  après  avoir  trop  longuement  disserté  sur  nos  origines, 
m'arrêterun  instant  sur  nos  Ans,  non  pas  dernières,  mais  prochaines, 
bien  plus  prochaines  peut-être  qu'on  ne  pense  communément? 
Hier  —  si  peu  que  nous  ayons  vécu  —  nous  fera  toujours  pen- 
ser à  demain.  Aujourd'hui  est  entre  les  deux.  Comment  éviter  des 
questions  parfois  périlleuses?  Les  traditions  comtoises  de  votre  Société 
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nous  apprennent  à  les  effleurer  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  la  di 
sinon  à  Timpartialité  de  Thistoire.  La  féodalité  est  bien  loin  derrière 
Si  nous  regardons  en  avant  ne  faut-il  pas  la  chercher  plus  près* 
touchez  pas  aux  sous-préfets  !  s'écriait  un  tribun  de  1848,  dans  un  l 
de  TAssemblée  nationale,  ils  sont  noire  meilleure  sauvegarde  coi 
féodalité,  i^  Ce  cri  de  détresse  ne  dénotait  pas  chez  un  démocrat 
sionné  un  optimisme  excessif,  quelque  illusion  qu'il  pût  se  faire  d'à 
sur  la  solidité  de  la  digue  opposée  par  le  législateur  de  l'an  V 
reflux  inévitable  des  institutions  humaines.  Mais  ce  n'était  pas  u 
ces  exclamations  pathétiques  que  l'on  pardonne  à  l'improvisation 
mentaire.  J'y  trouve,  pour  ma  part,  un  sens  profond.  Entre  le 
préfet  du  continent  et  le  magistrale  anglais,  comme  entre  le 
mérovingien  et  le  baron  des  siècles  suivants,  il  y  a,  de  par  la  s< 
sociale,  une  incompatibilité  manifeste.  Ces  deux  organes  socia 
peuvent  ni  fonctionner  ni  subsister  dans  le  même  milieu.  Aussi 
temps  que  l'on  pourra  conserver  au  premier  fonctionnaire  de 
arrondissement  son  autorité  et  son  traitement,  l'heure  du  patron 
n'aura  pas  sonné  de  rechef  pour  notre  pays.  Cela  n'avait  pas  écl 
à  Michel  de  Bourges.  Qu'il  préférât  les  subdélégués  de  Colberl  < 
Law,  décorés  d'un  titre  à  demi-romain  par  le  premier  consul 
gentilshommes  campagnards  de  la  Vendée  ou  des  Cévennes  qu'il  c 
voir  toujours  prêts  à  ressaisir  l'afleclion  et  la  confiance  de  leurs 
ciers,  cela  ne  doit  pas  nous  étonner  mais  nous  apprendre  que  s 
et  forte  intelligence  subissait  encore  à  cette  époque  la  disciplii 
clubs  et  des  parlements.  Mais  s'il  n'avait  pas  d'autre  secret  pour 
tuer  dans  notre  pays  la  centralisation  administrative  que  de  déi 
aux  antipathies  de  la  foule  ses  héritiers  présomptifs,  il  faut  le  pi 
de  n'avoir  pas  dédaigné  l'emploi  d'un  pareil  moyen.  Sans  doute,  i 
pas  naturel  à  l'homme  d'accueillir  son  successeur  par  cette  par 
l'Écriture  :  Illum  oportet  crescere  me  autem  minui.  Retardons,  s 
le  pouvons,  notre  propre  décrépitude,  mais  n'empêchons  pas  Y 
de  grandir.  Ce  serait  un  crime  de  lui  enlever,  avec  l'existence,  si 
tion  héréditaire.  Tâchons  au  contraire  d'avoir  de  bons  héritiers,  I 
où  il  faudra  laisser  à  quelqu'un  notre  patrimoine.  Aussi  bien,  ce 
a  vu  en  Gaule  au  viii«  siècle,  ou  plutôt  ce  qu'on  commence  à  j 
grâce  aux  travaux  de  M.  Demolins,  nous  est  une  leçon  opportuni 
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gagnerions-nous  à  opprimer,  à  paralyser,  à  stériliser  la  famille-souche 
agricole  par  notre  loi  du  partage  forcé,  si  elle  doit  être  tôt  ou  tard  un 
article  d'importation  que  toutes  les  douanes  du  monde  laissent  passer. 
Dès  aujourd'hui  laissons  la  fleurir  et  fructifier  dans  les  Cévennes  ou  en 
Normandie,  si  nous  n'aimons  mieux  qu'elle  nous  vienne,  demain  peut- 
èlre,  de  la  Nouvelle-Zélande  ou  même  des  bords  de  l'Elbe,  à  moins  que 
le  Canada^  qui  l'a  reçue  de  nos  pères,  ne  la  rende  à  nos  arrière-neveux. 

Ferdinand  ROUX. 

Membre  correspondant. 


r/ 


^%'\ 
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m  DE  SAINT-LARY  ET  DE  THERMES 

DUC  ET  PAIR, 

^ARRAiN  DE  BELLEGARDE  en  Gatinais, 
CI -DEVANT  Choisy-en-Loges  (1562-1644). 


AISSANCE  DE  ROGER  DE  BeLLEGARDE.   Sa  JEUNESSE. 

►ellegarde,  seigneur  de  Saint-Lary  et  de  Thermes,  est 
l  était  fils  de  Jean  de  Saint-Lary,  seigneur  de  Thermes, 
ordres  de  Charles  IX,  gouverneur  de  Metz  et 'qui  mou- 
liné de  Jean  de  Saint-Lary,  Roger  de  Saint-Lary,  oncle 
;ette  notice,  fut  un  des  favoris  les  plus  accrédités  de 
figure  parmi  les  hommes  de  guerre  célèbres  du  xvi« 

vi  Henri  III  en  Pologne  pendant  sa  royauté  éphémère, 
5ur  en  France,  il  fut  chargé  du  commandement  des 
3s  réunies  en  Dauphiné,  en  même  temps  qu'il  était  créé 
réchal  de  France.  Il  avait  guerroyé  en  Piémont  sous  les 
réchal  de  Thermes,  son  grand-oncle.  C'est  lui  qui  fut 
e  de  la  restitution  de  Pignerol  au  duc  de  Savoie,  Pbi- 
mel,  et  cette  négociation,  peu  honorable  pour  son  pa- 

valut  le  bâton  de  maréchal.  Introduit  à  la  Cour  par 
ndi,  comte  de  Retz,  il  y  continua  plus  que  jamais  le 
lier  intime  du  nouveau  souverain  ;  il  fut  honoré  de  la 

de  Calatrava,  la  seule  qui  existât  en  France,  nommé 
infanterie  du  Roi  et  comblé  de  telles  grâces  qu'il  fui 
lour  sous  le  nom  de  Torrent  de  la  faveur.  C'est  lui  qui, 
égèait  Livron,  petite  place  huguenote  de  la  rive  gau- 
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che  du  Rhône,  quand  Henri  III  vint  se  mettre  à  la  tête  des  troupes 
confédérées.  Les  habitants  de  Livron,  aidés  de  leurs  femmes,  insul- 
tèrent le  roi  derrière  leurs  remparts  et  se  comportèrent  si  valeureu- 
sement qu'ils  forcèrent  le  maréchal  et  son  njaître  à  lever  piteusement 
le  siège  avec  les  troupes  royales.  Cet  échec  provoqua  la  disgrâce 
inconaplète  du  maréchal  de  Bellegarde,  dont  le  rôle  fut  réduit  à  la 
surveillance  des  frontières  alpines  ;  poursuivi  et  tenu  à  l'écart  par 
rhostilité  de  Catherine  de  Médicis,  il  parvint,  à  la  suite  d'un  complot 
et  d'une  sorte  de  guet-apens,  à  ramener  sous  l'autorité  royale  le 
marquisat  de  Saluées,  aspirant  secrètement  à  se  créer  une  princi- 
pauté indépendante  sous  le  protectorat  du  duc  de  Savoie.  La  Reine 
prit  ombrage  des  menées  du  hardi  courtisan,  il  mourut  subitement, 
empoisonné,  dit-on,  par  ordre  de  Catherine  de  Médicis,  qui  profita 
de  cet  événement  pour  placer  le  marquisat  de  Saluées  sous  le  com- 
mandeoient  direct  des  officiers  royaux.  Toute  cette  famille,  maison 
de  Saint-Lary,  ou  de  Saint-Hilary,  était  originaire  de  Couserans 
f^Coursorraneus  pagus),  ancien  pays  du  Languedoc,  dépendant  du 
comté  de  Comminges,  et  représenté  aujourd'hui  par  le  canton  de 
Saint-Lizier,  dans  l'Ariège.  Ce  fut  l'ainé,  Jean  de  Saint-Lary,  qui 
hérita  de  la  seigneurie  de  son  grand-oncle  le  maréchal  et  en  transmit 
le  titre  à  son  fils  Roger  de  Bellegarde,  seigneur  de  Saint-Lary  et 
de  Thermes.  La  maison  de  Saint-Lary  portait  d'azur  au  lion  cou- 
ronné d'or  et  voici  la  légende  :  écartelé  ;  au  1  d'azur  au  lion  cou- 
ronné d'or  qui  est  Saint-Lary  ;  au  2  d'or  à  3  pales  de  gueules,  au 
3  de  gueules  au  vase  d'or  qui  est  Orbesson  ;  au  4  d'azur  ;  à  3  demi 
pales  flamboyants  d'argent,  qui  est  de  Thermes,  et  sur  le  tout  d'azur 
à  la  cloche  d'argent,  qui  est  Lagoursan, 

Nous  possédons  peu  de  détails  sur  la  jeunesse  de  Roger  de  Belle- 
garde  ;  mais  il  est  certain,  d'après  les  témoignages  de  Tallement 
des  Réaux  et  des  contemporains,  qu'il  pénétra  beaucoup  plus  avant 
que  son  père,  et  surtout  que  son  oncle,  dans  la  vie  privée  du  Roi, 
et  qu*il  partagea  avec  ses  amis  de  jeunesse  et  de  plaisir,  notamment 
Stint-Mégrin  et  Quelus,  le  honteux  privilège  d'être  un  des  mignons 
de  Henri  III,  voir  même  de  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre. 

Qu'on  nous  permette  ici  une  digression  critique  sur  la  désignation 
de  mignon  ;  le  sens  significatif  et  indubitablement  monstrueux  attaché 
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à  ce  mot  par  les  chroniques  du  xvi*  siècle  a  été  nié  par 
let,  qui  le  regarde  comme  synonyme  de  favori  ou  de  corn] 
de  débauche.  La  vérité  est  que  les  mignons  de  Henri  III,  < 
Antinous,  favori  d'Adrien,  et  Buckingham 
furent  surtout  des  amants  de  couchette  ;  qu 
lement  des  témoins  ou  des  complices  des  d 
d*aulres  furent  à  la  fois  Tun  et  l'autre.  Le  té 
du  temps  n'est  pas  douteux.  D'Aubigné  rac 
Henri  III  avaient  avec  leur  maître  des  fam 
ne  veut  exprimer.  Ce  terme  du  siècle  ne  pe 
ambiguïté.  Pierre  de  FEstoile  est  moins  sca 
porains  en  consignant  les  noms  des  mig 
étaient  :  Bellegarde,  Souvré,  Villequier,  Gi 
giron,  Saint-Mégrin,  Loirot,  Joyeuse,  Eper 
mes.  Ici  le  titre  de  mignon  semble  une  app( 
prochant  du  favori,  car  un  peu  plus  loin  le 
favoris,  comme  le  marquis  d'O,  de  Clern 
teau vieux,  ne  passent  pas  tous  pour  être  é( 
rompus.  Dans  un  autre  passage,  il  précise,  i 
que  Montpesat,  Longnac  et  Saint-Lary-Bel 
également  les  faveurs  du  Roi,  que  celui-ci 
lui  témoigna  en  donnant  à  Bellegarde  la 
que  le  premier  sollicitait  (1588).  L'hésitatio 
sèment  pas  permise  en  ce  qui  concerne  le 
La  manne  royale  ne  fit  du  reste  pas  plu 
de  Bellegarde  qu'à  son  oncle  le  maréchal, 
la  garde-robe  du  prince,  premier  gentilhomi 
écuyer.  Il  accompagna  Henri  dans  toutes  s 
et  il  était  à  ses  côtés  avec  Laguesle,  capital 
sous  les  murs  de  Paris,  à  titre  de  grand-é 
donna  ordre  de  se  retirer  à  quelques  pas  po 
le  jacobin,  Jacques  Clément  qui  lui  plon^ 
dans  le  bas-ventre.  Aux  cris  du  Roi,  Lague 
et  se  jeta  entre  lui  et  l'assassin,  M.  de  Belleg 
se  précipita  hors  de  la  chambre  en  criani 
ceux  qui  entraient  qu'il  ne  fallait  pas  le  tue 
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l'achevèrent  sur  place.  Le  pi'ocès-verbal  de  la  mort  du  Roi  transmis 

par  TEstoile  est  dû  au  témoignage  de  Bellegarde.  On  a  dit  qu'il  avait 

manifesté  un  grand  repentir  au  lit  de  mort  de  Henri  III.  Le  duc  d'An- 

gouléme  et  d'Aubigné  sont  absolument  muets  sur  cette  circonstance. 

Ils  sont  aux  pieds  du  Roi  pendant  toute  la  nuit  d'agonie  et  celui-ci 

recommanda  Bellegarde  dans  ces  termes  au  roi  de  Navarre  :  «  Vous 

savez  aussi  comme  j'affectionne  M.  le  Grand,  faites  état  de  lui,  je 

vous  en  prie,  il  vous  servira  fidèlement  *.  » 

IL  —  Caractère  de  Bellegarde. 
Sa  fortune  politique  sous  Henri  IY,  sa  valeur  militaire. 

Roger  était  souple  et  délié,  toujours  prêt  à  courir  au  soleil  levant, 
et  il  sut,  par  d'autres  moyens  plus  honorables,  capter  les  bonnes 
grâces  et  Tamitié  de  Henri  IV.  Après  la  mort  du  dernier  Valois,  il 
resta  attaché  à  la  personne  du  Béarnais,  dès  son  avènement,  comme 
grand  écuyer,  premier  gentilhomme  de  chambre  et  grand  maître 
de  la  garde-robe.  Cependant,  si  l'on  en  croit  Tallement  des  Réaux, 
Taffaîre  ne  marcha  pas  toute  seule;  voici  l'anecdote  (historiette  selon 
l'aimable  chroniqueur)  qu'il  a  laissée  à  ce  propos.  Le  premier  soir 
du  règne  de  Henri  IV,  Bellegarde  coucha  aux  pieds  du  lit  du  Roi, 
et  celui-ci,  s'éveillant  au  milieu  de  la  nuit,  s'écria  :  «  Monsieur  de 
Bellegarde,  comptons  ensemble,  je  vous  laisse  la  charge  de  premier 
écuyer  ;  mais  il  faut  que  vous  partagiez  la  charge  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  avec  le  vicomte  de  Turenne,  qui  a  tou- 
jours été  le  mien.  Deux  heures  après,  le  Roi,  s'étant  encore  éveillé 
lui  proposa  de  céder  au  marquis  de  Roquelaure  la  moitié  de  la 
charge  de  maître  de  la  garde-robe  :  «  Eh  bien,  Sire,  répliqua  Belle- 
garde,  je  le  veux  bien,  mais  ne  vous  réveillez  plus,  s'il  vous  plaît.  » 

En  réalité,  Bellegarde  était  seulement,  in  parlibus,  grand  maître 

de  la  garde-robe,  et  premier  gentilhomme  de  chambre.  Plus  tard, 

eo  i592,  Henri  IV  le  dédommagea  en  lui  donnant  le  gouvernement 

de  la  Bourgogne  et  de  la  Bresse  à  la  mort  de  Biron,  et  le  fit  en 

même  temps  chevalier  de  ses  ordres.  Le  gouvernement  de  Bourgogne 

(1)  Mémoires  du  duc  d*Angoaléme. 
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constituait,  par  retendue  de  son  territoire  et  l'importance  de  ses  re- 
venus, une  charge  des  plus  considérables  et  des  plus  enviées  du 
royaume  ;  c'était  un  poste  de  confiance  attribué  exclusivement  aux 
princes  du  sang  et  considéré  comme  une  barrière  contre  la  Franche- 
Comté  et  la  Savoie.  Les  gouverneurs  étaient  du  reste  à  peu  près 
indépendants  du  Roi. 

C'est  à  cette  même  époque  (25  juillet  1592)  que  Roger  de  Belle- 
garde  força  le  duc  de  Mayenne  à  lever  le  siège  du  fort  de  Quille- 
bœuf  ;  pendant  trois  semaines,  il  avait  défendu  cette  place  contre 
les  troupes  de  la  ligue,  et  n'avait  sous  ses  ordres  que  quarante  sol- 
dats et  dix  gentilshommes;  cette  action  d'éclat  avait  motivé  la  haute 
faveur  que  le  Roi  venait  d'accorder  au  grand  écuyer. 

Enfin  dix  ans  plus  tard,  en  1602,  l'heureux  favori,  aussi  bien  en 
Cour  sous  Henri  IV  que  sous  Henri  Hl,  (ut  nommé  intendant  des 
mines  et  minières  de  France  ;  il  avait  d'ailleurs  pris  part  à  toutes 
les  campagnes  de  Henri  IV  et  s'était  distingué  à  Arques,  à  Ivry,  à 
Fontaine-Française,  au  siège  de  Paris  où  les  troupes  qu'il  comman- 
dait s'emparèrent  d'un  quartier  de  la  ville.  Suivant  le  récit  de 
M.  d'Angoulême  *,  bastard  de  France,  Roger  de  Bellegarde  fui  un 
de  ceux  qui,  aux  deux  batailles  d'Arqués  et  d'Ivry  particulièrement, 
donnèrent  les  plus  grandes  preuves  de  bravoure. 

Comme  récompense  de  ses  services  sa  seigneurie  fut  érigée  en 
marquisat.  Nous  avons  trouvé  au  cabinet  des  Estampes  de  la  biblio- 
thèque Sainte-Geneviève,  à  Paris,  une  gravure  du  temps,  due  à 

(1)  Voici  le  récit  emprunté  aux  Mémoires  laconiques»  mais  curieux  du  duc  d'An- 
gouleu-p.  bastard  de  Charles  IX.  —  •  Parmi  ceux  qui  donnèrent  plus  de  preuves  de 
leur  valeur,  1i  5r"t  nommer  M.  de  Bellegarde,  grand  écuyer,  duquel  le  courage  était 
accompagné  d'une  telle  mbdcfilir  et  Dui'neur  d'une  si  affable  conversation,  qu'il  ny 
en  avait  point  qui  parmi  les  combats  lit  paraître  plus  d'assurances,  ni  dans  la  Cour. 

11  vit  un  cavalier,  tout  plein  de  plumes,  qui  demandait  à  tirer  le  coup  de  pistolet 
pour  l'amour  des  Dames,  et  comme  il  en  était  le  plus  chéri,  il  crut  que  c'était  à  lui 
que  s'adressait  le  cartel,  en  sorte  que,  sans  attendre,  il  part  de  la  main  sur  un  ge- 
nêt noir  nommé  Trégouze  et  attaque  avec  autant  d'adresse  que  de  hardiesse  ce  cava- 
lier lequel  tirant  Bellegarde  d'un  peu  loin  le  manqua  ;  mais  luy,  le  serrant  de  près 
luy  rompyt  le  bras  gauche,  si  bien  que  tournant  le  dos,  il  chercha  son  salut  en  fai- 
sant retraite  dans  le  premier  escadron  qu'il  trouva  dessous. 

Le  Roy  ayant  veu  cette  action  ne  manqua  pas  de  le  louer  avec  des  paroles  non- 
seulement  de  Roy  et  bon  maître,  mais  pleines  d'amitié  et  de  grand  honneur. 
{Extrait  du  récit  de  la  bataille  d'Àrques). 
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Mootcornet,  et  représentant  Roger  de  Bellegarde  à  la  fin  du 
siècle  ;  elle  est  fort  belle. 

Roger  de  Bellegarde  était,  en  effet,  d'après  Tallement  des  R< 
grand,  fort  et  portant  les  armes  ;  il  eut  également  l'honneur  ( 
loué  au  même  titre  par  Malherbe,  dans  une  de  ses  plus  belles  < 
l'ode  YI  datant  de  1608,  dans  laquelle  le  poète  exprime  en  str( 
magnifiques  les  sentiments  personnels  que  lui  inspire  sa  recon 
sance  pour  le  grand  écuyer,  qui  fut  son  protecteur  et  son  ami  ; 
juste  au  moins  d'établir  que  le  poète  et  le  chroniqueur  se  rer 
trent  impartialement  dans  une  même  appréciation  de  notre  pe: 
nage.  Voici  un  verset  demeuré  fameux  : 

Soit  que  rhonneur  de  la  carrière 
Tappelle  à  monter  achevai, 
Soit  qu'il  se  présente  un  rival 
Pour  la  lice  ou  pour  la  barrière, 
Soit  que  tu  donnes  ton  loisir 
Â  prendre  quelqu'autre  plaisir. 
Éloigné  des  molles  délices. 
Qui  ne  sçait  que  toute  la  Court 
A  regarder  tes  exercices 
Comme  à  des  théâtres  accourt  ? 

On  croira  volontiers  que  Roger  de  Bellegarde  à  l'exemp 
presque  tous  les  gentilshommes  de  son  époque,  était  passé  n 
dans  les  exercices  du  corps  et  le  maniement  des  armes. 

III.  —  Bellegarde,  Malherbe  et  Racân. 

Les  relations  amicales  de  Malherbe  et  de  Bellegarde  eurent 
auteur  dans  le  principe  le  Roi  lui-même,  à  qui  Malherbe  avail 
sente  et  dédié,  en  1605,  sa  belle  ode  qui  commence  par  ce 

0  Dieu  dont  les  bontés  de  nos  larmes  touchées, 

Le  Roi  ému  et  flatté  à  la  fois  prit  le  poète  en  affection  et  comn 
à  M.  de  Bellegarde,  alors  son  pren)ier  gentilhomme  de  chambi 
garder  Malherbe  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  mis  sur  l'état  de  ses  pec 
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naires.  Roger  obéit  en  grand  seigneur  et  en  fidèle  serviteur  de  son 
maître,  il  attacha  dès  lors  Malherbe  à  sa  personne,  lui  servit  mille 
livres  d'appointements  avec  la  table  et  lui  entretint  un  laquais  et  un 
cheval.  Mais  ce  fut  seulement  à  la  mort  de  Henri  IV,  qui  avait  oublié 
sa  pension  en  laissant  Malherbe  à  la  charge  de  M.  de  Bellegarde, 
que  la  reine  Marie  de  Médicis  donna  au  poète  une  pension  person- 
nelle de  cinq  cents  écus,  libéralité  qui  dispensa  le  poète  d'être  le  com- 
mensal et  rhôte  de  M.  de  Bellegarde,  mais  Tintimité  établie  entre 
Tun  et  l'autre  continua  à  rester  des  plus  étroites  et  toujours  familière. 
Tallement  des  Réaux  leur  prête  nombre  de  propos  et  de  facéties  dro- 
latiques, à  la  mode  grivoise  du  temps,  que  nous  ne  pouvons  relater 
ici,  et  qui  n'offrent  d'ailleurs  aucun  intérêt  historique  :  le  lecteur 
désireux  d'être  édifié  ou  plutôt  déridé  peut  se  reporter  à  l'original. 
Malherbe,  dans  ses  stances  et  dans  ses  couplets,  désigne  souvent 
M.  de  Bellegarde,  soit  directement,  comme  dans  l'ode  VI,  soit  sous 
un  nom  d'emprunt,  telles  sa  chanson  VI,  datant  de  1616,  ainsi  que 
la  suivante  renfermant  toutes  deux  des  allusions  très  transparentes 
sur  l'amour  de  Chrysanthe  (M.  de  Bellegarde)  déjà  sexagénaire,  pour 
la  belle  Anne  d'Autriche;  en  d'autres  endroits  il  choisit  les  noms 
allégoriques  d'Alcippe  ou  d'Alcandre  S  tel  encore  ce  verset  flatteur 
à  propos  de  la  mort  d'Henri  le  Grand  : 

Ainsi  de  cette  cour  Thonneur  et  la  merveille 
Alcippe  soupirait,  prêt  à  s'évanouir 
On  Taurait  consolé  ;  mais  il  ferme  Toreille 
De  peur  de  rien  ouyr. 

Rappelons  que  M.  de  Bellegarde  ne  s'était  pas  montré  moms 
affligé  ni  moins  accablé  au  lit  de  mort  de  Henri  HI  :  c'était  donc  un 
parlait  courtisan,  en  effet,  M.  de  Bellegarde  ouvrit  encore  son  toit 
à  un  autre  homme  de  lettres,  Racan,  élève  de  Malherbe,  qui  fut 
page  de  la  chambre  sous  ses  ordres  ;  c'est  dans  cette  maison  que 
les  deux  poètes  se  lièrent  d'une  amitié  inaltérable.  Cependant  un 
nuage  assombrit  un  instant  leur  liaison  ;  le  maître  fut  pris  de 

(1)  Dans  les  amours  du  grand  Alcandre  (M***  de  Scudéri),  BeUegarde  est  désigné 
sous  le  nom  de  Florian. 
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jalousie  au  sujet  de  la  stauce  suivantes  de  Raean  sur  la  mort  de 
M.  de  Thermes,  frère  cadet  de  M.  de  Beiiegarde* 

Il  voit  ce  que  l'Olympe  a  de  plus  merveilleux  ; 
Il  y  voit  à  ses  pieds  les  flambeaux  orgueilleux 
Qui  tournent  à  leur  gré  la  Fortune  et  sa  roue, 
Et  voit  comme  fourmis  marcher  nos  légions 
Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  boue 
Dont  notre  vanité  fait  tant  de  régions. 

Cette  rivalité  ne  fut  du  reste  que  de  courte  durée  ;  car  Racan 
aima  toujours  Malherbe  comme  un  père,  et  celui-ci  le  traitait  en  fils, 
le  consultant  souvent  sur  sa  conduite  privée  ;  notamment  dans  une 
circonstance  mémorable.  Devenu  amoureux  de  M"**  de  Thermes, 
alors  veuve,  il  voulut  l'épouser.  Malherbe  lui  répondit  d'abord  par  un 
apologue,  que  Lafontaine  mit  plus  tard  en  vers  dans  la  fable  du 
Meunier,  son  fils  et  Vâne,  et  lui  écrivit  ensuite  une  lettre,  demeu- 
rée célèbre,  dans  laquelle  H  lui  dévoilait  son  aveuglement.  Racan  se 
rendit  au  conseil  paternel  de  son  maître  et  oublia  sa  folle  passion, 
saofi  plus  songer  au  mariage.  Sa  nièce,  Marie  du  Bueil,  plus  connue 
sous  le  nom  de  M"*  de  Racan,  avait  épousé  Bellegarde,  plus  que 
quinquagénaire;  lorsqu'elle  mourut,  son  patrimoine  retourna  à  son 
oncle  Racan,  qui  hérita  d'elle  vingt  mille  écus  de  rente. 

La  postérité,  Boileau  en  tête,  a  consacré  la  supériorité  de  Mal- 
herbe sur  ses  contemporains,  elle  le  considère  comme  le  père  de 
la  poésie  et  du  français  modernes  ;  mais  pour  être  juste,  elle  doit 
presque  lui  égaler  Racan,  dont  les  vers  respirent  une  naïveté  char- 
loajQte  et  sont  marqués  d'un  tour  parfois  très  heureux. 

Plusieurs  de  ses  pièces  sont  dédiées  à  M.  de  Thermes,  qu'il  sem- 
ble avoir  en  grande  estime  ;  on  nous  permettra  de  citer  les  deux 
strophes  suivantes  : 

Enfin,  Thermes,  les  ombrages 
Reverdissent  dans  les  bois. 
L'hiver  et  tous  ses  orages 
Sont  en  prison  pour  neuf  mois  ; 
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Enfin,  la  neige  et  la  glace 
Font  à  la  verdure  place. 
Enfin,  le  beau  temps  reluit 
Et  Philomène  assurée 
De  la  faveur  de  Térée 
Chante  aux  forêts  jour  et  nuit. 

Thermes,  de  qui  le  mérite 
Ne  se  peut  trop  estimer, 
La  belle  saison  invite 
Chacun  au  plaisir  d'aimer. 
La  jeunesse  de  Tannée 
Soudain  se  voit  terminée 
Après  le  chaud  véhément 
Revient  l'extrême  froidure  ; 
Et  rien  au  monde  ne  dure 
Qu'un  éternel  changement. 

Racan  fut  chez  M.  de  Bellegarde  le  héros  d'un  accès  de  dii 
tien  homérique,  racontée  par  Taliement  des  Réaux  à  qui  noui 
pruntons  ce  récit  :  «  A  une  après  dînée  il  fut  extrêmement  m( 
arrive  chez  M.  de  Bellegarde  et  entre  dans  i»  /»>iomhpo  Ha  i 
Bellegarde,  croyant  entrer  dans  la  sienne; 
Bellegarde  et  M"''  des  Loges,  qui  étaient  ch 
Elles  ne  disent  rien  pour  voir  ce  que  maître  i 
débotter  et  dit  au  laquais  :  Va  nettoyer  mes  1 
ici  mes  bas.  —  Il  se  rapproche  du  feu  et  me 
proprement  sur  la  tête  de  M"'  de  Bellegarde 
qu1l  prenait  pour  des  chenets  ;  après  il  se  n 
se  mordaient  les  lèvres  de  peur  de  rire,  enfin 


Digitized  by 


Googk 


ROGER  DE  BELLEGARDE.  387 

IV.  —  Le  marquis  d'O.  Galanteries  de  Bellegarde. 
Bellegarde  après  la  mort  de  Henri  IV. 

Bellegaixle,  nous  avons  dit  ce  qu'il  fut  dans  sa  jeunesse,  un  des 
mignons  de  Henri  IH,  continua  après  la  mort  de  ce  prince  la  vie 
licencieuse  qui  était  la  coutume  dans  l'entourage  militaire  du  Béar- 
nais. Son  pair  et  son  compagnon  de  plaisir  le  plus  en  vue  était  le 
marquis  d'O,  qui,  suivant  Pierre  de  TEstoile,  lui  fournissait  plus  de 
cent  mille  livres  à  dépenser  chaque  année,  et  mourut,  en  octobre 
lo94,  laissant  son  ami  désespéré  de  sa  perte. 

Le  marquis  de  Bellegarde  fut  en  tout  temps  un  homme  à  bonnes 
fortunes,  célèbre  par  sa  galanterie.  Ses  prétentions  sur  le  cœur  des 
femmes  le  suivirent  dans  un  âge  assez  avancé  ;  nous  allons  essayer 
de  raconter  d*une  manière  sommaire  ses  amours  épisodiques,  ne 
rapportant  que  les  traits  qui  sont  devenus  historiques.  Nous  signa- 
lerons tout  d'abord,  comme  un  signe  de  cette  époque  tourmentée  et 
corrompue,  la  camaraderie  étrange  et  réelle  de  Henri  IV  avec  Bel- 
legarde, qui  fut  tour  à  tour  l'ami  des  adversaires  du  Roi,  à  tel  point 
qu'il  fut  plusieurs  fois  inscrit  aux  arrêts  par  Henri  IV  lui-même, 
comme  soupçonné  d'intelligence  avec  les  chpfs  ligueurs.  Guise  et 
Épernon,  et  fut  le  rival  presque  constant  de  son  maître  auprès  de 
ses  favorites.  Le  grand  écuyer  n'en  était  pas  moins,  aux  yeux  de 
toute  la  cour  indignée,  le  courtisan  préféré  du  Roi,  qui  le  recevait  à 
sa  table,  composant  des  bouquets  et  des  madrigaux  avec  lui.  Faut- 
il  attribuer  ce  communisme  féminin  à  la  faiblesse  et  à  la  facilité 
des  mœurs  du  Roi  qui  était  un  peu  celle  de  son  temps?  On  est  en 
droit  de  le  supposer  ;  car  Henri  IV,  malgré  tous  ses  dérèglements, 
faisait  assez  peu  de  cas  des  femmes  et  ne  permit  jamais  à  aucune 
déciles,  même  les  plus  aimées,  de  s'immiscer  dans  les  affaires  de  l'État. 
Le  premier  amour  connu  de  Bellegarde  remonte  à  l'époque  du 
siège  de  Paris  ;  ses  gardes  ayant  pris  un  homme  qui  se  sauvait  de 
la  ville,  le  grand  écuyer  saisit  sur  lui  un  portrait  de  M"*  de  Guise, 
dont  il  commença  à  devenir  amoureux.  Le  bruit  de  cette  passion 
étant  parvenu  plus  tard  avec  lettres  à  l'appui  jusqu'aux  oreilles  du 
Roi,  celui-ci  les  montra  un  jour  à  son  favori  qui  se  jeta  confus  à  ses 
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pieds  :  «  ftelevez-vous,  lui  répondit  Henri  IV  en  Tembrassanl,  car 
si  vous  êtes  coupable  de  quelque  chose,  c'est  de  m'avoir  caché  que 
Tamour  vous  eût  réconcilié  avec  ma  cousine  de  Guise.  » 

M"*  de  Guise,,  qui  était  une  très  belle  personne,  refusait  tous  ses 
soupirants,  et  aspirait  au  cœur,  voir  mênie  à  la  main,  du  Roi.  De 
L'Estoile  raconte  que,  pendant  le  siège  de  Paris,  le  marquis  de  Bel- 
legarde  et  quelques  autres  seigneurs,  s'étant  approchés  des  fossés 
de  la  place,  à  la  faveur  d'une  trêve  pour  converser  avec  les  Dames 
de  cette  ville,  vit  M"'  de  Guise  et  la  trouva  si  belle  qu'il  en  devint 
amoureux  ;  elle  répondit  à  sa  passion  qui  cessa  bientôt  de  rester 
platonique  et  renonça  à  la  couronne. 

Elle  voyait  des  obstacles  à  son  union  avec  Bellegarde  ;  le  premier 
venait  de  ce  que  le  duc  de  Bellegarde  était  accusé  d'avoir  participé 
à  la  mort  du  duc  de  Guise,  son  père,  assassiné  à  Blois  ;  le  second 
trouvait  sa  cause  dans  la  passion  de  sa  mère  pour  le  marquis.  La 
première  difficulté  fut  levée  par  l'entremise  de  quelques  amis  du 
marquis  de  Bellegarde  ;  la  mère  se  chargea  elle-même  de  dissiper 
la  seconde.  Mais  elle  fut  prise  au  piège  par  l'audacieux  galant,  qui 
parvint  à  entretenir  commerce  avec  la  mère  et  la  fille,  sans  épouser 
ni  l'une  ni  l'autre.  Il  obtint  même  du  Roi  qu'il  donnât  le  gouverne- 
ment de  la  Provence  au  duc  de  Guise,  afin  de  l'éloigner  de  Paris, 
ce  prince  lui  ayant  témoigné  que  les  fréquentes  visites  qu'il  faisait 
à  Mademoiselle  de  Guise,  sa  sœur,  ne  lui  plaisaient  point.  De  la 
sorte,  il  ne  mit  plus  de  mystère  dans  ses  relations  amoureuses  avec 
les  dames  de  Guise  ^ 

Pendant  que  le  brillant  marquis  de  Bellegarde  poursuivait,  au  vu 
et  au  su  de  tout  Paris,  ses  assiduités  galantes  à  l'hôtel  de  Guise,  il 
s'était  avisé  d'une  nouvelle  et  très  fervente  inclination  pour  la  belle 
Gabrielle  d'Estrées,  fille  d'Antoine  d'Estrées,  gouverneur  de  l'Isle 
de  France;  devenu  son  amant  heureux,  il  conduisit  de  pair  ces  deux 
intrigues  amoureuses.  D'après  la  version  la  plus  accréditée,  nous 
sommes  au  commencement  du  règne  de  Henri  IV,  Gabrielle  n'est 

(1)  MademoiseUe  de  Guise,  Louise,  Marguerite  de  Lorraine,  fût  mariée  tn  1605  à 
François  de  Bourbon,  prince  de  Ck)nti.  Princesse  de  Conti,  elle  continua  à  intriguer 
avec  Bellegarde.  Devenue  veuve  en  1614,  elle  épousa  secrètement  Bassompierre.  Elle 
est  Tauteur  d^Akandre  (BeUegarde)  et  de  plusieurs  romans  oubliés. 
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pas  mariée,  elle  n*est  pas  surtout  duchesse  de  Beaufort,  mais  le 
téméraire  Bellegarde,  connaissant  peu  la  discrétion,  vantait  souvent 
au  roi  les  charmes  de  Gabrielle  quand,  quelque  temps  après, 
Henri  IV  l'ayant  rencontrée  par  hasard  au  château  de  Gœu  vres,  devint 
à  son  tour  follement  amoureux  de  son  éclatante  beauté.  On  sait  ce 
qui  arriva.  Henri  IV,  pour  soustraire  Gabrielle  à  la  suPveillance  de 
son  père,  la  maria,  cassa  le  mariage  presque  aussitôt,  et  établit 
Gabrielle  à  la  Gour.  Il  avait  délaissé  pour  elle  Marie  de  Beauvilliers, 
une  abbesse  de  Montmartre,  qu*il  avait  enlevée  pendant  le  siège 
de  Paris. 

Le  témoignage  de  d'Âubigné  infirme  quelque  peu  les  faits  tels  que 
DOQS  les  relatons.  D'après  cet  historien  consciencieux,  c'est  Belle- 
garde  que  Gabrielle  voulut  épouser  quand  le  roi  proposa  de  la 
Hiarier;  elle  lui  était  même  fiancée  lorsque  Henri  la  recherchait  pour 
lui-même.  Il  raconte  avoir  assisté  à  un  entretien  dans  lequel  Gabrielle 
déclara  au  roi,  qui  lui  défendait  de  voir  Bellegarde,  qu'elle  voulait 
élre  libre  de  prendre  l'époux  qui  lui  convenait  et  qu'il  ne  s'attirerait 
que  sa  haine  s'il  l'empêchait  d'épouser  Bellegarde  dont  la  prétention 
tTail  été  agréée  par  ses  parents  ;  elle  quitta  le  roi  et  partit  ensuite 
pour  Nantes  sans  lui  dire  adieu. 

11  n'est  pas  impossible  de  concilier  ce  récit  avec  le  premier  ;  on 
peut  en  conclure,  tout  au  moins,  que  Gabrielle  était  promise  à  Belle- 
garde  au  moment  où  elle  allait  devenir  la  maîtresse  de  Henri  IV. 
11  est  permis  de  supposer  qu'elle  se  fil  violence  avant  de  succomber 
et  qu'elle  n'avait  obéi,  en  se  rendant,  qu'à  un  mobile  intéressé  ou 
politique.  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  penchant  qui  Tentraina  dans 
la  suite  vers  le  grand  écuyer  et  les  imprudences  qu'elle  commit  avec 
loi,  au  risque  d'encourir  la  jalousie  et  la  colère  de  son  royal  amant. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  entrevues  et  les  amours  de  Bellegarde  avec 
Gabrielle  ne  furent  aucunement  arrêtées  par  sa  situation  nouvelle; 
elles  acquirent  même  un  caractère  d'intimité  dont  la  nature  n'était 
douteuse  pour  personne,  pas  même  pour  le  roi.  Un  jour,  Bellegarde, 
surpris  par  Henri  IV  chez  Gabrielle,  se  cacha  à  la  hâte  dans  une 
armoire;  le  roî  soupçonnant  la  présence  de  son  rival,  ouvrit  l'ar- 
moire pour  y  prendre  des  confitures  et  le  prisonnier  saisit  ce  moment 
pour  s'évader»  en  sautant  par  la  fenêtre.  Le  lendemain,  le  roi  envoya 


Digitized  by 


Googk 


390  ROGER  DE  BELLEGARDE. 

son  médecin  visiter  le  duc  amoureux.  M.  de  Bellegarde  était  sain 
et  sauf.  Gabrielle,  prise  de  malaise,  fut  reconnue  enceinte  de  deux 
mois.  Sept  mois  après,  elle  donnait  le  jour  au  duc  de  Vendôme,  César, 
qui  fut  légitimé  en  1595.  Après  plusieurs  autres  incidents  qui  aug- 
mentèrent le  mécontentement  du  roi,  Bellegarde  fut  exilé  en  Anjou 
avec  ordre  rfe  ne  plus  reparaîfi*e  à  la  Cour  avant  d'être  marié.  Pour 
rentrer  en  grâce  il  épousa  Marie  de  Bueil  dont  il  n*eut  pas  d'enfant 
et  qui  mourut  avant  lui.  Bellegarde  avait  su  également  se  concilier 
les  faveurs  secrètes  de  l'astucieuse  Henriette  d'Entragues,  fille  du 
gouverneur  d'Orléans',  alors  que  celle-ci,  en  pied  à  la  Cour^occupail 
la  succession  deGabrielie.  En  toute  occasion,  la  marquise  de  Verneuil 
employait  pour  lui  l'immense  crédit,  l'immense  pouvoir  qu'elle 
exerçait  sur  le  cœur  du  roi.  Henri  IV  ne  tarda  pas  à- se  convaincre 
des  nouvelles  trahisons  de  son  infidèle  serviteur.  En  plus  d'une  cir- 
constance, il  avait  enjoint  à  Bassompierre  les  ordres  les  plus  som- 
maires à  l'égard  de  son  rival;  le  capitaine  des  gardes,  feignant  de  ne 
point  rencontrer  l'appartement  de  la  marquise,  faisait  grand  bruit 
de  pas  en  marchant  et  donnait  ainsi  l'éveil  aux  deux  amants,  mais 
le  roi  toujours  soupçonneux  multipliait  ses  visites  nocturnes  sans 
surprendre  le  traître  ;  un  soir,  raconte  Tallement  des  Réaux,  que 
le  Béarnais  était  venu  souper  avec  Henriette,  il  aperçut  en  entrant 
le  sémillant  Bellegarde  qui  se  cachait  sous  le  lit.  Le  roi,  maître  de 
ses  impressions,  sembla  n'avoir  rien  vu  et  se  mit  à  table  avec  sa 
maîtresse.  A  la  fin  du  souper,  avant  de  se  retirer,  il  roula  du  pied 
un  pot  de  confitures  sous  le  lit  en  disant  :  <  //  faut  que  tout  le  monde 
vive.  »  On  n'est  pas  plus  débonnaire  que  l'amoureux  vert-galant. 

Cette  anecdote  inspira  un  peintre  lyonnais,  Richard,  qui  composa 
un  tableau  de  genre  exposé  au  salon  de  1820.  La  légende  inscrite 
au  bas  du  tableau*  de  Richard  n'est  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  la 
nôtre  ;  il  a  voulu  évidemment  reproduire  les  traits  de  Gabrielle,  et 
le  jeune  page  qu'il  plate  sous  le  lit  n'était  autre  que  le  grand  écuyer 
approchant  alors  de  la  quarantaine.  Bellegarde  devint  célèbre  par 
sa  galanterie,  comme  plus  tard  le  marquis  de  Lauzun  et  le  chevalier 


(I)  On  l'appelait  le  roi  d'Orléans  parce  qu'il  avait  épousé  Marie  Touché,  ex-mal- 
tresse  de  Charles  IX,  fille  d'un  blanchisseur  de  la  vUIe. 
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de  Boufflers.  A  la  Cour  on  le  désignait  solis  le  nom  du  beau  Belle- 
garde  ou  encore  de  M.  le  Grand.  Au  commencement  de  Tannée  1600 
le  roi  le  choisissait  pour  ambassadeur  extraordinaire  chargé  d'aller 
épouser  par  procuration  Marie  de  Médicis,  nièce  du  grand  duc  de 
Toscane,  François  de  Médicis,  et  de  la  ramener  en  France.  Il  fit  dans 
Florence  une  entrée  pompeuse,  accompagné  de  quarante  gentils- 
hommes, et  le  mariage  fut  l'occasion  de  splendides  f6tes  et  réjouis- 
sances ^ 

A  la  mort  de  Henri  IV,  sous  la  régence  de  Marie  de  Médicis, 
Bellegarde  conserva  toutes  ses  places^  en  particulier  son  gouverne- 
ment de  Bourgogne  et  ses  fonctions  de  grand  écuyer.  La  première 
charge  devait  être  restituée  à  la  majorité  du  roi  et  elle  lui  fut  néan- 
moins maintenue. 

On  trouve  dans  les  chroniques  du  temps  des  détails  sur  la  rivalité 
de  Bellegarde  et  de  Concini  qui  auraient  été  l'un  et  l'autre  les  favoris 
de  Marie  de  Médicis,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  grand  écuyer,  au  dire 
de  M"*  de  Motteville  (Mémoires),  d'être  éperdument  épris  d'Anne 
d'Autriche.  Éconduit  par  la  reine,  le  vieux  courtisan  devint  l'objet 
des  quolibets  et  des  moqueries  auxquels  le  prince  de  Conti,  les 
favorites  de  la  reine  et  le  roi  lui-même  participèrent  à  Tenvi. 

Si  nous  remontons  aux  débuts  du  règne  de  Henri  IV,  nous  ne 
trouvons,  en  dehors  des  faits  militaires,  que  des  événements  se- 
condaires dans  la  vie  de  notre  personnage,  existence  partagée 
cotre  les  intrigues  et  les  plaisirs  de  la  Cour.  Cependant,  le  16  mai 
i593,  avec  François  d'Orléans,  comte  de  Saint-Pol,  Harault,  chan- 
celier, Charles  de  Montmorency,  François  Chabot,  il  siégea  à  la 
célèbre  conférence  de  Suresnes  et  signa  la  promesse  qu'il  ne  serait 
rien  fait  au  préjudice  de  bonne  union  et  amitié,  qui  est  entre  catho- 
liques, qui  reconnaissent  Sa  Majesté  et  ceux  de  la  religion  réformée, 
ni  des  édits  donnés  en  leur  faveur.  C'était  le  prélude  de  l'édit  de 
Nantes  et  de  l'abjuration  du  roi.  Ce  document  reproduit  par  Pierre 
de  l'Estoile  est  signé  :  Marie-Roger  de  Bellegarde.  Il  était  demeuré 

(1)  M.  de  Bellegarde  ne  figure  pas  sur  le  tableau  de  Hubens  représentant  le  mariage 
fie  Marie  de  Médicis  à  Florence,  c'est  François  de  Médicis  qui  est  porteur  de  la  pro* 
earatioa. 
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catholique  sous  Henri  III  et  parlisân  des  chefs  ligueurs,  particulière* 
ment  du  duc  de  Guise.  Après  la  mort  de  ce  prince  et  celle  de  Henri  lU, 
il  s*attacha  corps  et  âme  à  la  politique  de  Henri  IV,  quoiqu'il  fut 
protestant  et  le  chef  du  parti  calviniste.  Nous  rencontrons  aussi  à 
Taclif  de  Bellegarde  un  des  propos  légendaires  familiers  à  Henri  IV. 
Le  18  mai  1606,  un  jeune  seigneur,  le  sieur  de  la  Martinière,  meur- 
trier de  sa  soeur,  après  avoir  eu  le  poing  coupé  avait  été  roué  «i 
place  de  grève.  Le  roi  n'ayant  pas  voulu  accorder  la  grâce  de  ce 
précoce  criminel  à  M.  de  Bellegarde  qui  l'implorait  lui  répondit  : 
c  Lorsqu'on  lui  aura  rompu  les  os  des  bras  et  des  jambes  je  vous  eo 
donnerai  les  cendres.  ^ 

(A  suivre).  D'  TARTARIN, 

Membre  correspondant 


Amiens  Typographie  Dblattre-Lbnoel,  rue  de  la  République,  32. 
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En  venant,  en  septembre  1839,  remplacer,  au  comma] 
de  la  section  d'artillerie  détachée  à  Goléa,  mon  camarad 
Bosquet  *,  je  m'étais  trouvé,  seul  officier  de  mon  arme,  à 
officiers  du  régiment  de  zouaves  qui  occupait  la  place  sous  le 
du  colonel  de  Lamoricière  :  je  les  interrogeais  avidement  i 
guerre  d'Afrique  à  laquelle  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
pari  brillante. 

Jusque-là  cette  guerre  avait  été  dirigée  par  des  chefs  qui 
déjà  fait  un  nom  dans  les  grandes  guerres  de  la  Républiq 
l'Empire  —  les  Clausel,  les  Drouet  d'Erlon,  les  Savary,  les  ^ 
d'autres  commençaient  une  réputation  destinée  à  grandir  : 
geaud,  Lamoricière,  Changarnier  et  tant  d'autres;  son  hist( 
pleine  d'émouvants  épisodes,  de  traits  d'héroïsme  à  peine 
en  France.  J'avais  joui  vivement  des  tableaux  trës  colo 
m'apparaissaient  dans  les  récils  de  Bosquet;  il  me  monti 
exemple,  le  général  Bugeaud  arrivant  au  galop  sur  les  ci 
d'Afrique  au  moment  décisif  du  combat  de  la  Sikkak,  et  let 
de  son  chapeau  à  larges  bords  surmonté  d'une  plume 
c  Messieurs  les  chasseurs,  disait-il,  c'est  à  votre  tour  !  t  Um 
victorieuse  répondait  à  cet  appel. 

Au  camp,  je  pouvais  interroger  les  souvenirs  des  capitaines 
Maissiat,  Blangini,  de  Barrai,  de  Vieil-Gastel,  et  plus  diffi 
j'obtenais  que  le  colonel  de  Lamoricière,  le  capitaine  de  Lad 

(1)  Nous  avions  été  l'un  et  l'autre  sergents  à  l'École  polytechnique  de  1 
Très  estimé  dans  Tarmée  d'Afrique,  où  il  servait  depuis  cinq  ans,  Bosquet 
ptsser  capitaine  au  choix,  gagnant  ainsi  quelques  mois  d'avance  sur  ses 
de  promotion.  Ses  talents  militaires,  formés  en  Algérie,  furent  mis  en 
Sébastopol  :  sa  mort  prématurée  fut  pour  l'armée  et  pour  la  patrie  un  in 
malbenr. 
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consentissent  à  me  raconter  leurs  glorieux  souvenirs.  Pourtant,  j*ai 
pu  reconstituer  le  récit  de  cet  assaut  de  Gonstantine  qui  datait  de 
deux  ans  seulement,  dont  Timportance  militaire  apparaissait  consi- 
dérable, et  auquel  tous  ces  braves  oflQciers  avaient  pris  part.  11  m^était 
raconté  sans  forfanterie,  sans  exagération  d'aucune  sorte;  et  ce  n'est 
pas  sans  une  admiration  émue  que  je  réunis  ici  les  données  puisées 
à  dix  sources  différentes. 

Comme  en  1836,  l'artillerie  s'était  établie  d'abord  sur  le  Djebel- 
Mustapha,  où  aboutit  la  route  de  Bône  à  Gonstantine,  mais  que  le 
profond  ravin  où  coule  le  Rummel  sépare  de  la  place.  Le  général 
Yalée,  commandant  de  l'artillerie,  jugea  nécessaire  d'établir  les 
grosses  pièces  de  siège  au  Goudiat-Aty,  et  les  zouaves  prirent  une 
grande  part  de  l'énorme  travail  qu'exigea  le  transport,  à  bras 
d'hommes,  des  lourdes  pièces  de  vingt-quatre  à  travers  la  vallée. 
—  La  batterie  du  Goudiat-Aty  ouvrit  en  effet  le  rempart.  Restait  à 
l'aborder,  et  le  général  Damrémont  en  délibérait  avec  le  général 
Valée  et  le  duc  de  Nemours,  commandant  de  la  tranchée,  quand  il 
tomba  frappé  par  un  boulet  ennemi  :  un  de  mes  canonniers,  qui 
servait  la  batterie  de  brèche,  me  racontait  cette  scène  :  c  Vous  êtes 
blessé.  Gouverneur,  dit  le  Prince.  »  Ah!  oui,  blessé!  le  boulet  avait 
donné  en  plein  corps  :  il  était  mort  sans  dire,  ouf! 

Une  hésitation  dans  le  commandement  eût  été  excessivement  grave 
dans  les  circonstances  où  se  trouvait  l'armée;  le  duc  de  Nemours 
déclara  que  le  roi  avait  désigné  pour  remplacer,  s'il  y  avait  lieu,  le 
gouverneur  général,  le  général  Valée  qui  s'était  illustré  dans  les 
sièges  de  la  guerre  d'Espagne  du  commencement  du  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  circonstances  étaient  graves  :  en  effet,  les 
pièces  de  vingt-quatre  amenées  à  grand'peine  au  pied  du  Goudiat- 
Aty,  sur  l'étroite  arête  de  terrain  qui,  seule,  permet  d'aborder  Gons- 
tantine en  terrain  horizontal,  avaient  pu  ouvrir  le  rempart  à  grande 
distance  ;  mais  une  colonne  d'assaut  ne  pouvait  sans  grands  risques 
parcourir  à  découvert  les  deux  ou  trois  cents  mètres  qui  séparaient 
la  batterie  du  rempart;  si  l'on  avait  disposé  de  quelques  jours,  on 
aurait  pratiqué  des  tranchées  dans  le  terrain  intermédiaire  pour 
rapprocher  de  la  brèche  à  atteindre  le  point  de  départ  des  assail- 
lants; on  n'avait  point  ces  quelques  jours;  les  vivres,  les  munitions 
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s^épuisaient.  Si  Tassaut  ne  réussissait  pas,  il  faudrait,  comme  Tannée 
précédente,  reprendre  le  chemin  de  Bône,  poursuivi  par  un  ennemi 
enivré  d'une  double  victoire. 

Le  général  appela  les  chefs  de  corps  et  posa  les  questions  déci- 
sives. Quand  il  demanda  au  lieutenant-colonel  de  Lamoricière,  com- 
mandant le  régiment  de  zouaves,  s'il  répondait  d'atteindre  la  brèche: 

—  Nous  entrerons  dans  la  place,  dit  le  colonel.  —  Mais  si  la  moitié 
de  vos  hommes  tombe  avant  d'arriver?  —  L'autre  moitié  entrera. 

—  Mais  si  les  trois  quarts?  —  L'autre  quart  entrera.  Devant  celte 
héroïque  assurance,  que  justifiait  le  souvenir  de  vingt  actions  d'éclat, 
le  général  n'hésita  plus;  M.  de  Lamoricière  dut  diriger  la  première 
colonne,  composée  des  zouaves,  de  la  compagnie  franche  de  Blangini 
et  Maissiat,  de  volontaires  de  divers  corps,  de  compagnies  du  ^ 
léger.  Une  colonne  de  soutien  était  confiée  au  colonel  Combes, 
du  47*. 

M.  de  Lamoricière  partagea  son  monde  en  quatre  détachements  : 

arrivés  sur  la  brèche,  trois  de  ces  détachements  devaient  pénétrer 

dans  la  ville  au  centre,  à  droite,  à  gauche;  le  quatrième,  formé 

surtout  des  troupes  qui  n'appartenaient  pas  aux  zouaves,  devait 

rester  en  réserve,  sur  la  brèche,  aux  ordres  directs  du  colonel. 

Le  matin  du  13  octobre  1837,  tous  étaient  réunis  à  la  batterie  : 
au  signal  donné,  l'artillerie  cessa  son  feu,  et  la  première  colonne, 
franchissant  le  parapet,  s'élança  sur  les  pas  du  colonel  ;  plus  d'un 
brave  resta  en  route  :  le  neveu  de  Répond,  Adam,  fut  couché  sur  la 
brèche  même,  par  une  balle  qui  lui  traversa  le  corps  ;  mais  les  dispo- 
sitions arrêtées  purent  être  exécutées. 

Répond  faisait  partie  de  la  colonne  du  centre.  Celle-ci  avait  trouvé 
la  rue  barrée,  sous  une  voûte,  par  une  porte  à  travers  laquelle  tiraient 
les  Turcs;  on  avait  vainement  essayé  de  l'enfoncer,  et  après  avoir 
perdu  plus  d'un  brave,  l'on  avait  envoyé  les  sapeurs  du  commandant 
Vieux  chercher  des  sacs  à  poudre  pour  la  faire  sauter.  Après  leur 
départ  on  s'aperçut  qu'en  tirant  la  porte  à  soi  au  lieu  de  la  pousser, 
on  l'ouvrait  aisément;  on  se  précipita  au-delà.  A  quelques  pas,  à 
droite,  une  sorte  de  corps  de  garde  vomissait  un  feu  continu.  Répond 
s'y  jeta  avec  ses  soldats;  on  se  battit  dans  une  fumée  épaisse, 
jusqu'au  moment  où  une  voix  cria  que  tous  les  Turcs  étaient  tués. 
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Alors  on  sortit  dans  la  rue:  mais  là,  on  se  Trouvait  sous  le  feu  con- 
vergent de  trois  barricades  et  les  ofiSciers  essayèrent  vaineiaenl 
d'entraîner  leurs  soldats  sous  cette  grêle  de  plomb.  En  voyant  cette 
hésitation,  les  Turcs  franchirent  leurs  barricades  et  coururent  sus 
aux  assaillants.  Ceux-ci  furent  ramenés  sous  la  voûte,  où  les  sapeurs, 
de  retour,  avaient  jeté  leurs  sacs  à  poudre  inutiles. 

Cependant,  le  colonel  de  Lamoricière  suivait,  du  haut  du  rempart, 
le  mouvement  de  ses  trois  colonnes.  Celle  de  droite  avait  envahi  la 
caserne  des  spahis,  et  en  était  restée  maîtresse,  mais  n'y  trouvait 
pas  d'issue  sur  la  ville  ;  celle  du  centre  était  repoussée  comme  nous 
l'avons  vu;  mais  celle  de  gauche  dirigée  par  le  capitaine  de  Ladmi- 
rault,  gagnait  du  terrain,  menaçait  les  derrières  des  défenseurs  et 
devait  bientôt  faire  tomber  la  résistance;  aussi,  aux  voix  qui  s'éle- 
vaient autour  de  lui  pour  recourir  à  la  seconde  colonne  (Combes), 
le  colonel  de  Lamoricière  répondait  vivement  que  la  première  suffi- 
rait à  la  tâche;  en  même  temps,  il  descendait  de  la  brèche,  entraînant 
sa  réserve  à  l'aide  de  son  centre. 

Il  rencontra  ses  soldats  sous  la  voûte  même,  et  le  conflit  des  deux 
détachements  y  causa  un  encombrement  qu'augmentait  le  feu  des 
Turcs  déchargeant  leurs  pistolets  dans  cette  masse  confuse.  Tout  à 
coup  une  explosion  terrible  couvrit  de  feux  les  deux  partis.  Les 
pistolets  des  Turcs  avaient  enflammé  la  poudre  apportée  par  les 
sapeurs.  «  Mon  nez  de  mineur,  me  disait  M.  de  Lamoricière  (il  était, 
lors  de  la  prise  d'Alger,  lieutenant  dans  la  compagnie  de  mineurs  du 
capitaine  AUart)  m'avertit  de  l'explosion  à  temps  pour  que  je  pusse 
ramener  mon  capuchon  sur  .ma  tête,  »  Le  capuchon,  les  cheveux 
furent  brûlés  ;  on  arrêta  le  colonel  courant,  aveugle  et  aflfolé,  le  sabre 
à  la  main  et  criant  :  t  Pas  la  seconde  colonne  !  pas  la  seconde 
colonne!  i  II  fut  trois  semaines  à  l'ambulance  avant  de  recouvrer  la 
vue,  et  son  absence  explique  ce  que  les  rapports  officiels  ont  eu 
d'incomplet  ;  la  plupart  de  ses  compagnons  du  centre  et  de  la  réserve 
étaient,  comme  lui,  hors  de  combat. 

Cependant  Combes  arrivait  à  la  rescousse,  marchant  en  avaut 
entouré  de  six  officiers  dont  l'un  était  le  capitaine  Canrobert,  uu 
autre,  le  capitaine  Bedeau.  Il  vit  tomber  la  résistance,  vaincue  comme 
l'avait  prévu  M.  de  Lamoricière.  Mais  les  dernières  décharges  des 
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Turcs  avaient  atteint  Théroïque  colonel  du  47®,  et  ses  officiers,  sauf 
le  seul  capitaine  Bedeau. 

Le  Gouverneur,  le  duc  de  Neniours,  virent  revenir  à  la  batterie  de 
brèche  Combes  marchant  grave  et  calme.  «  La  ville  est  prise,  leur 
dit-il,  ceux  qui  ne  sont  pas  blessés  à  mort  auront  demain  un  beau 
jour!  »  —  «  Grand  Dieu!  vous  êtes  blessé!  »  —  a  Je  suis  tué!  >  11 
mourut,  en  effet,  quelques  heures  après.  L'émotion  avait  été  profonde 
dans  l'armée  qui,  depuis  longtemps,  admirait  dans  Combes  un  soldat 
d'élite,  et  cette  émotion  était  vivement  ressentie  par  les  braves  gens 
qui  me  racontaient  la  mort  du  héros, 

La  ville  était  prise,  en  effet,  et  les  habitants  affolés  se  sauvaient 
vers  la  casbah.  Beaucoup  périrent  en  essayant  de  s'échapper  par  le 
ravin  au  fond  duquel  le  Riimmel  coule  à  200  mètres  de  profondeur. 
Deux  officiers  français,  dont  l'un  était  le  capitaine  Bedeau,  purent 
enfin  faire  entendre  des  paroles  de  paix  et  promettre,  de  la  part  du 
général  Valée,  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés.  Dans  la 
journée  même,  la  sécurité  reparut.  Les  habitants  maures,  heureux  et 
surpris  de  trouver  des  vainqueurs  si  cléments,  acceptaient  avec  une 
résignation  toute  musulmane  le  changement  de  domination.  J'ai 
retrouvé,  en  1846,  le  capitaine  Bedeau  devenu  général  de  division 
et  commandant  la  province  de  Constantine  ;  il  se  disait  malheureux 
que  les  promesses  dont  il  avait  été  l'interprète  eussent  été  incomplè- 
tement tenues,  surtout  en  ce  qui  concernait  les  biens  des  mosquées. 

Quelques  années  après  la  prise  de  Constantine,  le  capitaine  Can- 
robert,  le  blessé  du  13  octobre,  devenu  colonel  de  zouaves,  força,  au 
pied  de  TAurès,  le  bey  Achmet  à  se  rendre  à  lui  ;  sous  sa  conduite, 
Achinet  traversa  la  province  où  il  avait  régné  dix-sept  ans,  jusqu'à 
Bône,  où  il  s'embarqua  pour  Alger. 

Rien  ne  subsista  plus  de  la  domination  turque  dans  la  province. 

C«i  FABRE  DE  NAVACELLE. 
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HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN  FRANCE. 

(AUTEURS  GRECS  ET  LATINS). 
(Suite). 


TROISIEME  PERIODE 

ou 

LA  TRADUCTION  AU  XVIIIe  SIÈCLE. 


Jusqu'ici,  à  Texception  de  quelques  passages  tirés  de  nos  grands 
classiques,  et  qui  nous  ont  paru  des  modèles  pour  les  traducteurs  de 
tous  les  temps,  nous  n'avons  pas  encore  rencontré  une  seule  traduction, 
même  parmi  les  plus  estimables,  répondant  aux  deux  conditions 
essentielles  de  la  perfection  dans  l'art  de  traduire,  l'exactitude  littérale 
et  l'exactitude  littéraire. 

Restituer  l'auteur,  non  seulement  dans  sa  pensée,  mais  dans  son 
style  ;  restituer  la  phrase,  non  seulement  dans  sa  signification,  mais 
dans  sa  physionomie,  telle  est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  la 
double  loi  qui  s'impose  aux  traducteurs. 

Or,  nul  de  ceux  dont  nous  avons  eu  l'occasion,  soit  de  déplorer 
l'insuffisance,  soit  de  louer  les  mérites,  ne  s'est  conformé  à  cette 
double  loi.  Je  dirai  plus  :  nul  ne  parait  l'avoir  connue. 

Ceux-ci  par  naïveté,  ceux-là  par  aveuglement,  tous  plus  ou  moins 
traitent  l'antiquité  comme  une  étrangère  dont  la  toilette  démodée  a 
besoin  d'être  rajeunie  pour  ne  pas  choquer  le  public. 

En  un  mot,  au  xvii«  siècle  comme  au  temps  des  Primitifs,  les  tra- 
ducteurs continuent  à  s'égarer  dans  une  fausse  voie.  Vainement  le 
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igués  ;  la  méthode  che   ' 

^oir  enfin  une  idée  plus 
du  but  à  atteindre,  et  même  de  s'en  rapprocher  jusqu'à  certain 
On  se  tromperait  d'ailleurs  si  l'on  s'attendait  à  relever,  m( 
cette  époque  de  hardiesses,  autre  chose  que  des  efforts  toujours 
râbles,  souvent  impuissants,  vers  cet  idéal  de  vérité  qui  comme 
être  entrevu  ou  deviné.  Mais  c'est  assez  pour  la  gloire  des  tradu 
de  celte  époque  de  s'être  séparés  nettement  du  passé  et  d'avoir 
comme  une  nouvelle  école  de  traduction  de  beaucoup  supérieui 
précédentes.     - 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  l'extrême  pénurie  des  Iradu 

pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  leur  abondance  à  pai 

4750.  11  semble  que  le  mouvement  intellectuel,  dont  l'Encych 

donne  le  signal,  entraîne  dans  son  tourbillon  irrésistible  jusq 

Iraduclion  elle-même. 

En  tout  cas,  c'est  à  partir  de  cette  date  que, nous  voyons  s' 
subitement  toute  cette  génération  d'écrivains  plus  ou  moins  r 
quables  et  plus  ou  moins  célèbres,  qui  fomient  comme  l'avant 
de  Tannée  de  nos  traducteurs  actuels. 

Ce  n'est  pas  que  le  commencement  du  xviii«  siècle  ne  soit  a 
de  nous  offrir  plus  d'un  ouvrage  de  valeur.  Au  contraire,  les  tr 
de  celte  époque  se  recommandent  par  leurs  qualités.  Sunt  patu 
boni. 

L'abbé  Mongault  inaugure  de  la  façon  la  plus  honorable  cette  i 

transition.  Sa  version  des  Lettres  à  Atticus  date  de  l'année  171 

malgré  son  grand  âge,  n'a  rien  perdu,  ni  en  réputation,  ni  en  ii 

l     D  a  suffi  à  Victor  Leclerc  de  la  reviser  pour  en  faire  l'un  des  mei 

/-    ouvrages  qui  existent  sur  Cicéron.  Le  style  de  Mongault  est  d'ur 

i  1    gance  abondante  et  facile,  d'une  correction  impeccable  et  sans  froi 

{  parfois  d'une  vivacité  spirituelle,  qui  rappellent  très  bien  les  qi 

i  u  :  épistolaires  caractéristiques  de  l'original. 

On  a  reproché  à  cette  traduction  des  contre  sens  assez  noml 

'  Le  reproche  est  fondé.  Mais  ces  fautes  sont  rachetées  ici  par  des  m 

d'un  ordre  supérieur.  L'abbé  Mongault,  d'ailleurs  si  visiblement  j 

cupé  d'imiter  le  style  de  son  auteur,  serre  pourtant  le  texte  d'auss 
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qu'il  peut.  Toutes  les  fois  qu'il  Tenlend  bien,  il  le  rend  d'ui 
parfaite.  Son  travail,  pourtant  si  rapproché  de  ceux  de  M™«  D 
de  Martignac,  ne  sent  presque  plus  le  grand  règne.  On  y  resp 
je  ne  sais  quoi  de  plus  vivant  et  de  plus  moderne. 

A  peu  prés  dans  le  même  temps  parurent  les  Catilinaires 
naturâ  Deorum  de  l'abbé  d'Olivet,  ce  célèbre  jésuite  qui  compta 
au  nombre  de  ses  écoliers.  L'ouvrage  de  l'abbé  d'Olivet  ne  man 
de  valeur,  surtout  au  point  de  vue  de  l'exactitude.  Victor  Lech 
juge  en  pareille  matière,  fait  cas  de  ces  traductions.  Il  les  p 
€  dignes  d'estime,  bien  que  dans  un  rang  secondaire  >. 

Je  citerai  encore  la  première  version  sérieuse  de  Polybe,  j 
Thuilier,  bénédictin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  ;  ai 
l'Horace  du  Père  Sanadou,  deux  travaux  qui  sont  restés  longtei 
lèbres  et  qui  méritent  encore  d'être  estimés. 

Mais  la  publication  la  plus  importante  de  l'époque,  comme 
tion,  c'est  le  Théâtre  du  Père  Brumoy. 

Le  Théâtre  des  grecs  parut  en  1730.  Il 
élevé  à  la  gloire  des  anciens  par  un  admirât 
Pour  la  première  fois  les  principaux  cl 
Sophocle  et  d'Euripide  se  trouvèrent  réur 
de  Panthéon  littéraire.  Le  mérite  de  ces  d 
inégal,  mais  la  collection  Brumoy  rendit  a 
vice,  car  elle  contribua  dans  une  large  m 
à  cette  époque  le  goût  et  la  connaissance  di 
attique. 

L'abbé  Prévost  nous  a  laissé  une  versio 
travail,  des  plus  remarquables  par  le  style 
rect.  Il  est  déparé  par  des  contre  sens  non: 
Comme  pages  de  littérature,  ce  sont  peut-è 
sorties  de  la  plume  de  l'auteur  de  Manon 

Tacite  a  été  souvent  traduit  au  xviiP  s 
pour  interprètes  des  Dotteville  et  des  Dur 
défiguré  par  des  Guérin  et  des  La  Bletteri( 
les  traducteurs  en  général,  se  moqua  ps 
Nous  n'aurons  pas  le  mauvais  goût  de  noui 
arrêt. 
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Ne  serait-ce  pas  à  Tadresse  de  Lefranc  de  Pompignan  qu'il  lança 
celte  boutade  :  c  Les  traductions  augmentent  les  fautes  d'un  ouvrage 
et  en  gâtent  les  beautés  ». 

Lefranc  de  Pompignan  fut  un  poète  dont  la  pompe  élégante,  mais 
toujours  factice  et  théâtrale,  ne  saurait  racheter  le  défaut  habituel 
d'iospiration.  Mais  ce  médiocre  poète  est  doublé  d'un  érudit  des  plus 
distingués.  Peu  de  lettrés  ont  entrepris  un  plus  grand  nombre  de  ver- 
sions ou  d'imitations,  soit  du  grec,  soit  du  latin.  Outre  son  Eschyle  et 
ses  Géorgiques,  qui  valent  peu,  nous  avons  de  lui  des  versions  partielles 
d'Hésiode,  de  Pindare,  de  Lucain  et  d'Ovide.  Nul  écrivain  de  son  temps 
ne  connaît  mieux  que  lui  les  anciens,  nul  ne  les  aime  davantage.  Rare 
éloge,  sinon  de  l'œuvre,  tout  au  Inoins  de  l'ouvrier.  Voltaire,  qtri  l'as- 
sassina cruellement  à  coups  d'épigrammes,  plaça  quelquefois  mieux 
sa  haine. 

Un  autre  des  adversaires  de  Voltaire,  mais  qui  ne  fut  pas  sa  victime, 
écrivit,  lui  aussi,  une  traduction  qui  n'était  pas  faite  pour  imposer 
silence  aux  rieurs.  Ce  fut  l'abbé  Desfontaines,  ce  rude  jouteur  dont  les 
flèches  aiguisées  causèrent  plus  d'une  cuisante  piqûre  à  l'épiderme  de 
Tauleur  de  Candide.  Je  n'entreprendrai  pas  de  réhabiliter  ici  l'Enéide 
de  Tabbé  Desfontaines.  Depuis  bientôt  un  siècle  et  demi,  tout  le  monde 
s'accorde  à  la  trouver  prosaïque  et  plate  ;  il  y  aurait  présomption  de 
ma  part  à  ne  pas  me  ranger  à  l'avis  de  tout  le  monde.  Mais,  de  même 
qu'un  comédien  sans  talent,  tel  que  fut  d'IIannetaire,  a  pu  donner 
aux  plus  illustres  comédiens  de  son  temps  des  conseils  utiles  sur  leur 
art,  de  même  l'abbé  Desfontaines,  qui  traduisit  mal,  a  laissé  des  ré- 
flexions fort  judicieuses  sur  l'art  de  traduire.  Son  discours  sur  la  tra- 
duction, étude  qui  figure  en  tête  de  son  Virgile,  présente  beaucoup 
d'intérêt.  On  le  lit  avec  plaisir  et  avec  profit. 

J'éprouve  quelque  scrupule  à  ranger  Rochefort  parmi  les  mauvais 
traducteurs,  car  son  Homère  est  l'ouvrage  d'un  savant  homme  et  il 
renferme  les  notes  les  plus  précieuses.  Mais  ce  savant  homme  fut  doublé 
d'un  poète  détestable,  de  sorte  que  son  Iliade  et  son  Odyssée  sont  d'une 
lecture  rebutante.  Plus  tard,  Rochefort,  traduisant  Sophocle,  eut  le 
bon  sens  de  renoncer  à  la  versification.  Aussi  ce  second  travail  vantail 
sensiblement  mieux  que  l'autre.  Patin  lui  fait  l'honneur  de  le  désigner 
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comme  un  ouvrage  t  aujourd'hui  trop  dédaigné,  et  dont  il  n'est  ni 

facile  ni  sûr  d'éviter  la  trace  ». 

Un  autre  savant  traduisit  également  Sophocle  dans  des  conditions 
presque  semblables.  Ce  fut  Louis  Dupuy,  le  directeur  du  Journal  des 
Savants.  Chez  Louis  Dupuy,  comme  chez  Rochefort,  l'écrivain  reste  au 
dessous  de  l'érudit,  et  les  annotations  valent  mieux  que  le  style.  Elles 
révèlent  une  étude  approfondie  et  raisonnée,  non  seulement  de  la 
langue,  mais  des  beautés  de  l'original. 

Il  faut  dire  exactement  le  contraire  de  Chabanon,  qui  traduisit  les 
Pythiques  de  Pindare.  Chabanon,  à  l'inverse  des  deux  traducteurs  dont 
on  vient  de  parler,  est  plus  familier  avec  le  français  qu'avec  le  grec. 
Sa  version,  fort  inexacte,  est  assez  bien  écrite. 

Nous  touchons  au  moment  où  toutes  les  célébrités  du  siècle  vont 
tenir  à  honneur  d'inscrire  leur  nom  sur  la  liste  des  traducteurs  des 
anciens. 

Les  uns,  comme  J.-J.  Rousseau,  demanderont  à  Tacite  des  leçons 
de  style  ;  les  autres,  comme  d'Alembert,  voudront,  au  contraire,  en- 
seigner leur  métier  aux  traducteur  et  leur  offrir  un  modèle  de  traduc- 
tion parfaite  ;  d'autres,  comme  Mirabeau,  charmeront  les  ennuis  de 
leur  prison  en  soupirant  amoureusement  avec  Tibulle  ;  quelques-uns, 
enfin,  tels  que  Turgot,  se  délasseront  de  la  politique  en  prêtant  à  Virgile 
le  langage  philosophique  de  la  Lettre  au  Roi. 

Nous  n'aurons  pas  la  cruauté  de  reprocher  à  Marmontel  une  malen- 
contreuse Phai*sale  dont  il  a  eu  l'honnêteté  de  se  repentir;  à  tout  péché 
miséricorde.  Mais  le  cas  de  d'Alembert  mérite  moins  d'indulgence. 

D'Alembert  le  prend  de  très  haut.  Il  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  poser 
les  vrais  principes  de  l'art  de  traduire,  t  Un  homme  de  lettres  — 
1  dit-il  —  trouve  des  difficultés  bien  faites  pour  le  décourager,  quand 
1  il  tente  de  traduire  un  écrivain  dont  le  principal  mérite  est  le  goût 
1  et  le  style  (il  parle  de  Cicéron).  Si  le  traducteur  ne  rend  pas  ce  style 
1  et  ce  goût,  il  n'a  rien  rendu  ;  il  a  anéanti  son  auteur  en  croyant  le 
»  faire  revivre.  C'est  pour  cela  que  Cicéron  est  si  défiguré  dans  presque 
»  toutes  les  traductions  qu'on  en  a  faites.  Les  femmes  qui  lisent  ces 
1  traductions  demeurent  souvent  étonnées  de  l'admiration  que  le  grand 
»  écrivain  a  obtenue,  tant  on  retrouve  peu  dans  ces  froides  et  mornes 
1  copies  ce  qui  fait  le  prix  inestimable  du  modèle,  cette  harmonie 
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>  douce  et  flexible,  celte  rondeur  et  cette  mollesse  d'expression  et  de 

>  cadence,  cette  diction  toujours  noble  et  facile,  élégante  et  sonore, 

>  qui  pénètre  et  renjplit  Toreille  avec  tout  le  charme  d'une  musique 
1  délicieuse.  (D'Alembert  —  Éloge  de  Sacy)  ». 

On  ne  pouvait  mieux  dire.  Par  malheur,  d'Alembert,  si  habile  à 
signaler  les  écueils  aux  autres,  ne  sait  pas  du  tout  les  éviter  lui-même. 
Son  essai  de  version  de  quelques  fragments  de  Tacite  et  celle  de  la 
péroraison  du  Pro  Milone  sont  d'une  faiblesse  qui  contraste  piteuse- 
ment avec  le  ton  doctoral  des  lignes  que  l'on  vient  de  lire. 

Tout  autre  est  J.-J.  Rousseau.  Il  constate  lui-même  son  échec  avec 
tant  de  franchise  que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  le  lui  reprocher, 
L'ayertissement  qu'il  place  en  tête  de  son  travail  ne  fait  pas  moins 
d'honneur  à  lui-même  qu'à  Tacite.  C'est  l'hommage  d'un  grand  écri- 
tain  à  la  gloire  d'un  autre,  mais  c'est  aussi  un  exemple  de  modestie 
bien  rare  offert  à  tous  ceux  qui  entreprennent  de  traduire. 

c  Quand  —  dit  Rousseau  —  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  en 
■  public,  je  sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et  j'osai  m'essayer 
»  sur  Tacite.  Dans  cette  vue,  entendant  médiocrement  le  latin  et  sou- 

>  vent  n'entendant  pas  mon  auteur,  j'ai  dû  faire  bien  des  contresens 

>  particuliers  sur  ses  pensées;  mais,  si  je  n'en  ai  pas  fait  sur  son  esprit, 

>  j'ai  rempli  mon  but.  Car  je  ne  cherchais  pas  à  rendre  les  phrases  de 

>  Tacite,  mais  son  style,  ni  à  dire  ce  qu'il  a  dit  en  latin,  mais  ce  qu'il 
»  eût  dit  en  français.  Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier,  j'en  con- 

>  viens,  et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  do  plus  qu'un  simple 
»  fragment,  un  essai,  j'en  conviens  encore.  Un  si  rude  jouteur  m'a 

>  bientôt  lassé.   Mais  ici  les  essais  peuvent  être  admis  en  attendant 
•  mieux,  et  avant  d'avoir  une  bonne  version  complète  il  faut  supporter 

>  encore  bien  des  thèmes  (sic).  C'est  une  grande  entreprise  qu'une 

>  telle  traduction.  Quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour  pouvoir 
»  la  vaincre,  persévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  suivre 

>  Tacite  est  bientôt  tenté  d'aller  seul.  » 

npr*s  d'Alembert,  après  l'abbé  Desfontaines,  après  tant  d'autres, 
Ubarpe  donne  l'exemple  de  cette  anomalie  qui  consiste  à  goûter  très 
bien  les  beautés  d'un  auteur  et  à  très  mal  les  rendre.  Ce  fin  critique 
a  réussi  à  être  l'un  des  pires  traducteurs  des  anciens.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  l'inconséquence  qui.  le  pousse  à  traduire  Tibulle  après 
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avoir  déclaré  ce  poète  intraduisible.  Etait-ce  pour  prouver  par  un 
exemple  la  vérité  de  son  assertion  ?  Il  ne  pouvait  produire  un  ai^ment 
plus  solide  que  celui-là.  Il  est  vrai  que  son  essai  se  borne  à  une  seule 
élégie,  à  la  première,  qu'il  considère  comme  la  plus  parfaite.  Quelle 
distance  il  y  a  de  sa  froide  et  ennuyeuse  correction  à  la  grâce  attendrie 
et  mélancolique  de  Tibulle  ! 

«  Pour  entendre  Catulle  et  Tibulle  —  dit  Masson  de  Pezay  —  il  faut 
»  connaître  un  peu  Tivresse  du  vin  de  Tokay  et  les  caprices  des  jolies 
1  femmes,  ce  qu'un  émérite  de  l'Université  peut  très  bien  ne  pas 
1  savoir.  Pour  saisir  l'esprit  de  Tibulle  et  le  rendre,  il  faut  avoir  aimé, 
1  ce  dont  Yaugelas  et  d'Ablancourt  ne  se  sont  avisés  de  leur  vie.  » 

Ainsi  parle  l'un  des  traducteurs  de  Catulle  et  de  Tibulle,  et  il  ajoute: 

€  On  peut  toutefois  connaître  les  jolies  femmes  et  le  bon  vin,  et  faire 
1»  une  mauvaise  traduction.  » 

Peut-être  Masson  de  Pezay  n'a-t-il  pas  tout  à  fait  tort  lorsqu'il  pré- 
tend qu'un  sage  ou  un  anachorète  est  mal  préparé  pour  parler  ou 
seulement  pour  comprendre  le  langage  des  passions  brûlantes;  mais 
il  a  certainement  raison  lorsqu'il  refuse  à  l'expérience  même  la  plus 
consommée  des  choses  d'amour  le  pouvoir  de  créer  à  elle  seule  un 
excellent  traducteur,  soit  de  Catulle,  soit  de  Tibulle. 

Si,  pour  rendre  avec  éloquence  les  poètes  élégiaques,  il  suffisait 
d'avoir  beaucoup  aimé,  quelle  traduction  l'emporterait  au  mérite  sur 
celle  que  Mirabeau  composa,  à  l'âge  de  28  ans,  dans  sa  cellule  péni- 
tentière  du  château  de  Yincennes,  entre  deux  Lettres  à  Sophie.  Et 
pourtant  Mirabeau  lui-même,  malgré  ses  amours  célèbres,  est  l'un  de 
ceux  qui  ont  roucoulé  avec  le  plus  de  froideur  et  de  vulgarité  les  sou- 
pirs de  Tibulle. 

Je  ne  sais  si  le  marquis  de  Pezay  fut  un  homme  à  bonnes  fortunes, 
mais  sa  version,  publiée  précisément  l'année  même  où  Mirabeau  com- 
posa la  sienne,  obtint  un  très  vif  succès.  Comme  exactitude,  elle  est 
des  plus  médiocres,  mais  quelques  qualités  de  style  ont  pu  produire 
de  l'illusion  chez  les  contemporains.  On  doit  croire,  en  outre,  que  la 
personne  du  traducteur  contribua  pour  beaucoup  au  succès  de  la  tra- 
duction. 

Le  marquis  de  Pezay  jouissait  d'une  grande  estime  et  même  d'une 
certaine  popularité.  Mousquetaire,  professeur  de  tactique  (?)  du  roi 
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Louis  XYI,  il  comptait  des  amis  partout.  Il  entretenait  une  correspon- 
dance avec  Voltaire,  recevait  J.-J.  Rousseau,  collaborait  pour  le  théâtre 
avec  Grétry.  11  avait  publié  des  poésies  erotiques  agréablement  tour- 
nées. EnGn,  après  avoir  eu  longtemps  l'oreille  du  roi,  et  même  — 
disait-on  —  contribué  à  Télévation  de  Necker,  le  marquis  de  Pezay 
était  tombé  en  disgrâce  et  vivait  exilé  dans  ses  terres. 

Quant  à  nous  qui  jugeons  à  distance  le  travail  du  marquis  de  Pezay, 
nous  lui  reprochons  tout  d'abord  un  genre  d'infidélité  qui  est  le  pire 
de  tous,  car  il  dénature  la  pensée  et  le  sentiment  du  poète  plus  pro- 
fondément que  tous  les  autres  ;  c'est  celui  qui  consiste  à  changer  le 
sexe  de  la  personne  aimée.  Sous  la  plume  grotesquement  pudibonde 
du  marquis  de  Pezay,  Juventius  se  transforme  en  Juventia,  Âufilenus 
en  Aufilena,  et  le  mensonge,  pratiqué  avec  méthode,  renouvelé  à  chaque 
page,  prête  à  un  Romain  du  premier  siècle  avant  J.-C.  l'air  et  le  ton 
galant  d'un  marquis  à  talon  rouge.  On  ne  saurait  imaginer  plus  étrange 
insulte  à  la  vérité  historique  et  littéraire. 

Mais  c'est  assez  nous  attarder  aux  pseudo-traducteurs  ;  revenons 
aux  traducteurs  véritables. 

Dotteville,  avant  de  publier  son  remarquable  Tacite,  avait  déjà 
publié  un  très  remarquable  Salluste.  On  a  relevé  dans  ce  second  ou- 
irrage,  avec  une  sévérité  peut-être  excessive,  des  laconismes,  des  fami- 
liarités, des  négligences  de  style,  que  la  mort  l'empêcha  de  corriger. 
Malgré  les  critiques  dont  il  fut  l'objet,  il  resta  comme  l'un  des  meil- 
leurs du  temps. 

On  doit  à  Lagrange  un  Lucrèce  et  un  Sénèque.  La  première  de  ces 
deux  versions  est  supérieure  à  la  seconde.  Le  succès  en  fut  des  plus 
brillants.  On  remarquera  que,  avant  Lagrange,  Lucrèce  n'avait  jamais 
été  mis  en  français  in  extenso.  C'était,  du  reste,  une  opinion  généra- 
lement admise  avant  notre  époque  que  le  poème  de  la  Nature  valait 
moins  par  son  ensemble  que  par  les  épisodes  dont  il  est  orné.  Aussi 
beaucoup  d'écrivains  jugeaient-ils  comme  une  tâche  ingrate  et  stérile 
de  le  traduire  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fm.  Ils  se  conten- 
taient le  plus  souvent  d'imiter  les  pages  réputées  seules  poétiques. 

Une  circonstance  tout  à  l'honneur  de  Diderot,  c'est  que  ce  fut  lui 
qui  inspira  à  Lagrange  l'idée  de  cette  traduction.  On  sait  que  Lagrange, 
en  sa  qualité  de  précepteur  des  enfants  du  baron  d'Holbach,  se  trou- 
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voit  en  rapports  avec  les  Encyclopédistes.  Diderot  faisait  cas  des  talents 
du  jeune  latiniste,  et,  de  plus,  il  estimait  Lucrèce,  dédaigné  par 
Voltaire.  Ce  fut  à  son  instigation  et  même  sur  ses  instances  réitérées 
que  Lagrange  se  mit  à  Tœuvre. 

La  réputation  du  Lucrèce  de  Lagrange  se  maintint  fort  longtemps, 
et  on  peut  dire  que^  même  aujourd'hui,  Lagrange  mérite  d'être  compté 
au  nombre  des  traducteurs  les  plus  sérieux.  Il  est  aussi  exact  qu'il  a  pu 
l'être  au  temps  où  il  écrivit,  et  en  traduisant  l'un  des  auteurs  latins 
les  plus  difficiles  à  traduire. 

Sur  le  même  rang  que  Lagrange  nous  placerons  Lemonnier,  le  fidèld 
et  élégant  interprète  de  Térence.  Son  travail,  exécuté  avec  talent,  est 
l'un  des  plus  brillants  témoignages  de  l'érudition  intelligente  au  xvui® 
siècle. 

En  1770  parait  pour  la  première  fois  un  Juvénal  vraiment  français, 
celui  de  Dussaulz,  si  souvent  réimprimé. 

On  sait  que  Dussaulz,  après  avoir  servi  de  secrétaire  au  duc  d'Orléans, 
fut  successivement  député  à  la  Convention,  puis  membre  du  Conseil 
des  Cinq-Cents. 

Sa  version  de  Juvénal  reste  le  plus  important  de  ses  titres  lilléraii*es. 

Beaucoup  plus  exacte  que  la  plupart  des  versions  antérieures,  soit 
du  grec,  soit  du  latin,  elle  se  distingue  en  même  temps  par  des  qualités 
de  style.  Dans  notre  siècle.  Pierrot,  en  la  mettant  au  courant  des  pro- 
grès de  la  philologie,  lui  rendit  un  regain  de  faveur. 

Il  est  remarquable  que  la  fin  du  xYiii^  siècle  compta  toute  une 
pléiade  d'Hellénistes  plus  ou  moins  célèbres.  Les  Auger,  les  Larcher, 
les  Bon-Dacier,  les  Moutonnet-Clairfons,  les  Laporte  du  Theil,  les 
Brottier,  les  Belin  de  Ballu,  les  Lévesque  et  les  Bitaubé  sont  contempo- 
rains les  uns  des  autres  et-  leurs  travaux  les  plus  saillants  paraissent 
presque  simultanément. 

Je  ne  confondrai  pas  Poinsinet  de  Sivry  avec  les  écrivains  dont  je 
viens  de  parler.  Il  est  vrai  que  Poinsinet,  tout  en  pourvoyant  le  théâtre 
de  tragédies  et  de  comédies,  voire  de  parodies,  traduisit  beaucoup.  Ses 
versions  de  Bion,  Maschus,  Anacréon  et  Pline  en  sont  les  preuves. 
Mais,  malgré  des  notes  quelquefois  utiles,  ces  ouvrages  sont  peu  esti- 
mables. Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  refuser  à  Poinsinet  l'honneur 
d'avoir  le  premier  donné  une  version  complète  d'Aristophane. 
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Les  traductions  de  Larcher  sont  plutôt  savantes  et  utiles  qu'agréa- 
bles à  lire.  La  meilleure  de  toutes,  son  Hérodote,  est  d'un  érudit,  non 
d'un  littérateur.  Cet  ouvrage  a  été  longtemps  l'objet  de  louanges  exa- 
gérées ;  mais  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé  est  immérité.  Générale- 
ment exact,  mais  mal  écrit,  il  est  précieux  par  la  valeur  du  commen- 
taire et  des  notes  chronologiques  et  historiques  dont  il  est  accompagné. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  Larcher  entreprit  cet  Hérodote 
sont  curieuses. 

Un  certain  abbé  Bellanger,  auteur  de  plusieurs  traductions  fort  esti- 
mées, venait  de  mourir  en  laissant  une  traduction  manuscrite  d'Héro- 
dote. Les  libraires  proposèrent  à  Larcher  de  revoir  ce  travail  et  de  le 
corriger  de  manière  à  le  rendre  digne  d'être  publié.  Larcher,  suppo- 
sant, d'après  la  réputation  de  l'abbé  Bellanger,  que  la  traduction  en 
question  était,  pour  le  moins,  passable,  accepta  l'offre.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  s'apercevoir  que  le  travail  était  extrêmement  médiocre.  Au  lieu 
de  perdre  son  temps  à  le  remanier,  il  préféra  en  faire  un  autre.  Son 
travail  achevé,  il  le  déposa  à  la  Bibliothèque  du  roi,  pour  permettre 
aux  savants  de  comparer  les  deux  manuscrits,  celui  de  l'abbé  et  le 
sien,  et  pour  se  couvrir  d'avance  contre  toute  accusation  de  plagiat. 

«  Dans  sa  préface,  Larcher  explique  assez  ingénuement  les  raisons 

>  qui  Font  déterminé  à  adopter  en  français  la  terminaison  es  pour  les 
»  noms  propres  qui  se  terminent  en  grec  par  cette  syllabe.  «  Car  — 
»  dit-il  —  lo  en  écrivant  SophocZ^  et  non  Sophocle^,  on  peut  croire 
»  que  le  mot  grec  se  termine  comme  Hérodote,  qui  pourtant  ne  se  dit 

>  pas  en  grec  Hérodote  ;  2»  Atayntè^  est  le  nom  d'un  général  et 
»  Ataynte,  le  nom  de  la  femme  de  Darius.  Si  on  traduit  ce  nom  en 

>  français  par  Atayn<6  dans  les  deux  cas,  il  y  a  confusion.  Au  contraire, 
»  toute  confusion  est  évitée  si  l'on  traduit  dans  le  premier  cas  Atayntèj 

>  et  dans  le  second  Atayn<6,  conformément  au  grec,  i 

On  pourrait,  à  propos  d'Atayntè^,   répondre  à  Lévesque  que  le 
^millus  et  la  Camil/a  des  Latins  ont  toujours  été  traduits  en  français 
par  Camilte,  sans  le  moindre  inconvénient.  Mais  qu'importe  !  Ce  qui 
6st  très  intéressant  à  constater,  c'est  que  la  méthode  de  Larcher  nour 
Induire  les  noms  propres  est  tout  bonnement  renouve 
des  Primitifs.  M.  Leconte  de  Lisle  s'est  borné  de  nos  jours 
en  l'accentuant  d'avantage. 
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On  se  souvient  des  procédés  fantaisistes  de  Perrot  d'Ablancourt.  Dans 
son  Thucydide,  notamment,  à  force  de  prolixité,  il  était  parvenu  à 
transformer  en  bavard  Técrivain  le  plus  concis  de  la  Grèce. 

Ce  ne  fut  pas  ainsi  que  le  très  savant  et  très  modeste  Charles 
Lévesque  comprit  et  pratiqua  ses  devoirs  de  traducteur,  t  J'ai  —  nous 
1  dit-il  dans  sa  préface  —  fait  les  plus  grands  efforts  pour  rendre  ma 

>  version  aussi  précise  que  le  permettait  notre  langue.  J'ai  tâché  de 
1  ne  pas  traduire  seulement  la  pensée  de  l'auteur,  mais  encoi^  sa 

>  phrase  ;  c'est-à-dire  de  laisser,  autant  que  possible,  les  différents 
1  membres  de  la  phrase,  et  même  les  principales  expressions,  dans 
»  l'ordre  où  il  les  avait  placés;  et  j'ai  reconnu  que  ma  traduction 

>  perdait  d'autant  moins  que  j'avais  pu  atteindre  de  plus  près  à  la 
1  conservation  du  tour  original.  ^ 

On  voit  combien  la  méthode  de  Lévesque  se  rapproche  déjà  de  nos 
préférences  et  de  nos  habitudes.  C'est  déjà  la  poursuite,  tout  au  moins 
la  préoccupation  constante  de  l'exactitude  littérale.  A  ce  titre  Lévesque 
mérite  tous  nos  respects,  car  il  fut  l'un  de  ceux  qui  préparèrent  le 
mieux  le  public  à  la  réforme  que  d'autres  devaient  accomplir  après 
lui.  Je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  reproduire  ici  les  réflexions  qu'il 
fait  sur  les  difficultés  de  traduire.  Une  telle  page,  écrite  avec  autant 
d'expérience  que  de  candeur,  me  paraît  excellente  à  lire  pour  tout  le 
monde. 

«  Ils  ne  seront  que  trop  nombreux  ceux  qui  pourront  me  juger  sur 

>  les  vices  et  sur  les  négligences  du  style.  Qu'ils  veuillent  cependant  bien 
1  observer  que,  en  interprétant  un  auteur  dont  la  langue,  beaucoup 
»  plus  riche  et  bien  moins  timide  que  la  nôtre,  offre  à  chaque  inslant 
1  des  manières  de  s'exprimer  qui  lui  sont  particulières,  un  traducteur 

>  qui  veut  conserver  quelque  précision  se  trouve  à  chaque  pas  em- 
1  barrasse  dans  sa  marche.  Il  esl  comprimé  dans  son  premier  travail 
»  enlre  les  difficultés  de  sa  langue  et  celles  de  son  original.  Quand 

>  ensuite  il  se  relit  lui-même  il  a  toujours  sous  les  yeux  le  texte  de 
»  son  auteur.  Tantôt  par  les  soins  qu'il  donne  à  la  fidélité  de  sa 
»  version  il  esl  distrait  de  ceux  qu'il  devrait  donner  à  son  style  ;  el 
1  tantôt,  par  l'attention  qu'il  donne  à  son  style,  il  est  distrait  de  ceux 
»  qu'il  devrait  donner  à  l'exactitude  de  sa  version.  Il  se  corrige  comme 
»  écrivain  et  pèche  comme  traducteur,  et  finit,  en  ces  deux  qualités, 
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/    ^pàT  livrer  à  l'impression  des  fautes  qu'il  n'avait  pas  commises  c 
^  son  premier  travail.  » 

J'ai  cité  ces  lignes,  non  seulement  parce  qu'elles  offrent  de  Tint 
^r  elles-mêmes,  mais  surtout  parce  qu'elles  font  honneur  à  Lèves 
et  montrent  bien  avec  quelle  conscience  il  travaillait. 

Lévesque  a  laissé  plusieurs  travaux  dont  le  plus  estimé  est 
Thucydide.  Comme  Lagrange,  il  fut  un  protégé  de  Diderot.  Calher 
sur  la  recommandation  du  philosophe,  l'appela  en'Russie,  où  il  p 
nne  grande  partie  de  sa  vie  en  qualité  de  professeur  de  Belles-Lel 
à  l'école  des  Cadets-nobles  de  Saint-Pétersbourg.  A  son  retour 
Russie,  on  lui  donna  presque  en  même  temps  une  chaire  au  Col 
de  France  et  un  siège  àl'Institut.  Il  savait  le  Russe  et  l'ancien  Sla^ 
et,  d'après  les  documents  originaux  qui  furent  mis  à  sa  disposi 
pendanl  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  il  écrivit  une  histoire  de  Ru 
qui  ne  manque  pas  ^e  valeur. 

Un  traducteur  dont  la  science  profonde  et  les  tendances  se  rapprocl 
jbeaacoup  de  celles  de  Lévesque,  c'est  Auger.  Sa  version  de  Dén 
thénes  et  d'Eschine  n'est  pas  moins  remarquable  pour  la  recherch( 
l'exactitude  que  le  Thucydide  de  Lévesque.  Par  malheur,  cetouvr; 
excellent  comme  guide  et  comme  indicateur  du  sens  de  la  phrase, 
tout  à  fait  insuffisant  pour  en  rendre  la  physionomie  et  l'allure 
Démosthènes  de  l'abbé  Auger  ne  ment  jamais  ;  il  rapporte  scrupu 
sèment  et  à  la  lettre  tout  ce  que  l'autre  Démosthènes  a  dit.  Mais 
rapporte  d'une  autre  façon  ;  voilà  son  toit.  Se  représente-t-on  le 
puissant  des  orateurs  de  l'antiquité  s'exprimant  dans  un  langage  m( 
tone  et  languissant?  Ainsi  (ait  le  Démosthènes  de  l'abbé  Auger.  ( 
le  plus  ennuyeux  des  phraseurs.  Ses  discours,  privés  de  chaleur  e 
vie,  ressemblent  plutôt  à  des  procès- verbaux  rédigés  avec  soin 
de  véritables  discours. 

Malgré  tout,  il  faut  dire  que  l'abbé  Auger  fut  l'homme  de  son  te 
qui  sut  le  mieux  le  grec  ;  et  il  faut  dire  encore  que  sa  sécheresse 
.    cent  fois  préférable  à  l'antique  périphrase. 

Je  ne  sais  pas  d'ouvrage  sur  lequel  il  soit  plus  difficile  de  form 
nne  appréciation  exempte  d'injustice,  que  l'Homère  de  Bitaubé. 

Bitaubé  a  beaucoup  de  mauvais  et  il  a  beaucoup  de  bon.  Et 
d'abord,  c'est  un  étranger  qui  écrit  dans  notre  langue.  Gela  se 
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trop,  je  le  sais  ;  mais  cela  aussi  doit  nous  incliner  à  rindulgence. 
Bilaubé  n'est  pas  très  exact,  et  Ton  sent  que  la  littéralité  n'est  pas  du 
tout  son  objectif.  Son  style  est  souvent  impropre,  parfois  incorrect, 
presque  partout  un  peu  pesant,  un  peu  tudesque.  Comment  se  fait-il 
que,  malgré  toutes  ces  imperfections,  Bitaubé  soit  toujours  lu  avec 
quelque  plaisir  ?  Comment  se  fait-il  que  sa  version,  attaquable  par  tant 
de  côtés,  ne  soit  considérée  par  personne  comme  un  ouvrage  dépourvu 
de  mérite  ?  C'est  que  Bitaubé  aime  Homère  avec  sincérité.;  c'est  que 
ce  Prussien,  tout  lourdaud  qu'il  est,  a  sur  beaucoup  de  ses  émules  une 
supériorité  :  il  est  rempli  de  son  modèle.  Cette  impression  gagne  le 
lecteur  et  sufOt  pour  prêter  à  l'ouvrage  une  franchise  d'allures  et  une 
grâce  que  n'ont  pas  certains  autres,  d'ailleurs  mieux  faits. 

Un  autre  Helléniste  de  talent,  tout  à  fait  digne  d'être  comparé  à 
Larcher  et  à  Auger,  ce  fut  Laporte-Dutheil. 

La  vie  de  Laporte-Dutheil  offre  plus  -d'un  trait  de  ressemblance 
avec  celle  de  P.  L.  Courier.  Comme  Courier,  Laporte-Dutheil  fut  offi- 
cier. Comme  Courier,  jusque  sous  sa  tente,  il  cultiva  curieusement  Ja 
philologie,  sa  science  favorite.  Comme  Coprier,  il  s'adonna  spéciale- 
ment au  grec  avec  une  passion  extraordinaire. 

Laporte-Dutheil  devint  conservateur  de  la  Bibliothèque  royale,  et 
donna  avec  Rochefort,  ce  savant  si  mauvais  poète,  une  nouvelle  édi- 
tion du  Théâtre  des  Grecs  du  Père  Brumoy.  Ce  fut  dans  cette  collec- 
tion qu'il  publia  son  Eschyle,  version  des  plus  estimables,  et  qui  se 
distingue  prin3ipalement  par  une  application  souvent  heureuse,  quel- 
quefois pénible  et  bizarre,  à  suivre  les  allures  même  les  plus  étranges 
du  modèle. 

Combien  de  travaux  se  recommandent  encore  à  cette  époque  par 
des  mérites  sérieux,  mais  n'ont  pas  laissé  de  traces  bien  durables  !  Je 
citerai,  par  exemple,  le  Xénophon  de  Bon-Dacier  et  l'Euripide  de 
Belin  de  Ballu; 

Et  pourtant,  Bon-Joseph-Dacier,  qui  appartint  tout  à  la  fois  et  à 
l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  Inscriptions,  fut  le  plus  per- 
pétuel de  tous  les  secrétaires  de  cette  seconde  compagnie.  En  effet,  il 
en  exerça  les  fonctions  depuis  l'année  1782  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à- 
dire  jusqu'en  l'année  1833^  soit  un  demi-siècle.  On  peut  dire  de  son 
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Xénophon  qu'il  vaut  mieux  que  ceux  qui  le  précèdenl  i 
ceux  qui  le  suivent. 

Quant  à  TEuripide  de  Beiin  de  Ballu,  Dupuy,  juge 
confrère  équitable,  le  loue  publiquement  dans  son  journa 
i  — dit-il  —  y  a  mis  beaucoup  plus  de  fidélité  à  la  letln 
»  que  n^avaient  fait  ses  devanciers.  » 

On  remarquera,  en  passant,  cette  tendance  toute  nouvi 
tique  scientiGque.  C'est  l'exactitude  qui  est  devenue  poui 
capital.  C'est  la  fidélité  scrupuleuse  qui  est  devenue  le  cr 
juger  les  traductions.  Il  y  a  loin  de  ces  exigences  sérieui 
lités  élégantes  du  siècle  précédent. 

Il  est  vrai  que  les  traducteurs  contemporains  de  Yolta 
derot  sont  enclins,  de  leur  côté,  à  un  bien  gros  péch( 
impossible,  loi*squ'ils  traduisent  Platon  ou  Aristote,  de 
paiement  des  préoccupations  philosophiques  du  xviii®  si( 
pas  Iransformer  plus  ou  moins,  soit  les  dialogues  de  1 
traités  de  l'autre,  en  articles  de  l'Encyclopédie. 

Celui  de  tous  qui  cède  le  plus  volontiers  à  cet  entrai] 
Le  Balteux,  fort  savant  homme,  mais  traducteur  un  peu  tr 
Le  Batteux  nous  a  laissé  deux  versions  :  le  Monde  et  1 
d'Aristole.  Il  comprit  cette  dernière  dans  un  ouvrage  qu 
pas  d'originalité  et  dans  lequel  il  juxtapose,  pour  les  co 
elles,  les  quatre  Poétiques  d'Aristole,  d'Horace,  de  Vida  e 
A  vrai  dire.  Le  Batteux,  professeur  de  Philosophie  grec 
au  Collège  de  France,  Le  Batteux,  esprit  distingué,  n 
lique,  toujours  possédé  de  la  manie  de  vouloir  tout  ramer 
les  lettres,  soit  dans  les  arts,  à  ce  qu'il  appelle  le  t  Princi 
Le  Batteux  cherche  dans  Aristote  des  arguments  pour 
doctrines  personnelles,  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  tradui 
oe  lui  parait  pas  favorable,  il  n'hésite  pas  à  lui  faire  i 
qu'Aristote  a  dit,  mais  ce  qu'Arislote  eût  dû  dire  pour  éti 
Le  Balteux.  Mensonge  inconscient,  je  le  veux,  mais  m( 
et  qui  fausse  avec  une  aisance  incroyable  les  opinions  e: 
le  philosophe  grec. 

Je  voudrais  bien  ne  pas  parler  de  Gin.  Mais  le  moy< 
sous  silence  un  écrivain  qui  a  laissé,  noa  seulement  un  1 
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Virgile,  mais  encore  un  Pindare  et  un  Démosthènes,  le  tout  écrit  dans 
le  même  style  diffus  et  plat  !  Gin  est  un  bœuf  qui  trace  son  sillon. 
Combien  il  est  inférieur  au  comte  Turpin  de  Crissé,  Fun  des  plus  in- 
telligents interprètes  des  Commentaires  ! 

Turpin  de  Crissé,  qui  fut  Lieutenant-général,  passe  pour  avoir  été 
un  tacticien  de  mérite.  C'est  au  point  de  vue  militaire  qu'il  traduit 
César.  Son  but  est  d'expliquer  les  opérations  stratégiques  ou  les  dispo- 
sitions de  combat  du  Proconsul.  Sa  version  a  pour  accompagnement 
nécessaire  des  notes  historiques,  politiques,  critiques  et  surtout  tech- 
niques, qui  en  doublent  l'intérêt.  Plans  de  batailles,  mouvements  dfô 
armées,  sièges  des  oppida,  tout  cela  revit  dans  des  Planches  instruc- 
tives qui  sont  elles-mêmes  comme  une  seconde  version  destinée  à 
compléter  l'autre.  Avant  les  considérations  de  Napoléon  I^r  sur  la 
guerre  des  Gaules,  jamais  les  récits  de  César  n'avaient  été  l'objet  d'une 
étude  aussi  approfondie  que  celle  de  Turpin  de  Crissé. 

Comment  les  poètes  doivent-ils  être  traduits  ?  En  prose,  ou  en  vers  ? 

Telle  est  la  grosse  question  qui  depuis  trois  siècles  divise  les  lettrés. 

Les  uns  disent  : 

Le  traducteur  en  prose  dispose  de  moyens  plus  faciles,  de  ressources 
plus  nombreuses  pour  reproduire  le  mouvement,  les  expressions,  les 
figures,  les  images  de  l'original.  11  a  moins  de  peine  à  conserver  aux 
mots  leur  justesse,  leur  propriété^  la  place  qui  leur  a  été  assignée.  11 
peut,  bien  plus  aisément,  bien  plus  sûrement,  rendre  au  style  sa  pré- 
cision, auxforaies  leur  exactitude  et  leur  variété. 

Les  autres  répondent  : 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  le  traducteur  en  vers  a  sur  son  émule  en 
prose  un  avantage  inappréciable,  c'est  d'employer  Tharmonie  de  sa 
langue  comme  l'auteur  original  a  employé  Tharmonie  de  la  sienne  ; 
c'est  de  pénétrer  dans  Tâme  même  du  lecteur  à  l'aide  de  séductions 
phonétiques  et  musicales  analogues  à  celles  dont  l'auteur  original  s'est 
servi  lui-même.  Aussi  les  effets  qu'il  obtient  sont-ils  supérieurs  à  ceux 
qu'obtient  le  traducteur  en  prose.  11  a  en  outre  le  mérite  de  la  difû- 
culté  vaincue. 

De  tout  temps,  les  arguments  pour  et  contre  ont  été  produits  avec 
une  autorité  à  peu  près  égale. 
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S  en  croyons  Tabbé  Desfontaines  :  <  quelque  travail  qu'ait 
ine  traduction  en  vers,  elle  n'est  jamais  exacte,  et  ne  peut 
,re.  Le  traducteur  en  vers  ou  omet,  ou  ajoute,  nécessaire- 
Bt  dès  lors  cesse  d'être  un  traducteur  proprement  dit.  Ce 
us  qu'un  imitateur  et  qu'un  paraphraste.  » 
raire,  le  Président  Bouhier  est  d'avis  que  la  prose  ne  saurait 
\v  qu'imparfaitement  les  grâces  de  la  poésie.  €  Les  traduc- 

prose  sont  moins  faites  pour  le  plaisir  du  lecteur  que  pour 
iter  l'intelligence  du  texte.  > 
is  maintenant  le  Père  Sanadon.  <  La  traduction  des  poètes 

nous  dit-il  —  des  difficultés  particulières.  Des  personnes  de 
lont  persuadées  que  les  vers  ne  peuvent  être  traduits  que 
vers.  La  fldélité  essentielle  d'un  traducteur  consiste  à  bien 
e  caractère  et  le  génie  de  son  auteur,  sans  omettre  aucun 
essaire  ou  important  ;  enfm,  à  lui  conserver  tous  ses  traits 
s  ses  couleurs.  Si  vous  faites  une  traduction  en  prose  qui 
e  à  toutes  ces  conditions,  votre  traduction  en  prose  ne 
le  pas  aussi  parfaite  qu'une  traduction  en  vers  ?  > 
t  les  principaux  avocats  qui  ont  pris  part,  au  xviiio  siècle 

contradictoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  aussi  longtemps  qu'il  y 

nous  des  latinistes  doublés  de  versificateurs  habiles,  les 
5  Horace  et  les  Lucrèce  continueront  à  y  faire  éclore  des 
5  Tissot  et  des  Pongerville. 

irquera  que  le  xviiio  siècle  n'a  pas  produit,  en  dehors  de 
aucoup  de  traducteurs  en  vere.  Parmi  eux,  je  citerai  les 
cteurs  d'Anacréon  :  Gacon  et  Lafosse  d'Aubigny. 
lier,  surnommé  le  <c  Poète  sans  fard  >  ne  manqua  pas  de 
ame  écrivain  de  combat.  Ce  fut  un  polémiste  d'une  violence 
nalignité  qui  contrastent  désagréablement  avec  les  mœurs 
iu  temps,  et  même  avec  celles  de  tous  les  temps.  Après  avoir 

ses  plates  diatribes  les  écrivains  les  plus  célèbres,  nolam- 
sau  et  J. -Baptiste  Rousseau,  il  s'avisa  de  mettre  en  vers 
s  Odes  d'Anacréon. 

la  version  de  Gacon  et  loin  d'être  un  chef-d'œuvre.  Et  pour- 
urien  littéraire,  à  qui  le  cœur  manqua  plus  que  l'esprit, 
sur  la  plupart  de  ses  devanciers.  Il  affecte  une  sorte  de  dé- 
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sînvollure  humoristique  et  légère  qui  le  rapproche  quelquefois  assez 

bien  de  Toriginal. 

Lafosse  d'Aubigny  était  doué  d'un  tempérament  diamétralement 
opposé  à  celui  de  Gacon.  L'esprit  de  polémique  lui  répugnait  h  un  tel 
point  que^  voyant  sa  tragédie  de  Manlius  Capitolinus  attaquée  injuste- 
ment par  les  critiques,  malgré  son  grand  succès,  il  dédaigna  de  la 
défendre.  Il  se  borna  à  dire  que  les  applaudissements  du  parterre  lui 
suffisaient  et  qu'ils  se  chargeaient  de  répondre  pour  lui. 

Lafosse,  qui  savait  Tllalien,  et  qui  était  membre  d'une  académie 
littéraire  de  Florence,  composa  pour  cette  compagnie  un  discoui"s 
demeuré  célèbre  comme  modèle  du  genre  et  qui  roulait  sur  celte  ques- 
tion :  Quels  sont  les  plus  beaux  yeux,  des  yeux  noirs  ou  des  yeux 
bleus  ? 

Cet  abstracteur  de  quintessence  se  sentit  séduit,  lui  aussi,  par  les 
délicatesses  de  la  poésie  anacréontique  et  il  publia  à  son  tour  une 
version  d'Anacréon  en  vers. 

La  première  traduction  d'Anacréon  vraiment  remarquable  ne  paiiil 
que  longtemps  après  celles-là,  en  1773.  Elle  est  en  prose  et  a  pour 
auteur  Moutonnet-Clairfons. 

C'est  une  figure  très  sympathique  que  celle  de  Moulonnet-Claîrfons. 
Il  était  employé  dans  l'administration  des  Postes,  et,  malgré  ses  occu- 
pations professionnelles,  trouvait  encore  le  temps  de  se  livrer  avec 
passion  à  l'élude  du  grec.  Sa  version  est  aussi  exacte  que  bien  écrite. 
Le  style  en  est  simple,  aisé,  sans  prétention,  sans  embarras  ni  péri- 
phrases, sans  épithètes  redondantes.  C'ei?t  un  travail  des  plus  esti- 
mables et  des  plus  intéressants,  surtout  pour  l'époque. 

Le  piédestal  sur  lequel  Tabbé  Delille  fut  élevé  par  ses  contempo- 
rains n'existe  plus  pour  nous.  Depuis  longtemps  on  a  ramené  la 
réputation  de  Delille,  et  comme  poète  et  comme  traducteur,  à  des 
proportions  plus  conformes  à  la  nature  de  son  talent.  Nous  n'avons 
pas  à  apprécier  ici  le  poète.  Quant  au  traducteur,  nous  nous  montre- 
rons d'autant  plus  sévère  à  son  égard,  que,  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle,  il  a  été  entouré  d'une  sorte  d'auréole. 

Je  ne  contesterai  à  Delille  ni  sa  merveilleuse  facilité,  ni  son  élé- 
gance impeccable.  Encore  moins  lui  contesterai-je  sa  profonde  érudi- 
tion et  son  goût  si  judicieux  et  si  pur.  Mais  je  demanderai  si  le  but 
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qu'il  poursuit  et  qu'il  atteint  n'est  pas,  le  plus  souvent,  d 

charmer  par  l'abondance  ingénieuse  de  sa  versification,  plutôt 

nous  montrer  l'auteur  comme  il  est.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  : 

accommode  Vii^ile  à  son  style,  bien  plus  qu'il  ne  s'assimile  le 

Virgile.  Il  se  soucie  bien  moins  d'être  exact  que  de  nous  faire 

dir  ses  vers  coulants  et  bien  frappés.  Très  estimable,  parfois 

très  remarquable  écrivain  en  vers,  mais  qui  versifie  à  l'occa 

Icxle,  plutôt  qu'il  ne  traduit  le  texte,  tel  est,  en  réalité,  l'abbé 

L'apprécier  ainsi  n'est  pas  l'amoindrir  ;  c'est  simplement  lui  a 

^  vraie  place  dans  la  littérature,  c'est  déterminer  avec  ne 

caractère  de  son  mérite.  La  renommée  de  ses  géorgiques  fut  im 

j'ajouterai,  si  l'on  veut,  qu'elle  fut  légitime.  Toutefois  elle  no 

prend  quelque  peu  par  son  exagération.  Les  exigences  moderm 

refroidissent  un  peu  pour  ce  travail,  si  distingué  qu'il  nous  pi 

Tout  en  lui  accordant  le  degré  d'estime  auquel  il  a  droit,  nous 

procbcrons  de  dissimuler  habilement  la  paraphrase  sous  le  mai 

là  poésie. 

La  gloire  de  Dureau  de  la  Malle  a  certainement  moins  vieill 
yeux  que  celle  de  Delille. 
Ce  fut  en  1790  que  parut  le  Tacite  de  Dureau  de  la  Malle. 
Dureau  de  la  Malle,  vainqueur  de  Laharpe  et  de  Delille  d 
tournois  universitaires  ;  Dureau  de  la  Malle,  riche,  et  lié  avec 
les  célébrités  du  monde  des  sciences  et  des  arts,  se  trouvait  pla 
des  conditions  exceptionnellement  favorables  pour  se  livrer  à  un 
de  longue  haleine.  Il  mit  quinze  années  à  composer  son  Tac 
quand  celui-ci  parut,  il  était  attendu  depuis  longtemps. 

Les  agitations  de  la  politique  semblaient  condamner  d'avanc 

production  littéraire  à  l'indifférence  du  public.  Il  n'en  fut  rie 

celle-ci.  C'est  que  tous  les  esprits  se  piquaient  alors  de  pénél 

mystères  du  gouvernement,  comme  toutes  les  mains  avaient  la 

tion  d'en  toucher  les  ressorts.  Dans  de  telles  dispositions^  Tal 

se  porta  avec  avidité  sur  l'écrivain  le  plus  profond  de  Tantiqu 

celui  qui  regrette  avec  une  mélancolie  douloureuse  la  liberté 

enfin  sur  celui  qui  peint  avec  des  couleurs  à  la  fois  si  sombr 

vivantes  les  crimes  et  les  hontes  des  Césars  Romains. 

Le  Tacite  de  Dureau  de  la  Malle,  en  dehors  même  du  méri 
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tant  de  soû  exécution,  bénéficia  de  tant  de  circonstances  fav< 
et  obtint,  à  son  apparition,  un  succès  extraordinaire.  Toutes  les 
de  la  société  Taccueillirent  avec  une  égale  faveur.  Les  persoi 
monde  le  goûtèrent  pour  l'agrément  qu'il  offrait  à  la  lecture  ;  1( 
éclairés  le  saluèrent  comme  la  première  tentative  d'un  espri 
pour  naturaliser  parmi  nous  les  locutions  de  l'original  et  pour  < 
notre  langue  d'expressions  ou  de  formes  nouvelles.  Tout  le  m( 
tant  applaudit  sans  réserves  à  la  hardiesse  heureuse  d'un  trad 
qui,  pour  la  première  fois,  luttait  corps  à  corps  avec  le  texte  ( 
chait  à  en  rendre,  non  seulement  la  signification,  mais  le  carac 
téraire,  mais  le  style,  j'allais  dire  la  vie  et  l'âme. 

Plus  tard,  en  parlant  de  Bumouf,  nous  aurons  l'occasion  de 
à  Dureau  de  la  Malle  et  d'analyser  ses  procédés  pour  les  compai 
ceux  de  son  émule.  Bornons-nous,  en  ce  moment,  à  constater 
Tacite  de  Dureau  de  la  Malle,  par  l'unité  de  vues  avec  laquelle 
conçu,  par  la  vigueur  avec  laquelle  il  a  été  exécuté,  par  Vei 
magistral  de  ses  qualités,  marque  un  pas  en  avant  dans  l'art  ( 
duire. 

(A  suivre).  Jttctim  RRi.T.ANaR 
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ROGER  DE  SAINT-LARY  ET  DE  THE] 

DUC  ET  PAIR, 

Parrain  de  BELLEGARDE  en  Gatinais 

CI-DEVANT  Choisy-aux-Loges  (1562-1644). 
(Suite). 


\.  —  BELLEGARDE  APRÈS  LA  MORT  DE  HeNRI  IV.  SON  R^ 

Gfci^Aux  DE  1 614.  Il  Résigne  sa  charge  de  grand  écuy 

A  la  mort  de  Henri  IV,  M.  le  Grand  manifesta  une  gi 
et  un  profond  désespoir.  L*EstoiIe  lui  prête  à  cette 
paroles  adressées  au  comte  de  Lud  :  <  Il  était  un  de  c 
▼aient  le  regretter  le  plus,  outre  les  commodités  qu'il  ( 
disait  toujours  de  si  bonnes  et  si  belles  paroles  que 
^t  eu  autre  chose,  elles  étaient  seules  suffisantes  à 
même  sortant  de  la  bouche  d'un  prince  le  plus  affal 
débomiaire  qui  fut  sous  la  cappe  du  ciel.  i> 

Le  31  mai  1610,  il  conduisit  à  la  Flèche  le  cœur  du  r 
les  Jésuites;  il  était  suivi  d'une  escorte  de  princes  et 

En  1615,  M.  de  Bellegarde  prit  une  part  très  active 
du  cardinal  du  Perron  avec  les  Ëtats  généraux  qui  siég 
1614  ^  Le  Tiers  ayant  élaboré  et  voté  une  propositio 
consécration  officielle  du  gallicanisme  et  de  l'indépen 
vis-à-vis  de  la  Cour  de  Rome,  le  gouverneur  de  Bourgc 
ment  acquis  aux  huguenots,  se  rangea  avec  les  gallici 

(1)  La  Société  des  Études  historiques  a  proposé  comme  sujet  du 
ôéearner  en  1894,  clôture  du  concours  au  31  décembre  1893,  ThisU 
généraux  de  1614,  en  indiquant  qu'il  s*agit  d'étudier  les  réformes  r 
Cëbien  da  Tiers  État  Voir  le  programme  de  ce  concours,  p.  80. 
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ment  et  de  l'Université  du  côté  de  la  raison  d'État.  Bellegarde  dénoncé 
par  le  cardinal  du  Perron  faillit  être  excommunié  ;  pour  le  consoler 
Malherbe  lui  dit  qu'il  n'aurait  plus  la  peine  de  se  teindre  la  barbe  el 
les  cheveux,  parce  que,  devenu  noir  comme  les  excommuniés,  le 
grand  écuyer  n'aurait  plus  besoin  de  recourir  à  des  artifices  pour  se 
dissimuler  à  lui-même  les  outrages  du  temps. 

Après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre  (1617),  à  laquelle  il  avait  été 
absolument  étranger,  Bellegarde  rentra  en  scène  et  devint  militant. 
Lors  de  l'exil  xle  la  reine  et  de  Richelieu,  il  figura  au  premier  rang 
des  amis  qui  firent  parvenir  à  la  prisonnière  du  château  de  Blois 
les  plus  chaleureuses  assurances  de  leur  dévouement,  et  lorsqu'elle 
s'évada  audacieusement  des  mains  de  ses  geôliers,  il  était  de  ceux 
qui  se  tenaient  prêts  à  se  lever  au  premier  signal  transmis  par  Éper- 
non,  mais  nul  ne  répondit  à  l'appel  de  l'orgueilleux  vassal  et  Belle- 
garde  n'osa  seul  arborer  l'étendard  de  la  révolte. 

En  1620,  Bellegarde  résigna  sa  charge  de  grand  Ecuyer  en  faveur 
de  son  frère  César  Auguste  de  Saint  Lary,  baron  de  Thermes,  et  la 
reprit  l'année  suivante  à  la  mort  de  son  frère,  tué  au  siège  de  Clérae, 
dans  l'insurrection  huguenote  de  Montauban.  C'est  à  cette  même 
date  qu'il  avait  été  créé  duc  et  pair  par  Richelieu,  dont  il  était 
encore  le  partisan  dévoué  ;  il  porta  son  titre  nobiliaire  sur  Seurre 
en  Bourgogne  qui  prit  alors  le  nom  de  Bellegarde.  Dans  les  années 
suivantes  Bellegarde  entra  en  rivalité  ouverte  avec  Richelieu.  En 
1628,  il  assistait  au  siège  de  La  Rochelle  avec  le  cardinal.  A  cette 
époque  déjà,  il  était  premier  gentilhomme  de  Monsieur,  son  favori 
le  plus  écouté,  et  il  avait  été  mêlé  à  toutes  les  aventures  de  ce  prince 
fourbe  et  sans  honneur  ;  il  l'accompagnait  devant  La  Rochelle  et  fît 
partie  des  troupes  confiées  à  ses  ordres. 

En  1630,  Bellegarde  est  plus  que  jamais  inféodé  à  la  fortune  de 
Gaston  et  il  se  trouve  avec  les  deux  reines  réconciliées,  au  nombre 
des  chefs  de  la  cabale  de  Cour,  opposée  à  Richelieu  sous  la  conduite 
de  Monsieur,  toujours  mécontent  et  repoussant  toutes  les  démarches 
tentées  auprès  de  lui  par  le  Roi  pour  ramener  son  frère  à  l'obéissance. 

En  1631,  Gaston  conservait  une  attitude  absolument  hostile  à  l'au- 
torité royale.  Cantonné  devant  Orléans,  enrôlant  des  soldats,  s'ap- 
provisionnant  de  munitions,  excitant  les  provinces  à  se  soulever, 
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il  de  crier  contre  les  impôts  et  contre  les  oppresseurs  du  \  ; 

,  il  entretenait  des  intelligences  avec  les  ducs  de  Guise,  de  ,  .      *  : 

irde  et  d'Elbeuf,  gouverneurs  de  Provence,  de  Bourgogne  et  »  {i  l' 

irdie.  -j 

àrdinal  de  la  Valette  lui  offrit  l'oubli  du  passé,  lui  donna  de  it  '/ 

du  Roi  l'assurance  d'un  accueil  fraternel  et  la  permission  de  vF  :. 

arier;  mais  ses  conseillers,  craignant  pour  eux-mêmes  la  ;V  ; 

nce  de  Richelieu,  le  détournèrent  en  lui  faisant  craindre  (      ; 

lettre  de  cachet  ne  renvoyât  à  la  Bastille  où  à  Vincennes. 
alors  que  le  Roi  prit  la  résolution  de  marcher  sur  Orléans  ^ 

rs  1631).  Gaston  n'essaya  pas  de  résister  et  s'enfuit  en  Bour- 
avec  quelques  cavaliers,  qui  criaient  sur  leur  passage  :  Vive 
ur  et  la  liberté  du  peuple  ! 

lis  que  le  Roi  s'avançait  à  la  poursuite  des  rebelles  pour 
ttir  la  Bourgogne,  et  entrait  à  Dijon,  Monsieur  passa  la  fron- 
;  se  retira  en  Franche-Comté,  puis  en  Lorraine.   Le  duc  de  j 

Tde  n'avait  pas  entraîné  une  seule  ville  de  son  gouvernement 
ut  que  partager  la  fuite  du  prince.  Il  fut,  avec  les  principaux 
leurs  du  complot,  l'objet  d'une  déclaration  de  lèse-majesté; 
*gogne,  en  récompense  de  sa  fidélité,  acquit  la  permission 
er  la  suppression  des  élus. 

î  septembre  de  la  même  année  1631,  après  la  fuite  de  Marie 
icis  en  Belgique,  une  chambre  du  domaine,  composée  de 
des  requêtes  de  l'hôtel  et  des  conseillers  d'État,  confisqua  les 
u  duc  de  Bellegarde  ;  de  son  côté  le  Parlenient  de  Dijon  le 
ma  à  mort  en  effigie. 


VL  —  Exil  de  Bellegarde  a  Saint-Fargeau. 

amnistié  par  Anne  d'Autriche  à  la  mort  de  Richelieu  et  de  Louis  XIII. 

îlieu  conféra  le  gouvernement  de  la  Bourgogne  à  Henri  II, 
de  Condé  dont  Tavarice  était  insatiable,  mais  dont  le  zèle,  la 
sion  et  la  flatterie  n'avaient  pas  de  bornes  envers  l'impérieux 
B,  son  oncle  par  alliance.  Après  le  supplice  du  duc  de  Mont- 
y,  le  cardinal  avait  rappelé  les  gouverpeûrs  fugitifs,  Elbeuf 
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et  Guise  ;  mais  il  ne  pardonnait  pas  à  Bellegarde  son  entremise 
effective  dans  le  second  mariage  de  Gaston  avec  Marguerite  de 
Lorraine,  ni  les  intrigues  constantes  qu'il  avait  menées  contre  lui; 
il  Texila  dans  la  petite  ville  de  Saint-Fargeau  (1632)  où  il  resta  sept 
ou  huit  années.  Pendant  Texil  du  duc  de  Bellegarde,  la  place  de 
grand  Ecuyer  avait  été  successivement  occupée  par  Baradas,  pre- 
mier écuyer  et  par  le  duc  de  Saint-Simon,  le  père  du  célèbre  auteur 
des  Mémoires,  ami  intime  de  Bellegarde. 

Saint-Simon  raconte  k  ce  sujet  une  anecdote  dans  laquelle  son 
père  fut  vertement  réprimandé  par  Louis  XIII,  parce  que  le  Roi 
avait  surpris  dans  ses  mains  une  lettre  qu'il  écrivait  au  duc  de 
Bellegarde,  et  dans  laquelle  il  omettait  le  titre  de  Monseigneur.  Le 
Roi  déchira  la  lettre  et  invita  le  duc  de  Saint-Simon  à  la  recom- 
mencer d'une  façon  plus  correcte.  Ce  récit  véridique,  sans  doute, 
prouve  que  le  Roi  était  très  rigoureux  sur  l'étiquette,  mais  il  est 
conforme,  en  tous  cas,  aux  préjugés  nobiliaires  de  Saint-Simon. 

Les  biographes  répètent  que  le  duc  de  Bellegarde,  pendant  son 
séjour  k  Saint-Fargeau  toujours  hanté  par  l'espoir  de  rentrer  à  la 
Cour,  avait,  pour  rétablir  sa  fortune,  épousé  une  riche  héritière  du 
Berry,  la  fille  du  comte  Fontaine.  Cette  version  nous  semble  apo- 
cryphe, car  lorsqu'il  reparut  à  la  cour,  en  1643,  après  la  mort  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIII  et  grâce  à  l'amnistie  qu'Anne  d'Autriche 
lui  avait  accordée,  il  se  trouva  dans  une  situation  voisine  de  la 
détresse. 

Bellegarde  n'avait  pas  été  réintégré  dans  son  gouvernement  de 
Bourgogne,  il  n'y  avait  conservé  que  sa  duché-pairie  de  Seurre, 
forteresse  située  sur  la  Saône,  à  laquelle  il  avait,  comme  nous  l'avons 
dit,  substitué  son  nom  et  dont  les  modestes  bénéfices  formaient  sa 
principale  ressource.  Lorsqu'on  1639,  il  avait  été  contraint  par 
Richelieu  de  résigner  sa  charge  de  grand  Ecuyer  pour  satisfaire  à 
l'ordre  du  Roi  qui  se  proposait  de  la  conférer  au  jeune  Cinq  Mars 
marquis  d'Effiat,  son  favori,  la  négociation  avait  été  suivie  par 
Louis  XIII  lui-même,  mais  les  conditions  n'avaient  pas  été  généreuses. 

En  1643,  peu  de  temps  après  son  retour  en  grâce,  le  duc  de 
Bellegarde  avait  vendu  au  chancelier  Séguier  son  magnifique  hôtel 
des  Fermes  du  roi,  qu'il  avait  acquis  lui-même  du  duc  de  Mont- 
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au  prix  de  240,000  écus,  vingt  ans  auparavant.  Cet  hôtel  avait 
3  nom  d'hôtel  de  Condé  jusqu'en  1601,  hôtel  de  Soissons 
Q 1605  et  hôtel  de  Montpensier  jusqu'au  moment  où  le  duc  de 
rde  en  devint  acquéreur.  L'hôtel  de  Bellegarde,  situé  rue  de 
e  Saint-Honoré,  avait  été  reconstruit  avec  magnificence  par 
)re  architecte  Androuet  du  Cerceau,  suivant  le  style  de  la 
ance  italienne.  Cet  hôtel  était  entièrement  bâti  en  briques 
es  chaînes  de  pierre  comme  les  maisons  de  la  place  des 
que  nous  voyons  encore  de  nos  jours.  Le  grand  escalier  en 
iuvre  de  Toussaint  Duverger,  fî^isait  l'admiration  de  tous  les 
;seurs.  Cette  demeure  princière  ne  fut  démolie  qu'au  com- 
nent  de  ce  siècle  et  son  emplacement  port,e  encore  aujourd'hui 
de  Cour  des  Fermes,  située  entre  la  rue  Jean-Jacques  Rous- 
la  rue  du  Bouloi. 

1  dans  le  cours  de  l'année  1645,  le  duc  de  Bellegarde  avait 
tré  dans  M.  le  Prince,  son  riche  successeur  au  gouvernement 
rgogne,  un  auxiliaire  inattendu  pour  rétablir  sa  fortune;  il  lui 
l'échanger  son  duché  de  Bellegarde  (ci-devant  Seurre-en- 
>gne)  contre  le  marquisat  de  Choisy-aux-Loges,  que  Condé  avait 
récemment  de  François-Marie  de  L'Hôpital,  neveu  et  héritier 
réchal  de  Vitry,  meurtrier  du  maréchal  d'Ancre.  Cette  propo- 
qui  apportait  de  grancU  avantages  pécuniaires  au  duc  de 
irde,  fut  acceptée  par  lui  sous  condition  expresse  que  sa 
pairie  de  Bellegarde  serait  transportée  sur  sa  nouvelle  terre 
isy-aux-Loges,  à  laquelle  il  laisserait  en  même  temps  son  nom. 
jit  tout  puissant  de  Condé  aplanit  toutes  les  difficultés  de  cette 
qui  fut  portée  devant  le  Parlement,  et  au  mois  de  décembre 
aéme  année  la  régente  signait  les  lettres-patentes  qui  accor- 
la  mutation  consentie  entre  les  deux  ducs;  elles  furent  enre- 
s  le  8  juillet  1646  et  promulguées  le  20  juillet  suivant, 
heureusement,  le  duc  de  Bellegarde  jouit  à  peine  une  année 
louvelle  et  luxueuse  seigneurie  de  Choisy,  il  mourut  à  Paris 
iiillet  1646,  précédant  dans  la  tombe,  de  six  mois,  le  prince 
idé  qui  mourut  le  26  décembre  de  la  même  année.  Le  duc  de 
irde  ne  laissait  qu'un  fils  naturel,  Pierre,  connu  tour  à  tour 
is  noms  de  Bellegarde,  de  Sous-Carrière  et  de  Montbrun.  Son 
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frère  puîné,  le  baron  de  Thermes,  qui  fut  tué  au  siège  de  Clèrac, 
avait  fait  une  figure  assez  médiocre  dans  le  monde.  Tailement  des 
Réaux  le  traite  de  franc  gascon  ;  il  raconte  qu'il  battit  fausse-monnaie 
pendant  un  certain  temps  à  Choisy-Bellegarde  dans  un  castel  appelé 
la  Mothe-Bastille,  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  la  contrée.  Ce 
baron  de  Thermes  avait  été  le  bras  droit  de  Henri  III  dans  la  per- 
pétration de  rassassinat  du  duc  de  Guise.  Les  deux  frères  avaient 
été  amoureux  de  M"*  Paulet,  comédienne  célèbre  du  temps,  et  sont 
désignés  dans  le  Cyrus  de  M"*  de  Scudéri  sous  les  noms  de  Polygène 
et  d'Agénor. 

Le  duc  de  Bellegarde  laissa  comme  héritier  de  la  terre  de  Belle- 
garde,  son  neveu,  Aman  de  Pardailhan,  marquis  de  Montespao, 
premier  capitaine  des  gardes  du  corps,  chevalier  du  Saint-Esprit, 
gouverneur  de  Navarre,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  Marie-Anne  de 
Thermes,  fille  unique  de  feu  son  frère,  le  baron  de  Thermes. 

Aman  de  Pardailhan,  fils  aine  d'Antoine  de  Pardailhan,  élevé  par 
le  duc  de  Bellegarde,  habitait  Sens  à  l'époque  de  son  mariage;  k  h 
mort  de  son  oncle  il  vint  résider  à  Bellegarde  et  s'attribua  sans 
aucun  droit  le  titre  de  duc  de  Bellegarde  qu'il  osait  à  peine  exiger 
de  ses  domestiques  ;  autrement  on  ne  le  connaissait  que  sous  le  nom 
de  faux  duc  de  Bellegarde.  Non  seulement  sa  duché-pairie  était 
incertaine,  mais  l'érection  en  iivait  exclu  les  femmes.  Personnage 
obscur  d'ailleurs  il  ne  se  distingua  par  aucune  circonstance  notable. 
Si  Choisy-Bellegarde  continua  à  l'appeler  Bellegarde,  il  dut  cet  appa- 
parent  hommage  à  ses  vexations  et  à  la  crainte  de  la  bastonnade. 
Aman  de  Pardailhan,  qui  fut  réellement  le  premier  maître  de  Belle- 
garde,  n'a  laissé  comme  souvenir  traditionel  que  la  réputation  d'un 
hobereau  cruel  et  despotique.  Il  mourut  sans  postérité,  en  1687,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  L'archevêque  de  Sens  était  son  oncle. 
Aman  de  Pardailhan  eut  pour  héritiers  Louis-Henri  de  Pardailhan, 
de  Gondrin  fils  d'Antoine  Arnaud  de  Pardailhan,  marquis  de 
Montespan  et  d'Antin,  son  neveu,  le  mari  de  la  fameuse  M"*  de 
Montespan,  maîtresse  de  Louis  XIV. 

D'  TARTARIN, 

Membre  correspondant. 
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[essieurs  et  chers  Confrères, 

v'ons  déjà,  dans  deux  circonstances,  payé  le  Irih 
[ue  souvepir  à  la  mémoire  de  M.  Tlnlendanl  Mon 
I  de  sa  mort,  nous  insérions  dans  la  Revue  un  pre 
[ue  (volume  4890,  p.  200).  Cette  année  même 
du  7  avril  1891  (p.  292),  nous  rappelions,  avec 
regretté  confrère,  la  manifestation  de  ses  dispos 
faveur  de  notre  compagnie, 
i'hui,  nous  venons  dire  ce  que  fut  l'existence  si  é 
!  et  utile  de  M.  Montaudon  et  aussi  la  part  acti 
^ration  qu'il  prit  à  nos  travaux^  depuis  son  adn 
été,  25  avril  1884. 

lyacinthe  Montaudon  naquit  à  la  Souterraine  (C 
il  9.  Issu  d'une  famille  des  plus  considérées  dai 
3nt,  il  était  le  dixième  enfant  né  de  l'union  du  d( 
de  demoiselle  Victoire  Léobardy,  d'origine  irlanda 
UDON  ont  fait  honneur  à  cette  estimable  famille  p; 
ne  y  mais  particulièrement,  nous  devons  menti 
notre  collègue,  qui  suivirent  comme  lui  la  carrièn 
iiort  sous  les  drapeaux,  en  1844,  avec  le  grade 
ïurs  à  pied.  Il:  s'était,  en  1837,  distingué  à  ce 
Constantine  que  nous  racontait,  hier  encore,  en  I 
nts,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle.  La  partici 
ait  d'armes  mérita  au  jeune  officier  de  chasseur: 
d'honneur.  Un  autre  des  frères  de  M.  Montaudon 
u  général  de  division,  commandant  de  corps  d'à 
B  la  légion  d'honneur,  député  du  département  d 
Un  troisième  frère  a  terminé  sa  carrière  dans  l'ad 
gistrement  et  des  Domaines  avec  le  titre  de  Dire< 
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SOUS  la  tutelle  ferme  et  vigilante  de  son  frère  aîné,  médecin  distingué, 
héritier  des  traditions  paternelles,  que  Louis  Hyacinthe,  resté  orphelin 
à  Tâge  de  neuf  ans,  commença  son  éducation. 

Ses  premières  études  terminées  au  collège  de  Magnac-Lavàl  permi- 
rent de  concevoir  pour  le  jeune  écolier  d'ambitieuses  espérances. 

Confié  à  une  école  préparatoire  qui  suivait  les  cours  de  mathéma- 
tiques du  collège  Henri  IV,  Louis  Hyacinthe  Montaudon  répondit  telle- 
ment aux  soins  de  ses  maîtres  qu'il  obtint,  en  1837,  le  prix  de  mathé- 
matiques au  grand  concours  et  fut  admis,  cette  même  année,  à  TÉcole 
Polytechnique.  Élève  de  l'École  d'Application  de  Metz,  il  en  sortit  avec 
le  grade  de  lieutenant  au  3®  régiment  du  génie.  En  1842  et  1&i4, 
M.  Montaudon  prend  part  aux  expéditions  conduites  en  Algérie  par  le 
maréchal  Bugeaud.  Les  épaulettes  de  capitaine  lui  sont  données*  en 
1845.  Un  remarquable  esprit  d'organisation,  une  parfaite  méthode  en 
toutes  choses  désignaient  particulièrement  M.  Montaudon  pour  le  ser- 
vice spécial  de  l'intendance. 

Obéissante  cette  vocation,  il  obtint,  à  la  suite  d'un  premier  el bril- 
lant concours,  sa  nomination  en  quahté  d'adjoint  de  2«  classe,  20  février 
1848.  Sous-intendant  de  2®  classe  en  1854,  il  était  nommé  chcvaUer 
de  la  légion  d'honneur  en  1857,  et  devenait,  en  1861,  sous-intendant 
de  1"ï  classe  ;  recevant  ainsi  la  récompense  des  signalés  services  par 
lui  rendus,  en  1859,  au  corps  expéditionnaire  du  Maroc  sous  les  or- 
dres du  général  de  Martimprey.  En  1864,  M.  Montaudon  était  promu 
ofOcier  de  la  légion  d'honneur. 

Les  douloureux  événements  de  1870  trouvèrent  le  patriotisme  et  le 
mérite  de  notre  Confrère  à  la  hauteur  des  services  que  la  France  ré- 
clamait de  ses  enfants.  Intendant  de  la  3®  division  militaire  &  Lille, 
M.  Montaudon  accomplit  des  prodiges  d'activité  pour  réunir  les  res- 
sources d'approvisionnement  réclamées  par  le  service  de  l'armée  du 
Rhin  et  dont  profita  si  heureusement,  après  nos  premiers  désastres, 
la  vaillante  petite  armée  du  Nord,  commandée  par  le  général  Faidherbe. 

A  la  capitulation  de  Paris,  nous  trouvons  M.  Montaudon  investi  de 
l'importante  mission  de  ravitailler  la  capitale,  de  trouver  en  Angleterre 
les  ressources  nécessaires. 

La  reconstitution  de  nos  défenses  de  la  frontière  Est  réclama  au  corps 
d'armée  de  Besançon,  sous  le  commandement  supérieur  du  duc  d'Au* 
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Q  administrateur  d*une  expérience  et  d'une  capaci 
Sral  en  chef  était  bon  juge  et  son  suffrage  co 
TAUDON,  qui  fut  choisi,  un  titre  d'une  valeur  inc 
sndant  du  7^  corps  justifia  cette  marque  de  confiai 
projet  de  mobilisation  considéré  comme  un  travail 
u,  en  récompense  de  ces  services,  commandeur 
lur,  le  H  janvier  1876,  M.  Montaudon  comptait 
e  et  7  campagnes, 
i  de  la  limite  d'âge  Tatteignit,  en  1881,  et  il  fut 

un  emploi  de  son  rang  en  cas  de  mobilisation, 
itraite,  a  dit  avec  vérité  un  des  biographes  de  M. 
it  pas  pour  lui  sonner  Theure  de  Tinaction  qui 
i  de  Toisiveté  qui  engourdit  Tintelligence.  Le  tra 
m  dominante  de  la  carrière  de  M.  Montaudon,  n 
a  vie  privée,  il  voulut  travailler  encore, 
eur  assidu  des  cours  du  Collège  de  France  et  de 
e  des  nombreuses  conférences  que  le  Paris  scienti 
■re  au  public,  M.  Montaudon  portait  en  son  espi 
s  le  goût  platonique  d'écouter,  il  possédait  aussi 
)duire. 

association  de  la  nature  de  la  nôtre,  permettan 
:  de  travailler  à  leur  temps  et  à  leur  heure,  convi 
lux  hommes  habitués  aux  efforts  de  la  vie  active 
iésir  de  protester,  par  des  occupations  continuée 

prématurée. 

3  parmi  nous  en  1884,  d'abord  comme  associé  lil 
ne  tarda  pas  à  marquer  sa  place  au  premier  rauj 
urs.  Élu  peu  après  membre  titulaire,  il  nous  donna 
mplets  que  consciencieusement  étudiés  sur  des  ou 
lant,  notamment,  les  bulletins  de  Sociétés  savantes 
ouvons  des  comptas  rendus  de  lui  dans  presqu 
is  de  1885  à  1890.  On  sentait,  à  la  bienveillante  c 
eur,  la  satisfaction  cordiale  avec  laquelle  il  metta 
e  et  l'érudition  de  ces  chercheurs  patients  qui  n'( 
bituellement  pour  toute  récompense  de  leur  lai 
3  restreints  d'un  cercle  limité  de  lecteurs. 
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4Î6  M.  L'INTENDANT  MONTAUDON. 

M.  Camoin  de  Yence,  un  des  doyens  de  Tancien  Institut  historique, 
i^ar  il  date  sur  nos  listes  de  1861,  en  nous  présentant  M.  Montaudor, 
auquel  des  liens  d'alliance  Tunissaient,  nous  rendit  le  double  service 
de  nous  assurer  un  précieux  collaborateur,  mais  aussi  un  non  moins 
précieux  contrôleur  de  nos  finances.  Qui  pouvait  avec  plus  de  compé- 
tence qu'un  ancien  intendant  de  coips  d'armée  vérifier  les  compta  de 
notre  trésorier.  Si  la  tâche  était  facile  et  modeste  pour  M.  Montaudon, 
elle  n'était  que  plus  utile  pour  nous,  et  notre  Confrère  nous  signala 
des  procédés  de  simplification  qui,  suivis  exactement  depuis  ont  abrégé 
la  tâche  de  nos  rapporteurs  des  comptes  et  du  budget. 

Au  travail  des  rapports  M.  Montaudon  ajouta  une  étude  personndle 
ingénieusement  préparée  sur  le  problème  longtemps  agité  de  la  per- 
sonnalité du  Masque  de  fer. 

C'est  aussi  en  vivant  de  notre  vie,  en  se  pénétrant  de  nos  eflforts  et 
de  nos  vœux  pour  développer^  de  plus  en  plus,  la  prospérité  de  notre 
association  que  M.  Montaudon  conçut  certainement  la  généreuse  pensée 
de  nous  léguer,  sans  condition  d'emploi,  une  somme  de  deax  m^ 
francs,  qui  nous  permettra  de  donner  plus  d'étendue  à  notre  publi- 
cation et  de  récompenser  par  des  médailles,  distribuées  au  mm  du 
généreux  donateur,  des  travaux  qui,  jusqu'alors,  n'obtenaient  pour 
tout  suffrage,  qu'une  fois  en  deux  ans,  l'attribution  d'une  médaille  due, 
elle  aussi,  à  la  générosité  d'un  regretté  Confrère,  M.  Paul  Odent,  le 
dernier  préfet  français  de  la  noble  cité  de  Metz. 

Vous  aurez.  Messieurs,  à  statuer  sur  la  mesure  à  prendre  en  vue 
d'assurer  l'exécution  la  plus  favorable  du  legs  Montaudon.  Celte  libé- 
ralité subordonnée,  quant  à  sa  disponibilité,  à  l'usufruit  de  la  veuve  de 
notre  regt*etté  Confrère,  aurait  pu  se  trouver  retardée  si,  par  une  pieuse 
résolution,  la  digne  compagne  de  M.  Montaudon  n'avait  voulu  mefttre 
la  Société  des  Études  historiques  en  possession  immédiate  du  don  de 
son  mari. 

Que  M"™®  Montaudon  reçoive  ici  le  sincère  hommage  de  nos  remer- 
ciements, ainsi  que  l'expression  des  sentiments  de  reconnaissance  et  de 
singulière  estime  que  la  Société  des  Études  historiques  c(mserve  de 
M.  l'intendant  Montaudon. 

Le  Secrétaire  ^néral, 

GabrielJmsT-DBS€lLOS£È{iB64 
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yoTiB  sur  les  «  liéaiiolres  etCcwnpte*  rendui 
i  du  Canada,  pour  Tannée  1890  »;  «<  Annual  I 
or  Reg^entaorthe  Smlthiionlaii  Instltul 
Ithaonlan  Mf  scellaneous  CollecUon».  » 

rant  le  volume  qui  contient  les  Proceedings  a\ 

njal  Society  of  Canaday  le  Français  éprouv 

même  sentiment  de  patriotisme  satisfait  qu 

T  couramment  le  français  dans  un  salon  de 

rend  deux  Turcs  devisant  en  sa  langue,  dans  i 

16  partie  de  ce  volume,  en  effet,  est  écrite  ei 

issi  bien  que  l'élégance  du  style  montrent  < 

colons,  partis  de  France  au  grand  siècle,  en 

slles  traditions  littéraires.  Et  la  preuve  de  c 

ut,  je  la  trouve  dès  Tabord  dans  la  belle  ii 

dans  le  premier  article,  M.  Legrnjdre,  <  s'a 

ire  »,  expose  les  doctrines  de  nos  moderi: 

diistes,  décadents,  déliquescents,  que  sais 

e   fait  sentir,  parait-il,  jusqu'au  delà  de 

proprement  leur  procès.  Pour  faire   cond 

^s  singulières  élucubrations,  l'auteur  se.  bor 

de  fait,  les  passages  touffus,  enchevêtrés,  ob 

sont  pas  pour  provoquer  l'imitation.  L'inteni 

itre  qu'il  n'est  pas  très  jus! 

endroits  d,  car,  on  l'a  dit,  ( 

t  choisies,  on  peut  toujours 
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ces  courts  morceaux,  hors  de  leur  cadre,  non  préparés,  perdent  en 
grande  partie  leur  sens  et  leur  valeur.  Ceci  soit  dit  des  anthologies 
en  général,  et  sans  la  moindre  velléité  de  polémiser  en  faveur,  des 
coupables  dont  le  plus  sûr  moyen  de  triompher,  dit  en  conclusion 
M.  Legendre,  est  de  fuir  devant  eux. 

Avec  la  même  ardeur  qu'il  déploie  pour  défendre  la  bonne  littéra- 
ture contre  l'autre,  M.  Legendre  entreprend,  en  quelques  pages  élo- 
quentes, de  défendre  la  femme  contre  elle-même,  contre  son  ambition 
mal  comprise,  contre  sa  propre  vanité;  tâche  ardue  et  périlleuse,  sur- 
tout en  ces  pays  du  nouveau  monde  où  Ton  n*a  que  trop  de  tendance 
à  lui  octroyer  les  droits  les  plus.virils  et  les  moins  conformes  à  son  rôle 
légitime  dans  la  société.  Ce  rôle,  Tauteur  le  caractérise  fort  congrûment, 
en  ce  qui  nous  concerne  nous  autres  hommes,  dans  cet  aphorisme  : 
«  Mettons-nous  franchement  à  notre  véritable  place,  non  pas  orgueil- 
leusement au-dessus  de  la  femme,  mais  afiectueusement  à  ses  côtés.  > 
Od  ne  saurait  mieux  dire. 

Après  avoir  longtemps  discuté  sur  la  question  de  savoir  s'il  fallait 
retirer  à  Améric  Vespuce  l'honneur,  assez  peu  mérité  d'ailleurs  et  fort 
inattendu,  d'avoir  donné  son  nom  au  continent  découvert  par  Chris- 
tophe Colomby  on  conteste  à  celui-ci  maintenant  la  gloire  d'être  le 
premier  européen  qui  ait  mis  le  pied  dans  le  nouveau  monde.  Enten- 
dons-nous; la  gloire  de  sa  découverte  reste  entière,  mais  d'autres  navi- 
gateurs, les  Scandinaves,  dont  le  souvenir  était  perdu,  auraient,  bien 
avant  lui,  affronté  les  mers  brumeuses  qui  séparent,  au  nord,  l'Europe 
de  l'Amérique,  la  Nouvelle  Ecosse  de  la  Scandinavie.  L'histoire,  vous 
le  savez,  n'est  pas  nouvelle,  mais  M.  Alphonse  Jagnon  apporte  de 
nouveaux  arguments  forts  probants,  semble-t-il,  à  l'appui  de  l'hypothèse 
qui  fait  des  compagnons  d'Érick  le  Rouge,  Texplorateur  du  Groenland, 
les  premiers  européens  qui  aient  connu  ou  plutôt  entrevu  l'Amérique. 
En  voici  un  :  il  existe,  aux  environs  de  Dighton,  près  de  la  rivière 
Taunton,  comté  de  Bristol,  une  inscription  composée,  partie  de  figures 
symboliques,  partie  de  caractères  qu'on  supposait  runiques,  grossière, 
indéchiffrable  jusqu'ici.  Or,  une  vieille  saga  islandaise  vient  de  donner 
la  clef  du  mystère  :  l'inscription  est  en  l'honneur  d'un  chef,  Tborfinn 
Korlsefn,  dont  les  ancêtres  s'étaient  illustrés  dans  les  mers  Scandinaves 
et  qui  voulut,  à  son  tour^  ver3  Tan  1007,  raconte  la  saga,  conquérir 
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me  hardie  expédition  honneur  et  profit.  Il  partit,  avec  cent  $oi- 
hommes,  pour  ces  régions  que  d'autres  avaient  déjà  entrevues 
)rées  du  nom  de  Yinland,  à  cause  des  vignes  qui  y  croissaient 
es;  le  bras  du  Gul£-Stream,  qui  suit  les  côtes  occidentales,  le 
l'ahord  dans  le  détroit  de  Davis,  puis  il  fut  ramené  au  sud  par 
ant  polaire  des  côtes  du  Labrador.  Continuant  sa  route,  il  vit  le 
md  (Terre-Neuve),  le  Markland  (Nouvelle-Ecosse)  et  finalement 
rre  sur  la  rive  orientale  de  la  Taunton.  11  entra  en  relation  avec 
ligénes,  plus  voisins  des  Esquimaux,  à  ce  qu'il  parait  dans  le 
]ue  des  Indiens  eL  trafiqua  fructueusement.  Mais  des  contesta- 
urvinrent,  on  se  battit  et  le  Scandinave  dut  faire  retraite.  Avant 
Lter  ce  rivage,  toutefois,  il  voulut  y  laisser  une  Irace  durable  de 
ntures  et  fit  graver  cette  inscription  du  roc  de  Dighlon  où  Ton 
œ,  après  examen  attentif  et  confrontation  avec  la  saga,  lesprin- 

traits  du  récit  de  la  vieille  légende  des  bardes  islandais.  Du 

M.  Gagnon  le  dit  ainsi  sur  la  foi  de  M.  Gravier  ^  et  de  M.  Ma- 
E  MoNTJAU  (Edouard)  et,  sauf  plus  ample  informé,  nous  devons 
croire. 

i  les  sagas  nous  fournissent  encore  de  plus  étonnantes  décou- 
:  €  En  1862,  Philippe  Marsh  trouva  en  Islande  un  manuscrit 
ortant  la  date  de  1117.  Ce  manuscrit  raconte  les  voyages  des 
lis  au  Vinland  et  parle  surtout  d'une  expédition  tentée  par  un 

Hervador.  Hervador  navigua  dans  la  baie  de  Cheseapeak  et 
jea  dans  le  Potomac.  Arrivé  à  environ  deux  milles  au-dessus 
ates  de  cette  rivière  et  à  douze  milles  et  demi  de  l'endroit  où 

maintenant  Washington,  Hervador  se  vit  attaqué  par  les  indi- 
)i  une  des  femmes  de  l'expédition  fut  mortellement  atteinte  d'une 
On  l'inhuma  sur  le  lieu  même  du  combat,  sous  une  voûte  for- 
ar  le  rocher  d'Àrrow-Head  ».  Or,  plusieurs  archéologues  et 
les  américains  s'étant  mis,  sur  ces  indications,  à  la  recherche 
}mbe,  finirent  par  la  découvrir  à  l'endroit  indiqué.  Une  inscrip- 
six  lignes,  en  caractères  fort  archaïques,  déchiffrée  par  Raffinson, 
us  les  doutes.  On  fouilla  le  sol  et  l'on  trouva  des  ossements,  des 
de  toilette  et  deux  pièces  de  monnaie  du  Bas-Empire! 

couverte  de  TAmérique  par  les  Normands  au  x*  siècle. 
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De  ceci  qui  semble  si  péremptoire  qu'on  est  presque  lenlé  de  crier 
au  miracle,  comme  aussi  d*aulres  faits  déjà  connus,  survivance  des 
types,  des  mœurs,  des  légendes,  documents  d'origine  norvégienne, 
que  l'auteur  apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  ressort  que  l'Amérique 
eut,  avant  Colomb,  d'obscurs  découvreurs,  ce  qui  prouve  encore  une 
fois  qu'il  ne  suffit  point  à  un  homme,  pour  laisser  un  nom  à  la  pos- 
térité, d'avoir  les  qualités  qui  rendent  illustre,  il  lui  faut  encore  arriver 
à  son  heure  et  que  Tétat  ambiant  des  esprits  lui  soit  favorable. 

Donc,  Chrislophe  Colomb  n'a  pas  le  premier  d'entre  les  Européens 
foulé  le  sol  américain  et,  par  compensation,  Vespuce  n'a  pas  donné 
son  nom  au  monde  nouveau.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Marcou  publie 
de  nouveau  un  copieux  mémoire  dans  le  Bulletin  du  Smith^ontan  Ins- 
Htution;  la  question  a  déjà  été  traitée  par  nous  trop  longuement  pour 
qu'il  soit  besoin  d'y  revenir. 

Résumons  les  faits:  du  25  septembre  au  5  octobre  150Î,  lors  de 
son  dernier  voyage,  Christophe  Colomb  séjourna  tout  près  de  la  Sierra 
Amerrique  où  se  trouvaient  alors  de  riches  mines  d'or,  si  abondantes 
en  fait  que  les  Indiens  portaient  au  cou  des  colliers  et  des  miroirs  de 
ce  précieux  métal  : 

La  première  lettre  de  Vespuce  à  Lorenzo  Pier  Francesco  de'  Medici 
porte,  comme  prénom  :  Albericus; 

Le  deuxième  lettre,  postérieure  d'une  année,  porte  :  Amerigo  ; 

Entre  temps,  le  traducteur  de  Saint-Dié  fait  usage,  en  parlant  des 
prétendues  découvertes  de  Vespuce,  du  mot  :  Americus  et  Amerige. 

En  1508,  Vespuce  écrit  à  l'archevêque  de  Tolède  et  signe  Amerrigo. 

Il  semblerait  donc  confirmé,  d'après  M.  Marcou,  que  le  pilote  de 
Colomb  a  peu  à  peu  modifié  son  nom  pour  le  rendre  conforme  à  la 
dénomination  qui,  d*une  montagne  et  d'une  peuplade,  avait  fini  par 
s'étendre  à  tout  le  pays.  Mais  on  sait  que  M.  Marcou  a  rencontré 
d'ardents  et  habiles  contradicteurs. 

M.  Charles  K.  Millis,  dans  un  article  très  documenté,  nous  pré- 
munit contre  les  dangers  du  surmenage  intellectuel,  non  des  enfants, 
mais  des  hommes  faits,  des  hommes  de  lettres,  des  politiques.  Le  mal 
est  grave. en  Amérique  où  la  vie  est  intense,  comme  chacun  sait,  et 
où  tout  homme,  dit  Tauteur,  sent  en  soi  l'élofTe  d'un  politique,  ou  d'un 
théologien,  ou  d'un  physicien,  ou  d'un  homme  de  loi  et  veut  se  fsâre 
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laloir  coûte  que  coûte.  Ainsi»  ajoute-t-il,  toutes  nos  libertés  deviennent- 
(les  périls  pour  notre  propre  existence  :  la  folie,  la  phtisie,  le  diabète, 
le  mal  de  Bright,  et  bien  d'autres  guettent  les  travailleurs  trop  assidus.. 
Pour  échapper  à  ces  dangers,  M.  Mills  nous  conseille  d'éviter  la 
contention  d'esprit  vers  un  objet  unique,  les  coups  de  collier,  pour  em- 
ployer une  expression  familière  mais  caractérislique,  résultat  funeste 
et  inévitable  de  la  manie  exagérée  des  examens,  qui  ne  sévit  pas  seu- 
lement, on  le  voit,  en  France  mais  aussi  par  delà  l'Océan;  il  préconisa 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  c  récréations  »  tant  physiques  que  mentales. 
Tout  cela  a  été  dit  et  redit;  ce  qui  est  curieux,  c'est  de  voir  dans  cet  article, 
l'Europe  citée  comme  un  pays  où  l'esprit  de  caste,  les  traditions  nous 
mettent  à  l'abri  des  âpres  compétitions,  où  les  examens  sont  réduits 
au  stricte  nécessaire,  et  où  la  lutte  pour  la  vie  n'engendre  pas  enfin 
chez  ceux  qui  travaille  par  l'esprit  ce  terrible  surmenage  auquel  tant 
succombent. 

La  Canadiana  nous  envoie  les  fascicules  de  novembre  et  dé- 
cembre 1890,  qui  contiennent  d'intéressantes  notices  sur  l'état  actuel 
du  Canada,  l'historique  de  ses  institutions  politiques,  un  pacte  en. 
français,  signé  entre  les  chefs  Indiens  et  la  reine  Victoria  et  dont  les 
formules  archaïques  sont  fort  curieuses  (5  février  1839),  etc.  Il  est 
r^ettable  qu'une  publication  qui  semblait  appelée  à  nous  fournir 
d'utiles  documents  et  à  laquelle  la  Société  des  Études  historiques  por- 
tait un  intérêt  tout  particulier,  doive  disparaître,  ainsi  que  nous 
l'apprend  une  note  insérée  à  la  fin  du  fascicule. 

E.  RODOCANACHI. 


i 


9«  —  Trpilt^  du  Contentieux  de»  Transfert»*  par  Gustave  Ddvbrt. 

(2«  édition). 

Nous  sommes  heureux  de  donner  ici  notre  impression  sur  ce  livre 
d'une  précieuse  utilité  et  qu'on  pourrait  intituler  le  c  Parfait  manuel 
du  Capitaliste  /  >  —  On  sait  le  vif  essor  pris  en  France,  depuis  bientôt 
un  demi-siécle,  par  le  capital  mobilier  qui  a  si  profondément  trans- 
formé les  conditions  de  la  fortune  publique  et  privée.  —  La  négociation 
et  l'échange  de  toutes  les  valeurs  de  bourse  et  la  responsabilité  qui 
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incombe  aux  agents  intermédiaires  des  transmissions  qui  en  résultent 
ont  donné  naissance  à  une  foule  de  questions  juridiques  des  plus  déli- 
cates, surtout  lorsque  les  intéressés  sont  des  incapables^  et  dont  la 
solution,  indiquée  dans  cet  ouvrage,  ne  pouvait  être  que  le  fruit  d*une 
expérience  consommée  comme  nous  l'apprend,  du  reste,  lui-même 
M.  Gustave  Ouvert  dans  son  introduction  :  —  t  Cet  ouvrage,  nous  dit- 
»  il,  est  le  résultat  de  l'expérience  acquise  par  V auteur  en  qualité  de 
»  fondé  de  pouvoirs  et  d'associé  d'agent  de  change  pendant  plus  de 
»  trente  années.  Cet  ouvrage  a  été  mis  au  courant  de  la  Législation  et 
1^  delà  Jurisprudence  françaises.  » 

Hàtons-nous  d'ajouter  que,  dans  les  développements  de  son  livre, 
l'auteur  a  fait  preuve  des  plus  remarquables  qualités  de  méthode,  de 
netteté  et  de  précision  rehaussées  par  une  grande  science  pi*atique,  et 
tout  ce  qui  concerne  la  responsabilité  des  tiers  résultant  de  l'aliénation 
des  valeurs  nominatives  a  été  surtout  élucidé  avec  une  rare  compé- 
tence et  est  traité  de  main  de  maître.  Cet  ouvrage  est  donc  destiné  â 
rendre  les  plus  grands  services  et  son  succès  (ait  le  plus  grand  honneur 
à  H.  Gustave  Duvert. 

BOUNICEATJ-GESMON, 

Juge  d'instruction  au  Tribunal  de  la  Seine. 


8*  —  1*  Société  de»  Lettres»  de»  Sclenees  et  des  Arts  de» 
Alpes-Maritime».  2*  Mémoire»  de  l'Aeodémle  de  nroulou»e. 
3*  L.e  département  de  l*ii:ure  à  rKxpo»ltloii  universelle,  par 

Gh.  FORTIBR. 

Chacun  de  ces  trois  volumes  mériterait  sans  doute  une  étude  à  part, 
et  ce  n'est  pas  sans  un  vif  regret  que  nous  serons  obligé  de  nous 
borner,  de  passer  rapidement  sur  des  travaux  d'une  réelle  valeur,  pleins 
de  recherches  et  d'érudition,  souvent  même  relevés  par  le  charme  du 
style  et  un  heureux  talent  de  composition.  Mais  qu'importe  à  ces  esti- 
itiables  lettrés  que  le  résultat  de  leur  labeur  ne  sorte  pas  des  limites 
du  département;  ils  n'ambitionnent  pas  la  gloire  retentissante  du  palais 
de  Mazarin  ;  tout  au  plus  aspirent-ils  à  fixer  Tattenlion  d'une  société 
comme  la  nôtre,  qui  compte  dans  son  sein  tant  d'hommes  distingués. 
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d^es  appréciateurs  du  travail  patient,  désintéressé  et  par  cela  même 
très  utile,  qui  est  le  partage  de  nos  Académies  de  provinces. 

Bien  plus  qu'on  ne  pense,  ces  doctes  assemblées  agissent  sur  f  esprit 
pablic  ;  elles  y  entretiennent  la  vie  et  le  mouvement  avec  le  goût  de 
l'étade  pour  Tétude  elle-même,  et  aussi  l'amour  de  la  patrie,  en  rappe. 
lant  ce  que  ses  enrants  ont  fait  pour  elle.  Croit-on,  par  exemple,  qu'on 
puisse  rester  indifférent  au  récit  de  la  belle  conduite  des  Francs-tireurs 
des  Alpes  maritimes  dans  l'héroïque  défense  de  Châteaudun?  On  n'est 
pas  moins  transporté  d'admiration,  lorsqu'on  lit  dans  le  même  volume 
ce  que  firent  nos  pères  en  1792-93  pour  organiser  nos  armées,  les 
équiper  et  les  nourrir,  pourvoir  de  tout  l'attîrail  de  la  guerre  ces  levées 
en  masse  qui  n*attendaient  que  des  fusils  et  de  la  poudre  pour  accom- 
plir les  prodiges  que  Thisloire  a  consacrés.  On  peut  dire  que  l'âme  de 
Va  France  était  là,  dans  cette  jeunesse  toute  vibrante  de  patriotisme,  et 
on  ^me  à  s.'en  souvenir  pour  oublier  les  crimes  inutiles  de  ce  temps-là. 
Hais  passons,  avec  les  mémoires  de  l'Académie  de  Toulouse,  à  des 
élades  plus  calmes,  qui  nous  font  vivre  dans  le  passé,  sans  nous  pré- 
senter l'image  des  convulsions  belliqueuses  qui  ont  pu  l'agiter.  On  est 
heureux  de  voir  que  cette  Académie  garde  religieusement  le  culte  des 
travaux  de  la  pensée,  culte  que  lui  ont  transmis  ses  devanciers  et  qui 
fiiit  sa  gloire.  Si  elle  a  des  savants  que  ne  désavouent  pas  nos  illustra- 
tions contemporaines,  elle  a  aussi  des  écrivains,  des  critiques,  des  éru- 
diCs  qui  soutiennent  dignement  l'antique  réputation  de  la  patrie  de 
Clémence  Isaure.  Je  ne  puis  m'arrêler  sur  chacun  des  mémoires  que 
coolient  ce  volume  ;  mais  on  verra,  par  quelques  titres  pris  au  hasard, 
c|ael  peut  en  être  l'intérêt,  sinon  la  portée,  sous  la  plume  d'hommes 
consciencieux  et  de  talent.  La  première  jeunesse  de  Gœthe  par  M.  Hall- 
BKRG  serait  mal  connue,  si  Ton  s'en  rapportait  aux  mémoires  du  grand 
écrivain  allemand.  Plus  avisé  que  Rousseau,  il  n'a  pas  eu  la  cynique 
franchise  qui  nous  choque  dans  les  Confessions.  En  passant  par  les 
réflexions  et  les  impressions  de  Tâge  mûr,  les  souvenirs  de  Gœthe  se 
sont  embellis  et  assagis.  Aussi  est-ce  à  sa  correspondance  que  l'auteur 
a  demandé  ses  renseignements. 

Vigneule  de  Harville  ùu  la  critique  à  la  fin  du  dix^sepiième  siècle 
est  une  véritable  découverte  de  M.  Deschahps.  Qui  se  douterait  que 
sous  ce  nom  de  Harville  se  cache  un  austère  chartreux,  Dom  Bonaven* 
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ture  d'Argonne,  homme  plein  d'esprit,  de  verve  et  de  malice  < 
sortir  de  sa  cellule,  est  informé  de  tout  ce  qui  se  passe  en  lit 
en  religion,  en  philosophie  et  même  en  politique...  rien  ne  lui  i 
et  il  Tait  son  profit  de  tout  avec  une  hardiesse,  une  indépen< 
jugement^  un  dédain  des  préjugés  qu'on  n'attendrait  pas  d'u 
et  surtout  d'un  chartreux.  Voltaire  a  rema 
ordre  qui  eût  écrit. 

M.  Ch.  Pradel,  dans  son  étude  sur  Lu 
rappelle  bien  des  détails  curieux  sur  le  i 
femme  du  grand  orateur,  dans  les  procès  d 
Tout  en  connaissant  passablement  dans  Ci< 
grand  citoyen^  on  peut  bien  avoir  passé  à 
ne  se  découvrent  qu'à  celui  qui  les  chercl 
cherchées,  et  il  les  a  trouvées  pour  l'inst 
lecteurs. 

Montaigne  est-il  sceptique  ?  grave  questii 
d'aborder,  qu'il  discute  avec  une  raison  éh 
la  vérité.  Oui,  il  y  a  des  degrés  dans  le  se 
lui  qu'on  pourrait  dire  comme  de  l'athéisr 
part.  De  même  que  Pascal,  Montaigne  de^ 
qui  de  nous  n'en  est  pas  encore  là,  à  moi 
de  détachement  et  de  sainteté  d'un  saint 
confond  la  raison?  Qui  de  nous  ne  se  redit  pj 

.     .     •    .    «  Malgré  moi  l'ii 
Et  je  n*y  puis  penser  sans  en 

Rousseau  a  tort  de  traiter  Montaigne  de 
se  confesse  que  de  peccadilles.  Tout  le  m( 
vilenies  que  le  philosophe  de  Genève  a  cru 
Ne  prenons  donc  pas  à  la  lettre  le  fameux 
à  l'auteur  des  Essais. 

Terminons  cette  rapide  revue  par  un  lui 
rapport  de  M.  Ch.  Fortier  sur  la  part  di 
l'Exposition  universelle.  J'avoue  qu'en  01 
distraite,  je  n'en  voulais  seuleoieftt  parcQur 
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il  me  semblait  diflicile  de  captiver  Tattention  d'un  lecteur,  disons 
un  peu  indifférent,  avec  les  nombreux  détails  d'une  exposition  qui 
peut  avoir  un  véritable  intérêt  que  pour  les  habitants  du  sol,  puisq 
s'agit  de  ses  produits  et  de  son  industrie.  Mais  en  tournant  quelq 
feuillets  du  livre,  je  me  suis  bien  vite  aperçu  que  l'auteur  ne  s'était 
borné  à  une  sécbe  nomenclature  des  objets  exposés  ;  qu'il  a  su 
contraire  enrichir  son  sujet  de  toutes  les  questions  qui  s'y  rattach( 
même  de  la  question  sociale  qu'il  aborde  avec  une  hauteur  de  vuei 
m  bonheur  d'expressions  qui  font  de  son  rapport  un  travail  à  part, 
modèle  du  genre.  Ecoutez  ceci,  à  propos  de  l'économie  sociale,  et  vo 
s'il  n'y  a  pas  un  certain  courage  à  démasquer  avec  cette  franchise  ( 
quente  le  danger  qui  nous  menace  : 

€  Disons-le  ;  ce  n'est  pas  la  vraie  misère,  la  misère  noire  qui  fai 

danger.  Le  danger  vient  de  cette  masse  innombrable  d'hommes,  q 

ayant  le  nécessaire,  le  trouvent  insuffisant,  réclament  le  superflu, 

veoleot  qu'on   prenne  leurs  convoitises  pour  des  besoins  et  le 

jifpétits  pour  de  la  faim.  Ces  gens-là  sont  redoutables,  parce  qu'ils  s 

légion.  S'ils  triomphaient  jamais,  ce  serait  par  la  force,  et  leur  func 

victoire  produirait  infailliblement,  non  pas  le  bien-être  partout,  ir 

la  oiisère  partout.  Il  faut  donc  combattre  vaillamment  ces  hommes  : 

sool  eux  qui  sont  l'ennemi.  L'économie  sociale  ne  peut  rien  contre 

emenii-li.  Elle  peut  beaucoup  contre  l'autre,  contre  la  vraie  misère 

Voilà  ce  que  pensent  tous  les  honnêtes  gens,  toute  cette  cia 

moyenne  qui  sait  ce  qui  lui  en  a  coûté  de  travail,  d'ordre  et  d'éconoi 

pour  arriver  à  la  considération  et  au  bien-être  dont  elle  jouit  aujoi 

d'hui.  Personne  n'était  mieux  placé  que  le  rapporteur  pour  mettre 

doigt  sur  la  plaie  qui  ronge  et  éternise  le  prolétariat  dont  se  plaign 

seuls  les  hommes  qui  ne  savent  s'imposer  aucun  sacrifice  pour 

sortir,  glorifiant  hautement  les  bienfaits  de  la  Révolution,  mais  ne  v( 

lani  rien  faire  pour  prendre  leur  part  de  sa  plus  belle  conquête. 

H.  Portier  aurait  pu  se  borner,  dans  son  rapport,  à  une  re^ 
technique  et  sèche  des  travaux  exposés  par  le  département  dQ  l'Eu 
ce  qui  eût  été  parfaitement  ennuyeux,  même  pour  les  intéressés.  M 
il  a  va  recueil,  et  a  su  passer  à  côté,  sans  nuire  aux  conditions  ess< 
IJeHes  d'ufl  (>areil  travail,  je  veux  dire^  sans  perdre  de  vue  les  mi 
détails  qui  s'offraient  à  ses  appréciations,  et  qu'il  a  jugés  ayec  aut 
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de  compétence  que  d'imparlialité.  Félicitons  donc  les  Exposants  du 
département  de  TEure  d'avoir  trouvé  dans  M.  Portier  un  si  équitable 
et  si  habile  Rapporteur. 

Emile  GOSSOT. 


<4*  —  Inscriptions  de  la  CUé  de»  E«enioirlce»* 

C'est  une  bonne  fortune  que  la  présence  du  capitaine  Espérandieu 
dans  un  pays  qui  attache  quelque  prix  à  ses  titres  de  famille.  Le  Limousia 
aura  eu  cet  avantage  ;  avec  le  livre  dont  je  résume  les  données,  il  peut 
compter  ses  richesses  archéologiques  et  retrouver  tous  les  monuments 
épigraphiques  de  son  passé  :  le  capitaine  Espérandieu  les  signale  au 
nombre  de  trente-huit  inscriptions,  trente  cachets,  dyptiques,  peintures, 
discute  chacun  d'eux  en  érudit  et  en  linguiste  consommé,  faisant  ainsi 
pour  Limoges  ce  qu'il  a  fait  déjà  pour  Saintes,  Poitiers  et  Périgaeux, 

Hais  je  m'aperçois  que  j'applique  ainsi  aux  Lemovices,  aux  Santooes, 
aux  Petrucorii,  le  nom  de  leur  capitale.  L'histoire  n'a  consacré  cette 
pratique  que  pour  un  certain  nombre  de  civitates^  et  a  fait  varier  même 
le  sens  de  ce  mot.  —  Au  temps  de  César,  civitas  est  l'équivalent  de 
nation;  peu  à  peu,  ce  nom  passe  aux  pagi,  aux  vici,  pour  devenir  ce 
qu'il  est  aujourd'hui  :  désigner,  non  plus  un  territoire,  mais  une  ville, 
quelquefois  même,  le  cœur  d'une  ville. 

Les.  Lemovices  sont  donc  une  nation,  et  le  contingent  qu'elle  fournit 
à  l'arverne  Vergasivellaunus  pour  la  délivrance  d'Alise  et  de  Vercinge- 
torix  est  fixé  à  10,000  hommes.  Quant  à  ses  limites  territoriales,  à  sa 
constitution  administrative,  elles  varient  d'Auguste  à  Dioclétien,  à 
Gordien,  aux  rois  visigolhs.  Enfin,  le  diocèse  de  Limoges  en  représente, 
au  moyen  âge,  les  parties  essentielles,  mais  non  pas  tout  le  territoire. 
Après  avoir  lu  M.  Espérandieu,  on  est  fixé  du  moins  sur  le  degré  de 
confiance  qu'on  doit  accorder  à  chacune  des  hypothèses  avancées  sur 
ce  sujet  :  les  savantes  discussions  sur  l'histoire  des  Lemovices  éclairent 
rhistoire  générale  de  la  Gaule  et,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  de 
l'Empire  romain  et  du  monde  barbare.  Chaque  texte  latin  ou  gaulois 
donne  lieu  à  une  dissertation  qu'il  faudrait  lire  ;  je  désespérerais 
d'analyser. 
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A  la^nite  des  monuments  eiistants,  M.  Espérandieu  cite  ceux  qui 
n'existent  plus,  mais  qui  sont  mentionnés  dans  divers  historiens,  puis 
ceux  des  Lemovices  trouvés  à  Bordeaux,  à  Lyon  et  enfin  les  inscriptions 
fausses  ou  suspectes,  fabriquées,  pour  la  plupart,  par  un  directeur  de 
théâtre,  nommé  Beaumesnil,  qui  parait  s*ètre  adonné  à  cette  singulière 
industrie. 

La  lecture  de  la  cinquième  partie  du  livre,  où  se  résume  l'histoire 
de  la  dvitaSj  où  se  discutent  les  tracés  des  voies  romaines  qui  la  des- 
senaieut,  est  plus  facile  et  plus  intéressante  encore  que  Texamen  des 
inscriptions.  Nos  savants  archéologues  reconnaîtront  certainement 
M.  Espérandieu  pour  un  des  leurs  et  ses  études  sur  la  France  du  sud- 
ouest  comme  un  travail  de  premier  ordre. 

FABRE  DE  NAVACELLE. 
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LISTE  DES  MEMBRES 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


PAR  ORDRE  DE  DATE  D'ADMISSION  «. 


Membres  de  l'ancien  INSTITUT  HISTORIQUE,  fondé  le  24  décembre  1833. 


1845. 

25  juillet.        Lesseps  (Perd,  de),  doyen. 

1846. 

7  juillet.         Barbier  (J.  C). 

1850. 
24  mai.  Csajewsri. 

1859. 

23  février.       Joret-Desclosières  (G.). 
—  Chapus  (Ernest). 

LusiONAN  (Prince  de). 
29  novembre.  Muoni  (Damanio). 

1861. 

26  mai.  Saviony  (de). 


27  mai.  Duclos  (l'Abbé). 

—  CaMOIN  de  ViffCE. 

1884. 

8  novembre.  Bsrnardi. 

1866. 

26  janvier.       Vavasseor. 

1868. 

1 1  novembre.  Bournat  (Victor). 

1870. 

15  mars.         Louis-Lucas,  père. 
23  juillet.        Menu  de  Laon. 


Nota.  ^  Les  leUres  T.,  G.,  A.-L.,  désignent  les  Membres  titulaires,  les  Correspondants  ^  lc< 
Associés  libres.  La  lettre  H.  les  Membres  honoraires. 
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Membres  admis  depuis  la  reconstitutioii  du  13  mars  1872. 
1872.  1878.   ' 


SI  mai. 
13  juin. 


31  janTÎer. 
29  DOTembre. 


Yl  tnîl. 
31  jmDel. 


23 

Si  novembre. 

29  décembre. 


28  janyier. 

is  aTiil. 
14  jaio. 

30  juin. 

i2  juillet. 
24  novembre. 

29  décembre. 


il'ferricr. 


DmrBRT  (Gyst.).,  doyen,  T. 
Landrs  (Marcel),  C. 

1873. 

Lèqubs,  C. 

Cartibr  (Ernest),  A.  L. 

1874. 

LiÉGEARD  (Stéphen),  T. 
CoiTBiBR  (le  Président),  C. 

1875. 

Praroiid,  g. 

MaRIOH  DB  BRésILLiH3,  G. 
BOUOEAULT,  T. 

Louis  (Eogène),  C. 

1876. 

DupouR  (Georges),  T. 
Talbert,  c. 

ÂZÉMA,  G. 

Fabrb  db  Navacbllb,  t. 

DB  LA  BrUNBTIÈRB,  T. 

Valléb  (George),  G. 

GALVBT-RoeNIAT,  A.  L. 

Lecocq.  membre  à  vie. 
Brocard,  G. 

WlÉSElfBR,  T. 

1877. 

Flach  (J.),  T. 
Dauby,  a.  L« 


i"  mai. 

i7    — 
i9  juillet. 


Mbunier  (Garni 
Pein  (Prosper) 
PiNSBT  (Rapba 
AuRiAc(Jules-E 

1879. 


5  avril.  Doucbt  (Gamill 

16  mai.  Dbsrateauz,  C 

21  novembre.  Veyrbt,  T. 

1880. 

16  janvier.       Gabriel  (l'Abb 

2  juin.  LoiSBAu  (A.),  1 

16  juillet         Le  Goultre,  C 


18  mars. 
18  mai. 
mai. 
22  juillet. 


1881. 

Marbbac  (Eugi 

TOURNIRR  (Féli 
Delattrb-Lenc 
DblesSert. 


7  décembre.  Biran  (Ëlie  de] 


1882. 


{•'  février. 

Pagard  d'Hbri 

17  mars. 

POUONET,  T. 

juillet. 

ROUSSEN  DE  Fl 

10  février. 

BOISJOSLIN  (de) 

25    - 

ViNCENS,  G. 

26  novembre.  Racine  (L.),  T 

10  décembre.  Dbsfontainbs  ( 

Favé  (le  génér 
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10  janvier. 
23      — 

25  février. 
10  mars. 

10  avril. 

26  mai. 

23  novembre. 
26  décembre. 


1884. 

.Vaudin,  C. 
PoLPiN  (l'Abbé),  C. 
Fabrb  (Jules),  T. 
Louis-Lucas  (Paul),  C. 
Weiss,  c. 
GossoT  (Emile),  T. 
Whitb,  c. 
MoNTET  (Albert  de),  C. 

COLMBT  d'AaQE,  a.  L. 

1885. 


26  janvier. 

Tartarin  (le  D'),  C. 

25  février. 

Delattre  (Charles),  A.  L 

iO  mars. 

Lefèvre  (Albert),  T. 

Le  PAULMiER(Stéphen),T 

25    — 

Perret  (H.),  T. 

10  avril. 

Bounicbau-Gesmon,  t. 

Welschinoer  (Henri),  T. 

Falateuf  (Oscar),  T. 

25  avril. 

DuvERT  (Auguste),  T. 

25  novembre.  Quarré-Reybourbon,  C. 

1886. 

25  janvier.       Collbville  (Comte  db),  C. 
25  mars.  Lecourbe  (Comte},  T. 

JO  mai.  Bréard,  T. 

25  novembre.  Théobald,  T. 
10  décembre.  Maonaud,  C. 
27      —  Bélanger,  T. 

1887. 

10  février.  Moulin  (Ernest),  T. 

25      —  EsPAONOLLE  (l'Abbé),  T. 

25  avril.  Bricqueville  (C'«  E.  de),  C. 

10  mai.  Hénissart,  T. 

20    —  Dauchin  (FAbbé),  C. 

MoNTiNi  (Julienne),  T. 

20  mai.  '  Coquard  (Arthur),  T. 


25  novembre   JbanmartdeB 
10  décembre.  Bigot  (Léon). 
Rodocanachi 
Espârandibu, 


1888. 


10  février. 


Lbdieu  (Alciu: 

Gibert  (Léon 

10  avril.  BovET  (Alfred 

10  mai.  ARC(Lanery  i 

Ferré,  T. 

25     —  FORTOUL,  C. 

Talbot,  t. 

Picard  (E.),  j 
10  novembre.  DucHARTRE,d( 

Scaramanga  (. 
10  décembre.  Martin  (Tomi 


10  janvier. 
23      — 

10  février. 
25      — 
10  mars. 


1889. 

Marcilhact,  1 
Henry  (l'Abbé 
Lamy  (Emest) 
Mativet,  A.  L 
Simonin  (Arms 
Ouvert  (Maur 
Cassagnadb  (E 
Thuret,  a.  L, 
Rodocanachi 
Périn  (Jules), 
Gombault  d'Aï 
ron),  A.  L. 
Saint-Thomas 
AuBERT  (Josep 
Byoravb  (le  D 
DupuY  (Jean), 
Trélat  (Emile 
Tanon,  a.  L. 
Vergé  (Henry] 
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te 

i  I    novembre. 
25  — 


28  Janvier. 


lO 


février, 
février. 


10  décembre 


DUROYOH,  A.  L. 

Mettbtal  (F.  P.  E.),  A.  L. 
ViLLARD  (Pierre),  A.  L. 

1890. 

Boucher.  A.  L. 
Lbvbl  (Paul),  A.  L. 
DE  LA  SicoTiÈRE (Sénat'),  T. 
MoRBAu  (Gabriel),  A.  L. 
Lbmairb  (Georges),  A.  L. 

JOUVBNCBL  (de),  A.    L. 

Mbsnibr  (Albert),  A.  L. 

,    DUMONT. 

CoRKUDBT  (Miebel). 
Marcilhacy. 
Meaux  (de). 

POULBKC. 

Sbivxbville  (Gaston  de). 
Brandt  de  Galametz. 
Buvignibr-Clodet  (M"®). 
Roux  (Ferdinand). 


fO  décembre. 


4it 

Vlasto. 

Tahon  (Victor-Laurent),  C. 
Vernudacki  (Jean),  A.  L. 
Casabianca  (Abbé),  T. 
Charlot  (Maurice),  A.  L. 

1891. 


<0  janvier. 

Allavènb  (Général),  T. 

Maze,  t. 

25  février. 

HOCHART,  C. 

FORMONT. 

Pelle  (Général. 

iO  mars. 

CORTILLIOT. 

Bellanger  (Justin). 

iO  avril. 

LusioNAN    (Gaslon-Léon, 

Prince  de;. 

Herbet  (M»«). 

DONATIS. 

MiNORET  (René). 

26  décembre. 

Sanesi. 
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LISTE  ET  ADRESSES  DES  MEMBRES. 


LISTE  ET  ADRESSES  DES  MEMBB 

PAR  ORDRE  ALPH  "  -ir*^— ^"-^ 


PAM». 


Allavènb  (GéDéral)^  rue  de  Rennes ,  43. 
AuBBRT  (Joseph),  rue  de  Sèvres,  44. 

Barbier  (J.-C),  rue  de  la  Bruyère,  53. 

Bélanger,  rueMécbain,  8. 

BiRA?«  (Elie  de),  rue  Coëtlogon,  7. 

BoisjosLiN  (de),  boulev.  des  Invalides,  26. 

Boucher,  rue  Dupuylren,  9. 

BouoBAULT,  Paris-Auleuil,  17,  rue  Michel- 
Ange. 

Bouniceau-Gesmon,  b^i  St- Germain,  U4. 

BouRNAT  (Victor),  rue  Jacob,  20. 

Bréard,  rue  St-Lazare,  68. 

Bricqueville  (C^^  de),  rue  des  Mission- 
naires,  33,  Versailles  (Seine-et-Oise). 

Brunbtièrb  (de  la),  h^  Malesherbes,  52. 

Byqrave  (D'),  rue  des  Mathurins,  62. 

Calvbt-Rogniat,  rue  Saint-Honoré,  374. 

Camoin  de  Vence  (Ch.),  rue  de  Rome,  53. 

Cartier  (Ernest),  rue  du  Cirque,  11  bis. 

Casabianca  (Abbé),  rue  Demours^  f3. 

Cassaqnadb  (Ernest),  rue  de  Poissy,  33. 

Charlot  (Maurice),  rue  Laffilte,  il, 

CoLifBT  d'Aagb,  rue  d*Assas,  5. 

CoQUARD  (Arthur),  cité  Vaneau,  7. 

CoRNUDET  (Michel),  fl  bis,  passage  de  la 
Visitation. 

Daussy,  rue  de  Rivoli,  H. 

Desclosières   (voir  Joret-Desclosières), 
rue  Garancière,  6. 

DoNATis,  rue  des  Saints-Pères,  30* 

DoucET  (Camille),  Palais  de  Tlnstilut.         | 


DUCH 

Sai 

Dugl( 
soc 

DUFO 
DUMO 

Col 
Dupu 

DURO 
DUVEI 
DUVEI 

DuvEi 

ESPAC 

Gre 

Fabri 

LUI 

Fabri 
Réj 

Falat 

Favéj 

Flach 

Ferré 

GOMB) 

moi 
Gosso 

HÉN1S2 

Herbe 

JORET- 
JOUVEI 

Gen 
Lamy  ( 

Lecoui 
St-I 
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LKrtvRB  (Albert),  ru©  Castellane,  6. 

Lbmaire  ^Georges],  conseiller  à  la  Cour  de 
Cassation,  rue  du  Vieux-Colombier,  18. 

Lb  Paulmibr  (D»  Stéphen),  r.  Taitbout,  48. 

j   LissKPS   (Ferdinand   db),   avenue  Mon- 
[      laigne,  21. 

'    UvEL  (Paul),  place  Wagram,  3. 

I    LitsKARD  (Stépheo),  rue  Marignan,  21,  et 
I      villa  des  Violettes»  Cannes  (Alpes-Ma' 
ritimes). 

LoissAc,  rue  du  Lycée,  Vanves  {Seine}, 

■    LoncHK-DisFONTAiNES,  r.  Washington,  2t . 

f    LusiGSfAM  (Prince  de),  av.  Victor  Hugo,  122. 

Lusie.iAN  (Prince  Léon-Gaston  de),  rue  de 
Bassano»  3. 

Mabbkac,  rue  de  Londres,  27. 

Maiicilbacy,  rue  Grenelle-St-Germain,  22. 

Mabcilbact,  rue  du  Monthabor,  8. 

Maiktui  (Tooimy\  rue  Bastiat^  3. 

IIativct,  rue  Violet,  8. 

Mazk  (Georges),  rue  Ju  Cherche-Midi,  33. 

MxAirx  (db),  rue  Saint- Placide,  44. 

Mbsxibr  (Albert),  boul.  St-Germain,  U9. 

Mbttbtal,  rue  de  Varenne,  2'k» 

MufORBT,  rue  Murillo,  6. 

Uosmni  (Julienne),  boui.  Courcelles,  21. 

MofiBAn  (Gabriel),  docteur  en  droit,  rue 
de  Rennes,  99. 

MocuR  (Eraest),  boulev.  du  4  Septembre, 
34,  Boulogne-sur-Seine). 

Nborkpoiitb  (M"*),  rue  Cardinet,  56. 

Pbis  (Prosper),  boulevard  St-Miche),  71. 
PBLLé  (le  Général),  rue  de  Lille,  49. 
Pinuf  (Jules),  rue  des  Écoles,  8.  | 


Pbrrbt  (H.),  rue  de  Lond 
Picard  (Eusèbe),  rue  Cha] 
PiNSET  (Raphaël),  rue  St-J 
PouoNET,  rue  St-Benoist, 
Poulenc,  rue  de  la  Grande 
Racine  (L.),  boulevard  de 
Robert  (E;,  faubourg  Poi 
Rodocanachi  (Emmanuel), 
Rodocanachi  (père),  avenu 

S  a  VIGNY  (de),  rue  de  Varei 

Senneville  (Gaston  de),  ri 
Saint-Germain^  52. 

Simonin  (Armand),  rue  de 

Saint-Thomas,  rue  du  Four- 

SicoTièRE  (de  la),  sénateur, 

Talbot,  rue  dn  Bac,  44. 

Tanon,  Conseiller  à  la  Cou 
rue  Denfert-Rochereau, 

Théobald,  boulevard  Edg 

Thuret,  rue  de  Naplep,  40 

Trélat  Œmile),  Directeur 
ciale  ^architecture,  rue 
reau,  17. 

TouRNiER  (Félix),  rue  d'Al 

Vavasskur,  rue  du  Caire, 
Vergé  (Henry),  avenue  Ga 
Vernuoacki  (Jean),  rue  d( 
Veyret,  boulevard  des  Bal 
ViLLARD  (Pierre),  rue  Legc 

Welschinqer,  Palais  du  S 
Wiésener,  boulevard  St-W 


DÊPAItXEMEIVX». 


A«c  (Pierre-Lanery  d*),  Aix  [Bouches  du 
Rkône). 

AyaiAC  (Jules  d*)^  Maçon  [Saône-et-Loire). 

AziMA,  rue  Joux-Aigues,  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 


Bellanoer  (Justin),  Provii 
Bigot  (Léon),  Séez  (Orne). 
Bovet,  Valentigney  (Doubs 
Brandt  de  Galambtz  (C^* 
(Somme). 
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Brocard,  Langres  [Haute-Marne). 
Buviqnier-Clouet  (M1'«  Madeleine),  Verdun 
(Meuse). 

[^ORTiLLiOT,  Laon  (Aisne). 

>APU8,  Vol  vie  (Puy-de-Dôme). 

[^OMBiBR  (M.  le  Président),  Laon  (Aisne). 

!}0LLiviLLB  (le  C**  de),  Nice,  villa  Caraba- 
eelle. 

]zAJBW8Ki  (le  D'),  aux  Aydes,  près  Orléans 
(Loiret). 

Dauchin,  chftt.  de  St-Cybars,  Angouléme. 
Delattre-Lenobl,  Amiens  (Somme). 
}elattre  (Charles),  Poissy  (Seine-et-Oise). 
Delessert,  Croix  (Nord). 
)esrateaux,  Loudun  (Vienne). 

SspÉRANDiEu,  St-Maixent  (Deux- Sèvres). 

''oRMONT,  Bar-sur- Aube  (Aube). 
^ORTOUL,  Saint-Laurent  (Basses- Alpes). 

jABRiEL  ( Abbé), Verdun-s .-Meuse  (Meuse). 
ïiBERT  (  Léonce  )  ,St-Servan  (///e-«/-  Vilaine) . 

Ienhy  (PAbbé),  rue  des  Trésoriers  de  la 

Bourse,  15,  Montpellier. 
locHART,   rue  de   TEglise-Saint-Seurin, 

22,  Bordeaux  (Gironde). 

.ANDRE  (Marcel),  Gourdon  (Lot). 
.EDiEu  (Alcius),  Abbeville  (Somme). 
lÈQiiES,  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 
ouïs  (  Eugène),  La  Roche-s.-Yon  (  Vendée). 


Louis-LucAS  (père),  rue  Lep< 
Chambure,  Dijon  (Câte-d'Or), 

Louis-LucAS  (Paul),  boulevar 
Dijon  (CÔU-d'Or). 

Maqnaud   (M.    le   Président), 

Thierry  (Aisne). 
Marion-Brésillac  (de),  chftteai 

raguet,  près  Toulouse  (Haute- 
Menu  (E.),  Laon  (Aisne). 
Meunier  (Camille),  Bourges  (Cl 
MiNORBT|fils),àRoujos,  par  Bea 

Lamagne  (  Tam-et-Garonne) .  ( 

PaOARD   D'HBRlfANSART^  SaÎDt-O 

de-Calais). 
Poupin  (l'Abbé),  Trois-Vèvres  (i 
Prarond,  r.  du  Lillier,  Abbeville 

Quarrâ-Reybourbon,  Lille  (Non 

RoussEN  de  Florival,  Laon  (.4û 
Roux  (Ferdinand),  à  Javode,  pi 
(Puy-de-Dôme). 

T 
T 


ÉXRAIVGER    EX 


ernardi,  Venise  (Italie). 

ouLTRE  (Le),  Neufchâtel  (Suisse). 

^ANMART  de  Brouillant,  avenuc  Louise, 
118,  Bruxelles  (Belgique). 

EcocQ  (Georges),  Nouméa. 

ontet  (Albert  de),   Vevey,  canton  de 
Vaud  (Suisse). 
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COMPOSITION  DES  ] 

DE   LA 

SOCIÉTÉ     DES    ÉTUDES    ] 
POUR    L'ANNÉE    IC 


GRAND  BUREAU 

pRÉsiDEriTS  HONORAIRES  :  M.  J.  C.  BARBIE] 

Président  honorairi 

M.  CamiUe  DOUi 

perpétuel  de  TAcad 

VICE-PRéSlDBNT  HONORAIRE  :  M.  VAVASSEUE 

requêtes  au  Conse 
d*appel  de  Paris,  a 

PRÉSIDENT  :  M.  de  BOISJOSLIN,  »,  Q  A. 

TicE-PRÉsiDENTs  :  M.  Goorges  DUFOUR,  i 

M.  LOISEAU,  »,  O  L,  p 

SECRÉTAIRE  GÉNÉRAL  :  M.  Gabriel  JORET-D 

SECRÉTAIRES  GÉNÉRAUX  ADJOINTS  :  M.   FéllX  TOI 

M.  Emmanui 
ADMINISTRATEUR  :  M.  Ludovlc  RACINE,  aD< 
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BUREAUX  DES  CLASSES. 


PREMIERE  CUSSE. 
Histoire  générale  et  Histoire  de  Franco. 

Présidents  honoraires:  MM.  Ferdinand  de  LËSSEPS,  G.  C.  *  +,  Membre 

de  rinslilut  et  de  rAcadémie  française, 
le  Colonel  FABRE  de  NAVACELLE,  C.  », 

ancien  Président  de  la  Société  des  Études 

historiques 
Président  :  Gustave  OUVERT,  G.  + 1»,  ancien  Président 

de  la  Société  des  Etudes  historiques. 
Vice-Président  :  Henri  WELSCHINGER,  î». 

Secrétaire  :  Jules  FABRE,  Q  A. 


DEUXIEME  CLASSE. 
Histoire  des  Langues  et  des  Littératures. 

Présidents  honoraries:  MM.  WIESENER,  *,  ancien  Président  de  Xd^SocUU 

des  Etudes  historiques. 
BOUGEAULT,   +,   ancien   Président  de  U 

Société  des  Etudes  historiques. 
Président  :  J.  FLACH,  *,  professeur  au  Collège  de  France, 

ancien  Président  de  la  Société  des  Etudes 

historiques. 
Vice-Président  :  DUMGNT,  avocat  à  la  Cour  d'appel. 

Secrétaire  :  Georges  MAZE,  publiciste. 
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TROISIEME  CLASSE. 
Hûtoire  des  sciences  physiques,  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

Présidents  honoraires  :  MM.  LOUIS-LUCAS,  ancien  Président  de  la  Société 

des  Etudes  historiques. 
Eugène  MARBEAU,  0.  %  ancien  Président  de 
la  Société  des  Etudes  historiques,    ancien 
Conseiller  d*État. 
Président ."  TALBOT,  Professeur  honoraire  de  l'Université, 

ancien  Président  de  la  Société  des  Etudes 
historiques. 
Yice-Président  '  le  D'  Stéphen  LE  PAULMIER. 

Secc^tatre  .*  Pierre  VILLARD,  publiciste. 


QUATRIÈME  CLASSE. 
Histoire  des  Beaux-Arts. 


Président  : 

Vice-Président 
Secrétaire  : 


Arthur  COQUARD,  lauréat  du  prix  Raymond, 
lauréat  de  Tlnstilut. 

C'«  Eugène  de  BRICQUEVILLE. 

Raphaël  PIN  SET,  lauréat  du  Concours  Ray- 
mond :  Histoire  du  portrait  en  France. 
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MEMBRES  DONATEURS. 


Par  délibéralioD  en  date  du  95  mai  1886,  insérée  dans  la  Revue  de  la 
Société  des  Études  historiques  1886,  p.  376,  il  a  été  décidé  que  des  notices, 
consacrées  aux  membres  donateurs,  seraient  publiées,  chaque  année,  à  la 
suite  de  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

RAYMOND  (Henry-François).  —  Reçu  membre  de  l'ancien  InstUtU 
historique  en  1854,  M.  Raymond,  sans  prendre  une  part  personnelle  et 
active  de  collaboration  aux  travaux  de  la  Société,  manifesta  cependant 
rintérêt  qu*il  portait  à  leur  production,  en  assistant  fréquemment  aux 
séances  mensuelles  et  publiques. 

Dès  Tannée  1867,  deux  ans  avant  son  décès,  il  attestait  cet  intérêt  en  le 
traduisant  par  un  legs  généreux  conçu  en  ces  termes  :  <c  Maître  absolu 
d'une  modeste  fortune  péniblement  acquise,  mais  dont  je  puis  être  fier 
parce  qu'elle  n'a  coûté  ni  pleurs  ni  regrets  à  qui  que  ce  soit,  j'entends  elje 
veux  qu'il  en  soit  fait  à  mon  décès  l'emploi  ci-après  :  90,000  francs  seront 
donnés  à  V Institut  histoiique  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  dans  son 
sein,  pour  les  intérêts  de  cette  somme,  qui,  sera  placée  en  rentes  3  ou 
4  1/2  pourVo  sur  le  gouvernement  français,  être,  chaque  année,  distribués, 
à  titre  de  prix  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  mémoires  que  YInstUut 
historique  iugevdL  convenable  de  mettre  au  concours.  Je  lègue,  en  outre,  à 
cette  Société  un  exemplaire  en  feuilles  des  Antiquités  mexicaines  et  l'Ency- 
clopédie in-4°  reliée  ». 

(Extrait  du  testament  déposé  pour  mininute  à  M*  Jules-Emile  Delapalme, 
notaire  à  Paris). 

La  disposition  relative  aux  ouvrages  légués  ne  put  recevoir  exécution,  la 
maison  de  campagne  de  Lagny,  appartenant  à  M.  Raymond  et  dans  laquelle 
se  trouvait  sa  bibliothèque,  ayant  été  pillée,  en  1870-1871,  par  l'armée 
allemande. 

Quant  au  legs  de  20,000  francs,  il  est  devenu  l'origine  de  la  Fondation 
Raymond  et  l'occasion  des  démarches  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance 
de  la  Société  des  Études  historiques  comme  établissement  d'utilité  publique, 
reconnaissance  consacrée  par  un  décret  en  date  du  19  novembre  1871, 
signé  de  M.  Thiers,  président  de  la  République  et  de  M.  Jules  Simon, 
ministre  de  l'instruction  publique. 
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riquCj  le  24  mars  1834,  est  décédé  à  Paris  le  14  juillet  1886;  il  était  le 
doyen  de  la  Société  des  Études  historiques,  Eq  souvenir  des  sentiments  de 
confraternité  qu'il  avait  entretenus  avec  les  membres  de  notre  association 
pendant  52  ans,  M.  Berthier  a  légué,  sans  condition  d'emploi,  à  Ï^SodéU 
des  Études  historiques^  une  somme  de  2,000  francs.  La  délivrance  de  ce 
legs,  après  de  longues  formalités  administratives  a  enfin  été  consentie  dans 
les  derniers  jours  de  Tannée  1890.  La  Société  donnera  à  cette  libéralité  une 
destination  de  nature  à  rappeler  la  mémoire  de  M.  Berthier. 

DUVERT  (Gustave)  4- O.  —  M.  Gustave  Dunert,  qui  est  aujourd'hui  le 
doyen  des  membres  élus  depuis  le  reconstitution  de  la  Société  en  1872, 
comme  M,  Ferdinand  de  Lesseps  est  le  doyen  des  membres  de  l'ancien 
Institut  historique^  (voir  la  liste  des  membres,  p.  439),  ayant  satisfait  aux  con- 
ditions réglementaires  concernant  le  versement  de  la  somme  de  500  francs, 
artributi  ve  de  la  qualité  de  membre  donateur,  appartient  désormais  à  la  liste 
des  membres  ayant  droit  à  ce  titre.  —  Voir  sa  notice,  liste  de  1886,  p.  12. 

DAVID  (Jules)  ^.  —  Ancien  président  de  la  Société  des  Études  historiques 
Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philotechnique  fut,  pendant  dii-sepl 
ans,  un  des  collaborateurs  les  plus  éminents  de  notre  compagnie.  Doaé 
d'une  grande  force  de  travail,  d'une  érudition  profonde  en  matière  histo- 
rique et  littéraire,  M.  Jules  David  a  laissé  de  nombreuses  productions  dont 
on  retrouve  la  liste  dans  nos  volumes  antérieurs  à  1890,  date  à  laquelle  la 
Société  a  éprouvé  la  vive  douleur  de  perdre  ce  distingué  confrère.  M.  Jules 
David  a  légué  à  la  Société  des  Études  historiques  un  don  de  2,000  francs.  — 
(Voir  sa  biographie),  volume  de  1892. 

MONTAUDON  (Louis-Hyacinthe),  C.  *.  —  Intendant  militaireen  retraite 
avait  été  admis  dans  la  Société  des  Études  historiques  en  qualité  de  membre 
titulaire  le  25  avril  1H84  et  n'avait  pas  tardé  à  prendre  une  place  des  plus 
distinguées  dans  les  rangs  de  notre  compagnie.  Auteur  de  très  nombreux 
rapports  étudiés  avec  le  soin  le  plus  consciencieux^  M.  Montaudon  avait 
donné,  en  1888,  volume  p.  373,  sous  ce  titre:  La  vérité  stir  le  Masque  de 
fer,  une  étude  remarquée,  qui  attestait  la  patience  de  ses  recherches  et  sa 
sagacité  d'historien.  Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  cet  aimable  et  dévoué 
confrère  le  2  juillet  1890  dans  sa  71°  année.  Comme  M.  Jules  David  il  a 
gratifié  la  Société  des  Études  historiques  d'un  legs  de  2,000  francs.  —  (Voir 
sa  biographie  1891,  p.  423). 

Destouches  (Adrien-Aimé),  architecte,  membre  de  l'ancien  Institut  hisUh 
rique  admis  le  9  février  1864,  décédé  le  25  octobre  1871 ,  a  légué  par  tesla- 


Digitized  by 


Googk 


PRIX  RAYMOND.  -  QUESTIONS  MISES  AU  CONCOURS.         451 

ment  en  date  du  23  septembre  1886,  déposé  aa  rang  des  minutes  de  M* 
Maurice  Plique,  notaire  à  Paris,  rue  Croix-des-Petits-Champs,  25,  un 
legs  de  9,000  francs  à  Vlnstitut  historiqtie  k  charge  de  délivrer  un  ou  plu- 
sieurs prix  sur  un  travail  ou  des  travaux  relatifs  aux  beaux-arts.  La  nou- 
velle de  cette  libéralité  nous  parvient  au  moment  du  tirage  du  volume  de 
1891,  les  renseignements  sur  la  régularisation  de  ce  legs  sont  ajournés  à 
1892, 


PRIX  RAYMOND. 

Mille  francs  et  des  médailles,  s'il  y  a  lieu,  aux  auteurs  des  meilleurs 
mémoires  sur  des  questions  proposées.  Ce  prix  est  distribué  dans  la  séance 
publique  annuelle  tenue  au  mois  de  mars  ou  au  mois  d'avril. 

Le  délai  du  concours  expire  le  31  décembre  de  Tannée  précédente. 

Questions  mises  au  Concours  depuis  1874.  —  Noms  des  Lauréats. 

I.  —  Rechercher  les  origines  de  la  Gendarmerie  en  France  et  faire  l'histo- 
rique de  ce  corps  sous  ses  diverses  dénominations,  exposer  ses  attributions  et 
les  services  quil  a  rendus  aux  différentes  époques  de  notre  histoire. 

M.  Barbier,  alors  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  élevé  depuis  à  la 
première  Présidence,  expliqua,  dans  le  savant  rapport  rédigé  à  Toccasion 
de  ce  concours  (Voir  volume  1874,  p.  107  et  suivantes),  les  motifs  qui 
avaient  déterminé  le  cboix  de  ce  sujet. 

Par  son  testament,  M.  Raymond  avait  institué  comme  légataire  universel 
de  sa  fortune  en  nue-propriété,  le  corps  de  la  gendarmerie  de  France, 
Pasufruit  devant  appartenir  à  M"**  Raymond^  sa  veuve.  Dans  ces  conditions, 
la  Société  des  Études  historiques,  voulant  s*associer  à  la  pensée  du  généreux 
donateur,  qui  lui  avait  laissé  un  legs  particulier  de  1,000  francs  de  rentes, 
à  charge  de  fonder  un  prix  annuel,  proposa,  comme  sujet  de  son  premier 
concours,  Thistoire  du  corps  militaire  auquel  M.  Raymond  avait  légué 
sa  fortune. 

Lauréat.  —  Le  lauréat  du  concours  fut  M.  Lèqubs,  alors  sous-intendant 
militaire  à  Tours.  (Voir  sa  notice  biographique  et  bibliographique,  liste  des 
membres  de  1886,  p.  24). 
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II.  —  Histoire  élémentaire  de  la  littérature  française  à  l'usage  de 
primaires.  —  Rapport  de  M.  Jules  David,  volume  de  1875,  p.  125. 

Lauréats.  — Prix:  M.  Doneaud  du  Plan,  alors  professeur  à 
navale  de  Brest,  décédé  en  1889,  bibliothécaire  de  cette  ville,  Mé 
MM.  Théry,  inspecteur  général  honoraire  de  TUniversité;  Bougeau 
cien  professeur  de  littérature  au  lycée  impérial  de  Saint-Péten 
mentions  honorables  :  MM.  Eugène  Louis,  professeur  au  lycée  de  La 
sur-Yon  ;  Talbert,  professeur  au  lycée  de  la  Flèche. 

in.  ^  Historique  des  Institutions  de  prévoyance  dans  les  divers 
notamment  en  France, 

Cette  question  prorogée,  voir  les  motifs,  1876,  p.  143  et  1877  p. 
été  l'objet  d'un  prix  qu'en  1881.  Rapport  de  M.  Gustave  Duvert, 
1881,  p.  127. 

Lauréat.  —  M.  Antony  Rouilliet. 

IV.  —  Histoire  du  portrait  en  France,  peinture^  dessin^  sculpture.  ï\ 
de  M.  Louis-Lucas,  volume  de  1878,  p.  149. 

Lauréats.  —  Premier  prix:  M.  Raphaël  Pinset;  deuxième  prix:  M 
D*AuRiAc;  mention  très  honorables  :  M.  Marquet  de  Vasselot,  stati 

MM.  Pinset  et  d'Auriac  ont  donné  en  collaboration,  en  un  beau' 
illusiré,  édité  par  Quantin,  leurs  deux  mémoires  complétés  l'un  par 

V.  —  Histoire  des  Provinces  Danubiennes  depuis  l'invasion  des  Tu\ 
qu'au  traité  d'UnkiarSkelessi, 

Ce  sujet,  prorogé  à  la  suite  d'un  premier  rapport  présenté  ei 
volume  1878,  p.  237,  par  M,  Wiésenbr,  fut  proposé  à  nouveau  pour 
1882  et  définitivement  retiré,  faute  de  concurrents.  Voyez  disco 
M.  Bouoeault,  volume  1882^  p.  6  et  162. 

VI.  —  Histoire  des  origines  de  la  langue  française  et  de  son  dévelop 
jusqu'à  la  fin  du  xvi«  siècle.  Rapport  de  M.  Bouoeault,  volume  d< 
p.  136. 

Lauréats.  — Prix  :  M.  Loiseau,  docteur  ès-lettres,  professeur  ai 
de  Vanves;  mentions  honorables  :  MM.  Doneaud  du  Plan,  profe 
l'école  navale  de  Brest  ;  Lecoultre,  licencié  ès-lettres,  profess 
gymnase  cantonal  de  Neufchâtel  (Suisse). 
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Vil.  —  Histoire  de  l'architecture  et  des  habitations  privées  en  France 
depuis  la  Renaissance  jusqu'en  1830.  Rapport  de  M.  d'Auriac,  volume  de 
i88i,  p.  133. 

Lauréat.  —  M.  Davioud,  architecte  de  la  ville  de  Paris. 

VIII.  —  Histoire  de  la  critique  littéraire  en  Finance  depuis  le  commence- 
ment du  xix**  siècle  jusqu'en  1870.  Rapport  de  M.  Jules  David,  volume 
de  1883,  p.  143. 

Lauréat.  —  M.  Francis  Melvil  {Léonce  GibeiU). 

IX.  —  Etudier j  en  s'appuyant  sur  les  données  historiques^  quelles  peuvent 
être  les  conséquences,  au  point  de  vue  économique,  du  percement  de  Vlsthme 
de  Panama  dans  les  rapports  de  l'Europe  avec  les  pays  baignés  par  t Océan 
pacifique.  (Amérique  occidentale,  Océanie,  Asie  orientale). 

Cette  question,  proposée  en  1884,  n'ayant  pas  amené  de  concurrents,  fut 
prorogée  pour  Tannée  1886,  avec  cette  modification  dans  le  titre  :  Études 
des  cùnséquences  économiques  du  percement  de  l'isthme  de  Panama.  Rapport 
de  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacellb,  1886,  p.  188. 

Lauréat.  —  M.  Augustin  Garçon. 

X.  —  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France  depuis  le  commence- 
ment du  xvn^,  siècle  jusqu'en  1870. 

Ce  coDcours,  prorogé  en  1887,  pour  cause  .d'insurflsance  des  réponses 
proposées,  eut  pour  rapporteur  M.  Georges  Dufour  1887,  p.  150. 

Lauréat.  —  M.  Arthur  Coquard,  compositeur  de  musique;  mention 
honorable  avec  médaille:  M.  Julienne  Montini. 

XL  —  Histoire  de  la  Compagnie  française  des  Indes,  depuis  sa  création  en 
mai  i7i9  jusqu'à  sadispantion  en  avril  1770,  Rapport  de  M.  de  Boisjoslin 
V     1888.  p.  193. 

Lauréat.  —  M.  Clarin  de  la  Rive;  mentions  honorables  avec  médailles 
de  250  fr.  :  MM.  Doneaud  du  Plan  et  Louis  Fortoul, 

XII-  —  Étude  historique  sur  la  traduction  en  langue  française  des  princi- 
paux classiques  grecs  et  latins,  notamment  depuis  le  milieu  du  xviu^  siècle 
jusqu'à  nos  jours.  Concours  prorogé.  Voir  le  rapport  de  M.  Talbot,  volume 
de  1889,  p.  132. 
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XIII.  —  Èttidier  à  une  époque  précise  de  l'ancien  régime  et  dans  une  ou 
plusieurs  régions  de  la  France,  F  acquisition  des  terres  nobles  par  les  rotu- 
riers. Rapport  de  M.  J.  Flach,  volume  de  1890,  p.  111. 

Lauréats.  —  M.  Gustave  Prévost,  ancien  magistrat,  correspondant  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  France,  1"  prix,  600  fr.  M.  Vachez,  avocat, 
docteur  en  droit,  secrétaire  général  de  TAcadémie  de  Lyon,  2'  prix  en  ar- 
gent, 300  fr.  M.  Musset,  archiviste  paléographe  à  La  Rochelle,  3*  prix  en 
argent,  200  fr. 

XIV.  —  Rappel  de  la  question  n**  XII.  Prix  décerné  à  M.  Justin  Bel- 
LANGER.  Rapport  de  M.  Talbot.  Voir  le  volume  de  1891,  p.  127. 

XV.  —  Etudier  les  lettres  de  cachet  dans  une  Province,  une  Généralité  ou 
une  Intendance  de  l'ancienne  France.  Prix  à  décerner  en  1892. 

XVI.  —  La  vie  et  les  œuvres  de  l'architecte  Gabiiel  (1710-1782).  La  place 
Louis  XV.  Le  garde-meuble  et  l'hôtel  de  la  marine,  restauration  de  la  colon- 
nade du  Louvre.  L'Ecole  militaire.  Prix  à  décerner  en  1893. 

XVII.  —  Les  Etats  généraux  de  16U.  Etudier,  à  taide  de  ijocmmis 
originaux,  les  réformes  réclamées  par  les  cahiers  du  Tien-Etat,  les  proposi- 
tions et  les  débats  qui  en  sont  sortis,  V appui  et  la  résistance  rencontrés  dans 
le  Clergé  et  la  Noblesse.  Prix  à  décerner  en  1894. 
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Romans  (Dauphiné)  en  1509,  d'après  le  livre,  p.  55.  —  Le  cartésianisme 
et  le  jansénisme  au  xvii*  siècle,  par  M.  F.  Brunetière,  p.  55. 

B 

Balkans.  Souvenirs  des  Balkans  par  René  Millet.  Rapport  de  M.  le  colonel 

Fabre  de  Navacelle 156 

Caractère  de  la  domination  turque.  —  La  colonie  Israélite  de  Saloniqae,  la 
Bulgarie,  la  Bosnie,  la  Dalmatie,  la  Serbie.  —  Mœurs,,  coutumes,  descrip- 
tion du  pays.  —  Famil'e  agricole  bulgare.  —  Les  A llianais,  coutumes  reli- 
gieusi^  des  populations,  le  clergé.  —  Le  patriarche,  les  évèques,  les  prêtres, 
causes  de  la  séparation  muraledu  peuple  serbe  et  de  ses  chefs  religieux,  p.  157. 

BouÈRE.  M"**  de  la  Bouère,  la  Vendée.  Rapport  de  M.  le  colonel  Fabre 

de  Navacelle 158 

Soulèvement  de  la  Vendée,  cause  et  faits  particuliers,  péripéties  de  la  guerre  civile. 

Bbllegarde.  ïloger  de  Saint-Lary  et  de  Thermes,  duc  et  pair,  parrain  de 

Bellegarde-en-Gâlinais  (1562-1644),  par  M.  le  D'  TarUrin  ....      378 

Sa  naissance.  —  Origine  de  sa  famille.  —  Faveur  dont  il  jouit  près  de 
Henri  III  et  de  Henri  IV.  —  Son  vole  aprè-î  la  mort  du  roi.  -—  Malherbe 
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Etude  sur  l'enseignement  et  sur  l'éducation,  par  Gabriel  Gompayré.  —  La 
jeunesse  du  grand  Frédéric,  par  M.  Ernest  Lavisse.  —  Souvenirs  des  Bal- 
kans, par  M.  René  Millet.  —  Mirabeau,  par  M..  Rousse.  —  Histoire  des 
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volution. —  Pliili|i|>e  V  et  la  cour  de  France,  1700-1715,  par  M.  Alfhid 
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SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


DEUXIÈME   PARTIE^ 
Sfi4NCES  MENSUELLES.  -  PROCES-VERBAUX.  -  BIBLIOGRAPHIE. 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1891. 
Présidence  de  M.  Marbeau. 

M.  Tabbé  Casabianca  et  M.  Vernudaki,  nouvellement  élus,  sont  intro- 
duits et  accueillis  par  des  paroles  de  bienvenue  de  M.  le  Président. 

M.  Jorbt-Desclosières,  Secrétaire  général,  annonce  avoir  reçu  de 
M"*  MoNTAUDON  des  renseignements  qui  permettront  de  faire  un  rapport 
détaillé  sur  la  vie  et  les  travaux  de  notre  regretté  confrère  H.  l'Intendant 
militaire  Montaudon. 

Le  Secrétaire  général  a  reçu  un  manuscrit  sur  le  sujet  mis  au  concours  : 
Histoire  de  la  Traduction  des  Auteurs  grecs  et  latins.  Ce  manuscrit  porte 
ponr  épigraphe  :  An  melius  ? 

Renvoyé  i  une  Commission  composée  de  MM.  Talbot,  Gossot,  Loiseau, 
J.  Plach,  db  Boisjosun,  Camoin  de  Venge. 

M.  Loisbau  reçoit  le  manuscrit. 

Candidatures.  —  M.  le  Général  Allavènb,  sur  le  rapport  de  M.  Wiesbnbr, 
est  admis  comme  membre  titulaire  résidant  de  la  2"  classe. 

U.  Marbeau  présente  H.  Georges  Mazb,  rédacteur  de  la  Revue  du  mande 
catholique^  qui  serait  membre  titulaire.  Une  Commission  est  nommée, 
composée  de  MM.  Camoin  db  Vbncb,  Tabbé  Casabianca,  Rodocanachi. 

Élections,  —  Renouvellement  annuel  du  grand  Bureau. 

La  Société  élit  pour  son  Président,  M.  Eugène  Talbot  ;  elle  confère  à 
aoD  Vice-Président  sortant,  M.  Vavasseur,  le  titre  de  Vice-Président 
honoraire  ;  elle  supprime  le  titre  de  Vice-Président  délégué  ;  elle  nomme 
Vice-Présidents:  MM.  de  Boisjosun  et  Dufour;  —  Secrétaires  généraux 
sijoints  :  MM.  Rodocanachi  et  Tournier.  Le  Secrétaire  général  et  TAdmi- 
nistrateur  ne  sont  pas  soumis  à  la  réélection  pour  cette  année. 

Elle  lyoume  i  la  Séance  prochaine  la  constitution  des  Bureaux  des 
Classes. 

(I)  Cette  2^  partie  devra  être  reliée  à  la  fin  du  volume. 
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Commission  des  comptes.  —  La  Société  appelle  à  faire  partie  de  la  Corn* 
mission  des  comptes,  dont  les  membres  du  Bureau  sont  membres  de  droili 
MM.  DuvERT  et  RoDocANACHi,  et  en  remplacement  de  M.  rinteDdaot 
MoNTAUDON,  M.  Marbeau,  Président  sortant  de  la  Société. 

M.  le  Président  signale  certaines  lacunes  dans  Torganisation  de  la 
Société,  qui  peuvent  se  combler  sans  modifier  les  statuts.  Telle  est  la 
définition  des  catégories  de  membres.  On  confond  sous  la  désignation 
d'Associés  libres^  et  ceux  qui  portaient  ce  titre  avant  institution  des  Soirées 
musicales^  et  ceux  qui,  s*étant  associés  à  la  compagnie  pour  assister  à  ces 
soirées,  seraient  peut-être  plus  exactement  appelés  Membres  adhérents. 
Ils  sont  convoqués  aux  Séances  publiques. 

Une  autre  question  est  celle  de  la  tenue  d*un  Registre  des  délibérations. 

M.  l'Administrateur  spécifie  que  ce  registre  devrait  contenir,  non  les 
procès-verbaux  des  délibérations  ni  des  séances,  mais  ceux  des  décisioDS. 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  ces  deux  questions  sont  renvoyées 
à  une  Commission  de  règlement  qui  sera  celle  des  finances. 

Correspondance.  —  M.  Salles  exprime  le  regret  de  ne  pouvoir  plus 
prendre  part  aux  travaux  de  la  Société  et  annonce  l'intention  de  se  démettre. 
M.  Joret-Desclosières  suggère  Tidée  que  M.  Salles  pourrait  se  ranger 
dans  la  catégorie  des  membres  adhérents,  et  accepte  de  la  Société  la  mission 
d'essayer  de  faire  revenir  notre  confrère  sur  sa  décision. 

Lectures.  —  M.  d'Auriac  lit  une  analyse  d'un  Mémoire  de  M.  Hochart, 
de  Bordeaux,  Tacite  et  Socrate,  qui  conteste  l'authenticité  des  Annales  de 
Tacite. 


SÉANCE  DU  Î7  JANVIER  1891. 

Présidence  successive  de  M.  Marbeau,  ancien  Président, 
et  de  M.  Talbot,  Pi'ésident. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  i/4. 

Avant  de  céder  la  présidence  à  M.  Talbot,  M.  Marbbau,  président 
sortant,  prononce  une  courte  allocution  dans  laquelle  il  remercie  ses 
confrères  de  l'honneur  qu'ils  lui  avaient  fait  en  l'appelant  à  les  présider,  et 
de  la  cordialité  sympathique  dont  ils  lui  ont  fait  preuve  et  qui  rend  si  facile 
la  tâche  de  Président.  11  rappelle  que,  pendant  l'année  qui  vient  de  finir, 
la  Société  a  pris  un  nouvel  essor^  grâce  au  zèle  infatigable  et  à  l'habileté 
4e  son  Secrétaire  général.  Les  deux  Séances  publiques,  semi-littéraires  et 
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lemi-muficales,  ont  été  très  favorablement  accueillies  ;  le  nombre  des 
membres  de  la  Société  a  sensiblement  augmenté  et  Taccroissement  de  ses 
ressources  va  permettre  de  rendre  à  la  Revue  toute  son  ampleur.  L'heureux 
choix  du  nouveau  Président  et  des  autres  membres  du  Bureau  garantit  à 
la  Société,  Péclat  et  les  progrès  que  ses  membres  doivent  souhaiter  pour 
elle. 

M.  Talbot  lui  répond  en  déplorant  d*abord  que  de  douloureuses  circon- 
stances de  famille  l'aient,  jusqu'ici,  empêché  de  prendre  part,  autant  qu'il 
l'aurait  voulu,  aux  doctes  travaux  d'une  Société  où  il  compte  de  nombreux 
amis.  Par  ses  recherches  patientes,  assidues,  par  ses  investigations  multi* 
pies,  la  Société  des  Etudes  historiques^  qui  compte  tant  de  membres  d'élite, 
eoDtribue  puissamment  au  mouvement  qui,  de  nos  jours,  anime  tous  les 
points  de  l'histoire,  les  met  en  lumière,  les  fait  voir  dans  leur  réalité  et 
sous  toutes  leurs  diversités  de  formes.  Mais  les  efforts  ainsi  tentés  vont 
plus  haut  ;  ils  ont  une  portée  plus  étendue,  plus  philosophique  ;  ils  se 
rallaehent  aux  études  qui  sont  l'&me  des  travaux  de  l'histoire  moderne,  à 
savoir  la  découverte  des  lois  même  de  l'histoire,  cette  biographie  dé 
Thamanité.  C'est  la  carrière  où  saint  Augustin,  Bossuet,  Vico,  Herder, 
Augustin  Thierry,  Michelet,  Guizot,  Quinet,  ont  entraîné  les  esprits  et  les 
cœurs.  Notre  Société  n'est  pas  en  retard.  Elle  fait  partie  de  cette  milice 
intelligente,  dévouée,  qui  rend  des  services  si  nobles,  si  généreux,  si  pré- 
cieux, à  la  science  et  au  pays. 

Les  Vice-Présidents  et  Secrétaires  nouvellement  élus  prennent  place  au 
iwreao. 

Cmrespondance.  —  M.  le  Secrétaire  général  donne  connaissance  de  la 
correspondance  :  M.  âmeline,  absorbé  par  ses  travaux,  prie  ses  collègues 
d'accepter  sa  démission  ;  M.  de  Bricqueville  annonce  l'envoi  d'un  travail  ; 
M.  MoNTioNY  offre  le  sujet  d'une  lecture  intitulée  les  Adieux  de  la  Reine  ; 
M.  Louis-LucAS  accuse  réception  des  épreuves  qui  lui  ont  été  envoyées  ; 
U.  l'abbé  EsPAGNOLLB  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  ainsi  que 
le  général  âllavènb  et  M.  Camoin  de  Venge.  M.  Hochart  pose  sa  can- 
didature qui  sera  examinée  à  la  prochaine  séance. 

Candidatures,  —  M.  l'abbé  Casabianca  lit  son  rapport  sur  la  candidature 
de  H.  Georges  Maze,  collaborateur  de  la  Revue  du  monde  catholique,  pré- 
senté par  M.  Marbbau.  M.  Maze  est  élu  à  l'unanimité. 

MH.  Wibsener,  Tournier,  de  Boisjoslin  sont  désignés  pour  examiner  la 
candidature  de  M.  Hochart,  présenté  par  M.  d'Auriac.  M.  de  Boisjoslin 
est  nommé  r^^rteur. 
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Prix  Raytnond.  —  M.  Loisbau  a  remis,  après  lecture,  le  manoBcrit  à 
M.  GossoT,  qui  le  transmet  à  M.  Talbot. 

Bureaux  des  Classée.  —  M.  TintendaDt  Mortaudon,  décédé,  est  remplacé 
par  M.  Loisbau,  comme  Vice-Président  de  la  S*  Classe. 

Commission  des  comptes.  —  Par  suite  de  certains  remaniements,  le 
rapport  sur  la  situation  financière  de  la  Société  ne  sera  lu  qu*à  la  prochaine 
séance. 

M.  Marbeau  demande  que  Ton  détermine,  dans  le  plus  bref  délai  possi- 
ble, la  formule  du  Prix  Raymond  pour  Tannée  i89S. 

Lectures.  —  M.  Desclosièrbs  lit  un  rapport  sur  les  ouvrages  offerts  à  la 
Société  par  M.  Welschinger  ;  M.  Marbeau  lit  son  rapport  sur  Tétude  de 
M.  WiBSENER  :  Les  Pays-Bas  au  xvi*  siècle. 

M.  Desclosières  donne  lecture  du  travail  de  M.  Gossot  sur  Touvrage  de 
M.  Grêard,  relatif  à  Edmond  Schérer. 

Â  cause  de  la  date  du  Mardi-Gras,  coïncidant  avec  le  10  février,  la 
prochaine  séance  est  fixée  au  Mercredi  il. 

La  séance  est  levée  à  10  heures  1/i. 


SÉANCE  DU  11  FÉVRIER  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot,  Président. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/i. 

M.  Maze  est  présenté  à  ses  nouveaux  collègues. 

M.  Marbeau  pose  la  candidature  de  M.  Maurice  Foruont,  dont  il  lira 
une  étude  sur  le  Véritable  génie  de  Dante. 

M.  CoQUARD  envoie  le  programme  de  la  partie  musicale  de  la  Soirée  du 
26  février,  dont  la  partie  littéraire  sera  ainsi  composée  :  Rapport  du 
Président  sur  le  Prix  Raymond.  Lecture  de  M.  Gamoin  de  Venge.  Lecture 
de  M.  Henry  Welschinger  sur  Talleyrand. 

11  est  décidé  que  la  formule  du  Prix  Raymond  sera  discutée  à  la  prochaioe 
séance  du  25  février,  afin  de  pouvoir  être  annoncée  à  la  séance  publique 
du  lendemain. 

La  lecture  du  rapport  sur  la  candidature  de  M.  Hochart  est  remise  à  la 
prochaine  séance. 

M.  Félix  TouRNiER,  SecréUire  de  la  2*  Classe,  élu  Secrétaire  général 
adjoint  est  remplacé  dans  cette  fonction  par  M.  Armand  Simonin. 
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M.  E.  HoDocANAGHi,  Secrétaire  de  la  3*  Classe,  est  remplacé  pour  le  même 
motif  par  M.  Duhont. 

M.  RouxBL,  décédé,  est  remplacé,  comme  Vice-Président  de  la  4*  Classe, 
par  M.  le  comte  de  Bricqueville. 

SoDt  élus  commissaires  pour  examiner  la  candidature  de  M.  Maurice 
Pormont:  l'abbé  Casabianca,  M.  d'Auriac,  M.  Montini,  rapporteur. 

Le  rapport  sur  la  situation  financière  et  sur  le  budget  de  l'exercice  pro- 
chain (1891)  est  lu  par  M.  Rodocanachi  et  adopté. 

M.  Talbot  demande  à  conserver  encore  quelques  jours  le  manuscrit  du 
Prix  Raymond,  afin  de  pouvoir  achever  le  rapport  ;  il  le  remettra  ensuite 
à  MM.  Camoin  de  Venge  et  de  Boisjoslin. 

Lectures,  —  M.  Camoin  de  Venge  :  fragment  de  son  travail  sur  La  fille 
d'une  héroïne  de  Walter  Scott. 

H.  DE  Boisjoslin  :  rapport  sur  La  clef  du  vieux  français^  par  Tabbé 
Espagnolle,  qui  donne  lieu  à  un  échange  d'observations  entre  MM.  Talbot, 
DE  Boisjoslin,  Tabbé  Espagnolle. 

M.  Montini  :  Le$  Adieux  de  la  Heine, 

M.  Talbot  pièce  de  vers  intitulée  :  Le  Conseil  de  guerrey  qu'il  se  propo- 
sait de  lire  à  la  Séance  publique. 

La  séance  est  levée  à  iO  heures  ifi. 


SÉANCE  DU  25  FÉVRIER  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  du  li  février  rédigé  par  M.  Desglosières 
est  lu  et  adopté. 

M.  LE  SECRéTAiRB  GÉNÉRAL  analyse  la  correspondance  qui  renferme  des 
lettres  de  MM.  de  Senneville,  Fabue  de  Navacelle,  Coquard,  Talbot, 
Jostio  Bellanger,  Roux,  C*  de  Bricqueville,  Bougeault,  Th.  Martin, 
Montini,  Barbier  concernant  diverses  communications  intéressant  l'admi- 
mstration  de  la  Société  ou  la  rédaction  de  la  Revue. 

Depuis  la  dernière  séance  la  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 
i*  Documents  inédits  sur  la  ville  de  Pons,  ses  institutions  et  ses  sires,  publié 
par  M.  Georges  Musset,  archiviste  paléographe,  bibliothécaire  de  la  ville  de  la 
Rochelle.  Rapporteur,  M.  J.  Flach.  2°  Brochures  diverses  du  même  auteur  : 
Des  noms  d'hommes  Rochelois,  Le  Capitole  de  Saintes^  Le  langage  populaire. 
Rapporteur,  M.  Dumont.  3»  Du  même  auteur:  Documents  sur  la  Réforme. 


Digitized  by 


Googk 


—  5  — 

Rapporteur,  M.  Dbsclosièrbs.  4^  Société  d'archéologie  de  Nantes. 
leur,  M.  Marcilhacy.  5^  Le  Droit  individuel  et  VEtatj  introduction 
du  Droite  par  M.  Charles  Beudant,  professeur  à  la  Faculté  de  droit 
doyen  honoraire.  Rapporteur,  M.  Desclosières  ;  M.  Arthur  F 
éditeur.  6^  La  nouvelle  Jénisalem,  d'après  les  enseignements  d'E 
Swedenborg,  ses  progrès  dans  le  monde,  ses  principes  de  droil 
leurs  applications  sociales,  par  C.  Humann,  avocat  à  la  Cour  d* 
Paris.  Rapporteur,  M.  J.  de  Boisjoslin. 

Candidatures,  —  Sont  admis  comme  membres  correspondant  de  | 
MM.  HocHART,  de  Bordeaux,  et  M.  Maurice  Formont,  de  Bar-s 
Et  en  qualité  de  membre  associé-libre,  le  général  Pelle  présenté 
colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Prix  Raymond, —  M.  le  président  Talbot,  après  avoir  résumé  le 
sions  de  la  Commission  instituée  pour  juger  le  Concours  Rayn 
connaître  le  nom  du  lauréat,  M.  Justin  Bellanger,  dont  le  Met 
r histoire  de  la  traduction  a  été  jugé  digne  de  recevoir  le  prix  de  1 ,0( 
En  conséquence,  cette  récompense  lui  sera  décernée  dans  la  séance 
du  26  février. 

L'assemblée  fixe  au  7  avril  la  seconde  séance  publique  de  Tani 

Lectures,  —  M.  Camoin  de  Venge  termine  sa  lecture  intitulée 
d'une  héroïne  de  Walter-Scott. 

M.  Roux  commence  sa  communication  intitulée  :  Réflexions  sur 
litéj  à  propos  d*un  livre  récent  et  d'un  nouvel  enseignement  :  Le  j 
rural  et  le  Cadre  militaire. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1891. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  1/4. 

En  l'absence  du  Président  et  des  Vices-Présidents  qui  se  sont 
M.  Marbeau  préside. 

M.  Maze  s'excuse  de  ne  pouvoir  y  assister. 

Correspondance.  —  M.  Bellanger,  lauréat  du  Prix  Raymond 
directement  et  aussi  par  l'intermédiaire  de  M.  Montini  ses  remerc 
la  Société. 

MM.  Formont  et  Hochart  remercient  la  Soc 
admission.  II  est  décidé  que  le  rapport  sur  l'électi 
inséré  dans  la  Revue  par  exception,  à  cimse  du  grc 

M.  Flagh  accepte  la  date  du  Mardi  7  avril  pour 
sa  Conférence. 
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M.  Dbsclosières  annoDce  à  la  Société  que  M.  Tournier  vient  de  recevoir 
les  palmes  académiques  ;  la  Société  s*associe  à  lui  pour  féliciter  son  Secré- 
taire général-adjoint  de  cette  distinction  si  méritée. 

Candidatures.  —  M.  J.  Bellanger,  lauréat  du  Concours,  est  élu  membre 
correspondant  par  acclamation. 

La  candidature  de  M.  Albert  Cortillot  est  soumise  à  un  Comité  composé 
de  MM.  DuMONT,  Rodocanachi,  Racine.  M.  Dumont  se  charge  du  rapport. 

PrixRaymond,  —  Une  Commission  fordsée  de  MM.  Flach,  Welschinger^ 
Desclosières,  Rodocanachi,  se  réunira  sous  la  présidence  de  M.  Talbot 
aGo  d^étudier  et  de  déterminer  la  formule  du  Prix  Raymond. 

Ouvrages  offerts.  —  !•  La  jeunesse  du  Grand  FrédériCy  par  M.  La  visse. 
2*  Napoléon  et  la  défense  des  Côtes j  par  M.  Delauney.  Rapporteur,  le 
colonel  Fabrb  de  Navacelle.  3*"  Souvenirs  des  Balkans,  par  M.  René  Millet. 
Même  rapporteur,  i**  Le  lieutenant  général  Bi^oi,^par  M.  Delauney.  Même 
rapporteur.  5*  César-Auguste  Franck,  par  M.  Coquard.  Rapporteur, 
U.  Racine,  6^  La  Rochelle  et  ses  ports,  par  M.  G.  Musset.  Rapporteur,  le 
général  Pelle. 

L'ouvrage  de  M.  Ledieu,  intitulé  «  Essai  sur  les  Paysans  »  est  déposé  sur 
le  bureau. 

Lectures.  —  M.  Roux  :  Réflexions  sur  la  féodalité,  à  propos  d*un  livre 
récent  et  d*un  nouvel  enseignement  :  Le  patronage  rural  et  Le  cadre  militaire 
(suite  et  fin). 

Commission  du  Prix  Raymond,  ~  La  Commission  du  Prix  Raymond  s'est 
réunie  chez  le  Président,  M.  Talbot,  le  samedi  21  mars.  Il  a  été  décidé  que 
Ton  proposerait  comme  sujet  de  concours  pour  Tannée  1893,  une  Biogra- 
graphie  de  tarchitecte  Jacques-Ange  Gabriel,  et  pour  1893,  une  Etude  sur 
les  Etats  généraux  de  16U.  M.  Flach  se  charge  d'en  donner  la  formule 
exacte.  La  Société  sera  appelée  à  ratifier  ces  deux  décisions. 


SÉANCE  DU  25  MARS  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot.* 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance,  —  M.  le  Secrétaire  général  soumet  à  l'Assemblée  un 
modèle  d'accusé  de  réception  des  ouvrages  reçus  en  hommage  parla  Société. 

M.  MoNTiNi  fournit  des  indications  relativement  à  la  biographie  de 
M.  Jules  David. 
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^  Le  Ministère  de  riosinicUoD  publique  rappelle  à  la  Société  que  le  Con- 

grès des  Sociétés  savantes  aura  lieu  du  19  au  Sdmai;  MM.  Gamoindb 
L  Vence  et  RoDocAfrACHi  anooDcent  leur  ioteotion  d*y  faire  des  communica- 

tioos. 

M.  LE  Secrétaire  général  donne  connaissance  d*une  brochure  qui  lai  a 
été  adressée  relativement  à  la  mort  du  commandant  Beaurepaire  et  de 
i^;  laquelle  il  ressort  que,  conformément  aux  conclusions  de  son  précédent  tre- 

p^  vail  sur  cette  question,  le  gouverneur  de  Verdun  se  serait  réellement  doDoé 

^  la  mort.  Cette  brochure  fournit  à  Tappui  de  cette  hypothèse  une  lettre  datée 

f"  de  1793,  fort  concluante  sur  ce  point,  du  général  Lemoine  et  détruisant  les 

^-  allégations  que  ce  même  général  formula  plus  tard. 

fj  Correspondance  imprimée,  —  Sont  offerts:  !•  Châtei  Guyon^  étude  par 

'r  M.  Quarré-Reybourbon.  Lille,  1890.  2*  Pierre  et  Nicolas  Formont^  un  ban- 

r':  quier  et  un  correspondant  du  grand  électeur  à  Paris,  par  M.  Charles  Joret, 

professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d*Âix,  membre  correspondant  de  Tlnsti- 

tut.  3"^  Etudes  stir  l'enseignement  et  sur  l'éducation,  par  Gabriel  Coupayré. 

.  i""  Une  année  de  ma  vie,  par  le  comte  de  Hubnbr,  18i8-18i9.  li""  La  fin  du 

Paganisme,  étude  sur  les  dernières  luttes  religieuses  en  Occident,  au  vf*sièele, 

par  M.  Gaston  Boissier  de FAcadémie  française.  Rapporteur,  M.Desclosiéres. 

Candidature.  —  Sur  le  rapport  de  M.  Dumont,  M,  Cortillot  est  élu  mem- 
bre correspondant  de  la  Société. 

Prix  Raymond.  —  La  Société  adopte  les  formules  suivantes,  pour  le  prix 
à  distribuer  en  1893,  et  dont  les  manuscrits  devront  être  déposés  le  31  dé- 
cembre 1892.  La  vie  et  les  œuvres  de  l'architecte  Jacques-Ange  Gabriel 
(1710-1782). 

Pour  Tannée  1894,  manuscrits  à  déposer  avant  le  31  décembre  1893. 
^  Etats-Généraux  de  1614.  (Etudier  à  Taide  de  documents  originaux  les 

réformes  réclamées  par  les  cahiers  du  Tiers-Etat,  les  propositions  et  les  dé- 
bats qui  en  sont  sortis,  Tappui  et  la  résistance  rencontrés  dans  le  clergé  et 
la  noblesse). 

Le  programme  de  la  séance  publique  du  7  avril  est  adopté. 

Lectures.  —  M.  Loiseau  lit  son  travail  sur  Uinfant  D.  Duarte  de  Bra- 
gance,  à  propos  d^une  récente  publication.  M.  le  colonel  Fabre  de  Nava- 
gelle  lit  plusieurs  rapports. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 


Amiens  Typographie  Dblattre-Lrnoel,  rue  de  la  République,  39. 
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SÉANCE  DU  10  AVRIL  1891. 
Présidence  de  M.  Georges  Dufolr,  Vice-Président. 

M.  Talbot  s'étant  excusé,  M.  Dlfour,  Vice-Président  occupe  le  fauteuil 
<le  \a  Présidence. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  25  mars  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  S*excuseDt  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  du 
AO  avril,  MM.  Marbeau,  Talbot,  Le  Paulmier,  Hénissart,  Barbier. 

M.  le  Préfet  de  la  Creuse  adresse  à  la  Société  une  lettre  relative  au  legs 
MoxTAUDON,  dont  la  délivrance  semble  prochaine. 

M.  TAdministrateur  Racine  délivrera  à  qui  de  droit  copie  de  la  délibé- 
ration du  26  décembre,  relative  à  l'acceptation  de  cette  libéralité. 

M.  Welschinger  indique  le  titre  d'une  lecture  qui  sera  inscrite  à  Tordre 
du  jour  de  la  prochaine  séance. 

Hommages,  —  M.  Loiseau  est  chargé  du  rapport  sur  le  Bulletin  de  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  d'Indre-et-Loire, 

Le  Prince  Léon  de  Lusignan,  présenté  par  MM.  Desclosières  et  Rodo- 
4:anachi  est  élu  membre  associé  libre. 

Lectures. —  M.  Camoin  de  Vence  communique  un  rapport  étudiant  là 
Botice  présentée  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  par 
M.  Lbfèyre-Poxtalis,  sur  Hippolyte  Carnot. 

M.  FoRMONT  lit  un  travail  intitulé  :  Le  Véritable  Génie  de  Dante, 
M.  Loiseal'  communique  une  étude  littéraire  sous  le  titre  :  L'Apparition 
4rOurique  (1139),  légende  portugaise,  poésie. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot,  Président, 

'     Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  rédigé  par  M.  Rodocanachi  est 
tu  et  adopté. 

.   il.  LE  Secrétaire  général  fait  le  dépouillement  de  lu  Corrtspondance: 
Lettres:  1^  de  M.  Vaudin  demandant  des  numéros  de  la  Revue  pour 
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2*  de  M.  DE  CoLLEViLLE  qui  relire  sa  démission; 
NCA  transmettant  le  texte  de  sa  notice  individuelle. 
[)cès- verbal  et  transcrite  à  la  table  de  la  Revue  ; 
NGER,  lauréat  du  prix  Raymond  et  Tahon,  membre 
les,  relatives  au  mode  de  recouvrement  de  leurs 

part  du  décès  de  notre  confrère  M.  Minoret  qa^ 
depuis  1865,  époque  où  elle  portait  encore  le  titre 
.  Minoret  a  aidé  à  sa  reconstitution  en  1872.  Les 
ment  leurs  regrets  de  la  perte  de  ce  sympathique 
notice  lui  sera  consacrée. 

naître  que  son  rapport  d'après  Tétude  de  M.  Wib- 
ranvelle  pourra  paraître  dans  le  prochain  bulletin. 

Vanuel  des  Transferts  de  valeurs,  2«  édition,  par 
Bur  M.  Bouniceal-Gesmon  ;  Annales  de  la  Société 
s  Alpes-Maritimes.  Rapporteur  M.  Rodocl\nachi  ; 
titfisonien.  Le  même  ;  Mémoires  de  la  Société  des 
Rapporteur  M.  d'Auriac  ;  Bulletins:  de  la  Société 
rraine.  Rapporteur  M.  Wiesener;  de  la  Société 
Crache,  Rapporteur  M.  Marcilhacy  ;  de  la  Société 
]ue  du  Périgord.  Rapporteur  M.  G.  Dlfour;  Ins- 
movien.  Ouvrage  offert  par  M.  Espérandieù.  Rap- 

VACELLE. 

la  proposition  de  M*  Talbot,  Nf*  Hbrbet  est 
0  et  M.  DoNATis  comme  membw.  associé  libre  de 

ÉRAL  donne  des  explications  sur  les  projets  de 
de  la  Revue,  qui  sont  à  Tétude,  et  sur  Torgani- 
.  L'examen  de  ces  deux  objets  est  reporté  à  Tordre 
séance. 

CHINGER  lit  un  rapport  sur  le  récent  ouvrage  de 
\,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais. 

s  une  étude  pleine  d'actualité  sur  le  manuscrit 

and. 

Q  Étude  psychologique  sur  le  Comte  de  Cavour  de 

NGR  termine  la  séance  par  une  communication  sur: 
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ANNEXE  AU  PROCÈS-VERBAL  DU  10  AVRIL. 

NOTICE 

L'abbé  Laurent-Marie  Casabianca  né  à  Pigna,  (Corse),  le  27  février  1843, 
deuxième  vicaire  de  Saint-Ferdinand  des  Ternes- Paris,  chapelain  d'hon- 
neur de  la  Basilique  de  Lorette,  chanoine  honoraire  de  Fréjus,  membre 
de  l'Académie  des  Arcades  de  Rome,  avocat  de  Saint-Pierre,  membre 
fondateur  de  la  Ligue  Corse  d'enseignement  et  d'éducation,  membre  adhé- 
rent de  la  Société  des  Gens  de  Lettres. 

Ouvrages  publiés:  — Ecrin  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Trente  jours  à 
la  campagne^  ou  le  Salut  par  la  nature.  —  Le  Prêtre  en  voyage.  —  Le  Ber- 
ceau de  Christophe  Colomb  et  la  Corse.  —  Le  Berceau  de  Christophe  Colomb 
devant  l'Institut  de  France  et  l'opinion  publique.  —  Saint-François  d'Assise. 
(Librairies  PaJmé  et  Welter).  —  Un  article  sur  Corse^  France  et  Russie^ 
(Pozzo  di  Borgo),  par  le  Vicomte  Ad.  Maggiolo. 


SÉANCE  DU  il  MAI  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot,  Président. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Desclosières,  Secrétaire  général,  appelé  comme 
JQfé  aux  assises  du  Calvados,  informe  M.  Talbot  de  l'impossibilité  où  il 
se  trouve  de  se  rendre  à  Paris  pour  assister  à  la  séance  et  lui  transmet, 
ainsi  qu'à  M.  Rodocanachi,  la  correspondance. 

H.  A.  CoQUARD,  retenu  loin  de  Paris,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à 
ia  séance  et  d*étre  empêché  de  rédiger  le  compte-rendu  des  deux  séances 
musicales  de  cet  hiver.'  Ce  soin  est  dévolu  à  M.  Racine. 

M.  Marcilhacy  père  informe  la  Société  que  son  fils,  absent  de  Paris, 
ne  peut  assister  à  cette  dernière  séance  de  la  session  4 

Candidature.  —  La  candidature  de  M.  Minorët  (René),  fils  de  notre  re- 
gretté confrère  M.  Minoret,  présentée  par  MM.  Desclosières  et  Ouvert 
est  adoptée. 

Banquet.  —  Le  banquet  est  ùj,é  au  samedi  23  mai,  à  la  demande  d'un 
certain  nombre  de  membres.  M.  Racine  veut  bien  se  charger  des  détails 
d'organisation. 

La  question  du  renouvellement  du  traité  d'impression  sera  résolue  au 
retour  de  M.  le  Secrétaire  général. 
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Lectures.  —  i°  M.  Marbeau,  rapport  sur  l'étude  consacrée  par  M.  Gossot 
à  M"**  Pape-Carpantier. 

â^  M.  le  Capitaioe  Espérandieu,  communication  sur  le  monument  de 
Castiglione  (1805). 

3*  M.  D*AuRiAc,  rapport  sur  la  réunion  de  la  Société  française  d'archéo- 
logie (Soissons  et  Laon). 

A^  Rapports  de  MM.  Maze  et  Dumont  sur  des  livres  offerts. 


INDICATIONS  SUR  LA  REPRISE  DES  TRAVAUX 

DE  LA  DEUXIÈME  SESSION  DE  1891,  10  NOVEMBRE. 

Avec  le  procès-verbal  de  la  séance  du  11  mai  se  trouve  très  avancé 
Tétat  des  travaux  de  la  première  session  de  1891,  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  donner  le  compte  rendu  des  deux  séances  publiques  de  février  et  de 
mars  pour  compléter  Tensemble  de  ces  études  qui  composeront  le  volume 
de  1891. 

Le  n°  1  Mémoires  et  Rapports ^  déjà  paru,  et  le  n*  2,  que  nous  doooons 
avec  ces  procès- verbaux,  attestent  que  les  séances  de  la  première  session 
ont  été  remplies  par  des  communications  de  plus  en  plus  intéressantes. 
Les  numéros  3  et  4,  sous  presse,  qui  seront  suivis  des  tables  et  de  la  \\sle 
des  membres,  achèveront  le  volume  de  1891  qui,  très  probablement',  sera 
prêt  à  la  fin  de  décembre  de  celte  année.  Il  s'agit  maintenant  de  préparer 
par  une  bonne  reprise  de  nos  études  le  volume  de  1892,  nous  faisons  appel 
au  zèle  de  nos  confrères  de  Paris,  de  la  Province  et  de  TÉtranger  pour 
nous  communiquer  des  lectures  qui,  portées  à  Tordre  du  jour  des  séances 
de  novembre  et  décembre,  commenceront  le  volume  de  1892. 


DÉCÈS  DE  M.  EUGÈNE  D'AURIAC. 

Ce  numéro  était  déjà  livré  au  tirage,  lorsque  nous  avons  la 
grande  douleur  d'apprendre  la  mort  de  notre  cher,  excellent  et 
savant  confrère  et  ami,  M.  Eugène  d*Alriac.  En  le  perdant,  la 
Société  des  Études  historiques  éprouve  un  deuil  cruel  ;  nous  en 
dirons  toute  l'étendue  en  rappelant,  dans  le  prochain  numéro 
les  mérites  de  M.  d'Auriac  et  les  services  qu'il  nous  a  rendus. 

R.  G. 
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SÉANCE  DE  RENTRÉE  DU  MARDI  10  iNOVEMBRE  1891. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

Sont  présents  :  MM.  Dumont,  Gossot,  Loiseau,  Camoïn  de  Vence,  Ver- 
NUDACKi,  Wiésener,  Dufour,  Maze,  Tournier,  Rodocanachi,  le  colonel 
Pabrbde  Navacelle,  Tabbé  Casabianca,  Desclosières,  secrétaire  général. 
—  MM.  Marbeau,  de  Boisjoslin,  Racine  et  M.  Talbot,  président,  se  sont 
fait  excuser.  En  Tabsence  momentanée  du  président  et  des  vice-présidents, 
le  colonel  Fabrb  de  Navacelle  est  désigné  pour  présider  la  séance. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  à  la  Société  le  décès  de  trois  de  ses 
membres:  MM.  d'Auriac,  Mignard,  Gustave  deVaudichon  et  prononce 
à  ce  sujet  des  paroles  de  regret  auxquelles  les  membres  présents  s'asso- 
cient. Des  notices,  destinées  à  rappeler  les  travaux  importants  de  ces  labo- 
rieux associés,  seront  insérées  dans  la  Revtie. 

Une  lettre  adressée  au  Secrétaire  général  par  M.  d'Auriac  fils  faciliterai 
en  ce  qui  concerne  son  père,  ce  travail.  Les  travaux  et  la  vie  de  M.  Tinten- 
dant  Montaudon  ont  été  sommairement  rappelés  dans  les  numéros  déjà 
parus  de  la  Revue  ;  mais  ils  feront  bientôt  l'objet  d'une  étude  plus  appro- 
fondie. M"'  MoNTAUDON  a  généreusement  remis  à  la  Société,  dès  aujour- 
d'hui, le  montant  intégral  du  legs  fait  par  M.  Montaudon,  sans  vouloir 
profiter  de  la  clause  d'usufruit  que  contenait  le  testament  et  prenant  sur 
elle  tous  les  frais  de  mutation.  La  Société,  sincèrement  reconnaissante  de 
cette  marque  de  désintéressement  qui  prouve  que  M"**  Montaudon  est  la 
digne  épouse  de  notre  très  regretté  collègue,  charge  une'  commission  de 
trois  membres  d'aller  lui  porter  l'expression  renouvelée  de  ses  regrets  pour 
la  perle  qu'elle  a  subie  ainsi. que  le  témoignage  de  ses  sentiments  de  vive 
gratitude* 

La  Société  s'associe  aux  félicitations  adressées  dans  le  dernier  numéro 
delà  Revue  à  son  ancien  président,  M.  J.  Flach,  à  propos  de  sa  nomination 
si  justifiée  au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Elle  est  heureuse 
aussi  d'apprendre  que  l'un  de  ses  membres,  M.  Ch.  Bréard,  a  été  nommé 
officier  d'académie. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  manuscrite. 

Correspondance  imprimée,  —  Mémoires  de  ilf"**  de  Contant,  rapporteur 

H.  GossoT  ;  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  rapporteur 

'    M.  DE  Boisjoslin  ;  Les  neutres  relativement  au  droit  maritime,  rapporteur 

M.  i.  Fabre  ;  Annales  de  la  Société  du  Hainaut,  rapporteur  M.  Marcilhacy; 
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Annales  de  V Académie  de  Stanislas,  rapporteur  M.  Wiésener  ;  Le  Q 
Rochellais,  rapporteur  M.  Tournier  ;  Etude  sur  la  Librairie  parisie 
M.  Delalain,  rapporteur  M.  Desclosières  ;  Précû  analytique  des 
de  l'Académie  de  Rouen,  rapporteur  M.  J.  Fabre  ;  Mirabeau,  par  M. 
rapporteur  M.  Camoin  de  Venge  ;  Smithsoniam  Institute,  rapporteur 
DOCANACHi  ;  Histoire  du  Commerce,  par  Noël,  rapporteur  M.  Descl 
Eléments  d*  architecture,  rapporteur  M.  Du  vert  ;  Revue  de  la  Poésie, 
teur  M.  MoNTLNi  ;  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires,  rapporteur  N 
Mission  secrète  du  Général-Major  de  Kalb,  par  M.  de  Colleville, 
d'Abbeville,  Société  d'Hippone,  rapporteur  M.  le  colonel  Fabre  d 

CELLE. 

Il  sera  fait  mention  des  envois  faits  par  diverses  Sociétés  de  pi 
Hautes-Alpes,  Charente-Inférieure,  Picardie,  de  Valence,  etc. 

Lectures,  —  Rapport  de  M.  Gossot  sur  les  Académies  de  Toulo 
Alpes-Maritimes  et  de  l'Eure.  Colonel  Fabre  de  Navacelle:  Récit  à 
de  Constantine  (1837).  M.  Desclosières  :  Notice  sur  M.  H.  Montai 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  4891. 

La  séance  est  ouverte  à  8  heures  t/4. 

Sont  présents  :  MM.  Talbot,  président,  de  Boisjoslin,  vice-pi 
Racine,  administrateur,  Dumont,  Wiésener,  Vernudacki,  Coquare 
CANAcm,  YBhbé  Casabianca,  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Se  sont  excusés:  MM.  Desclosières,  secrétaire ^^'^^'•**'  Trtrmvipi 

Correspondance.  —  M.  Jules  d*Auriac  transmet  i 
du  travail  de  notre  regretté  collègue,  M.  d'Auria( 
Géorgie,  M.  de  Boisjoslin  se  charge  d*en  donne: 
séance. 

M.  Justin  Bellanger  annonce  à  la  Société  la  put 

nouvelle  des  Commentaires  de  J,  César,  dont  un  ei 

été  remis  à  la  Société. 

M.  J.  Fabre  accuse  réception  de  l'ouvrage  du  c( 

Lettre  de  M.  Desclosières  sur  affaires  de  servie 

M.  Talbot  fait  observer  qu'il  n'a  pas  reçu,  en 

convocation  au  Congrès  des  Sociétés  Savantes,  qu 

de  Neuchatel  lui  étant  parvenue  trop  tard,  il  n'a  pi 
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désirable  que  désormais  le  nom  du  président  figurât  sur  1 
invitations,  etc.  Il  soulève  la  question  du  banquet  annuel 
de  laquelle  il  est  décidé  qu*on  attendra  le  retour  du  S 
Même  décision  est  prise  sur  la  proposition  de  M.  Coquai 
cerne  la  discussion  du  contrat  Piteux  frères,  ainsi  que  V 
les  soins  de  MM.  Coquard  et  de  Bricqueville,  d'un  coo 
Taide  dlostruments  anciens. 

Legs  David,  —  La  question  de  la  liquidation  entre  l 
devant  les  tribunaux,  nous  devons  attendre  leur  décision. 

M.  Talbot,  en  sa  qualité  de  président  de  notre  Société, 
honoraire  de  la  Société  d'histoire  du  Texas. 

livres  offerts.  —  lo  and  other  verse,  de  M"®  Marie  Né( 
teor  M.  WiÉsENER  ;  Décade  hisioiique  du  diocèse  de  La 
M.  Tabbé  Casabianca  ;  Ouvrages  envoyés  par  la  Républiq 
il  en  sera  accusé  réception  au  Consulat  qui  nous  les  a  i 
historique  du  Brésil^  rapporteur  M.  Loiseau  ;  Bulletin 
Périgordy  rapporteur  M.  Dufour  ;  Canadiana^  rapporteur 

Lectures.  —  1*  M.  l'abbé  Casabianca  ;  2®  M.  Wiésene] 
5ACHI.  Rapports. 


SÉANCE  DU  iO  DÉCEMBRE  1891. 
Présidence  de  M.  Talbot. 

Sont  présents:  MM.  Desclosières,  de  Boisjoslin,  D 
baron  Gombault-d'Arnaud,  colonel  Fabre  de  Navacelle, 
?fACHi,  Tournier,  Vernudacki,  Wiesener. 

M.  Georges  Maze  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  i 

Correspondance.  —  Lettres  de  MM.  le  D'  Tartarin  coi 
cation  de  son  étude  sur  Roger  de  Bellegarde  ;  le  co] 
demandant  l'adresse  de  M.  le  D'  Tartarin  pour  lui 
communication. 

A  l'occasion  de  cette  demande  de  renseignement,  M.  le 
rappelle  que  les  adresses  des  membres  de  la  Société  soi 
année  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue. 

M.  Léonce  Gibert,  de  Saint-Servan,  demande  à  la  Sociét 
ao  de  ses  amis,  M.  Calon,  pourrait  recourir  pour  trou\ 
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méats  historiques  sur  Thistoire  d*UQ  régimeot  français.  Il  a  été  répondu  à 
M.  GiBERT  que  M.  Galon  obtiendrait,  sans  doute,  en  s*adressant  au  Ministère 
de  la  Guerre,  la  possibilité  de  consulter  les  archives. 

M.  le  comte  db  Colleville,  membre  correspondant,  rappelle  sa  nouvelle 
adresse  Nice,  Villa  Carrabacel  et  demande  s'il  peut  espérer  voir  bientôt 
publier  le  compte  rendu  des  ouvrages  quMl  a  offerts  à  la  Société. 

Ces  rapports  sont  à  l'ordre  du  jour  des  lectures. 

Ouvrages  offerts.  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  :  Les  conseillers  pension- 
naires de  la  ville  de  St-Omer,  par  M.  Pagart  d*Hermansart,  rapporteur 
M.  DuMONT  ;  La  limitation  de  la  journée  de  travail  en  Suisse,  par  M.  Raoul 
Jay,  professeur  à  Técole  de  droit  de  Grenoble,  rapporteur  M.  Tournier  ; 
Smitlisonian.  contributions,  rapporteur  M.  RoDOCAiNACHi  ;  North  America 
Fauna,  rapporteur  M.  Duchartre  ;  Les  statuts  de  la  cofyoration  des  cochers 
de  Rome,  d'après  un  manuscrit  inédit  de  la  bibliothèque  nationale,  par 
M.  RoDOCANACHi,  rapportour  M.  Desclosières  ;  La  porte  de  Paris  à  Lille, 
par  M.  Quarré-Reybourbon,  rapporteur  M.  Tournier. 

Sont;  en  outre,  offerts  les  bulletins  ou  mémoires  des  Sociétés  savantes 
de  province  :  Agriculture,  sciences,  arts  de  Valenciennes  ;  Société  des  Études 
historiques  des  Hautes-Alpes,  rapporteur  M.  Marcilhacy  ;  Société  archéolo- 
gique, scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  rapporteur  M.  de  Lusignan  Fils; 
Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  rapporteur  M.  Gossot; 
Actes  de  F  Académie  de  Bm^deaux,  année  1889,  rapporteur  M.  Jules  Fabre; 
Revue  française  de  l'éducation  des  sourds-muets,  mention  au  bulletin  ;  Revue 
de  la  poésie,  Gazette  de  l'Académie  des  poètes,  octobre  et  novembre  1891, 
mention  au  bulletin. 

M.  TAdministrateur  Racine  rend  compte  de  la  correspondance  qu'il  a 
engagée  avec  MM.  Piteux  Frères,  au  sujet  du  renouvellement  du  traité 
d'impression  de  la  Revue;  cette  affaire  est  à  suivre  et  à  raison  des  détails 
d'administration  qu'elle  comporte  elle  est  renvoyée  à  l'examen  du  Comité 
des  finances. 

La  fête  de  Noël  étant  célébrée  le  ^5  décembre,  la  séance  prochaine  sera 
reportée  au  26. 

Lectures,  —  M.  l'abbé  Casabianca  termine  son  étude  intitulée  :  Corse, 
France  et  Russie, 

M.  Bouniceau-Gesmon  communique  son  rapport  sur  le  Manuel  des 
transferts  par  M.  Gustave  Ouvert,  (lecture  de  ce  travail,  en  l'absence  du 
rapporteur,  est  donnée  par  M.  Desclosières). 

M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle  soumet  à  se^  confrères  des  observa- 
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tioDS  verbales  sur  le  livre  récent  du  comte  d*Hërisson  :  Le  maréchal  Bazaine 
à  Metz.  La  c(Hiclusion  du  colonel  Fabre  de  Navacelle,  inspirée  par  une 
ferme  conscience  dégagée  de  toutes  préoccupations  politiques,  montre  bien 
quel  fut  le  véritable  état  d*esprit  du  général  en  chef  de  Tarmée  de  Metz  et 
quels  motifs  d*ordre  inférieur  empêchèrent  son  âme  de  s*élever  à  la  vraie 
conception  du  devoir.  Une  question  de  cette  nature  touche  à  des  événements 
trop  récents  pour  qu'il  nous  soit  possible,  comme  notre  confrère  Ta  déclaré 
lui-même  à  Tavance,  de  donner  à  cette  juste  appréciation  la  publicité  de  la 
Revue,  sans  manquer  à  Tesprit  et  au  texte  de  nos  statuts. 

M.  TouRMER  termine  la  séance  en  lisant  un  rapport  sur  une  récente 
poblication  de  M.  Quarré-Reybourbon  intitulée  :  Histoire  locale  au  jour 
kjour. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  i89i. 
Présidence  de  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Sont  présents  :  MM.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Marbbau,  Wiesener, 
Camoln  de  Vence,  Desclosières,  de  Bojsjoslln,  Rodocanachi,  Dumont, 
Racine,  Vernudacki,  Dufour,  Roux,  Tournier,  Loiseau. 

M.  Tournier  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10  décembre. 

H.  le  Secrétaire  analyse  la  correspondance  imprimée  et  manuscrite. 

17  décembre.  Lettre  du  Ministère  de  Tlnstruction  publique  annonçant 
OD  envoi  de  livres  des  États-Unis,  rapporteur  M.  Rodocanachi. 

17  décembre.  Demande  par  M.  Mantin,  54,  quai  de  Billy,  des  statuts  de 
la  Société. 

Id.  Envoi  à  M.  le  D'  Tartarin  de  la  fin  de  son  manuscrit  :  Bellegarde 
en  Gatinais. 

S4  décembre.  Lettre  de  M.  le  comte  de  Bricqubvillb  exprimant  le  regret 
de  ne  pouvoir  donner  suite,  dans  une  séance  publique^  à  son  projet  d'audi- 
tion d'instruments  de  musique  disparus. 

Id.  Lettre  de  M.  le  président  Talbot  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  séance  de  ce  jour. 

Envoi  par  la  Société  royale  de  Belgique  des  tomes  17,  18, 19,  20  et  21 
des  Mémoires  de  cette  Académie  avec  demande  de  compléter  la  collection 
de  Y  Investigateur  depuis  Torigine  de  sa  publication  jusqu'en  1851. 

A  roccasion  de  cette  demande  M.  le  Secrétaire  général  dit  qu'il  serait 
bon  de  l'autoriser  une  fois  pour  toutes  à  compléter,  dans  la  mesure  du  pos- 
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sible,  les  collections  d*après  les  demaDdes  des  Sociétés  savantes  de  pro- 
vince. 

M.  Marbeau  appuie  cet  avis  et  la  Société  vote  Tautorisation. 

Rappel  d'une  lettre  du  30  mai  dernier  par  laquelle  M.  Révérend  du 
Mesnil,  secrétaire  général  de^la  Revue  V Ancien  Forez,  demande  TéchaDge 
de  la  Revue  avec  sa  publication. 

M.  le  Secrétaire  général  est  chargé  de  prendre  un  complément  dUofor- 
mations. 

Ouvi^ages  offerts.  —  Est  déposée  sur  le  bureau  une  publication  en  deux 
volumes  intitulée  :  Histoire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  depuis  la 
découverte  du  Nouveau  Continent  jusqu'à  nos  jours,  par  Auguste  Moireau, 
ancien  élève  de  Técole  normale  supérieure,  agrégé  de  TUniversilé,  tome 
premier  :  la  période  coloniale,  tome  deuxième  :  les  États-Unis  de  1776 
à  1800,  Hachette  éditeur,  rapporteur  M.  de  Boisjoslin. 

Elections  pour  1892.  —  M.  le  Président  ayant  déclaré  le  scrutin  ouvert 
pour  procéder  aux  élections  du  grand  bureau  et  des  bureaux  des  classes 
pour  1892,  sont  élus  :  M.  de  Boisjoslin  président,  M.  G.  Dufour  et  Loisbai 
vice-présidents,  Rodocanachi  et  Tournier  secrétaires-adjoints.  M.  le  Secré- 
taire général  et  M.  TAdministrateur  n'étant  pas  pour  cette  année  soumis  à 
la  réélection  conservent  leurs  fonctions.  Les  bureaux  des  classes  seul 
maintenus  avec  les  seules  modifications  suivantes  :  M.  Dumont  est  élu  vice- 
président  de  la  2*  classe  en  remplacement  de  M.  Loiseau  élu  vice-président 
du  grand  bureau  ;  M.  G.  Maze  est  élu  secrétaire  de  la  2*  classe  en  rempla- 
cement de  M.  Tournier  élu  secrétaire  général  adjoint  ;  M.  Pierre  Villard 
est  élu  secrétaire  de  la  3®  classe  en  remplacement  de  M.  Dumont. 

Candidature,  —  M.  Sanesi,  professeur  d'histoire  à  Benvenuto  (Italie), 
est  élu  membre  correspondant  sur  la  présentation  de  M.  Rodocanachi. 

Commission  des  compter,  —  Cette  commission  composée  du  Président, 
du  Secrétaire  général  et  de  l'Administrateur,  membres  de  droit  et  de 
MM.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle,  Marbeau  et  Rodocanachi  se  réunira 
avant  le  11  janvier  chez  M.  Marbeau. 

Lectures,  —  M.  Wiesener  continue  sa  lecture  intitulée  :  Commencements 
d'Albéronù  M.  Desclosières  communique  la  notice  qu'il  a  rédigée  sur 
M.  Montaudon.  M.  DE  Boisjoslin  lit  une  des  dernières  études  laissées  par 
M.  d'Auriac  :  Thamar,  reine  de  Géorgie. 
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AuATÈNB,  Procès-Verbaux  t. 

AuDic  (Charles),  Revue  317. 

AcRiAC  fEugène),  Rev.  i,  81,  214.  P.-V. 
2,3,4,12,14. 

Barbier,  P.-V.  5. 

BttuTOER  (Justin),  Rev.  245,  321,  P.-V. 
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Bbudakt,  P.-V.  6. 

BorsjosLiN  (Jacques  de),  Rev.  46,  204. 
P.-V.  1,  3,  5,  6,  13,  18. 

BoissiïR  (Gaston),  P.-V.  8. 

BOUGEAOLT,  P.-V.  5. 

Bocxicrau-Gbsmon,  P.-V.  10,  16. 
Bricqoevijllk  (E.  de),  Rev.  65.  P.-V.  17. 

(juioiN  DE  Vence,  Rev.  59, 145.  P.-V.  1 , 5, 

6,9. 
Caubianca,  P.-V.  1,  4,  11,  15,  16. 

COMPAYRÉ,  P.-V.  8. 

C0LLE\'ILLB  (C*«  de),  P.-V.  10,   14,  16. 

CoQOARD  (Arthur),  P.-V.  4,  5,  7,  8,  11. 

CORTILLOT,  P.-V.  8. 

David  (Jules),  P.-V.  14. 

Dklalain,  P.-V.  14. 

Dkuuney,  P.-V.  7. 

Dbsclosières,  Rev.  291,  299.  P.-V.  1,  2, 
4,  10,  M,  17,  18. 

DO.'ÏATIS,  P.-V.  10. 

DoFouR  (G.),  P.-V.  1,  9,  10,  15,  18. 

Dfmout,  P.-V.  1,2,7,12,  18. 


Ouvert,  P.-V.  1,  10. 

DUCHARTRE,  P.-V.   16. 

ËSPAONOLLB  (abbé),  Rev.  204. 

Fabre  (J.),  P.-V.  13,  14. 

Fabre  de  Navacelle,  Rev.  156, 299.  P.-V. 
5,  8,  10,  14,  1b. 

Flach,  Rev.  240,  263.  P.-V.  1 ,  6,  7. 

FoRMONT,  Rev.  161.  P.-V.  4,  5,  6,  9. 

Gabriel  (rArchitecte),  prix  proposé,P.-V. 7 

GiBERT  (Léonce),  P.-V.  15. 

GossoT,  Rev.  223.  P.-V.  1,  12,  13,  14. 

Herbet  (M««),  P.-V.  10. 
HOCHART,  P-V.  3,  4,  6. 

HUMANN,  P.-V.  6. 

Hubner,  P.-V.  8. 

Jay  (Raoul),  P.-V.  16. 

Lavisse,  P.-V.  7. 

Ledieu  (Alciusî,  P.-V.  7. 

Lefèvre-Pontalis,  Rev.  59.  P.-V.  9. 

LoisEAu,  Rev.  230.  P.-V.  1,  4,  8. 

Louis-Lucas,  P.-V.  3. 

LusiONAN  (Prince  Léon  de),  P.-V.  9,  16. 

Marbeau  (Eugène),  Rev.  32,  223.  P.-V. 
1,  2,4,  6,  10,  12,  18. 

Marcilhacy,  P.-V.  6,  10,  11,  13,  16. 

Martin  (Th.),  P.-V.  5. 

Maze  (Georges),  P.-V.  1,3,4,6,12,14,18. 
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MiNORET  (père),  P.-V.  10. 

MiNORBT  (René),  Rev.  244.  P.-V.  H. 

MoiREAu  (Auguste),  P.-V.  18. 

MoNTAUDON,  Rev.  299.  P.-V.  1,  13,  14. 

MoNTiNi,  P.-V.  3,  4,  5. 

Musset,  P.-V.  7. 

Neorepontb,  P.-V.  15. 

Pape-Carpantier,  Rev.  223. 
Pelle  (le  général),  P.-V.  6. 

Quarré-Reybourbon,  P.-V.  8,  16,  17. 

Racine  (Ludovic),  P.-V.  7,  9,  16. 

Roo(»CANACHi  (Emmanuel),  Rev.  195,  405. 
P.-V.  1,5,7,8,  10.  11,  15.  16,  18. 

Roux,  Rev.  338.  P.-V.  5,  6.  7. 

Raymond  (Prix),  P.-V.  8. 


Sanesi,  P.-V.  18. 

SENNE^MLLE  (DE|,  P.-V.  5. 

Simonin  (Armand),  P.-V.  4. 

Talbot,  Rev.  127.  214.  P.-V.  1,2,4,5.6, 
7,  14,  16,  17,  18, 

Tartarin,  Rev.  378.  P.-V.  15,  17. 

TouRNiER,  Rev.  121.  P.-V.  1,  3,  4.  6,  7, 
14,  16,  17,  18. 

Vaudichon,  Rev.  240. 
Vaudin,  Rev.  9. 
Vavasseur,  P.-V.  10. 
Vernudachi,  P.-V.  1. 
ViLLARD  (Pierre),  P.-V.  18. 

Wiesener,  Rev.  218,  280.  P.-V.  3,10,18. 

Welschinger  (Henri),  Rev.  72,  112,  218. 
P.-V.  4,  9,  10. 


FIN   DU   VOLUME  DE   1891. 


Amiens  Typographie  Dblattre-Lenoel.  rue  de  la  République,  32. 
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COMPOSITION    DU   BUREAU 


POUR  l'année  i893 


Présidents  honoraires  ...  M.  J.-C.  Barbibr,  G.  0.  ^  ^  <^  I,  Premier  Présideat  honoraire 

la  Cour  de  Cassation,  rue  La  Bruyère,  53. 

M.  Camille  Doocbt,  G.  0.  ^,  Secrétaire  perpétuel  de  rAcadéoj 
française,  au  Palais  de  TlnsUtut. 

Vice^président  honoraire ,    .  M.  Vayassbur,  0.  ^,  Maire  du  2*  arroudissemeot  de  Pari«,  rael 

Caire,  i». 

Président M.  db  Boisioslin,  ^  U  A.,  boulevard  des  Invalides,  26. 

Vice-présidents M.  Loisbad,  ^,  professeur  de  l'Université,  à  Vonve^. 

M.  Georges  Dufodr,  U,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  rue  d'AmiU 
d«m,  99. 

Secrétaire-général  '.    .    .    .M.  Gabriel  Jorbt-Dbscloskrrs,  ^,  avocat  à  la'Cour  d'appel  de  Pari 

rue  Garancière,  6. 

Secrétaires^énérauz adjoints  M.  Emmanuel  Rodocanachi,  ^,  publiciste,  avenoe  Hoche,  8. 

M.  Félli  TouRNiBR,  o,  avocat  à  I&  Cour  d'Appel,  rue  d'Alençoo, 

Administrateur M.  Ludovic  Raci?ib,  ancien  notaire,  boulevard  de  Courcelle»,  92 


Siège  du  Secrétariat  :  Paris,  rue  Garancière^  6. 


ANGBRS,  IMP.  BURDilf  ET  C««,  4,  RUE  GARKIER,   4. 
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SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

MÉMOIRES  ET  RAPPORTS 


HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN    FRANCE 

(AUTEURS  GRECS  ET  LATINS) 

{Suite) 


QUATRIÈME  PÉRIODE 

ou 

DE  DUREAU  DE  LA  MALLE  A  BURNOUF 


PREMIÈRE  PA.RTIE 

RÉPUBLIQUE.  —  DIRECTOIRE.  —  CONSULAT.  —  EMPIRE 

Dureau  de  la  Malle  ferme  logiquement  le  cycle  des  grands  tra-^ 
ducteurs  au  xvni*  siècle. 

Oiivre-l-il  une  route  nouvelle?  Exerce-t-il  une  influence  considé- 
rable sur  ceux  qui  le  suivent  immédiatement? 

Non. 

C*est  que  chez  Dureau  de  la  Malle  il  y  a  deux  choses  à  distinguer 
Tune  de  l'autre  :  le  talent  personnel  et  la  méthode.  Le  premier  est 
au-dessus  de  tous  les  éloges;  la  seconde  est  défectueuse.  Elle  con- 
siste surtout  à  remplacer  la  périphrase  par  Féquivalence,  c'est-à- 
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dire  que,  au  lieu  d'amplifier,  elle  compense.  C'est  une  compromission 

moins  grossière,  mais  c'est  encore  une  compromission. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'art  de  traduire,  après  s'être  élevé  si  haut  avec 
Dureau  de  la  Malle,  retombe  lourdement  et  comme  accablé  soas 
l'efTort.  Rien  de  plus  terne,  rien  de  plus  incolore  que  la  plupart  des 
traductions  écloses  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  Restauration.  A 
part  un  très  petit  nombre  d'exceptions,  en  tête  desquelles  nous  pla- 
cerons tout  d'abord  le  Pline  le  Jeune  de  Guéroult  et  le  Plutarque  de 
Ricard,  toutes  les  traductions  dont  la  date  de  naissance  se  trouve 
comprise  entre  1790  et  1815  sont  marquées  à  une  estampille  banale 
et  sortent  toutes  comme  d'un  moule  commun.  La  mode  du  temps 
est  au  poncif,  et  la  littérature  du  temps  réfléchit  la  mode  avec  une 
lamentable  fidélité. 

Le  citoyen  Julien  Louis  GefTroy^  ci-devant  professeur  de  rhéto- 
rique en  l'Université  de  Paris  (52c),  nous  en  fournira  un  exemple 
bien  amusant.  En  tête  de  sa  version  de  Théocrite  il  place  un  discours 
préliminaire  sur  la  poésie  pastorale.  Voici  comment  débute  cette 
étude  : 

«  Au  moment  où  la  trompette  guerrière  retentit  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  l'humble  chalumeau  pourra-t-il  se  faire  entendre?  » 

Le  reste  sur  le  même  ton.  Ab  uno  disce  omnes. 

Mais  Tun  des  plus  pitoyables  traducteurs  de  tous  les  régimes  et 
de  toutes  les  écoles,  n'est-ce  pas  le  docte  Gail?  On  ne  saurait  être 
ni  plus  savant,  ni  plus  laborieux,  ni  meilleur  helléniste  qu'il  ne  fut; 
surtout,  on  ne  saurait  faire  preuve  de  plus  de  fécondité  comme  tra- 
ducteur.  Il  a  laissé  un  Homère^  un  Anacréony  un  Xénophon  et  un 
Thucydide.  Par  malheur,  aucun  de  ces  ouvrages  ne  lui  fait  beaucoup 
d'honneur.  Gail  se  préoccupe  exclusivement  d*entasser  notes  sur 
notes,  commentaires  sur  commentaires,  gloses  sur  gloses.  Le  côté 
philologique  est  le  seul  qui  l'intéresse,  le  seul  dont  il  prenne  souci, 
le  seul  sur  lequel  il  fixe  notre  attention.  Du  reste,  ne  lui  demandez 
ni  la  vie,  ni  le  mouvement,  ni  la  physionomie,  ni  la  couleur  du  style, 
ni  aucun  des  traits  personnels  et  caractéristiques  qui  distinguent 
l'original,  ce  sont  superfluités  qu'il  néglige  parce  que  leur  raison 
d'être  lui  échappe. 

Avec  une  telle  façon  d'envisager  les  devoirs  du  traducteur,  il 
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semble  que  Gail  ait  dû  pour  le  moins  s'astreindre  à  une  fidélité 
exemplaire.Mèmesouscerapporty  ses  traductions  sont  défectueuses. 

Au  nombre  des  ouvrages  de  Gail  il  en  est  un  pourtant  en  faveur 
duquel  je  ne  puis,  je  le  confesse,  me  défendre  de  quelque  sympathie, 
de  quelque  respect  :  c'est  son  Anacréon.  Pure  question  de  sentiment, 
comme  vous  allez  voir. 

Cette  version  porte  la  date  de  4793. 

C'est-à-dire  qu'elle  vit  le  jour  en  pleine  tourmente  révolutionnaire. 

C'est-à-dire  que  grâce  à  elle,  grâce  au  labeur  patient  dont  elle 
témoigne,  le  doux  helléniste  put  traverser  avec  sérénité  ces  mois 
terribles. 

Admirable  privilège  du  travail  intellectuel  !  Pendant  que  les  par* 
tis  se  tuent  entre  eux  soit  dans  la  rue,  soit  sur  les  échafauds,  le 
voyez-vous  ce  sage,  courbé  sur  son  grec,  comme  jadis  Archimède 
sar  ses  figures  de  géométrie,  au  milieu  du  sac  de  Syracuse  !  Notez 
le  choix  du  sujet,  qui  contraste  si  philosophiquement  avec  la  réalité 
sanglante  du  dehors.  A  ce  titre,  V Anacréon  de  Gail  vaut  quelque 
chose,  car  il  est  une  démonstration  touchante  de  cette  liberté  d'es- 
prit qui  reste  encore  au  lettré,  comme  au  savant,  même  au  milieu 
des  convulsions  les  plus  profondes  où  s'agitent  les  sociétés  hu- 
maines. 

£n  l'an  Y  de  la  République  française,  la  politique  d'Aristo te  trouva 
dans  le  citoyen  Champagne,  directeur  de  l'Institut  des  boursiers  du 
collège  Égalité,  un  interprète  à  qui  certes  le  talent  ne  manqua  pas, 
mais  dont  la  méthode  fut  bien  étrange.  Cette  traduction  est  élégante 
et  d'une  lecture  facile,  même  agréable.  Mais  au  point  de  vue  de 
l'exactitude,  elle  nous  reporte  aux  plus  beaux  jours  de  Perrot 
d^Ablancourt,  de  fantaisiste  mémoire. 

Champagne,  qui,  avec  le  secours  d'un  sous-titre  explicatif,  qua- 
lifie bravement  la  Politique  d'Aristote  de  science  du  gouvernement^, 
prête  au  philosophe  grec  une  phraséologie  qui  ne  lui  appartient  pas 
du  tout.  Il  le  fait  parler  comme  Voltaire.  Les  coupes  de  phrases 
vives,  saccadées,  brillantes,  qu'il  lui  donne^  sont  autant  de  démentis 
au  caractère  grave,  concis  et  froidement  didactique  d'Aristote. 
Champagne  pousse  l'infidélité  beaucoup  plus  loin.  Sans  parler  de 
nombreux  passages  où  il  ne  comprend  pas  le  sens  et  où  il  Tinter-^ 
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prèle  faussement,  dans  un  très  grand  nombre  de  cas  il  le  change 
volontairement,  soit  parce  qu'il  le  juge  trop  enveloppé,  soit  parce 
qu*il  veut  le  rendre  plus  clair  pour  le  lecteur.  Il  transporte  sans 
façon  des  phrases  entières  d*un  lieu  dans  un  autre.  Du  reste,  U 
avoue  très  franchement,  j'allais  dire  très  cyniquement,  toutes  ces 
licences,  et  il  ne  parait  pas  y  attacher  beaucoup  d'importance, 
c<  J'ai  —  dit-il  —  été  obligé  de  donner  quelques  développements  à 
ce  morceau  trop  serré,  où  les  pensées  ne  sont  qu'indiquées  dans  le 
texte  (t.  !•%  p.  392)  ».  C'est  le  système  de  l'a  peu  près  poussé  jusqu'à 
ses  extrêmes  conséquences. 

Pour  être  tout  à  fait  juste  envers  Champagne  il  faut  reconnaître 
que  son  travail  ne  laissa  pas  de  rendre  un  \rès  grand  service  à  la 
science  politique,  disons  mieux,  à  l'éducation  politique  des  contem- 
porains. A  une  époque  où  toutes  les  éludes  étaient  délaissées  pour 
la  guerre,  Champagne  commença  à  faire  connaître  chez  nous  un 
ouvrage  éminent,  qui,  depuis  deux  siècles,  n'était  lu  que  par  les 
savants. 

L'exemple  suivant  donnera  une  idée  de  la  façon  vraiment  singu- 
lière dont  on  entendait  alors  les  devoirs  du  traducteur. 

En  1803,  Millon,  professeur  de  législation  et  de  langues  anciennes 
à  l'École  centrale  du  Panthéon,  publie  une  traduction  nouvelle 
d'Aristote.  a  Le  texte  — nous  dit-il  crânement  —  est  ici  obscm',  je 
ne  l'ai  traduit  qu'avec  l'insoucidnce  qu'on  met  dans  l'explication 
d'un  logogriphe  ».  Et  il  le  fait  comme  il  le  dit.  Il  coupe,  taille, 
rogne  Aristote,  suivant  son  caprice.  En  résumé,  pour  se  tirer 
d'affaire,  il  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  supprimer  ce  qu'il 
n'entend  pas. 

Pour  l'honneur  du  temps,  on  peut  opposer  à  la  légèreté  de  Millon 
la  conscience  de  plusieurs  autres,  et  tout  d'abord  de  Tissot,  l'un 
des  plus  célèbres  traducteurs  de  Virgile. 

La  vie  de  Tissot  fut  assez  accidentée.  Après  avoir  occupé  la 
position  de  secrétaire-rédacteur  à  la  Préfecture  de  police,  il  se  pré- 
senta à  ladéputation,  fut  nommé,  mais,  pour  son  bonheur,  invalidé. 
A  la  suite  de  cet  échec^  il  se  réfugia  dans  la  littérature  et  se  mit  à 
traduire  les  Bucoliques  en  vers  français.  Ce  fut  dans  la  première 
année  de  ce  siècle  que  parut  la  traduction  de  Tissot,  et  elle  obtint. 
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comme  on  sait,  un  très  brillant  succès.  Tissot  fut  nommé,  peu  de 
temps  après,  suppléant  de  Delille  à  la  chaire  de  poésie  latine  du  Col- 
lège de  France,  et,  à  la  mort  de  Tabbé^  lui  succéda  comme  titulaire. 

Od  s*est  quelquefois  étonné  que  Delille  ait  négligé  de  traduire 
les  Bucoliques.  On  s^est  demandé  pour  quel  motif,  après  avoir  tra- 
duit successivement  les  Géorgiques  et  ÏÉnéîde^  il  avait  en  quelque 
sorte  laissé  son  œuvre  inachevée.  La  publication  de  Tissot,  qui 
précéda  de  trois  années  VÉnéîde  de  Tabbé  Delille,  me  parait  être 
une  explication  assez  vraisemblable  de  cette  singularité.  Delille 
avait  été  le  premier  à  applaudir  Touvrage,  comme  à  encourager 
louvrier.  Il  avait  trop  de  talent,  surtout  trop  d'esprit,  pour  ne  pas 
se  rendre  compte  que  tout  effort  nouveau  pour  traduire  les  Buco- 
liques immédiatement  après  Tissot  échouerait  plus  ou  moins 
devant  le  public.  Eut-il  fait  mieux  que  son  protégé?  On  peut  en 
douter,  et  peut-être  Delille  en  douta  lui-même. 

Notre  goût  moderne  pour  la  littéralité,  notre  répugnance  pour 
le  style  apprêté,  pour  Télégance  conventionnelle  et  factice  nous 
empêchent  de  partager  à  Tégard  de  Tissot  l'enthousiasme  des 
contemporains.  On  a  lu  un  peu  plus  haut  notre  appréciation  per- 
sonnelle sur  l'rbbé  Delille  envisagé  comme  traducteur.  Nous  ne 
pensons  faire  tort  ni  au  maître,  ni  au  disciple,  en  les  plaçant  tous 
deux  sur  la  même  ligne» 

Un  autre  continuateur  de  Delille,  c'est  Saint-Ange.  Ses  Métamor^ 
phases  d'Ovide  obtinrent  sous  TEmpire  un  succès  presque  éclatant 
et  ne  cessèrent  pas  d'être  en  faveur  jusqu'en  1830.  La  vérité  est 
que  Saint- Ange,  comme  la  plupart  des  traducteurs  en  vers,  exécuta 
des  variations  sur  Tair,  au  lieu  de  le  jouer.  C'est  le  triomphe  de  la 
fantaisie  et  de  la  fadeur.  Nous  sommes  ici  en  plein  Almanach  des 
Muses. 

Une  remarque  curieuse,  c'est  que  sous  l'Empire  les  versions  en 
prose  sont  relativement  rares;  c'est  le  vers  qui  a  la  vogue.  Depuis 
Tissot  jusqu'à  Pongerville  les  traductions  dites  poétiques  se  suc- 
cèdent les  unes  aux  autres  avec  une  rapidité  jusque-là  inconnue. 
Ce  n'est  pas  Dureau  de  la  Malle  qui  a  fait  école,  c'est  l'abbé  Delille. 
Aussi  ne  serons-nous  pas  surpris  de  compter  Mollevaut  au  premier 
rang  des  triomphateurs  de  Tépoque. 
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A  première  vue,  on  serait  tenté  de  considérer  la  Lyre  de  Molle- 
vaut  (pour  parler  le  langage  du  temps)  comme  un  écho  affaibli  de 
celle  de  Delille.  En  comparant  avec  attention  les  deux  écrivains,  on 
s'aperçoit  bien  vite  de  la  distance  qui  les  sépare.  La  pâle  et  froide 
correction  du  premier  n'a  rien  de  commun  avec  Télégante  facilité 
du  second.  La  facture  de  Delille,  malgré  ses  défaillances,  se  dis- 
tingue toujours  par  une  harmonie  soutenue  et  par  une  merveilleuse 
fécondité  de  ressources;  au  contraire,  celle  de  Mollevaut  conserve^ 
jusque  dans  ses  meilleurs  moments^  je  ne  sais  quoi  de  sec  et 
d'étriqué,  qui  la  rend  .insupportable.  Deux  mots  suffisent  pour  la 
caractériser  :  c'est  la  platitude  pompeuse. 

La  moindre  des  imperfections  de  ce  traducteur  est  l'inexacti- 
tude. On  doit  reconnattre  toutefois  que  Mollevaut,  dès  qu'il  renonce 
à  rimer  et  se  contente  de  traduire  en  simple  prose,  est  plus  fidèle 
et  écrit  beaucoup  mieux. 

On  se  demande,  en  lisant  YAnacréon  de  Saint-Victor,  comment 
un  ouvrage,  si  vulgaire  en  somme,  a  pu  arriver  à  la  réputation. 
Comme  exactitude.  Saint- Victor  est  de  la  force  de  Mollevaut,  et 

comme  versification  ou  comme  style,  il  ne  lui  est  pas  beaucoup  supé- 
rieur. 
Parmi  les  innombrables  versions  d'Horace,  nées  à  cette  époque, 

il  faut  distinguer  celles  de  Daru,  de  de  Wailly  et  de  Vanderbourg. 

Elles  ne  sont  ni  égales  en  mérite,  ni  conçues  dans  le  même  esprit; 

mais  chacune  d'elles  offre  un  spécimen  assez  complet  de  l'École 

qu'elle  représente. 
Daru  écrit  purement,  non  sans  finesse  ;  mais  il  ne  traduit  guère.  Il 

s'inspire  d'Horace,  à  la  façon  dont  l'abbé  Delille  s'inspire  de  Virgile. 
De  Wailly  est  élégant^  mais  sans  couleur.  Son  Horace  est  un  peu 

rhétoricien;  il  est  plus  familier  avec  les  cours  du  lycée  Napoléon 

qu'avec  les  Jardins  de  Tibur. 

Quant  à  la  version  de  Vanderbourg,  si  imparfaite  qu'elle  est,  elle 

a  un  grand  mérite,  c'est  de  chercher  à  concilier  l'exactitude  avec 

les  exigences  de  la  versification.  Je  ne  dis  pas  que  le  résultat  obtenu 

soit  toujours  bien  brillant,  mais  l'intention  est  excellente.  Elle  suffit 

pour  élever  Vanderbourg  au-dessus  des  traducteurs  en  vers  qui  ont 

écrit  soit  avant  lui,  soit  de  son  temps. 
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«  M.  Vanderbourg —  dit  Ragon  —  s'est  appliqué  à  la  reproduc- 
tion simple  et  littérale  du  modèle,  et  il  a  craint  do  Ténerver  et  de 
le  dénaturer  par  les  équivalents  et  les  périphrases.  Les  autres  sont 
plus  ou  moins  tombés  dans  ce  défaut.  Plusieurs  d'entre  eux  versi- 
fient très  habilement  ;  leur  strophe  a  de  la  pompe  et  de  l'élévation. 
Hais  souvent  ils  emplifient,  ils  boursoufflent  cette  poésie  d'Horace, 
riche  et  brillante,  mais  en  même  temps  nette  et  précise,  toujours 
nombreuse  et  jamais  verbeuse,  pleine  à  la  fois  de  sens  et  d'éclat.  » 

Cette  appréciation  est  d'une  justesse  absolue. 

\J Homère  du  prince  Lebrun  est  d'un  lettré,  et  même  d'un  lettré 
délicat;  mais  il  parle  un  style  un  peu  trop  franchement  moderne. 
«C'est — dit  Ponsard — un  vrai  Parisien.  »  Et  il  ajoute  :  «  Il  faut  avoir 
la  VIliade  et  V Odyssée  du  prince  Lebrun  pour  savoir  comment  on 
peut  accommoder  le  vieil  Homère  au  goût  français.  » 

L'Homère  de  Dugas-Montbel  sent  mieux  son  hellène. 

Dugas-Montbel  fut  un  grand  ami  de  Ballanche.  Il  débuta  dans  les 
lettres  par  un  vaudeville  humoristique  intitulé  La  femme  en  para- 
chute. Après  quoi  il  se  consacra  à  des  travaux  plus  graves.  Son 
Homère  se  distingue  par  la  simplicité  et  la  grâce,  quelquefois  même 
parla  splendeur  du  style.  On  peut  le  regarder  comme  l'un  des  plus 
exacts,  surtout  comme  l'un  des  plus  agréables  à  lire,  genre  de  supé- 
riorité dont  on  aurait  tort  de  ne  pas  tenir  compte.  Peut-être  Egger 
se  montre-t-il  un  peu  sévère  lorsque,  tout  en  rendant  justice  à  cet 
oavrage,  il  qualifie  de  «  capricieuses  »  les  annotations  qui  l'accom- 
pagnent. Malgré  cette  critique  plus  ou  moins  fondée,  et  qui  n'atteint 
pas  la  version  elle-même,  ï Homère  de  Dugas-Montbel  mérite  d'être 
rangé  parmi  les  honorables  exceptions  dont  il  a  été  question  au  com- 
mencement de  ce  chapitre. 

DEUXIÈME    PARTIE 

LA    RESTAURATION 

A  part  un  bien  petit  nombre  d'entre  eux,  nous  venons  de  voiries 
traducteurs  de  l'époque  impériale,  au  lieu  de  marcher  sur  les  traces 
de  Dureau  de  la  Malle,  retourner  à  qui  mieux  mieux  aux  plus  mau- 


Digitized  by 


Googk 


8  HISTOIRE  DE  l.A  TRADUCTION  EN  FRANCE 

vaises  traditions  du  xvii''  siècle.  Nous  allons  assister  maintenant  au 
spectacle  plus  intéressant  d'une  génération  d'hommes  nouveaux, 
avides  de  faire  autrement  que  leurs  devanciers  et  travaillant  avec 
une  ardeur  admirable  à  se  dégager  des  entraves  de  la  routine. 
L'heure  de  l'émancipation  approche.  Aux  Gail  et  aux  Lebrun  suc- 
céderont bientôt  les  Gaillard,  les  Villemain,  les  Trognon,  les  Stié- 
venart  et  les  Burnouf,  c'est-à-dire  les  rénovateurs  de  la  méthode  et 
les  vrais  fondateurs  de  notre  école  moderne  de  traduction. 

Ce  n'est  pas  que,  même  avant  eux,  il  n'y  ait  eu  déjà  de  bons 
esprits  très  capables  d'indiquer  aux  mauvais  traducteurs  qu'ils  fai- 
saient fausse  route.  Par  exemple,  en  1818,  parait  un  Pindare  dû  à 
Tourlet.  Il  faut  entendre  avec  quelle  sévérité  décourageante  cette 
version  est  appréciée  par  le  judicieux  Raoul  Rochette.  Ce  qu'il 
reproche  le  plus  à  Tourlet,  c'est  d'avoir  chargé  son  style  d'épithètes 
oiseuses  et  de  périphrases  (rainantes.  «  Car  —  ajoute-t-il  avec  beau- 
coup de  sens  —  si  Ton  croyait  remplacer  par  des  agréments  diffé- 
rents ou  analogues  ceux  de  la  diction  originale,  on  se  tromperait 
encore  en  y  substituant  des  ornements  qui,  quoique  bons  en  eux- 
mêmes^  auraient  toujours  le  défaut  d'être  étrangers  au  modèle.  » 
N'était-ce  pas  là  un  salutaire  conseil  donné  aux  traducteurs  par  la 
critique  scientifique,  et  dirait-on  mieux  aujourd'hui? 

Dès  ce  moment  on  commence  à  observer  je  ne  sais  quel  vague 
instinct  de  la  révolution  qui  se  prépare.  Gros  et  Thurot,  qui  tra- 
duisent Tun  Bércdote,  l'autre  Aristote,  obéissent  tous  deux  à  des 
tendances  nouvelles.  Au  respect  qu'ils  professent  pour  la  vérité,  aux 
eflForts  qu'ils  font  pour  y  atteindre,  on  sent  qu'ils  appartiennent  plus 
à  l'école  de  Tavenir  qu'à  celle  du  passé. 

Mais  celui  qui  donne  vraiment  et  bruyamment  le  signal  pour 
marcher  en  avant,  celui  qui  embouche  le  clairon  pour  sonner  l'as- 
saut des  vieux  errements,  c'est  Paul-Louis  Courier.  La  préface 
fameuse  de  son  prospectus  retentit  soudainement  comme  un  cri  de 
guerre.  Tout  au  moins,  il  affirme  et  il  proclame  avec  fracas  une 
conception  nouvelle  de  l'art  de  traduire. 

Ce  qui  frappe  le  plus  ce  fin  helléniste  doublé  d'un  écrivain  de 
premier  ordre,  c'est  l'uniformité  de  style  avec  laquelle  les  traduc- 
teurs de  tous  les  temps  n'ont  jamais  manqué  de  faire  parler  les  trois 
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grands   historiens  grecs.  La  vérilé  historique,  non  moins  que  la 
vérité  littéraire,  n'exige-t-elle  pas  que  Ton  rende  au  langage  d'Hé- 
rodote quelque  chose  de  sa  simplicité  antique  et  naïve;  à  celui  de 
Thucydide  son  allure  plus  lahorieuse  et  plus  savante;  à  celui  de 
Xénophon,  sa  merveilleuse  élégance.  Courier  avait  raison,  et,  pour 
appuyer  sa  théorie  par  un  exemple,  il  puhlia  un  fragment  d'Héro- 
dote traduit  à  sa  façon.  Pour  se  rapprocher  le  plus  possible  de  ce 
primitif  de  l'histoire,  il  emprunta  la  langue  des  primitifs  de  notre 
littérature,  c'est-à-dire  la  langue  du  xvi"  siècle.  «  Car  —  dit-il  — 
un  homme  du  peuple,  un  paysan,  sachant  le  grec  et  le  français, 
'ï  y  pourra  réussir,  si  la  chose  est  possihle.  C'est  ce  qui  m'a  décidé 
à  entreprendre  ceci,  où  j'emploie,  comme  on  va  voir,  non  la  lan- 
^e  courtisanesque  (pour  me  servir  de  ce  mot  italien),  mais  celui 
des  gens  avec  qui  je  travaille  à  nos  champs,  laquelle  se  trouve 
qaasi  toute  dans  Lafontaine;  langue  plus  savante  que  celle  de 
r Académie,  et  heaucoup  plus  grecque.  » 

En  réalité,  Courier  nous  offre  ici,  comme  dans  son  Longvs,  un 
ingénieux,  mais  un  trop  laborieux  postiche  d'Amyot.  H  se  fut  vrai- 
semblablement épargné  cet  effort,  s'il  eut  connu  la  version  de 
Saliat. 

Miot  ne  commença  pas  à  écrire  avant  la  chute  de  TEmpire.  H 
appartient  donc  réellement  à  la  Restauration.  11  ne  fut  ni  un  litté- 
rateur, ni  un  savant  de  profession,  mais  le  type  du  haut  fonction- 
naire ou  de  l'homme  d'État  consacrant  à  l'étude  les  loisirs  de  la 
retraite.  Les  deux  versions  qu'il  a  laissées  d'Hérodote  et  de  Diodore 
de  Sicile  ne  manquent  pas  de  valeur.  Elles  se  recommandent  par 
l'intelligence  du  texte  et  par  une  très  grande  conscience  d'interpré- 
tation. 

La  rhétorique  d'Aristote,  par  Gros,  mérite  une  mention  toute 
spéciale.  On  remarquera  que  ce  traité  n'avait  pas  été  mis  en  fran- 
çais depuis  Cassandre-Damon,  c'est-à-dire  depuis  environ  un 
siècle  et  demi. 

La  publication  des  deux  versions  de  la  Morale  et  de  la  Politique 
d'Aristote  par  Thurot  eut  lieu  dans  des  circonstances  très  particu- 
lières et  qui  méritent  de  nous  arrêter. 
C'était  l'heure  où  tous  les  regards  étaient  tournés  vers  la  Grèce. 
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L^île  de  Scio  venait  d'être  ensanglantée  par  le  plus  sombre  épisode 
de  la  guerre  moderne. 

Quelque  temps  avant  les  événements  qui  amenèrent  ce  massacre 
célèbre,  les  Scioles  s'étaient  cotisés  entre  eux  pour  constituer  un 
fonds  destiné  à  la  publication  successive  des  plus  grands  écrivains 
de  la  Grèce  antique.  Des  sommes  assez  considérables  avaient  été 
réunies  dans  ce  but.  Déjà  même  avaient  paru  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre d'Aristote,  entre  autres  les  deux  traités  nommés  plus  haut. 

Après  la  ruine  de  la  population  sciote,  on  eut  l'idée  de  publier  en 
France,  au  profit  des  familles  échappées  à  la  mort,  la  traduction 
française  de  ces  deux  ouvrages,  et  le  travail  fut  confié  à  Thurot. 

Les  versions  de  Thurot  se  distinguent  par  une  exactitude  très  ri- 
goureuse pour  l'époque.  On  peut  leur  reprocher  le  défaut  d'agrément 
et  la  lourdeur  du  style.  Mais  ces  imperfections  littéraires  ne  dimi- 
nuent en  rien  leur  intérêt  philologique,  et  il  faut  savoir  gré  à  Thu- 
rot de  sa  fidélité  au  fond  sans  trop  lui  demander  compte  de  son 
infidélité  à  la  forme. 

Ce  fut  dans  un  esprit  très  différent  de  celui-là  que,  peu  d*années 
auparavant,  un  jeune  professeur  destiné  à  devenir  un  jour  l'un  des 
personnages  les  pluséminents  de  l'Université,  Victor  Leclerc,  donna 
au  public  sa  version,  d'ailleurs  si  remarquable,  des  Pensées  de  Pla- 
ton sur  la  religion,  la  morale  et  la  politique. 

Le  recueil  de  Victor  Leclerc  se  compose  de  dix-sept  morceaux 
groupés  entre  eux  suivant  la  nature  des  sujets.  La  Timée^  la  Répu- 
blique, Gorgias  et  les  Lois  en  fournissent  les  principaux  éléments. 

Cette  traduction  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  même  de  grandeur. 
Mais,  si  on  la  rapproche  du  texte,  on  s'aperçoit  bien  vite  que  la 
méthode  de  Victor  Leclerc  consiste  plutôt  à  reproduire  dans  leur 
plénitude  la  pensée  et  le  caractère  de  l'original,  qu'à  s'astreindre  avec 
une  rigueur  absolue  à  la  littéralité.  Le  procédé  dont  se  sert  Victor 
Leclerc  pour  traduire  en  prose  est  presque  le  même  que  celui  dont 
se  servent  ou  dont  abusent  les  traducteurs  en  vers.  «  L'auteur  — 
dit  fort  justement  Letronne  —  s'attache  plus  à  saisir  la  pensée  de 
«  Platon  dans  son  ensemble  qu'à  la  rendre  dans  ses  détails.  11  est 
((  curieux  de  constater  que  souvent  il  reproduit  cette  pensée  avec 
<<  une  fidélité  que  l'on  n'avait  pas  soupçonnée  tout  d'abord,  mais 
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^  que  Ton  finît  par  apercevoir  en  creusant  le  sens  de  Toriginal.  » 
On  voit  que,  malgré  son  talent  magistral,  malgré  sa  science  qui 
n'a  pas  cessé  de  faire  autorité,  Victor  Loclerc,  envisagé  comme  tra- 
ducteur, reste  en  relard  sur  beaucoup  de  ses  contemporains. 

En  Tannée  4823,  le  monde  lettré  fut  agité  par  un  grand  événe- 
ment. L'un  des  plus  célèbres  traités  de  Cicéron,  cette  République^ 
dont  le  souvenir  seul  et  quelques  lambeaux  détachés  étaient  parve- 
nus jusqu'à  nous,  cette  République,  le  plus  fortement  pensé  peut- 
*tre  de  tous  ses  écrits,  fut  subitement  retrouvée  à  Rome. 
On  sait  que  cette  découverte  fut  due  au  génie  investigateur  de 
\  Tabbé  Mai,  bibliothécaire  du  Vatican.  A  partir  de  ce  jour,  Texamen 
attentif  des  palimpsestes  devint  pour  les  philologues  une  mine 
inépuisable  de  recherches  et  le  point  de  départ  d'une  suite  non 
interrompue  de  nouvelles  trouvailles. 

Le  nom  de  Yillemain  a  été  dans  cette  circonstance  associé  à  celui 
de  Tabbé  Mai,  car  ce  fut  à  Yillemain  que  revint  Thonneur  de  tra- 
duire le  premier  en  français  la  République.  Il  s'acquitta  de  sa  tâche 
avec  un  soin  pieux^  et,  il  faut  le  dire^  avec  un  talent  incomparable. 
L'épitfaëte  de  vir  eloquentissimus  que  Tabbé  Mai  lui  décerne  en 
le  remerciant,  ne  parait  pas  excessive,  si  Ton  songe  que  ce  travail 
reste  Tun  des  plus  beaux  titres  littéraires  de  Yillemain.  «  Mon  tra- 
vail —  dil-il  avec  grâce,  —  tout  imparfait  qu'il  est,  se  conservera, 
protégé  par  Fheureux  hasard  d'avoir  le  premier  fait  connaître  en 
France  cette  précieuse  et  tardive  découverte.  Et  moi,  qui  ne  suis 
qu'un  copiste,  j'aurai  cependant  le  même  privilège  que  cet  artiste 
d'Athènes,  qui,  ayant  travaillé  à  la  statue  de  Minerve,  grava  son  nom 
dans  un  coin  de  Timmortel  ouvrage,  sous  le  bouclier  de  la  déesse.  » 
Par  une  coïncidence  heureuse,  pendant  que  Tabbé  Mai  et  Ville- 
main  publiaient,  l'un  le  texte,  l'autre  la  version  do  la  République  y 
Victor  Leclerc  commençait  de  son  côté  la  publication  des  œuvres 
complètes  de  Cicéron  avec  traduction  française,  immense  entreprise 
dans  laquelle  nous  allons  voir  collaborer  ensemble  les  Bumouf, 
lesNandet,  les  Charles  de  Rémusat  et  les  Gaillard.  Yictor  Leclerc, 
le  brillant  maestro  de  tous  ces  virtuoses,  fournit  lui-même  à  cette 
version  collective  un  contingent  de  travaux  personnels  d'un  mérite 
'  hconiesiable. 
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Ici,  je  hasarderai  quelques  réflexions  sur  les  inconvénients  que 
me  paraissent  offrir,  en  général^  les  versions  collectives. 

Si,  pour  mettre  en  français  les  divers  ouvrages  d'un  même  écri- 
vain,  vous  avez  recours,  non  à  un  seul  traducteur,  mais  à  plusieurs. 
Il  résultera  infailliblement  d'une  telle  combinaison  que  l'ouvrage, 
considéré  dans  son  ensemble,  manquera  d*unité.  Il  sera  comme  une 
tapisserie  formée  de  morceaux  disparates  cousus  ensemble  ;  il  ne 
composera  pas  un  tout  homogène.  11  ressemblera,  en  somme,  non  à 
la  traduction  des  œuvres  complètes  d'un  seul  auteur,  mais  à  une 
série  de  traductions  faites  d'après  plusieurs  auteurs  différents. 

En  effet,  le  style  étant  la  marque  de  fabrique  de  l'écrivain,  son 
cachet  personnel,  sa  chose,  deux  traducteurs  de  talent  égal,  de 
méthode  pareille,  différeront  toujours  l'un  de  l'autre  par  un  point  : 
le  style. 

11  est  donc  mauvais,  en  principe,  que  le  même  artiste  ne  soit  pas 
appelé  à  exécuter  le  portrait  tout  entier  et  à  lui  seul;  que  l'un  soit 
chargé  de  peindre  le  nez,  l'autre  la  bouche,  un  troisième  les  yeux, 
un  quatrième  la  barbe  et  les  oreilles. 

Sous  cette  réserve,  je  m'empresse  de  rendre  hommage  aux  habiles 
coopérateurs  à  qui  nous  devons  la  première  version  complète  de 
Cicéron. 

Quelques  années  plus  tard,  Panckouke  donne  le  premier  volume 
de  sa  collection  des  auteurs  latins  avec  traduction  en  français.  Lui 
aussi  s'entoure  d'un  état-major  de  jeunes  universitaires  ardents  à 
l'œuvre  et  avides  de  renommée.  Je  ne  dis  pas  que  le  succès  réponde 
également  à  l'effort,  et  il  y  aurait,  ce  me  semble,  quelques  critiques 
à  adresser  à  la  collection  Panckouke  sur  le  choix  des  versions  tant 
anciennes  que  nouvelles.  Mais  elle  rendit  aux  lettres  un  double 
service  :  non  seulement  elle  offrit  au  public  un  assez  grand  nombre 
d'auteurs  non  encore  traduits  jusque-là,  mais  encore  elle  mit  en 
lumière  plus  d'un  talent  distingué,  par  exemple,  Artaud,  Trognon  et 
Pierrot.  Enfin,  on  ne  saurait  sans  injustice  refuser  de  reconnaître 
du  mérite  à  Panckouke  lui-même,  comme  traducteur.  Son  Tacite  a 
le  défaut  de  venir  au  monde  ou  un  peu  trop  tôt  ou  un  peu  trop 
tard;  il  se  trouve  mal  à  l'aise  entre  celui  de  Dureau  de  la  Malle  et 
celui  de  Burnouf.  Malgré  cette  infortune...  chronologique,  il  ne 
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laisse  pas  d'offrir  de  Tintérêt,  surtout  au  point  de  vue  de  l'érudition 
et  à  cause  de  ses  notes. 

La  collection  Nisard  succède  de  très  près  à  la  collection  Panc- 
kouke.  C'est  surtout  dans  ce  recueil  que  le  vice  des  traductions 
collectives  apparaît  dans  toute  sa  gravité.  J'admets  encore,  si  l*on 
veut,  que  chacun  des  poèmes  d'Horace  ait  un  interprète  particulier, 
que  Chevreau,  Genin^  Auguste  Nisard  et  Coursaud  d'Ivemeresse  tra- 
duisent, chacun  de  leur  côté,  l'un  VÉpttre  aux  Pisons^  l'autre  les 
Satires  j  celui-ci  les  Éptlres^  celui-là  les  Odesei  les  Epodes.  Ici,  comme 
dans  Cicéron,  on  pourra  arguer  du  défaut  de  connexité  des  ouvrages 
entre  eux,  du  caractère  distinct  de  leurs  physionomies  respectives. 
Hais  que  dira-t-on  d'un  Tite-Live  interprété  à  la  fois  par  plus  de  huit 
Iraducteurs  différents?  Vous  représentez-vous  ces  huit  traducteurs 
découpant  Tite-Live^  et  s'en  distribuant  entre  eux  les  morceaux,  ni 
plus  ni  moins  que  s'il  s'agissait  de  la  rédaction  d'un  journal;  puis, 
leur  copie  terminée,  opérant  les  rapprochements  et  les  soudures,  et 
disant:  «  C'est  fait!  » 

Le  Tite-Live  de  Nisard  paraît  avoir  été  composé  tout  exprès 
pour  justifier  mes  théories  particulières  sur  les  versions  variorurriy 
car  il  est  l'un  des  ouvrages  les  plus  médiocres  de  la  collection. 

J'en  dirai  à  peu  près  autant  de  Y  Ovide.  Malgré  le  talent  de  ses 
trois  ou  quatre  traducteurs  différents,  il  est  loin  d'offrir  un  ensemble 
satisfaisant.  Au  point  de  vue  exclusivement  philologique,  sans  doute 
il  a  de  la  valeur.  Beaudement,  Charles  Nisard,  Chevriau,  Flentelot, 
toQs  ont  creusé  le  texte  avec  sagacité,  tous  ont  fait  preuve  d'un 
grand  savoir.  Mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  donner  du  modèle  une 
image  vivante,  ni  même  agréable.  Leur  Ovide  manque  de  charme. 
Une  personne  qui  ignorerait  le  latin  et  qui  se  flatterait  de  faire 
connaissance  avec  Ovide  à  travers  les  styles  juxtaposés  de  ces 
quatre  littérateurs,  éprouverait  une  profonde  déception. 

L'une  des  plus  fortes  versions  de  la  collection  Nisard,  c'est  le 
Salluste  de  Damas-Hinard.  Cet  excellent  travail  ne  pouvait  être  dé- 
passé que  par  un  chef-d'œuvre,  par  la  version  de  Moncour.  Il  faut 
citer  encore, parmi  les  meilleurs  travaux,  le  Suétone  de  Beaudement, 
le  Juvénal  de  Coursaud  d'Ivemeresse  et  le  Lucain  d'flauréau. 
Enfin  il  faut  dire  que  la  version  de  V Orateur  est  signée  par  Gaillard, 
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celle  des  Lois  par  de  Rémusat,  et  celle  des  Devoirs^  ainsi  que  pla* 

sieurs  autres,  par  Burnouf. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  diverses  publications  celle  des  classiques 
latins  de  Lemaire,  on  sera  forcé  de  reconnaître  que,  à  aucune 
autre  époque  de  notre  histoire,  les  auteurs  anciens  n'avaient  été 
étudiés  avec  une  plus  prodigieuse  activité  qu'ils  ne  le  furent  "à  cette 
minute  de  notre  siècle.  Il  faut  remonterjusqu'aux  plus  florissantes 
années  de  la  Renaissance  pour  assister  à  une  telle  exubérance  de 
sèvo  littéraire  et  scienti6que.  Tout  ce  mouvement  intellectuel  devait 
aboutir  à  un  ouvrage  d'une  importance  exceptionnelle  et  qui  est 
comme  la  résultante  de  tant  d'efforts,  je  veux  parler  du  Tacite  de 
Burnouf. 

Le  Tacite  de  Burnouf,  qui  parut  en  1827,  n'est  pas  seulement  la 
meilleure  version  française  que  Ton  connaisse,  il  est  encore  Tune 
des  meilleures  versions  en  toute  langue. 

Pour  la  première  fois,  les  deux  conditions  essentielles  d'une  tra- 
duction parfaite  se  trouvent  ici  remplies.  Pour  la  première  fois,  Jes 
deux  principes  distincts,  j'allais  dire  contradictoires,  de  la  fidélité 
littérale  et  de  la  fidélité  littéraire,  se  marient  étroitement  Vune  à 
l'autre,  et  leur  union  reproduit  enfin  l'original  dans  la  double  inté- 
gralité de  sa  physionomie  et  de  sa  pensée.  Impossible  de  pousser 
plus  loin  le  talent  de  transporter  une  phrase  d'un  idiome  dans  un 
autre  sans  l'altérer  sensiblement  ni  dans  son  allure,  ni,  ce  qui  est 
plus  rare,  dans  sa  construction.  La  copie  est  parfaite,  au  point  que, 
si  Tacite  renaissait  au  milieu  de  nous  et  qu'il  lui  prit  fantaisie  de 
nous  redire  en  français  ce  qu'il  a  dit  en  latin  aux  Romains  du 
n«  siècle,  il  ne  s'exprimerait  pas  dans  d'autres  termes  qu'a  fait 
Burnouf. 

On  a  souvent  comparé  entre  eux  les  deux  traducteurs  de  Tacite, 
et  ce  n'est  pas  pour  Bureau  de  la  Malle  un  médiocre  honneur  que 
d'avoir  été  quelquefois  préféré  à  Burnouf. 

Il  est  certain  que  pour  les  personnes  du  monde,  peu  familiarisées 
avec  le  latin,  ou  l'ignorant  tout  à  fait  ;  pour  celles  qui  demandent  à 
une  traduction  uniquement  de  leur  donner  l'idée  générale  du  fond 
de  la  narration  comme  de  la  tournure  d'esprit  de  l'écrivain,  pour 
celles-là,  le  Tacite  de  Bureau  de  la  Malle  paraîtra  d'une  lecture 
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plus  facile  et  plus  agréable.  Mais  pour  les  lettrés,  pour  les  profes- 
seurs, qui  veulent  étudier  les  pensées  à  demi-voilées  et  le  langage 
expressif  de  Tacite  ;  pour  tous  ceux  qui  veulent  trouver  dans  un 
traducteur  un  moniteur,  capable  de  leur  faire  observer  la  significa- 
tion et  la  valeur  des  éléments  de  chaque  phrase,  pour  tous  ceux-là, 
au  contraire,  le  Tacite  de  Burnouf  est  préférable. 

Supposez  un  bas-relief  antique  reproduit  successivement  par  la 
gravure  et  par  le  moulage.  Dans  le  premier  cas,  Tartiste  se  sera 
attaché  à  marquer  vigoureusement  Tensemble  et  le  mouvement  des 
figures;  il  aura  saisi  l'effet  et  Taura  rendu  :  vous  pourrez  posséder 
du  modèle  une  fort  belle  image.  Dans  le  second  cas^  vous  en  possé- 
derez un  duplicata. 

Telles  sont  les  deux  versions  dont  nous  parlons.  Celle  de  Dureau 
de  la  Malle  est  un  magnifique  portrait  de  Tacite  ;  celle  de  Burnouf 
est  Tacite  lui-même. 

(A  suivre.)  Justin  BELLANGER. 
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COMMENCEMENTS  D'ALBERONI 

SES  RAPPORTS  AVEC  L'ANGLETERRE  ET  LA  FRANCE 
JUSQU'A  L'EXPÉDITION  DE  SARDAIGNE 

1715-1717 


Dans  les  pages  qui  vont  suivre,  on  se  propose  de  rapporter  com- 
ment Philippe  V  et  son  ministre  Alberoni  essayèrent  de  capter  l'al- 
liance du  roi  d'Angleterre,  George  !•',  et  de  s'en  servir  contre  l'em- 
pereur Charles  VI  en  Italie,  et  contre  le  régent  en  France,  comment 
aussi  ils  furent  déçus  dans  leur  attente  et  rallumèrent  la  guerre  en 
envahissant  la  Sardaigne. 


Si  le  traité  d'Utrecht  (1713)  avait  terminé  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne  entre  la  France  et  l'Espagne  d'une  part,  l'Angleterre, 
la  Hollande  et  la  Savoie  d'autre  part,  l'Autriche  avait  refusé  d'y 
adhérer;  et,  Tannée  suivante,  à  Rastadt  (1714),  traité  pour  elle  et 
pour  l'Empire  avec  la  France  seulement.  Quant  à  l'Espagne,  l'em- 
pereur s'en  attribuait  toujours  le  titre  royal  et  affectait  de  ne  con- 
naître chez  le  roi  de  fait,  Philippe  V,  que  la  qualité  de  duc  d'Anjou. 
Philippe  V,  irrité  avec  raison  de  cette  manie  insultante,  s'en  vengeait 
en  ne  le  dénommant  que  l'archiduc;  en  même  temps  il  revendiquait 
les  provinces  d'Italie  que  le  traité  d'Utrecht  avait  transférées  de 
l'Espagne  à  l'Autriche. 

L'arbitre  de  la  situation  était  George  P'.  Ce  prince  avait  garanti 
la  neutralité  de  lltalie;  et  son  but  était  de  transformer  cet  état  pré- 
caire en  une  paix  définitive.  Il  voulait  tenter  l'entreprise  ardue  dV 
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mener  Tempereur  et  le  roi  d*£spagne  à  se  réconcilier  ensemble  et 
avec  les  stipulations  d'Utrecht. 

L'obstacle  principal  était  à  Madrid;  car  alors,  TEmpereur  engagé 
dans  sa  grande  guerre  contre  les  Turcs,  était  obligé  de  concentrer 
ses  forces  en  Hongrie.  A  la  vérité,  avant  l'ouverture  des  hostilités 
et  pour  s'affranchir  de  toute  inquiétude  relativement  à  ses  posses- 
sions italiennes,  il  avait,  par  l'intermédiaire  du  pape  et  sous  la  ga- 
rantie de  la  France,  échangé  avec  Philippe  V  une  promesse  de  neu- 
tralité en  Italie  pendant  la  durée  de  la  guerre.  Le  prince  Eugène 
remportait  d'éclatants  succès  sur  les  Infidèles  ;  mais  la  paix  n'était 
pas  prochaine;  et,  enEspagne,  la  tentation  étaitgrande  de  saisirrocca- 
sion.Le  roi  et  la  reine  visaient  non  seulement  les  possessions  d'Italie 
perdues,  telles  que  les  Deux-Siciles,  mais  de  plus,  les  principautés  de 
Parme  et  de  Toscane  dont  les  dynasties  étaient  à  la  veille  de  s'étein- 
dre; et  plus  haut,  en  France,  la  régence;  plus  encore,  la  couronne. 

D'abord  cependant,  il  fallait  réorganiser  l'Espagne  épuisée  moins 
encore  parce  que  la  guerre  de  la  succession  s'y  était  prolongée  jus- 
qu'en 1715%  que  par  un  mauvais  gouvernement  séculaire  sous  les 
descendants  de  Philippe  II,  travail  herculéen  auquel  s'attaqua,  sans 
pâlir,  l'abbé  Jules  Alberoni,  un  homme  de  rien,  comme  en  France 
l'abbé  Dubois. 

U 

Fils  d*un  jardinier  de  Plaisance  (1664),  c'est-à-dire  né  aussi  dans 
la  boue,  d'abord  assujetti  à  porter  au  marché  les  légumes  paternels, 
pois  sonneur  de  la  cathédrale,  son  premier  progrès  dans  l'échelle 
sociale  ;  avide  d'instruction,  il  se  tourna  vers  la  cléricature,  seule 
voie  d'émancipation  et  d'avenir  ;  admis  à  la  tonsure,  aux  ordres  mi- 
i^eurs;  pourvu  d'une  messe  quotidienne  de  fondation  par  l'un  des 
nombreux  protecteurs  que  son  caractère  jovial  et  insinuant  lui  ga- 
gnait, et  grâce  à  eux  admis,  malgré  des  empêchements  canoniques, 
^  dire  la  messe  ;  enfin,  conduit  par  les  hasards  de  la  guerre  de  la  suc- 
cession chez  le  général  de  l'armée  française  en  Italie,  le  duc  de 

(1)  Par  la  résistance  opiniâtre  de  Barcelone,  qui  ne  céda  aux  armes  du  maréchal 
^^  Berwick  qu'en  1714,  et  de  Tile  Majorque  soumise  seulement  en  1715. 
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Vendôme,  que  la  licence  effrontée  de  son  langage  subjugue;  là,  fa- 
milier infime,  à  la  différence  de  Dubois,  qui,  chez  Monsieur,  était 
précepteur  du  duc  de  Chartres  ;  présenté  plus  tard  par  Vendôme  à 
Louis  XIV  et  distingué  du  grand  roi,  il  acquit  peu  à  peu  de  Tim- 
portance  en  France  et  en  Espagne,  toujours  à  la  suite  de  Vendôme. 
Le  duc  de  Parme,  François  Farnëse,  le  créa  comte  et  le  nomma  son 
agent  intérimaire  près  la  cour  de  Madrid.  Dans  ce  poste,  il  eut 
l'adresse  de  diriger  sur  Elisabeth  Farnëse  la  faveur  de  la  princesse 
des  Ursins  qui  gouvernait  Philippe  V,  et  le  choix  du  roi  en  quête 
d'une  seconde  femme.  Puis  il  ne  fut  pas  étranger,  dit-on,  à  la 
disgrâce  dont  la  nouvelle  reine,  à  peine  sur  le  sol  espagnol,  fou- 
droya M"'  des  Ursins  pour  briser^  dès  la  première  heure,  la  servi- 
tude que  cette  protectrice  trop  superbe  lui  destinait.  Dès  lors,  le 
comte  Alberoni  fut,  par  la  reine  et  avec  le  P.  Daubenton,  jésuite, 
confesseur  du  roi,  le  réel  inspirateur  du  gouvernement  qu'exerçait 
en  apparence  un  autre  Italien,  le  vieux  cardinal  del  Giudice,  pre- 
mier ministre  et  grand  inquisiteur.  Il  déploya  dans  Tadminislration 
une  capacité  extraordinaire,  une  admirable  et  féconde  énergie,  extir- 
pant les  abus  sans  s'inquiéter  des  colères  qu*il  provoquait,  trouvant 
des  ressources  dans  le  néant  de  toutes  choses,  tirant  de  leur  misé- 
rable ruine  l'industrie,  le  commerce,  l'armée,  la  marine.  Seule- 
ment cinq  ans  de  paix,  disait-il^  et  il  ferait  de  l'Espagne  la  plus  puis- 
sante monarchie  de  l'Europe. 

Instrument  et  promoteur  de  l'ambition  de  lajeune  reine,  la  seule 
dot  que  cette  princesse  eût  apportée  à  Philippe  V,  il  entra  non  moins 
ardemment  dans  les  rancunes  et  les  vues  du  roi  contre  le  Régent. 
Sous  son  impulsion,  Philippe  rechercha  l'appui  des  Anglais,  auprès 
desquels  il  voulait  devancer  le  duc  d'Orléans.  De  là,  le  traité  de 
commerce  du  15  décembre  1715,  continuant  aux  sujets  britanniques 
les  avantages  commerciaux  dont  ils  jouissaient  sous  les  rois  de  la 
maison  d'Autriche.  Il  fut  stipulé  qu'en  aucun  cas,  ils  ne  paieraient 
des  droits  plus  élevés  ni  d'autre  sorte  que  les  Espagnols  eux-mêmes. 
On  leur  accordait  en  Amérique  plus  de  privilèges  qu'il  n'en  avait 
été  jamais  octroyé  aux  Français. 

Le  cardinal  del  Giudice^  avec  tous  les  hommes  d'État  espagnols, 
très  hostiles  à  l'Angleterre,  opposa  une  résistance  opiniâtre  à  ce 
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changement  de  polilique.  Chaque  soir,  il  défaisait  ce  qui  avait  été 
réglé  le  matin  entre  le  roi  et  le  minisire  britannique  George  Bubb. 
Mais  touJQurs  Alberonî,  obligeant  et  coraial,  venait  en  aide  à  Bubb 
et  rétablissait  les  choses  à  l'avantage  des  Anglais  ^ 

Lors  de  l'insurrection  jacobite  en  Ecosse,  Philippe  annonça  par 
une  proclamation  sa  ferme  intention  de  ne  donner  aucune  assistance 
aux  ennemis  de  George  P'. 

Il  est  bon  de  se  rappeler  qu'en  ce  moment-là,  le  duc  d'Orléans, 
après  avoir  noué  avec  le  roi  d'Angleterre,  du  vivant  de  Louis  XIV, 
des  projets  d'étroite  amitié^  avait,  une  fois  régent,  préféré  et  favo- 
risé en  secret  cette  même  entreprise  du  Prétendant  si  hautement 
réprouvée  du  roi  d'Espagne.  D'où  l'âpre  colère  de  George  contre 
le  Régent,  la  tension  croissante  de  leurs  rapports  et  les  efforts  des 
Anglais  pour  déraciner  les  Français  et  les  supplanter  à  Madrid.  On 
voit  donc  dans  la  Péninsule  la  même  lutte  d'influence  qu'en  Hollande. 
Seulement  les  Hollandais,  gens  de  sens  rassis,  ayant  fait  leur 
examen  de  conscience  sur  les  maigres  profits  et  les  lourdes  charges 
issus  pour  eux  de  la  guerre  de  la  succession,  en  ont  conçu  un  grand 
amour  de  la  paix  et  le  désir  bien  arrêté  de  tenir  la  balance  égale 
entre  TAngleterre  et  la  France. 

Alberoni  ne  saurait  avoir  par  caractère  ni  par  position  de  pareils 
scrupules.  Arbitre,  avec  Philippe  Y  et  Elisabeth  Farnèse,  des  desti- 
nées de  l'Espagne^  il  s'enrôle  à  la  suite  de  la  Grande-Bretagne  par 
le  vain  espoir  de  l'enrôler  elle-même  dans  les  ambitions  tumul- 
tueuses et  désordonnées  du  couple  royal  et  d'en  faire  l'instrument  de 
sa  propre  grandeur. 

Stanhope  l'encourage  et  le  flatte.  Ils  s'étaient  connus  lorsque  le 
général  anglais  était  prisonnier  à  Saragosse  après  sa  défaite  de  Bri- 
huega  et  que  lui-même  faisait  simplement  partie  de  la  maison  du 
duc  de  Vendôme.  Stanhope,  frappé  de  son  aptitude  aux  affaires,  lui 
avait  prédit  de  brillantes  destinées.  Maintenant,  le  traité  de  com-- 
merce  conclu,  il  lui  écrit  en  se  félicitant  de  l'accomplissement  de 
ses  prévisions,  et  avec  des  vœux  pour  une  sincère  et  durable  amitié 


(1)  Bubb  à  stanhope,  12  décembre  1715.  L.  Mahon,  Hislory  of  England,  vol.  1» 
p.  295.  Edit.  TauchniU. 
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entre  les  deux  couronnes  ^   Leur  correspondance  se  poursuivra 

quelque  temps  sur  un  pied  d'amicale  réciprocité. 

L'envoyé  britannique  à  Madrid,  Georges  Bubb,  âgé  de  vingt- 
cinq-ans,  les  seconde  avec  le  feu  de  la  jeunesse  *.  Les  Autrichiens 
viennent-ils  d'occuper  Novi  dans  la  Haute-Italie,  et  Alberoni  en  ap- 
pelle-t-il  au  roi  d'Angleterre  comme  garant  de  la  neutralité  de  la 
Péninsule^  en  sollicitant  de  ce  prince  une  alliance  sous  couleur  de 
maintenir  la  foi  de  ses  engagements  publics,  Bubb  l'appuie.  S'il  était 
possible,  écrit-il,  de  faire  quelque  concession  sur  ce  point,  on  pour- 
rait ruiner  entièrement  l'influence  française  en  Espagne  et  brouiller 
à  fond  les  deux  nations.  Si  le  roi,  déjà  garant  de  l'Italie,  voulait 
faire  un  pas  de  plus  et  garantir  Parme  et  la  Toscane  à  la  reine  et  i 
ses  héritiers^  il  dépendrait  de  lui  de  faire  une  alliance  aussi  étroite 
qu'il  lui  plairait.  «  Les  Français  n'ont  plus  ici  la  moindre  influence. 
Ouvrir  et  achever  cette  brèche  a  été  la  difficulté  principale  de  la  né- 
gociation (relative  au  traité  de  commerce).  Celte  cour  a,  depuis  peu, 
traité  les  Français  très  froidement  ;  et  elle  est  disposée  à  les  traiter 
selon  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté^  de  sorte  que  je  crois  qu'ils  ne  pour- 
ront jamais  plus  lever  la  tète  ici,  à  moins  que  nous  ne  laissions  échap- 
per cette  favorable  conjoncture. 

«  Le  roi  d'Espagne  a  rompu  tout  à  fait  avec  ses  vieux  amis  en  fai- 
sant un  traité  qui  les  a  fort  désobligés,  sans  rien  stipuler  pour  lui- 
même  et  en  opposition  avec  tous  ses  ministres.  Puisqu'il  semble 
s'être  jeté  si  loyalement  dans  nos  bras,  si  nous  allions  le  refuser,  il 
en  éprouverait  une  très  vive  mortification.  » 

Bubb  ne  veut  pas  que  son  gouvernement  croie  l'Espagne  une  alliée 
à  dédaigner,  toute  délabrée  qu'elle  est  encore.  Il  termine  ainsi  cette 
curieuse  dépèche  :  «  Si  bas  que  soit  l'Espagne,  nul  autre  État  n*est 
capable  de  se  relever  aussi  vite.  Elle  le  fera  aujourd'hui  plus  rapide- 

(l)  Stanbope  à  Alberoni,  30  décembre  1715  (10  janvier  1716).  Coxe,  vol.  II,  p.  132. 
'  (2)  Né  en  1691,  fils  d'un  apotbicaire  irlandais  de  ce  nom,  et  entré  par  mariage  dans  It 
famille  Dodington  dn  Somerset,  il  n*écbangea  son  nom  de  Bubb  contre  celui  de  Do- 
dington  qu'en  1720,  lorsque  le  domaine  de  famille  écbut  à  sa  femme  par  béritage. 
Il  fut  créé  baron  Melcombe  en  1761.  Sa  mission  en  Espagne  dura  deux  ans,  1715-1717. 
Dans  sa  correspondance  avec  lord  Stair,  durant  le  même  laps  de  temps,  il  signe 
toujours  Bubb  {Brilish  Muséum).  Coxe,  en  l'appelant  Dodington  dès  cette  époque, 
a  commis  une  de  ces  inadvertances  auxquelles  il  est  sujet  et  que  lord  MahoD,  Risloitt 
d'Angleterre^  s'amuse  à  relever  de  temps  en  temps. 
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mentque  jamais.  Précédemment  les  possessions  dltalie  et  de  Flandre 
constituaient  une  charge  énorme  au  lieu  d'un  avantage.  Elles  étaient 
entretenues  par  les  ressources  des  Indes  et  des  deux  Castilles^  tan- 
dis que  maintenant,  c'en  est  fini  de  cette  dépense.  Les  Castilles 
paient  plutôt  plus  que  jamais,  tandis  que  le  roi  tire  des  ressources 
considérables  de  TAragon  et  de  la  Catalogne  qui,  antérieurement, 
payaient  peu  ou  rien.  En  fait,  ses  ressources  dépassent  d'un  tiers 
celles  de  tous  ses  prédécesseurs,  et  ses  dépenses  sont  réduites  de 
moitié;  de  sorte  qu'avec  un  peu  d'ordre,  il  saura  bientôt  se  rendre 
on  allié  utile  ^  » 

Malgré  ce  tableau  flatteur ,  le  cabinet  anglais ,  trop  politique 
pour  céder  à  la  légère  aux  coquetteries  de  Madrid,  s'excusa  en 
termes  obligeants  sur  ce  que  l'état  des  affaires  ne  permettait  pas 
encore  d'aller  plus  loin.  On  risquerait,  pensait-il,  de  compliquer  la 
situation  de  l'Italie.  Il  fit  plus  que  de  refuser  son  concours  à  l'Es- 
pagne ;  il  alla  à  rAutriche  et  par  le  traité  d'alliance  défensive  signé  à 
Westminster  (5  juin  1716),  il  garantit  à  cette  puissance  les  provinces 
d'Italie  qui  avaient  formé  son  lot  àUtrecht.  En  outre,  les  deux  alliés 
se  garantirent  réciproquement  les  territoires  qu'ils  acquerraient 
d'un  commun  consentement. 

Lorsqu'il  apprit  l'ouverture  de  ces  négociations  à  Londres,  Phi- 
lippe V,  tiré  rudement  de  ses  illusions,  apostropha  son  ministre  : 
«  Où  sont,  s'écria-t-il,  vos  Anglais  et  vos  Hollandais,  dont  vous 
faisiez  tant  sonner  l'amitié  et  l'appui?  Qu'avez-vous  à  dire  pour 
votre  défense,  quand  vous  les  voyez  s'engager  dans  de  nouvelles 
alliances  avec  nos  plus  grands  ennemis,  moi  qui  leur  ai  accordé  à 
votre  suggestion  toutes  leurs  demandes  et  qui  suis  entré  dans  toutes 
leurs  mesures?...  Sur  votre  parole,  j'ai  abandonné  mes  anciens 
amis.  A  quelle  extrémité  me  vois-je  réduit  ?  Je  n'ai  pas  un  seul  ami. 
Vous  m'avez  bien  conseillé  !  » 

Alberoni  reportait  ces  reproches  à  Bubb  en  dissimulant  sa  propre 
colère.  Il  essayait  de  le  toucher  par  les  sacrifices  qu'il  avait  faits  à 
l'Angleterre,  par  les  bons  sentiments  du  roi  :  «  Après  Dieu,  lui  di- 
sait-il, le  roi,  mon  maître,  lève  les  yeux  vers  le  vôtre...  Pour  vous, 

(l)  19  février  1716.  Dans  Goxe,  H,  page  121.  Voir  aussi  L.  MaboD,  Yolume  I«', 
p.  295. 
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il  a  rompu  ses  liens  avec  la  France  ;  il  s'est  irrévocablement  séparé 
de  l'autre  branche  de  la  maison  de  Bourbon  *.  r  Parole  excessive, 
intempérance  de  langue  tragi-comique,  très  propre  à  mettre  en  re- 
lief les  mauvais  sentiments  que  Ton  professait  à  Madrid  envers  le 
duc  d'Orléans,  et  par  suite  envers  la  France. 

Puis  Alberoni  s'affligeait  sur  lui-même,  sur  son  affront  devant 
son  maître,  sur  le  triste  retour  dont  les  Anglais  le  payaient  après 
qu'il  leur  avait  procuré  le  récent  traité  si  avantageux  à  leurs  inté- 
rêts, et  lorsqu'il  était  tout  près  de  conduire  à  bonne  fin  le  traité  de 
VasientOy  si  longtemps  retardé  *. 

A  la  réponse  de  Bubb  que  l'alliance  avec  l'empereur  était  pure- 
ment défensive  et  qu'il  n'y  avait  rien  là  d'injurieux  pour  TEspagne, 
Alberoni  répliquait  :  «  L'Angleterre  a  fait  alliance  avec  notre  ennemi 
mortel,  avec  celui  qui  refuse  de  reconnaître  Philippe  comme  roi 
d'Espagne,  qui  l'a  accablé  d'insultes^  et  dont  la  vaste  puissance  en 
Italie  enveloppera  tous  les  États  de  second  ordre  .dans  une  com- 
mune destruction'.  » 

Soit.  Mais  n'était-ce  pas  chez  Alberoni  et  ses  maîtres  une  dose 
surprenante  de  légèreté  et  d'aveuglement,  de  s'imaginer  qu'entre  la 
solide  Autriche  assise  au  centre  du  continent,  victorieuse,  vieille 
alliée,  et  TEspagne  reléguée  à  l'extrémité  de  l'Europe,  démembrée, 
à  peine  en  voie  de  réorganisation,  lé  gouvernement  britannique, 
alléché  par  des  intérêts  de  commerce,  irait  donner,  tête  baissée,  la 
préférence  à  celle-ci  sur  celle-là,  uniquement  d'après  des  protesta- 
tions de  dévouement  qu'un  instant  aurait  fait  naître,  qu'un  coup  de 
vent  pourrait  emporter?  Gomment  croire  que,  pour  leur  plaire,  il 
épouserait,  les  yeux  fermés,  leur  animosité  contre  la  France,  avec 
laquelle,  après  tout,  l'Angleterre  sentait  qu'elle  avait  de  si  puissants 
motifs  de  bien  vivre? 

Malgré  les  plaintes  que  lui  arrachait  sa  déception,  Alberoni  per- 
sistait à  briguer  l'alliance  anglaise.  Il  ne  pouvait  pas  l'abandonner 
sans  se  perdre;  derrière  lui,  la  reine  menait  tout  et  le  soutenait  avec 
ténacité. 

(1)  Buhb  à  Stanhope,  27  ayril,  4  mai  1716.  Coxe,  II,  129.  Alf.  Baadrillard,  II,  226. 

(2)  Le  priyllëge  de  la  traite  des  noirs  en  Amérique. 

(3)  Bubb  à  Stanhope,  27  avril,  4  mai  )7i6.  Coze»  yoI.  Il,  p.  127-130. 
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Bubb  l'atteste.  «  Voici,  dit-il,  ce  qui  est  certain  selon  moi.  Sans 
la  reine,  nous  ne  ferons  jamais  rien  ici.  Si  elle  cessait  de  soutenir 
nos  intérêts,  nous  n'aurions  plus  qu'à  prendre  congé  de  TEspagne. 
Je  suis  pleinement  persuadé  qu'elle  est  de  cœur  avec  nous  mainte- 
nant. Elle  est  ennemie  jurée  des  Français;  et  je  crois  que  Sa  Majesté 
(George  I")  pourra  la  garder  de  son  côté  aussi  longtemps  qu'il  lui 
plaira.  Ainsi,  quoique  nos  affaires  soient  en  mauvaise  posture,  et 
que  jusqu'ici  nous  n'ayons  obtenu  que  des  promesses,  cependant 
il  me  semble  que  nous  nous  sommes  mis  du  parti  qui  l'emportera 
Ut  ou  tard.  En  un  mot,  Finfluence  absolue  sur  l'Espagne  appar- 
tiendra au  plus  offrant  et  dernier  enchérisseur  en  faveur  du  fils  de 
la  reine.  Voilà  la  grande  et  unique  maxime  qui  n'a  jamais  changé 
depuis  que  je  suis  ici  '  » . 

Par  suite,  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  méchant  accueil  fait  aux 
ouvertures  du  duc  d'Orléans,  lorsque  ce  prince,  commençant  les 
démarches  qui,  de  l'entrevue  de  Dubois  avecStanhope  à  la  Haye  en 
juillet  1716,  aboutirent  à  la  triple  alliance  de  janvier  1717,  en 
informa  Philippe  V  et  le  sollicita  d'y  concourir  avec  lui,  comme  à 
un  ouvrage  également  utile  aux  deux  nations.  Le  cardinal  del  Giu- 
dice,  animé  sur  ce  point,  comme  Alberoni,  des  sentiments  du  roi, 
répondit  ironiquement  (juin  1716),  qu'il  ne  savait  pas  que  rien  dans 
le  traité  d'Utrecht  eût  besoin  d'être  garanti  ni  confirmé  *. 

Alors  le  Régent,  irrité  des  sentiments  hostiles  auxquels  il  se  heur- 
tait, eut  la  pensée  de  tenter  dans  cette  cour  une  révolution  de 

(1)  Rabb  à  Stanhope,  15  juio  1716.  Coxe,  vol.  U,  p.  139.  D  s'agit  de  l'infant  don 
Carlos,  Dé  en  1716.  Nous  insistons  sur  ces  dispositions  de  la  cour,  parce  qu'elles  Jettent 
beaucoup  de  jour  sur  la  situation  respective  de  la  France,  de  l'Angleterre  et  de 
TEspagne  et  sur  l'animosité  de  Pliilippe  V  contre  le  Régent.  M.  Alfred  Baudrillart, 
dtDs  80D  très  sayant  ouvrage  rempli  de  clioses  nouvelles,  Philippe  V  et  la  cour  de 
France,  t.  Il,  liv.  Il,  chap.  i«r,  fait  ressoKir  l'tiostllitê  de  Philippe  V  en  face  des  bons 
procédés  du  Régent,  l'insolence  provocatrice  d'Alberoni  i  l'égard  de  l'ambassadeur  de 
l'rance,  Saint-Aignan,  son  emportement  à  jeter  l'Espagne  dans  les  bras  de  l'Angle- 
terre.Dans  notre  l"  vol.,  p.  163,  nous  avions,  d'après  Henri  Martin  (t.  XV,  80),  émis 
Ia  conjecture  que  la  dédaraUon  du  29  janvier  1716  interdisant  aux  Français  de  trafic 
<IQer  dans  la  mer  du  Sud,  sous  peine  de  mort,  était  une  fAcheuse  complaisance  à 
l'adresse  des  Anglais.  Lémontey,  t.  !«',  124,  et  Baudrillart,  t.  11,  209,  la  présentent 
eomme  une  concession  à  l'Espagne.  Saint-Simon  parle  également  de  l'hostilité  de 
l'Espagne  et  de  la  jalousie  des  diverses  nations  contre  les  trafiquants  français, 
1. 1111,  303. 

(2)  Air.  Baudrillart,  t.  II,  p.  228.  Lémonley,  t.  I«r,  p.  125. 
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palais,  d'y  renverser  del  Giudice  par  Âlberoni  ;  Âlberoni,  par  les  sei« 
gneurs  espagnols  qui  se  débarrasseraient  ainsi  des  ministres  italieni 
et  adopteraient  sans  doute  une  politique  plus  favorable  à  la  France, 
Il  chargea  de  celte  mission  le  marquis  de  Louville,  autrefois  confi 
dent  et  ami  de  Philippe  Y.  Mais  les  choses  étaient  bien  changéesj 
Louville,  arrivé  à  Madrid  le  24  juillet,  regut  dès  le  lendemain  \m 
ordre  royal  d'avoir  à  repartir  sur-le-champ.  Il  tomba  malade,  mu 
vit  point  le  roi  et  fut  rappelé  par  le  Régent  :  issue  assez  ridiculo{ 
d'un  plan  compliqué  et  téméraire.  I 

Âlberoni,  sans  en  pénétrer  la  nature^  ne  manqua  pas  de  se  faire 
un  mérite  auprès  de  Bubb  de  la  déconvenue  de  Louville,  et  de  lui 
réitérer  que  l'Espagne  était  totalement  séparée  de  la  France.  Il 
redoubla  d'instances  pour  une  intime  union  avec  l'Angleterre. 
Comme  gage,  il  termina  la  discussion  relative  à  Yasiento  ^ 

Au  reste,  une  semaine  avant  l'arrivée  de  Louville,  la  première 
partie  du  plan  dont  celui-ci  était  porteur  était  déjà  exécutée,  mais 
à  la  confusion  des  conjurés  de  Paris.  La  reine,  Âlberoni  et  le 
P.  Daubenton,  unis  contre  del  Giudice,  l'avaient  fait  destituer  le 
17  juillet  1716.  Ils  lui  ôtèrent  aussi  la  charge  de  gouverneur  du 
prince  des  Âsturies,  qui  passa  au  duc  de  Popoli.  Lui-même  se  démit 
de  celle  de  grand  inquisiteur  et  se  retira  à  Rome. 

La  conduite  des  affaires  resta  partagée  entre  le  marquis  de  Gri- 
maldo,  secrétaire  d'Etat,  ostensiblement;  Âlberoni,  derrière  la  toile 
tant  qu'il  ne  fut  pas  cardinal;  et  la  reine,  au  centre  de  ce  mystère  V 


m 

Le  moment  oh  Âlberoni  fit  ce  pas  si  important  de  rendre  vacante 
la  fonction  de  premier  ministre,  en  attendant  qu'il  la  posséd&t  en 
titre,  était  précisément  celui  où,  en  France,  l'abbé  Dubois,  par 
son  voyage  à  la  Haye,  marchait  aussi  vers  le  ministère  et  la  dignité 
cardinalice.  N'est-il  pas  digne  de  remarque  qu'entre  ces  deux:  futurs 
ministres,  futurs  et  prochains  adversaires,  les  faits  eux-mêmes,  à 

(1)  Bubb  à  SteDhope,  5  août  1716.  Coxe,  vol.  II,  p.  U3-144. 

(2)  Coxe,  II,  p.  140-141.  Alf.  Baudrillart,  II,  p.  228-233. 
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cette  première  époque  de  leur  vie  publique,  établissent  un  parallé- 
lisme très  marqué? 

Sans  parler  à  nouveau  de  leur  basse  origine,  Dubois  secoue  le 
joug  du  passé.  Il  s'adonne  à  l'alliance  anglaise  contre  laquelle  se 
liguent  l'ancien  ministère  et  la  vieille  cour.  Fidèle  à  son  élève, 
n'ayant  de  fortune  politique  à  espérer  qu'en  le  servant  dans  celte 
voie  nouvelle,  il  devient  son  habile^  son  unique  instrument.  En  de- 
hors du  duc  et  de  l'abbé,  les  conseils  sont  tiraillés.  Personne  n'obéit 
au  Régent.  Au  dedans,  les  conseils  se  jouent  de  son  autorité.  Au 
dehors,  les  ambassadeurs  français  suivent  les  maximes  et  l'impul- 
sion des  hommes  de  Louis  XIV.  L'alliance  des  deux  royaumes  de 
France  et  d'Angleterre,  une  fois  conclue  malgré  eux,  ils  s'efforcent 
sournoisement  de  l'entraver,  de  l'adultérer  en  y  introduisant  d'autres 
combinaisons,  de  la  rendre  caduque.  Alors  les  Anglais  se  disent  que, 
pour  pratiquer  le  pacte,  il  faut  le  confier  aux  mains  de  celui  qui  Ta 
négocié,  leur  seul  appui  auprès  du  Régent.  Il  faut  que  Dubois  soit 
ministre  ;  et  ils  agissent  en  conséquence. 

De  même  en  Espagne,  Alberoni.  D'accord  avec  la  reine,  il  se 
montre  hostile  au  cardinal  del  Giudice,  représentant  de  l'ancienne 
politique  qui  ha!t  les  Anglais  hérétiques  et  jalouse  le  commerce 
étranger.  Il  se  fait  tout  Anglais.  Il  procure,  en  dépit  de  la  résistance 
du  cardinal,  le  traité  le  plus  avantageux  au  commerce  britannique, 
sans  même  prendre  soin  de  stipuler  aucune  réciprocité  en  faveur 
du  commerce  espagnol.  Mais  les  conseils  résistent  en  dessous  ;  ils 
multiplient  les  obstacles;  et  par  cette  guerre  de  chicane,  ils  font  du 
traité  une  lettre  morte.  Alberoni  s'en  afflige  auprès  de  Bubb.  On  Ta 
soupçonné  pourtant,  comédien  malicieux,  d'avoir  eu  une  part  secrète 
anx  difficultés  qui  semblaient  le  chagriner,  afin  de  paraître  d'autant 
mieux  l'homme  indispensable  et  d'aiguillonner,  par  un  intérêt  prés- 
ent, la  sollicitude  du  ministre  britannique  en  sa  faveur  *. 

Extérieurement,  il  prodigue  à  celui-ci  les  protestations  de  bon 
vouloir.  Il  continuera  toujours,  dit-il,  à  faire  tout  son  possible  pour 
le  service  de  Sa  Majesté  (George  P'),  persuadé  que  ce  sera  pour  l'u- 
Wité  de  l'Espagne  '. 

(«)  Coxe,  vol.  n,  p.  130. 

(2)  Bubb  à  SUiibope,  3  juin  17i6.  Cuxe,  vol.  Il,  p.  137. 
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Dubois  parlera-t-il  d'un  autre  style? 

Et  encore  :  il  servira  les  Anglais  de  tout  son  pouvoir;  et  ce  qu'il 
ne  voudra  pas  faire  pour  eux,  il  ne  le  fera  pour  personne  au  monde  *• 

Alors  Bubb,  sortant  des  souhaits  stériles,  prend  en  main  les  iiw 
térèts  d'un  ami  si  chaleureux;  et  il  commence  personnellement  une 
campagne  en  sa  faveur  auprès  de  Philippe  V.  A  une  audience,  le 
1*'  août  1716,  il  rappelle  au  roi  qu'il  sait  bien  que  dans  toute  la 
suite  de  cette  affaire  du  traité  de  commerce,  lui,  Bubb^  s'est  adressé 
au  seul  Alberoni.  Sans  l'appui  de  ce  dernier,  les  bonnes  intentions 
du  monarque  seraient  demeurées  infructueuses  par  Tinfluence  de 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  l'union  qu'ils  voyaient  croître  entre  les 
rois  d'Espagne  et  d'Angleterre.  «  Je  ne  saurais,  poursuivait-il, 
recommander  assez  le  choix  d'un  ministre  si  fidèle  et  si  propre  à 
ces  affaires  par  la  grande  estime  qu'il  a  acquise  en  Angleterre  et 
par  le  cas  que  nos  ministres  font  de  sa  personne  ».  Si  donc  le  roi 
charge  Alberoni  d'exécuter  le  traité,  zélé  comme  ilestpourTintérêl 
commun,  il  arrangera  tout  à  l'avantage  des  deux  couronnes. 

Philippe  V  répond  qu'il  donnera  les  ordres  nécessaires*.  Malheu- 
reusement, on  le  sait  dépourvu  d'énergie,  de  même  qu'au  delà  des 
Pyrénées  le  duc  d'Orléans;  et  Bubb  déplore  l'irrésolution  du  roi 
d'Espagne,  du  même  ton  que  lord  Stair  les  variations  du  Régent 
de  France.  Il  s'excuse  auprès  de  son  gouvernement  de  ce  que  l'on 
ne  marche  pas  plus  vite.  Il  fait  tout  son  possible;  mais  tant  que  le 
roi  d'Espagne  n'aura  pas  publiquement  mis  à  la  tète  du  ministère 
un  homme  revêtu  d'une  autorité  suffisante  pour  agir  vigoureuse- 
ment et  pour  aller  au  fond  des  désordres  actuels,  il  est  difficile 
d'imaginer  comment  on  pourra  venir  à  bout  des  difficultés  du  mo- 
ment. «  Car  aussi  longtemps  que  chaque  conseil,  je  dis  chaque  con- 
seil et  chaque  personne  dans  les  emplois  publics,  par  ignorance, 
négligence  ou  malice,  pourront  perpétuellement  déjouer  ou  em- 
brouiller tout  ce  qui  passe  par  leurs  mains,  je  crois  qu'il  ne  nous 
sera  pas  possible  d'établir  nos  affaires  avantageusement  sans  un 
homme  d'assez  de  capacité  et  de  puissance  pour  voir  et  mettre  à 
exécution  ce  qu'il  trouvera  être  juste  et  raisonnable.  De  sorte  qu'au 

(1)  Bubb  à  Stanhope,  18  juUlet  1716.  Coxe,  toI.  Il,  p.  130. 

(2)  Bubb  à  Staohope,  5  août  1716.  Dans  Coxe,  toI.  II,  p.  145. 
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«n  de  ïrf employer  aux  affaires  elles-mêmes,  je  travaille  à  trouver 
^\f\u  vin  d'autorisé  qui  sache  les  traiter  et  les  régler  indépen- 
mmment  de  toute  autre  personne*.  » 

fT  aurait-il  de  grands  changements  à  faire  dans  ces  lettres  pour 
transporter  de  Bubb  à  lord  Stair,  et  d'Alberoni  à  Dubois?  tant 
situations,  tout  adverses  qu*clles  fussent,  se  ressemblaient  sur 
et  Fautre  versant  des  Pyrénées  I 
j  Déjà  donc,  voilà  Dubois  et  Âlberoni  en  présence  sur  la  scène  où  ils 
\  disputent  l'alliance  de  l'Angleterre. 
[Combien  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre! 

I  Alberoni,  dépourvu  de  toute  culture  première,  dont  sans  relâche 

\m  suppléé  le  défaut,  est  l'exubérance  même.  Son  compliment  fa- 

Box  an  duc  de  Vendôme  ',  première  cause  de  sa  fortune,  fut  un  cri 

tempérament.  Propos  sérieux  ou  facétieux  selon  la  circonstance, 

»ts  de  burlesque  solennité,  bouffonneries,  plaisanteries  énormes, 

rcessives  de  l'homme  qui  ne  sait  pas  rougir,  jaillissent  dans  son 

igagBy  comme  d'un  foyer  bouillonnant  au  plus  profond  de  son 

Dans  les  affaires^  il  en  fait  une  science  et  un  art.  A  mesure  qu^il 

JBonteen  dignité,  il  s'étudie  à  manier  plus  sûrement,  tacticien  habile, 

{la  moquerie,  la  mystification,  les  protestations  douces  ou  véhémen- 

Ws,  la  tendresse  ou  la  colère.  Tantôt  son  jeu  tragique  terrifie  son 

uterlocuteur;  ou  bien  l'abondance  calculée  de  sa  parole  le  réduit 

i  silence.  Tantôt,  armé  d'épigrammes  acérées,  il  les  décoche  de 

it  sur  sa  victime  qui  ne  sait  plus  que  devenir.  Ses  grandes  indi- 

nations,  ses  insolents  mépris  sont,  d'habitude,  le  lot  par  lui  réservé 

:  envoyés  français  ^. 

Au  contraire,  avec  les  Anglais,  objets  de  ses  manèges  de  séduc- 

(i)  Bnbb  à  Stanhope,  29  août  1716.  Coxe,  toI.  II,  p.  146-147. 

(2)  V.  Saint-Simon,  t.  V,  p.  135. 

(3)  Moiti..,  solennemente  burieschi»  V.  la  biographie  italienne  d' Alberoni,  écrite 
lunédiatement  après  Bon  premier  snccès,  la  conquête  de  la  Sardaigne.  Elle  est  sur 
Vi  ton  légèrement  railleur,  mais  point  Yenimense.  Elle  passe  sous  silence  Tincident 
k  U  première  audience  du  duc  de  Vendôme,  tout  en  y  faisant  peut-être  allusion 
fnqa'eUe  dit  qae  «  la  fortune  l'avait  fayorisé  d*un  esprit  audacieux  qui  ne  laissait  pas 
irlupperies  occasions  en  cédant  aux  impressions  qui^  d'ordiuaire  chez  le  plus  grand 
ioaibre,  provoquent  la  rougeur.  »  Brit,  Mus,  Papiers  de  Gualterio. 

(4)  Bàudrillart  en  fournit  de  curieux  exemples. 
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tîon,  îl  devient  facile,  empressé,  caressant.  Aucune  déception  ne 
rirrite,  ni  ne  Je  décourage.  Souple  et  gracieux  comme  le  tentateur, 
sa  plainte  est  touchante,  ses  sollicitations  presque  amoureuses,  ses 
promesses  sans  limites;  et  il  ira  ainsi  jusqu^au  moment  où,  réveillé 
de  ses  rêves  par  le  choc  de  la  réalité,  il  ne  songera  plus  qu'à  dé- 
truire ceux  qu'il  aura  trop  aimés. 

Mais  à  cette  première  époque  où  Ton  se  courtise  de  part  et  d'autre, 
Bubb  joignant,  à  un  esprit  très  ouvert,  quelque  chose  de  la  candeur 
et  de  l'inexpérience  de  la  jeunesse,  n'est  pas  éloigné  de  croire  à  ces 
beaux  dehors^  tant  le  rusé  personnage  sait,  selon  le  génie  de  sa  na- 
tion, s'approprier  tous  les  rôles,  également  prompt  aies  prendre  ou 
à  les  déposer.  Sur  le  vaste  théâtre  où  s'agitent  les  intérêts  de  l'Es- 
pagne et  les  siens  propres,  à  travers  les  préoccupations  infinies  du 
dehors  et  du  dedans,  parmi  les  soucis  les  plus  poignants,  il  est,  il 
reste  comédien  outré.  Côtoyant  volontiers  la  farce,  il  donne  l'impres- 
sion d'un  homme  sur  les  tréteaux. 

Ceci  soit  dit  sans  méconnaître  ses  puissantes  facultés,  juste  objet 
d'étonnement  et  d'admiration.  Promptitude  de  pensée  et  de  résolu- 
tion, vigueur  de  main,  il  semble  réunir  les  dons  qui  constituent  par 
excellence  l'homme  d'État.  Mais  l'imagination  a  trop  de  part  à  sa 
conduite.  Elle  se  porte  sur  trop  de  choses  à  la  fois.  Impétueuse  et 
démesurée,  elle  Tempéche  de  distinguer  assez  ce  qui  est  possible  de 
ce  qui  ne  l'est  pas.  C'est  qu'il  lui  manque,  nous  paraît-il,  la  qualité 
maîtresse,  seule  capable  de  mettre  Tharmonie  parmi  les  autres,  de 
les  lier  en  faisceau,  et  de  les  faire  converger  vers  le  succès  solide, 
durable;  nous  voulons  dire  le  bon  sens.  Il  a  du  génie,  mais  pas  le 
génie. 

Le  biographe  de  1717,  en  relatant  les  vulgaires  aventures  de  son 
existence  première,  lesquelles  en  demeurant  lui  frayèrent  le  chemin 
vers  le  but  invisible  perdu  dans  l'insondable  avenir,  dit  :  «  La  for- 
tune a  voulu  le  conduire  à  la  grandeur  par  des  voies  extravagantes  ». 
Quelque  chose  aussi  d'extravagant  fut  déposé  dans  son  berceau, 
qui  frappa  finalement  de  stérilité  les  dons  heureux  que  la  nature 
lui  avait  départis  si  libéralement.  A  certaines  heures,  uu  astre 
ennemi  semble  dévover  sa  destinée.  Alors  toutes  les  idées,  toutes 
les  volontés^  toutes  les  chimères  se  ramassent,  s'agitent,  se  brouillent 
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dans  son  esprit  si  clairvoyant  d'habitude .  Le  voilà  aveuglé  par 
Tobstination  ou  remportement  de  la  passion.  Sa  haute  intelligence 
sous  l'empire  d'une  sorte  de  folie  ne  sert  qu'à  Tégarer  encore  davan- 
tage. Il  y  a  du  monstre  en  lui. 

En  un  mot,  avec  cette  nature  riche  et  forte,  mais  mal  réglée, 
il  peut  saisir  un  grand  rôle,  le  violenter  :  il  ne  le  maîtrisera  pas. 

Pourtant,  avouons-le  en  toute  équité  à  3a  décharge,  avec  des 
souverains  comme  Elisabeth  Farnëse  et  Philippe  Y,  il  était  bien 
difficile  d'être  un  ministre  raisonnable. 

Dubois  est  l'inverse  d'Alberoni.  Il  a  sur  lui  le  double  avantage 
d'une  éducation  première  et  d'études  régulières  à  Brive  et  à  Paris. 
Sa  fonction  de  précepteur  dans  la  maison  royale,  non  loin  des  yeux 
du  plus  poli  des  rois,  l'a  formé  à  l'art  de  s'observer  et  de  se  com- 
mauder.  La  verve  désordonnée  du  fils  du  maraîcher  de  Plaisance 
réussirait  mal  au  fils  de  l'apothicaire  de  Brive.  Elle  n'est  pas  plus 
dans  son  caractère  et  dans  sa  tournure  d'esprit,  que  dans  sa  situa- 
tion. Dubois,  brillant  causeur,  est  un  raffiné.  Son  cerveau  est 
calme;  son  regard  aiguisé  porte  loin  et  juste.  Ses  vues  sont  simples. 
Raisonnable  et  prudent^  il  n'aspirera  pas  à  déplacer  l'axe  du  monde  ; 
il  possède  l'arme  qui  finit  toujours  par  l'emporter^  c'est-à-dire  le 
bon  sens.  Si  ses  instances  auprès  de  son  maître  sont  parfois  pas- 
sionnées, elles  procèdent  d'une  sage  colère  contre  des  incertitudes 
et  des  variations  qui  risquent  de  compromettre  les  résultats  au 
moment  de  les  recueillir.  Si,  par  la  suite,  le  conflit  avec  le  ministre 
d*Ëspagne  tourne  à  Timbroglio,  le  ministre  de  France  ne  sortira  pas 
des  Umites  d'une  comédie  décente.  Au  dénouement,  il  triomphera 
parce  que,  des  deux,  il  est  le  plus,  il  est  le  seul  réellement  sensé. 

De  même  qu'Alberoni,  le  prince  quil  sert  est  difficile  à  fixer; 
du  moins  est-il  toujours  accessible  aux  raisonnements  d'un  conseil- 
ler perspicace  et  convaincant. 

Maintenant,  reprenons  le  cours  des  événements. 

IV 

Alberoni  employa,  sans  perdre  de  temps,  l'accroissement  de  son 
infiuence  à  contenter  le  pape  en  envoyant  une  escadre  qui  contribua 
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à  délivrer  Corfou  assiégé  par  les  Turcs  (août  1716).  En  retour  de 
quoi  et  au  moyeu  de  nouvelles  promesses,  il  obtint  du  Saint-Siège 
la  permission  de  lever  la  contribution  d'usage  sur  le  clergé  d'Espagne 
et  des  Indes  pour  la  continuation  de  la  guerre  contre  les  Infidèles. 
De  la  sorte,  il  lui  était  loisible  de  poursuivre  en  sécurité  ses  prépa- 
ratifs maritimes  et  militaires,  quelque  destination  qu'il  leur  réservât 
dans  son  for  intérieur'. 

Mais,  dans  la  Méditerranée,  tout,  en  dernier  ressort,  dépendait 
des  puissances  maritimes.  Aussi  se  prodiguait-il  auprès  de  la  Hol- 
lande et  de  TAngleterre,  en  même  temps  qu'il  s'efforçait  de  les 
aliéner  définitivement  de  la  France. 

Il  tomba  néanmoins  dans  une  erreur  étrange  de  jugement^  lorsqu'il 
crut  pouvoir  le  prendre  de  haut  avec  les  Hollandais,  sur  ce  qu'ils 
étaient  disposés  à  faire  un  traité  avec  l'Empereur.  Il  leur  signifia  que 
le  roi  d'Espagne  regarderait  comme  préjudiciables  à  ses  intérêts, 
tous  les  engagements  où  ils  entreraient  avec  ses  ennemis.  Les  Etals, 
sans  s'émouvoir,  répondirent  qu'ils  souhaitaient  fortement  de  cul- 
tiver du  côté  de  l'Espagne  une  étroite  amitié,  mais  que  des  alliances 
défensives  étaient  nécessaires  à  leur  sûreté'. 

Alors  Alberoni  changea  de  procédé.  Il  proposa  au  baron  de 
Ripperda,  ambassadeur  de  la  République  à  Madrid,  une  alliance 
défensive  entre  les  deux  Etats  sur  la  base  du  traité  d'Utrecht.  Le 
marquis  de  Beretti  Landi,  ambassadeur  d'Espagne  à  la  Haye',  fit 
des  démarches  actives  dans  le  même  sens.  Heinsius  accueillit  les 
offres  aussi  froidement  que  naguère  les  bravades.  Les  États,  selon 
leur  coutume,  envoyèrent  la  proposition  aux  provinces  et  laissèrent 
tomber  l'affaire^  peu  soucieux  de  fournir  un  sujet  de  mécontente- 
ment à  l'Empereur  qui  déjà  en  prenait  ombrage,  comme  d'une 
liaison  avec  ses  cnnemis\ 

A  l'égard  des  Anglais,  le  marquis  poussa  la  bonne  volonté  jusqu'à 
donner  hautement  son  approbation  à  l'arrestation  de  Gyllenborg 
et  à  la  saisie  de  ses  papiers,  sans  tenir  compte  de  l'opinion  con- 

(1)  Coxe,  Tol.  II,  p.  141-!  42. 

(2)  Horace  Walpole  à  L.  TowsheD,  la  Haye,  2  juin  1716.  Rec,  off,,  HoUand^  ▼.  375. 

(3)  Arrivé  en  octobre  1716. 

(4)  V.  aussi  Saint-Simon,  t.  XIV,  ch.  yi. 
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traire  et  des  protestations  du  marquis  de  Monleleon,  son  collègue 
en  Angleterre.  11  eut  même  à  ce  sujet  une  correspondance  secrète 
avec  Stanhope.  Il  fit  plus  :  il  révéla  les  mouvements  des  jacobites 
en  Italie,  et  comment  le  duc  d^Ormond  était  parti  subitement  de 
Pesaro,  avec  Tintention  de  passer  en  France  et  en  Ecosse*. 

Remarquons  toutefois  qu'en  ces  commencements  de  1717 ,  il 
entrait  encore  dans  la  politique  d'Alberoni  de  caresser  TAngle- 
lerre. 

Sons  ce  rapport,  la  correspondance  de  Bubb  avec  son  gouverne- 
ment nous  présente  les  tableaux  successifs  d'une  situation  qui  va 
parfois  jusqu'au  comique.  Le  29  septembre  1716,  le  roi  et  la  reine, 
à  une  audience  publique,  comblent  Bubb  de  témoignages  d'estime 
pour  lui  et  pour  son  maître  et  protestent  du  désir  de  conserver  son 
amitié.  Le  lendemain  matin,  Alberoni  vient  lui  réitérer  à  flots  les 
mêmes  assurances.  Bubb  n*est  qu'à  moitié  persuadé.  Mais,  dit-il, 
quoique  je  fasse  bien  peu  de  chose  avec  lui^  je  ne  ferais  rien  sans 
lui.  Alberoni  espère  briser  bientôt  le  ministère  qui  ne  tâche  qu'à 
déjouer  toutes  ses  mesures.  Alors  les  Anglais  auront  justice  et  faveur. 
Mais  il  faudrait  que  d'abord  il  fût  investi  du  titre  qu'il  attend  de 
Rome  (19  novembre  1716). 

«  Si  Alberoni  était  ouvertement  à  la  tète  des  affaires,  je  compte- 
rais sur  des  effets  au  lieu  de  promesses  (30  novembre). 

«  L'instabilité  et  le  désordre  sont  si  grands  dans  cette  adminis- 
tration, qu'il  est  aussi  difficile  et  aussi  ennuyeux  de  venir  à  bout 
des  moindres  bagatelles  que  des  choses  de  la  dernière  conséquence 
(21  décembre).  » 

Bubb  ne  sait  plus  à  qui  s'adresser  officiellement  dans  le  minis- 
tère. Il  n'y  a  que  Grimaldo,  secrétaire  du  roi,  sans  pouvoir  réel.  Il 
n'est  pas  ministre  d'État  et  n'a  pas  voix  au  conseil.  Alberoni,  qui  a 
le  pouvoir  réel,  se  dérobe  à  volonté.  «De  sorte,  dit  le  ministre  an- 
glaisy  que  ceux  à  qui  nous  pouvons  toujours  nous  adresser  n'ont 
pas  l'autorité  ;  et  ceux  qui  ont  l'autorité  ne  se  laissent  pas  engager 
au  delà  de  ce  qu'il  leur  plaît,  sans  compter  une  infinité  d'autres  in- 
convénients qui  résultent  nécessairement  d'une  telle  manière  de 

(1)  Rec.  off-i  Hollande  toL  379,  380,  passim. 
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traiter.  Ceci,  je  le  crains^  ne  sera  pas  redressé  entièrement,  tant  que 
les  démêlés  avec  Rome  ne  seront  pas  arrangés  d'une  façon  défini- 
tive (28  décembre  1716).  » 

Ces  démêlés  concernent  surtout,  on  le  comprend,  la  négociation 
du  chapeau  ^  Il  importe  aux  Anglais,  pour  le  bien  de  leurs  affaires, 
qu'Alberoni  l'obtienne  le  plus  tôt  possible,  puisqu'alors  seulement 
ils  triompheront  des  conseils.  De  même,  un  jour  en  France,  ils  seront 
amenés  par  un  motif  semblable  à  désirer  la  pourpre  pour  Dubois  et 
qui  plus  est,  à  y  travailler  de  toutes  leurs  forces,  de  tout  leur  crédit 
auprès  des  diverses  cours. 

Knfin  au  mois  de  janvier  1717,  Âlberoni  marche  par  un  nouveau 
progrès  vers  Tautorité  effective.  Il  acquiert  la  haute  main  dans  les 
départements  des  finances  et  des  Indes.  Ordre  est  donné  aux  mi- 
nistres d'adresser  directement  au  cabinet  du  roi  leurs  correspon- 
dances soustraites  dorénavant  à  la  connaissance  des  bureaux.  Al- 
beroni devient  ainsi  l'agent  direct  du  souverain  dans  ses  Rapports 
avec  les  puissances  étrangères.  Si  Grimaldo  garde  son  office  de 
secrétaire  du  roi,  il  est  réduit  en  réalité  aux  simples  attributions 
d'un  scribe.  Le  secrétariat  delà  guerre  est  transféré  au  marquis  de 
Tolosa,  clientd'Alberonî. 

Au  cours  de  ces  changements  qui  Félèvent  de  plus  en  plus  haut, 
Alberoni  met  en  quelque  sorte  l'Angleterre  de  moitié  avec  lui  dans 
ses  profits.  Il  saisira,  dit-il,  Bubb  peut  en  être  bien  sûr,  toutes  les 
occasions  en  son  pouvoir  de.  résoudre  les  difficultés  pendantes. 
Aussitôt  les  modifications  dans  le  ministère  achevées,  il  s'y  em- 
ploiera de  son  mieux;  et  il  ne  se  passera  pas  beaucoup  de  temps 
avant  que  les  Anglais  ressentent  les  bons  effets  de  son  désir  cordial 
de  les  servir*. 
Tant  de  doux  propos  et  d'agaceries,  ces  mots  ne  sont  peut-être 


(1)  II  y  avait  quelques  litiges  qui  n'appartienuoni  pas  &  notre  sujet. 

(2)  Bubb  à  Stanhopé,  25  janvier  1717.  Coxe,  vol.  Il,  p.  151.  Voici  un  billet  splritoel 
d'Alberonl  à  Bubb  qui  s'impatiente.  «  Du  Palais,  ce  9  mars  1717.  J'ai  l'honneur, 
monsieur,  de  vous  envoyer  la  permission  que  vous  avez  demandé  depuis  un  si  long 
temps.  Vous  savez  que  ce  climat  nMnspire  qu'avec  lenteur  Texécution  des  affaires, 
U0U3  aurons  de  la  peine  à  le  changer,  de  sorte  qu'il  y  a  prudouce  à  le  prendre  tel 
qu'il  est.  J'ay  l'honneur  d'estre...  »>  En  français.  Extrait  des  Seward's  Anecdotes^ 
t.  m,  p.  270. 
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pas  déplacés  dans  des  scènes  dignes  du  théâtre  italien,  manquèrent 
néanmoins  leur  effet.  Les  Anglais,  s'ils  désiraient  Tamitié  de  l'Es- 
pagne dans  Tintérét  de  leur  commerce,  n'étaient  pas  gens,  nous  l'a- 
vons dit,  à  faire  passer  avant  les  intérêts  permanents  de  leur  poli- 
tique en  Europe,  une  tendresse  éclose  entre  deux  soleils,  dont  les 
mobiles  trop  visibles  pouvaient,  s'ils  étaient  contrariés,  éclater  sou- 
dain en  frénésie  d'amoureux  déçu.  Déjà,  ils  n'avaient  pas  cru  devoir 
exclure!' Au  triche  de  leur  système  d'alliances  pour  complaire  à  l'Es- 
pagne. De  même,  quand  ils  jugèrent  le  moment  venu  de  se  lier 
avec  la  France  et  à  la  Hollande  par  un  pacte  défensif,  ils  firent  litière 
des  empressements  de  la  cour  de  Madrid  et  signèrent  la  triple  alliance 
de  la  Haye,  bien  autrement  efficace  pour  l'affermissement  de  la  dy- 
nastie de  Hanovre. 

Cette  fois,  Alberoni,  instruit  par  Texpérience,  s'abstint  des  explo* 
sions  de  douleur  où  Tavait  jeté  le  traité  de  Westminster  entre  l'An- 
gleterre et  l'Autriche.  Il  resta  maître  de  lui-même  et  prit  le  masque 
de  la  plus  entière  indifférence. 

Philippe  Y,  peut-être  plus  réellement  passionné  que  son  ministre, 
donna  cours  à  son  indignation,  regardant  le  traité  comme  unique- 
ment dirigé  contre  lui.  Que  devenaient  en  effet  ses  prétentions  à  la 
couronne  de  France,  à  la  régence?  Comment  s'immiscer  dans  le  gou- 
vemementdu  royaume  de  ses  ancêlres?II  s'irritaii  contre  les  Anglais, 
ennemis  permanents,  disait-il,  de  la  maison  de  Bourbon^  contre  la 
partialité  des  alliés  qui  l'enfermaient  dans  Texébution  stricte  du  traité 
dlJtrecht,  tandis  qu'ils  souffraient  que  Varchiduc  usurpât  le  titre  et 
remplit  les  fonctions  de  roi  d'Espagne'  ;  et  qu'alors  même  ils  prépa- 
raient une  infraction  manifeste  à  ce  traité  par  le  projet  de  procurer 
à  l'Empereur  réchange  de  la  Sardaigne  contre  la  Sicile*.  11  n'est  pas 
nécessaire  d'ajouter  que  la  reine  poussait  encore  plus  loin  que  son 
époux  les  récriminations. 

Tel  était  aussi  le  sentiment  du  pape  qui  se  sentait  trop  à  découvert 
sons  le  coup  de  l'omnipotence  autrichienne. 

(1}  L'Empereur  maintenait  en  effet  &  Vienne  nne  parodie  de  conseil  d'Espagne. 

(2)  Il  avait  été  stipulé  que  la  Sicile  reviendrait  à  l'Espagne  en  cas  d'extinction  de  la 
maison  de  Savoie.  Art.  6  da  traité  dn  13  août  1713  à  Utrecht,  entre  Philippe  V  et 
Vietor-Amédée. 
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Cependant  Alberoni  parvint  à  retenir  le  roi  et  la  reine  dans  des 
termes  d'amitié  avec  George.  Il  protesta  en  leur  nom  que  son  mailre 
n'avait  jamais  eu  la  pensée  d'en  venir  à  un  accommodement  direct 
avec  l'Empereur  par  l'entremise  du  pape,  ainsi  que  l'Empereur  l'a- 
vait laissé  entendre.  S'il  devait  en  arriver  à  traiter  avec  ce  prince, 
il  voudrait  le  devoir  aux  bons  offices  du  roi  qu'il  regardait  comme 
son  très  bon  ami.  Mais  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance  ne  lai 
paraissaient  pas  une  compensation  suffisante.  L'Empereur,  fort 
comme  il  l'était  en  Italie,  serait  toujours  maître  de  tenir  ou  non  sa 
parole;  avec  cela  néanmoins,  le  roi  d'Espagne  serait  obligé  de  re- 
noncer pour  toujours  à  toutes  ses  justes  prétentions  sur  Tltalie.  Si 
on  ne  lui  permettait  pas  d'y  mettre  dès  ce  moment  des  garnisons, 
il  aimerait  mieux  laisser  les  choses  comme  elles  étaient  et  attendre 
l'heure  propice  de  l'action.  Ce  n'était  pas  qu'il  ne  fît  le  plus  grand 
cas  de  la  garantie  du  roi,  ajoutait-il;  mais  dans  la  présente  affaire, 
TEmpereur  pouvait  se  mettre  en  possession  de  ces  territoires  avant 
que  ni  le  roi  d'Angleterre  ni  le  roi  d'Espagne  fussent  en  mesure  de 
s'y  opposer*. 

Cetle  confiance  de  Philippe  V  dans  les  bons  sentiments  de  George  V 
n'était  pas  une  feinte,  car  elle  lui  inspira  une  démarche  assez  sin- 
gulière. La  rigueur  des  indispensables  réformes  administratives 
suggérées  par  Alberoni,  l'aversion  des  Espagnols  pour  les  étrangers, 
la  crainte  de  la  guerre,  que  l'activité  des  préparatifs  militaires  fai- 
sait naître,  certains  procédés  désobligeants  envers  les  gardes  wal- 
lonnes avaient  causé  un  mécontentement  général.  Le  roi  songea  à 
créer  un  corps  de  troupes  sûres  pour  contenir  la  capitale.  Il  demanda 
au  roi  d'Angleterre  la  permission  de  lever  trois  mille  Irlandais». 

George  ne  se  soucia  pas  de  se  prêter  à  une  intrusion  si  directe 
dans  les  affaires  intérieures  de  l'Espagne.  Peut-être  aussi  craignit- 
il  que  cette  milice  ne  devînt  quelque  jour  dangereuse  pour  lui-même, 
comme  une  épée  à  deux  tranchants.  Il  laissa  tomber  cette  sollicita- 
tion embarrassante. 

Alberoni,  se  voyant  isolé  malgré  ses  prodiges  d'industrie  pour  se 

(1)  fiubb  à  Methuen,  12  avril  1717.  Coxe,  vol.  II,  p.  154,  155.  BaudrUlari,  t  H, 
p.  272  et  suiY. 

(2)  fiubb  à  Stanbope,  7  juin  1717.  LeUre  secièle.  Coxe,  vol.  11,  p.  156. 
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rattacher  aux  puissances  maritimes,  prit  le  sage  parti  de  conseillera 
son  maître  de  temporiser  avec  Charles  VI  et  l'Italie,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  une  flotte  et  une  armée  sérieusement  réorganisées. 


Tout  à  coup,  un  incident  extraordinaire  dans  le  Milanais,  c'est-à- 
dire  un  acte  aussi  peu  à  prévoir  que  brutal  de  la  part  des  Impériaux, 
vint  à  point  nommé  justifier  la  défiance  de  Philippe  V  à  Tégard  de 
Charles  VI  et  bouleverser  la  politique  expectante  d'Alberoni. 

L'ambassadeur  d'Espagne  près  le  pape,  don  José  Molinès,  vieillard 
octogénaire,  venait  d'être  nommé  grand  inquisiteur  sur  la  résigna- 
tion du  cardinal  del  Giudice.  A  cause  de  son  grand  âge,  il  prit  son 
chemin  de  retour  par  terre  et  par  le  Milanais.  Mais,  malgré  un  pas- 
seport de  Clément  XI  et  une  promesse  de  sécurité  émanée  du  car- 
dinal de  Schrattenbach,  ministre  impérial  à  Rome,  à  peine  eut-il 
mis  le  pied  sur  le  territoire  autrichien,  que  le  gouverneur  l'arrêta, 
l'enferma  au  château  de  Milan  et  dirigea  ses  papiers  sur  Vienne, 
dans  l'espérance  qu'on  y  lirait  le  secret  des  affaires  d'Espagne  (fin 
de  mai  17i  7).  Les  bons  offices  du  cabinet  britannique,  qui  s'interposa 
à  la  demande  de  Beretti-Landi,  ne  servirent  de  rien'.  L'infortuné 
fut  gardé  en  prison  et  y  mourut. 

Â  cette  insulte,  la  colère  de  Philippe  V  et  de  la  reine  fut  aussi 
violente  que  légitime,  il  faut  le  dire.  Le  marquis  de  San-Felipe, 
ministre  d'Espagne  à  Gênes,  en  transmettant  la  nouvelle  de  l'ar- 
restation, demandait  la  guerre  immédiate'.  A  Madrid,  le  duc  de 
Popoli  ne  fut  pas  moins  ardent.  Seul^  le  ministre  qui,  depuis  trois 
ans  qu'il  était  au  pouvoir,  se  donnait  tout  entier  à  la  préparation  de 
la  guerre,  garda  son  sang-froid  ;  et  s'il  protesta  publiquement  contre 
l'attentat  commis  par  les  Impériaux,  publiquement  aussi,  pour  at- 
ténuer la  gravité  de  l'affaire,  il  affecta  de  ridiculiser  la  naïveté  de 
l'inquisiteur  qui  s'était  mis  si  bénévolement  à  la  discrétion  des  en- 
nemis de  son  maître  '. 

(1)  Lord  Whitworth  à  L.  SuQderlaod,  la  Haye,  1717.  flec.  off.,  Holiand,  v.  380. 

(2)  Lettre  da  29  mai  1717. 

(3)  Une  rappelait  que  ia solenmssima besiia,  Lémontey,  t.  I»,  p.  135.  BaadrUlart, 
»•  11.  p  274. 
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Au  fond,  voulail-il,  ou  non,  une  rupture  immédiate  avecTAu- 
Iriche?  Malgré  le  rôle  pacifique  qu'il  prit  extérieurement,  était-il 
rinstigateur  secret  de  la  prise  d'armes  qui  porta  soudainement  une 
armée  espagnole  en  Sardaigne,  et  rouvrit  Tère  à  peine  fermée  delà 
guerre  européenne  ? 

Les  historiens  sont  partagés  *.  Peut-être  n'est-il  pas  difficile  de 
les  accorder. 

Il  semble  de  toute  évidence  qu'avec  le  caractère  opiniâtre  et  ar- 
dent de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse,  avec  le  mélange  confus 
de  regrels,  de  rancunes,  d'aspirations  de  toute  sorte  qui  agitaient 
leur  âme,  un  ministre  d'aventure  ne  pouvait  passe  proposer  d'autre 
objet  que  d'y  donner  satisfaction  par  l'unique  moyen  de  la  guerre. 
Alberoni  avait  discerné  le  port  de  Barcelone  comme  le  point  le 
mieux  approprié  pour  l'offensive  et  pour  la  défensive.  Il  y  accumu- 
lait les  ressources  des  forces  de  terre  el  de  mer.  Mais  à  travers  le 
charlatanisme,  qui  était  comme  la  gangue  de  ses  talents,  il  était 
trop  avisé  pour  s'imaginer  qu'en  si  peu  de  temps,  il  eût  rendu  la 
monarchie  capable  de  jeter  le  gant  à  TAutriche  et  aux  puissances 
garantes  du  nouvel  état  territorial  de  l'Italie.  Il  est  donc  permis  de 
croire  qu'il  était  sincère  lorsque,  avec  une  claire  perception  de  la 
réalité,  il  repoussait  comme  intempestive  et  dangereuse  cette  agres- 
sion qui  allait  comprometti*e  les  fruits  déjà  obtenus  de  son  admi- 
nistration et  ceux  qu'il  était  en  droit  d'en  espérer  encore. 

Outre  l'intérêt  public,  un  grand  intérêt  personnel  lui  servait 
également  de  lumière  et  de  frein.  De  même  que  tous  les  clercs  par- 
venus aux  affaires,  il  aspirait  à  la  dignité  cardinalice.  De  si  infime 
condition  qu'ils  fussent  partis,  le  chapeau  les  mettait  de  pair  avec 
les  plus  hauts  personnages  et  les  plus  superbes  de  l'État,  sinon 
même  au-dessus  d'eux.  Déjà  la  reine,  agissant  comme  à  l'insu  de 
son  ministre,  en  avait  fait  la  demande  pour  lui  à  Clément  XI.  Les 
préparatifs  de  Barcelone,  pressés  avec  une  activité  fiévreuse,  étaient 
représentés  au  Saint-Père  comme  un  prochain  et  puissant  renfort 

(1)  LémoDtey,  1. 1",  p.  135,  ne  doute  pas  quUl  ne  voulût  la  guerre  sans  délai.  M.  Alfr, 
Baudrillart,  t.  II,  p.  274,  est  porté  à  le  croire.  Ck)xe,  Histoit*e  des  rois  d'Espagne  de 
ia  maison  de  Bourbon  de  1700  à  4788,  yo\.  II,  p.  !57,  admet  la  sincérité  d' Alberoni. 
Wober,  Die  quadrupel  aliianz,  p.  39  et  suiv.,  est  audài  de  ctt  avis. 
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destiné  aux  années  chrétiennes  contre  les  Infidèles.  Ils  éveillaient 
au  contraire  à  bon  droit  Tinquiétude  de  T  Autriche,  de  la  France  et 
de  TAngleierre,  moins  confiantes  que  le  pape,  et  motivaient  une 
demande  d'explications  de  la  part  de  George  P'.  Ainsi,  il  importait 
à  l'aspirant  cardinal  de  réduire  auprès  de  son  maître  les  propor- 
tions de  Toffense  reçue  à  Milan,  de  retenir  le  bras  de  Philippe  Y, 
d'ajourner  l'expédition  qui  se  préparait  contre  les  Impériaux  et  non 
contre  les  Turcs^  en  un  mot  de  gagner  du  temps  jusqu'à  ce  que, 
nanti  de  la  pourpre,  il  fût  en  état  de  braver  l'indignation  du  pontife 
pris  pour  dupe.  Sinon,  c'était  le  naufrage  irréparable  de  sa  fortune 
ecclésiastique,  sans  doute  aussi  de  sa  fortune  politique,  la  fin  sou- 
daine d'un  rêve  où  l'on  dit  qu'il  voyait  rayonner  la  tiare. 

Voici  donc  comment  les  choses  se  passèrent  *  : 

Le  marquis  de  San-Felipe,  ministre  du  roi  à  Gènes,  donna  la  nou- 
velle de  l'arrestation  de  Molinès,  en  la  dénonçant  comme  un  de  ces 
affironts  qu'il  faut  venger  à  tout  prix.  Le  roi,  alors  à  TEseurial, 
communiqua  cette  lettre  au  comte  Alberoni,  et  lui  déclara  son  in- 
tention de  faire  la  guerre  à  l'Empereur.  Alberoni  s'efforça  d'en  dis- 
suader Leurs  Majestés  (caria  reine  était  en  tiers  à  cette  délibération), 
et  leur  représenta  que  dans  l'état  présent  de  la  monarchie,  elles  ne 
pouvaient  ni  ne  devaient  commencer  la  guerre.  Le  roi  alors  demanda 
par  lettre  au  duc  de  Popoli  son  avis.  Ce  seigneur  répondit  de  Madrid, 

(1)  Nous  allons  suivre  le  récit  d^Alberoui  lui-même,  sur  la  véracité  duquel  nous  ue 
pensons  pas  qu'il  puisse  8*élever  des  doutes  sérieux.  Nous  avons  retrouvé  au  Brtlish 
Muséum,  dans  les  Papiers  du  cardinal  Guallerio,  Addilional  manuscriptSy  n®  20425, 
toate  la  correspondance  à  laquelle  cet  incident  donna  lieu  à  la  cour  de  TE^ipagne. 
Alberoni  l'adjoignit  au  Mémoire  justificatif  qu'il  adressa  de  Sestri,  près  Gênes,  le  20 
mars  1120,  an  cardinal  camerlingue  Paulucci,  pour  le  pape  Clément  XI.  En  même 
temps,  il  en  envoya  copie  au  cardinal  Gualterio.  Il  traduit^it  de  Tespagnol  en  italien, 
en  conservant  dés  expressions  et  même  des  phrases  espaguolcg^  les  lettres  dont  nous 
•lions  nous  servir.  Coze  avait  déjà  donné  des  extraits  de  la  lettre  d* Alberoni  au  duc 
de  Popoli,  Histoire  des  rois  d'Espagne  de  la  maison  de  Bourbon,  vol.  II,  p.  158-161. 
M.  Baudrillart  en  dit  finement  que  «  celte  lettre  est  si  forte  qu'elle  dut,  semble-t-il, 
convaincre  celui-là  même  qui  l'écrivit,  à  supposer  qu'en  prenant  la  plume,  il  ne  fût 
point  encore  persuadé  des  dangers  que  l'Espagne  allait  courir  avant  d'être  prête  à  les 
tormonter,  »  t.  Il,  p.  274.  Nous  demanderons  au  spirituel  historien  la  permission 
de  renverser  l'idée  et  de  dire  qu'Alberoni  n'écrivit  cette  lettre,  réellement  très  hardie 

et  très  convaincante,  que  parce  qu'il  était  persuadé  des  dangers  auxquels  une  guerre 
prématurée  devait  exposer  l'Espagne.  Une  grande  partie  du  Mémoire  justificatif  a  été 

reproduite  par  M.Hœfer,  dans  la  Nouvelle  Biographie  universelle  (Didot),  art.  Alberoni, 

mais  avec  de  très  fortes  incorrections.  * 
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par  deux  lettres  des  9  et  10  juin  1717,  où  il  abondait  dans  le  sens  de 
San-Felipe,  Son  avis  élail  de  repousser  la  force  par  la  force,  et  de 
tenter  au  plus  tôt  la  conquête  de  Naples  ou  bien  de  la  Sardaîgne.  Il 
fixait  le  chitTre  des  vaisseaux,  des  soldats, indiquait  les  chefs  à  choi- 
sir. Étranger  au  scrupule  de  troubler  la  chrétienne  Autriche  aux 
prises  avec  les  Musulmans,  il  pensait^  comme  le  roi»  que  le  moment 
ne  pouvait  pas  être  meilleur  ni  plus  favorable,  attendu  la  très  vive 
diversion  de  la  guerre  du  Turc.  Il  fallait  se  mettre  en  mesure  et  agir 
avec  toute  la  rapidité  possible.  Que  si,  après  la  conquête  de  Naples, 
il  devenait  difficile  de  s'y  maintenir,  on  n'aurait  qu'à  se  mettre  dans 
la  main  de  la  Providence,  dont  les  voies  passent  l'entendement  hu- 
main. Après  tout,  dans  le  cas  où  ni  les  Napolitains,  ni  les  Sardes 
ne  bougeraient  à  la  vue  de  l'armement  d'Espagne  pour  secouer  le 
joug  tyrannique  desAllemands,  il  serait  toujours  temps  de  l'adjoindre 
aux  troupes  qui  combattaient  dans  le  Levant. 

Quand  le  roi  fit  voir  à  Alberoni  ces  deux  lettres,  où  de  si  graves 
affaires  se  décidaient  d'après  des  motifs  si  légers,  le  ministre  s'ef- 
força de  le  dissuader;  ensuite,  il  protesta  près  du  duc  de  Popoli 
parla  lettre  la  plus  véhémente. 
Elle  est  datée  de  San  Lorenzo  (l'Escurial),  10  juin  1717. 
Sa  première  impression,  disait  il,  avait  été  l'horreur  et  l'épouvante 
envoyant  dans  son  petit  jugement  qu'alors  même  que  l'aflFaire  réus- 
sirait, elle  serait  de  nature  à  mettre  en  danger  cette  pauvre  monar- 
chie abattue,  incapable  de  respirer  sans  le  bienfait  d'une  longue 
paix. 

Entrant  alors  dans  le  vif  du  sujet,  il  s'efforçait  de  démontrer  que 
l'arrestation  de  Molinès  était  simplement  un  mauvais  procédé  de 
l'Autriche,  nullement  extraordinaire  dans  l'état  des  rapports  entre  le 
roi  d'Espagne  et  Varchiduc^  et  non  pas  un  acte  d'hostilité  que  les 
puissances  maritimes  et  la  France  dussent  regarder  comme  une  in- 
fraction à  la  paix  d'Utrecht  ou  à  la  neutralité  de  Tltalie. 

Mais  en  supposant  qu'on  fût  fondé  à  la  qualifier  ainsi,  il  deman- 
dait où  étaient  l'argent,  les  vaisseaux,  pour  tenter  une  invasion  dans 
le  royaume  de  Naples  ;  comment  se  maintenir  à  Naples,  même  si  les 
châteaux  se  rendaient  sans  résistance;  comment  s'excuser  auprès 
u  pape  qui,*  sur  la  demande  de  Y  archiduc  avant  sa  déclaration  dç 
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guerre  au  Turc,  avait  obtenu  du  roi  d'Espagne  la  promesse  de  ne 
pas  attaquer  les  États  autrichiens  dltalie.  Qu'adviendrait-il  de  la 
garantie  donnée  par  les  puissances  maritimes  et  la  France,  qu'il  ne 
serait  apporté  aucun  changement  à  l'état  territorial  dQ  lltalie? 

N'allait-on  pas  fournir  aux  Allemands  un  prétexte  d'occuper  im- 
médiatement Parme,  Plaisance  et  la  Toscane? 
I  Alors  même  qu'on  aurait  d'abord  la  tranquille  possession  du 
royaume  de  Naples,  il  y  faudrait  entretenir  constamment  une  flotte 
afin  de  pouvoir  retirer  les  troupes  en  cas  de  besoin.  Que  diraient  et 
la  Hollande  et  l'Angleterre  d'une  pareille  tentative  au  moment  où 
elles  annonçaient  rintention  de  faire  une  alliance  avec  TEspagne  et 
de  réconcilier  ensemble  le  roi  catholique  et  Y  archiduc  ;  et  la  France, 
qui  offrait  d'amener  les  puissances  maritimes  à  assurer  dès  ce  mo- 
ment à  l'infant  don  Carlos,  Parme,  Plaisance  et  la  Toscane? 

«  Ah  !  s'écriait  Alberoni  dans  un  transport  où  le  comique  coudoyait 
le  pathétique,  mon  bon  seigneur  duc^  ce  sont  des  idées  funestes, 
c'est  vouloir  attirer  les  derniers  malheurs  sur  ces  souverains  jeunes 
et  innocents  * ,  et  en  un  mot  faire  croire  aux  gens  sages  qu'une  poi- 
§[née  d'Italiens  follement  passionnés  pour  leur  pays  ont  poussé  ces 
sonverains  au  dernier  degré  de  la  ruine,  et  l'Espagne  entière  à  sa 
perte  totale  *.  » 

Enfin  il  insistait,  en  entremêlant  les  raisons  et  la  raillerie,  sur 
rimpossibilité  de  faire  des  conquêtes  en  Italie  sans  alliés,  sans  ar- 
gent, sans  troupes,  sans  chefs  capables  de  les  commander,  avec 
trois  royaumes  plus  déloyaux  que  jamais',  un  peuple  dépourvu 
d'énergie,  une  noblesse  mécontente;  et,  pour  achever,  l'absence  de 
toute  aide  divine  et  humaine.  «  Il  ne  me  parait  donc  pas  que  nous 
soyons  en  état  d'opposer  la  force  à  la  force,  pour  parler  comme 
Votre  Excellence.  Je  conclus  que,  dans  une  affaire  de  si  grande  im- 
portance, je  n'ai  pas  le  courage  de  dire  avec  Votre  Excellence,  ni 
de  penser  qu'il  faille  s'abandonner  nonobstant  à  la  Providence  et 

(1)  Philippe  V  avait  alors  treute-quatre  ans;  Elisabeth  FarDëse,  vingt-cinq  ans. 

(2)  Le  duc  de  Popoli  était  Napolitain. 

(3)  Sans  doate  Castille,  Aragon  et  Valence,  où  TAo triche  avait  encore  des  parti- 
ans.  V.  Baadrillart,  t  II,  243,  246.  Il  est  possible  aussi  qu*Alberoni  n'ignorât  pas 
tout  k  fait  les  machinations  récemment  dirigées  contre  lui,  à  Tinstigation  da  Ré- 
gent. 
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espérer  dans  la  justice  de  la  cause  de  Sa  Majesté.  J'ai  dit  tout  ee 
à  Leurs  Majestés  dès  les  premiers  mots  qu'elles  me  firent  rhonoe 
de  m'adresser  sur  cette  matière;  et  je  serais  très  content,  q 
même  TaiTaire  réussirait  de  la  manière  la  plus  heureuse,  que  to 
le  monde  sût  que  mon  très  court  entendement  ne  l'avait  pas 
prouvée.  » 

11  terminait  en  priant  le  duc  de  recevoir  son  opinion  toute  fros 
disait-il,  écrite  en  toute  hâte,  d'en  garder  le  secret  qu'il  confiai 
son  honneur  et  à  sa  probité  ^ 

Le  duc  se  rendit  à  ces  motifs  d'un  homme  d'État.  Il  écrivit  au! 
pour  se  dédire,  le  dissuader  de  l'expédition  qu'il  méditait,  et  l'exh^ 
ter  à  ne  pas  perdre  la  gloire  d'envoyer  l'escadre  au  secours 
armées  chrétiennes  dans  le  Levant. 

Le  roi,  uniquement  sensible  à  son  affront  de  Lombardie  et  l 
peu  soucieux  de  la  guerre  sainte,  ayant  eu  d'ailleurs  connais: 
par  une  maladresse  peut-être  calculée  du  secrétaire  Grimaido,  de 
lettre  d'Âlberoni  au  duc  de  Popoli,  fit  écrire  à  ce  seigneur  par 
P.  Daubenton  que  Leurs  Majestés  étaient  surprises  qu'il  eût  changé 
de  manière  de  voir  par  complaisance  (pour  Alberoni).  En  même 
temps  il  donna  commission  au  P.  Daubenton  de  demander  au  comte 
Alberoni  s*il  reconnaissait  la  lettre  pour  sienne,  en  ce  cas  de  la  loi 
rendre  et  de  lui  dire  que  Sa  Majesté  était  mal  satisfaite  de  sa  per- 
sonne et  de  la  conduite  qu'il  avait  tenue  en  l'écrivant  '.  Le  P.  Dau- 
benton, en  s'acquittant  de  sa  mission,  aurait  ajouté  ces  paroles  ; 
«  Je  suis  pour  la  guerre  ;  et  je  dois  vous  faire  observer  sans  détour 
que  votre  refus  exaspérera  le  roi  et  qu'il  peut  vous  exposaràla 
disgrâce*.  » 

Alberoni  rapporte  dans  son  mémoire  juslificalif  au  cardinal  Pan- 
lucci  que,  ne  pouvant  pas  empêcher  la  guerre,  il  proposa  au  roi  de 

(i)  Papiers  de  Gualterio,  Brit.  Mus.  addit.  man.,  n«  20425,  f»  26-27. 

(2)  Brit.  Mus.  addit.,  man  20425,  fol.  25.  Daubenton  certifia  et  signa  au  bas  :  «  Pir 
ordre  du  Roy  J'ay  rendu  cette  lettre  à  M.  le  comte  Alberoni,  le  12  juin  1717.  DaiH 
benton.  »  V.  aussi  f^  79,  80. 

(3)  Coxe,  vol.  II,  p.  161.  Ces  paroles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  papiers  de  Gual- 
terio.  Coxene  dit  pas  d'cù  il  les  a  tirées.  Elles  sont  du  reste  en  situation.  Alberoni, 
dans  ce  mémoire,  dit  seulement  que  le  P.  Daubenton  lui  fit  des  reproches  de  vive 

Yoix.  Id.  fo.  14.  Il  montra  toute  cette  correspondance  au  nonce  ÂIdoYrandi,aa  momedi 
môme,  V*  15. 
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la  porter  contre  Oran  et  d'autres  places  d'Afrique.  Il  en  prend  à 
témoin  le  P.  Daubenton  '.  Proposition  qui  ne  pouvait  servir  à  rien, 
ni  aux  chrétiens  qui  se  battaient  contre  les  Turcs  du  côté  de  la  mer 
Ionienne,  ni  à  Philippe  Y  qui  voulait  sa  revanche  sur  les  Autri- 
chiens en  Italie.  Le  ministre  ne  se  faisait  probablement  pas  d'illu- 
sion sur  Faccueil  qu'elle  recevrait  du  maître  ;  mais  elle  pouvait  lui 
servir,  à  lui,  de  moyen  dilatoire  dans  le  moment,  et  de  défense  dans 
Favenir.  Elle  lui  avait  déjà  servi  à  tromper  le  cardinal  Aldovrandi, 
venu  de  Rome  pour  régler  les  vieux  démêlés  entre  la  Curie  et  le 
Roi  catholique,  ainsi  que  l'envoyé  vénitien  Mocenigo*. 

Enfin,  à  Rome,  TafTaire  à  laquelle  le  comte  Alberoni  subordon- 
nait tout  le  reste  mûrissait.  Le  moment  approchait  d'échanger  son 
titre  nobiliaire  de  fraîche  date  et  de  médiocre  utilité,  contre  le  titre 
qni  allait  transformer  l'ancien  sonneur  de  la  cathédrale  de  Plaisance 
en  prince  de  TÉglise  romaine.  Le  12  juillet  1717,  Clément  XI  le 
proclama  cardinal  dans  un  consistoire  solennel.  Une  seule  voix 
désapprobatrice  s'éleva,  celle  du  cardinal  del  Giudice,  que  l'on 
pouvait  taxer  de  rancune  personnelle.  Dès  lors  plus  d'obstacle  à  une 
agression  contre  l'Autriche.  Le  nouveau  cardinal  cessa  de  combattre 
l'entreprise  sur  la  Sardaigne.  A  la  fois  s'abandonnant  à  l'invincible 
obstination  de  Philippe  V,  et  désavouant  son  mailre  auprès  de 
Bubb  ',  il  embarqua  sa  fortune  sur  la  flotte  de  Barcelone  et  s'en- 
gagea dans  la  guerre  à  pleines  voiles.  «  N'ayant  pas  été  partisan 
de  cette  guerre,  dit-il  dans  son  mémoire  au  cardinal  Paulucci, 
cela  est  facile  à  croire;  si  je  m'opposai  à  ce  qu'on  la  commen- 
çât, alors  que  l'événement  était  incertain,  je  n'ai  pas  pu  en  désirer 
la  continuation  après  avoir  vu  les  revers  réaliser  mes  prédic- 
tions; de  même  il  est  vrai,  qu'une  fois  la  guerre  voulue  par  mon 
roi,  j'ai  fait  ce  que  devait  faire  un  honnête  ministre  pour  bien 


(1)  Brit,  Mus,  oddiL  man„  n»  20425,  f»  21  v.  Et  Coxe.  vol.  II,  p.  162. 

(2)  Weber,  Die  guadrupel  aliianz,  p.  37. 

(3)  Bril.  Mus,  addit,  man.,  n«  20425,  fol  15.  Bubb  rapporte  (Coxe,  l.  II,  p.  166,  167) 
qu'AIberoDi,  en  lui  avouant  le  30  août  que  l'armement  était  dirigé  contre  l'Empereur, 
mais  sans  dire  sur  quel  point,  ajoutait  :  «  Je  n*ai  aucune  part  à  cette  expédition,  ei  ce 
n*e8t  l'exécution.  Et  je  vous  assure  que  j'ai  fortement  représenté  au  roi,  par  écrit  et 
de  vive  voix,  les  inconvénients  qui  s'en  suivront.  Mais  le  roi  est  déterminé,  et  met 
ar^ments  n'ont  pas  réussi  à  le  persuader.  » 
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servir  son  prince.  Si  alors  je  m'efforçai  de  lui  en  procurer  tous  les 
avantages,  cela  doil  plutôt  m*ètre  compté  comme  un  mérite  et  un 
honneur  *.  » 

VI 

Pour  nous  résumer  sur  Alberoni,  nous  trouvons,  à  la  différence 
d'autres  historiens,  sa  conduite  claire  et  simple,  en  conformité  avec 
son  intelligence  et  son  caractère. 

l""!!  comprit  que  la  paix  était  indispensable  au  royaume  et  il  se 
proposa  sincèrement  de  la  maintenir  le  temps  qu'il  faudrait  pour  la 
réorganisation  et  la  restauration  de  TÉtat  ;  après  quoi  viendraient  et 
la  protestation  par  les  armes  contre  les  stipulations  spoliatrices  d'U- 
trecht^  et  le  recouvrement  des  antiques  annexes  de  TEspagne  en 
Italie. 

2"^  Les  suggestions  d'intérêt  personnel  se  joignant  chez  lui  aux 
considérations  d'intérêt  public,  il  sentait  que  toute  infraction  à  Ja 
paix  de  l'Italie,  tandis  que  la  guerre  du  Turc  durait  encore,  le  frus- 
trerait à  jamais  de  la  pourpre  par  le  courroux  de  Clément  XI.  Delà 
son  calme  étudié  lors  de  Tincident  Molinès»  ses  efforts  pour  en  atté- 
nuer la  portée  et  même  un  secret  dépit  contre  le  candide  inquisiteur. 
Il  traîne  en  longueur. 

3*  Le  voilà  cardinal.  Sa  situation  est  acquise  à  Rome.  Alors  il  fait 
pour  son  prince  temporel  le  contraire  de  ce  qu'il  a  donné  à  espérer 
à  son  prince  spirituel.  Afin  de  fester  ministre  en  Espagne,  il  adopte 
Temportement  des  époux  royaux,  quoiqu'en  sonàme  et  conscience 
il  désapprouve  leur  imprudence.  Il  entreprend  ainsi,  avant  l'heure 
qu'il  s'était  fixée,  une  guerre  intempestive  dont  il  accepte,  en  hon- 
nête ministre ^\bl  direction  et  la  responsabilité  devant  le  monde  entier. 

Dans  ce  système,  sa  conduite  s'explique  donc  sans  difficulté.  Au 
début,  il  est  pacifique  sincèrement,  cette  paix  ne  devant  être  d'ailleurs 
qu'une  trêve,  dont  il  proportionne  la  durée  à  celle  de  la  réfection  de 
l'État.  Soudain  une  volonté  plus  forte  que  la  sienne  rompt  la  trêve 
trop  tôt  à  son  gré.  Il  y  cède,  comme  on  plie  sous  une  force  majeure  ;  et 

(1)  Brit.  Mus.  adcUt.  man.,  qo  20425,  fol.  15. 
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dépouillanl  tout  scrupule,  il  s'élauce  dans  la  carrière  avec  l'ardeur  du 
plus  foug-ueux  tempérament.  Cela  est-il  si  étonnant?  Est-il  besoin  de 
supposer  de  sa  part  les  artifices  raffinés  d*un  double  jeu?  Yoit-onsi 
fréquemment  dans  Thistoire^  le  ministre  d'un  souverain  absolusses 
représentations  faites,  refuser  de  servir  la  politique  qu'il  a  com- 
mencé par  blâmer?  Le  voit-on  rechercher  la  disgrâce  de  préférence 
à  l*obéîssance  qui  couvre  sa  responsabilité,  qui  le  met  au  pinacle  en 
réalisant,  comme  ici ,  le  rêve  merveilleux  d'une  vie  déjà  longue 
cinquante  et  un  ans),  fortune  inouïe, extravagante  de  l'humble  plé- 
béien ? 

Louis  WIESENER. 
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CORSE,  FRANCE  ET  RUSSIE 

(POZZO  DI  BORGO') 


A  la  suite  de  dissensions  politiques  et  d'échecs  militaires,  deux 
hommes  quittaient  la  Corse,  Tun  le  il  septembre  1793  et  Tautre  Je 
20  octobre  1796. 

Le  premier  devait  briller  à  la  tète  de  nos  armées  victorieuses;  le 
second  devait  marcher  tristement  sur  le  chemin  de  l'exil;  Tun  rem- 
plissait le  monde  du  bruit  de  ses  exploits;  Fautre  vivait  dans  Fétude 
des  questions  politiques.  Le  premier  se  battait  avec  Tépée,  le  second 
avec  la  plume.  L'un  enchaînait  les  rois  à  son  char  de  Iriomphe; 
l'autre  les  assistait  dans  leurs  conseils;  le  premier  morcelait  à  son 
gré  la  carte  de  l'Europe;  le  second  travaillait  patiemment  à  sa 
reconstitution;  l'un  a  fondé  une  dynastie  dans  la  gloire;  l'autre  en 
a  restauré  une  qui  n'a  pas  été  sans  honneur.  Tous  deux  étaient  de 
fiers  patriotes,  de  puissants  caractères,  aimant  la  Corse  d'un  amour 
ardent,  passionné;  tous  deux  ont  voulu  la  rendre  libre  et  prospère, 
indépendante  et  glorieuse;  tous  deux  ont  jeté  sur  elle  un  lustre 
incomparable  ;  car  si  le  premier  n'a  pas  eu  son  égal  comme  génie 
militaire,  le  second  a  brillé  au  premier  rang  des  plus  fins  diplo- 
mates. L'un  est  mort  ducelTautre  empereur  :  c'étaient  Napoléon  et 
Pozzo  di  Borgo. 

Chose  étrange  :  la  Corse  qui  a  donné  le  jour  à  ces  deux  hommes 
illustres,  s'est  montrée  pleine  d'admiration  et  d'enthousiasme  pour  le 
premier,  tandis  qu'elle  n'a  eu  pour  le  second  que  froideur  et  presque 
dédain.  Symptôme  fâcheux  d'un  vieux  levain  de  vengeance  dont  on 
voudrait  voir  l'Ile  complètement  débarrassée. 

(1)  Corse,  France  et  Russie  —  Pozzo  di  Borgo,  parle  V»»  A.  Maggiolo,  Paris,  Calmao 
Lévy,  éditeur,  3,  rue  Âuber. 
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Après  avoir  vécu  d*iniimité  et  marché  d'un  parfait  accord,  les 
familles  Bonaparte  et  Pozzo  di  Borgo  se  divisent  sur  des  questions 
politiques  et  sur  Tobtention  des  charges  départementales.  Supplanté 
par  Pozzo,  que  la  faveur  populaire  avait  porté  aux  plus  hautes  fonc- 
tions, Napoléon  ne  peut  supporter  cet  affront  fait  à  son  génie  nais- 
sant. De  là  dissentiments,  haine,  désir  de  vengeance.  Fascinés  par 
la  gloire  du  brillant  généralissime  de  Tarmée  dltalie^  ses  nombreux 
partisans,  parvenus,  grâce  à  lui,  à  des  postes  élevés,  et  toujours  en 
majorité  dans  les  collèges  électoraux,  ont  systématiquement  tenu  à 
l'écart  la  famille  Pozzodi  Borgo,  frappée  de  proscription. 

Cruelle  ironie  des  choses  d'ici-bas!  Celui  qui  jetait  en  prison  les 
princes,  les  rois  et  les  papes;  celui  qui  fauchait  les  armées  comme 
l'herbe  des  champs,  le  vainqueur  de  TEurope,  ne  put  jamais, 
malgré  ses  ordres  pressants,  ses  recherches  actives  et  sa  police 
vigilante,  mettre  la  main  sur  son  ancien  compétiteur;  et  Ton  vit  le 
héros  de  Marengo  et  des  Pyramides  s'avouer  vaincu  devant  un  pros- 
crit sans  défense. 

Mais  revenons  à  notre  point  de  départ.  L'indifférence  de  la  Corse 
à  l'égard  de  Pozzo  di  Borgo  constitue,  aux  yeux  du  penseur  et  de 
l'historien,  un  élément  d'injustice  et  d'ingratitude  ou  tout  au  moins 
an  oubli  regrettable. 

Aujourd'hui,  après  un  siècle  écoulé,  quand  les  passions  sont 
éteintes,  les  haines  dissipées,  les  esprits  calmes  et  réfléchis,  il  est 
du  devoir  de  l'historien  de  faire  la  part  des  circonstances,  du  temps 
et  des  préjugés  pour  porter  un  jugement  plus  sain  sur  les  hommes 
et  les  choses  de  cette  époque  troublée.  Il  doit  savoir  s'élever  au- 
dessus  des  questions  de  famille,  de  parti  et  de  dynastie  pour  recon- 
naître loyalement  le  talent,  le  mérite  et  la  grandeur  morale  de 
Pozzo  di  Borgo,  malgré  sa  rivalité  avec  un  compatriote  qui  lui  était 
assurément  supérieur. 

Un  homme  qui,  sans  patrie,  sans  fortune  et  sans  amis,  arrive  par 
la  force  de  son  travail,  l'éclat  de  son  talent  et  l'élévation  de  son 
caractère,  à  conquérir  les  titres  de  comte,  de  duc  et  de  pair,  de 
général  et  d'ambassadeur  d'une  des  plus  grandes  puissance  de  l'Eu- 
rope; un  homme  dont  les  conseils  sont  recherchés  et  écoutés  par 
les  Nesselrode,  les  Metternich  et  les  Talleyrand;  un  homme  qui  a 
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8U  gagner  la  confiance  et  Taffection  des  empereurs  de  Russie  et 
d'Autriche,  du  régent  d^Angleterre  et  des  rois  de  France;  un 
bomme^qui  laisse  une  famille  alliée  aux  plus  illustres  noms  de  la 
noblesse  française  ;  cet  bomme-là  est  incontestablement  un  homme 
hors  ligne  :  il  fait  honneur  à  la  Corse,  il  mérite  son  estime  et  son 
respect  ;  elle  a  lieu  d'en  être  fiëre  et  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
plus  pures  illustrations. 

Et  que  fait  à  la  Corse  que  Pozzo  di  Borgo  n'ait  pas  toujours  mar- 
ché d'accord  avec  Napoléon?  Pour  avoir  été  rivaux,  César  et  Pompée 
n'en  demeurent  pas  moins  deux  grandes  gloires  romaines.  Et  la 
France  ne  montrait-elle  pas  avec  un  même  orgueil  aux  étrangers, 
lors  de  l'exposition  de  1889,  le  manteau  de  Louis  XIV  et  Tépée 
de  Napoléon? 

Sachons  reconnaître  que  la  gloire  peut  également  s'épanouir  au 
pied  de  la  fleur  de  lys,  sous  les  ailes  de  l'aigle  et  à  l'ombre  du  dra- 
peau tricolore. 

Que  fait  à  la  Corse  que  Pozzo  di  Borgo  ait  déployé  son  talent  à 
l'étranger  et  que  des  circonstances  malheureuses  ne  lui  aient  pas 
permis  de  l'employer  plus  directement  et  plus  efficacement  en  faveur 
de  son  pays?  Pour  s'être  illustré  au  service  de  TEspagne,  Christophe 
Colomb  en  est-il  moins  en  honneur  en  Italie? 

Qui  osera  reprocher  à  Pozzo  di  Borgo  d'être  passé  à  l'étranger  et 
d'avoir  combattu  Napoléon  au  nom  des  principes  politiques  opposés, 
quand  on  saura  les  persécutions  dont  il  a  été  victime,  le  décret  d'ac- 
cusation lancé  contre  lui  et  la  proscription  dont  fut  frappée  sa  fa- 
mille? 

Oui,  il  faut  que  la  Corse  revienne  de  son  erreur,  de  son  indiffé- 
rence ou  de  son  oubli.  Pozzo  di  Borgo  est  son  enfant;  elle  lui  a 
donné  de  nobles  parents;  il  a  respiré  l'air  parfumé  de  ses  forêts  et 
il  s'est  abreuvé  aux  ondes  pures  de  ses  montagnes.  De  son  côté,  il 
lui  a  sacrifié  les  premières  années  de  sa  jeunesse,  consacrées  à  lutter 
pour  son  indépendance,  à  organiser  la  justice,  à  rétablir  l'ordre  dans 
les  finances,  à  maintenir  et  à  faire  honorer  la  religion. 

Lorsque  plus  tard,  au  faite  des  honneurs,  sa  pensée  se  reportera 
vers  son  pays  natal,  il  écrira  ces  paroles  touchantes  :  «  J'y  suis  né, 
j'y  ai  été  élevé,  j'y  ai  commencé  ma  carrière  politique D'autres, 
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qui  ont  amélioré  Texistence  de  mes  compatriotes,  ou  s'en  sont  sé- 
parés tout  à  fait,  ou  ne  s'en  occupent  qu'à  la  journée,  et  quand 
l'ambition  du  moment  les  étreint;  je  ne  suis  pas  fait  ainsi  :  tant  que 
je  vivrai  je  voudrais  mettre  en  œuvre  tout  ce  que  je  sais^  tout  ce  que 
je  puis  pour  préserver  de  l'obscurité  et  de  l'abaissement  un  pays 
qui  a  fourni  à  l'histoire  quelques  pages  intéressantes  dans  tous  les 
siècles,  et  qui  tient  le  premier  rang  dans  celui-ci.  » 

Toutes  ces  pensées  se  dégagent  avec  une  éloquence  saisissante, 
du  remarquable  ouvrage  du  vicomte  Maggiolo,  intitulé  :  Corse^ 
Frcaice  et  Russie  y  Pozzo  di  Borgo. 

L'enthousiaste  réception  faite  à  notre  flotte  à  Cronstadt  et  à 
Saint-Pétersbourg;  l'explosion  de  sympathie  gouvermentale  et  po- 
pulaire qui  vient  d'éclater  entre  la  France  et  la  Russie;  l'étonné- 
ment,  pour  ne  pas  dire  l'ahurissement  des  cours  européennes  en  pré- 
sence de  ces  éloquentes  démonstrations;  enfin  le  voyage  significatif 
de  M.  de  Giers  qui  vient  à  peine  de  quitter  Paris,  tout  cela  donne 
un  grand  caractère  d'actualité  à  ce  travail  ;  voilà  pourquoi  nous 
sommes  heureux  de  nous  y  arrêter  et  de  saluer  la  noble  figure  de 
Charles- André  Pozzo  di  Borgo,  ancien  ambassadeur  de  Russie  en 
France,  qui  a  jeté,  il  y  aura  bientôt  un  siècle,  les  germes  d'une  al- 
liance dont  nous  récoltons  aujourd'hui  les  fruits. 

Notre  but  est  tout  simplement  de  montrer  les  caractères  saillants 
de  rhomme  privée  du  patriote  et  du  diplomate. 

I 

Le  8  mars  1764,  naissait  à  Alata,  petit  hameau  près  d'Ajaccio, 
Charles-André  Pozzo  di  Borgo»  d'une  famille  dont  nous  trouvons 
la  souche  dès  le  douzième  siècle. 

Après  avoir  reçu  l'éducation  première  d'une  mère  qui  pratiquait 
toutes  les  vertus,  et  commencé  ses  études  au  collège  d'Ajaccio, 
sous  la  direction  de  deux  ecclésiastiques  qui  avaient  appartenu  à  la 
compagnie  de  Jésus,  Charles-André  alla  étudier  la  philosophie  et 
le  droit  à  T  Université  de  Pise.  Il  en  revint  avec  le  diplôme  de  doc- 
teur ad  honorem^  selon  le  style  du  temps,  et  la  réputation  d'un  es- 
prit distingué. 
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D'une  taille  élancée,  d'un  port  majestueux,  de  manières  élégantes, 
il  portail  l'empreinte  de  la  noblesse  sur  son  front  large  et  élevé. 
Ses  yeux  de  feu  tempérés  d'une  exquise  douceur  éclairaient  un  vi- 
sage aux  traits  harmonieux  et  sympathiques.  D'une  intelligence 
vive  et  pénétrante  il  allait  vite  au  fond  des  choses  et  il  s*assimilait, 
avec  une  facilité  étonnante^  les  diverses  matières  qu'il  abordait. 
Persuadé  avec  Horace  que, 

Absque  labore  gravi  non  venil  alla  seges, 

il  s'adonnait  au  travail  avec  une  opiniâtreté  passionnée  :  «  J'aime 
mieux,  avait-il  l'habitude  de  dire,  mourir  de  fatigue  que  d'ennui,  n 

Ne  lisant  jamais  rien  qu'une  plume  à  la  main,  il  s'était  fait  un 
trésor  d'érudition  qui  lui  permettait  de  parler,  avec  une  rare  com- 
pétence, sur  les  sujets  les  plus  variés  et  les  questions  les  plus  épi- 
neuses. Les  classiques  faisaient  ses  délices  :  Dante  et  Molière, 
César  et  Tacite  étaient  ses  auteurs  favoris  :  la  haute  théologie  et  la 
philosophie  chrétienne  du  premier,  le  tour  incisif  et  enjoué  du  se- 
cond, l'énergie  du  vainqueur  des  Gaules  et  la  concision  de  l'im- 
mortel auteur  des  Anna/es  ne  contribuèrent  pas  peu  à  donner  plus 
tard  à  ses  rapports  diplomatiques  et  à  ses  dépèches  officielles  cette 
élévation  et  cette  largeur  de  vue,  cette  lucidité  et  cette  précision,  ce 
charme  et  ce  piquant  qui  les  faisaient  regarder  comme  de  vrais 
chefs-d*œuvre. 

D'une  mémoire  extraordinaire,  il  rappelait  les  personnes  et  les 
événements,  les  sites  et  les  choses  avec  une  si  rare  fidélité,  une 
telle  minutie  de  détails  et  un  tel  coloris  qu'on  croyait  les  voir  se 
dérouler  sous  les  yeux. 

«  Sa  conversation,  dit  sa  nièce,  née  Yalentine  de  Grillon,  avait 
du  trait  :  véritable  feu  d'artifice,  elle  étincelait  de  saillies,  d'origi- 
nalités, d'heureux  à-propos,  de  vives  réparties;  ses  aperçus  nou- 
veaux le  rendaient  le  plus  aimable  des  causeurs.  » 

«  Quand  on  entendait,  dit  M.  de  Villemain,  Pozzo  et  Capo  d'Is- 
tria,  parlant  si  bien  notre  langue,  revenant  à  des  études  chéries  qui 
étaient  Toccupation  de  Pun  et  la  distraction  de  l'autre,  rien  n'éga- 
lait le  plaisir  de  les  entendre  ;  et,  oubliant  qu'on  avait  devant  soi 
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deux  ministres  de  la  Russie,  on  croyait  assister  aux  élégants  débatr 
littéraires  des  amis  de  Médicis,  dans  ses  galeries  de  Florence  ou  st 
villa  de  Careggi*.  >» 

Un  jour,  le  fameux  docteur  Gall,  faisant  sur  le  vieux  diplomate 
ses  observations  phrénologiques,  fut  tellement  stupéfait  de  Thar- 
monie  de  toutes  ses  facultés  développées  au  même  degré,  et  for- 
mant l'accord  le  plus  parfait,  qu'il  s'écria  émerveillé  :  «  C'est  le 
crâne  de  Jupiter  !  » 

A  une  intelligence  supérieure,  à  une  érudition  peu  commune,  à 

une  mémoire  prodigieuse  et  à  une  conversation  pleine  de  charme, 

Pozzo  di  Borgo  joignait  un  cœur  aimant  :  «Qu'ai-je  besoin  de  voire 

langue   d*or,  écrivait  saint  Augustin  à  son  ami  Licentius,   si  vous 

avez  un  cœur  de  fer? »  Tel nétait  pas  celui  de  Pozzo  di  Borgo  :  par 

la  délicatesse  de  ses  sentiments  et  la  tendresse  de  son  aiïection,  son 

cœur,  pur  de  tout  alliage,  répondait  à  ses  paroles,  à  ses  actions,  à 

sa  conduite,  ou  mieux,  il  inspirait,  vivifiait  et  réchauffait  toute  sa 

vie;  c*était,  pour  tout  dire  en  un  mot:  un  cœur  d'or  servi  par  une 

langue  de  diamant.  Nature  vive,  ardente,  généreuse,  il  se  livrait  tout 

entier  dans  les  épanchements  de  la  famille  et  les  effusions  de  Tamitié. 

Parent  loyal  et  sûr,  ami  vrai  celui-là  ! 

a  ne  parlait  qu'avec  les  larmes  aux  yeux  de  son  frère  cadet  qu'il 
perdit  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans  ;  il  avait  une  tendresse  paternelle 
pour  les  quatre  petits  garçons  que  la  mort  de  son  neveu  Félix  avait 
laissés  orphelins,  et  c'était  avec  une  tendre  vénération  et  une  affec- 
Lion  émue  qu'il  prononçait  le  nom  de  sa  mère,  qu'il  se  plaisait  à 
nommer  la  sainte. 

Il  était  de  ceux  dont  le  poète  a  dit  : 

Rien  qu'en  le  regardant  on  lui  devient  ami! 

Tont  ce  qui  portait  un  nom  dans  la  science,  la  littérature  et  les 
beaux-arts,  la  politique  et  la  diplomatie  accourait  dans  Télégant 
salon  de  la  rue  de  l'Université,  comme  dans  un  cénacle  auguste, 
sûr  d*y  trouver  l'esprit  qui  charme  et  le  cœur  qui  enchaîne.  Laine 
et  de  Humbold,  de  Forbin  et  de  Marcellus,  le  cardinal  Beausset  et 

(1)  ViUemain,  Souvenirs  contemporains  d'Histoire  et  de  littérature. 
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Capo  distria,  MoIé  et  Portalis,  Montcalm  et  de  la  Ferronnays^  et 
tant  d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  gravitaient 
autour  du  maître  de  céans  comme  des  astres  qui  avaient  besoin  de 
chaleur  et  de  vie. 

Aussi  s'était- il  créé  de  nombreuses  et  inaltérables  amitiés: 
«  Comptez  sur  moi,  lui  écrivait  le  duc  de  Richelieu,  à  la  vie  et  à  la 
mort.  »  «  Vous  êtes  le  meilleur  des  amis,  lui  disait  la  fille  de  sir  Gil- 
bert  Elliot.  »  «Je  savais  bien,  écrivait  M.  Mole,  queTambition  et  la 
politique  n'avaient  jamais  desséché  votre  cœur  :  c'est  une  des  choses 
qui  m'a  le  plus  attiré  vers  vous  dès  que  je  vous  ai  connu  et  inspiré 
une  tendre  et  véritable  affection.  » 

Cœur  dévoué,  Pozzo  di  Borgo  était  sincèrement  reconnaissant. 
C'était  en  1830  :  quelques  compatriotes  Corses  étaient  venus  le  voir 
à  Tambassade  de  Russie.  L'entrevue  terminée,  le  comte  Pozzo,  se 
tournant  vers  un  portrait  de  Paoli,  qui  occupait  la  place  d'honneur 
dans  son  salon,  s'écria  :  «  Voici  l'homme  qui  nous  a  tous  pris  par 
la  main  pour  nous  amener  sur  la  scène  du  monde  !  » 

A  la  reconnaisance  Pozzo  di  Borgo  joignait  une  généreuse  com- 
passion. Il  était  véritablement  l'homme. 

De  verre  pour  gémir  f  d'airain  pour  résister. 

S'il  a  tenu  tète,  avec  une  indomptable  énergie,  à  son  ancien  adver- 
saire politique,  il  s'est  attendri,  avec  une  noble  générosité,  sur  la 
famille  infortunée  du  glorieux  vaincu.  C'est  lui  qui,  sur  les  instances 
de  la  princesse  Élisa,  défendit,  auprès  de  l'empereur  Alexandre,  les 
droits  de  son  mari  à  la  principauté  de  Lucques.  C'est  lui  qui  obtint 
des  puissances  alliées  les  passeports  dont  le  prince  Lucien  Bona- 
parte avait  besoin  pour  se  rendre  aux  États-Unis.  C'est  lui  qui  plaida, 
avec  l'empereur  d'Autriche,  les  intérêts  de  Caroline,  veuve  de  Murât, 
et  qui  s'employa  avec  zèle  à  défendre  les  intérêts  de  Joseph. 

«  Je  mets  un  grand  scrupule,  écrit-il  au  prince  Gagarine,  à  ne  pas 
refuser  les  bons  offices  que  la  famille  Bonaparte  m*o(fre  l'occasion 
de  lui  rendre  pour  ce  qui  concerne  ses  affaires  particulières.  Cette 
circonstance  s'est  présentée  plusieurs  fois  et  je  n'ai  jamais  manqué 
d'en  profiter.  » 
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Disons  même,  à  cette  occasion,  que,  dans  sa  loyale  sincérité,  il  a 
toujours  rendu  hommage  aux  facultés  géniales  de  Napoléon.  «  Que 
ces  g'ens-là,  disait-il,  en  parlant  de  ses  contradicteurs,  connaissent 
peu  i^homme  (Napoléon)  auquel  ils  ont  affaire  !  S'ils  savaient  ce  que 
je  sais  de  lui,  ils  trembleraient  de  tous  leurs  membres.  » 

a  Voyez,  ajoutait-il,  de  quel  front  les  nains  se  mesurent  à  ce 
g-éant.  »  a  Tant  que  vous  songerez  à  livrer  des  batailles,  disait-il  aux 
alliés^  vous  courrez  la  chance  d*ètre  battus,  parce  que  Napoléon  les 

livrera  toujours  mieux  que  vous Tout  ruiné  qu'est  son  pouvoir 

militaire,  il  est  grand,  très  grand  encore  et,  son  génie  aidant,  plus 
g^rand  que  le  vôtre.  »  Et  ailleurs  :  «  Moi,  comme  bien  d'autres,  nous 
serons  des  planètes  secondaires,  autour  du  grand  soleil,  soit  qu'il 
ait  vivifié^  soit  qu'il  ait  brûlé  le  monde.  » 

A  une  grande  dame  anglaise  qui  lui  avait  envoyé  un  livre  intitulé  : 
Napoléon  devant  ses  contemporains ^  il  répondait  :  «  Napoléon  n'est 
pas  encore  décrit;  il  est  peut-être  destiné  à  rester  dans  une  sublime 
et  ^gantesque  obscurité.  Il  nous  a  donné  l'exemple  de  tout  ce  que 
rhoonme  peut  faire  avec  la  force  et  de  tout  ce  qu  il  peut  oser  avec  le 
génie;  jusqu'à  présent  ses  panégyristes  se  sont  montrés  inférieurs  à 
leur  sujet;  ses  détracteurs  sont  descendus  encore  plus  bas.  » 

Si  heureusement  doué  du  c6té  de  l'homme,  Pozzo  di  Borgo  ne 
fut  pas  négligé  du  côté  du  chrétien.  «  C'est  sur  les  genoux  de  la 
nnëre,  écrivait  le  comte  de  Maistre  à  sa  fille,  que  se  forme  ce  qu'il  y 
a  de  plus  excellent  dans  le  monde.  »  Pénétrée  de  cette  pensée  su- 
blime, la  mère  du  futur  diplomate  s'était  appliquée  avec  un  soin  ja- 
loux à  déposer  dans  l'âme  de  son  enfant  les  principes  surnaturels 
qui  élèvent  et  qui  purifient,  qui  fortifient  et  qui  consolent,  qui  ins- 
pirent la  crainte  religieuse  et  font  luire  l'espérance  éternelle. 

Pozzo  di  Borgo  conserva  toute  sa  vie  la  foi  vive  et  sincère  que  sa 
sainte  mère  lui  avait  inculquée  dès  sa  plus  grande  enfance.  Il  se 
plaisait  à  répéter  que  «  c'était  aux  prières  de  sa  mère  qu'il  devait  sa 
réussite  dans  le  monde.  »  Sa  haute  sagesse  lui  faisait  regarder  «  la 
religion  comme  le  seul  fondement  stable  des  gouvernements  et  l'u- 
nique principe  du  bonheur  de  Thomme.  »  C'est  pourquoi  nous  le 
trouvons  partout  et  toujours  au  premier  rang  des  défenseurs  de  la 
religion. 
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S*agit-il  pour  la  Corse  d'accepter  ou  de  repousser  l'odieux  régime 
de  1793?  Pozzo  di  Borgo,  de  concert  avec  Paoli  et  la  Consulte  gé- 
nérale, «  déclarera  hautement  que,  quand  même  les  Corses  n'eussent 
pas  eu  d*autres  motifs,  celui  de  la  religion  honnie  et  méprisée  d'une 
manière  encore  inconnue  aux  nations  même  les  plus  barbares,  serait 
suffisant  pour  se  séparer  des  Français.  » 

S'agit-il,  après  Thonorable  capitulation  de  Calvi,  signée  parle 
général  Casablanca,  d*élaborer  une  constitution  destinée  à  confier 
la  souvraineté  de  la  Corse  à  Georges  III,  roi  d'Angleterre  ?  Pozzo  di 
Borgo^  en  qualité  de  rédacteur  de  ce  document  important,  écrira: 
«  qu'à  regard  de  la  religion,  il  a  décrété  que  la  catholique-aposto- 
lique-romaine,  dans  sa  pureté  évangélique,  est  la  seule  nationale  en 
Corse.  » 

La  pensée  de  Dieu  domine  la  vie  et  éclaire  toute  ses  actions;  si 
nous  avions  le  temps  de  parcourir  ses  rapports,  ses  dépèches,  sa 
correspondance,  nous  verrions  ce  nom  béni  revenir  fréquemment 
sous  la  plume  chrétienne 

«  Dieu  soit  loué,  écrira-t-il,  en  apprenant  laguérison  inespérée  de 
l'empereur  Nicolas  ;  nous  lui  avons  rendu  des  actions  de  gr&ces  du 
fond  du  cœur.  » 

«  La  mort  du  comte  Litta,  écrira-t-il  à  Nesselrode,  confirme  les 
principes  et  les  conseils  de  la  religion.  » 

Tantôt  il  écrira  à  l'empereur  Alexandre  «  de  protéger  la  France 
contre  le  jargon  religieux  sans  culte  et  sans  verve  avec  toute  Tacri- 
monie  de  l'esprit  de  secte  et  les  mystères  d'une  société  secrète;  » 
tantôt  il  tournera  ses  regards  vers  son  pays  de  naissance  et  il  con- 
sacrera de  grosses  sommes  pour  restaurer  l'église  d'Alata,  «  cette 
église  où  la  fête  patronale  de  Saint-Pierre  a  encore  le  don  d'émoa- 
voir  le  cœur  de  l'homme  d'État.  » 

Au  moment  de  quitter  la  vie,  il  écrira  dans  une  note  destinée  à 
son  neveu  :  «  Dieu  veuille  m'accorder  la  grâce  de  me  montrer  à  la 
postérité  tel  que  j'ai  été  et  tel  q  ne  je  suis.  » 

La  mort  du  religieux  ambassadeur  a  été  l'écho  de  sa  vie;  ayant 
obtenu,  dans  sa  dernière  maladie,  l'autorisation  d'avoir  une  cha- 
pelle dans  son  hôtel,  il  y  assistait  à  la  messe  que  M.  l'abbé  Lauri- 
cbesse,  vicaire  de  Saint-Thomas  d'Aquin,  y  célébrait  le  dimanche  et  le 
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jeudi,  et  ce  fat  dans  les  sentiments  de  la  foi  la  plus  vive  qu'il  reçut 
les  derniers  sacrements  avant  de  rendre  son  âme  à  Dieu;  ce  qui 
arriva  le  15  février  1842. 

II 

Après  rhomme  privé,  le  patriote.  Aimant  passionnément  son 
pays  natal,  Pozzo  di  Borgo  a  sacrifié  à  ses  intérèls^  à  son  indépen- 
dance et  à  sa  gloire,  sa  jeunesse  et  son  intelligence,  sa  fortune^  sa 
liberté  et  sa  santé,  prêt  à  y  ajouter  le  sacrifice  de  sa  vie.  C'est  ce  qui 
fait  que  ses  compatriotes  Finvestiront  des  plus  hautes  fonctions. 

Lors  de  la  convocation  des  États-généraux,  il  est  nommé  à  vingt- 
cinq  ans  député  de  la  Corse  et  on  lui  confie  la  rédaction  du  cahier 
des  charges.  A  la  proclamation  de  la  République,  écœuré  par  Taveu- 
glement  des  uns,  les  faiblesses  des  autres  et  l'audace  des  Jacobins, 
il  rentre  en  Corse  où  il  travaille  à  la  préserver  des  fureurs  révolu- 
tionnaires. 

Nommé  en  1792,  procureur  général  syndic,  la  plus  haute  charge 
administrative,  Pozzo  di  Borgo,  qui  avait  trouvé  l'administration 
départementale  dans  une  grande  confusion,  s'appliqua  à  y  mettre  de 
l'ordre,  à  rétablir  les  règles  hiérarchiques,  à  contenir  les  animosités, 
à  prévenir  les  tumultes,  à  empêcher  les  persécutions,  en  un  mot  à 
calmer  les  esprits  et  à  pacifier  les  cœurs. 

C'était  l'époque  où  la  Terreur  en  France  remplissait  les  prisons, 
saccageait  les  églises  et  ensanglantait  les  places  publiques.  Sans  les 
clubs  formés  dans  les  villes,  et  les  dénonciations  qui  en  partaient; 
sans  la  triste  expédition  de  Tamîral  Truguet  et  les  violentes  excita- 
tions des  commissaires  de  la  Convention,  Saliceti,  Lacombe  Saint- 
Michel  et  Delchser,  la  Corse,  grâce  au  calme  et  à  l'énergie  de  Pozzo  et 
Paoli,  eût  échappé  à  la  terrible  tourmente  et  joui  d'un  calme  relatif. 

Le  vaillant  patriotisme  de  Pozzo  di  Borgo  s'employant  à  pré- 
server son  pays  des  horreurs  sanguinaires,  lui  valut  de  se  voir 
Accusé  de  rébellion  et  mandé  à  la  barre  de  la  Convention,  ce  qui 
équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  En  apprenant  ce  décret,  ses  compa- 
triotes organisent  partout  la  résistance  «  pour  sauver  le  pays  de 
l'toarchie  »,  proclament  que  Pozzo  di  Borgo  a  bien  mérité  de  la 
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pairie,  le  confirment  dans  ses  fonctions  de  procureur  syndic  général 
et  déclarent  nuls  les  pouvoirs  des  trois  commissaires  de  la  Conven- 
tion. 

Le  19  juin  1794,  la  Corse,  prévoyant  une  conflagration  générale, 
par  horreur  de  Tanarchie,  par  crainte  de  perdre  sa  religion  et  de 
retomber  sous  la  domination  génoise,  sedonneàTAngleterre.  Dans 
cette  nouvelle  organisation,  Pozzo  di  Borgo  est  nommé  président 
du  Conseil  d'État  et  chargé,  en  Tabsence  du  titulaire,  des  fonctions 
de  secrétaire  d'État. 

Avec  son  esprit  d'initiative,  ses  vastes  connaissances,  sa  sagesse 
et  son  expérience  il  élabora,  avec  les  six  conseillers  d'État  qui  l'as- 
sistaient, un  ensemble  de  projets  de  lois  et  de  règlements  d'admi- 
nistration publique  qui  reconstituaient  complètement  le  régime  poli- 
tique, financier  et  administratif  du  royaume  de  Corse. 

Le  9  thermidor  arriva.  Pozzo  di  Borgo,  malgré  son  sang-froid  et 
son  énergie,  ne  pouvant  plus  tenir  tète  aux  insurrections  et  aux 
troubles  excités  par  ses  anciens  adversaires  politiques;  voyant  les 
Anglais  fuir  devant  l'expédition  militaire  de  Casalta  et  Galeazzini; 
apprenant  qu'il  avait  été  excepté  de  Tamnistie  par  ordre  de  Napoléon 
que  ses  premières  victoires  d'Italie  venaient  de  produire  au  grand 
jour,  Pozzo  di  Borgo,  disons-nous,  donne  sa  démbsion  des  hautes 
fonctions  qu'il  cumulait  et  s'embarque  pour  le  continent  où  il  va 
goûter  le  panemarctum  et  aquam  hrevem  de  l'exil. 

Les  souiTrances,  les  déboires  et  les  déceptions,  et  plus  tard  la 
puissance,  les  dignités  et  les  honneurs,  loin  d'aigrir  ce  mâle  carac- 
tère, d'endurcir  et  de  rendre  haineux  ce  noble  cœur,  donnèrent  à 
son  patriotisme  comme  un  renouveau  de  vigueur  et  de  fécon- 
dité. 

Après  un  séjour  à  Londres  et  à  Vienne,  où  la  droiture  de  son  ca- 
ractère, l'élévation  de  ses  sentiments  et  le  charme  de  sa  conversation 
lui  gagnèrent  la  confiance  et  la  sympathie  de  la  haute  société^  des 
membres  du  corps  diplomatique  et  des  familles  les  plus  distinguées 
de  l'émigration  française,  Pozzo  di  Borgo,  grâce  à  l'appui  du  prince 
Adam  Czartoryski,  qui  avait  deviné  ses  éminentes  qualités,  prit  du 
service  en  Russie  od  la  reconnaissance  des  czars  Alexandre  et 
Nicolas  lui  octroya  les  titres  de  conseiller  d'Etat,  de  général,  de 
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comte,  d'envoyé  extraordinaire  auprès  de  plusieurs  cours,  et  de 
ministre  plénipotentiaire  à  Paris. 

Toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivera  de  s'occuper  des  intérêts  de  la 
Russie,  sa  patrie  d^adoption,  et  de  la  France,  sa  patrie  mère,  Pozzo 
di  Borgo  trouvera  dans  sa  poitrine  un  cœur  partagé  en  deux  :  tout 
en  cherchant  les  intérêts  de  la  première,  il  ne  négligera  rien  pour 
favoriser  ceux  de  la  seconde. 

La  proclamation  pleine  de  tact  et  de  ménagements  que  les  puis- 
sances alliées  adressèrent  en  1815  aux  Parisiens  était  l'œuvre 
personnelle  de  Pozzo  di  Borgo  et  d'Alexandre.  Tout  son  patriotisme 
se  trouve  résumé  dans  cette  dépêche  qu'il  adressait  à  son  chef 
hiérarchique  Dusselrode  :  «  Je  travaille  de  cœur  et  d'âme  à  sauver 
les  Français.  » 

Ici,  nous  le  voyons  s'opposer  énergiquement  à  l'occupation  de 
Paris  par  les  armées  alliées  ;  les  Anglais  accéderont  chevaleresque- 
ment  à  son  désir,  mais  les  farouches  Allemands  se  montreront  im- 
pitoyables. C'est  alors  qu'il  écrira  dans  Famertume  de  son  âme, 
0  que  le  général  Gneiseneau  montre  une  dureté  qui  va  jusqu'à  la 
vengeance.  »  Là,  il  empêchera,  suivant  sa  propre  expression,  regor- 
gement de  la  France  :  «  On  exige,  écrit-il  à  l'empereur  Alexandre, 
six  cent  millions  de  contributions,  plus  de  deux  cent  millions  pour 
bâtir  des  forteresses;  il  existe  en  outre  des  stipulations  pour  cent 
soixante  millions;  qu'on  ajoute  l'entretien  des  troupes  pendant  l'oc- 
capation  et  on  approchera  d*un  milliard  et  demi. 

«  Les  cessions  territoriales  et  définitives  qu'on  exige,  avec  les 
places  fortes  qui  s'y  trouvent,  ouvrent  les  frontières  de  la  France 
sans  qu'il  existe  le  moindre  obstacle  entre  les  points  cédés  et  Paris... 

«  Si  la  France  consent  à  un  pareil  arrangement,  elle  est  effacée  de 
la  carte  politique  de  l'Europe...  ce  serait  un  chef  d'œuvre  de  des- 
truction*. »y 

Tantôt  il  appuiera  le  ministère  Richelieu  qui  s'efforce  à  la  fois  de 
lutter  contre  les  exigences  de  Tétranger,  l'aveuglement  de  la  réac- 
tion et  les  restes  des  partis  révolutionnaires.  Tantôt  il  interviendra 
pour  faire  nommer  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg  le  comte  delà 

(U  Ce  fut  après  la  communication  aux  alliés  de  cette  note  soutenue  par  la  Russie 
T^*on  négocia  sur  la  b<ue  de  Voccupation  temporaire. 
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Ferronnays  comme  éiani persona  grata  à  l'Emperear.  Tantôt  enfin, 
il  obtiendra  d'Alexandre  un  corps  d'observation  et  des  instructions 
favorables  contre  les  Anglais  pour  faciliter  Texpédiiion  française  en 
Espagne,  la  délivrance  de  Ferdinand  VU,  et  la  prise  d'Alger. 

La  révolution  de  1830  éclate;  Pozzo  di  Borgo  reçoit  de  Saint-Pé- 
tersbourg Tordre  «  de  faire  partir  immédiatement  tous  les  Russes, 
de  quitter  l'hôtel  comme  appartenant  à  un  gouvernement  que  TEm- 
pereur  ne  reconnaît  pas,  et  de  s'entendre  avec  les  ambassadeurs 
d'Autriche,  de  Prusse  et  d'Angleterre  sur  la  marche  à  suivre  envers 
la  France  avec  protestation  d'agir  de  concert.  » 

La  révolution  de  la  Helgique  et  de  la  Pologne  éclatant  coup  sur 
coupconfirmaitmalheureusementles  appréhensionsdu  cabinet  russe. 

Bref,  l'empereur  Nicolas,  dans  le  premier  accès  de  son  indigna- 
tion, avait  voulu  la  guerre  et  en  avait  fait  part  à  ses  alliés;  or  la 
guerre  à  ce  moment,  après  les  terribles  vicissitudes  par  lesquelles 
la  France  venait  de  passer,  c'était  presque  fatalement  un  nouveau 
morcellement  de  son  territoire  et  des  désastres  comparables  à  ceux 
de  1870-1871. 

Qu'on  juge  des  alarmes  et  des  angoisses  de  Pozzo  di  Borgo  dans 
une  si  délicate  conjoncture!  S'élevant  à  la  hauteur  de  ces  graves 
circonstances,  s'inspirant  de  la  paix  européenne,  de  l'honneur  de 
la  Russie  et  du  bonheur  de  la  France,  il  écrira  à  Nesselrode  une 
lettre,  véritable  chef-d'œuvre  de  noble  fierté,  de  perspicacité  diplo- 
matique et  de  modération  sociale  ;  il  parviendra  à  dissiper  les  craintes 
et  les  préjugés  de  la  Russie,  et,  après  quatre  mois  de  patriotiques 
efl'orts,  il  sera  autorisé  à  présenter  ses  lettres  de  créance  au  roi 
Louis-Philippe. 

L'amour  de  Pozzo  di  Borgo  pour  la  France  a  été  si  profond  et  si 
ardent,  si  expansif  et  si  palpable,  nous  allions  presque  dire  si  im- 
prudent, qu'il  lui  attirera,  de  la  part  du  gouvernement  qu'il  repré- 
sentait, de  douces  mais  de  réelles  remontrances.  C'est  ainsi  que 
nous  entendrons  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  Russie,  «  lui 
prêcher  la  prudence  et  la  modération  dans  l'expression  de  ses  sym- 
pathies pour  la  France.  »  «  Vos  dépèches,  lui  dira-t-il  encore,  sont 
parfaites  comme  toujours,  mais  je  désirerais  que  vous  fussiez  moins 
crûment  bourbonnique.  » 
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Capo  d7stria  lui  écrira  que  :  «  les  trois  cabinets...  le  considërent 
comme  le  plus  redoutable  Patron  de  la  France.  » 

Aces  reproches  affectueusement  transmis,  Pozzo  di  Borgo  répon- 
dra i(  qu'il  existe  dans  son  cœur  un  sentiment  qui  lui  commande 
de  se  respecter  lui-même...  que  les  Bourbons  sont  une  institution  et 
non  une  famille...  et  qu  il  est  persuadé  que  l'Europe  a  besoin  d'eux 
poar  èlre  en  paix,  et  que  la  France  ne  peut  s'en  dispenser  pour  être 
libre.  » 

Ces  sentiments  patriotiques  si  noblement  exprimés  trouveront  un 
écho  dans  l'âme  chevaleresque  de  l'empereur  Alexandre  qui  lui 
écrira  :  «  A  présent,  je  fais  taire  les  sentiments  d'amitié  person- 
nelle que  vous  m'inspirez;  et,  n'écoutant  que  la  voix  impérieuse  du 
devoir,  je  vous  répète  :  servez  le  roi  et  votre  patrie,  renoncez  à 
votre  repos  et  à  vos  paisibles  affections  et  faites,  à  l'espoir  seul  de 
rendre  la  France  à  elle-même  et  à  la  famille  européenne,  le  sacri- 
fice tout  entier  de  vos  jours.  » 

Enfin  «  ce  sera  pour  reconnaître  le  zèle  que  le  général  Pozzo  di 
Borgo  a  montré  dans  tous  les  temps,  pour  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne et  pour  le  rétablissement  de  sa  famille  quil  considérait 
nécessaire  paur  le  repos  de  l'Europe  et  la  tranquillité  des  nations, 
que  Louis  XTill  lui  conférera  le  titre  de  comte  et  la  dignité  de 
pair  de  France  réversible  sur  ses  héritiers.  » 

Que  dirons-nous  maintenant  de  son  amour  pour  la  Corse?  Tout 
en  goûtant  à  Paris, 

Ln  charmes  du  pouvoir  j  le  calme  de  la  paiao^ 

il  ne  perdait  point  de  vue  le  pays  qui  lui  avait  donné  le  jour. 

«  n  aimait  avec  passion  son  pays  natal,  écrira  sa  nièce.  Quand  il 
parlait  de  son  île,  son  œil  s'illuminait,  son  discours  se  colorait  d'i- 
mages, son  élocution  devenait  éloquente,  persuasive  ;  alors  il  était 
vraiment  beau.  » 

Nous  l'avons  déjà  entendu  dire  que  «  tant  qu'il  vivrait  il  voudrait 
mettre  en  œuvre  tout  ce  qu'il  savait  pour  préserver  son  pays  de  Tobs- 
cnrité  et  de  l'abaissement.  »  Sachant  que  l'agriculture  était  négligée 
âans  son  île,  il  y  enverra  un  professeur  pour  la  relever  et  en  donner 
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le  goût  à  ses  compatriotes.  «  Je  ne  me  dissimule  pas,  dira-t-il,  la 
difficulté  que  cet  homme  rencontrera,  mais  n^ayant  pas  voulu  tirer 
du  profit  et  voulant  donner  un  bon  exemple,  j'espère  que  les  soins  et 
les  sacrifices  que  je  fais  ne  resteront  pas  sans  fruits.  Dieu  veuille  que 
le  temps  arrive  où  un  mouton  commun  soit  une  rareté  en  Corse!  » 

En  4819  il  établira  à  la  ferme  du  Pruno  une  fontaine  pour  le  ser- 
vice des  voyageurs  ;  il  accordera  gratuitement  rautorisation,  dans 
une  de  ses  propriétés,  de  chercher  des  eaux  potables  pour  la  ville 
d'Ajaccio  ;  il  sera  un  des  premiers  souscripteurs  pour  rétablissement 
d^me  école  pour  renseignement  mutuel  et  il  s'empressera  de  cob- 
tribuer  à  Térection  d'une  statue  de  Napoléon.  Il  écrira  aux  divers 
préfets  de  la  Corse  et  à  ses  neveux;  il  se  concertera  avec  le  général 
Sébastiani  dans  le  but  d'employer  tous  les  moyens  pour  obtenir  dans 
son  pays  l'apaisement  des  inimitiés,  la  réconciliation  des  esprits. 

«  Continuez  à  être  bon^  écrira-t-il  à  son  neveu,  et  ne  montrez  de 
ressentiment  contre  personne;  vous  trouverez  mille  petites  divisions 
locales;  c'est  la  maladie  des  petits  pays;  surtout  entendez-vous  avec 
le  préfet;  exhortez-le  à  user  de  prudence  et  au  besoin  de  généro- 
sité... Occupez-vous  de  vos  affaires,  faites  lé  bien  que  vous  pourrez 
à  ces  pauvres  gens,  et  laissez  les  brigues  à  d'autres.  » 

Enfin  il  fera  réimprimer  à  ses  frais,  les  œuvres  de  Thistorien  Filip- 
pini,  de  Pietro  Cirneo  et  les  Statuti  délia  Corsica^  qu'il  ofirira  à  toutes 
les  bibliothèques  de  la  Corse. 

Tel  fut  le  patriotisme  chez  Pozzo  di  Borgo  :  ardent  et  éclairé,  gé- 
néreux et  magnanime!  Nous  ne  saurions  mieux  le  caractériser 
qu*en  citant  une  parole  du  fameux  historien  allemand,  Gregorovius, 
dans  ses  études  sur  la  Corse  :  «  Ce  nom  de  Pozzo  di  Borgo,  dit-il, 
brille  sur  les  monuments  les  plus  considérables  de  l'histoire  corse 
et  ne  périra  pas.  » 

m 

C'est  comme  diplomate  que  nous  allons  retrouver  Pozzo  di  Borgo, 
non  seulement*  dans  la  plénitude  de  son  talent,  mais  aussi  sur  son 
vrai  théâtre»  dans  le  milieu  pour  lequel  il  était  destiné,  dans  la 
carrière  vers  laquelle  le  pousssaient  son  tempérament,  ses  aspira- 
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lions,  ses  études.  C'est  [ici  qu'il  va  donner  à  ses  solides  et  brillantes 
qualités  tout  le  développement,  tout  Tessor  dont  elles  sont  capables  ; 
mais  n'anticipons  pas. 

La  diplomatie  avait  été  son  rêve;  elle  deviendra  sa  gloire,  son 
triomphe. 

Pozzo  di  Borgo  a  été  un  diplomate  dans  la  plus  noble  et  la  plus 
légitime  acceptation  de  ce  mot.  Ce  n'est  pas  un  diplomate  pour  qui 
la  Force  prime  le  droit,  et  qui  jette  brutalement  son  épée  dans  la  ba- 
lance des  opinions;   un  diplomate  qui  fait  litière  de  la  vie   des 
hommes,  de  la  foi  des  traités,  des  richesses  agricoles,  des  peuples 
et  des  larmes  des  mères^  des  épouses  et  des  enfants  ;  un  diplomate 
qui  travaille  à  entretenir  l'antagonisme  des  nations,  et  à  les  épuiser 
par  des  armements  formidables;  un  diplomate  enfin  qui  n'agit  que 
par  ruse  et  dissimulation,  par  mensonge  et  fourberie  pour  la  gloire 
de  son  souverain  et  sou  ambition  personnelle;  ce  n'est  pas  là  de  la 
vrai  diplomatie,  mais  du  machiavélisme^  de  l'escobarderie  ;  et  ceux 
qui  en  fout  ne  méritent  pas  le  titre  de  politiques,  d'hommes  dÉtat, 
mais  celui  de  clubistes,  de  forcenés  et  de  bourreaux. 

Pozzo  di  Borgo  entendait  autrement  la  diplomatie,  il  la  voyait 
plus  belle  et  plus  noble  parce  que  les  principes  dont  il  s'inspirait 
étaient  plus  élevés  et  plus  justes. 

Il  ne  cherchait  que  la  sûreté,  la  tranquillité  et  la  dignité  respective 
des  peuples  :  son  idéal  a  toujours  été  le  maintien  de  la  paix  et  de 
la  parfaite  harmonie  des  nations,  et  cela,  ainsi  que  nous  aurons  Toc- 
casion  de  le  constater,  par  la  franchise  et  la  droiture,  Thumanité  et 
la  conciliation. 

Dans  les  nombreuses  et  délicates  missions  dont  il  a  été  chargé  à 
Londres  et  à  Vienne^  auprès  de  Bernadotte  ou  auprès  de  Welling- 
ton, à  Laybach  ou  à  Vérone,  à  Naples  ou  à  Madrid,  à  Berlin^  à 
Munich  ou  à  Paris  :  dans  les  congrès  où  il  a  siégé,  à  Vienne,  à  Aix- 
la-Chapelle  ou  à  Gh&tillon;  dans  ses  correspondances  et  ses  dé- 
pêches k  Nesseirode,  à  Capo  distria,  ou  à  Robert  Peel;  dans  ses 
entretiens  avec  Metternich,  Tayllerand  ou  lord  Palmerston  ;  dans 
ses  entrevues  avec  Alexandre,  François  II,  le  prince  régent  et 
LouisXVIII,  partoutet  toujours  ce  sont  des  paroles  d'humanité  et  de 
paix,  de  justice  et  d'équité,  de  concorde  et  de  conciliation  qu'il  fait 
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entendre  et  qu'il  s'eflForce  de  faire  prévaloir  dans  l'intérêt-  général. 
Convaincu 

...  Qu*un  bon  traité  vaut  mieux  qa*une  victoire, 

il  déconseillera  la  guerre  :  «  C'est  politiquement,  ce  n*est  pas  militu* 
rement  qu'il  faut  chercher  à  fuir  la  guerre,  écrira-t-il  aux  alliés.  » 

Son  inclination  à  la  mansuétude  était  telle  que,  dans  une  lettre 
intime,  voulant  faire  connaître,  sous  une  forme  vive,  l'accueil  qu  il 
reçut  à  Gand  de  Louis  XVIII,  il  dira  que  «  son  arrivée  y  a  été 
l'apparition  de  l'ange,  quoiqu'il  né  prétende  pas  Têtre  ». 

c<  Je  suis  tout  appliqué,  écrira-t-il  à  Nesselrode,  à  contenir  le 
mouvement  révolutionnaire  qui  regarde  rAUemagne  et  Tltalie 
comme  sa  proie.  Elles  le  deviendraient  maintenant  avec  plus  de 
facilité.  Le  roi,  qui  ne  voudrait  pas  la  guerre,  résiste  tant  qu^il  peut, 
mais  il  a  besoin  d'être  soutenu.  Des  rapports  convenables  avec 
notre  cour  contribueraient  à  le  rendre  plus  fort  contre  les  propa- 
gandistes armés... 

«  La  France  a  rempli  les  obligations  que  nous  avons  désirées....  ; 
si  nous  la  décourageons,  elle  perdra  le  terrain  où  elle  voudrait  se 
maintenir;  et  ce  sera  ce  qu'elle  nourrit  de  plus  révolutionnaire 
dans  son  sein,  qui  s'en  emparera.  Alors  la  guerre  à  l'instant  même. 
Lisez  les  journaux,  jetez  un  coup  d'œii  sur  cette  Confédération  du 
Rhin»  sur  la  Suisse  en  rébellion,  sur  l'Italie  bouillonnante  de  sédi- 
tion.... 

«  L'aspect  des  malheurs  qui  en  résulteraient  me  donne  du  courage 
pour  les  empêcher  ou  pour  différer  l'épreuve  à  une  époque  moins 
défavorable;  ne  m'abandonnez  pas,  car,  réduit  à  moi  seul,  je  nepeax 
rien*.  » 

Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que  ces  dispositions  pacifiques 
étouffassent  chez  Pozzo  di  Borgo  le  fier  sentiment  de  la  fermeté. 
«  Soyez  forts  où  vous  voulez  frapper,  écrivait-il  à  Nesselrode,  lors 
de  l'expédition  russe  contre  la  Turquie,  et  frappez  fort,  au  nom  de 
Dieu,  quand  vous  y  êtes.  Dès  que  les  moyens  seront  sur  les  lieux, 
mordez  avec  vigueur,  je  dirai  avec  acharnement  ;  quelques  sacrifices 

(1)  Correspondance  diplomatique  du  comte  Pozzo  di  Borgo  avec  le  comte  de  Nessel- 
rode, publiée  par  0on  arrière-peUt  Deyeu,  le  comte  Charles  Pozzo  di  Borgo. 
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de  plus,  lorsque  les  raisons  militaires  Tautoriseat,  nous  en  épargne- 
ront de  bien  plus  grands  dans  les  hôpitaux  et  nous  donneront  la  vic- 
toire et  la  paix.  » 

Mais  c'est  surtout  dans  son  rôle  diplomatique  entre  la  Russie  et 
la  France  qu'il  nous  importe  d*éludier  Pozzo  di  Borgo. 

Ayant  demandé  en  1789,  au  nom  de  l'Assemblée  de  la  noblesse 
de  Corse,  «  que  son  pays  fût  déclaré  partie  intégrante  de  la  France 
el  gouverné  par  les  mêmes  lois  ;  »  s'étant  prononcé,  en  même  temps 
que  Napoléon  Bonaparte,  pour  Tacceptation  des  décrets  de  TAssem- 
Uée  nationale,  pour  la  cocarde  tricolore,  et  pour  les  idées  nouvelles  ; 
diargé  par  le  comité  diplomatique  de  présenter  le  rapport  pour  la 
déclaration  de  la  guerre  à  l'Allemagne  et  espérant  rester  toujours 
unis  à  la  France,  ce  qui  aurait  eu  lieu  sans  les  excès  de  la  Terreur, 
Pozzo  di  Borgo,  aialgré  le  décret  d'accusation  dont  il  avait  été  frappé, 
conserva  pour  la  France  un  amour  constant,  tendre  et  fidèle.  Comme 
ambassadeur  de  Russie  en  France,  il  s'efforcera  de  confondre  son 
inclination  naturelle  avec  Taccomplissement  de  ses  fonctions.  Toute 
sa  politique  consistera  à  consolider  le  régime  de  la  Restauration  et 
à  créer  entre  ces  deux  nations  un  terrain  solide  d*entente  et  d'al- 
liance aussi  utile  à  l'une  qu'à  l'autre. 

Ecoutons-le  décrivant. assez  gaiment  son  rôle  à  Paris  :  a  Je  suis 
à  me  tourner  de  tous  côtés  comme  un  chien  piqué  par  les  mouches  ; 
il  {aat  faire  ma  cour  à  Wellington,  moi  qui  suis  le  moins  courtisan 
des  hommes;  représenter  au  roi  quil  a  besoin  de  fermeté;  dire  à 
^n  ministre  qu'il  ne  convient  pas  de  se  décourager  et  de  s'irriter;  à 
Monsieur  qu'îl  se  perd  avec  les  siens  s'il  ne  change  pas  de  système  ; 
&QI  Jacobins  qu'ils  sont  des  coquins  et  aux  Voltigeurs  qu'ils  sont 
des  fous....  Halgré  ce  carillon,  je  suis  décidé  de  faire  entendre  rai- 
^R)  et  je  ne  désespère  pas  du  succès.  Vous  savez  que  je  ne  donne 
jamais  pour  perdues  les  causes  que  j'aime,  et  je  me  garderais  de 
commencer  par  celles  qui  les  comprend  toutes.  » 

Non  seulement  il  travaillera  à  consolider  la  Restauration,  mais  il 
{era  tous  ses  eCTorts  pour  établir  un  courant  de  sympathie  et  des  liens 
^lides  entre  la  France  et  la  Russie. 

U  avait  deviné  que  les  deux  nations  avaient  des  aspirations  ana- 
logues, des  intérêts  et  des  ennemis  communs.  U  voulut  inaugurer 
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en  1815  la  politique  habile  et  sage  que  la  France  poursuit  depuis 
quelques  années  et  qui  vient  de  recevoir  sa  consécration  dans  les 
eaux  de  Cronstadt.  C'est  pour  cela  qu'il  formera  le  projet,  qui  a 
malheureusement  échoué  à  cause  de  la  disparité  de  culte,  de  marier 
le  duc  de  Berry,  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  avec  la  grande- 
duchesse  Anne,  sœur  de  l'empereur  Alexandre. 

«  Le  mariage  du  duc  de  Berry  avec  Son  Altesse  Impériale  h 
grande-duchesse,  écrira-t-il  à  Nesselrode«  forme  l'objet  des  vœut 
de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  classes.  Le  roi,  les  princes  et  tous 
ceux  dont  l'existence  est  le  plus  attachée  à  leur  sort,  le  regardent 
comme  le  meilleur  appui  du  trône.  » 

Lors  de  la  guerre  de  la  Russie  et  la  Turquie,  il  prépare  l'alliance 
franco-russe;  et,  le  28  juillet,  il  est  tout  heureux  d'annoncer  au  ca- 
binet de  Saint-Pétersbourg  que  la  France  envoyait  un  corps  expé- 
ditionnaire de  quinze  mille  hommes  pour  déloger  les  garnisons 
égyptiennes  et  turques  de  la  Morée.  Quelques  semaines  après,  les 
Turcs  sont  obligés  de  demander  la  paix  et  d'accepter  les  conditions 
de  la  Russie. 

La  pensée  et  les  tendances  de  Pozzo  di  Borgo  sur  celte  union 
étaient  si  visibles  qu'elles  ne  laissaient  pas  d'inquiéter  les  cours 
d'Autriche,  de  Prusse  et  d'Angleterre,  au  point  que  Capo  d'Islria, 
secrétaire  d'État  de  la  Russie,  se  verra  dans  l'obligation  de  lui  re- 
commander la  plus  grande  prudence.  «  La  vieille  politique,  lui 
écrira-t-il,  a  cru  déjà  voir,  par  vos  dépêches  et  vos  informations, 
dans  un  avenir  non  lointain,  la  Russie  et  la  France  comme  deux 
grands  corps  politiques  n'ayant  qu'un  seul  et  même  principe  de  vie, 
de  volonté  et  d'action;  et  elle  an  a  été  si  effrayée  que  toute  dévia- 
tion du  système  général  peut  lui  avoir  semblé  sinon  légitime,  du 
moins  nécessaire.  » 

Talleyrand  avait  si  bien  compris  les  patriotiques  efforts  de  Pozzo 
di  Borgo,  et  combien  son  influence  auprès  de  la  Russie  eût  élé 
avantageuse  pour  la  France,  qu'il  lui  offrira  de  rentrer  au  service 
de  Louis  XVUI,  en  prenant  le  portefeuille  de  l'intérieur,  de  la  po- 
lice où  tout  autre  à  son  choix.  Nous  espérons  qu'un  jour  prochain 
la  publication  des  correspondances  de  Pozzo  di  Borgo  et  de  Nessel* 
rode  de  1818  à  1835  fera  éclater,  avec  plus  d'évidence,  les  démarches 
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de  notre  éminent  compatriote,  en  faveur  d*une  alliance  avec  la  noble 
puissance  qu'il  représentait  à  Paris. 

Et  maintenant,  si  nous  voulions  savoir  comment  il  comprenait 
et  appliquait  la  politique  générale,  il  nous  faudrait  passer  en  revue 
sa  correspondance,  ses  dépêches^  ses  rapports,  les  traités  qu^il  a 
signés  ou  inspirés  et  les  alliances  qu'il  a  faites.  Il  nous  faudrait 
interroger  les  nombreux  hommes  d^tat  qui  Tout  connu  et  si  haute- 
ment apprécié;  on  serait  étonné  de  sa  clairvoyance  et  de  sa  droiture, 
de  sa  fermeté  et  de  sa  franchise,  de  sa  perspicacité  et  de  sa  patience, 
de  sa  hardiesse  et  de  sa  prudence  et,  par-dessus  tout,  de  son  en- 
teate  lumineuse  et  précise  des  affaires  et  de  son  extrême  courtoisie. 

Âassi  entendons-nous  le  prince  de  Ligne,  qui  partagea  au 
xvm«  siècle  avec  Voltaire,  le  sceptre  de  Tesprit,  écrire  à  M.  Dillon: 
«  Vous  ne  pouvez  pas  deviner,  mon  cher  Edouard,  comme  Tesprit 
est  venu  à  Vienne.  On  a  eu  celui  d*aimer  à  Tinstant  M.  Pozzo  di 
Borgo;  et  moi,  après  l'instinct  et  la  raison  qui  m'y  ont  porté,  j'en 
ai  encore  un  autre  motif  en  apprenant  qu'il  est  votre  ami.  » 

«  Votre  instruction  à  Bulgary,  lui  écrira  son  ministre  des  af- 
faires étrangères,  est  un  chef-d*œuvre  de  raison  et  de  sagesse.  »  Et 
dans  une  autre  circonstance:  «  Aucune  grande  affaire  en  Europe  ne 
peut  plus  se  faire  sans  vous.  »  «Votre  départ,  lui  dira  Talleyrand, 
aa  moment  où  Pozzo  di  Borgo  allait  quitter  l'ambassade  de  Paris 
pour  celle  de  Londres,  est  une  calamité  publique.  » 

Enfin,  no  us  ne  saurions  mieux  faire  connaître  la  haute  réputation 
dont  jouissait  Pozzo  di  Borgo  qu'en  empruntant  quelques  lignes 
à  la  lettre  magnifique  que  l'empereur  Nicolas  lui  écrivait  quand  il 
lui  manifesta  le  désir  de  remettre  l'ambassade.  «  C'est  avec  un  vif 
sentiment  de  peine  que  j'ai  pris  connaissance  de  la  demande  que 
TOUS  m'adressez.  Il  a  fallu  des  raisons  aussi  puissantes  que  celles 
c[uevous  m'avez  alléguées  pour  me  décider  à  me  priver  du  concours 
actif  d'un  serviteur  fidèle  dont  j'ai  toujours  aimé  à  envisager  les 
talents  supérieurs,  comme  faisant  partie  de  l'héritage  qui  m'a  été 
légué  par  l'empereur  Alexandre.  Sous  le  règne  de  ce  souverain, 
voire  nom  s'est  mêlé  avec  gloire  aux  grands  événements  historiques 
qui  ont  amené  en  Europe  le  rétablissement  de  la  paix;  et  depuis, 
toutes  les  fois  qu0  des  commotions  sociales  ont  menacé  cette  paix 
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fti  précieuse,  vos  efforts  ont  puissamment  contribué  à  en  assurer  le 
maintien.  » 

Heureux  les  princes  qui  admettent  dans  leurs  conseils  des  hommes 
comme  Pozzo  di  Borgo,  qui,  dans  leur  haute  sagesse  et  leur  indé- 
pendante fierté,  se  défiant  des  entraînements,  des  passions  ou  des 
préjugés,  dédaignant  la  dissimulation  et  le  mensonge,  s*appliquent 
à  faire  entendre  le  langage  de  la  raison,  de  la  droiture  et'  de  la 
loyauté,  et  qui,  tout  entiers  à  servir  et  non  pas  à  flatter,  n^ont 
d^autre  but  que  la  paix,  l'union  et  la  prospérité  des  peuples! 

Heureuses  les  nations  qui  produisent  de  tels  hommes! 

Plus  heureuses  encore  les  familles  dont  un  membre  pourra  dire 
comme  Pozzo  di  Borgo  :  «  Ma  vie  a  été  accompagnée  de  circons- 
tances si  variées  et  si  spéciales  à  moi-même,  qu'elle  ne  ressemble 
à  celle  d'aucun  autre.  Le  monde  entier  en  a  retiré  d'immenses  ser- 
vices, la  France  de  très  grands  et  la  Russie  d'incomparables.  » 

Et  maintenant,  il  nous  reste  à  féliciter  M.  Maggiolo  d*avoir  révélé 
à  notre  siècle  un  homme  qui  l'a  si  bien  servi  et  d'avoir  gravé  sur 
les  tablettes  de  l'histoire  la  vie  et  les  actes  de  notre  illustre  compa- 
triote. 

Plein  de  son  sujet  qu'il  étudie  sous  toutes  ses  faces  avec  une  atten- 
tion scrupuleuse,  un  intérêt  patriotique  et  une  admiration  grandis- 
sante, l'auteur  a  déployé  pour  nous  le  faire  bien  connaître  un  réel 
talent  d'historien  impartial,  lumineux,  concis,  et  il  a  fait  preuve 
d*un  esprit  sagace  et  judicieux. 

Sa  phrase  s'avance  vive,  alerte  et  élégante,  courtoise,  incisive  et 
enflammée  comme  celui  dont  elle  dépeint  le  caractère,  dont  elle 
reproduit  les  paroles,  dont  elle  narre,  annalyse  et  juge  les  actions. 
On  sent  que  c'est  une  main  lorraine  qui  tient  la  plume  et  que  cette 
plume  serait  heureuse  de  se  transformer  en  épée. 

CHANoufE  CASABUNCA. 
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Notre  regretté  confrère  et  ancien  président,  M.  Eugène  d'Auriac,  nous  a 
laissé  le  récit  qu'on  va  lire,  extrait  des  Histoires  de  la  Géorgie  au  xii^  siècle. 
Les  mœurs  qui  y  sont  représentées  lui  ont  paru  singulières,  mais  il  ne  les 
a  point  jugées  fausses,  les  ayant  trouvées  peintes  dans  un  ouvrage  contem- 
porain qui  n'est  pas  dénué  de  critique,  et  sachant  qu'il  se  passe  plus  de 
choses  dans  une  société  qu'il  n'y  en  a  de  vraisemblables  dans  les  habitudes 
d'une  autre.  C'est  peut-être  l'atmosphère  orientale  qui  donne  au  règne  de 
la  reine  Thamar  un  air  de  légende.  M.  E.  d'Auriac,  tout  en  attestant  l'exac- 
iitude,  sinon  des  faits,  du  moins  des  sources,  n'a  rien  fait  pour  en  rappor- 
cherdenous  les  apparences  demi-fabuleuses;  ce  très  fin  narrateur,  d'un 
goût  littéraire  si  sûr,  comprenait  que  le  ton  d'un  récit  est  donné  par  le  tour 
d'imagination  des  personnages;  il  en  a  rendu  Tillusion,  en  respectant  les 
couleurs  de  la  chronique  géorgienne,  en  sorte  qu'on  reconnaît  dans  son 
style  le  faire  incomplet  et  prolixe  à  la  fois  des  moines,  leurs  dupliques  et  ré- 
pliques des  mêmes  événements,  comme  aussi  l'emphase  sommaire  des  ins- 
criptions royales  gravées  sur  les  rochers.  L'Asie  chrétienne  apparaît  dans 
son  faste  sauvage,  en  pleine  confusion  de  mceurs  bibliques  et  chevaleresques, 
remuant  sur  les  frontières  musulmanes,  ses  mouvements  sans  suite,  ses 
armées  incessamment  faites  et  défaites,  ses  dynasties  qui  s'évanouissent, 
sur  ce  fond  de  philosophie  immobile  de  l'Orient,  qui  admire  la  versatilité 
des  choses  humaines  et  l'inanité  de  nos  agitations. 
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Le  récit  que  nous  allons  faire  pourra  paraître  étrange  à  quelques 
personnes.  Il  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  historique,  et  si  nous 
n'avons  pu  constater,  avec  preuves  à  Tappui,  tous  les  faits  qui  y 
sont  relatés,  nous  n'avons  cependant  rien  négligé  pour  nous  assurer 
de  l'exactitude  de  nos  auteurs. 

Nous  voulons  parler  d*une  femme,  d'une  reine  puissante  qui  mé- 
rita d'être  admirée  autant  pour  son  courage  et  ses  talents  que  pour 
sa  grande  beauté.  Ce  dernier  point  n'étonnera  pas,  si  l'on  songe  qu'il 
s'agit  d'une  Géorgienne. 

Nous  n'avons  pas  voulu  nous  laisser  entraîner  par  l'enthousiasme 
ni  par  les  légendes.  Nous  avons  cherché  la  vérité  dans  les  chro- 
niques, dans  les  annales  du  temps,  et  surtout  dans  V Histoire  de  la 
Géorgie  de  M.  Brosset,  où  nous  avons  recueilli  la  plupart  des  faits 
qui  forment  le  fond  de  notre  récit.  Assurément  nous  n'avons  pas 
trouvé  tout  ce  que  nous  pouvions  désirer  pour  étayer  notre  travail; 
mais  nous  avons  rencontré  dans  ces  diverses  sources  des  éléments 
suffisants  pour  reconstituer,  après  de  longs  siècles,  la  vie  d'une 
femme  extraordinaire,  d'une  reine,  dont  on  a  pu  dire  qu'elle  fut 
une  seconde  Sémiramis. 

La  Géorgie,  ce  pays  asiatique  si  bien  défendu  par  ses  frontières 
naturelles,  formait,  au  moyen  âge,  un  petit  État  chrétien,  qui  résista 
longtemps  aux  invasions  musulmanes.  Mais  ni  la  religion  des  Géor- 
giens, ni  leur  civilisation  avancée  ne  les  avaient  encore  fait  renoncer 
à  ces  habitudes  barbares  des  peuples,  et  surtout  des  souvercdns  de 
l'Orient,  qui  ne  connaissent  d'autre  droit  que  la  force  et  ne  parvien- 
nent le  plus  souvent  au  trône  que  par  le  massacre  de  leurs  parents. 
Ce  fut  à  l'un  de  ces  crimes  que  Thamar  dut  la  royauté,  bien  qu'elle 
en  fût  elle-même  innocente.  George  III,  son  père,  s'était  emparé  du 
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trône  après  la  mort  de  son  frère  aîné,  aux  dépens  du  son  jeune 
neveu  Démétré.  Les  Orbéliens  ayant  embrassé  la  cause  du  prince 
dépossédé,  Georges  les  battit  et  les  fit  périr  dans  les  supplices  ;  il 
s'empara  entre  autres  de  son  neveu,  l'aveugla  et  le  fit  mutiler,  afin 
qu'il  n'eût  point  d'héritier. 

Ceci  se  passait  en  1176. 

L'année  suivante^  suivant  un  usage  assez  commun  alors,  l'usur-* 
patear,  n'ayant  pas  d'enfants  mâles,  se  décida  à  associer  au  trône 
«a  fille  unique  Thamar.  Il  le  fit,  après  s'être  entouré  d'un  appareil 
imposant,  sans  doute  pour  mieux  assurer  aux  yeux  de  tous  les  droits 
fotursde  la  jeune  reine.  Ayant  réuniles  gens  de  ses  sept  royaumes^ 
ayant  auprès  de  lui  son  épouse  favorite  «  la  reine  des  reines  Bour- 
doukan,  fille  de  Khouddan,  roi  des  Osses  »  (ou  Ossètes),  surnommée 
k  plus  brillant  des  soleils  à  cause  de  son  éblouissante  beauté,  il 
conféra  le  rang  suprême  à  sa  fille  Thamar,  «  la  lumière  brillante  de 
868  yeux»,  et  la  déclara  reine,  de  l'assentiment  des  patriarches,  des 
évèques,  des  seigneurs,  des  vizirs,  des  généralissimes  et  généraux. 
II  la  fit  asseoir  à  sa  droite,  revêtue  de  vêlements  de  pourpre  avec  des 
ornements  à  franges  d'or  et  d'argent  ;  il  la  nomma  Montagne  de 
Dieu  et  Grosse  montagne,  puis  il  plaça  sur  sa  tête  une  couronne  d'or 
enrichie  de  rubis  et  d'émeraudes.  Ce  fut  ainsi  qu'il  la  présenta  aux 
grands  de  la  nation,  qui  lui  rendirent  hommage. 

Quelque  temps  après  cette  cérémonie,  la  reine  Bourdoukan, 
mère  de  Thamar,  mourut,  et  la  jeune  princesse  resta  sous  la  garde 
de  sa  tante  Rousoulan,  sœur  du  roi  Georges,  qui  mourut  lui-même 
le  6  avril  H84.  Les  Géorgiens  reconnurent  aussitôt  l'autorité  de 
Thamar,  qui  fut  sacrée  reine  par  Antoni  Saghiris  Dzé,  archevêque 
de  Koutaïs. 

A  cette  époque,  Thamar,  aussi  belle  que  l'avait  été  sa  mère,  souple 
et  pleine  de  grâce,  avait  pourtant  autant  de  vigueur  que  d'élégance  : 
bientôt  elle  montra  que  les  qualités  de  son  esprit  n'étaient  pas  moins 
remarquables  que  ses  charmes  extérieurs  :  elle  fut  aussi  juste  que 
prudente.  C'est  ainsi  que,  ayant  cru  pouvoir  se  passer  des  services  du 
généralissime   Koubagar,  atteint  de  paralysie  complète,  elle  lui 

U)  Ces  sept  royaumes  soDt  sans  doute  le  Rarthli,  le  Cakheth,  le  Héreth,  le 
Sonaueth,  l'AphlcaJeth,  le  Somkolh  et  lo  Chirwan. 
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enleva  le  gouvememeDt  de  la  ville  de  Loré,  msds  en,  le  comblant, 
jusqu'à  sa  mort,  démarques  d'attachement  et  de  considération  pour 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  son  père. 

Cependant  les  ambitions  et  les  tendances  à  la  révolte  ne  tardèrent 
pas  à  se  manifester  parmi  les  vassaux,  qui  supportaient  impatiem- 
ment la  domination  d*une  femme.  Un  certain  KouUou-Arsjg^han, 
«  imitant  l'insolence  et  les  manières  fanfaronnes  des  Persans  », 
donna  le  signal  en  dressant  ses  tentes  dans  la  plaine  dlsan,  auprès 
de  Tifflis,  la  ville  aux  eaux  chaudes,  et  en  prenant  le  titre  de  gêné- 
ralissisme.  Il  se  disposait  à  quitter  Loré,  ancienne  possession  des 
rois  d'Arménie.  Thamar  parvint  à  faire  saisir  et  incarcérer  Koutloo. 
A  cette  nouvelle,  les  soldats,  excités  par  les  complices  du  général, 
se  rassemblèrent  et  tentèrent  de  se  révolter;  mais  la  reine,  sans  faire 
verser  de  sang,  parvint  à  faire  arrêter  la  révolte  aussi  promptement 
qu'elle  avait  prévenu  le  complot.  Elle  désigna  pour  généralissime 
un  homme  de  guerre  expérimenté,  Sargi  Mekardzel,  auquel  elle 
donna  Loré  pour  apanage  :  elle  s'assura  des  fidélités  en  nommant  ou 
en  confirmant  à  divers  emplois  du  palais;  enfin  elle  donna  des  com- 
mandements importants  dans  l'armée  aux  fils  de  Mekardzel,  Zacha- 
rias  et  Iwané,  guerriers  habiles,  qui  devaient  bientôt  lui  rendre 
d'importants  services. 

A  cette  époque,  les  seigneurs,  le  patriarche  et  les  évèques  solli- 
citaient Thamar  de  choisir  un  époux.  Il  fallait  qu'elle  eût  un  héritier. 
Les  Géorgiens  demandaient  un  chef  brave,  jeune,  hardi^  qui  les  con- 
duisît au  combat.  Mais  Thamar  craignait  de  prendre  un  maître,  et, 
d'autre  part,  il  était  difficile  de  trouver  un  prétendant  digne  d'elle 
par  son  rang  et  par  ses  qualités.  Enfin  on  parla  à  la  reine  d'un  prince 
russe,  Sviatoslav,  fils  d'André  Bogolubskoï,  qui,  étant  encore  enr 
faut,  en  1175,  avait  été  dépossédé  du  royaume  de  Kiew  par  son 
oncle  Ysevolod,  souverain  de  Moscou,  et  relégué  dans  le  Kapchak. 
Alors,  de  l'avis  de  tous,  on  envoya  à  Sviatoslav  un  Arménien  nommé 
Zaukon,  avec  mission  d'aller  lui  proposer  Talliance  de  la  reine  de 
Koutaïs^  et  bientôt  on  vit  revenir  le  député  accompagné  du  jeune 
prince.  «  Il  était  beau  de  visage,  d'une  taille  parfaite,  et  si  rema^ 
quable  par  ses  qualités  extérieures,  que  nul  ne  pouvait  le  regai'der 
sans  être  charmé.  »  Nul  ne  connaissait  son  caractère  et  ses  habi- 
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tudes,  et  pourtant  tous  les  grands  officiers,  la  princesse  Rousoudan 
elle-même,  pressaient  la  reine  de  Taccepter  pour  époux.  Elle  y  con- 
sentit enfin,  mais  sans  enthousiasme,  et  Ton  fit  aussitôt  tous  les 
préparatifs  du  mariage,  qui  fut  célébré  en  1187,  avec  le  cérémonial 
exigé  par  le  rang  suprême  de  Tépoux.  On  y  déploya  une  pompe  ini- 
maginable :  les  banquets  succédèrent  aux  banquets,  et  tous  ceux  qui 
y  prirent  part  recurent  des  dons  magnifiques  en  perles,  en  pierreries, 
en  or  et  en  riches  étoffes  brodées.  Ces  fêtes  et  ces  largesses  se  pro- 
longèrent pendant  toute  une  semaine. 

Presque  aussitôt  après,  une  expédition  fut  résolue  du  côté  de  Kars, 
en  Arménie,  et  l'armée  de  Thamar  revint  bientôt  victorieuse  et 
chargée  de  butin.  Puis  la  reine  envoya  Kamrecel  Gakas  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  fait  une  incursion  sur  son  territoire,  et  la  vic- 
toire se  déclara  encore  pour  les  Géorgiens.  Vers  le  même  temps^  des 
troupes  de  Syriens  et  de  Turcs  s'avancèrent  jusqu'à  Clardjet;mais 
Gouzan,  fils  d'Abou-Hassan,  les  gens  de  Tao,  ainsi  que  ceux  de  la 
Meskie  (Mesched),  vinrent  se  joindre  aux  guerriers  qui  accompa- 
gnaient Thamar  elle-même.  Fiers  de  la  présence  de  leur  reine^  ils 
vainquirent  encore  une  fois  leurs  ennemis,  les  mirent  en  fuite  après 
en  avoir  massacré  une  partie,  et  gagnèrent  un  riche  butin,  qu'ils  dé- 
posèrent aux  pieds  de  la  souveraine  triomphante. 

Les  habitants  de  Dovin  et  de  Sourman,  ayant  tenté  une  révolte, 
furent  d'abord  repoussés  par  les  fils  de  Sargis  Mekardzel,  Zacharia 
etiwané.  De  son  côté,  Sviatoslav,  par  ordre  de  Thamar^  marcha  sur 
Dovin,  dévasta  le  pays  des  Parthes,  força  des  villes,  les  dépouilla  de 
leurs  richesses,  et  revint  près  de  la  reine  chargé  de  dépouilles  et 
suivi  de  quantité  de  prisonniers. 

Quand  la  guerre  lui  laissait  un  peu  de  repos,  Thamar  allait  se  re- 
poser avec  son  époux  à  Chirwan,  où  elle  se  livrait  aux  plaisirs  de  la 
chasse  ;  mais  ces  temps  de  repos  étaient  rares.  Ainsi  le  roi  marchait 
vers  Gelakoum  avec  des  forces  considérables  pour  combattre  les 
Turcomans,  tandis  que  la  reine  allait  jusqu'à  Ganza,  puis  à  Balkoum, 
et  remontait  ensuite  au  nord^  sur  les  rives  de  l'Araxe,  jusqu'aux 
monts  Masis. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Sviatoslav  se  laissait  aller 
chaque  jour  de  plus  en  plus  à  des  passions  qu'il  avait  d'abord  cachées. 
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Presque  constamment  plongé  dans  l'ivresse,  il  se  livrait  avec  des 
concubines,  avec  des  esclaves,  à  des  excès  de  débauche  monstrueux, 
renouvelés  des  temps  de  Sodome.  La  bonne,  la  sage  et  prudente 
Thamar  supporta  plus  de  deux  ans,  sans  se  plaindre,  les  oatrages 
de  son  mari,  essayant  en  vain  de  le  rappeler  à  une  meilleure  con- 
duite :  mais  un  jour  que  Sviatoslav  rentra  vaincu  à  la  suite  d'un  com- 
bat livré  près  d'Elbrouz,  dans  les  montagnes  du  Caucase^, il  osa  ac- 
cuser de  sa  défaite  Thamar,  qui  n'avait  pu  arriver  assez  tôt  pour  le 
soutenir.  Il  Taccusa  de  pusillanimité,  lui  reprochant  sa  faiblesse, 
disant  même  qu'elle  n'était  pas  digne  de  compter  parmi  les  femmes, 
puisqu'elle  n'avait  pu  lui  donner  un  fils.  A  cet  affront  public,  la  reine 
ne  put  contenir  son  indignation.  Sans  perdre  de  temps  elle  con- 
voqua les  grands  du  royaume,  les  évèques,  les  généraux,  et  leur 
exposa  elle-même  ses  griefs  contre  l'époux  qu'ils  lui  avaient  donné. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  établir  les  actes  indignes  dont  Sviatoslav 
se  rendait  constamment  coupable.  Quand  il  était  en  état  d'ivresse, 
dit-elle,  il  frappait  des  innocents,  mutilait  des  esclaves  qui  refusaient 
de  se  prêter  à  ses  caprices,  ou  bien  les  chàtiait,pour  de  légères  fautes, 
par  la  perte  de  quelque  membre.  Enfin  elle  déclara  qu'elle  ne  devait 
et  ne  voulait  plus  vivre  avec  l'homme,  qui,  sans  respect  pour  lui- 
même^  ne  savait  pas  conserver  le  respect  de  sa  couche. 

Ayant  ainsi  parlé,  la  reine  se  leva,  et  les  prêtres  cassèrent  aussitôt 
le  mariage,  puis  les  seigneurs  déclarèrent  que  le  Russe  avait  mérité 
la  mort;  mais  Thamar  se  refusa  à  faire  exécuter  la  sentence  et  se 
contenta  d'exiler  le  coupable,  qui  se  retira  sur  les  bords  de  la  mer 
Noire,  chargé  de  riches  présents  de  la  reine. 

Les  affaires  de  Thamar  continuaient  à  aller  en  prospérant.  Tous  les 
rois  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  informés  de  sa  puissance  et  de  sa 
renommée,  lui  envoyaient  des  présents,  et  ceux  qui  l'approchaient, 
subjugués  par  sa  radieuse  beauté,  ne  désiraient  rien  tant  que  de  la 
servir.  Un  fils  de  l'empereur  Manuel  en  devint  amoureux  fou.  H 
cherchait  à  se  rapprocher  de  la  belle  reine,  lorsqu'il  fut  mis  à  mort 
par  son  oncle  Andronic^  qui  s'empara  du  trône  après  la  mort  de 
Manuel  ^ 

(1)  Ces  é^éaemeDts  sont  ainsi  rapportés  par  les  auteurs,  mais  nous  devons  ajouter 
quMis  paraissent  antérieurs  au  premier  mariage  de  Tliamar  :  en  effet,  la  mort  de 
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Thamar  était  de  ces  femmes  qui  ont  le  privilège  d'inspirer  de 
grandes  passions,  privilège  qui  n'appartient  qu'aux  femmes  fortes 
pouvant  donner  tout  ce  qu'elles  peuvent  recevoir.  L'un  des  récits 
qui  nous  guident  dans  cette  étude  prétend  que,  à  cette  époque,  elle 
accepta  la  main  d'un  prince  ossète-caucasien,  mais  en  lui  déclarant 
que  si,  dans  un  an,  il  ne  Tavait  pas  rendue  mère,  il  aurait  à  choisir 
entre  Fémasculation  ou  la  mort.  L'année  s'étant  écoulée  sans  qu'au- 
cun signe  de  maternité  se  fût  manifesté  chez  la  reine^  Thamar  aurait 
fait  trancher  la  tète  au  malheureux  prince  en  déclarant  qu'il  était 
indigne  de  vivre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  récit,  qui  contredit  ce  que  nous  savons  du 
caractère  généreux  de  Thamar,  les  princes  ses  voisins,  à  ce  moment, 
prétendaient  tous  à  la  main  de  la  belle  reine.  Des  fils  des  rois  de 
rOseth,  jeunes,  beaux  et  pleins  d'ardeur,  demandaient  au  ciel  et 
cherchaient  l'occasion  d'accomplir  quelque  haut  fait  pour  se  rendre 
(lignes  d'elle.  Mothaffer-Eddin  vint  se  prosterner  à  ses  pieds,  ayant 
avec  lui  ses  troupes  tout  équipées,  une  suite  nombreuse  de  seigneurs, 
de  servantes,  de  kodjas  et  d'eunuques,  d'esclaves  et  de  servantes, 
tout  le  riche  attirail  d'un  souverain,  des  présents  considérables, 
perles,  pierreries,  vases  de  prix,  étoffes  précieuses,  et  nombre  de 
panthères  et  d'étalons.  Il  fut  regu  et  traité  avec  toutes  sortes  de 
marques  d'honneur  et  de  considération;  mais  Thamar  repoussa  une 
alliance,  qu'elle  jugeait  indigne  d'elle. 

Il  en  fut  de  même  du  chah  de  Chirwan,  à  qui  l'amour  et  le  désir 
de  posséder  Thamar  avaient  fait  perdre  la  raison.  Ce  prince  adressa 
sa  prière  à  tous  les  personnages  influents;  il  employa  la  ruse  et 
Imlrigue;  il  parvint  même  à  corrompre  des  esclaves  de  la  reine, 
qui  la  faisaient  rougir  de  honte  par  leurs  conseils.  Enfin  elle  refusa 
de  le  recevoir  et  le  fit  congédier,  avec  ordre  de  ne  plus  jamais  se 
présenter  à  sa  cour. 

Cependant  son  attention  fut  appelée  à  la  fin  sur  un  jeune  homme, 
fils  du  roi  des  Osses,  qui  était  attaché  à  la  maison  de  la  princesse 
Rousoudan.  Ce  prince,  de  race  bagratide,  se  nommait  David  Soslan, 
et  paraissait  en  tout  digne  de  sa  haute  naissance.  «  Ceux  qui  fré- 

Mannol  est  de   il80,  et  le  règne  d'Andronic  va  de  1180  à  1185  :  or,  Thamar  ne 
moQta  iQF  le  trône  qq^en  il9i,  et  ion  maiiage  avee  Sfiatotlav  eut  lien  en  H87. 
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quentaient  le  palais  voyaient  en  lui  un  homme  bien  découplé,  au  dos 
pat,  au  visage  gracieux,  de  taille  moyenne,  ayant  des  deux  côtés  du 
sang  royal.  »  Il  était  robuste  de  corps,  brave,  déterminé,  sans  pareil 
dans  les  exercices  du  cheval  et  de  Tare.  L'avis  général  était  de  l'unir 
à  la  reine,  et  Thamar,  cédant  aux  instances  de  sa  tante  qu'elle  ché- 
rissait comme  une  mère,  donna  son  consentement,  après  avoir 
toiUefois  déclaré  qu'elle  n'avait  jamais  désiré  ni  mari,  ni  mariage. 

Il  serait  inutile  de  dure  avec  quelle  magnificence  furent  célébrées 
les  noces  de  ce  second  mariage  (1192).  Mais  le  prince  russe  qui 
avait  été  exilé  et  dépossédé  du  trône  entreprit  alors  de  le  ressaisir. 
Parti  secrètement  des  bords  de  la  mer  Noire,  il  s'était  rendu  à  Cons- 
tantinople  et  il  était  parvenu  à  former  un  corps  de  Grecs,  avec  les- 
quels il  aborda  en  Imérétie.  Alors  il  appela  à  lui  et  parvint  à 
corrompre  bon  nombre  de  gouverneurs  de  provinces.  Il  marchait 
sur  Tiflis,  et  s'était  déjà  installé  àGegouth,  quand  Thamar,  informée 
d'un  événement  aussi  imprévu,  réunit  autour  d'elle  les  seigneurs 
qui  lui  étaient  restés  fidèles,  et  fit  appel  à  leur  dévouement.  Ils 
étaient  peu  nombreux,  mais  leur  foi  dans  le  succès  était  aussi  grand 
que  leur  amour  pourtour  belle  et  bonne  reine.  Après  avoir  invoqué 
Dieu,  ils  marchèrent  résolument  vers  l'ennemi,  qu'ils  rencontrèrent 
près  de  Kandzaï;  et,  à  la  suite  d'une  longue  mêlée,  qui  dura  tout 
un  jour,  la  victoire  se  déclara  pour  les  braves  soutiens  de  Thamar. 

Les  conjurés  jugèrent  prudent  de  ne  pas  donner  d'autre  suite  à 
leurs  coupables  projets;  ils  vinrent  faire  leur  soumission,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  se  présentèrent  même  devant  la  reine  la  corde 
au  cou.  Thamar,  généralement  bonne  et  clémente,  pardonna  à  la 
plupart  des  conjurés  :  elle  ne  voulut  pas  non  plus  punir  son  premier 
époux,  le  Russe,  qu'elle  se  contenta  d'exiler  pour  la  seconde  fois. 

La  reine  était  rentrée  dans  sa  résidence  de  Natcharmagew,  lors- 
qu'elle mit  au  monde  (1194)  un  fils,  auquel  elle  donna  le  nom  de 
George,  et  cette  naissance  fut  célébrée  par  des  fêtes,  pendant  les- 
quelles on  surnomma  le  fils  de  Thamar,  Lâcha  (celui  qui  éclaire  le 
monde).  Un  an  après,  la  reine  donna  le  jour  à  une  fille,  et  ce  fut  un 
redoublement  de  joie  dans  tout  le  peuple,  à  la  nouvelle  de  cette  se- 
conde naissance. 

A  peine  remise  de  ses  souffrances,  elle  dut  songer  h  résister  aux 
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a^essions  de  ses  voisins,  et  on  la  vit  de  nouveau  conseiller  et  or- 
donner, avec  un  égal  sang-froid.  Un  -  homme- eût  difficilement 
montré  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État.  Il  serait  trop  long 
de  raconter  les  conquêtes  de  Thamar.  Ses  armées  avaient  pris  Barda, 
Erzeroum  et  Gelakoum,  quand  on  apprit  tout  à  coup  le  retour  du 
prince  Sviatoslav.  Banni  de  Constantinople,  il  avait  formé  une 
nouvelle  troupe  de  bandits  ramassés  un  peu  partout;  il  avait  ravagé 
divers  pays,  fait  une  quantité  de  captifs  et  pris  un  butin  considé- 
rable; enfin  il  était  entré  dans  le  Cambetch.  Mais  Thamar  veillait. 
Elle  rassembla  et  harangua  ses  soldats  :  quoique  inférieurs  en 
nombre,  ils  marchèrent  résolument  contre  le  rebelle,  mirent  ses 
troupes  en  déroute  et  les  taillèrent  en  pièces  (1196).  Mais  ils  ne 
purent  s'emparer  du  prince^  qui  s'était  enfui  avec  deux  serviteurs  : 
on  dit  même  que  la  reine  lui  accorda  une  escorte. 

La  puissance  de  Thamar  augmentait  chaque  jour  avec  ses  con- 
quêtes, et  pourtant  elle  avait  quelquefois  à  réprimer  des  tentatives 
de  révolte  sur  divers  points  de  son  territoire.  Les  Persans  surtout 
se  refusaient  à  reconnaître  la  domination  d'une  femme  :  ils  rassem- 
blèrent un  jour  une  armée  si  prodigieuse,  qu'on  ne  pouvait  la  nom- 
brer,  et  qu'aucune  province  ne  pouvait  la  contenir.  L'Azerbidjan 
fut  le  lieu  de  rendez-vous,  et  le  calife  Nasr-Ëddin  en  prit  le  com- 
Haandement. 

Thamar  était  douée  de  ce  que  Ton  nomme  le  coup  d'œil  militaire» 
elle  était  douée  aussi  de  cette  fermeté  qui  ne  se  rencontre  dans  tous 
les  temps  que  chez  les  hommes  supérieurs.  Sans  perdre  un  instant, 
elle  réunit  ses  vizirs  ;  et,  loin  de  montrer,  comme  on  aurait  pu  le 
croire,  la  faiblesse  d'une  femme  dans  une  circonstance  qui  parais- 
sait à  quelques-uns  désespérée^  elle  réconforta  leurs  cœurs  en  mon- 
trant une  énergie  toute  virile.  Elle  traça  des  plans,  désigna  les  lieux 
où  les  troupes  devaient  se  réunir  au  plus  vite,  distribua  les  com- 
inandements,  et  ordonna  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises 
et  les  monastères.  «  Hâtez-vous,  dit-elle  au  chef  des  vizirs,  et  le 
Dieu  des  armées  nous  protégera.  »  En  dix  jours,  des  légions  pleines 
d*ardeur  se  formèrent  de  toutes  parts  ;  puis  elles  allèrent  se  réunir 
dansleSomkheth» 
Thamar  vint  en  personne  en  passer  la  revue  et  prononça  alors 
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une  allocution  pour  encourager  ses  soldats:  «  Allez,  leur  dit-elle  en 
terminant,  que  vos  cœurs  ne  s'ébranlent  pas  en  comparant  la  mul- 
titude de  vos  ennemis  à  voire  petit  nombre  :  Dieu  est  avec  vous.» 
Cette  voix  de  femme,  avec  le  ton  du  commandement,  ne  fait-elle 
pas  penser  à  cette  jeune  iille  qui  devait  un  jour  sauver  le  roi  et  le 
royaume  de  France? Les  guerriers  acclamèrent  avec  enthousiasme 
leur  roi  Thamar^  car  c'est  ainsi  qu'ils  appelaient  la  reine,  et  mar- 
chèrent pleins  d*ardeur  jusqu'à  Chankor  où  ils  rencontrèrent  l'en- 
nemi. Celui-ci,  se  liant  à  la  multitude  de  ses  soldats  et  à  la  forte 
assiette  du  point  qu'il  occupait,  avait  abandonné  les  forêts  de  Gazan 
et  de  TAran  avec  leurs  montagnes.  C*était  une  faute  dont  surent 
habilement  profiter  les  commandants  de  Tarmée  géorgienne.  Tandis 
qu'une  partie  de  Tarmée  engageait  le  combat  devant  la  ville  (1203)^ 
le  roi  David  tournait  à  droite  et  parvenait  bientôt  à  la  hauteur  de 
l'armée  musulmane,  qu  il  attaquait  bravement.  La  lutte  fut  longue 
et  acharnée.  Enfin  les  Géorgiens  parviennent  à  couper  les  forces  des 
musulmans,  qui  se  débandent  et  ne  tardent  pas  à  prendre  la  fuite. 
«  Quoique  dix  fois  plus  faibles,  les  Géorgiens  fondaient  sur  eux, 
les  massacraient  comme  des  souris,  et  prenaient  comme  des  poules 
les  grands  émirs  de  Bagdad,  de  Mossoul,d'Awri,  de  l'Iraq,  de  l'Azer- 
bidjan  et  de  beaucoup  d'autres  provinces,  venus  là  comme  auxi- 
liaires. »  On  pilla  les  trois  villes,  occupées  par  l'armée  des  Sarrasins; 
et  ce  qu'il  y  eût  de  merveilleux  dans  cette  affaire,  c'est  que  «  les 
vaincus  offraient  eux-mêmes  leurs  richesses,  présentaient   leurs 
chameaux  et  mulets  chargés  et  se  faisaient  les  serviteurs  de  ceux 
qui  les  pillaient  et  les  réduisaient  en  esclavage...  Quand  l'époux  de 
la  reine  revint  après  une  longue  poursuite,  le  vizir  Antoni  vint  au- 
devant  de  lui,  tout  chargé  des  dépouilles  de  l'Atabek  et  bénissaol 
le  ciel.» 

Après  cette  victoire,  les  troupes  se  rendirent  à  Tiflis  où  la  reine 
se  plut  à  distribuer  les  richesses  conquises.  Or,  ces  richesses  com- 
prenaient, outre  les  vases  pleins  d'or,  les  pierreries,  les  perles,  les 
colliers  et  les  parfums,  douze  mille  prisonniers,  vingt  mille  chevaux, 
sept  mille  mulets,  quinze  mille  chameaux  tout  chargés,  etc.  Puis 
elle  offrit  à  Dieu,  comme  part  du  butin,  l'étendard  ainsi  que  le  col- 
lier du  calife,  et  elle  chanta  sa  victoire  dans  une  pièce  de  vers  qu  elle 
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composa.  Ayant  ensuite  licencié  ses  troupes,  elle  se  reposa  de  ses 
fatigues  en  se  livrant  à  des  travaux  manuels,  qu'elle  distribuait  aux 
pauvres.  Enfin  elle  fit  construire  à  Wardzia  une  église  destinée  à 
des  moines,  qui  y  avaient  pour  résidence  des  cellules  inaccessibles 
à  Tennemi  et  imprenables. 

Tandis  qu'elle  s'occupait  de  bonnes  œuvres,  au  milieu  de  sa  pro- 
priété, Thamar  n'oubliait  pas  la  défense  de  ses  États.  Ayant  appris 
que  les  Turcs  occupaient  Kars,  d'où  ils  molestaient  ses  sujets,  elle 
envoya  un  corps  d'armée  qui  s'empara  de  la  ville,  dont  la  garde  fut 
confiée  à  un  zélé  serviteur.  Elle  aiïaiblissait  ainsi  la  puissance  des 
musulmans,  quand  le  sultan  seldjoucideNoukr-Eddin,  quidemandait 
la  paix  en  offrant  des  présents,  rasisembla  secrètement  ses  nom- 
breuses armées, recrutées  dans  la  Mésopotamie,  la  Galatie,  Tlsaurée, 
la  Cappadoce,  la  grande  Arménie,  la  Bithynie,  etc.  Quand  il  se  crut 
assez  fort,  il  dépêcha  vers  Tbamar  un  ambassadeur  qui  lui  déclarait 
la  guerre  :  la  reine,  sans  se  troubler,  fit  partir  ses  troupes,  marchant 
elle-même  à  leur  tète. 

Arrivée  à  une  journée  de  Kars,  elle  renvoya  à  Noukr-Eddin  son 
ambassadeur^  porteur  d'une  lettre,  dans  laquelle  elle  acceptait  son 
défi,  puis  elle  harangua  ses  soldats,  qui,  quelques  jours  après,  au 
pays  de  Basian,  rencontrèrent  le  sultan  campé  au  milieu  de  troupes 
imiombrables.  Sans  perdre  de  temps,  sans  hésitation,  ils  attaquèrent 
les  ennemis,  qui  d'abord  parurent  frappés  de  stupeur.  Mais  bientôt 
ceux-ci  se  ravisèrent,  et  alors  eut  lieu  un  combat  rude  et  acharné, 
qaifit  beaucoup  de  victimes;  enfin  la  victoire  resta  aux  soldats  de 
Tbamar.  Celle-ci  profita  de  ses  succès  pour  envoyer  des  détache- 
ments qui  répandaient  partout  le  bruit  de  ses  conquêtes,  et  qui  par- 
vinrent jusqu'à  Trébizonde,  dont  ils  prirent  possession. 

Cependant  les  Persans  s'étaient  de  nouveau  rendus  maîtres  de 
Kars  (1207).  Thamar  y  envoya  son  époux  accompagné  des  généraux 
Zacharia  et  Iwané,  avec  ordre  de  pousser  la  guerre  vigoureusement 
^t  sans  relâche,  ce  qui  fut  fait.  Mais  la  rigueur  du  froid  s'opposait  à 
leurs  attaques.  Maîtres  de  toutes  les  forteresses  et  contrées  envi- 
^nnanles,  ils  ne  pouvaient  réussir  à  prendre  la  ville.  Enfin  le  dégel 
étant  venu,  ils  purent  passer  la  rivière,  et  les  ennemis  promirent  de 
^  rendre  non  au  roi,  mais  à  la  reine  elle-même.  Thamar  s'y  rendit 
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donc  en  personne,  elles  habitants  présentèrent  lès  clefs  de  lear 
ville  à  elle  et  à  son  fils  George,  en  demandant  que  Kars  fût  désormais 
réunie  au  royaume.  La  reine  promit  et  tint  parole. 

Thamar  était  alors  dans  la  vingt-quatrième  année  de  son  règne 
(1208),  et  elle  jouissait  de  toute  sa  gloire,  quand  la  mort  vint  frapper 
son  époux.  Ce  prince,  qui  Tavait  bravement  aidée  dans  sesconquètes, 
fut  regretté  de  tous  les  Géorgiens.  Ce  fut  alors,  pendant  le  séjônr 
de  la  reine  à  Gégouth,  que  le  sultan  d'Ardébil  voulut,  à  son  tour, 
lever  Tétendard  de  la  révolte,  et  s'empara  d'Ani  dont  il  massacra 
les  habitants  (1210).  Mais  sa  victoire  fut  de  courte  durée.  Les  Géor- 
giens reprirent  la  ville  et  firent  un  butin  incalculable  :  le  sultan 
d'Ardébil  fut  tué;  ses  femmes  et  ses  enfants  restèrent  prisonniers. 

Le  généralissime  Zacharia  et  son  frère  Iwané  proposèrent  alors 
à  la  reine  de  ne  pas  laisser  ses  troupes  oisives,  et,  pour  qu'elles  ne 
pussent  oublier  leur  valeur,  ils  demandèrent  aies  diriger  vers  l'Irak, 
contre  Roumgouaros,  dans  le  Khorassan.  La  reine  y  conseïitit,  passa 
ses  troupes  en  revue^  et  félicita  chefs  et  soldats  de  leur  tenue,  de 
leur  ardeur  et  de  leur  désir  de  se  mesurer  avec  les  Perses.  Tous  par- 
tirent alors  pleins  de  joie,  et  leur  marche  vers  llrak  fut  une  suite 
de  triomphes  et  de  conquêtes  :  cadis,  kodjas,  émirs  se  soumirent 
presque  sans  résistance,  et,  quand  ils  revinrent  de  cette  expédition, 
les  Géorgiens  étaient  chargés  de  richesses. 
.  L'empire  de  Thamar  prospérait  ainsi  en  s'agrandissant  chaque 
jour.  La  reine,  retirée  à  Nadcharmagew,  s'occupait  des  affaires  du 
royaume,  lorsqu'elle  fut  atteinte  d'une  maladie,  qui  empira  rapide- 
ment. Elle  avait  caché  d'abord  son  mal,  mais  ses  continuelles  expé- 
ditions militaires  avaient  profondément  altéré  sa  santé.  On  l'emmena 
en  litière,  au  milieu  des  forêts,  à  Tiflis,  puis  dans  la  citadelle  d'A- 
garani,  où  elle  mourut  après  avoir  remercié  tous  les  dignitaires  et 
tous  ses  sujets  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus,  et  en  recom- 
mandant à  son  peuple  les  enfants  que  le  ciel  lui  avait  donnés, 
George  et  Rousoudan. 

p  Ce  triste  événement  eut  lieu  le  18  janvier  1212.  Thamar  avait  régné 
vingt-quatre  ans.  Son  corps  fut  enseveli  à  Gelath,  lieu  de  sépulture 
de  ses  ancêtres,  et  sa  couronne  passa  à  son  fils  George-Lacha. 

Jamais  souverain  ne  fut  plus  regretté  que  Thamar.  Le  jour  où  elle 
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Bessa  de  vivre,  toute  joie  disparut  de  la  Géorgie,  et  son  nom  se  mê- 
lait constamment  aux  larmes  de  ses  sujets.  Dans  toutes  les  habita- 
dons,  on  trouvait  son  éloge  écrit  sur  les  sceaux,  sur  les  armes,  sur 
les  instruments  de  musique.  Toutes  les  bouches  chantaient  ses  ver- 
tas,  sa  charité,  son  courage;  les  poètes,  les  musiciens  célébraient 
sa  gloire,  tandis  que  les  matelots  grecs  et  francs  portaient  au  loin 
les  témoignages  de  sa  grandeur  et  de  sa  puissance.  Elle  commanda 
de  la  mer  du  Pont  à  celle  de  Gourgan  ;  de  Sper  à  Derbend,  en  deçà 
et  au  delà  du  Caucase,  jusqu'à  laKhazarie  et  à  la  Scythie. 

Sous  son  administration,  et  durant  sa  vie,  nul  ne  reçut  par  son 
ordre  le  châtiment  du  fouet,  si  commun  à  cette  époque.  Elle  avait 
horreur  du  sang  versé  pour  punir  les  coupables,  comme  de  Vaveu- 
glementf  trop  souvent  usité  par  ses  prédécesseurs,  et  aussi  de  la 
mutilation  ou  de  la  privation  des  membres.  El  pourtant  elle  inspi- 
rait la  crainte  et  se  fit  redouter  dans  tout  son  empire.  Jugeant  avec 
sévérité  et  sans  colère,  elle  savait  contenir  et  maîtriser  les  tenta- 
tives de  trouble  et  de  révolte.  C'est  grâce  à  la  fermeté  de  son  carac- 
tère qa*ellc  dut  ses  succès  et  l'agrandissement  des  domaines  de  ses 
përes.  En6n  olle  se  fit  particulièrement  remarquer  par  son  aptitude 
aox  entreprises  vigoureuses  comme  à  l'exécution  des  coups  de  main 
militaires,  partageant  les  fatigues  des  soldats,  soit  à  pied  soit  à  che- 
val, et  les  soutenant  par  ses  allocutions  et  son  exemple  plein  d'é- 
nergie. Les  soldats  rappelaient  leur  roi,  comme  plus  tard  les  Hon- 
grois ont  nommé  leur  souveraine  Marre-Thérèse,  et  disaient  d'elle  : 
«  On  reconnaît  le  lion  à  ses  griffes,  et  Thamar  à  ses  actions.  »  Plus 
onTétudie,  plus  on  est  saisi  d'admiration  pour  cette  vaillante  reine, 
<iui  non  seulement  sut  défendre  son  pays  de  l'invasion,  mais  qui 
parvint  à  dominer  ses  ennemis  ;  qui  marchait  résolument  au  combat 
^^s  craindre  la  fatigue;  qui  dirigeait  et  commandait  ses  généraux» 
^t  qui  resta  toujours  généreuse  après  la  victoire. 

EUGÈNB  d'AURIAG. 
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RAPPORTS 

SUR  DBS 

OUVRAGES  OFFERTS  A  U  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


1 .  —  LiA.  IVOUVCE.L.E  JÉRUSALEM,  iTaprès  les  enseii^M- 
ments  d*Ciiiinaiiael  Siredenborip,  ses  pro^prés  daas  le 
monde,  ses  prlnelpes  de  droit  divlo,  et  lears  appllisatioss 
soeiales,  par  M.  G.  Hum ann,  avocat  du  barreau  de  Paris.  —  Paris,  1891.  Au 
dépôt  des  livres  de  h  Nouvelle- Jérusalem^  12,  rueThouin,  Panthéon. 

Les  simples  lettrés  se  figurent  Swedenborg  comme  un  savant  en 
mathématiques  et  en  histoire  naturelle,  qui,  vers  le  milieu  de  sa 
carrière,  s'avisa  de  spiritisme,  eut  des  visions,  et  sans  sortir  du 
christianisme,  toujours  appuyé  sur  la  Bible,  fonda  un  système  mys- 
tique, d'une  morale  pure  et  humanitaire  dont  les  disciples,  venus 
surtout  des  classes  riches  et  instruites,  forment,  dans  le  protestan- 
tisme, une  des  églises  les  plus  libérales  et  les  plus  respectées. 

Cette  vue  n'est  pas  fausse,  à  cela  près  que  Swedenborg  n'est  point 
unspirite,  et  que  sa  doctrine  n*est  point  mystique.  Il  a  eu  des  entre- 
tiens avec  les  esprits,  du  moins  il  n'en  a  pas  douté,  mais  il  ne  les  a 
donnés  que  comme  une  autorité  supplémentaire  aux  deux  autres 
qu*il  proclame,  la  Révélation  chrétienne  et  la  Raison  humaine.  Une 
secte  de  spirites  existe  aujourd'hui,  qui  a  tiré  de  lui  son  nom,  mais 
ils  sont  en  dehors  de  son  Église  religieuse  ;  Swedenborg  lui-même, 
à  qui  un  disciple  demandait  s'il  conseillait  de  rechercher  la  com- 
munication avec  le  monde  des  Esprits,  Ten  détourna  fortement,  lui 
disant  que  ce  chemin  était  celui  de  l'hôpital  des  fous. 

Swedenborg  est  un  génie  intuitif,  à  la  recherche  des  analogies 
qui  existent  entre  le  physique  et  le  moral.  U  lui  est  arrivé,  comme  à 
un  certain  nombre  de  savants,  lorsqu'ils  ont  épuisé  leurs  facultés 
d'observation  et  achevé  la  partie  positive  de  leur  œuvre,  de  s'in- 
quiéter de  lois  plus  cachées,  de  vouloir  relier  le  monde  visible  au 
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monde  invisible.  On  pense  à  notre  illustre  contemporain  Crookes, 
à  ces  médecins  attirés  par  Toccaltisme,  à  Newton  même,  qui  com- 
menta V  Apocalypse. 

La  doctrine  de  Swedenborg  n'est  point  mystique  ;  elle  est  allégo- 
rique. C'est  une  interprétation  du  sens  figuré  des  Écritures,  en 
même  temps  qu'une  croyance  formelle  à  leur  sens  littéral  ;  c'est  une 
sorte  de  gnose,  qui  représente  le  monde  comme  une  émanation 
graduelle  et  un  épaississement  de  l'Être  suprême,  l'intervalle  de 
Biea  à  l'homme  rempli  par  de  bons  et  de  mauvais  génies,  du  reste 
tous  les  dogmes  chrétiens  admis.  Ce  n'est  point  là  du  mysticisme, 
c'est  une  théologie.  Elle  ne  recourt  point  à  l'extase  ou  à  des  facul- 
tés particulières  de  connaissance;  elle  se  ramène  toujours  à  deux 
observations  :  celle  des  séries  entre  les  degrés  de  l'être,  et  celle 
des  correspondances  entre  les  choses  spirituelles  et  les  choses  natu- 
relles. 

Si  c'était  là  tout  ce  qui  ressort  de  ce  livre,  il  nous  suffirait  de 
remercier  notre  éloquent  confrère  de  nous  avoir  donné  une  défi- 
nition rectifiée  du  génie  d'un  penseur.  Nous  pourrions  tirer  des  indi- 
cations pour  l'histoire  des  sciences,  de  la  liste  des  ouvrages  de  Swe- 
denborg, qui  doit  être  complète,  car  elle  ne  comprend  pas  moins  de 
vingt  ouvrages  littéraires,  philosophiques  ou  scientifiques  publiés 
par  Swedenborg  de  1709  à  1745,  de  huit  ouvrages  posthumes  du 
même  ordre,  de  dix-sept  ouvrages  théologiques  publiés  par  lui  de 
1749àmi ,  et  de  douze  ouvrages  posthumes,  également  de  théologie, 
pois  d'une  bibliographie  des  ouvrages  publiés  sur  lui  ou  sur  sa 
doctrine.  Enfin,  nous  dirions  que  la  partie  du  livre  qui  contient  les 
applications  sociales  avec  cette  épigraphe  caractéristique  :  «  Venez 
et  débattons  nos  droits,  dit  Jéhovah  »  {Esaïe)^  est  remplie  de  vues 
généreuses  autant  que  sages. 

La  Société  des  Études  historiques  s'interdit  la  controverse  reli- 
gieuse et  la  politique  contemporaine  ;  c'est,  parmi  ses  statuts,  l'un 
des  plus  nécessaires.  Elle  ne  retiendrait  donc  du  livre,  à  titre  de 
contribution  à  V Histoire  des  Religions^  qui  est  de  son  domaine,  que 
la  partie  qui  précise  les  origines  et  les  dates  d'une  Église  récente  et 
restreinte.  Mais  ce  qui  intéresse  directement  notre  Compagnie,  c'est 
que  dans  la  doctrine  même  de  Swedenborg  il  y  a  une  conception 
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historique,  vague,  obscure,  enveloppée,  des  traditions  universelles 
de  rhumanité,  que  l'idée  qu'il  se  faisait  des  révélations  successives 
est  une  philosophie  évolutiste  et  qu'au  fond  toute  sa  pensée  est  péné- 
trée d'histoire. 

Ce  serait  un  livre,  qu'il  faudrait  se  garder  de  faire  trop  ingénieux, 
que  VHistoire  de  FEistoire.  C'est  pour  nous  la  connaissance  des 
conditions  de  temps  dans  lesquels  tels  ou  tels  états  d'esprit  sont 
possibles,  ou,  sous  un  autre  aspect,  la  science  de  l'évolution  hu- 
maine. Mais  ce  fut  tout  d'abord  le  besoin  de  retracer  les  événements 
ou  de  rappeler  les  mémoires,  par  un  retentissement  presque  physique 
des  impressions  éprouvées.  Puis,  la  société  se  compliquant,  il  y  eut 
une  \\\^io\TQ pragmatique,  ou  d'affaires;  on  voulut  connaître  le  rap- 
port des  moyens  aux  actes  produits;  puis  une  histoire  à  exemples^ 
grandes  leçons  d'édification  morale  et  politique,  qui  ment  pour 
élever  l'âme.  Cela  dure  jusqu'à  ce  que  Voltaire  ouvre  sa  grande 
enquête  :  Qu'avez-vous  fait  de  rhumanité  qui  vous  était  confiée?  et 
déroule  le  tableau  des  mœurs,  et  signale  dans  l'espèce  humaine  une 
force  qui  à  la  longue  rétablit  tout.  C'est  même,  dit-on  alors,  un  ins- 
tinct de  perfectibilité  indéfinie,  et  sur  cette  idée,  la  philosophie  de 
l'histoire  naît  en  France,  toute  rationnelle,  et  devient  pittoresque 
en  Allemagne.  Cependant  la  terre  s'ouvre  en  toules  ses  époques 
et  ses  monuments,  l'homme  apparaît  muable  et  le  dernier  terme  d'une 
évolution. 

Mais  parallèlement,  des  idées  générales  d'une  autre  nature  expli- 
quaient rhumanité  dans  ses  variations.  La  préface  de  l'histoire, 
qui  est  aujourd'hui  la  géologie,  fut  longtemps  une  théogonie.  Le 
vieil  Hésiode  a  décrit  les  Quatre  âgeSy  et  Platon  Y  Atlantide.  C'est 
une  observation  de  l'illustre  historien  d'Israël,  dans  ses  Études  (f  his- 
toire religieuse j  que  la  première  tentative,  pour  assujettir  aune  for- 
mule la  marche  des  choses  humaines,  fut  le  livre  de  Daniel,  la  vision 
desquatre  royaumes  écroulésles  uns  sur  les  autres,  la  statue  auxpieds 
d'argile.  L'Apocalypse  suppute  aussi,  pour  l'avènement  providentiel, 
des  dates  mystérieuses.  Swedenborg  les  cite  souvent  l'un  et  l'autre. 
Bossuet,  qui  voit  beaucoup  mieux  l'humanité  dans  sa  vie  multiple, 
et  qui  rêve  moins,  discute  aussi  très  en  détail  des  chronologies  pro- 
phétiques. Le  xvm«  siècle  libre,  celui  pour  qui  la  Bible  est  un  recueil 
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de  lois,  de  chants  populaires  et  de  manifestes  politiques,  participe 
cependant  à  cet  état  d'esprit.  Aux  prophètes  de  Thistoire  sacrée  il 
oppose  les  cent  oracles  de  la  Sagesse  profane,  il  connaît  des  déluges 
aussi  anciens  qu'il  peut,  là' Antiquité  dévoilée^  de  Boulanger,  ranime 
les  traditions  d'Orient,  la  légende  messianique  du  grand  juge  exter- 
minateur. L'idée  que  toutes  les  religions  sont  des  allégories  était 
populaire  parmi  les  savants.  On  supposait  aussi  une  science  très  an- 
cienne disparue  dans  les  cataclysmes  et  péniblement  reconstituée 
dans  nos  laboratoires  et  observatoires.  Baillyen  remplit  son  il/^n/ûiip 
et  en  intéressa  Voltaire  mourant.  Court  de  Gébelin  ne  voyait  dans  le 
passé  que  Symboles.  Et  Volney,  au  moment  de  la  France  assemblée, 
convoqua  dans  les  Ruines^  les  Etats  généraux  du  monde,  prophètes, 
législateurs,  pour  témoigner  de  l'unité  morale  du  genre  humain. 

Cet  état  d'esprit  n'est  pas  si  loin  de  nous.  Les  idées  de  révélation 
primitive,  de  langue  universelle,  de  sciences  perdues,  n'ont  cédé 
qu  à  une  analyse  récente.  Les  livres  du  socialisme  dans  son  époque 
héroïque  en  sont  pénétrés.  Volney  a  laissé  à  l'Institut  un  prix  pour 
des  recherches  sur  la  langue  universelle  ;  on  a  renoncé  au  but  ima- 
ginaire des  recherches,  mais  on  donne  le  prix,  suivant  l'intention 
qu'aurait  aujourd'hui  le  fondateur,  à  un  mémoire  de  philologie  com- 
parée. 

N'y  avait-il  là  que  des  imaginations?  Sur  les  faits  mêmes,  sans 
doute.  Hais  l'idée  que  l'humanité  accomplit  un  travail  d'ensemble, 
qu  elle  y  met  des  siècles,  qu'elle  y  emploie  des  vies  de  sages  et  d'ins- 
pirés, est  au  fond  très  positive.  Ce  sont  les  idées  générales  et  vagues 
qui  sont  l'&me  des  observations  précises.  L'érudition  toute  seule 
rappellerait  des  faits  et  des  dates;  mais  du  milieu  de  tous  ces  élé- 
ments, l'histoire,  qui  est  l'ensemble  du  savoir  humain,  s'élève  avec 
une  figure  différente  de  l'érudition,  parce  qu'il  y  a  des  enthou- 
siastes qui  ajoutent  aux  notions  contrôlées  une  certaine  quantité  de 
rêve. 

Et  où  donclebon  Swedenborg,  puisqu'il  voyait  aussi  les  choses  par 
grandes  masses,  aurait-il  pris  les  formes,  les  couleurs,  les  horizons 
de  ses  ^ues  traditionnelles,  sinon  dans  le  répertoire  immense  de 
toutes  les  figures  de  la  foi,  de  la  loi  civile  elle-même,  dans  l'auto- 
rité du  livre  par  excellence,  que  son  devoir  de  Suédois  était  de  lire 
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et  d'inlerpréler?  La  Bible  était  alors  le  monument  insigne,  unique 
révélation  et  titre  anceslral  de  Thumanité  civilisée.  Les  critiques 
d'alors  ne  paraissaient  pas  Teffleurer.  Swedenborg  est  venu  à  Paris 
plusieurs  fois;  il  admirait  Voltaire,  pour  son  amour  de  la  vérité.  Il 
aimait  surtout  deux  peuples,  les  Hollandais,  comme  républicains, 
quoiqu'il  leur  reprochât  rattachement  aux  richesses,  le  culte  de 
Mammon;  mais  bien  au-dessus  la  France,  parce  qu'elle  n'était  pas 
disposée  à  subir  un  joug  intellectuel,  et  que  c'est  elle  qui  a  le  plus 
le  respect  de  la  parole.  Libre  esprit,  il  se  meut  à  Taise  dans  le  texte, 
mais  il  a  besoin  du  texte  ;  il  juge  indispensable  de  connaître  le  sens 
figuré,  mais  il  croit  au  sens  littéral.  Antinomie  qui  a  traversé  jusqu'à 
présent  toute  la  pensée  de  l'Europe  du  Nord  depuis  Luther  :  crier 
contre  les  formes  et  ne  pouvoir  se  passer  des  formes;  chercher  l'es- 
prit, la  lettre  à  la  main. 

Avec  quelle  sécurité  il  raconte  qu'il  y  a  eu  quatre  Églises,  et  qu'il 
y  en  aura  une  cinquième,  nécessaire  pour  ramener  l'humanité  dis- 
persée à  la  connaissance  de  Tunité  suprême  :  VEg\he  très  ancienne, 
ou  d'Adam,  l'Église  ancienne^  de  Noé,  celle  des  Juifs,  celle  des 
Chrétiens,  et  la  Nouvelle-Jérusalem,  qu'il  est  chargé  d'annoncer! 
Les  Très  Anciens^  ou  les  Célestes^  plus  près  de  la  source  infinie, 
voyaient  directement  le  bien,  et  le  vrai  à  travers  le  bien,  ils  avaient 
en  eux,  vivant  et  agissant,  l'amour  de  toutes  les  créatures,  aussi 
n'avaienl-ils  pas  besoin  de  la  parole  pour  sympathiser  (étrange 
analogie  avec  nos  hypothèses  sur  l'homme  tertiaire  qui,  paratt-il, 
était  muet).  Les  Anciens  rompirent  cette  harmonie  du  bien  et  du 
vrai  ;  ils  ne  voulurent  plus  voir  que  le  vrai  ;  mais  ils  avaient  encore  le 
sens  de  la  valeur  de  chaque  être  dans  son  type,  et  c'est  pourquoi  ils 
s'exprimaient  par  hiéroglyphes.  La  troisième  Église,  allant  au 
monde  extérieur,  ne  procède  plus  que  par  des  lois  et  des  sacrifices; 
elle  perd  le  sens  des  symboles,  qui  se  dispersent  et  deviennent 
fables  payennes.  L'ère  de  grâce  arrive  avec  le  Christ;  mais  les  pro- 
messes de  la  parole  ne  se  réalisent  pas;  la  religion  est  voilée  par 
le  sacerdoce.  Swedenborg  initie  l'humanité  à  la  cinquième  Église. 
qui  retrouve  dans  la  science  son  contenu,  la  foi. 

La  voie  est  l'allégorie,  traduction  constante  du  moral  parle  physi* 
que,  des  Écritures  par  la  nature.  Il  interprète  les  textes  des  deux  Tes- 
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taments  de  cent  façons,  qui  ne  paraissent  souvent  même  pas  ingé- 
nieuses; pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  au  sens  métaphorique  populaire, 
qui  est  si  clair?  Parce  que  l'esprit  du  docteur,  du  poète  plutôt,  veut 
faire  un  constant  échange,  un  passage  étemel  du  sens  propre  au  sens 
figuré,  inscrire  toutes  choses,  et  représentantes  et  représentées,  tout 
objet  et  tout  signe,  dans  les  Arcanes  célestes.  L'antique  assimilation 
des  philosophes  entre  le  monde  qui  est  Thomme  en  grand  et  l'homme 
qui  est  le  monde  en  petit  reparait  dans  la  comparaison  du  grand  ciel 
et  du  petit  ciel.  De  l'esprit  descend  lamatière  par  d'insensibles  dégra- 
dations :  l'espace  a  trois  formes  de  subtilité  décroissante  :  l'aure, 
l'éther  et  l'atmosphère.  Le  soleil  est  l'image  du  grand  être  (c'était 
aussi  une  idée  néo-platonicienne  de  .l'empereur  Julien).  L'homme 
n'est  honnme  qu'en  tant  qu'il  participe  à  la  bonté  divine;  chaque 
être  n'existe  que  tel  qu'il  est  dans  la  pensée  divine. 

On  peut  dire  que  Swedenborg  est  un  [esprit  synthétique.  Ces 
méthodes,  que  nous  avons  vues  manier  depuis  par  des  esprits  plus 
lucides,  l'analogie,  la  série,  lui  servent  à  ramener  toute  notion  à  son 
idée  centrale.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Lavater  ait  admiré  sa  théorie 
des  concordances. 

Swedenborg  attribuait  ses  vues  sur  le  monde  invisible  au  grand 
intiment  d'unité  que  lui  avaient  donné  ses  travaux  de  science  na- 
turelle. Peut-être  ly  avait-il  apporté.  La  compétence  nous  fait  dé- 
faut pour  apprécier  quel  savant  il  était.  Nous  devons  admettre,  avec 
J.-B.  Dumas,  qu'il  est  le  créateur  de  la  cristallographie;  notre  Acadé- 
mie des  sciences  a  publié  certains  de  ses  traités  de  métallurgie.  Nous 
ne  pouvons  refuser  de  croire  avec  Thistorien  de  ses  idées  qu'il  est 
le  premier  auteur  de  notre  système  métrique;  qu'il  [avait  entrevu 
avant Lavoisier  la  composition  de  l'air;  découvert  avant  Lagrange 
le  mouvement  des  étoiles  ;  avant  Laplace  celui  des  planètes  ;  avant 
Baffon  leur  formation  par  le  soleil;  avant  J.-B.  Dumas  la  vitalité 
propre  des  globules  du  sang  ;  et  que  sa  théorie  des  qualités  perma- 
nentes dans  les  moindres  parties,  a  ouvert  la  voie  à  l'homéopathie 
de  Hahnemann.  Ces  prénotions  ne  doivent  pas  être  niées  ou  dimi- 
nuées parce  que  plus  tard  des  travaux  plus  complets  les  ont  effa- 
cées. Peut-être  dans  les  sciences  son  autorité  serait-elle  plus  visi- 
ble que  dans  l'interprétation  de  l'évolution  religieuse  où  il  a  laissé 
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cependant  son  empreinte  ;  il  est  THésiode  de  la  philosophie  de  Tbis- 
toire. 

II 

OÉiflE  ET  OPINIONS    DE   SWEDENBORG 

La  qualité  de  génie  ne  peut  pas  être  déniée  à  Swedenborg,  si  Ton 
admet  que  le  génie  est  la  puissance  de  rai  tacher  les  faits  ordinaires 
à  un  principe  jusque-là  inaperçu,  et  les  détails  à  un  ensemble,  même 
incomplet.  Par  ces  deux  caractères,  le  génie  diffère  de  rintelligence, 
qui  est  plus  étendue,  plus  éclairée  et  qui  se  porte  avec  précision  sur 
plus  d*objets,  sans  les  relier.  On  prodiguait  autrefois  le  nom  de 
génie  :  on  voit  ce  titre  accordé,  aux  xvti«  et  xvni'  siècles,  à  tout 
esprit  original  et  profond^  ou  même  simplement  brillant;  nous  le 
restreignons  trop  aujourd'hui,  ne  l'attribuant  qu'aux  tètes  sublimes 
qui  ont  fait  des  découvertes  en  chaque  ordre  de  connaissance^  oa 
aux  sommités  de  chaque  art  ;  mais,  en  cela  même,  Swedenborg  le 
mérite  pleinement,  quoiqu'il  y  ait  du  vague  et  du  puéril  dans  sa  dé- 
couverte et  qu*il  vaille  surtout  par  l'immense  désir  d'interpréter  le 
monde  visible  et  d'y  trouver  la  clef  du  monde  invisible,  et  que  même 
très  souvent  il  parte  pour  cela  de  l'invisible  préconçu  ou  accepté. 

Les  travaux  de  Swedenborg,  par  leur  nombre  et  leur  étendue, 
font  reculer  rimaginatiou.  Mais  il  était  verbeux;  les  esprits  très  con- 
vaincus en  philosophie  et  en  religion  sont  souvent  tels;  ils  s'épan- 
chent plus  qu'ils  ne  formulent.  Les  quarante  in-folio  de  Saint-Cyran, 
d'Antoine  Arnaud,  stupéfièrent  les  contemporains  ;  ils  se  demandaient 
comment  un  homme  avait  pu  tant  écrire.  C'est,  dit  Sainte-Beuve, 
qu'il  n'écrivait  pas. 

Qu'était  Thomme?  un  de  ces  grands  Suédois  du  xvin«  siècle,  tels 
que  nous  apparaissent  Linné,  Scheele,  Berzélius,  de  vie  patriarcale, 
tout  entiers  attachés  à  leur  œuvre^  et  dans  le  monde  réel,  naîk  et 
désintéressés.  Son  style  assez  flottant,  un  peu  prêché,  d'onction  cons- 
tante et  faible,  se  relève  quand  il  touche  aux  symboles,  qui  par  eux- 
mêmes  sont  des  métaphores.  Le  petit  opuscule  du  Cheval  blanc  dans 
t Apocalypse  dit  que  dans  tontes  les  religions  anciennes,  le  cheval 
signifie  l'entendement,  le  cavalier  l'intelligence,  et  le  char  la  doc- 
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trine.  Pour  que  Swedenborg  devienne  un  peu  rapide,  il  lui  faut  ce 
Pégase.  Mais  ordinairement,  quelle  différence  avec  le  style  aphoris- 
lique  de  Linné,  si  simple  et  si  plein^  sa  phrase  directe  et  sans  in- 
flexion, mais  faite  de  mots  énergiques  juxtaposés  qui  peignent, 
d'épithètes  redoublées,  qui  toutes  ajoutent  à  la  définition  et  Tagran- 
dissent.  Les  titres  des  ouvrages  de  Swedenborg  sont  poétiques,  la 
Muse  boréale  f  Dédale  hyperboréen,  Prodrome  des  principes.  Clef  hié- 
roglyphique^ des  Terres  dans  notre  monde  solaire,  Nouvelle-Jérusalem^ 
Sagesse  angélique^  et  enfin  Arcanes  célestes.  Cest  un  usage  chez  les 
Scandinaves  et  les  Germains  de  donner  de  ces  titres  imagés  aux  ou- 
vrages les  plus  arides.  Âdelung  appelle  son  livre  de  linguistique 
comparée  Mithridates,  Lobeck,  ses  critiques  sur  les  symboles,  Aglao- 
phamus.  Est-ce  de  Swedenborg  ou  de  l'historien  de  sadoctrine,  cette 
comparaison  que  nous  lisons  à  la  page  67,  que  celui  qui  lit  la  Bible 
au  sens  littéral  étant  guidé  au  bien  par  la  crainte,  commencement  de 
la  sagesse^  le  sens  externe  le  mène  au  sens  interne,  mais  il  meurt  à 
ce  service;  l'initiateur  est  tué  par  V initié.  Il  ajoute  que,  dans  notre 
état  mondain,  nous  nous  plaisons  aux  apparences,  avant  de  voir  la 
chose  signifiée  derrière  le  signe;  mais  dès  que  cette  lumière  s'est 
faite»  nous  avons  deviné  Ténigme  du  sphinx;  celui-ci  meurt,  et 
rÉglise  du  passé  est  devenue  en  nous,  selon  le  mot  de  TÉcriture,  le 
cadavre  autour  duquel  s'assemblent  les  aigles.  Il  revient  sur  cette 
idée;  il  dit  que  les  raisonnements  faux  des  Eglises  en  décadence 
sont  les  aigles  sur  le  cadavre;  ils  attirent  le  rationalisme,  qui  se 
plait  à  les  combattre  victorieusement;  c'est,  dit-il,  l'œuvre  de  Vol- 
taire. 

On  lit  dans  l'Évangile  de  Jean,  xxi,  18  et  22,  que  Pierre  devenu 
vieux  serait  tenu  d'aller  où  il  ne  voulait  pas,  mais  que  Jean  demeu- 
rerait jusqu'à  la  venue  du  Seigneur.  Cela  est  entendu  de  la  foi  qui 
"périrait  dans  l'Église,  et  de  la  charité  qui  survivrait.  Cela  est  en- 
tendu 1  Voilà  bien  les  interprètes! 

Nous  étudions  un  état  d'esprit.  Celui-ci  nous  déroute  ;  mais  il  faut 
songer  qu'au  xviii*  siècle,  il  était  général,  à  part  chez  les  philosophes 
anglais  et  français.  Mais,  au  fond,  à  quelle  époque  de  la  pensée  hu- 
maine pourrions-nous,  enmasse  etlels  quenoussommes,retoumer? 
Même  les  plus  récents  exigeraient  le  rétablissement  de  toutes  les 
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conditions  extérieures,  un  acclimatement,  Y  accommodation  des  opti- 
ciens. Seul,  rhistorien  accepterait  celte  résurrection,  parce  qu'il  se 
meut  à  Taise,  par  définition,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent, 
sinon  davantage. 

Swedenborg  n'avait  pas  choisi  la  source  de  ses  symboles.  Son 
milieu  lui  imposait  FAncien  et  le  Nouveau  Testament,  qui  en  sont 
un  fonds  inépuisable.  Pourquoi  sont-ils  tels?  Selon  lui,  parce  que  la 
nature  est  le  vêtement  dont  le  serpent  se  revêt  dans  toutes  ses  créor 
tions;  selon  la  vue  actuelle  de  Thistoire,  parce  que  les  livres  hé- 
braïques sont  Tœuvre  d*une  race  dont  la  langue  sans  nuances,  forte, 
indistincte,  concrète,  confuse^ impose  à  la  pensée  une  ineffaçable  em- 
preinte, transpose  incessamment  le  simple  dans  le  figuré  ;  devenus 
les  livres  religieux  de  l'Occident,  leurs  termes  enveloppés  s'adap- 
tent à  tout  état  de  sentiment  où  Thomrne  veut  échapper  à  la  con- 
naissance pour  rentrer  dans  la  volonté.  U Apocalypse  est  une  mine. 
Swendenborg  sait  ce  qu'est  le  serpent,  et  le  dragon  à  sept  tètes  dia- 
démées,  Tenfant  en  danger  du  serpent,  la  femme  triomphante,  le 
croissant  de  la  lune  sous  ses  pieds.  Parfois  Tusage  qu'il  fait  de  ces 
allégories  est  poétique,  le  plus  souvent  c'est  le  mythe  qui  l'était,  et 
qu'il  ramène,  par  ses  raisonnements,  à  de  la  prose.  Pourquoi  ré- 
duire à  des  données  scientifiques  alors  ignorées  des  métaphores  trb 
claires  par  elles-mêmes?  Le  sens  antique  était  tiré  de  l'expérience  di- 
recte: son  moral  était  correspondant  aux  sciences  de  l'époque;  ce 
que  nous  y  ajoutons  le  déforme. 

S'il  n'y  avait  dans  Swedenborg  que  des  idées  vagues  de  philoso- 
phie générale  et  de  régénération  chrétienne,  on  s'expliquerait  peu 
l'effet  profond  de  ses  doctrines.  Il  faut  que  ses  vues  particulières 
aient  été  justes. 

Tout  d'abord  est  à  noter  Tesprit  positif  de  ce  révélateur.  Lorsqu'il 
faisait  la  description  sous  le  titre  de  Mémorables^  de  ce  qu'il  avait  vu, 
dans  le  monde  spirituel^  il  rédigeait  en  même  temps,  pour  la  Diète 
de  1761,  les  mémoires  les  plus  estimés,  nous  dit  son  biographe,  sur 
les  finances  de  la  Suède.  Il  avait  publié  quarante  ans  auparavant  son 
Essai  sur  la  hausse  et  la  baisse  des  cours  publics  de  Stockholm,  où  il 
faisait  une  critique  très  vive  du  papier-monnaie.  L'ouvrage  fut  réim- 
primé en  1771.  Ces  contrastes  n'expliqueraient-ils  pas  ce  qui  se  passe 
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à  des  époques  de  science  moins  avancée^  par  exemple,  dans  la  tète  de 
Dante  ou  d'Eschyle,  le  conflit  du  précis  et  du  fantastique?  dans  Swe- 
denborg, des  sciences  de  laboratoire  à  une  physique  générale  qui  se 
résout  en  dogme  religieux.  Évidemment  ce  dogme  était  donné  à 
priori;  mais  la  pression  antérieure  qu'il  exerçait  le  rend  présent  dans 
toute  découverte  d'un  autre  ordre  ;  il  est  motif  et  but,  cause  finale. 
C'est  là  qu'on  peut  voir  vivre  ce  qu'on  lit  dans  le  langage  mort  des 
journaux  et  des  discours,  sous  les  noms  de  conciliation  de  la  science 
et  de  la  foi,  d'accord  du  monde  moderne  avec  les  traditions.  Il  faut 
accorder  à  ces  esprits  une  grande  latitude,  un  vague,  et  cet  échange 
facile  qu  on  voit  à  la  fin  des  religions  explique  assez  ce  qui  s'est 
passé  au  début,  des  rôles  comme  ceux  de  Synésius»  par  exemple, 
oa  de  saint  Clément  d'Alexandrie. 

La  gnose  est  partout  présente  dans  Swedenborg,  sans  qu'il  pa- 
raisse s'en  douter  lui-même,  car  il  ne  se  réfère  pas  à  des  lectures, 
il  est  homme  des  textes  définis,  ce  qui  est  l'inverse.  D'ailleurs  la 
gnose  ne  semble  pas  s'être  conservée  chez  les  protestants,  elle 
rè^e  dans  l'école  opposée,  chez  les  Albigeois,  la  multitude  des 
sectes  que  désigne  le  Raskol  de  Russie.  Les  protestants  n'en  pour- 
raient trouver  quelques  traces  que  dans  saint  Augustin,  qui  avait 
été  manichéen  ;  mais  saint  Augustin,  quand  il  rencontre  ses  an- 
ciennes opinions,  passe  entre  des  charbons  ardents.  Ce  qui  fait  que 
tout  ppuseur  religieux  profond  retrouve  la  gnose,  c'est  que  cette 
doctrine  est  naturelle,  et  se  présente  d'elle-même  à  un  certain  degré 
de  culture  ou  de  réQexion.  La  gnose,  loin  d'être,  comme  on  la 
professe  depuis  quelques  années,  une  hérésie  chrétienne,  était  une 
connaissance  générale  qui  englobait  toutes  les  religions  de  l'Orient, 
en  les  subordonnant  au  spiritualisme.  Swedenborg  dit  que  «  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peut  rien,  ne  fait  rien  d'après  lui-même,  mais 
d  après  d'autres  et  d'autres  encore,  et  ainsi  de  suite  tous  pensent  et 
agissent  d'après  le  premier  de  la  vie.  »  Les  êtres  supérieurs  à 
Thomme  forment  ainsi  une  suite  d'esprits  comme  ces  Éons  qui,  d'a- 
près les  gnostiques,  remplissaient  la  distance  entre  labtme  primor- 
dial et  les  manifestations  les  plus  visibles  de  la  vie  divine.  Dans  la 
théorie  de  l'homme,  naturel  par  la  naissance,  moral  par  l'éducation 
et  spirituel  par  la  régénération,  nous  reconnaissons  ^les  hyliques. 
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les  psychiques  et  les  pneumatiques,  de  Yalentin.  «  Tout  être,  à 
l'exemple  du  Seigneur,  est  le  centre  d'une  sphère  d'émanation.» 
—  «  La  vie,  l'amour  et  la  sagesse,  la  chaleur  et  la  lumière,  ne 
sont  point  créables;  mais  il  a  été  créé  des  formes  qui  les  reçoivent: 
ce  sont  nos  &mes.  »  —  «  Toutes  les  sociétés  du  monde  spirituel 
forment  le  ciel  entier,  dit  Macro-Urane  ;  l'homme  individuel  est  un 
Micro-Urane,  petit  ciel.  Le  ciel  est  en  lui,  et  non  hors  de  lui.» 
(C'est  la  théorie  de  l'espace  intérieur  au  cerveau,  de  Leibnitz).  — 
«  Le  ciel^  dans  son  ensemble,  peut  prendre  réellement  l'aspect  d'un 
homme,  maximus  homo^  dont  le  Seigneur  est  l'ftme  et  la  vie.  Les 
sociétés  angéliques  sont  établies  dans  les  différents  organes  de  ce 
grand  Être,  suivant  leurs  degrés  d^élévation.  »  —  «  Il  doit  être 
impossible  au  Seigneur  de  penser  à  un  homme  dans  un  sens 
isolé,  c'est-à-dire  autrement  qu'au  point  de  vue  de  la  place  qu'il 
doit  occuper  dans  le  grand  Être,  car  ce  serait  penser  de  lui  faus- 
sement. Le  monde  des  anges  et  le  monde  des  hommes  apparais- 
sent à  la  fois  aux  yeux  du  Seigneur  comme  un  seul  homme  ou  une 
forme  humaine  générale,  qu'il  nomme  Grand  Homme,  on  pourrait 
dire  aussi  Grand  Être.  »  Tout  cela  semble  étrange  et  ne  l'est  peut- 
être  pas  beaucoup  plus  que  de  voir,  dans  la  seconde  philosophie 
d'Auguste  Comte,  attribuer  une  vie  réelle  à  l'humanité,  qualifiée  de 
grand  Être,  comme  la  terre  est  le  grand  fétiche  et  l'espace  le  grand 
milieu.  «  Il  n'y  a  pas  d'espace  dans  le  monde  spirituel,  dit  Sweden- 
borg, il  n'y  a  que  des  états.  C'est  ainsi  que  le  chemin  parait  long 
ou  court,  selon  les  sentiments.  » 

La  gnose  se  retrouve  encore  dans  la  théorie  que  «  les  choses  na- 
turelles sont  des  agglomérations  de  substances  spirituelles  »,  ce  qui 
nous  amène  à  la  formule  hégélienne  de  M.  Taine  :  «Les  faits  sont  des 
superpositions  de  lois»;  la  gnose  encore  dans  le  parallélisme  qu'il 
poursuit  entre  les  saisons,  les  heures  du  jour^  les  âges  de  l'homme 
et  les  quatre  rapports  de  l'action  :  la  fin,  la  cause,  l'effet  premier  et 
l'effet  dernier.  L'observation  que  toute  «  vieillesse  s'abandonne  de 
plus  en  plus  àTamour  des  choses  externes  »  est  singulièrement  con- 
firmée par  ce  que  nous  voyons  de  la  fin  des  sociétés,  où  l'individu 
devient  de  plus  en  plus  docile  à  son  milieu. 

Les  géomètres  et  les  naturalistes  trouveraient  de  curieuses  indi- 
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cations  dans  une  théorie  de  Swedenborg  que  tout  plan  de  Téchelle 
des  êtres  est  caractérisé  par  un  mouvement  qui  dessine  une  forme  ; 
OD  ne  peut  que  mentionner  ici  cette  vue  ingénieuse^  assez  détaillée 
dans  le  livre,  pages  6  et  7.  Quoique  assez  conforme  à  la  doctrine 
de  révolution,  cette  théorie  n'amène  pas  Swedenborg  à  conclure  que 
Vkme  humaine  soit  simplement  une  forme  matérielle  plus  pure. 
Au  contraire,  les  deux  mondes  ne  sont  pas  continus,  mais  conligus, 
ils  ont  des  concordances,  mais  s'opposent  parallèlement.  Vue  assez 
semblable  à  celle  de  notre  illustre  contemporain  anglais  le  philo- 
sophe Bain,  que  le  physique  et  le  moral  sont  Taspect  externe  et 
interne  l'un  de  l'autre,  idée  qu'on  retrouverait,  au  reste,  dans  Thar- 
mooie  préétablie  de  Leibnitz.  D'autres  rencontres  peuvent  être 
notées: — que  les  parties  qui  composent  toutes  les  substances  sont 
exactement  semblables  à  la  substance  elle-même,  où  l'on  a  vu  déjà 
Torigine  de  Thoméopathie,  c'est  aussi  Thomœomérie  d'Anaxagore. 
Une  des  théories  auxquelles  les  disciples  de  Swedenborg  attachent 
le  plus  d'importance,  c'est  celle  des  correspondances,  le  monde 
physique  étant  purement  symbolique  du  monde  spirituel.  C'est  chez 
lui  le  mythe  d'une  connaissance  pour  nous  encore  voilée,  que  la 
kabbale  et  la  chiromancie  ont  déconsidérée,  que  la  médecine  et 
l'esthétique  des  arts  plastiques  entreprennent  à  peine. 

Au  xvui*  siècle,  on  raisonnait  beaucoup  sur  la  parole  et  l'ori- 
gine du  langage.  L'idée  condillacienne^  que  la  philosophie  n'est 
qu  une  langue  bien  faite,  est  reprise  partiellement,  par  divers  côtés, 
de  nos  jours.  Swedenborg  ne  manque  pas  de  vues  sur  l'Expression. 
On  a  cité  son  explication  des  hiéroglyphes,  que  l'instinct  de  chaque 
animal  provient  d'une  affection  particulière,  dont  il  possède  en  lui 
la  science  toute  formée  ;  on  peut  recueillir  aussi  celte  observation  du 
moraliste  :  «  Les  hommes  sensuels  raisonnent  avec  hardiesse  et 
adroitement^  parce  que  leur  pensée  est  si  près  de  leur  parole  qu'elle 
se  confond  presque  avec  elle  et  qu'ils  fondent  toute  leur  intelligence 
sur  celle  parole  qu'ils  tirent  de  leur  mémoire.  »  Son  analyse  des  di- 
vers styles  de  la  Bible  se  rencontre  avec  les  formes  successives  de  la 
société,  divine,  héroïque,  civile,  suivant  son  contemporain  Vico, 

L'esprit  de  généralité  gouvernait  tout  chez  lui.  U  voulait  «  réin- 
^grer  la  science  dans  la  sagesse  ».  Au  fond,  ce  n*est  pas  autre 
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chose,  sous  forme  théologîque,  que  ce  que  disait  Auguste  Comte, 
quand,  flétrissant  la  spécialité  dispersive  des  savants,  il  voulait  qu'on 
les  dirigeât,  qu'on  les  groupât  pour  un  dessein  qui  en  valût  la  peine, 
qu'on  les  ramen&t  en  un  mot  à  Tesprit  philosophique,  qui  seul  dis- 
tingue la  science  de  la  simple  érudition.  On  lit,  page  216  du  livre, 
une  jolie  définition  de  la  spécialité;  mais  est-elle  de  Swedenborg? 
Son  biographe  est  un  homme  aidées,  qui,  dans  plusieurs  chapitres, 
parle  en  son  nom,  expose  des  vues  de  science  et  de  philanthropie,  à 
la  lumière  des  connaissances  actuelles  ^  Il  veut  que  ces  idées  décou- 
lent de  ce  que  Swedenborg  a  écrit.  Les  temps  sont-ils  les  mêmes? 
Ainsi  les  âges  nouveaux  seraient  venus,  parce  que^  par  la  vapeur 
et  Télectricilé,  on  échappe  au  temps  et  à  Tespace  et  que  les  choses 
naturelles  s'assujettissent  aux  spirituelles.  C'est  vrai  en  unsens,  mais 
en  quel  sens?  En  ceci,  que  les  distances  diminuent  mais  que  ThorizoD 
recule.  En  ceci  encore,  qu'on  crée  à  peu  près  la  matière,  entendant 
parla  que  l'esprit,  ou  la  chimie,  ou  la  contrefaçon/s^apercevant  que 
les  richesses  naturelles  manquent  à  Timpatience  de  l'industrie,  ou 
que  rindustrie  n'a  plus  le  courage  de  les  travailler,  en  forment  de 
toutes  pièces  et  qu'un  homme  peut  porter  deux  fois  le  même  habit. 
Flaubert  a  touché  quelque  chose  de  cette  métempsychose  universelle. 
Evidemment  le  travail  n'agit  plus  directement  sur  la  nature  telle 
qu'elle  s'oiïre  à  Thomme,  mais  sur  la  nature  telle  que  l'homme  la 
transforme.  C'est  là,  je  crois,  le  signe  de  la  seconde  époque  de  This- 
toire,  à  ce  point  de  vue  que  nous  persistons  à  croire  restreint  :  avant 
la  vapeur  et  Télectricité,  et  après.  Et  c'est  par  laque  le  xix«  siècle, 
si  inférieur  dans  les  sciences  théoriques  à  ses  deux  prédécesseurs,  re- 
prend quelque  avantage,  sinon  dans  le  vrai,  du  moins  dans  le  réel. 

III 

PROPAGANDE  DE  LA  DOCTRINE  DE  SWEDENBORG 

On  demandait  des  signes  à  Swedenborg  pour  qu'on  crût  à  la  réalité 
de  sa  mission,  par  exemple,  qu'il  révélât  l'avenir.  Il  répondit  :  «  Aa- 

(1)  De  Tauteur  du  livre  sont  des  idées  très  justes  sur  la  charité,  p.  191.  Une  théo- 
rie subtile  de  ÏAciion  en  justice,  p.  168. 
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tant  rbomme  connaît  l'aveDir,  autant  sa  raison  et  son  entendement, 
ivec  la  prudence  et  la  sagesse,  s'engourdissent  et  se  détruisent.  » 

L'histoire  est  bien  la  preuve  du  contraire.  Autant  ses  lois  sont 
sxacleSf  autant  elle  prévoit.  Et  s'il  est  utile  de  savoir  où  va  la  vie  col- 
lective, pourquoi  pas  la  vie  individuelle?Que  de  sottises  chacun  évite- 
rait s'il  voyait  seulement  à  la  distance  de  trois  ans  !  La  stabilité  so- 
ciale, les  garanties,  la  marche  assurée  de  Tbomme,  sont  fondées  sur 
des  calculs  de  probabilité.  Mais  une  bonne  raison  qui  empêche  de 
ToirTavenir,  c'est  qu'on  le  fait;  le  problème  bien  posé  reviendrait 
donc  à  prévoir  notre  volonté.  C'est  même  Tavenir  qui  contient  le 
passé,  qui  seul  l'explique,  parce  qu'il  le  déborde,  en  sorte  que  le 
passé  ne  contient  pas  tous  les  éléments  de  la  prévision. 

On  demandait  aussi  à  Swedenborg,  en  1771,  combien  il  pouvait  y 
avoir  d'adeptes  de  la  nouvelle  Église.  «  Âpeu  près  cinquante,  dit-il, 
dans  le  monde  des  hommes,  et  autant  dans  le  monde  des  Esprits.  » 
Il  disait  encore  :  «  La  pierre  détachée  sans  l'aide  des  mains  qui 
Abattit  la  statue  de  Nabuchodonosor,  figure  la  vérité  qui  s'impose 
d'elle-même  à  la  connaissance  des  hommes.  j»En  1786,  une  société 
s'était  constituée,  en  Suède,  de  deux  cents  personnes  environ,  parmi 
lesquelles  le  prince  Charles  de  Hesse  (mais  celui-là  était  disciple  de 
tout), deux  Français,  le  marquis  de  Thomé,  et  M.  Moët,  bibliothécaire 
i  Versailles,  qui  traduisit  en  français  les  œuvres  du  mattre.  Swe- 
denborg, entre  autres  voyages  à  Paris,  en  avait  fait  un  pour  publier 
son  ouvrage  :  La  vra:e  religion  chrétienne.  Le  censeur,  M.  Chevreuil, 
dit  qu'il  accorderait  Tautorisation  d'imprimer  à  Paris  à  condition 
<l«e  le  titre  port&t  :  imprimé  à  Londres  ou  Amsterdam.  Swedenborg 
^^  goûta  pas  ce  subterfuge  et  le  livre  fut  réellement  imprimé  à 
Amsterdam.  Un  autre  Français,  Daillant  de  la  Touche,  publia,  en 
1788,  à  Stockholm,  un  abrégé  de  la  doctrine  en  notre  langue.  Ober- 
^û,  le  célèbre  pasteur  du  Ban  de  la  Roche,  en  Alsace,  la  prêchait 
dans  sa  chaire.  En  Suède,  la  foi  persistait,  mais  l'église  ne  fut  re- 
connue qu'en  1867.  La  première  église  fut  en  Angleterre;  deux 
Révérends  Harsley  et  Clowe  la  prêchèrent  en  1788;  soixante-dix  mi- 
Dislres  deTÉgUse  anglicane  Tadoptaient.  L'imprimeur  Hindmarch, 
^  d'un  prédicateur  Wesleyen,  inaugura  en  1788,  à  Londres,  le 
culte  public.  Le  premier  journal  fut  publié  par  un  médecin  français. 
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Bénédict  Chastaignier;  la  propagande  s'étendit  beaucoup  parmi  les 
descendants  des  protestants  français  réfugiés.  Flaxman,  le  scuipi 
teur,  est  un  des  fondateurs  de  la  Société  théosophique.  Le  Révérend 
Proud,  ordonné  ministre  par  Hindmarch  (c'est,  semble-t-il ,  la 
première  ordination),  prêcha  dans  un  beau  temple  à  Manchester, 
en  1791. 

Voilà  les  origines,  les  premiers  prêtres,  le  premier  temple,  le 
premier  journal,  moins  de  vingt  ans  après  la  mort  du  fondateur.  En 
même  tempsia propagande  passe  rOcéan.Lanouvelle Église  s'établit 
à  Philadelphie  en  1738,  à  Baltimore  en  1784,  oîi  eut  lieu  la  première 
prédication,  en  1792  la  première  société,  le  premier  temple  en  1800, 
le  premier  journal  en  1849.  Deux  Américains,  un  pasteur  et  un  sculp- 
teur, ont  porté  de  nos  jours  la  doctrine  à  Florence;  un  Italien  mé- 
thodiste, M.  Lorelo  Procia,  fonda  en  i  872  une  Revue  à  Turin.  Naples 
et  la  Sicile  ont  suivi.  En  Allemagne,  la  police  s*oppose  à  la  propa- 
gande. Berlin  est  la  seule  ville  où  il  y  ait  des  disciples,  et  ce  sont 
1,500  ou  2,000  ouvriers.  C'est  le  seul  exemple  d'une  Église  sweden- 
borgienne  qui  ne  soit  pas  recrutée  dans  les  classes  riches.  Bàle, 
Zurich  et  Genève  ont  reçu  très  rapidement  des  adeptes  ;  on  sait  que 
Lavater  était  en  correspondance  avec  Swedenborg,  En  Russie,  on 
en  connut  dès  1783,  le  grand  duc  Constantin,  fils  de  Paul,  fut 
plus  tard  initié.  Un  petit  groupe,  à  Moscou^  fut  persécuté  en  1873. 
Le  général  Mourawief  professait  la  doctrine  et  écrivait  dans  les 
Revues.  L'auteur  ne  cite  pas  le  conventionnel  Amar,  qui,  au  rapport 
de  Philarète  Chasles,  entre  deux  memorabilia  de  la  Terreur,  quil 
jugeait  avoir  été  insuffisante,  exposait  ce  qu'il  savait  des  anges. 

Le  premier  vaisseau  qui  transporta  les  convicts  à  Botany-Bay 
avait  à  bord  M.  Lowes,  chirurgien,  qui  emportait  un  grand  nombre 
de  livres  de  la  nouvelle  Église.  L'Australie  en  fut  pénétrée,  et  de 
même  la  Nouvelle-Zélande.  En  1847,  M.  Poole,  maître  de  langue, 
porta  la  doctrine  de  Melbourne  à  Tile  Maurice,  l'ancienne  tle  de 
France.  En  1678  a  paru  à  Londres  un  livre  en  anglais,  Réflexions  (Tun 
gentleman  hindou.  L'auteur  est  Daboda  Pandurung;  il  habitait 
Bombay.  Il  voit  des  analogies  entre  la  doctrine  de  Swedenborg  et 
les  Pouranas. 

Ce  n'est  pas  par  un  vain  amour  pour  la  minutie  qu'on  rapporte 
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i0^î  toutes  ces  dates.  Elles  font  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière  selon 
Les  milieux.  En  France,  où  nous  avons  laissé  Moët,  le  bibliothécaire, 
an  président  du  consistoire  réformé  de  Castres,  Boniface  Laroque, 
paYAia  en  1812  un  exposé  de  la  doctrine,  sans  nommer  Swedenborg. 
Kn  1820,  une  petite  société  se  forma  chez  Gobert,  avocat  en  renom. 
Mjb  propagateur  le  plus  actif  fut  le  capitaine  Bernard,  qui  fit,  en  1823, 
l'expédition  d'Espagne,  et  convertit  tout  son  régiment.  La  doc- 
trine plut  au  célèbre  Palafoz,et  d'Espagne  gagna  Orthès  etBayonne. 
Bf.  de  Bonnechose,  l'historien,  la  professait;  un  prêtre  catholique, 
l'abbé  Ledru,  l'enseignait  au  village  de  Lèves,  près  Chartres,c*était 
lecoré  patriote  sur  le  type  de  1789.  Son  évèque  le  révoqua  et  ferma 
son  église;  il  se  mit  à  prêcher  dans  une  grange  et  entraîna  tousses 
paroissiens.  En  1836,  il  publia  la  Liturgie  de  la  nouvelle  Église^  et 
nous  croyons  aisément  l'auteur  du  livre  que  nous  analysons,  quand 
il  dit  qu'Alexandre  Dumas  père  a  raconté  cet  épisode  d'une  ma- 
nière plaisanté,  mais  inexacte.  Il  faut  citer  enfin  l'infatigable  tra- 
ducienr.  Le  Boys  des  Guays,  de  Sain t-Âmand  (Cher),  qui  ouvrit  le 
18  noirembre  1837  un  culte  public  dans  sa  maison;  M.  Broussais,  fils 
du  médecin,  chez  qui  la  société  se  réunissait  à  Paris.  L'église  de  Pa- 
ris occupe,  rue  Thouin,  son  premier  temple  ;  elle  a  été  autorisée  en 
1878  par  le  gouvernement  français,  sur  les  instances  d'un  pasteur 
américain  et  sur  la  demande  expresse  du  président  des  États-Unis. 
L#e8  cinquante  disciples  de  Swedenborg  sont  aujourd'hui  cinquante 
mille,  du  moins  dans  le  monde  des  hommes;  ils  disent  eux-mêmes 
que  ce  n'est  pas  beaucoup,  mais  qu'ils  ne  cherchent  pas  à  s'imposer 
au  public  par  leur  nombre.  Ils  ne  recrutent  pas,  ils  exposent;  le 
Times  du  5  juin  1886,  énumérant  les  livres  déposés  au  British  Mu- 
séum^ dit  que  l'Église  de  Swedenborg  a  publié,  de  1880  à  1885, 
quatre  fois  plus  d'ouvrages  que  les  autres  communautés  chrétiennes. 
Un  livre  gouvernait  autrefois  des  milliers  d'hommes  ;  un  homme 
aujourd'hui  ne  se  sent  éclairé  que  par  des  milliers  de  livres  :  leur 
'   existence  au  moins  le  rassure. 

Jacoues  de  BOISJOSLIN. 
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Ei'orf^iilsaUoii  d*aaie  aratée  eominniiale  Itellenne. 
MoBtei^rU  (  1 59GO). 

La  mort  de  Frédéric  II  Hohenstaufen  (1250)  n'avait  pas  mis  fini 
la  troisième  des  grandes  luttes  du  moyen  Age  entre  le  pape  et  req 
pereur. 

De  même  que  Grégoire  VII  avait  voulu  faire  venir  Henri  IV  jasqnl 
sous  les  murs  de  Canossa  (1077)  et  qu'Alexandre  III  avait  vouiahd 
milier  Frédéric  I",  en  l'amenant  à  sig  ner  la  paix  de  Constance  (1 183j 
Innocent  IV  voulait  attendre,  pour  se  déclarer  satisfait,  d'avoir  con^ 
plètement  triomphé  de  la  maison  de  Souabe.  Lataniur  cœli et  exulld 
terra,  u  Le  cielest  content,  que  la  terrebondisse  d'allégresse  »,  avait-i 
écrit  aux  Siciliens  après  la  mort  de  Tempereur,  leur  roi.  En  quittanl 
Lyon,  il  avait  subitement  repris  le  chemin  de  l'Italie  et  de  Romcj 
pour  enflammer  encore  de  sa  présence  le  parti  guelfe  insurgé,  pous* 
sant  contre  Conrad  IV  les  populations  d'Allemagne,  et  contre 
Manfred,  vicaire  impérial,  les  peuples  d'Italie.  Il  offrait  même,  maij 
inutilement,  la  couronne  de  Naples  à  la  maison  de  France,  et  tâ- 
chait de  la  faire  accepter  de  T Angleterre.  Ce  n'était  pas  tout:  il  avait 
recours  encore  aux  armes  spirituelles  et  lançait  l'excommunicatioD 
contre  les  derniers  Gibelins. 

Mais  le  fougueux  pontife  ne  devait  pas  voir  le  succès  complet  de 
ses  desseins;  peu  de  mois  après  Conrad  IV,  la  mort  le  frappait  aussi 
(J254).  Alors  Manfred,  de  sa  propre  autorité,  prend  la  couronne 
d'Italie  et  se  prépare  de  nouveau  à  la  lutte.  Mais  le  nouveau  pape» 
en  prenant  le  nom  de  celui  qui  avait  déjà  dirigé  la  ligue  lombarde, 
montrait  clairement,  dès  le  début,  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de 
poser  les  armes. 

Cependant,  la  fortune  était  favorable  à  Manfred;  le  parti  gibelin 
relevait  la  tète,  et,  dans  toute  l'Italie,  en  Toscane  principalement,  on 
voyait  renaître,  avec  plus  d'ardeur  encore,  les  haines  des  partis  et 
les  inimitiés  jalouses  des  cités. 

La  commune  italienne  avait,  dès  à  cette  époque,  subi  une  trans- 
formation profonde  ;  elle  veut  devenir  un  État.  Dans  ces  luttes  con- 
tinuelles, luttes  de  conquêtes,  le  véritable  but  est  couvert  par  I& 
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bannière  de  TÉglise  ou  de  l'empire  ;  mais  guerres  et  ligues  sont  ins- 
pirées par  Tarobition  ou  la  jalousie;  on  feint  cependant  encore  de 
combattre  pour  le  triomphe  de  l'un  ou  l'autre  des  principes  op- 
posés. 

Ce  n* était  donc  pas  par  un  vrai  et  pur  attachement  à  la  cause  de 
Manfred  ou  à  celle  d'Alexandre  lY^  par  un  vrai  et  pur  désir  de  con- 
courir à  la  victoire  de  l'autorité  pontificale  ou  du  pouvoir  impérial, 
qae,  dans  cette  période  de  grandes  luttes,  Florence  et  Sienne  en 
vinrent  de  nouveau  aux  mains.  Le  prétexte  de  la  guerre  fut  l'hos- 
pitalité que  les  Siennois  avaient  accordée  aux  Gibelins  expulsés 
récemment  de  Florence;  la  vraie  raison  était  la  possession  de  Mon- 
talcino  et  l'ambition  naturelle  d'être  le  premier  en  Toscane.  Le  choc 
entre  les  deux  républiques  eut  lieu  à  la  bataille  de  Montaperti  (4  sep- 
tembre 1260),  la  plus  grande  qu'aient  jamais  eu  à  livrer  deux  ar- 
mées de  deux  cités  rivales. 

Li*issue  et  les  conséquences  de  la  bataille  sont  connues.  Tous  ceux 
qni  vont  à  Sienne  peuvent  voir,  au-dessus  de  quelques  piliers  du 
dôme,  les  m&tsqui  auraient  appartenu,  dit-on,  au  carroccio  ou  char 
triomphal  des  Florentins.  Mais,  parmi  les  trophées  de  la  victoire^  il  eu 
est  un  d*une  bien  plus  haute  importance,  que  les  Siennois  conser- 
vèrent avec  un  soin  jaloux.  Ce  n'est  qu'un  volume,  mais,  dans  ce 
volume,  les  secrétaires  de  Florence  avaient  enregistré,  page  par  page, 
tout  ce  qui  avait  trait  à  Tarmée.  Maintenant  que  le  Livre  de  Monta- 
perti a  été  publié^  en  entier,  il  est  facile  d'y  jeter  un  coup  d'œil  et 
de  voir  l'organisation  de  cette  milice  communale  que  Florence,  la 
Guelfe,  avait  armée  contre  ses  ennemis  de  Sienne,  la  Gibeline. 

C'est  sous  le  commandement  suprême  du  podestat  Jacques  Ran- 
goni  que  fut  organisée  cette  armée,  fournie  par  les  quartiers  {sesti) 
de  la  ville,  les  communes  et  les  districts(/>îmeri)du  comté.  Pour  la  for- 
mer, on  élut,  dès  le  9  février,  douze  capitaines  aidés  de  six  délégués 
des  communes  {nuntti  communes)  dont  le  nombre  fut  réduit  plus  tard 
à  deux  (4  juin),  avec  mission  de  présider  au  recrutement  des  troupes, 
de  nommer  les  officiers,  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  l'ap- 
provisionnement des  citoyens  en  armes^  pour  la  défense  du  territoire. 

(i)  Le  livre  de  Montaperti,  édité  par  César  Paoli  (Florence,  Yieusseux,  1889). 
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Us  se  mirent  aussitôt  à  Vœuvre*.  Le  noyau  de  la  milice  de  la  cilé, 
dont  devaient  faire  partie,  aux  termes  de  l'ordonnance  militaire  de 
1250,  tous  les  citoyens  ie  dix-sept  à  soixante-dix  ans,  sauf  les  grands 
et  les  Gibelins,  fut  composé  de  vingt-quatre  compagnies  de  soldats; 
chaque  quartier  devait  fournir  une  compagnie  de  cavaliers  {milites)^ 
une  de  fantassins  (;?erfi/e5),  d'arbalétriers  [balistariï)^  d'archers  (or- 
catoresy.  Les  archers  eurent  d'abord  à  leur  tête  un  bandifer  ç9x 
quartier,  puis  un  par  groupe  de  deux  quartiers*.  Pour  les  autres 
armes,  on  désigna  un  gonfalonier  {gonfalonerius).  Il  y  avait,  comme 
officiers  d'ordre  inférieur,  les  âiï^/rin^f/ores,  ainsi  appelés  du  soin  qu'il 
devaient  prendre  de  la  cohésion  de  leur  troupe,  et  les  consiUariu 
dont  le  nom  indique  assez  la  nature  de  l'emploi. 

Le  recrutement  de  ces  officiers  d'ordre  inférieur  fut  laissé  au  choix 
des  capitaines,  sauf  pour  ceux  de  l'infanterie,  qui  furent  choisis  par 
chaque  gonfalonier  dans  son  quartier.  Mais  ils  n'étaient  pas  en 
nombre  égal  pour  toutes  les  armes  :  deux  distringtiores  eideax  con- 
siliarii  furent  donnés  aux  cavaliers  et  aux  fantassins;  un  seul,  an 
contraire,  fut  désigné  pour  les  arbalétriers  et  les  archers.  On  peut 
tirer  de  là  que  les  premiers  devaient  être  deux  fois  plus  nombreux 
que  les  derniers*. 

(l)0a  pourrait  cependaDt,  non  sans  raison,  mettre  en  doute  la  constance  de  leur 
zèle,  surtout  après  l'entrée  en  campagne  ;  car,  dans  le  Livre  de  Montap.erti,  on  signale 
plusieurs  fois  leur  absence,  et  il  y  eéi  fait  mention  d'un  décret  du  podestat  qui  les 
menace  d'une  amende  de  20  sous,  chaque  fois  qu'au  son  de  la  cloche  ils  ne  seront 
pas  réunis  sous  la  tente  communale  {sub  tentorio  communis).  Eu  outre,  la  durée  de 
leur  pouvoir  n'avait  pas  été  limitée  ;  or,  le  4  juin,  nous  les  voyons  remplacés  par 
douze  nouveaux  personnages,  tandis  que  tous  les  autres  officiers  conservent  la  charge 
qui  leur  a  été  confiée,  et  cela  quand  l'armée  florentine  venait  de  sortir  victorieuse 
du  petit  combat  de  Saiote-Pétronille  (18  mai). 

(2)  Ce  ne  sont  là  que  des  dénominations  générales.  Mais  il  y  avait  des  subdivisions  : 
les  arbalétriers,  par  exemple,  n'étaient  pas  tous  armés  de  la  même  manière,  paisqo'il 
est  fait  mention,  d'autre  part,  d'arbalétriers  porteurs  de  grandes  arbalètes  {balisiari; 
portantes  balistas  grossas),  qui  semblent  avoir  été  tenus  en  môme  estime  que  les 
pavesarii^  «  qui  portent  le  pavois  n,  et  qui  touchaient  la  même  solde.  De  même,  à 
côté  des  cavaliers  {milites),  on  trouve  les  chevaucheurs  {equitatores), 

(3)  Les  gonfaloniers  désignés  pour  les  arbalétriers  furent  aussi  dans  la  suite  réduits 
à  deux. 

(4)  Dans  le  Livre  de  Montaperti,  il  n'y  a  d'indication  (et  encore  n'est-ce  que  pour 
la  seconde  expédition)  que  sur  le  nombre  des  arbalétriers  qui,  entre  citoyens  et  hommes 
du  comté,  devaient  être  au  nombre  de  mille;  et  à  peine  un  renseignement  très 
vague  sur  le  nombre  des  archers  du  comté  qui  devait  correspondre  au  quart  de  U 
population  et  en  comprendre  la  partie  la  plus  jeune. 
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Aussitôt  après  la  nomination  des  capitaines,  on  procéda  à  la  com- 
position de  la  garde  du  char  (câfrroccto),  qui,  on  le  sait,  jouait  un  si 
grand  rôle  dans  les  armées  des  communes  italiennes.  La  garde  en  fut 
confiée  à  quarante-huit  cavaliers  et  cent  cinquante-deux  fantassins, 
dont  les  noms  figurent  un  par  un  dans  le  Livre  de  Montaperti.  Les 
premiers,  c'est-à-dire  les  cavaliers^  furent  choisis  directement  par  les 
capitaines  ;  les  seconds,  par  certains  notables  de  chaque  quartier  {per 
quosdam  bonos  viros  de  quolibet  sextu)^  part  légitime  que  le  peuple 
prenait  ainsi  à  la  formation  de  cette  troupe  plus  particulièrement  des- 
tinée à  défendre  Temblème  de  sa  puissance  et  de  sa  liberté.  Les  uns 
et  les  autres  eurent  leur  gonfalonier  :  les  cavaliers ,  Giannozo  de 
Giandonati;  les  fantassins,  Uguiccione  Davini;  mais  les  cavaliers 
seuls  eurent  un  distringitor  et  un  consiliarius^  parce  que  les  fantas- 
sins n'avaient  pas  besoin  de  ces  officiers,  puisqu'ils  étaient  tenus 
d*ètre  toujours  serrés  auprès  du  char.  Deux  mois  après,  quand  les 
préparatifs  furent  terminés  ou  presque  terminés  et  qu'on  fut  prêt  à 
entrer  en  campagne,  on  choisit  six  maîtres  et  conducteurs  du  char- 
[domtni  ac  superstites  carroccii)  qui  avaient  mission  de  diriger  et  de 
donner  les  ordres  pour  la  marche  et  la  conduite  du  char,  ainsi  que 
quatre  maîtres  {magistri)  pour  faire  les  réparations,  si  besoin  était; 
ce  nombre  fut  ensuite  doublé.  Par  l'ordonnance  du  14  avril,  il  fut 
ensuite  accordé  aux  conducteurs  de  se  choisir  un  secrétaire  pour 
les  écritures  et  pour  tout  le  nécessaire  {pro  scribendis  et  faciendis 
omnibtis)  de  prendre  avec  eux  huit  nuntii^  de  requérir,  où  il  leur 
semblerait  bon,  quatre  paires  de  bœufs,  et  de  posséder  des  tentes 
et  des  baraques  que  la  commune  leur  donnerait  pour  eux  et  les 
officiers  attachés  au  char.  Pour  conduire  à  main  les  quatre  paires 
de  bœufs,  on  ne  négligea  pas  de  nommer  les  soi-disant  endormis 
iSf^li)  ;  on  ne  négligea  pas  non  plus  de  nommer  les  bouviers  [biftdcï) 
pour  la  garde  de  tout  le  bétail,  les  pionniers  et  les  porteurs  {picco- 
^rii  et  portitores^)y  moins  pour  ouvrir  un  passage  au  char  dans  les 
endroits  difficiles  que  pour  dresser  les  tentes  et  les  baraques.  Quand 

V)  En  réalité,  le  Livre  de  Montaperti  ne  donne  pas  une  idée  claire  de  la  différence 
qu'il  pouTsit  y  avoir  entre  les  picconarii  et  les  portilores  du  char.  U  est  fait  mention 
^Qtre  part  d*autres  porliiores  qui  devaient  porter  les  installations  de  la  cloche  {hedi" 
n^o,  can^né)y  et  le  bois  des  tentes. 
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Farinée  fut  aux  portes  de  Sienne,  à  la  villa  San  Stefano,  on  nomma 
par  décret  spécial  vingt-trois  fantassins  à  la  garde  du  char  triomphal, 
qui  morati  sint  ad  custodiam  victoriosi  carroccii;  ils  tirèrent  de  leur 
fonction  le  nom  de  gardiens  [custodes').  Tels  sont  les  soins  minutieux 
et  de  tous  les  instants  dont  fut  Tobjet  cet  emblème  de  la  puissance 
et  de  la  liberté  de  Florence. 

On  désigna  pareillement  trois  cent-trois/>at;«5ar«ï qu'oc  répartit  en 
trois  compagnies,  dont  chacune  comprenait  les  hommes  de  deux 
quartiers  et  avait  son  vesMifer*.  Ils  n'avaient  pas  cependant  d'of- 
ficiers d'ordre  inférieur  :  car,  pour  des  soldats  armés  à  \u  légère  et  qui 
devaient  combattre  en  ordre  dispersé,  il  eût  été  inutile  et  même  dan- 
gereux d'avoir  des  dislringitores  :  il  suffisait  d'un  chef  pour  donner 
le  commandement  et  servir  au  besoin  de  point  de  ralliement. 

Telles  furent  les  différentes  troupes  fournies  par  la  cité  pour  faire 
Texpédition.  A  cette  milice,  se  joignit  non  seulement  une  milice  sem- 
blable tirée  du  comté  (toutefois  il  n'y  avait  pas  de  fantassins),  mais 
encore  un  certain  nombre  de  mercenaires. 

Le  2  mars,  on  décida  d'envoyer  en  Lombardie  et  en  Romagne  un 
notable  et  un  secrétaire  public,  unus  bonus  homo  et  unus  bonus  et 
lega'is  notarius,  pour  enrôler  cent  sbires  (beroerii)  conduits  par  un 
gonfalonieret  par  deux  capitaines  pour  chaque  groupe  de  cinquante 
hommes  àvpc  l'obligation  pour  ceux  là  d'avoir  trois  chevaux  et  pour 
tous  les  autres  d'en  avoir  un.  Ils  contractaient  un  engagement  de 
trois  mois  aux  risques  et  périls  de  leurs  personnes,  armes,  chevaux 
et  le  reste.  Ils  recevraient  dO  livres  pour  tout  prisonnier  qui  serait, 
sur  leur  présentation,  accepté  par  la  commune  *;  ils  auraient  le  droit  de 
garder  par  devers  eux  toutes  les  prises  faites  sur  Tennemî  et  d'échan- 
ger avec  lui  les  prisonniers.  La  commune  néanmoins  était  disposée 
à  les  dédommager,  sur  Tévaluation  que  feraient  les  maréchaux  de 


(1)  Il  est  étrange  que  ceUe  décisloo  n'ait  été  prise  que  le  16  mai,  puisque,  dès  le 
23  avril,  les  trésoriers  étaient  autorisés  à  payer  une  solde  de  2  sous  par  jour  aux  gar- 
diens délégués  de  la  commune  près  le  char  triomphal  {cvstodtbiu  deputatU  pro 
Communi  ad  victoriosum  carroccium)* 

(2)  Remarquez  la  différence  des  noms  donnés  aux  capitaines  de  compagnie,  suivaot 
la  forme  qu'avait  leur  étendard  :  Vexillifer,  gonfalonerius,  bandifer, 

(3)  Plus  tard,  le  il  mai,  ils  présentaient  trois  prisonniers  ;  la  commune  leur  répondit 
d*en  faire  «  ce  qu'ils  Tondraient  »  {de  ipais  prescionibus  faciant  velte  suum). 
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camp,  des  pertes  éprouvées  par  leur  cavalerie  pendant  la  campagne. 
U  est  intéressant  de  remarquer  qu'on  désirait  que  les  sbires  de  Lom- 
bardie  fussent  tirés  de  Modène;  et,  s'il  n'était  pas  possible^  «  il  fallait 
les  prendre,  les  louer  à  Reggio,  à  Parme,  à  Fregnana,  et  dans  les 
«omtés  des  territoires  susdits^  ».  Le  31  mars,  le  podestat  acceptait 
l'enrAlement  du  Milanais  Pierre  de  Bezacape  avec  ses  cinquante  che- 
?aucheurs  [equitatores),  aux  mêmes  conditions  que  les  sbires  de  Ro- 
magne  et  de  Lombardie,  pourvu  que,  dans  cette  petite  troupe,  il  n'y 
eût  aucun  Florentin  banni  ou  condamné  pour  homicide,  faux,  in- 
cendie, trahison  ou  rébellion.  L'engagement  était  de  deux  mois  et 
fius,  s'il  le  fallait  ;  chaque  cavalier  devait  recevoir  la  solde  mensuelle 
de  8  livres  de  petits  florins.  Le  13  mai,  on  donna  une  solde  aux 
cavaliers  de  Armaiolo  et  Rugomagno  du  comté  de  Sienne  ',  ainsi 
^'à  un  Testa,  qui,  en  qualité  d'archer,  faisait  campagne  avec 
eux. 

Parmi  les  citoyens,  il  en  fut  qui  reçurent  une  solde,  sans  compter 
tous  ceux  qui,  pour  n'être  pas  au  nombre  des  combattants,  avaient 
néanmoins  un  emploi  dans  l'armée  {nuntti,  precones,  grullij  etc.). 
Ainsi  le  28  février,  on  choisit  trois  officiers  à  qui  on  donna  mission 
de  chercher  et  d'enrôler  un  nombre  limité  (m  certo  numéro)  d'arbalé- 
triers, d'archers  et  de  lanciers  qui  s'engageraient  à  accompagner,  le 
joar  comme  la  nuit,  les  cavaliers,  chaque  fois  qu'ils  sortiraient  de  la 
cité.  Ce  même  jour,  on  décida  que  les  hommes  enrôlés  pour  ce  dit 
«ervice  recevraient  une*  rétribution  de  10  sous  par  mois,  tant  qu'ils 
resteraient  en  ville,  et  de  3  sous  par  jour  pour  les  arbalétriers,  30  et 
32  sous  pour  les  autres,  toutes  les  fois  qu'ils  se  joindraient  à  la  ca- 
valerie pour  quelque  marche  ou  quelque  sortie  hors  de  la  ville  de 
Florence.  De  même,  le  9  mars,  il  fut  décidé  de  prendre  à  gages 


(1)  On  peat  conjectarer  par  là  qa*à  cette  époque  on  donuait  plas  spécialement  U 
nom  de  Lombardie  à  la  région  Émiliennei  comme  le  font  encore,  «oit  dit  incidem- 
ment, les  habitants  de  Pistoia. 

(2)  Une  solde  de  7  livres  et  10  sons  par  mois  à  chacun.  Déjà,  dès  le  il  mai,  les 
maréchaux  aralent  estimé  15  Uyres  de  petits  florins  une  jument  bai-brun,  mal  en  cou- 
lenr  {quandccm  eguam  pUi  bai  bruni  maUinclam)  appartenant  k  Armaiolo,  et  20  livres 
de  la  même  monnaie  un  cheyal  noir  avec  quelques  poils  blancs  sur  la  téie,  et  basané 
AUX  pattes  de  derrière,  ^appartenant  à  Rugomagno.  {quendam  equum  pili  nigri  cum 
puis  albiê  aliqttolin  tetta  et  balzanum  de  pedibus  po$lerioribui). 
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un  certain  nombre  de  cavaliers  de  la  cité^  aux  mêmes  conditions  que 
les  sbires  de  Lombardie  et  à  la  solde  de  9  livres  par  mois,  avec  cette 
réserve,  cependant,  que  pendant  la  durée  du  service  [tempore  gène- 
redis  exercitus  Communis  Florentie),  c'est-à-dire  le  temps  qu'on  gar- 
derait sous  les  armes  les  hommes  des  quartiers  auxquels  apparte- 
naient lesdits  cavaliers,  il  leur  serait  fait  une  retenue  de  18  deniers 
par  jour*.  Enfin,  le  20  mai,  on  fixa  la  solde  journalière  de  30  de- 
niers pour  les  pavesariiet  les  arbalétriers  porteurs  de  grandes  arba- 
lètes (balisiarii  portantes  balistas  grossas)  qui  furent  enrôlés,  on  ne 
sait  pour  quel  service  spécial,  par  Mâcha  Donzi  et  son  secrétaire. 

Tous  les  autres,  citoyens  ou  gens  du  comté,  servaient  sans  solde  : 
seul,  un  nommé  Ranieri  Gioia  reçut  une  récompense  de  10  livres, 
en  raison  d'un  usage  établi  en  faveur  du  cavalier  désigné  et  choisi 
par  le  podestat.  Mais  tous,  indistinctement,  pouvaient  aspirer  à  une 
récompense  pécuniaire  pour  tout  prisonnier  ennemi  présenté  à  la 
commune  :  c'était  10  livres  pour  un  cavalier,  100  sous  pour  un 
fantassin.  U  faut  noter,  cependant,  qu'un  prisonnier  du  comté,  qu'il 
fût  cavalier  ou  fantassin,  ne  donnait  pas  droit  à  une  récompense 
supérieure  à  3  livres  *.  Toujours  cette  distinction  de  classe  et  de  caste 
dans  la  période  républicaine  des  communes  italiennes. 

La  rigueur  était  extrême  sur  le  chapitre  de  l'enrôlement  [repn- 
sentatio).  Contrairement  à  Tarrèté  sus-mentionné  de  1250,  la  limite 
d'Âge,  pour  se  faire  inscrire,  fut  reculée  à  quinze  ans.  L'enregistre- 
ment se  faisait  par  acte  public  écrit  de  la  main  d'un  secrétaire  désigné 
à  cet  emploi.  Le  secrétaire  ne  pouvait  se  dérober;  s'il  se  refusait  à 
le  remplir,  ou  qu'il  le  remplit  avec  négligence,  il  était  sous  le  coup 
d'une  amende  de  500  livres  et  plus,  au  gré  du  podestat;  s'il  commet- 
tait un  faux,  c'était  une  amende  de  100  petits  florins  et  plus.  Il  pre- 
nait à  l'ordinaire  pour  base  de  ses  opérations  le  catalogue  des  noms 
que  devaient  présenter  les  curés  et  vicaires  (m  actis  et  scripturis  re- 
latis  per  rectores  et  cappellanos)  près  desquels  tous  les  habitants  de 

(1)  U  est  possible  que  la  môme  retenue  ait  été  faite  sur  tous  les  autres  soldats  de 
la  cité  qui  recevaient  une  solde. 

(2)  Voici  les  paroles  précises  du  Livre  de  Montaperti  :  Si  captus  fUil  egues,  Hbnu 
decem  et  si  fuit  pedes  soldi  centum,  si  civis  fiierit;  verum  si  fuerit  comitatinus^  Hbras 
ires  tanlum.  Je  crois  que  si  civis  fuerit  doit  être  rapporté  aussi  à  eques,  et  que,  à 
côté  de  si  fuerit  conUlatinus,  U  faut  sous-eutendre  captus. 
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Ja  commune  étaient  obligées  de  se  faire  inscrire  sous  peine  d'une 
amende  fixée  par  le  podestat.  Et  ainsi,  les  curés  et  les  vicaires,  aussi 
bien  ceux  de  la  cité  que  ceux  du  comté  de  Florence,  avaient  leur 
part  de  responsabilité,  et  ils  étaient  plus  spécialement  tenus  de  voir 
et  de  dénoncer  quiconque  ne  s'était  pas  fait  inscrire  sur  leur  registre. 
Faute  de  quoi,  le  podestat  pouvait  leur  infliger,  à  son  gré,  une 
amende  supérieure  à  celle  de  10  livres  fixée  par  la  loi^ 

Les  citoyens  qui  n'avaient  pas  rempli  en  quoique  ce  fût  leurs  de- 
voirs militaires  encouraient  des  peines  très  fortes.  C'étaient  presque 
toujours  des  amendes,  qui  de  25  livres  de  petits  florins  pour  un  simple 
fantassin,  s'élevaient  à  200  livres  pour  un  porte-étendard  de  cava- 
lerie. Dans  certains  cas,  cependant,  comme,  par  exemple,  s'ils  ne  s'é- 
taient pas  trouvés  à  l'armée  après  avoir  été  requis,  leur  amende  était 
moins  forte  ;  mais,  en  revanche,  alors  la  commune  pouvait  détruire 
leur  maison,  et  l'on  punissait,  de  plus, la  population  à  laquelle  ap- 
partenait le  cavalier  ou  le  fantassin  coupable,  de  50  ou  de  25  livres  de 
petits  florins,  à  moins  qu'il  n'eût  été  accusé  à  temps.  Ce  n'est  pas  tout. 
Au  premier  dimanche  de  chaque  mois,  les  noms  des  coupables  de- 
vaient être  lus  publiquement  en  chaire  au  moment  de  la  grand'messe; 
et  le  podestat  les  lisait  chaque  mois  en  plein  conseil;  ils  perdaient 
tout  droit  de  citoyen,  ne  devaient  jamais  recouvrer  de  charges  pu- 
bliques et  leurs  débiteurs  étaient  déchargés  de  leurs  dettes.  Il  y 
avait  cependant  une  restriction  à  cette  dernière  clause;  ils  de- 
vaient verser  la  moitié  de  leurs  dettes  au  trésor  de  Florence.  En 
somme,  personne  ne  pouvait  être  exonéré  du  service  militaire  à 
moins  de  présenter  une  permission  du  podestat,  du  capitaine  ou  des 
Anciens,  légalisée  par  un  secrétaire  public.  Les  prêtres  devaient  tous 
aller  à  l'armée;  il  suffisait  qu^un  seul,  le  plus  ancien,  restât  dans  la 
paroisse.  Il  est  entendu,  toutefois,  que  les  infirmes,  les  absents  ou 
les  citoyens  délégués  à  d'autres  charges  spéciales  étaient,  parla  force 
des  choses,  dispensés  du  service  pour  toujours  ou  pour  un  certain 
temps.  De  même,  sans  toutefois  les  exonérer  complètement,  on  dut 
faire  quelques  faveurs  aux  pauvres  qu'on  savait  dans  l'impossibilité 

(t)  Voir,  pour  tous  ces  détails,  le  Livre  de  Montaperti,  pages  370,  371,  373.  Pour 
tontes  les  autres  questions  de  moindre  importance  qai  ont  trait  à  l'enrôlement  de 
l'armée,  voir  la  préface  de  G.  Paoli,  pages  zxiu-xxx. 
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de  remplir  toutes  led  obligations  t{D{io9ées  par  le  service  militaire*. 
£d  eiïet,  les  citoyens  devaient  noa  seulement  payer  de  leur  per- 
sonne, mais  encore  fournir  leur  équipement.  Tout  cavalier»  qu'il  ap- 
partint à  la  cité  ou  au  comté  de  Florence,  devait,  outre  le  cheval, 
apporter  une  selle,  des  couvertures,  une  panzeria  ou  cuirasse, 
des  caligas  ou  chaussures  de  fer,  un  casque  d'acier,  une  cuirasse  à 
mailles^  unie  lance,  un  scutum  ou  petit  bouclier,  ou  un  grand  bou- 
clier ea  bois  ^  Chaque  fantassin  de  la  cité  devait  apporter  une  cui- 
rasse avQç  des  gantelets  de:  fer^  un  casque  d'acier,  un  gorgerin  de 
fer,  unela^co^  un  scutum  ou  grand  bouclier  en  bois'.  Enfin,  les  ar- 
chers et  les  arbalétriers  devaient  se  munir  de  tout  ce  qui  composait 
leur  équipement  [ea  arma  omnia  çuâ^  requiruntur  et  necessaria  ets 
sunt).  Toute  contravention  à  ces  règlements  devait  être  punie  d'une 


(1)  Dans  le  Livre  de  Montaperti  sont  enregistrées  les  exemptions  de  Jacopo  «  gtr- 
dien  du  lion,  pour  la  garde  et  la  sécurité  dudit  lion  »,  de  maître  Pezoletto  Dgaecionit 
à  cause  de  son  Age  et  de  sa  mauvaise  santé;  de  Paganello  del  Cammello,  parce  qa'il 
est  malade  et  qu'il  a  cédé  son  cbeval  à  maître  Martin,  juge  du  podestat,  de  maitre  Bruno, 
fils  de  Lauréat  forgeron,  et  de  maître  Poozetto  pour  la  réparation  du  moulin  de  Sùnte- 
Lucie.  Pui!«  sont  enregistrées  les  permissions  temporaires  de  huit  jours  aux  tailleun 
Biciccio  et  Straccla  pour  qu'ils  puissent  terminer  les  couvertures  des  chevaux;  de  trois 
Jours  au  sellier  Jacopo  pour  travailler  aux  selles;  de  trois  jours  à  Nuccio  del  Quarto 
pour  quMl  puisse  reconduire  à  su  maison  son  frère  «  qui  se  dit  blessé  et  qui  a  été  re- 
couuu  tel  pur  Berard us,  médecin  de  la  commune  dans  ladite  armée  ».  De  même,  le  ISavril, 
on  dispensa  de  suivre  l'armée  quatre  hommes  misérables  qu'on  occupa  dans  la  cité  à  la 
manutention.  M.  Perrons,  dans  sa  magistrale  Histoire  de  Florence  (I,  471),  preoaot  pour 
base  cette  dispense,  en  tire  la  conséquence  générale  que  tous  lesi  pauvres  étaient 
exemptés  complètement  de  service.  Mais  on  peut  lui  répon  ire  :  si  Pexemption  était 
générale,  pourquoi  en  a-t-on  fait  uue  meullon  spéciale  pour  ces  quatre?  Au  reste, 
dans  les  statuts  du  Livre  de  Montaperti  (p.  372),  on  trouve  la  menace  d'une  amende 
pour  quiconque  dans  l'armée  mettra  le  feu  quelque  part,  et,  si  celui  qui  met  le  feu 
est  pauvre  et  insolvable,  il  sera  dépouillé  de  ses  vêtements,  battu  et  frappé  de  verges, 
et  il  sera  châtié  encore  plus  dans  sa  personne  si  le  podestat  le  juge  à  propos  [et  si 
mictens  ignem  pauper  esset,  non  solvendo,  verberetur  et  fustigetur  nudus  per  exerdtvm^ 
et  plus  puniatur  personaliter  arhitHo  Potestatis).  11  y  avait  donc,  dans  l'armée,  des 
pauvres,  puisqu'on  prend  à  leur  égard  des  mesures  spéciales.  Au  reste,  M.  Penreosa 
examiné  avec  beaucoup  de  soin  le  Livre  de  Montapeirti,  et  a  donné  une  notion  exacte 
de  l'organisation  de  l'armée  florentine  ^  un  temps  où  il  était  pins  difficile  d*étudi<>r 
ce  précieux  volume. 

(2)  Selltim  ad  destrarium^  coveréas  equi^  panzeriam  sive  asbergum^  caligas  sivestiva- 
letloa  de  ferro,  cappellum  de  acdario^  lamerias  vel  coraczas^  lanceqm,  scutum  sive 
targiam  vel  tabolaccium  amplum, 

(3)  Panzeriam  sive  conctum  cum  manicis  ferreis,  aut  manicos  ferrtos  cum  coricsifds, 
cappellum  de  acciario  vel  cervelleria^gorgieriamsive  collare  de  ferro,  lanceam^  scutum 
sive  tabolaccium  magnum. 
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amende  variable  suivant  la  nature  de  la  pièce  qui  leur  manquait. 
Mais,  comme  c'était  là  une  lourde  obligation,  on  ne  l'imposait  qu'à 
ceux  qui  étaient  en  état  de  la  supporter.  C'est  ainsi  que  les  officiers 
qui  devaient  imposer  la  contribution  d'un  cheval  aux  habitants  de 
Montevoltraio,  Catignano  et  Gambassi,  furent  avertis  de  ne  l'imposer 
qu'aux  plus  riches. 

Il  ne  suit  pas  de  là  que  l'imposition  d'un  cheval,  d'une  arbalète, 
d'un  arc  entraînât  pour  l'individu  l'obligation  absolue  de  servir 
comme  cavalier,  arbalétrier  ou  archer  ;  il  lui  restait  toujours  le 
droit  de  choisir  et  de  mettre  à  sa  place  un  autre  homme,  auquel  le 
capitaine  n'avait  rien  à  reprocher  et  qui  aurait  endossé  à  sa  place 
l'équipement  fixé  par  la  loi.  Mais,  indépendamment  de  ces  obliga- 
tions, chacun  devait  fournir  encore  à  la  commune  certains  objets, 
des  bètes  de  somme  ou  de  selle,  sans  doute  pour  ne  pas  courir  le 
risque  de  ne  pouvoir,  faute  d'y  avoir  pourvu,  suppléer  les  pièces  qui 
viendraient  à  manquer,  et  pour  armer  les  pauvres  qui,  sans  cela,  n'en 
auraient  pas  eu  les  moyens.  Il  fallait  donc  que  les  habitants  de  la 
commune,  avant  de  se  mettre  en  route  pour  Texpédition,  présen- 
tassent les  objets  qui  leur  étaient  demandés.  C'est  pour  recevoir  ces 
objets,  les  faire  réparer  en  cas  de  besoin,  et  les  consigner  entre  les 
mains  de  la  personne  au  moment  même,  ou  quand  le  besoin  se  ferait 
sentir,  qu'on  nomma  dès  les  premiers  jours  de  février,  les  officiers 
nécessaires,  accompagnés  chacun  de  leur  secrétaire  :  six  pour  les 
arbalètes,  deux  pour  les  pavois,  quatre  pour  les  flèches.  On  leur  ad- 
joignit deux  officiers  pour  les  mulets  et  les  bêtes  de  somme. 

Ainsi  fut  formée  cette  armée  de  combattants,  recrutée  avec  une 
si  grande  sévérité;:  elle  devait  être  soumise 'ensuite  à  une  discipline 
de  fer.  Malheur  à  celui  qui  serait  entré  dans  le  camp, sans  le  porte- 
enseigne  ou  avant  son  tour,  qui  aurait  dressé  sa  tente  ou  un  autre 
ftbri  avant  que  le  pavillon  de  la  commune  fût  debout,  qui  aurait  mis 
le  feu  à  quelque  endroit  du  camp,  qui  serait'sorti  de  sa  compagnie 
sans  la  permission  de  ses  supérieurs,  qui  "aurait]  échangé  avec  un 
autre  des  paroles  injurieuses^  ou  qui  se  serait  débarrassé  denses  ar- 
^es  sur  quelque  bête  de  somme!  Les  amendes  pleuvaicnt  alors,  et 
U  n'était  pas  rare  qu'il  s'y  ajoutât  des  peines  corporelles  au  gré  du 
podestat.  Quelquefois  même,  c'était  la  justice  du  moyen  âge:  on 
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comprenait  dans  la  condamnation  les  armes  et  le  cheval  du  coupable, 
on  les  brûlait*. 

Mais  une  armée  qui  tient  campagne  ne  peut  pas  se  composer  seu- 
lement de  gens  en  armes.  Le  Livre  de  Montaperti  traite  des  bagages, 
du  génie,  des  travaux  de  ravitaillement  et  autres  points  importants. 

Pour  ce  qui  est  des  bagages,  nous  avons  déjà  vu  comment  desbétes 
de  somme  étaient  exigées  de  certains  citoyens.  Us  se  composaient 
naturellement  des  tentes  qui  devaient  être  dressées  dans  le  camp, 
des  flèches  et  autres  armes  qui  devaient  être  distribuées  aux  combat- 
tants quand,  dans  la  bataille,  ils  auraient  épuisé  ou  avarié  les  leurs. 
Chacun  des  trois  quartiers  avait  un  train  d*équipages,  commandé 
par  un  porte-enseigne  [vexillifer)  et  six  distringitores  ;  leur  présence 
fait  présumer,  bien  qu'il  n'en  soit  pas  question  dans  le  livre  de  Mon- 
taperti, que  chaque  train  d'équipages  était  escorté  d'hommes  en 
armes. 

Pour  ce  qui  est  du  génie,  on  créa,  dès  le  H  février,  trois  porte-dra- 
peaux, accompagnés  chacun  d'un  adjoint;  et,  le  !•'  mai,  en  même 
temps  que  six  officiers  préposés  aux  travaux  du  génie,  accompagnés 
de  rimmanquable  secrétaire,  on  décréta  la  nomination  de  deux  cents 
pionniers  mercenaires  {vastatores)  avec  une  solde  de  12  deniers  par 
jour*.  En  quoi  les  occupations  de  ceux-ci  différaient  elles  de  celles 
de  cent  sapeurs  [marraioli)  dont  TenrAlement  fut  décrété  le  9  mai, 
et  qui  avaient  aussi  un  salaire  de  12  deniers  par  jour  ?Je  ne  saurais  le 
dire  avec  certitude.  Il  est  certain  que  ces  sapeurs  devaient  avoir  les 
mêmes  attributions  que  les  pionniers.  Cela  résulte  de  ce  fait  que,  le 
13  juin,  nous  voyons  Jacopo  Coderini  et  Donato  secrétaire,  envoyés 
pour  choisir  dans  le  comté  six  cents  hommes  qui  portent  seulement 
des  houes  [qui  reducant  marras  tantum)  et  six  cents  pionniers  avec 
de  bonnes  haches  [vastatores  cum  bonis  securibus).  Pour  ces  pion- 
niers et  sapeurs  du  comté ,  il  n'est  nullement  question  da  sa- 
laire. Au  contraire,  les  gonfaloniers  marrarum  et  paiarum,  aussi 

(1)  En  ces  temp»  de  Tengeance,  Il  était  fréquent  de  Toir  allumer  des  incendies.  Cest 
pourquoi  on  trouve  à  Florence  un  corps  de  troupes  composé  de  citoyens  a?ec  les 
attributions  des  pompiers  d'aujourd'hui. 

(2)  Ou  avait  donné  les  mêmes  attribuUons  probablement  aux  magistri  mannarionan, 
srfffli^im,  secuimm  et  pichonum^  dont  les  porte-enseignes  furent  élus  égalemeut  le 
Il  février. 
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bien  ceux  de  la  ville  que  du  comté  (dont  on  ne  fait  pas  cependant 
une  mention  spéciale),  reçurent  trois  livres  pour  avoir  servi  avec 
leurs  enseignes. 

Pour  ce  qui  regarde  le  ravitaillement  (je  cite  les  propres  paroles 
dePaoli)  «  un  arrêté  du  podestat  du  21  février  répartit  le  service  du 
marché  en  trois  groupes,  un  par  ensemble  de  deux  quartiers  ;  il  met 
à  la  tète  de  chacun  de  ces  groupes  un  banderaio  avec  un  auxiliaire... 
Chaque  groupe  a  son  secrétaire...  Il  ne  reste  que  les  registres  d'un 
groupe,  écrits  par  le  même  notaire;  les  deux  quartiers  y  sont  bien 
^lincts,  la  porte  du  Dême  et  la  porte  Saint-Pierre;  et  chaque 
cahier  a  son  titre...  Les  dates  (16  août,  l*'  septembre),  les  lieux  (Flo- 
rence, San  Donato  in  Poggio,  Ricavo,  Monsanse),  qu'on  trouve  men- 
tionnés dans  ce  registre,  montrent  qu'il  relate,  pas  à  pas,  la  marche 
de  l'armée.  A  cette  organisation  militaire  et  de  marche  des  services 
de  ravitaillement,  correspondait  la  création  d'autres  officiers»  à  sa- 
voir :  six  officiers  avec  deux  secrétaires  à  Florence  pour  expédier  le 
vin  à  l'armée,  deux  avec  un  secrétaire  sur  la  colline  de  Yaldelsa 
pour  les  recevoir;  deux  à  Florence  avec  quatre  serviteurs  pour  ex- 
pédier le  pain,  et  deux  à  l'armée  avec  un  secrétaire  et  quatre  nuntii 
pour  le  recevoir,  le  garder  et  le  revendre*.  » 

Onnommaensuite  trois  médecins  qui  furentRogeriodeU'Obriacco, 
Gianni  Martini  et  Berardo:  le  premier,  avec  une  solde  de  3  livres 
parce  qu'en  dehors  du  service  des  blessés  il  fut  chargé  de  celui  des 
iofirmes;  les  autres^  avec  une  solde  de  40  sous.  On  nomma  Oddone 
Infraugipane  d'Altomena,  ce  pour  son  zèle  et  son  honnêteté  »*  à 
l'emploi  de  sonneur  et  de  gardien  de  la  cloche  triomphale  de  la 
commune  qui,  parfois,  se  dressait  dans  le  camp  sur  certains  abris 
{hedificia)  portés  et  gardés  par  des  individus  qui,  pour  cet  emploi, 
recevaient  2  sous  chacun.  On  donna  une  escorte  de  sbires  au  podes- 
tat. On  désigna  cent  lanciers  pour  accompagner  Cavatorta,  qui  de- 
vait toujours  accompagner  l'étendard  communal  porté  par  Ascie- 
volaSpedalieri,  qui,  dès  le  11  février,  avait  été  élu  capitaneuset  ban-- 
^ifer  Gieste.  Enfin^  pour  terminer,  on  élut  Dragonetlo  Bonelli  et 


0)  Préface  citée,  pages  xxii-xxiii. 

(2)  Ob  tue  velocitaiù  et  probitatis  mérita. 
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Toringhello  Venluri,  trésoriers  de  Tarmée,  et  on  leur  donna  à  cha- 
cun un  secrétaire. 

Je  passe  les  délibérations  qui  se  trouvent  dans  le  Livre  de  Monta 
perli  et  qui  ont  trait  à  la  défense  du  territoire,  ou  qui  touchent  à  des 
récompenses  et  à  des  punitions  spéciales, ou  bien  sont  relatives  àla 
nomiDalion  des  nuniiij  des  banditori  et  des  officiers  de  même  ordre. 

Mon  but  était  de  tirer  de  ce  livre  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  pour  con- 
natlre  l'organisation  de  Tannée  florentine  de  1260,  par  où  Ton  pourra 
se  faire  une  idée  d'une  armée  quelconque  dans  une  commune  ita- 
lienne. Aussi  bien  Tarmée^  surtout  dans  cette  période  batailleuse  da 
moyen  âge,  jouait-elle  le  plus  grand  r6Ie  dans  la  vie  et  Thistoire  d  un 
peuple. 

GiDSEPPE  SANESI. 
Traduit  par  E.  Rodocanachi. 


Lille.  Histoire  locale  aa  Jour  le  Jour,  par  an  collectieanear 

Ullols. 

M.  Quarré  Reybourbon,  membre  correspondant  de  notre  Société 
à  Lille,  a  publié  récemment,  sous  le  titre  Lille,  histoire  locale  au 
jour  le  jour,  par  un  collectionneur  lillois,  un  volume  de  plus  de 
600  pages  qui  contient,  en  forme  d'éphémérides,  la  relation  très  va- 
riée et  très  intéressante  de  faits  qui  se  sont  passés  dans  cette  ville, 
ou  qui  la  concernent  directement,  depuis  Tépoque  féodale  jusqu'à 
la  fin  du  second  Empire. 

Le  mérite  saillant  de  Touvrage,  j'ai  hâte  de  le  dire,  c'est  qu*il  a 
été  fait,  pour  une  très  notable  partie,  de  documents  inédits  emprun- 
tés aux  sources  les  plus  diverses,  témoignant  des  patientes  recher- 
ches de  son  auteur  et  aussi  de  la  richesse  de  la  collection  qu'il  a  su 
former  de  pièces  se  rapportant  à  l'histoire  de  sa  ville  natale. 

Les  événements  importants  de  la  vie  politique  des  Flandres  sous 
le  gouvernement  de  leurs  comtes  ;  pendant  la  domination  espagnole; 
sous  le  règne  de  Louis  XIV;  au  milieu  des  guerres  de  la  Républi- 
que; l'organisation  locale  de  Lille,  sa  constitution,  son  magistrat,  sa 
coutume,  ses  fondations  religieuses  et  hospitalières,  la  culture  des 
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lettres  et  des  arts  dans  son  sein;  ses  concitoyens  les  plus  notables; 
enfio,  sur  beaucoup  de  ces  sujets,  des  anecdotes  à  la  fois  authenti- 
ques et  piquantes,  comme  il  en  faut  pour  donner  à  une  histoire, 
grande  ou  petite,  le  caractère  vivant  :  voilà  tout  ce  que  le  lecteur 
rencontrera  dans  les  trois  cent  soixante-cinq  notices  qui  marquent 
le  cycle  de  Tannée. 

Un  travail  de  ce  genre  ne  se  résume  pas.  Pour  juger  la  manière 
de  Tauteur  et  le  discernement  qu'il  a  apporté  dans  le  choix  de  ses 
matériaux,  il  est  nécesaire  que  je  détache,  de  ci  de  là,  une  page  à 
mettre  sous  vos  yeux.  Si  j'ai  la  main  heureuse^  ces  citations  ne  vous 
déplairont  pas. 

Ce  fut  seulement  le  26  janvier  1790,  qu'une  organisation  non-* 
velle  vint  se  substituer  à  celle  que  la  comtesse  Jeanne  de  Flandre, 
dite  de  Gonstantinople,  avait  créée  en  1225  pour  la  Loi  de  Lille  y  c'est- 
à-dire  rinstituiion  des  Magistrats  locaux  et  de  leurs  pouvoirs  ad- 
ministratiTs  et  judiciaires. 

Âce  suj'sît,  M.  Quarré  nous  donne  le  résumé  de  la  charte  latine 
contenant  le  pacte  constitutionnel  entre  les  comtes  de  Flandre  et 
la  commune  de  Lille. 

Page  491.  Organisation  du  corps  de  ville  de  Lille.  Ses  dignitaires, 
liear  nomination.  Attributions.  Droit  de  haute  et  basse  justice.  Le 
r^wart  commande  les  bourgeois  armés.  Le  Mayeu.  Les  Echevins. 
Les  Prud'hommes.  Gestion  et  contrôle.  Diverses  autres  fonc- 
tions, etc. 

Noustrouvons^en  un  autre  endroit,  à  la  date  du  12  décembre  1764, 
tm  fait  qui  montre  avec  quelle  fermeté  le  Magistral  de  Lille  en- 
tendait faire  respecter  les  franchises  établies  par  la  coutume. 

A  la  suite  du  fameux  arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  6  août  1762, 
le  Parlement  de  Flandre,  par  ses  arrêts  du  10  novembre  et  du  12  dé- 
cembre 1764,  enjoignit  aux  Jésuites  de  vider  sous  trois  mois  et  demi 
leurs  maisons  et  leur  collèges  situés  dans  le  ressort  (page  569)... 

On  avait  appliqué  tous  les  biens  de  la  Société  à  payer  les  dettes 
*  la  Martinique,  dit  M.  Derode.  Un  sieur  Lyonnel  et  compaqnie 
5  était  fait  t adjudicataire  de  t entreprise  de  l'expropriation.  Ayant 
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obtenu  commission  pour  le  ressort  du  Parlement  de  Flandre^  il  vint 
à  Lille,  croyant  y  mettre  la  main  sur  les  biens  des  Jésuites.  Mais  le 
Magistrat  lui  fit  remontrer  que  la  confiscation  n'avait  lieu  à  Lille, 
pour  quelque  cause  que  ce  futy  et  que  si  les  Jésuites  y  possédaient 
quelque  chose,  ils  ne  pouvaient  être  dépossédés  par  cette  voie;  çue^ 
d'ailleurs,  les  maisons,  collèges^  etc. y  occupés  par  les  Jésuites  à  Lille, 
étaient  les  propriétés  de  la  ville ^  qui  les  avait  bâtis,  entretetius,  répa- 
réSy  etc.  On  écrivit  là-dessus  au  duc  de  Choiseul,  qui  n'insista  pas. 

Toutes  les  dates  ne  sont  pas  marquées  par  des  souvenirs  aussi 
graves.  Celle,  notamment  du  17  février  1454,  nous  fait  assister  aa 
Banquet  du  Faisan  que  donna  Philippe  le  Bon  dans  son  Palais  de 
la  Salle  à  Lille  (page  46) 

A  la  fin  de  cette  pompeuse  réception,  le  duc  se  leva  y  tira  de  son 
sein  tm  bref  contenant  le  vœu  qu'il  faisait  d'aller  combattre  les  in- 
fidèles, et  le  remit  au  héraut  qui  le  lut  à  haute  voix.  Alors  l'assemblée 
tout  entière  se  leva  à  son  tour;  chaque  convive  étendit  la  main  et  pro- 
nonça un  vœu  semblable. 

Cette  croisade  ne  se  fit  jamais^  mais  les  Lillois  eurent  maintes 
autres  fois  Toccasion  de  prendre  les  armes  non  seulement  pour  four- 
nir au  comte  de  Flandre  les  contingents  de  guerre  qu'ils  lui  devaient, 
mais  aussi  pour  défendre  leur  ville  contre  Tennemi  ou  contre  des  in- 
cursions de  partisans. 

Les  milices  bourgeoises  y  furent  instituées  dès  le  xvi*  siècle,  et 
astreintes  à  une  discipline  vraiment  militaire.  Page  88 

Le  Serment  ou  Compagnie  des  Canonniers  bourgeois,  fondé  le 
2  mai  1453,  a  son  histoire  particulière,  si  pleine  de  hauts  faits  et, 
j'ose  dire^  si  glorieuse,  que  cette  compagnie  a  mérité,  ainsi  que  celle 
des  canonniers  de  Valenciennes  et  une  troisième  milice  bourgeoise 
que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  rechercher,  de  survivre,  en  vertu  d'un 
décret  interprétatif  de  la  loi  du  23  août  1871,  à  la  suppression  des 
gardes  nationales. 

Aux  dates  du  12  septembre  1645^  page  392,  et  12  août  1791, 
page332y}e  trouve,  à  l'honneur  des  Canonniers  bourgeois^  des  notes 
tout  à  fait  dignes  d'être  lues. 
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(Page  392)...  Les  Canonniers  bourgeoisy   compagnie  de  Scunie- 

Barbe f  repoussent,  les  Français  dans  leur  tentative  sur  Marquette, 

12  septembre  1645 

Dans  des  lettres  du  4  décembre  de  la  même  année,  Philippe  IV  té- 
moigne de  sa  royale  satisfaction;  et  par  la  suite  ^  en  parlant  de  diverses 
circonstances,  il  fait  encore  les  plus  grands  éloges  de  la  bravoure  des 
Lillois. 

Un  siècle  el  demi  plus  tard,  le  même  éloge  public  leur  est  accordé 
au  nom  de  la  France,  devenue  pour  toujours  leur  patrie. 

(Page  332)...  Voulant  récompenser  la  courageuse  conduite  des 
canonniers  pendant  le  bombardement  de  Lille,  en  1792,  les  Consuls^ 
en  date  de  Van  XI,  \^  fructidor  [M  août  1803)  :  «  ordonnent  que  les 
»  Canonniers  sédentaires  de  la  ville  de  Lille,  institués  depuis  le  2  mai 
»  1453,  seront  de  nouveau  organisés  ».  Qu'une  maison  leur  sera 
dotméepour  tenir  lieu  de  celle  qui  a  été  vendue,  et  quil  leur  sera  en 
outre  fait  présent  de  deux  pièces  de  quatre,  sur  lesquelles  seront  gravés 
us  mots  :  <*  Le  premier  consul  aux  Canonniers  de  Lille  » ,  avec  la  date  du 
29  septembre  1792,  afin  de  conserver  la  mémoire  du  siège  de  Lille. 

Ce  mémorable  siège  de  septembre-octobre  1792  a  fourni  à 
M.  Quarré-Reybourbon  un  très  grand  nombre  d'éphémérides  très 
intéressantes,  que  je  passerai  néanmoins  sous  silence,  parce  que, 
appartenant  à  l'histoire  générale  et  toute  récente  de  la  France,  les 
faits  qu  elles  rapportent  sont  trop  connus  de  vous. 

11  en  est  de  même  des  nombreux  documents  relatifs  à  la  défection 
deDumouriez  qui  se  placent  vers  la  même  époque.  Mais  je  ne  puis 
quitter  la  période  révolutionnaire^  sans  vous  faire  apprécier  la  di- 
gnité avec  laquelle  les  officiers  municipaux  de  Lille  surent  se  jus- 
tifier des  offensants  reproches  que  le  ministre  Roland  leur  adressait 
à  la  veille  même  du  jour  où  la  cité  allait  mériter  ce  témoignage 
qu'elle  a  avait  bien  mérité  de  la  patrie  ». 

15  SEPTEMBRE  1792  (p.  397).  Lettre  de  Roland,  ministre  de  r In- 
térieur. —  Réponse  des  officiers  municipaux  de  la  commune  de  Lille. 

Ce  n'est  pas  impunément  que  l'on  offense  les  Lillois.  Dans  un 
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ordre  d'idées  tout  différent,  vous  allez  encore  en  avoir  la  preuve 
par  le  trait  suivant,  le  dernier  que  je  vous  citerai. 

24  AVRIL  1817.  —  Troubles  à  Lille  à  t occasion  de  Talma,.,. 
(p.  134) 

Notre[confrëre^  dans  la  conduite  de  son  travail,  dont  je  n'ai  pu 
donner  qu'une  idée  très  incomplète,  semble  s'être  appliqué  à  mettre 
en  relief  le  caractère  propre  do  ses  concitoyens,  —  dans  le  temps 
passé,  faut-il  ajouter.  —  Car  il  est  avéré  que  le  grand  développement 
de  l'industrie  à  Lille  et  les  mélanges  qui  se  sont  produits  dans  sa 
population  depuis  soixante-dix  ans,  ont  singulièrement  effacé  les 
vieilles  traditions  et  passé  sur  toutes  choses  la  teinte  de  l'uniformité 
qui  est  la  dominante  de  notre  société  actuelle. 

Cette  puissance  bourgeoise  qui  ne  manquait  ni  de  grandeur  ni  de 
vertu,  cette  sorte  d'autonomie  qui  établissait  entre  les  citoyens  d'une 
grande  cité  une  solidarité  plus  étroite  et  une  homogénéité  bien  plus 
complète  que  ne  le  comportent  nos  institutions  d'aujourd'hui,  tout 
cela  n^existe  plus  qu'à  l'état  de  souvenir  lointain.  Aussi  est-il  inté- 
ressant d'en  faire  l'histoire  en  la  documentant  consciencieusement. 

C'est  à  cette  entreprise  que  M.  Quarré-Reybourbon  me  parait 
avoir  apporté  une  contribution  fort  utile,  et  je  tiens  à  lui  rendre  cette 
justice  qu'il  s'y  montre  absolument  impartial. 

Son  livre  porte  pour  tout  nom  d'auteur  :  Un  collectionneur  fi/- 
lois.  C'est  au  vu  de  pièces  contemporaines  des  événements,  amas- 
sées par  lui,  qu'il  écrit  fidèlement  ses  notes;  mais  instruit  par  l'en- 
semble de  la  collection,  constatant  que,  à  la  passion  du  moment 
succède  une  autre  passion  souvent  contraire,  il  se  dégage  des  unes 
et  des  autres  et  fait  entendre  d'une  manière  constante  les  apprécia- 
tions d'tin  esprit  droit  et  modéré. 

C'est  donc,  à  mon  avis,  par  de  sérieuses  qualités  que  V Histoire  lo- 
cale de  Lille  au  jour  le  jour  se  recommande  aux  lecteurs  et  à  votre 
jugement  favorable. 

Félix  TOURNIER. 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ       111 

Rapport  sor   le  tome  L.II1  de  la  «  Revue  trimestrielle  de 
rinstltut  historique  et  géographique  du  Brésil  » 

(Année  1889.) 

La  Revue  de  Vlnstitut  historique  et  géographique  du  Brésil,  que 
nous  avons  reçue  pendant  les  vacances,  contient  les  travaux  de  la 
docte  Compagnie  durant  Tannée  1889,  travaux  variés,  sérieux  et 
de  longue  haleine,  tels  que  documents  relatifs  à  Tliistoire  nationale, 
biographies^  et  centenaires  de  personnages  marquants,  extraits 
d  œuvres  littéraires,  excursions  géographiques,  descriptions  pitto- 
resques, etc.,  etc..  Tous  ces  Mémoires  dénotent  chez  leurs  auteurs 
la  patience  dans  les  recherches,  la  conscience  dans  la  poursuite  de 
la  vérité  et  l'absence  de  toute*préoccupation  étrangère  :  singulier 
contraste,  à  la  veille  d'une  révolution,  qui  devait  emporter  l'impé- 
rial Président  de  l'Institut,  si  passionné  pour  la  science,  et  substituer 
la  République  à  un  Empire  Ubéral,  comptant  déjà  soixante-dix  ans 
d'existence  et  de  prospérité  nationale! 

C'était  un  noble  cœur  et  un  poète  inspiré  que  ce  Claudio  Manoel 
da Costa, dont  Rio  deJaneirocélébraitlecentenaire,le  4juilletl889, 
payant  un  juste  tribut  d'hommages  à  la  fois  à  l'écrivain  de  génie  et 
au  premiermartyr de  l'indépendance  brésilienne.  —  Néle'6juin  1729 
dans  la  capitainerie  de  Minas-Geraes,  particulièrement  féconde  en 
poêles,  que  l'histoire  littéraire  du  pays  désigne  sous  la  qualification 
ieMineiroSj  il  fut  membre  de  YArcadie  d  ou  tre-merj  comme  les 
Âlvaranga,  Basilio  da  Gama,  Sousa  Caldas,  DurÀoet  Gonzaga,dont 
le  Brésil  a  raison  de  se  montrer  fier.  Ses  modèles  furent  les  an- 
ciens poètes  italiens,  particulièrementj  Métastase;  il  a  donné  les 
Elégies  en  vers  blancs,  sous  le  nom  à'EpicidioSy  une  vingtaine  d'^- 
glogues,  où  il  imite  Virgile,  et  des  Sonnets,  qui  rappellent  un  peu 
ceux  de  Pétrarque,  et  qui  ne  manquent  ni  de  gr^ce  ni  de  piquant. 
Toutes  ces  poésies,  dont  plusieurs  furent  lues  au  centenaire  et  sont 
reproduites  dans  le  volume  qui  nous  occupe,  ont  trait  aux  luttes 
patriotiques  soutenues  contre  la  domination  portugaise  par  les  in- 
domptables tribus  des  Tupinambas  et  des  Guaranys,  et  aux  com 
plots  sans  cesse  renaissants  pour  affranchir  cette  riche  province  de 
Técrasant  tribut  payé  à  j>ropos  de  la  vente  des  diamants.  Il  n'est 
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donc  point  étonnant  que  Da  Costa  ne  se  soit  pas  contenté   de  la 
plume  mais  ait  levé  Télendard  de  la  rébellion,  au  cri  de  guerre  : 

Aui  Liberlas,  aut  nihil!  au  lieu  de  Libertas,  qiiœ  sera  tamen 

proposé  par  Alvarengact  Peixoto,  comme  plus  convenable  à  l'âge 
des  conjurés,  chez  qui  barba  candidior  tombait  sous  le  rasoir.  II 
est  vrai  que  dans  le  corps  affaibli  et  rhumatisant  du  vieux  Da  CosU 
battait  un  cœur  jeune  et  ardent  pour  tout  ce  qui  est  beau,  comm^ 
la  poésie,  grand  et  généreux  comme  Tamour  de  la  liberté.  Il  le  fit 
bien  voir,  le  4  juillet  1789,  lorsque  «  jour  pour  jour,  mois  pour  mois, 
heure  pour  heure  »,  cent  ans  avant  la  fête  de  Rio  de  Janeiro,  on  le 
trouvait  pendu  danssaprison  de  Yilla-Rica,  parce  que,  de  cette  heure 
seulement,  il  avait  désespéré  de  ses  forces  et  de  la  liberté  de  sa  pro- 
vince. 

C'est  encore  un  martyr  de  la  liberté  que  le  médecin  génois  Libero 
Badard,  émigré  au  Brésil  en  1826,  pour  s'y  livrer  à  des  recherches 
sur  la  botanique,  et  aussi  —  il  faut  bien  le  dire  —  pour  y  soutenir  la 
cause  de  Tindépendance,  et  qui  fut  assassiné  dans  la  nuit  du  20  no- 
vembre !830.  Aussi,  le  gouvernement  provisoire,  qui  ne  datait  en- 
core que  de  quelques  jours,  se  hàta-t-il  de  célébrer  le  cinquantenaire 
de  ce  fils  d'adoption,  victime  des  passions  politiques. 

L'occasion,  du  reste,  s'en  offrait  naturellement;  car,  sur  Tinitia- 
tive  de  la  colonie  italienne  de  Sâo-Paulo,  oii  Badard  avait  vécu 
quatre  ans  et  était  mort,  un  monument  en  marbre  blanc  venait  d'être 
élevé  au  cimetière,  dans  lequel  furent  transportées  les  cendres  de 
ce  nouveau  martyr,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

L'historique  du  drapeau  national  trouve  justement  sa  place  à  côté 
des  commémorations  patriotiques  qui  précèdent.  Il  s'appelle  aussi 
au  Brésil  le  «  drapeau  du  printemps  et  de  Tor  .>,  ou  la  bannière  auri- 
verte,  comme  pour  rappeler  Télemel  printemps  dont  jt)uit  le  pays 
et  l'or  qu'on  y  trouve.  Il  date  de  l'affranchissement  même  du  Brésil, 
et  il  doit  son  origine  à  une  circonstance  analogue  à  celle  où  Camille 
Desmoulins  arrachait  une  feuille  des  arbres  du  Palais-Royal  pour 
s'en  faire  une  cocarde.  C'est  cette  bannière  auri-verte  qui  ombra- 
geait le  corbillard  de  dom  Pedro,  et  qui  naguère  intriguait  tant  de 
Parisiens,  ignorant  son  origine. 

L'histoire  locale  défraie  encore  les  pages  consacrées  au  procès 
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intenté^  en  1843,  à  quarante-cinq  étudiants  par  le  premier  magistrat 
de  Sâo-Paulo  pour  une  gaminerie,  mais  qu'il  était  bon  de  réprimer 
dès  sa  naissance,  car  c'est  souvent  ainsi  que  commencent  les  pro- 
fondes commotions  politiques. 

Uae  légende  aussi,  qui  longtemps  circula  à  propos  de  la  naviga- 
tion de  Martin-Alphonse  de  Souza,  abordant  à  la  pointe  Saint- Vin- 
cent, le  22  janvier  1521,  peut  bien  avoir  quelque  chose  de  vrai^ 
malgré  les  dénégations  du  sceptique  Vernhagen;  et  Thistoire,  pour 
le  dire  en  passant,  a  raison  de  ne  pas  négliger  certaines  légendes, 
car  elles  sont  un  peu  pour  Thistorien  ce  que  la  fumée  est  au  feu;  et 
laaleur  de  ce  Mémoire  dit  justement  a  qu'il  n'y  a  pas  de  grandes 
institutions  qui  ne  s'appuient  sur  quelques  légendes.  » 

Voici  maintenant  une  véritable  Chronique ;c'Q^i\e  récit  détaillé 
des  malheurs  qui  se  sont  succédé  dans  les  capitaineries  de  Per- 
nambouc  de  1707  à  1715.  Ce  document  historique,  dû  à  la  plume 
d'un  anonyme,  et  que  Y  Institut  de  Rio  de  Janeiro  a  bien  fait  de  publier 
dans  son  entier,  présente  un  double  intérêt  :  d'abord,  il  sera  uno 
source  précieuse  pour  ceux  qui  écriront  l'histoire  du  Brésil  et  de 
ses  déchirements  intérieurs  à  cette  époque  de  formation;  ensuite 
ces  trois  cents  pages  d'un  style  nerveux,  précis  et  pur  (qualités 
rares  en  ce  temps-là  et  dans  des  contrées  aussi  reculées,  sans  fré- 
quentes relations  avec  la  mère-patrie),  montrent  à  quel  degré  de 
développement  était  parvenu  l'idiome  national,  sous  l'influence 
du  commerce  et  de  la  prédication. 

Après  l'histoire,  la  géographie.  Avec  plaisir,  on  se  sent  entraîné 
à  la  suite  de  cette  excursion,  faite  dans  la  province  de  Parana  par 
un  écrivain,  que  je  vous  ai  fait  connaître  l'année  dernière,  M.  le  vi- 
comte de  Launay.  Il  a  lui-même  visité  tous  les  endroits  qu'il  décrit, 
et  dont  il  nous  retrace  les  beautés  pittoresques,  volcans  éteints,  ex- 
cavations naturelles,  grottes  profondes,  signalées  souvent  à  la  vé- 
nération populaire  parle  séjour  de  quelques  ermites  plus  ou  moins 
authentiques,  parfois  même,  hélas!  par  des  réfractaires,  cachant 
leur  couardise  sous  les  dehors  de  la  piété.  Ici,  ce  sont  des  paysages 
grandioses,  tels  que  ces  régions  tropicales  peuvent  seules  en  ofl*rir 
aux  voyageurs,  curieux  d'étudier  la  belle  nature  ;  là,  des  cavernes 
<>t  des  anfractuosités,  mal  explorées  jusqu'en  1885,  comme  celle  des 
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Tapirussu,  qui  est  d'un  effet  scénique  si  réel  qu^on  se  croirait  dans 
quelque  cathédrale  gothique,  au  moment  où  Toffice  divin  va  com- 
<nencer,  tant  est  saisissante  pour  la  vue  la  perspective  des  stalac- 
tites et  des  stalagmites;  tant  sont  grandioses  et  majestueux  les  effeU 
acoustiques  de  ces  immenses  profondeurs!  Ailleurs,  on  rencontre 
une  cascade,  tombant  d'une  prodigieuse  hauteur,  paur  n'arriver 
au  fond  du  précipice  qu^après  s'être  brisée  de  rocher  en  rocher  et 
avoir  décrit  les  courbes  les  plus  fantastiques.  Ou  bien,  c'est  un  cours 
d'eau,  qui^  ayant  reçu  ses  principaux  affluents,  surpasse  en  lar- 
geur^ en  profondeur  et  en  majesté  tout  ce  que  l'imagination  peut 
créer  de  plus  grandiose.  Mais,  quelle  que  soit  la  beauté  de  ces  lieux, 
quelle  que  soit  la  fertilité  de  ce  sol»  qu'on  a  tort  d'y  émigrer,  et 
combien  de  déceptions  attendent  ceux  qu'un  fallacieux  mirage  en- 
traîne dans  ces  vastes  solitudes,  aussi  reculées  qu'inaccessibles,  et 
où  l'or  a  d'autant  moins  de  valeur  qu'il  est  plus  près  de  nous! 
Pages  bien  j  ustes,  et  qui  ne  sauraient  venir  plus  à  propos  chez  nous, 
alors  qu'il  se  produit  une  si  utile  réaction  contre  les  ardeurs  de  l'é- 
migration ! 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  de  m'étre  attardé  sur  ces  sujets;  mais 
n'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  en  commençant  que  Y  Institut  his- 
torique du  Brésil^  qui  nous  cite  dans  ses  colonnes  parmi  ses  corres- 
pondants, nous  paie  de  retour,  en  nous  envoyant  chaque  année  un 
recueil  volumineux  de  Mémoires  utiles  et  intéressants,  souvent 
même  tous  d'actualité,  comme  vous  venez  de  le  voir? 

A.LOISEAU. 


Épisode  de  la  vie  de  sarolson  A  Lille  (1 943-1 950) 

Sous  ce  titre,  M.  Quarré-Reybourbon  publie  un  récit  extrêmement 
émouvant  des  relations  qui  purent  exister,  au  milieu  du  siècle  der- 
nier, entre  deux  des  plus  illustres  corps  de  l'armée  française  :  Pié- 
mont, le  second  des  vieux  corps  ;  Auvergne^  plus  jeune  de  quelques 
années,  mais  immortalisé  par  l'appel  du  chevalier  d'Assas  k  Clos- 
tercamp:  «  A  moi,  Auvergne  1  c'est  l'ennemi!  » 

Un  capitaine  d'Auvergne,  O'Brien,  est  assassiné  à  Lille,  en  1743. 
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On  soupçonne  deux  de  ses  camarades^  que  le  jeu  a  faits  ses  débi- 
teurs, et  rinstructioo  judiciaire  n'est  close  que  faute  de  preuves.  De 
là,  une  tare  qui  met  Auvergne  au  ban  de  Tarmée.  Piémont,  lié  à 
Auvergne  par  une  intimité  proverbiale  dans  les  traditions  militaires 
dutemps^  épouse  laquerelled*Auvergue.  Un  combat  de  trente  officiers 
de  la  garnison  contre  trente  adversaires  moitié  d'Auvergne,  moitié 
de  Piémont  Y  a  lieu  à  Lille,  et  trente-cinq  des  combattants  sont  tués  ou 
blessés.  Les  deux  régiments  sont  envoyés,  exilés,  pourrait-on  dire,  à 
Grenoble.  Auvergne  est  bientôt  relégué  plus  loin  encore,  àBriançon. 
Alors  Piémont  croit  pouvoir  s'autoriser  de  son  ancienneté  pour 
envoyer  à  Auvergne  le  conseil  de  mettre  fin  à  la  disgrâce  qui  le 
frappe  en  excluant  de  ses  rangs  les  deux  officiers  soupçonnés  du 
meurtre  d'O'Brien. 

Auvergne  reçoit  ce  message  comme  une  mortelle  injure  :  Piémont 
pouvait  donc  admettre  que  deux  des  siens  pouvaient  avoir,  àce  point, 
souillé  rhonneur  de  leur  drapeau  ! 

Les  deux  régiments  deviennent  ennemis  autant  qu'ils  avaient  été 
liés  jusque-là.  Toutefois,  Auvergne  se  regarde  comme  ayant  une 
délie  vis-à-vis  de  Piémont,  par  suite  du  combat  de  Lille,  qui  avait 
coûté  huit  officiers  à  ce  corps.  Cette  dette  fut  acquittée  à  Fontenoy  ; 
Auvergne,  placé  en  réserve,  se  porta,  sans  ordre,  au  secours  de 
Piémont,  sur  le  point  de  succomber  sous  les  attaques  des  Anglais, 
et  le  sauva,  mais  refusa  de  renouer  l'ancienne  amitié  :  il  n'avait 
fait  qu'acquitter  une  dette  ! 

Enfin,  le  duc  d'Agénois,  colonel  de  Piémont,  nommé  au  comman- 
dement de  Strasbourg,  y  reçoit  Auvergne,  de  retour  de  la  Guyane, 
convoque  les  deux  corps  d*officiers  à  une  réunion  officielle,  et  leur 
communique  la  confession  d'un  forçat  qui  s'est  accusé,  à  Brest,  du 
meurtre  d'O'Bricn.  Auvergne  est  lavé  de  toute  souillure;  on  s'em- 
brasse sous  les  yeux  du  duc,  et  l'ancienne  amitié  se  rétablit. 

Malheureusement,  après  avoir  lu  ce  récit  avec  une  émotion  que 
vous  pouvez  comprendre,  j'ai  cherché,  dans  Thistoire  des  régiments 
de  Piémont  et  d'Auvergne,  telle  que  le  général  Suzane  Ta  tirée  des 
archives  de  la  guerre,  la  confirmation  des  faits  remis  en  lumière 
par  M.  Quarré-Reybourbon  :  non  seulement,  aucune  mention  de  ces 
iavU  ne  s'y  retrouve,  mais  les  dates,  les  mouvements  militaires,  les 
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garnisons  des  deux  corps,  le  rôle  joué  à  Fontenoy,  semblent  en 
contradiction  dans  les  deux  auteurs,  et  je  crains  bien  que  notre  au- 
teur n*ait  attribué  au  «  Messager  des  Chambres  »,  publié  à  Bruxelles 
en  1851,  une  autorité  que  Fhistoire  n'avoue  point. 

Il  en  est  autrement  d'un  épisode  tiré  des  archives  de  Lille»  mais 
qui  n'a  aucun  rapport  avec  l'épopée  que  nous  venons  d'analyser. 
Il  s'agit  d*un  capitaine  de  la  milice  parisienne,  M.  du  Lauré,  tué 
en  duel  le  10  octobre  1741.  Sa  situation  était  celle  d'un  officier  de 
l'armée  territoriale  d*aujourd*hui.  Sa  mort  donna  lieu  à  un  long^  pro- 
cès en  indemnité  en  faveur  de  sa  fille.  Il  semble  que  ce  soit  la  décou- 
verte des  pièces  de  ce  procès  qui  ait  décidé  M.  Quarré-Reybourbon 
à  entreprendre  son  livre  ;  il  y  a  joint  Thistoire  si  dramatique  qu'il 
trouvait  dans  le  «  Messager  ».  Il  serait  à  désirer  qu'il  l'eût  appuyé  des 
preuves  assez  authentiques  pour  en  faire  un  épisode  historique  très 
digne  d'attention  ;  il  est  à  craindre  que  ce  soit  tout  autre  chose  :  un 
petit  roman  plein  d*intérèt  et  très  bien  raconté. 

Colonel  FABRE  DE  NAVACELLE. 
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HISTOIRE  DE  LA  TRADUCTION 

EN     FRANCE 

(AUTEURS  GRECS  ET  LATINS) 
{Suite) 


CINQUIEME  PERIODE 

OU 

LES  MODERNES 


Nous  avons  remarqué  plus  haut  que  Dureau  de  la  Malle,  malgré 
ses  taleuts  supérieurs,  n'avait  pas  fait  école,  et  nous  avons  expli- 
qué ce  résultat  par  Tinsuffisance  ou  par  la  défectuosité  de  sa  mé- 
thode. Burnouf,  au  contraire,  met  son  profond  savoir  au  service  de 
la  méthode  la  plus  rationnelle  et  la  plus  parfaite  que  Ton  connaisse. 
C'est  par  là  qu'il  a  exercé  sur  ses  contemporains  et  qu'il  continue 
encore  d'exercer  jusque  sur  notre  génération  actuelle  une  influence 
prépondérante  et  incontestée. 

La  méthode  de  Burnouf  diffère  de  celle  de  Dureau  de  la  Malle  en 
ce  qu'elle  prescrit  d'une  façon  absolue  tout  subterfuge  littéraire, 
tout  arrangement,  toute  concession  faite  à  la  forme  aux  dépens  du 
fond. 

Sens  pour  sens,  c'est-à-dire  le  sens  entier,  mais  le  sens  tout  nu; 
rien  de  plus,  rien  de  moins. 

Mot  pour  mot,  c'est-à-dire  le  terme  qui  correspond,  non  celui  qui 
se  rapproche. 

Bref,  on  peut  la  résumer  dans  cette  formule  :  ne  pas  faire  équi- 
valent^ mais  pareil. 
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Parmi  les  contemporains  de  Burnouf,  parmi  ceux  qui  partagent 
avec  lui  Thonneur  d'avoir  décidément  régénéré  et  comme  trans- 
formé chez  nous  Tart  de  ttaduire^  il  en  est  deux  dont  les  noms 
méritent  plus  particulièrement  d'ôtre  associés  au  sien-:  Artaud  et 
Stiévenart. 

«  Artaud  —  dit  Guigniant  —  sorti  de  l'École  à  la  fois  militante 
«  et  savante,  qui  est  Tâme  de  l'Université,  Artaud  sut  mener  de 
«  front  pendant  sa  longue  carrière  les  fonctions  de  renseignement 
«  public  et  les  recherches  les  plus  studieuses,  les  exercices  litté- 
«  raires  où  le  professeur  s'inspire  de  Térudit  et  l'administrateur  se 
«  complète  par  Técrivain.  Les  longs  loisirs  que  lui  fit,  comme  à  tant 
«  d'autres  de  ses  condisciples  de  VÉcole  normale,  le  gouveme- 
«  ment  de  la  Restauration,  devinrent  pour  lui  l'occasion  d'une  acti- 
«  vite  variée,  qui  se  partagea  librement  entre  les  directions  les 
«  plus  diverses  et  dans  les  emplois  supérieurs  où  il  fut  appelé  à 
«  partir  de  la  Révolution  de  1830.  » 

Parmi  tous  ces  travaux,  ceux  auxquels  il  attachait  lui-même  le 
plus  d'importance,  ce  furent  ses  études  sur  le  théâtre  grec.  II  avait 
publié  de  Sophocle,  d'Aristophane,  il  fit  paraître  plus  tard  d'Euri- 
pide des  copies,  perfectionnées  d'édition  en  édition,  où  le  sentiment 
du  génie  antique  se  révélait  doublement  par  la  ferme  simplicité  du 
style  et  par  la  correction  sévère  du  langage.  En  même  temps  il  y 
expliquait  dans  des  annotations  très  savantes  les  principales  diffi- 
cultés des  textes,  et,  dans  des  notes  préliminaires  stir  les  auteurs 
et  sur  leurs  pièces,  il  montrait  que  le  talent  divers  des  écrivains  et 
les  secrets  mêmes  de  l'art  ne  lui  étaient  pas  moins  familiers  que  les 
traditions  fabuleuses  ou  les  circonstances  historiques  qui  avaient 
inspiré  les  chefs-d'œuvre  de  la  comédie  onde  la  tragédie. 

Le  succès  de  ces  traductions  fut  très  vif,  notamment  celui  de  sa 
version  d'Aristophane. 

Stiévenart,  qui  était  appelé  à  jeter  tant  d'éclat  sur  la  Pacullé  des 
lettres  de  Dijon,  débuta  en  1827  par  un  chef-d'œuvre.  Son  Borace 
est  l'un  des  travaux  les  plus  complets  du  genre  comme  exactitude 
et  comme  savoir.  Toutefois  ce  ne  fut  que  longtemps  après  ce  pre- 
mier travail  que  la  version  complète  de  Démosthènes  et  d*Eschine 
éleva  décidément  Stiévenart  au  premier  rang  des  traducteurs  de  ce 
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siècle.  On  ne  va  pas  plus  loin  que  lui  dans  la  poursuite,  dans  le  res- 
pect de  la  vérité.  Stiévenart  applique  à  Démosthènes  et  à  Eschine 
les  principes  dont  Burnouf  s'est  servi  pour  traduire  Tacite.  Il  ne  le 
cède  à  Burnouf  ni  en  précision^  ni  en  savoir,  ni  en  conscience,  ni 
peut-être  en  sagacité.  On  peut  le  regarder  comme  Valter  ego  du 
mattre;  disons  m  eux,  comme  celui  de  ses  émules  qui  s'est  le  plus 
rapproché  de  lui. 

A  partir  de  1830,  on  est  surpris  de  voir  avec  quelle  sûreté  de  goût, 
avec  quel  soin  minutieux,  avec  quelle  ardente  passion  pour  Texac- 
titude,  sont  exécutées  la  plupart  des  innombrables  traductions  qui 
se  succèdent  les  unes  aux  autres  aux  vitrines  des  éditeurs. 

Dans  cette  armée  de  travailleurs,  qu  anime  un  même  Kèle,  je  ne 
soutiendrai  pas  que  tous  soient  de  la  même  force,  ni  qu'ils  méritent 
tous  une  égale  attention.  Mais  notre  but  est  de  concevoir  une  idée 
juste  du  mouvement  général  de  la  traduction  depuis  Burnouf  jus- 
qu'à nos  jourS)  et  nous  l'atteindrons  plus  sûrement  si,  laissant  de 
cêté  les  simples  soldats,  nous  nous  bornons  à  passer  en  revue  les 
officiers. 

£t  tout  d* abord  il  convient  de  partager  cet  état-major  lui-même 
^  deux  groupes  distincts  :  celui  des  poètes,  celui  des  prosateurs. 

On  remarquera  que  j'ai  dit  les  poètes,  non  les  écrivains  en 
vers. 

C'est  que,  au  xix*  siècle,  par  un  progrès  heureux,  disparaît  en 
partie  de  notre  littérature  le  type  traditionnel  du  versificateur  quand 
même,  je  veux  dire  du  traducteur  à  qui  le  ciel  a  refusé  tout  génie 
poétique,  niais  qui,  contrairement  à  tout  bon  sens^  croit  faire  acte 
de  poète  en  rimant  péniblement  sa  prose. 

Cette  maladie,  dont  les  primitifs  eux-mêmes  ont  subi  Tinfluence, 
nous  en  avons  suivi  les  progrès  à  travers  les  âges.  Nous  l'avons  vue 
sévir  au  temps  de  Voltaire  avec  une  intensité  regrettable;  mais 
surtout  nous  en  avons  déploré  les  funestes  effets  chez  les  écrivains 
du  Directoire  et  chez  ceux  de  l'Empire.  Dieu  merci  !  la  race  des  ri* 
meurs  non  poètes  tend  chaque  jour  à  s^éteindre  dans  notre  pays,  et, 
^  la  satisfaction  du  public,  elle  y  est  remplacée  par  celle  des  poètes 
traducteurs.  Aux  MoUevaut  et  aux  Saint- Ange  de  nos  pères  nous 
pouvons  opposer  avec  avantage  nos  Barthélémy  et  nos  Ponsard. 
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Ainsi  se  trouve  réalisé,  dans  une  certaine  mesure,  ce  vœu  de  Ray- 
nouard  :  «  La  première  condition  que  j'exige  d'un  traducteur  en 
«  vers,  c'est  qu'il  soit  poète  lui-même.  » 

Est-ce  à  dire  que  les  traducteurs  en  vers  appartenant  à  cette  der- 
nière période  soient  tous  des  poètes  de  haut  vol,  ou  même  qu'ils 
soient  tous  des  poètes  proprement  dits,  c'est-à-dire  capables  de  pro- 
duire des  œuvres  personnelles  et  originales?  Assurément  non,  etce 
serait  folie  de  le  prétendre.  Mais  un  très  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  doués  d'une  imagination  vive  et  d'un  sentiment  délicat,  et,  à 
force  de  s'identifier  avec  le  génie  des  grands  poètes  qu'ils  aiment, 
ils  deviennent  par  assimilation  des  poètes  eux-mêmes. 

C'est,  par  exemple,  dans  cette  catégorie  que  je  rangerai  lesPuecb, 
les  Biart,  les  Fallex,  les  Demogeot  et  les  Léon  Halévy. 

Mais  à  côté,  et  au-dessus  d'eux,  s'élèvent  des  écrivains  déjà  en 
possession  de  la  renommée,  habitués  à  émouvoir  le  public  à  l'aide 
de  leurs  propres  inspirations  poétiques.  Ceux-là  n'hésitent  pas  à 
consacrer  une  part  de  leur  talent  à  bâtir,  sous  la  forme  d'une  tra- 
duction en  vers,  un  temple  à  leur  idole,  que  cette  idole  s'appelle 
Virgile  ou  qu'elle  s'appelle  Homère. 

Tel  Barthélémy,  qui  se  reposera  de  la  Némésis  en  traduisant 
V Enéide  avec  un  éclat  incomparable;  et  tel  Ponsardqui,  entre  deux 
succès  de  théâtre,  s'efforcera  dans  ses  Études  antiques  de  nous  res- 
tituer quelque  chose  de  la  simplicité  nue  des  Homérides. 

Dans  laquelle  de  ces  deux  espèces  de  traducteurs  placerons-nous 
Pongerville?  C'est  un  peu  embarrassant. 

Pongerville,  malgré  de  très  réelles  qualités  littéraires,  ne  saurait, 
à  aucun  [titre,  être  qualifié  de  poète.  D'un  bout  à  l'autre  de  son 
travail,  il  se  montre  versificateur  habile,  styliste  coulant  et  facile; 
mais  c'est  tout.  Du  reste,  il  est  attardé,  et  plus  près  du  xvin«  siècle 
que  du  nôtre.  Quelqu'un  a  dit  de  Virgile  qu'il  était  la  lune  d'Ho- 
mère. Je  dirais  volontiers  de  Pongerville  qu'il  est  la  lune  de  l'abbé 
Delille...  si  ce  n'était  pas  abuser  trop  étrangement  delà  métaphore 
que  de  comparer  l'abbé  Delille  à  un  soleil. 

Le  Lucrèce  de  Pongerville  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  charme, 
ni  même  d'éclat,  mais  il  manque  d'exactitude.  Si  Pongerville,  en  le 
comj>osanl,  n'a  eu  d'autre  dessein  que  de  donner  aux  personnes  du 
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monde  une  idée  approximative  du  génie  de  Fauteur,  on  peut  dire 
que  ce  but  a  été  pleinement  atteint. 

Le  Lucrèce  de  Pongerville  obtint,  à  son  apparition,  un  immense 
succès.  Il  valut  à  son  auteur  autant  d'applaudissements  et  de  célé- 
brité que  s'il  eut  été  le  dernier  mot  de  Tart  de  traduire.  Il  ouvrit 
presque  immédiatement  à  Pongerville  les  portes  de  l'Académie, 
n  faut  reconnaître  que  celui-ci  justifia  en  partie  la  faveur  dont  il  fut 
l'objet  en  publiant  ensuite  une  autre  version  de  Lucrèce,  cette  fois 
en  prose,  et  de  beaucoup  plus  fidèle  que  la  première. 

Le  Théocrite  de  Firmin  Didot  est  conçu  et  exécuté  dans  un  esprit 
très  différent  de  celui-là,  et  bien  préférable. 

Firmin  Didot  a  le  très  rare  mérite  de  chercher  toujours  le  vrai, 
de  le  poursuivre  à  tout  prix.  Sans  doute  ses  vers  n'ont  ni  la  fraîcheur 
balsamique,  ni  l'harmonieuse  souplesse  du  modèle  ;  mais  le  sens 
s'y  trouve  partout  rendu  avec  une  exactitude  à  laquelle  les  traduc- 
teurs en  vers  ne  nous  ont  guère  accoutumés  jusqu'à  lui.  Il  continue 
Vanderbourg  et  il  le  complète.  C'est  un  Vanderbourg  perfectionné, 
à  la  fois  plus  savant  et  plus  habile.  Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer 
chez  lui,  c'est  la  conscience.  Il  faut  voir  de  combien  de  précautions 
il  s'entoure  pour  rendre  son  travail  aussi  achevé  que  possible.  Il 
l'enrichit  de  commentaires.  Il  le  grossit  d'un  recueil  de  toutes  les 
imitations,  tant  anciennes  que  modernes,  de  Théocrite.  Enfin,  il  a 
le  soin  de  placer  en  regard  de  sa  version  française  une  version  la- 
tine littérale. 

Malgré  tout  cela,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  le 
Théocrite  de  Firmin  Didot  n'est  ni  bien  champêtre  ni  bien  pastoral. 
Après  avoir  loué  dans  ces  pages  la  probité  scrupuleuse,  on  regrette 
de  n'y  rencontrer  presque  nulle  part  cette  grâce  abandonnée  qui  fait 
le  principal  attrait  de  l'original,  et  qu'André  Chénier  a  si  admira- 
blement imitée  dans  son  Oaristis. 

Parmi  les  poètes  par  assimilation  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure, 
on  se  souvient  que  j'ai  nommé  Puech.  Ce  fut  en  1836  et  1838  que 
parurent  successivement  les  Choéphores  et  le  Prométhée  d'Eschyle 
traduits  en  vers  par  J.-J.  Puech,  professeur  au  collège  Saint-Louis. 
^  travail,  des  plus  distingués,  a  été  loué  par  Patin  et  paV  Egger. 
Celui-ci  le  propose  en  exemple  à  tous  les  traducteurs  en  vers.  Il  est 
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presque  littéral,  sans  rien  perdre  de  la  force  ni  de  la  beaaté  da  grec. 
J'ajouterai  inème  que,  par  instants,  le  style  et  le  vers  de  Puech  ool 
vraiment  quelque  chose  de  la  grandeur  sévère  de  l'antique. 

Du  reste,  à  peu  d'années  d'intervalle,  Eschyle  tenta  reffort  de 
plusieurs  écrivains  de  talent.  Chose  curieuse  !  Celui  des  trois  tragi^ 
ques  grecs  qui  offre  le  plus  de  difficultés  h  un  traducteur,  fut  ausû 
celui  qui  rencontra  chesE  nous  les  interprétations  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  brillantes. 

Presque  en  même  temps  que  paraissait  l'excellent  travail  de  Puecb, 
Biart,  lui  aussi,  publiait  un  Eschyle  en  vers,  Le  meilleur  éloge  que 
l'on  puisse  faire  de  Biart,  c'est  de  dire  qu'il  ne  souffre  pas  dq  voisi- 
nage de  son  émule. 

Enfin^  h  quelque  temps  de  Ih,  Léon  Halévy.  dans  sa  Grèce  tragi- 
que,  devait  offrir  au  public  une  troisième  image  d'E&chyle  qui  ne 
le  céderait  aux  précédentes  ni  pour  la  sincérité  de  Tinterprétatiop, 
ni  pour  la  vivacité  du  coloria, 

Un  travail  qui  affirme  d'une  façon  éclatante,  non  pl^s  seulement 
les  préférences  de  la  jeune  école,  mais  ses  progrès  déoisifs  et  30Q 
triomphe,  même  en  vers,  c'est  le  Lucain  de  Demogeot. 

Le  Lucain  de  Demogeot,  écrit  avec  une  grande  autorité,  marque 
mieux  que  toutes  les  versions  antérieures  la  préoccupation  domi- 
nante de  notre  époque  en  matière  de  traduction.  Cette  soif  de  litté* 
ralité,  à  laquelle  nous  sacrifions  volontiers  aujourd'hui  toutes  les 
autres  qualités,  Demogeot  en  est  déjà  possédé  en  l'année  i8S6-  KUe 
lui  inspire  déjà  quelques-unes  de  ces  exagérations,  quelques-unes 
de  ces  bizarreries  que  Ton  nous  reproche  si  justement  aujourd'hui^ 

Raynouard,  sympathique  à  l'audace,  ne  veut  pourtant  paa  qu'elle 
aille  jusqu'à  la  témérité  ni  jusqu'au  paradoxe.  Il  fait  preuve  tout  k 
la  fois  de  bienveillance  et  de  sagesse  en  mêlant  quelques  réserves 
aux  louanges  qu'il  décerne  à  Demogeot. 

Un  exemple  montrera  jusqu'à  quel  point  Demogeot  pousse  IW- 
fectation,  disons  la  coquetterie  de  l'exactitude  littérale. 

On  se  souvient  que  Lucain,  d^ns  la  Pharsale^  substitue  au  UQQ) 
de  Pompeius  le  surnom  de  Magnus^  qu'il  emploie  seul  parée  qu'il 
entre  plus  commodément  dans  son  yers.  Demogeot,  qui  n'a  pfts  le 
même  motif  que  Lucain  pour  faire  cette  substitution,  se  garde  pouf^ 
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tant  bien  de  traduire  en  français  Magnas  par  Pompée.  II  laisse 
l'épithëte  telle  quelle,  sans  la  franciser,  et  il  ne  s'inquiète  pas  ^e 
l'impression  que  pourra  faire  ce  Magnus  sur  le  lecteur  français  ab- 
solument dérouté.  Pour  les  Romains  du  temps  de  Lucain,  Magnus 
tout  court  signifiait  clairement  le  grand  Pompée  ;  pour  nos  yeux 
français,  TasBemhlage  de  ces  six  lettres  ne  présente  pa^  du  tout  la 
même  signification  :  il  nous  présente  purement  et  simplement 
un  adjectif  qualificatif,  et  rien  de  plus.  Dans  ce  cas  on  peut  dire 
que  l'excès  de  fidélité  va  àrencontre  de  son  objet,  puisqu'il  fend 
plus  confuse  la  pensée  de  Tauteur  au  lieu  de  la  rendre  plus 
nette. 

Empressons-noqs  d'^outer  que  ces  taches  légères  ne  nuisant  en 
rien  au  mérite  exceptionnel  du  J^ncain  de  Demogeot. 

La  Grèce  tragique  de  Léon  Halévy,  qui  obtint  en  1846  nn  très  vif 
et  très  légitime  sucpës,  est  une  sorte  d'album  poétique  destiné  à 
offrir  au  public  comme  un  aperçu  général  du  Tbéâtrp  des  Grecs. 
L'auteur  y  réunit  ensemble  quatre  pièces  qu'il  emprunte  aux  trois 
grands  tragiques  athéniens.  Pschyle  fournit  le  Prométhée  enchaîné^ 
Sophocle  V Electre,  et  Euripide,  mieux  partagé,  à  la  fois  |es  phéni- 
cienne^ et  Bippolyte, 

Le  style  de  Léon  Halévy  est  souple  et  ferme.  Il  ne  sent  nullement 
le  rhéteur.  Les  pensées  et  les  images  des  originaux  sont  rendues 
avec  vivacité,  san3  emphase.  Comme  lecture  c'est  facile  et  agréable. 
M^is  comme  version  proprement  di^e  et  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude rigoureuse,  p'esl  moins  heureux.  Très  moderne  par  les  qua- 
lités littéraires^  Léon  Halévy  ne  l'est  pas  du  tout  par  la  méthode. 
Pour  odieux  dire,  il  imite  ^yec  plus  de  talent  que  la  plup^^rt  des 
autres  imitateurs,  mais  il  se  borne  à  imiter. 

Ce  ^era  tout  ^  fait  ^  1b  tète  de  nos  poètes  traduc|;eurs  que  nous 
placerons  Barthélémy. 

Tout  a  été  dit  sur  ce  talent  plein  de  yerye  et  d'originalité,  pétri 
tout  ensemble  de  force  et  de  grâce,  et  qui,  par  un  prodige  renouvelé 
d'i^ristpphane,  sut  élever  la  discussion  des  intérêts  politiques  du 
jour  ^  \^  hauteur  d'une  conception  poétique. 

Par  quelle  étrangp  anoipalie  ce  satirique,  pressé  du  démon  de 
f^ire  parier  un  poète  l^tiu  en  yers  fr^nç^is,  porta-t-il  son  choix  jus- 
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tement  sur  le  doux  Virgile,  au  lieu  de  le  fixer  sur  Tardent  Juvéaal? 
Fut-ce  coquetterie  d'écrivain,  et  voulut-il  nous  donner  par  là  une 
nouvelle  preuve  de  la  souplesse  de  son  style?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  son  Enéide  restera  comme  son  meilleur  ouvrage.  «  II  se 
«  recommande  par  une  singulière  fermeté  de  style,  et  par  un  mer- 
«  veilleux  coloris  d'expression.  Quant  à  Tharmonie  des  vers,  à  Tam- 
«  pleur  des  rimes,  on  sait  que  sous  ces  rapports-là  Barthélémy  n'a 
«  pas  son  maître,  si  ce  n'est  Victor  Hugo.  » 

Ainsi  parle  Jules  Lacroix,  un  autre  vrai  poète,  appréciant  avec 
autorité  l'ouvrage  de  son  confrère. 

On  doit  à  Jules  Lacroix  des  travaux  nombreux  et  distingués. 
Avant  de  publier  son  Horace,  il  avait  déjà  débuté  par  donner  de 
Juvénal  et  de  Perse  la  plus  remarquable  interprétation  poétique  qui 
existe  dans  notre  langue.  On  peut  dire  de  Jules  Lacroix  qu'il  s'est 
incamé  dans  Juvénal  et  dans  Perse,  tant  sa  facture  savante  rivalise 
partout  d'âpreté  et  de  véhémence  avec  la  verve  hyperbolique  du 
premier  comme  avec  l'énergique  concision  du  second. 

Plus  récemment,  nous  ayons  dû  à  Jules  Lacroix  la  jouissance 
délicate  et  inespérée  d*applaudir,  après  deux  mille  cinq  cents  ans,  au 
Théâtre-Français,  rOErf//>e-/?oi  du  vieux  Sophocle,  avec  autant  d'en- 
thousiasme que  purent  faire  les  Athéniens  eux-mêmes,  aux  Jeux 
Olympiques,  du  vivant  de  l'auteur. 

Un  poète  tragique,  un  très  mâle  esprit,  quelque  peu  arrière-cousin 
du  grand  Corneille  (je  dis  à  la  mode  de  Bretagne),  Ponsard,  se  trouva 
improvisé,  malgré  lui,  chef  d'école.  On  Topposa  aux  romantiques. 
Il  dut  cette  situation,  quMl  ne  cherchait  pas,  à  des  qualités  très  per- 
sonnelles, et  que  notre  génération  actuelle  a  peut-être  l'ingratitude 
d'oublier  un  peu  trop  vite. 

Il  est  arrivé  à  Ponsard  ce  qui  arrivera  toujours  aux  indépendants  : 
son  talent  a  été  tour  à  tour  exalté,  puis  dénigré  sans  mesure. 

Au  moment  où  Rachellcvédi  Lucrèce ^  on  était  las  des  incohérences 
tapageuses.  Ponsard  se  trouva  l'homme  du  moment.  La  nudité  hau- 
taine de  son  style  contrasta  d'une  façon  opportune  avec  les  méta- 
phores et  le  clinquant  dont  on  ressassait  le  public.  On  salua  le  nou- 
veau venu  comme  le  retrouveur  des  traditions  perdues,  comme  le 
restaurateur  de  la  tragédie  classique.  Ce  rôle  n'était  pas  celui  qu'il 
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ambitionnait,  ou  plutôt  Ponsard  n'ambitionnait  aucun  rôle.  Ponsard, 
en  écrivant  autrement  que  les  romantiques,  ne  prétendît  pas  du 
tout  leur  faire  la  leçon,  encore  moins  se  poser  vis-à-vis  d'eux  en 
réformateur.  Il  obéit  simplement  à  son  penchant,  qui  lui  fit  préfé- 
rer le  fond  à  la  forme,  et  qui  le  rendit  moins  sensible  aux  mirages 
de  rimagination  qu'aux  sévérités  de  la  pensée  pure.  Aussi  retrou- 
vons-nous dans  Ponsard  quelques-uns  des  traits  qui  appartiennent 
à  des  poètes  plus  puissants  que  lui.  Telle  tirade  de  V  Honneur  et  F  Ar- 
gent nous  reporte,  malgré  nous,  au  Misanthrope ^  et  la  belle  scène 
de  Charlotte  Cordât/,  dans  laquelle  Danton,  Marat  et  Robespierre 
confèrent  ensemble,  est  écrite  avec  une  vigueur  qui  rappelle  Cinna, 
C'est  que,  à  l'instar  des  grands  écrivains  du  xvii*  siècle,  Ponsard 
est  surtout  amoureux  de  l'antiquité.  C'est  au  milieu  des  anciens  qu'il 
vit  le  plus  volontiers,  c'est  à  eux  qu'il  demande  le  plus  de  conseils. 
Il  acquiert  dans  leur  commerce  assidu  cette  sobriété  et  cette  fer- 
meté de  langage  qui  lui  assurent,  à  elles  seules,  une  indéniable 
originalité  parmi  les  écrivains  de  notre  époque. 

Son  culte  pour  Homère  lui  inspira  la  pensée  d'imiter  les  princi- 
pales scènes  de  V Odyssée  et  de  les  présenter  au  théâtre  sous  la  forme 
d'une  composition  dramatique.  On  sait  que  la  tentative  fut  malheu- 
reuse et  que  le  porc-épique  ne  réussit  pas  à  intéresser  le  parterre. 
Mais  cet  insuccès  n'ôtait  rien  au  mérite  de  Timitation  elle-même. 
L'erreur  de  Ponsard  avait  consisté  uniquement  à  confondre  les  con- 
ditions du  théâtre  avec  celles  de  la  lecture.  Son  Ulysse^  accueilli 
froidement  par  les  habitués  du  Théâtre-Français,  fut  vengé  de  son 
infortune  par  l'estime  des  lettrés.  Ponsard  le  réunit  à  une  suite 
d'autres  scènes  intitulées  «  Homère  »  et  il  donna  â  l'ensemble  de  ces 
travaux  le  titre  commun  à^ Études  antiques. 

Le  but  que  se  propose  Ponsard  dans  ses  Études  antiques  est  de 
nous  montrer  Homère  dans  sa  simplicité  nue.  Cette  expression,  qui 
appartient  à  l'auteur,  caractérise  très  bien  l'esprit  dans  lequel  Tou- 
vrag<î  a  été  conçu.  Elle  détermine  nettement  ce  que  Ponsard  aime 
surtout  dans  son  modèle,  et  ce  qu'il  met  le  plus  de  soin  à  en  faire 
revivre. 

On  ne  saurait  pousser  l'amour  de  la  vérité,  j'entends  de  la  vérité 
littéraire,  plus  loin  que  fait  ici  Ponsard.  Son  Homère^  dans  ses 
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meilleures  pages,  est  quelque  chose  de  plus  et  de  mieux  qu'une  tra- 
duction;  il  est  comme  révocation,  comme  la  vision  même  du  génie 
des  Bomérides, 

Deux  reproches  pourraient  être  adressés  à  Ponsard.  Le  prepaier, 
c'est  de  confondre  quelquefois  le  naturel  avec  le  trivial;  le  second, 
de  laisser  échapper  de  sa  plume  des  vers  d'une  platitude  rebutante 
et  qui  n*a  rien  d'hellénique. 

Sous  la  réserve  de  ces  observations,  il  faut  saluer  le  travail  de 
Ponsard  comme  Tun  des  efforts  les  plus  sérieux,  les  plus  conscien- 
cieux et  les  plus  hardis  qui  aient  été  tentés  pour  reproduire  la  phy- 
sionomie des  poèmes  homériques  sans  les  défigurer. 

Mais  les  Études  antiques,  d'ailleurs  si  estimables  parelles-pièmes, 
ont  encore  un  autre  mérite  :  elles  sont  comme  la  profession  da  foi 
des  poètes  de  notre  temps  en  matière  de  traduction.  Ce  sont  ejles 
qui  ont  donné  à  Ponsard  le  droit  de  pouvoir  plus  tard^  dans  son  dis- 
cours de  réception  h  l'Académie  française,  proclan^er  le  nouveau 
Code  de  lois  littéraire,  et  prononcer,  à  propos  d'une  traduction,  J^s 
paroles  suivantes  qui  s'appliquent  à  l'art  de  traduire  en  général. 

«  Le  système  dans  lequel  cette  traduction  est  conçue  n'est  pas  le 
«  nôtre.  Nous  demandons  une  fidélité  presque  littérale,  qui  rende 
«  la  concision  par  la  concision,  Tabondance  par  Vabondaqce,  et  ne 
«  recule  pas  devant  les  hardiesses,  les  vulgarités  et  même  les  fautes 
«  de  Toriginal. 

j(  Chaque  production  a  son  parfum  particulier,  et  c'est  ce  parfip 
«  qu'il  s'agit  d'extraire  et  de  transvaser.  Il  s'exhale  de  tout  Ten- 
«  semble,  des  parties  les  plus  grossières  comme  les  plus  délicates; 
«  et,  si  vous  faites  un  choix  entre  ces  éléments,  ou  si  vous  substituer 
«  une  abstraction  à  une  image  ou  une  image  à  une  autre,  si  vous  (uet- 
«  tez  l'esprit  à  la  place  de  la  rudesse,  ou  seulement  l'éléganpe  à  l^ 
«  place  de  la  simplicité  toute  nue,  vous  n'avez  pas  traduit  l'autepr, 
«  vous  l'avez  défiguré.  » 

On  ne  pouvait  exprimer,  ni  avec  plus  de  clarté,  ni  avec  pluç  de 
franchise,  les  sentiments  actuels  du  public  relativement  à  Tari  de 
traduire. 

Ainsi  donc,  la  cause  est  entendue,  et  la  littérftlité  a  gagné  son 
procès,  même  devant  le  tribunal  de  l'Académie  française.  DésenPft^^ 
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elle  «îera  le  mot  d^ordre  de  tous  les  traducteurs,  fussent-ils  des 
poètes.  Cela  est  si  yrai  que  nous  verrons  bientôt  un  autre  poète 
renoncer  au  bénéfice  de  toute  sa  science  et  de  toute  son  habileté  de 
poète^  et  se  condamner  à  la  prpse,  dans  le  but  d'être  plus  sùreipeut 
littéral. 

Peut-être  aurions  nous  le  droit  d'arrêter  ici  Thistoire  de  la  trai- 
duclion  poétique  au  xix®  siècle.  E)n  effet,  à  partir  du  montent  où 
Pons  sommes  parvenus,  toutes  les  productions  de  ce  genre  sont 
inspirées  du  même  sentiment  et  obéissent  à  la  même  doctrine  litté- 
mre,  ËUe  ne  diCfèrent  les  unes  des  autres  que  par  les  qualités  per^ 
soQuelles  de  leurs  auteurs. 

Et  pourtant,  comnoent  passer  sous  silence  les  noms  de  plusieurs 
récents  jouteurs,  tels  que  MM.  Paul  Mesnard,  de  Belloy  et  André 
Ufèvre?  On  doit  au  premier,  au  jugement  de  Patin,  la  meilleure 
mterprétation  poétique  française  de  la  Trilogie  à'E^chy\e{Agamem' 
«on—  Choéphores  —  Euménides);  et  au  second,  un  Térence  qui 
seiprime  en  français  avec  une  grâce  et  une  facilité  des  plus  remar- 
quables. Quant  à  M.  André  Lefèvre,  il  faut  applaudir  en  lui  le  rival 
heureux  de  Pongerville, 

n  appartenait  ji  un  poète  qui  se  double  d'un  philosophe,  tout  au 
moins  à  un  écrivain  en  vers  qui  se  double  d'un  historien  de  la  phi- 
losophie, de  venger  Lucrèce  des  infidélités  parfois  outrageantes  de 
8on  paraphraste.  En  entreprenant  cette  tâche,  M.  André  licfèvre 
satisfit  h  la  fois  son  goût  de  fin  lettré  et  sa  dévotion  bien  affirmée 
pour  les  théories  d'Épioure.  Au  point  de  vue  de  Texactitude,  le 
Lucrèce  de  Pongerville  ne  supporte  pas  la  comparaison  avec  celui 
de  M.  André  Lefèvre.  Celui-ci  s'élève  au-dessus  de  son  devancier 
autant  que  le  o]^rès  s'élève  au-dessus  des  viornes,  pour  parler 
comme  Virgile, 
I       Au  point  de  vue  du  style,  peut-être  le  Lucrèce  de  M.  André  Jl«e- 
I    f^vre  donnerait-il  un  peu  plus  de  prise  à  la  critique.  Et  tout  d'abord 
I    ou  doit  reconnaître  que  le  style  de  M.  André  Lefèvre,  habituelle- 
ment concis  et  ferme,  est  quelquefois  lourd  et  malaisé.  L'effort  y 
reste  trop  apparent.  C'est  un  ouvrage  qui  sent  thuile^  comme  di- 
raient les  Athéniens. 
&s  critiques  paraîtront  légères  en  regard  de  tant  de  précieuses 
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qualités  qui  appartiennent  en  propre  à  M.  André  Lefèvre  et  qui  ca- 
ractérisent son  beau  talent,  fait  principalement  de  conscience  et  de 
gravité.  Écrit  d'une  plume  un  peu  plus  facile  et  un  peu  plus  vive,  le 
Lucrèce  de  M.  André  Lefèvre  eut  pu  devenir  le  chef-d'œuvre  de 
nos  versions  en  vers.  Tel  qu'il  est,  il  inspire  aux  lettrés  quelques 
regrets  mêlés  à  beaucoup  d'estime. 

Si  les  tendances  de  Fesprit  moderne  purent  modifier  à  ce  point 
les  habitudes  de  nos  traducteurs  en  vers,  à  plus  forte  raison 
cette  influence  dut-elle  s'exercer  sur  nos  traducteurs  en  prose.  La 
méthode  de  Burnouf  devint  pour  ceux-ci  un  admirable  instrument 
qui  leur  permit  de  satisfaire  avec  plus  de  sûreté  aux  nouvelles 
exigences  du  public.  Ajoutez  à  cela  les  immenses  progrès  de 
la  philologie,  les  travaux  de  Diibner,  de  Boissonnade,  de  Hase, 
de  Dindorff,  de  Fix,  et  de  de  Sinner,  pour  ne  nommer  que 
ceux— là,  qui  vinrent  compléter  ou  corriger  les  textes.  Ce  fut  dans 
ces  conditions  de  supériorité  relative  que  travaillèrent  nos  traduc- 
teurs contemporains,  surtout  à  partir  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle. 

Mais  si,  d'un  côté,  ces  diverses  améliorations  les  mirent  à  même 
d'obtenir  des  résultats  plus  parfaits,  d'un  autre  côté,  l'obligation  de 
se  rapprocher  de  plus  en  plus  de  la  vérité  augmenta  chaque  jour  la 
difficulté  de  leur  tâche.  Plus  le  traducteur  se  trouva  condamné  à 
restreindre  le  champ  de  la  fanlaisie,  et  plus  son  travail  exigea  d'éru- 
dition et  de  sagacité.  Aussi,  à  mesure  que  l'art  de  traduire  repré- 
sentera une  plus  grande  somme  de  connaissances  techniques  et 
d'efforts  sérieux,  verrons-nous  diminuer  le  nombre  des  traducteurs 
hommes  du  monde  et  augmenter  celui  des  traducteurs  universitaires, 
A  part  deux  ou  trois  exceptions,  toutes  les  traductions  remarquables 
de  cette  période-ci  sont  dues  à  des  professeurs  soit  de  nos  lycées, 
soit  de  nos  Facultés. 

Mais,  avant  d'examiner  cette  dernière  série  de  travailleurs,  vén- 
table  lignée  de  Burnouf,  il  nous  faut  jeter  un  coup  d'œil  sur  quel- 
ques ouvriers  et  sur  quelques  ouvrages  d'une  date  plus  récente  et 
qui  ont  suivi  immédiatement  le  grand  mouvement  littéraire  de  1830. 

L'un  des  ouvrages  les  plus  intéressants  de  cette  époque  fut  1^ 
Thucydide  d'Ambroise-Firmin  Didot.  Il  remonte  à  l'année  1833. 
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11  se  distingue  par  une  lutte  attentive  et  souvent  heureuse  contre 
les  difficultés  du  texte,  qu'il  serre  de  très  près. 

Par  une  innovation  hardie,  Ambroise-Firmin  Didot  laisse  aux 
noms  propres  leur  physionomie  antique  aussi  souvent  que  cela  lui 
parait  possible.  Sans  heurter  trop  violemm<.«nt  les  traditions  invé- 
térées, il  proteste  courageusement  contre  la  routine.  Il  est  up  oseur, 
j'allais  dire  un  romantique  de  la  traduction.  Il  attache  tant  d'im- 
portance à  cette  réforme  que  dans  la  seconde  édition  de  son  Thucy- 
dide il  expose  les  principes  qui  Font  guidé  dans  la  transcription  des 
noms  propres  ;  il  écrit  une  sorte  de  traité  sur  la  manière  de  traduire 
en  français  les  désinences  des  noms  grecs  d'hommes,  de  villes  et 
de  peuples. 

Quelques  années  plus  tard  parut  un  travail  vraiment  fait  pour 
piquer  la  curiosité.  C'était  une  nouvelle  version  de  la  rhétorique 
d'Aristote  due  à  un  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie  de 
Uacédoine.  Aristote  mis  en  français  par  un  compatriote!  L'attrait 
était  nouveau. 

:  Minoîde  Minas  se  trouvait,  pour  faire  son  travail,  placé  dans  des 
conditions  si  favorables  que  personne  ne  doutait  de  l'excellence  du 
TésuUat.  Non  seulement  il  possédait  le  grec  moderne,  sa  langue 
maternelle,  mais  il  écrivait  d'une  façon  très  distinguée  le  grec  an- 
cien. Il  avait  un  autre  avantage,  celui  d*avoir  vécu  dans  le  pays 
d'Aristote,  d*avoir  enseigné  la  rhétorique  d'Aristote  sur  les  lieux 
mêmes  où  ce  philosophe  l'avait  enseignée  à  Alexandre. 

Comment  ce  lutteur  si  bien  armé  ne  sort-il  pas  vainqueur  de  la 
lutte? 

La  raison  de  son  infériorité  est  bien  simple.  Minoîde  Minas  est 
presque  aussi  faible  en  français  qu'il  est  fort  en  grec.  De  telle  sorte 
qu'il  comprend  très  bien  son  auteur  et  qu*il  le  rend  fort  mal.  Sa 
version  est  pleine  de  fautes  de  français. 

^<'est  encore  à  cette  époque  que  nous  pouvons  rapporter  les  tra- 
vaux si  estimables  de  Pierron.  Mais  tout  s'efface  un  peu  alors  devant 
les  deux  grands  monuments  élevés  successivement  et  à  peu  d'in- 
lervalle  l'un  de  l'autre,  l'un  par  Victor  Cousin,  l'autre  par  Bar- 
thélémy Saint-Hilaire. 
Avant  le  Platon  de  Victor  Cousin,  les  deux  versions  de  Thurot 
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et  de  Victor  Leclero  étaient  les  seuls  travaux  vraiment  Bcidntifiqufê 

qui  eussent  été  publiés  sur  Platon. 

a  Si  MM.  Thurot  et  Leclerc,  qui  se  sont  distingués  si  honora- 
«c  blement  sur  quelques  parties  de  Platon»  eussent  entrepris  une 
((  traductioti  complète  de  tous  ses  dialogues,  nous  nous  serions 
«  félicité  de  n'avoir  pas  nous-mème  à  y  songer»  n 

Ainsi  parle  Victor  Cousin.  Puis,  avec  une  modestie,  que  son  rare 
talent  d'écrivain  rend,  ce  semble,  excessive,  il  s'excuse  de  ne  pou- 
voir pas  réussir  à  faire  passer  dans  son  style  ces  perfections  de 
Tauteurgrec,  n  ces  grâces  qui  pénètrent  les  moindres  détails^el 
t(  qui  font  de  Platon  THomère  de  la  philosophie.  »  Ce  qu'il  se 
charge  de  reproduire  de  Platon,  c'est  le  philosophe,  non  récrivain. 

Nous  ne  saurions  admettre  ni  les  scrupules,  ni  les  réserves  de 
Victor  Cousin*  Au  contraire,  nous  sommes  d^avis  que  la  plus  bril- 
lante qualité  de  sa  version  est  précisément  celle-là  dont  Fauteur  se 
défend  dans  sa  préface  et  qu'il  se  dénie  avec  un  peu  de  coquetterie. 
A  dire  vrai,  nul  autre  traducteur  de  Platon  n'avait,  avant  celui-ci, 
marié  plus  étroitement  ensemble  l'exactitude  de  la  version  et  le 
charme  de  la  lecture. 

Le  disciple  s'est  tellement  imprégné  de  l'esprit  du  maitre,  qtie 
les  idées  de  celui-ci  semblent  apparaître  à  celui-là  comme  dans  une 
vision  nette  et  lumineuse.  A  force  d'admirer  Platon,  le  traducteur 
s' élève  jusqu'à  lui  comme  jusqu'à  un  divin  idéal.  Il  fait  plus.  Use 
l'assimile  sans  effort  apparent.  Comme  par  magie,  il  rencontre  sous 
sa  plume  les  expressions  correspondantes  les  plus  naturelles^  les 
plus  définitives.  C'est,  pour  ainsi  dire,  Tîntelligence  même  de  PI** 
ton  qui  devient  sienne  ;  c'est  l'âme  de  Platon  qui  se  découvre  à  lui 
et  dont  il  nous  rend  l'image.  Bref^  l'impression  générale  qui  se  dé- 
gage de  cette  lecture^  c'est  que,  dans  beaucoup  d'endroits,  le  t^" 
ducteur  s'est  rapproché  de  cette  simplicité  sublime  qui  est  l'essence 
même  du  génie  de  Platon. 

On  ne  peut  comparer  au  travail  de  Victor  Cousin  que  celui  de 
Barthélémy  Sainl-Hilaire«  L'Aristote  de  l'un  est  le  digne  pendant  du 
Platon  de  l'autre. 

Enfin  nous  entrons  dans  une  époque  où  la  traduction  française, 
après  avoir  définitivement  triomphé  des  obstacles  qui  entravaieu^ 
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sa  marche  eo  ayakit,  ressemble  à  ces  beaux  arbres  de  nos  jardins 
parvenus  à  leur  entier  développement  et  donnant  en  abondance  les 
meilleurs  fruits. 

Jamais,  avant  nos  jours,  les  auteurs  anciens  n  avaient  été  inter- 
prétés ni  avec  plus  de  savoir,  ni  avec  plus  de  goût.  Ge  n'est  pas  que 
les  talents  supérieurs  soient  plus  nombreux  aujourd'hui  qu'ils  ne 
Font  été  à  d'autres  époques  ;  mais  le  nombre  des  talents  sérieux 
et  estimables  s'est  accru  dans  une  proportion  singulière.  Le  niveau 
moyen  du  mérite  des  ouvrages  s'est  considérablement  élevé.  Jus- 
qu'ici nous  avons  eu  toujours  à  constater,  non  sans  amertume,  com- 
bien les  bonnes  traductions  étaient  rares.  C'est  presque  le  contraire 
aujourd'hui.  Les  médiocres  sont  en  minorité.  C'est,  d'une  part,  que 
Texactitude  et  lalittéralité  sont  devenues  comme  le  drapeau  de  tous 
ceux  qui  font  profession  de  traduire  ;  et^  d'autre  part,  que  notre 
génération  contemporaine  possède,  à  un  plus  haut  degré  que  les 
précédentes,  le  sens  du  passé. 

Il  est  bien  peu  d'auteurs  anciens  qui  n'aient  trouvé  de  nos  jours 
une  interprétation  ou  satisfaisante  ou  tout  à  fait  bonne.  Par  exem-^ 
pie,  il  suffira  de  nommer  Moncour  pour  éveiller  tout  de  suite  dans 
Tesprit  du  lecteur  le  souvenir  du  Salluste  le  plus  parfait  que  nous 
possédions,  sans  excepter  celui  de  Dureau  de  la  Malle  lui-même. 
Bouchot,  très  bon  helléniste,  très  consciencieux  traducteur,  élabore 
un  peu  péniblement,  mais  avec  beaucoup  d'autorité)  un  Polybe  qui 
détrône  celui  de  dom  Thuilier.  Egger,  si  redouté  comme  critique» 
s'acquiert  le  droit  d'exiger  beaucoup  des  autres  en  traduisant  la 
Wiétorique  d'Aristote  avec  une  rare  sagacité. 

Ni  Pindare,  ni  Aristophane  n'ont  plus  d'obscurités  pour  nous^ 
depuis  que  Poyard  a  fait  briller  sur  eux  une  clarté  si  vive  et  si  pé-» 
nétrante. 

Horace)  que  sa  mauvaise  étoile  condamna  depuis  la  Renaissance 
à  subir  la  torture  de  la  main  de  plus  de  deux  cents  bourreaux  diffé* 
rents,  Horace  a  dans  notre  siècle  la  triple  consolation  de  rencontrer 
sur  son  chemin  Stiévenart»  Patin  et  Jules  Jauin  pour  panser  ses 
blessures. 

Nous  avons  applaudi  plus  haut  aux  qualités  supérieures  du  Jn- 
vénal  de  Paul  Lacroix.  Nous  ne  marchanderons  pas  davantage  nos 
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éloges  au  Juvénal  en  prose  d*Ëugëae  Despois.  heJuvénal  d'Eugène 
Despois  est  écrit  avec  une  précision,  avec  une  fermeté,  avec  une 
élégance  qui  en  font  Fun  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  temps. 

Eugène  Despois  fut  une  rare  intelligence  doublée  d'un  caractère 
plus  rare  encore.  A  ce  double  titre  il  mérite  de  nous  arrêter. 

Les  deux  écrivains  qu'il  préféra  à  tous  les  autres  furent  Sénèque 
et  Juvénal.  Il  s'était  tellement  pénétré  de  la  philosophie  stoïcienne 
que  la  gravité  de  sa  physionomie^contrastait  avec  la  frivolité  de  nos 
mœurs  contemporaines.  On  sait  comment  Eugène  Despois,  obéis- 
sant à  un  scrupule  de  sa  conscience,  refusa,  après  le  coup  d'État, 
de  prêter  serment,  et  fit  à  ses  convictions  politiques  le  sacrifice  de 
sa  situation  de  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Grand. 
Pendant  toute  la  durée  du  second  Empire,  Eugène  Despois  vécut 
des  ressources  qu'il  put  trouver,  d'une  part,  dans  renseignement 
libre,  d'autre  part,  dans  ses  travaux  littéraires. 

Le  gouvernement  de  Thiers  s'empressa  d'offrir  à  Eugène  Des- 
pois, à  titre  de  réparation,  une  place  d'inspecteur  général  de  l'Uni- 
versité. Eugène  Despois  refusa  cette  position,  comme  trop  avanta- 
geuse. Il  en  accepta  une  beaucoup  plus  modeste  et  peu  lucrative, 
celle  de  bibliothécaire  de  la  Sorbonne. 

Par  l'austérité  de  sa  vie,  par  l'inflexibilité  de  sa  conduite,  par  la 
rudesse  antique  de  sa  probité,  il  ressuscitait  jusqu'à  certain  point 
à  nos  yeux  quelqu'un  de  ces  graves  philosophes  du  Bas-Empire, 
spectateurs  attristés  des  époques  de  décadence.  A  ce  titre  il  était 
bien  préparé  pour  traduire  le  plus  fougueux  dénonciateur  de  la  cor- 
ruption romaine. 

Ce  qui  place  Juvénal  si  haut  dans  l'estime  de  la  postérité,  c'est 
moins  peut-être  l'éclat  fulgurant  de  sa  verve  poétique  que  le  cou- 
rage même  avec  lequel  il  s'y  livra  en  face  de  son  siècle.  La  cons- 
cience de  Juvénal  est  au  niveau  de  son  génie,  et  c'est  ce  qui 
assure  à  Juvénal  une  supériorité  morale  sur  presque  tous  les 
autres  poètes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sa  poésie  nous  apparaît 
comme  la  protestation  courroucée  et  vengeresse  de  la  probité  con- 
tre le  vice. 

Pour  bien  traduire  un  tel  écrivain,  le  talent  seul  ne  suffirait  pas, 
à  ce  qu'il  me  semble.  Il  y  faut  encore  quelque  chose  de  plus,  et  ce 
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quelque  chose  c'est  ce  qui  appartenait  si  bien  à  Eugène  Despois,  je 
veux  dire  une  sorte  d  affinité  avec  le  tempérament  de  Tauteur. 

Eugène  Despois  a  laissé  plusieurs  ouvrages  estimables,  Il  n'en 
a  laissé  aucun  qui  lui  fasse  plus  d'honneur  que  celui-là. 

Maxime  Gaucher,  un  autre  professeur  de  rhétorique,  nous  a  laissé 
la  plus  éloquente  des  versions  de  Thucydide. 

En  développant  la  thèse  ingénieuse  qui  consiste  à  soutenir  que 
Tile-Live  fut  un  orateur,  non  un  historien,  M.  Taine  exprime-t-il 
une  vérité?...  met-il  en  avant  un  paradoxe? 

Oui  et  non,  si  Ton  veut  bien  se  souvenir  qu'un  paradoxe  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  vérité  présentée  sous  une  forme  piquante, 

A  parler  franc,  Tite-Live,  avec  le  flot  intarissable  de  son  élo- 
quence quelque  peu  rhétoricienne,  avec  son  peu  de  souci  des  té- 
moignages historiques,  avec  les  aveuglements,  les  crédulités  et  les 
préventions  de  son  orgueil  patriotique,  nous  apparaît  moins  encore 
comme  un  véridique  narrateur  des  faits  accomplis,  que  comme  un 
écrivain  d'imagination,  comme  un  poète.  Ainsi  que  le  remarque  ju- 
dicieusement et  finement  son  traducteur,  le  nom  de  Tile-Live  se 
Irouve  fort  souvent  associé  par  les  anciens  à  celui  de  Virgile.  C'est 
^yi  en  eiïeiles  décades  se  rapprochent  bien  plus  du  ton  de  l'épopée  que 
dulon  des  annales.  Tite-Live  élève  un  monument  à  la  gloire  de  Rome, 
comme  Virgile;  comme  Virgile  il  fait  œuvre  d'artiste,  non  de  sa- 
vant. Que  lui  importe  en  quels  termes  précis  a  parlé  Annibal  ?  Le 
point  principal,  pour  lui,  c'est  de  composer  un  discours  vraiment 
digne  d'un  si  grand  homme.  C'est  en  cela  que  les  procédés  de  Tite- 
Live  ressemblent,  je  ne  dis  pas  seulement  à  ceux  de  Virgile,  mais 
iceux  des  poètes  en  général.  Aussi  nul  écrivain  de  l'antiquité  n'a- 
l-il  été  plus  que  celui-ci  critiqué  pour  le  fond,  loué  pour  la  forme. 
Pour  bien  traduire  Tite-Live,  il  est  clair  que  l'intelligence  même 
la  plus  lucide  du  texte  serait  peu  de  chose,  si  elle  ne  s'alliait  pas  à 
des  qualités  littéraires  distinguées.  Aussi  le  style  de  Tite-Live  a-t-il 
fe^é presque  toujours  défiguré  parles  traducteurs. 

Dureau  de  la  Malle  avait  bien  laissé  un  Tile-Live  inachevé,  que 
Noèl  s'était  chargé  plus  tard  de  mener  jusqu'au  bout.  On  y  avait 
bien  applaudi  une  fois  de  plus  le  merveilleux  Protée  qui  s'incarne 
avec  tant  d'habileté  et  tant  de  justesse  dans  les  originaux  les  plus 
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différenls  ;  tantôt  concis,  profond,  nerveux  avec  Tacite  ;  tantôt  vif, 
pressé,  rapide  avec  Salluste;  tantôt,  enfin,  doux,  abondant  et  har- 
monieux lorsqu'il  reproduit  les  périodes  nombreuses  de  Tite-Live. 
Mais  ce  travail  de  deux  mains  inégales  en  puissance,  ne  pouvait, 
malgré  son  intérêt,  être  accepté  comme  définitif. 

Le  Tite-Live  de  Maxime  Gaucher  l'emporte  sur  le  précédent,  non 
seulement  par  Tunité  de  sa  composition  et  par  son  exactitude  ri- 
goureuse, mais  par  son  style.  Il  est  écrit  avec  une  dextérité,  avec 
une  élégance,  avec  une  franchise  d'allure  qui  lui  donnent  tout  le 
charme  d'un  ouvrage  original.  Par  l'importance  de  l'efforl  non  moins 
que  par  l'excellence  du  résultat,  il  est  un  des  ouvrages  les  plus  dis- 
tingués de  notre  temps. 

Combien  de  noms  j'aurais  à  citer  encore,  si  je  ne  craignais  pas 
de  dépasser  les  bornes  de  mon  sujet  et  de  m'exposcr  au  reproche 
de  faire  ici  l'histoire  des  traducteurs  plutôt  que  celle  de  la  traduction 
elle-même.  Toutefois  je  croirais  manquer  à  un  devoir  de  conscience 
en  ne  rendant  pas  justice  à  un  travailleur  dont  les  qualités  furent 
plus  solides  que  brillantes^  mais  qui  joignit  à  une  grande  érudition 
une  grande  modestie,  je  veux  parler  de  Charles  Louandre. 

La  liste  des  traducteurs  de  Tacite  ne  pouvait  être  fermée  plus 
dignement  que  par  lui.  Le  plan  qu'il  adopte  pour  son  travail  ne 
manque  pas  d'originalité.  Le  nouveau  traducteur  s'applique  surtout 
à  profiter  de  ce  qui  a  été  fait,  et  le  mieux  fait,  avant  lui.  D'Ablan- 
court  lui  donne  quelques-uns  de  ces  mots  heureux  qui  n'appartien- 
nent qu'à  la  belle  langue  du  xvn*  siècle  ;  d'Alembert,  surtout  J.-J. 
Rousseau  sont  mis  par  lui  à  contribution;  Montesquieu,  Saint- 
Simon,  Bossuet  lui  fournissent,  non  comme  interprètes  de  Tacite, 
mais  comme  grands  écrivains,  des  expressions  qui  s'adaptent  par- 
faitement à  Tacite.  Enfin  il  emprunte  à  Dureau  de  la  Malle  quel- 
ques-unes de  ses  périodes  majestueuses  et  graves,  pendant  qu'il  suit 
Burnouf  pas  à  pas  pour  la  précision  du  sens. 

A  entendre  Charles  Louandre  nous  faire  lui-même  ces  aveux  dans 
sa  préface,  nous  pourrions  craindre  tout  d'abord  de  ne  trouver  dans 
son  travail  qu'une  sorte  d'habit  d'Arlequin  fait  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux disparates  plus  ou  moins  bizarrement  cousus  ensemble.  Ce 
serait  bien  méconnaître  la  qualité  dominante  du  talent  de  Charles 
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Louandre,  et  celte  adresse  particulière  qui  lui  permet  de  s'assimiler 
saos  effort  apparent  les  richesses  que  sa  patiente  sagacité  sait  dé- 
couvrir un  peu  partout.  Cet  écrivain  possède  à  un  haut  degré  le 
secret  de  rajeunir  ce  qui  avait  vieilli,  de  supprimer  ce  qui  était  su- 
perflu, d^ajouter  ce  qui  manquait,  d'élucider  ce  qui  restait  obscur. 
Pour  tous  ces  motifs,  on  peut  dire  de  Charles  Louandre  qu'il  fut 
moins  un  traducteur  qu'un  très  remarquable  et  très  intelligent  re- 
manieur  (pardon  pour  le  barbarisme)  de  versions  déjà  faites.  11  revoit 
et  il  corrige  les  autres,  plutôt  qu'il  ne  crée  lui-môme.  Une  telle  mé- 
thode, si  elle  n'est  pas  destinée  à  jeter  un  vif  éclat  sur  l'ouvrier,  ne 
saurait  manquer  d'être  favorable  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 

Parmi  les  traducteurs  de  notre  époque,  il  est  un  petit  groupe  d'é- 
crivains que  la  multiplicité  et  l'importance  de  leurs  travaux,  non 
moins  que  la  supériorité  de  leurs  talents,  placent  au  premier  rang. 
L'un  des  plus  considérables  d'entre  eux  est  certainement  M.  Pes- 
soQQeaux. 

M.  Pessonneaux  est  peut-être  le  plus  fécond,  le  plus  infatigable 
des  travailleurs  contemporains.  On  lui  doit  un  Suétone  des  plus 
distingués;  on  lui  doit  un  Virgile  et  un  Homère,  un  Sophocle  et  un 
Euripide.  Les  principaux  mérites  de  ces  travaux  sont  l'infaillibilité 
de  l'interprétation  et  la  sûreté  du  goût.  Par  une  exception  heureuse, 
la  quantité,  chez  M.  Pessonneaux,  ne  nuit  jamais  à  la  qualité. 

Thucydide,  si  rebelle  aux  efforts  des  meilleurs  interprètes,  Thu- 
cydide, que  nous  avons  vu  lasser  tour  à  tour  la  science  de  Lévesque 
et  tout  l'art  d^Ambroise-Firmin  Didot,  a  rencontré  enfin  dans  Bétant 
de  Genève  et  dans  Zévort  deux  interprètes  très  capables  de  se  com- 
pléter l'un  par  l'autre.  Toute  proportion  gardée,  il  y  a  entre  ces 
deux  ouvrages  une  différence  assez  semblable  à  celle  que  nous  avons 
observée  entre  le  Tacite  de  Burnouf  et  celui  de  Bureau  de  la  Malle. 
Le  premier  est  plus  exact  et  plus  correct,  le  second  est  d'une  lecture 
plus  facile  et  plus  agréable.  Les  professeurs,  les  philologues  goûte- 
ront mieux  celui  de  Bétant;  aux  personnes  du  monde^  au  public 
proprement  dit,  celui  de  Zévort  plaira  davantage.  Quoi  qu'il* en  soit, 
il  est  toujours  honorable  de  lutter  contre  Thnc}dide,  fût-ce  au  prix 
d'une  demi-victoire. 
H&tons-nous  d'ajouter  que,  quinze  années  auparavant,  M.  Zé- 
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vort  avait,  en  coUaboralion  avec  Pierron,  remporté  une  première 
victoire,  non  moins  honorable,  mais  plus  complète  que  celle-là, 
avec  sa  Métaphysique  d'Aristole.  On  voit  que  M.  Zévort  est  un 
lutteur  de  courage  intrépide  ;  il  dédaigne  les  faciles  triomphes.  Sa 
spécialité  est  de  se  mesurer  exclusivement  avec  les  adversaires  ré- 
putés les  plus  redoutables. 

N'ai-je  pas  commis  une  grosse  injustice  à  Fégard  de  M.  Talbot 
en  proclamant  M.  Pessonneaux  le  plus  fécond  de  nos  traducteurs 
vivants?  Ni  pour  le  nombre,  ni  pour  Timportance,  ni  pour  le  mérite 
de  leurs  ouvrages,  ces  deux  éminents  universitaires  n'ont  rien  à 
s'envier  Tun  à  l'autre . 

M.  Talbot,  Tun  des  vétérans  de  TUniversité,  a  débuté  dans  les 
lettres  par  un  chef-d*œuvre.  Son  Lucien  n'est  pas  seulement  le 
plus  parfait  de  ses  travaux,  il  est  encore  Tune  des  meilleures  ver- 
sions qui  aient  été  faites  du  grec  dans  notre  langue. 

M .  Talbot  apporte  dans  ses  traductions  de  Xénophon  et  d es  Hommes 
illustres  de  Plutarque  les  mêmes  trésors  de  savoir  impeccable  et 
d'interprétation  lumineuse  et  élégante.  Puis,  après  s'être  délassé 
des  moralistes  et  des  historiens  avec  Sophocle  et  avec  Térence,  il 
fait  œuvre  d'archéologue  en  exhumant  de  la  poussière  un  très  cu- 
rieux monument  de  la  littérature  du  xvi*  siècle,  Y  Hérodote  de 
Pierre  Saliat. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  cet  ouvrage,  longtemps 
oublié,  avait  été  remis  en  lumière  par  M.  Talbot,  et  quel  service  le 
savant  professeur  avait  rendu  aux  lettres  par  cette  publication. 
M.  Talbot  nous  a  restitué  V Hérodote  de  Saliat  dans  sa  forme  et 
dans  son  orthographe  primitives.  Il  s'est  borné  à  en  corriger  les 
inexactitudes  inhérentes  à  Tépoqueoù  l'ouvrage  a  vu  le  jour.  Ainsi 
rajeunie  et  ravivée,  cette  version  est  comme  ces  toiles  des  vieux 
maîtres  qui  ont  disparu  longtemps  sous  une  couche  de  poussière, 
mais  qu'une  main  habile  et  pieuse  a  su  restaurer.  Elle  retrouve 
subitement,  après  plusieurs  siècles,  la  fraîcheur  de  son  premier 
coloris. 

Ce  n'est  pas  parce  que  M.  Leconte  de  Lisle  est  doué  d'un  mérite 
littéraire  hors  ligne  qu'il  veut  être  considéré  à  part  comme  traduc- 
teur. Mais  la  nature  même  de  ses  qualités,  sans  analogie  comme 
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saos  parenté  d'origine  avec  colles  des  traducteurs  dont  on  a  parlé  ; 
mais  rindépendance  excessive  de  sa  manière  ;  mais  le  caractère 
absolu  et  inflexible  de  sa  personnalité,  tout  fait  de  lui  comme  un 
étranger  au  milieu  de  ses  émules  contemporains. 

U.  Leconte  de  Lisle,  en  traduisant  les  auteurs  grecs,  se  pro- 
pose pour  but  de  les  restituer  dans  leur  physionomiiB  antique  et 
hellénique.  A  ce  point  de  vue,  son  Homère  est  un  chef-d'œuvre  de 
vérité  esthétique  et  littéraire.  H.  Leconte  de  Lisle  donne  un  corps 
au  rêve  de  Ponsard.  Ce  que  Ponsard  n'avait  pu  que  nous  faire  de- 
viner à  travers  le  nuage  d'une  imitation  poétique,  M*  Leconte  de 
Lisle  nous  l'expose,  à  nu  et  en  détails,  dans  la  réalité  d'une  prose 
transformée  par  lui  en  une  sorte  d'appareil  photographique  où  l'i- 
mage se  reflète  telle  quelle. 

M.  Leconte  de  Lisle  pousse  le  scrupule  de  la  littéralité,  je  ne 
voudrais  pas  dire  jusqu'à  la  puérilité,  mais  je  dirai  jusqu'à  l'exa- 
gération la  plus  bizarre  ;  voilà  une  vérité  dont  tout  le  monde  con- 
vient, et  voilà  un  reproche  qui  lui  a  été  adressé  bien  des  fois,  non 
sans  amertume.  Ses  Eucnémides  Akhaïens  et  son  Père  Okéanos^ 
SCS  Grecs  aux  belles  grevières  et  ses  Moires^  ont  eu  le  don  d'irriter 
les  personnes  de  goût  délicat  ou  timoré.  Elles  y  ont  vu  une  aff'ecta- 
tion  et  un  paradoxe  plutôt  qu'un  progrès  sérieux,  et  n'ont  pas  estimé 
que  ces  héllénismes,  dépaysés  dans  notre  langue,  fussent  ni  un  em- 
bellissement^ ni  une  restauration  véritables.  Elles  ont  eu  raison  de 
penser  ainsi,  et  il  est  clair  que  si  nous  admirons  V Homère  de 
U.  Leconte  de  Lisle,  c'est  non  à  cause  de  ces  locutions,  mais  en 
dépit  d'elles.  On  remarquera  toutefois  que  ces  critiques  ne  portent, 
en  réalité,  que  sur  des  détails,  et  même  sur  des  détails  d'un  intérêt 
assez  secondaire.  Il  convient,  ce  me  semble,  de  rendre  à  un  éminent 
esprit  une  justice  plus  pleine  et  plus  large. 

11  est  arrivé  à  M.  Leconte  de  Lisle  ce  qui  arrive  à  tout  novateur  : 
il  est  quelquefois  allé  au  delà  du  but,  par  crainte  de  rester  en  deçà. 
Mais,  s'il  est  vrai  qu'il  nous  a  rendu  le  langage  des  Homérides  dans 
sa  naïveté  et  dans  sa  force  ;  s'il  s'est  pénétré  du  génie  des  antiques 
aèdes  avec  tant  de  curiosité  et  tant  d'amour,  que  la  copie,  dont  il 
nous  fait  bénéficier,  reste,  en  définitive,  la  reproduction  la  plus  vi- 
vante que  nous  possédions  des  poèmes  homériques;  applaudissons 
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sans  réserve  aux  hardiesses  heureuses  de  ce  grand  artiste,  et  gar- 
dons-nous de  nous  appesantir  sur  les  légères  imperfections  de  son 
ouvrage. 

Nous  saluerons  dans  M.  Leconte  de  Lisle,  non  seulement  le  der- 
nier en  date  des  traducteurs  français,  maisTun  des  plus  remarquables 
et  des  plus  parfaits^  et  nous  saluerons  son  Homère  comme  le  plus 
pur  encens  qui  ait  été  brûlé  au  xix*  siècle  en  Thonneur  de  Tantiquilé. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  cette  longue  étude.  De  l'ensemble 
des  faits  et  des  appréciations  qu'elle  renferme  on  peut  tirer  une  con- 
clusion :  c'est  que  la  traduction  a  suivi  en  France  une  marche  à  peu 
près  parallèle  à  celle  de  la  société  elle-même.  Chacune  des  transfor- 
mations successives  que  nous  avons  signalées  de  l'art  de  traduire 
correspond  à  une  modification  plus  ou  moins  profonde  soit  de  Tétat 
des  esprits,  soit  des  mœurs,  soit  des  goûts  littéraires  de  la  nation. 
Empanaché  sous  Louis  XIV,  philosophique  au  temps  de  TEncycIo- 
pédic,  théâtral  et  poncif  sous  le  premier  Empire,  nous  l'avons  vu 
aboutir  de  nos  jours  au  réalisme  scientifique,  qui  est  la  note  domi- 
nante de  ce  siècle. 

Et  maintenant,  après  avoir  honoré  d'un  dernier  hommage  les 
travailleurs  du  passé  et  ceux  de  l'heure  présente,  souhaitons  que  les 
travailleurs  de  l'âge  à  venir  ne  se  montrent  inférieurs  ni  à  leurs 
glorieux  ancêtres  ni  à  leurs  prédécesseurs  immédiats. 

Mais  un  tel  vœu  ne  ressemble-t-il  pas  à  un  blasphème,  quand  il 
est  formulé  dans  la  patrie  d'Amyot,  de  M"°  Dacier  et  de  Bumouf  ? 
Non, disons-le  avecassurance,jamaisles  descendantsdu  vieil  Oresmes 
ne  démentiront  leur  noble  origine.  Aussi  longtemps  que  notre  vieille 
Université  sera  debout,  aussi  longtemps  que  l'Ecole  normale  for- 
mera pour  notre  enseignement  supérieur  des  hommes  de  goût  et  de 
savoir,  capables  d'aimer  l'antiquité  et  de  la  faire  aimer  aux  autres, 
le  bel  arbre  de  la  Traduction  continuera  à  prospérer  sur  notre  sol, 
et  les  mains  françaises  continueront  à  élever  à  la  gloire  des  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  le  genre  de  statues  qui  doivent 
plaire  le  mieux  à  leurs  Ombres...  Ce  sont  de  bonnes  traductions  de 
leurs  chefs-d'œuvre. 

Justin  BELLANGER. 
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UN  NOUVEAU  MIRABEAU 

D'APRÈS   SES  HISTORIENS  RÉCENTS 


MM.  Louis  et  Charles  de  Loménie  ont  élevé  à  Mirabeau  un  véri- 
table monument  ^  Il  semblait  qu'après  eux  il  n^y  avait  plus  rien  à 
tenter.  Mais  Mirabeau  est  un  sujet  si  vaste,  si  complexe,  si  varié 
qu  on  peut  Tétudier,  pour  ainsi  dire,  indéfiniment,  sous  ses  aspects 
divers.  C'est  ce  qu'ont  fait,  avec  un  égal  mérite,  MM.  Mézières  et 
Edmond  Rousse  de  rAcadémie,  française. 

Il  y  a  dans  Mirabeau  l'homme  même,  avec  son  développement 
successif:  son  enfance,  sa  jeunesse  si  tourmentées;  le  premier  feu 
de  ses  passions,  leur  débordement;  enfin  tout  le  côté  passionnel  de 
sa  vie.  Aujourd'hui  surtout  que  les  études  psychologiques  sont  de 
plus  en  plus  à  la  mode»  Mirabeau  est  un  sujet  merveilleux,  se  prê- 
tant aux  analyses  les  plus  curieuses. 

Il  y  a  le  publicisle:  ses  études  forcées  dans  les  prisons;  VEssai 
swr  le  despotisme  ;  les  Lettres  de  cachet  et  les  prisons  d^État,  dont 
il  pouvait  parler  très  sciemment;  Y  Histoire  secrète  de  la  cour  de 
Berlin;  ses  mémoires  sur  mille  sujets  :  Caisse  d'escompte,  Banque 
d'Espagne,  Compagnie  des  Eaux  de  Paris  ;  administration  de  Nec- 
ker;  Stathoudérat  Batave,  etc.,  etc.. 

Il  y  a  l'orateur:  les  origines,  les  caractères  de  son  talent;  tous 
ses  discours  ;  ses  immenses  travaux  parlementaires  ;  la  part  des  col- 
laborateurs. 

Il  y  a  l'homme  politique  :  son  esprit,  ses  tendances  apparentes 
ou  réelles  ;  son  action  publique,  connue  de  tous  ;  son  action  secrète 
révélée  par  la  fameuse  correspondance  ;  les  derniers  efforts  tentés; 
les  résultats  possibles. 

C'est  sur  ce  dernier  point,  si  essentiel  pour  l'appréciation  du  gé- 

{^)  V Académie  a  justement  couronné  leur  œuvre. 
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nie  et   du  caractère  de  Mirabeau,  que  nous  voulons  nous  arrêter 

d*une  manière  spéciale. 

Le  rôle  politique  secret  de  Mirabeau  a  été  entièrement  révélé  par 
la  correspondance  avec  le  comte  de  La  Mark.  M.  deBacourt  Ta  pu- 
bliée en  1851  en  la  faisant  précéder  d'une  notice  de  M.  de  La  Mark 
lui-même.  Les  autres  documents  découverts  depuis  n'ont  rien 
ajouté  d'essentiel  quoiqu'on  aitprétendu^ 

Ce  fut,  sans  aucun  doute,  le  comte  de  La  Mark  qui,  ayant  connu 
intimement  Mirabeau  et  très  dévoué  à  la  reine,  eut  la  première 
idée  de  rapprocher  le  grand  tribun  de  la  Cour.  La  reine  résista  long- 
temps :  «  Nous  ne  serons  jamais  assez  malheureux,  disait-elle,  pour 
en  être  réduits  à  la  pénible  extrémité  de  recourir  à  Mirabeau  !  » 

Mais  après  la  terrifiante  journée  du  8  octobre,  la  reine  comprit 
qu'il  fallait  essayer  de  ce  moyen  de  salut.  La  Mark  mit  Mirabeau 
en  rapport  avec  Mercy  et  les  relations  secrètes  commencèrent  par 
la  fameuse  lettre  du  10  mai  1790. 

La  Mark  n'était-il  qu'un  intrigant,  qui  devint  le  mauvais  génie 
de  Mirabeau?  Non,  c'était  un  vrai  gentilhomme,  d'origine  étran- 
gère, mais  tenant  à  la  plus  pure  noblesse  de  France,  ami  fanatique 
de  la  reine  et  qui  crut,  de  bonne  foi,  sauver  la  monarchie  en  lui 
assurant  l'appui  du  tribun  le  plus  populaire. 

Voici  la  partie  essentielle  du  credo  politique  secret  de  Mirabeau: 
«  Je  m'engage  à  servir  de  toute  mon  influence  les  véritables  inté- 
rêts du  roi  et  pour  que  cette  assertion  ne  paraisse  pas  trop  vague, 
je  déclare  que  je  crois  une  contre-révolution  aussi  dangereuse  et 
criminelle  que  je  trouve  chimérique,  en  France,  l'espoir  ou  le  pro- 
jet d'un  gouvernement  quelconque  sans  un  chef  revêtu  du  pouvoir 
nécessaire  pour  appliquer  toute  la  force  publique  à  l'exécution  de 
la  loi  ». 

Ce  qui  fut  surtout  condamnable  dans  Tarrangement  secret,  c'est 
la  stipulation  pécuniaire.  Une  somme  de  208,000  francs  est  remise 
immédiatement  à  Mirabeau  pour  le  paiement  de  ses  dettes  dont  il 
ne  sait  même  pas  le  compte.  Il  se  fait  assurer  un  traitement  fixe  de 
6,000  livres  par  mois,  jusqu'à  la  fin  de  la  session  de  l'assenablée, 

(1)  Les  lettres  de  Mercy,  ambassadeur  d'Autriche,  ne  conUeoneat  rien. 
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et  à  cette  époque  on  lui  donnera  un  million  dont  le  montant,  en 
quatre  billets  signés  du  roi,  fut  confié  à  M.  de  La  Mark. 

Mirabeau  avait  eu  depuis  longtemps  toute  sorte  de  mécomptes 
personnels.  Il  était  misérablement  réduit  aux  médiocres  ressources 
que  pouvait  lui  procurer  son  association  avec  le  libraire  Le  Jay 
ou  plutôt  avec  sa  femme. 

Le  pacte  avec  la  Cour  vint  à  point  pour  le  tirer  du  plus  cruel  em- 
barras. 

Mirabeau,  quoique  lié  par  son  traité  secret,  n'en  conserve  pas 
moins  une  entière  indépendance  d'allures.  Il  a  les  altercations  les 
plus  violentes  avec  la  droite  au  sujet  d'un  repas  d'officiers  à  Belfort 
où  Ton  avait  insultél  a  Constitution;  plus  tard,  pour  un  incident  élec- 
toral en  Corse  ;  pour  le  sac  de  l'hôtel  de  Castries(13  novembre  1790). 
De  toutes  parts  il  est  attaqué,  outragé  comme  le  plus  dangereux 
des  révolutionnaires.  Dans  ses  lettres  à  la  Cour,  il  se  défend  en  di- 
sant qu'il  est  Lien  forcé  de  prendre  le  diapason  de  ceux  qu'il  veut 
amener  graduellement  à  se  mettre  au  sien.  Il  faut  surtout  qu'il  con- 
Iribue  à  habituer  le  peuple  à  entendre  sa  voix  sans  défiance. 

Mirabeau  s^efTorce  ainsi  de  présenter  à  la  Cour  comme  le  résultat 
de  combinaisons  machiavéliques  les  actes  ou  les  discours  révolu- 
tionnaires auxquels  il  se  laissait  aller  sous  l'empire  de  la  passion, 
n'ayant  en  réalité  qu'un  but,  affermir  de  plus  en  plus  son  influence 
sur  la  majorité  de  l'Assemblée.  «  Qui  Mirabeau  trompe-t-il^  à  ce  mo- 
ment? Est-ce  la  Cour?  Sont-ce  ses  amis  du  parti  populaire  qui 
connaissent  plus  ou  moins  ses  relations  avec  la  Cour,  la  majorité 
de  l'Assemblée  qu*il  continue  h  flatter,  le  club  des  Jacobins  qu'il 
préside  encore?  '  ».  Au  fond,  il  est  sincère  dans  ses  passions  et  ses 
emportements  révolutionnaires,  mais  il  a  assez  de^  confiance  dans 
sa  propre  force  pour  être  convaincu  qu'à  un  moment  quelconque  et 
si  engagé  qu'il  soit  de  divers  côtés,  il  pourra  seul  trouver  le  moyen 
de  sauver  la  monarchie. 

C'est  précisément  cet  excès  à  la  fois  de  passions  et  de  confiance 
qui  explique  et  qui  justifie,  dans  une  certaine  mesure,  le  traité  se- 
cret. Malgré  toutes  les  apologies,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 

(1)  Loménie  t.  V,  p.  247. 
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Mirabeau,  en  réalité,  s*est  vendu  pour  de  l'argent.  Sans  doute,  il 
B*était  réservé  le  choix  des  moyens,  mais  il  avait,  par  un  marché 
conclu  à  prix  d'argent,  absolument  aliéné  son  indépendance  de  dé- 
puté. Il  avait  trahi  son  mandat,  trahi  la  nation  dont  il  n'était  pins 
le  loyal  représentant. 

Cependant  ce  qu'on  peut  affirmer  c'est  qu'il  était  de  bonne  foi  ànm 
sa  ferme  résolution  de  sauver  la  monarchie.  Après  son  entrevue  avec 
la  reine,  il  s'écriait:  v  Rien  ne  m'arrêtera,  je  périrai  plutôt  que  de 
manquer  à  mes  promesses.  Madame,  la  monarchie  est  sauvée!  » 

Plus  tard,  quand  on  lui  reproche  ses  discours  révolutionnaires,  il 
dit  très  nettenent  :  «  Je  n'ai  envie  de  livrera  personne  mon  honneur 
et  à  la  Cour  ma  tète.  Ces  messieurs  du  rétrograde  me  trouveront 
toujours  prêt  à  les  foudroyer.  Je  suis  l'homme  du  rétablissemenl 
de  l'ordre  et  non  du  rétablissement  de  l'ancien  ordre  !  » 

Il  croyait  donc,  en  toute  sincérité,  être  assez  fort  pour  endiguer 
le  torrent  qu'il  avait  déchaîné.  Mais  n'y  avait-il  pas  là  une  illusion? 

Sans  doute  si  Mirabeau  avait  pu  exécuter,  par  lui-même  ou  par 
les  amis  de  son  choix,  toutes  les  mesures  que  ses  lettres  indiquaient 
pour  enrayer  le  mouvement  révolutionnaire,  peut-être  aurait-il 
réussi  à  établir  une  monarchie  constitutionnelle.  Mais  il  n'avait  pas 
le  pouvoir  ;  il  ne  pouvait  pas  le  prendre,  puisque  l'assemblée  avait 
interdit  aux  députés  d'être  ministres.  Ses  conseils  donnés  au  roi 
seul  qui  devait  les  cacher  à  ses  ministres,  tout  cela  n'était  qu'une 
intrigue  sans  résultat  possible. 

M.  Rousse  a  très  bien  compris  le  vice  de  ce  traité  secret.  «  En 
politique  il  ne  faut  rien  vouloir  à  peu  près,  ni  rien  tenter  à  demi; 
avec  un  prince  aussi  incertain,  aussi  flottant  et  glissant  qu'était 
Louis  XVI,  il  n'y  avait  dans  cette  aventure  ni  avantage,  ni  sûreté 
pour  personne.  » 

Les  conseils  de  Mirabeau  ne  pouvaient  être  utiles  que  si  lui-même 
était  devenu  ministre  et  avait  dirigé  le  pouvoir  exécutif  ;  mais  il  lui 
aurait  fallu  abandonner  la  tribune,  qui  seule  faisait  sa  force. 

Le  pacte  ne  serait  pas  resté  longtemps  secret,  et  même  soupçonné, 
il  enlevait  à  l'orateur  tout  crédit,  au  tribun  toute  influence. 

Mirabeau  avait-il,  dèsTorigine,  songé  à  jouer  un  rôle  de  média- 
teur? «  Entre  la  Cour  et  l'Assemblée,  il  ne  doutait  pas  qu'il  ne  dût 
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un  jour  dicter  un  accord  dont  il  serait  le  dictateur  populaire  et  le 
maître.  Pour  amener  à  son  point  ces  volontés  rétives,  il  appuyait 
plus  lourdement,  suivant  Toccasion,  sur  celle  qui  semblait  plus  près 
d'échapper  à  son  effort.  Pour  régler  ces  forces  rebelles,  il  pesait 
tour  à  tour  sur  les  deux  bouts  du  levier*.  » 

Cette  ambition  était  des  plus  légitimes,  et  M.  Rousse  a  raison  de 
s'écrier:  Plût  à  Dieu  que  la  France  n*ait  jamais  connu  que  des  am- 
bitieux de  cette  grande  espèce,  de  cette  envergure  et  de  cette  volée  ! 
Pour  ceux-là  du  moins,  le  besoin  de  commander  est  l'emploi  natu- 
rel de  leur  génie.  S'ils  prennent  le  pouvoir,  ils  sont  de  taille  à  en 
répondre  ;  ils  sont  de  force  à  le  porter;  et  si,  par  malheur,  un  pays 
lassé  d'être  libre,  remet  dans  leurs  mains  ses  destinées^  ils  peuvent 
au  moins  lui  payer  la  rançon  de  sa  liberté. 

M.  Rousse  fait  les  plus  nobles  efforts  pour  laver  Mirabeau  de  la 
lâche  avilissante  de  la  vénalité.  Il  soutient  qu'en  faisant  acheter 
ses  services,  il  n'avait  pas  vendu  son  indépendance,  parce  qu'en  dé- 
fendant la  Révolution  et  la  Monarchie  il  croyait  rester  fidèle  à  tout 
son  passé. 

Nous  n'admettons  pas  complètement  cette  apologie,  (^e  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'est  que  Mirabeau  put  facilement  étourdir  sa  conscience, 
qui,  d  ailleurs,  avait  toujours  été,  sous  ce  rapport,  très  élastique. 
Dès  sa  jeunesse,  réduit  à  une  extrême  pénurie,  il  se  montra  tou- 
jours peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  se  procurer  de  l'argent.  Il 
avait  vécu  aux  dépens  da  M"'  de  Monnier;  il  s'était  fait  payer  par 
des  ministres,  par  des  banquiers,  par  des  libraires. 

Le  marché  secret  avec  la  Cour  fut  encore  le  plus  honnêle  de  tous 
les  marchés  consentis  par  lui.  Il  se  faisait  payer  pour  exprimer  sin- 
cèrement son  opinion  personnelle  sur  les  affaires  publiques.  Il  donnait 
des  consultations  secrètes  sur  le  mal  révolutionnaire. 

Ce  qui  est  profondément  triste,  c'est  de  voir  la  rapacité  croissante 
de  Mirabeau.  Une  lettre  du  2  mars  1791  de  La  Porte,  intendant  de 
la  liste  civile,  dit  que  Mirabeau  veut  avoir  un  revenu  assuré  pour 
1  avenir,  soit  en  rentes  viagères  constituées  sur  le  Trésor  public,  soit 
en  immeubles. 

(1)  Mirabeau,  par  Rousse,  p.  145. 
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Il  a  une  audace  vraiment  cynique  dans  le  luxe  qu'il  étale  aussitôt 
après  son  traité  secret,  Camille  Desmoulins  l'apostrophe  violemment 
à  ce  sujet.  Mirabeau  l'écoute  avec  un  sourire  d'épanouissement 
((  expressif  comme  devant  les  cent  mille  écus  de  la  Cour  »,  dilDes- 
moulins;  puis  il  Tinvite  à  venir  chez  lui  où  il  lui  répondra.  «  La 
réponse,  dit  Desmoulins,  fut  un  excellent  dîner!  » 

Ces  dîners  fastueux  devinrent  célèbres.  Mirabeau  y  ajoutait  les 
soupers  avec  les  danseuses  de  l'Opéra,  et  ce  fut  après  Tun  d'eui, 
suivant  M.  Lucas  de  Montigny,  que  survint  la  crise  fatale  à  laquelle 
Mirabeau  succomba. 

Le  traité  avec  la  Cour  n'avait  pu  rester  longtemps  secret.  On  cria, 
dans  toutes  les  rues,  la  grande  trahison  du  comte  de  Mirabeau.  Une 
instruction  judiciaire  fut  ouverte,  sur  sa  plainte,  contre  l'auteur  d'un 
libelle  intitulé  :  Trahison  découverte  du  comte  de  Mirabeau.  C'était 
en  juillet  1790,  peu  après  le  traité  secret  conclu  en  mai.  On  lui  re- 
proche de  s'être  vendu  à  la  Cour...  «  Tu  ne  t'es  déclaré  le  partisan 
du  veto  absolu  que  parce  que  tu  voulais  de  Tor  et  des  honneurs.  Tu 
ne  voulais  l'abolition  de  la  traite  des  nègres,  abolition  qui  pouvait 
entraîner  la  ruine  de  l'Assemblée  nationale,  que  parce  qu'on  t'avait 
promis  de  l'or.  Tu  as  gardé  le  silence  le  plus  criminel  sur  la  ques- 
tion des  juges^  parce  que  tu  t'es  fait  payer  de  l'or  jusqu'à  ton  silence... 
Prends  garde  qu'après  avoir  provoqué  la  vengeance  du  peuple  sur 
la  tête  de  ses  oppresseurs,  il  ne  tourne  sa  juste  fureur  contre  toi  et 
qu'il  ne  te  punisse  de  tes  trahisons.  Prends  garde  qu'il  ne  te  fasse 
distiller  dans  ta  gueule  de  vipère  de  ce  nectar  brûlant  pour  éteindre 
à  jamais  la  soif  qui  te  dévore  !  » 

L'auteur  du  libelle  était  un  sieur  Lacroix,  secrétaire  d'un  avocat 
au  Parlement,  qui  se  disait  soutenu  par  les  Lamelh,  Duport  et  Bar- 
nave.  L'instruction  commencée  ne  fut  pas  poursuivie. 

Mais  le  libelle  prouveque  le  traité  secret  était  percé  à  jour  et  qui 
sait  si  Mirabeau  n'est  pas  mort  à  temps,  qui  sait  si  un  peu  plus  tard, 
au  lieu  de  lui  faire  les  funérailles  d'Achille,  le  peuple  n'aurait  pas 
traîné  son  cadavre  aux  gémonies  ! 

Nous  sommes  d'accord  avec  M.  Rousse  et  tous  les  récents  histo- 
riens de  Mirabeau  sur  ce  point  essentiel  :  la  gloire  vraie  et  durable 
du  grand  tribun  est  sa  gloire  d'orateur.  Orateur,  il  le  fut  dans  ses 
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mémoires,  dans  ses  plaidoyers,  dans  ses  lettres  d'amour  avant  do 
se  montrer  à  la  tribune. 

On  a  objecté,  pour  amoindrir  le  mérite  de  Mirabeau,  la  part  si 
grande  des  collaborateurs,  notamment  de  Dumont  et  de  Pellenc,  les 
deux  principaux.  La  vérité  est  que  Mirabeau  provoquait,  inspirait 
leurs  recherches,  les  faisait  énormément  travailler,  mais  que  seul  il 
donnait  la  forme  décisive  à  leurs  ébauches. 

«  D'ailleurs,  dit  Loménie,  il  n'y  a  qu'un  auteur  véritable  d'un  dis- 
cours, c'est  celui  qui  le  prononce  de  manière  à  en  tirer  tout  Teffet 
dont  il  est  susceptible.  Tout  le  discours  est,  en  réalité,  dans  cet 
effet  du  moment  et  tout  le  travail  antérieur  ne  compte  pas. 

«  Aux  dissertations  politiques  de  Pellenc,  aux  études  économiques 
de  du  Roveray,  à  l'éloquence  genevoise  d'Élienne  Dumont  et  do 
Reybaz,  il  ajoutait  ce  que  tous  ensemble  ne  pouvaient  pas  lui  donner. 
Cet  emprunteur  magnifique  leur  rendait  en  une  minute,  au  centuple, 
ce  que  sur  leurs  lentes  épargnes  ils  avaient  pu  lui  prêter. 

((  Avec  un  art  infini,  avec  une  dextérité  prodigieuse,  il  coupait, 
il  élaguait,  il  ajoutait,  il  cousait  ensemble  des  morceaux  disparates, 
qu'il  reliait  par  des  reprises  rapides  à  la  trame  dont  sa  main  puis- 
sante tenait  tous  les  fils.'.G'étaitlà  son  œuvre;  et  si  le  manuscrit  était 
aux  autres,  le  discours  était  bien  à  lui  !»  (1) 

On  ne  peut  rien  ajouter  à  cette  esquisse  magistrale  du  rôle  de 
Torateur!  C'était  bien  le  cas  de  s'écrier  ici  :  Que  serait-ce  si 
vous  aviez  vu  le  monstre?  Sa  face  énorme,  laide,  trouée  de  ci- 
catrices, avec  les  traits  rugueux  d'un  sphinx  mutilé  par  le  temps... 
toute  la  vie  dans  les  yeux;  un  charme  étrange  dans  le  sourire, 
une  force  incomparable  dans  le  geste,  la  voix  argentine  ou  ton- 
uante! 

M.  Rousse  a  fait  une  rapide  et  très  juste  appréciation  des  princi- 
paux discours  de  Mirabeau.  C*est  là  l'un  des  mérites  de  son  livre 
pour  lequel  il  est  vraiment  trop  modeste  : 

<<  Dans  ce  petit  livre  qui  n'a  aucune  visée  documentaire,  je  ne 
Veux  ni  rapporter  ni  analyser  avec  quelque  étendue  ses  innombra- 
Mes  discours.  Indiquer  les  plus  importants,  les  noter  d'un  mot 

(0  Rousse,  p.  165  et  166. 
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les  marquer  d'un  trait,  c'est  tout  ce  que  peut  faire  un  écrivain 

qui  n'a  en  politique  ni  juridiction,  ni  compétence  (1)  ». 

Mais  M.  Rousse  cite  et  apprécie  avec  une  sûreté  de  goût  et  de 
jugement  qui  révèlent  à  la  fois  un  critique  éclairé  et  un  historien 
sagace.  Il  montre  que  Tensemble  des  discours  de  Mirabeau  reste 
encore  aujourd'hui  la  plus  forte  école  oratoire  et  politique  à  laquelle 
les  jeunes  gens  puissent  s'instruire. 

Mirabeau  a-t-il  été  un  grand  politique?  a-t-il  été,  comme  Ta  écrit 
Lamartine,  le  plus  grand  génie  politique  que  les  temps  modernes 
aient  enfanté? 

Il  y  aurait  là,  dans  tous  les  cas,  une  forte  exagération  de  poèic. 
M.  Rousse  dit  avec  raison  que  les  grands  politiques  sont  Henri  IV, 
Richelieu,  Mazarin,  Louis  XIY.  Ils  ont  fait  des  œuvres  glorieuses 
et  durables.  Mirabeau  a  eu  des  vues  lointaines  et  profondes,  de 
beaux  élans,  dosages  projets... ^  mais  il  n'a  pu  rien  réaliser. 

«  Sa  gloire  durable,  c'est  d'avoir  proclamé,  d'une  voix  éclatante, 
tout  ce  que  la  Révolution  apportait  avec  elle  d'idées  vraies  et  de 
sentiments  généreux  ;  d'avoir,  en  dépit  de  toutes  les  résislanceset 
au  mépris  de  toutes  les  menaces,  plaidé  hardiment  les  grandes 
causes  dont  les  vœux  de  tout  un  peuple  et  la  philosophie  de  tout 
un  siècle  avaient  remis  entre  ses  mains  la  défense.  » 

Son  intelligence  politique  valut  mieux  que  ses  actes.  Il  vit  par- 
faitement que  dansl'édificenouveau,  pour  sa  solidité  même,  il  fallait 
faire  rentrer  une  grande  partie  des  matériaux  de  l'ancien.  «  Nous 
ne  sommes  point  des  sauvages  arrivant  nus  des  bords  de  TOré- 
noque.  Nous  sommes  une  nation  vieillie  et  sans  doute  trop  vieille 
pour  notre  époque.  Nous  avons  un  gouvernement  préexistant,  un 
roi  préexistant,  des  préjugés  préexistants.  Il  faut,  autant  qu'il  est 
possible,  assortir  toutes  ces  choses  à  la  Révolution  et  sauver  la 
soudaineté  du  passage.  »  (Discours  du  18  septembre  1789.) 

Une  observation  très  juste  est  qu'il  n'a  pas  donné  toute  samesure 
comme  homme  politique^  s'il  1  a  donnée  comme  orateur. 

Mais  aurait-il  pu  sauver  la  monarchie?  N'était-il  pas  déjà  trop 
tard  puisque  moins  de  trois  mois  après  sa  mort,  le  voyage  à  Va- 

(1^  Rou88e,  p.  156. 
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rennes  commença  la  crise  fatale  qui  eut  son  dénouement  le  10  août  ! 

Mirabeau  sentait  bien  que  son  traité  secret  n'aurait  aucune 
portée  pratique  si  Ton  ne  parvenait  pas  à  faire  rapporter  le  décret 
qui  interdisait  aux  députés  d'être  ministres.  Il  voulait  arriver  à  la 
présidence  de  l'Assemblée  pour  la  faire  revenir  sur  ses  décisions 
antérieures. 

U  a  merveilleusement  compris  le  pouvoir  de  l'opinion  et  les 
moyens  d'agir  sur  elle.  On  devrait  consulter  les  hommes  les  plus 
influents  dans  chaque  département,  mettre  à  leur  disposition  des 
lieutenants  dévoués,  choisis;  non  pas  des  créatures  désignées  par 
les  ministres^  mais  les  talents  les  plus  en  vue,  les  caractères  les  plus 
fermes  et  leur  confier  le  soin  de  travailler  les  provinces. 

Il  pressentit  l'énorme  puissance  de  la  presse  et  a  presque  inventé 
le  journal  à  un  sou.  U  veut  qu'on  insiste  tous  les  jours  sur  le  res- 
pect de  la  constitution  dans  ses  principes  essentiels,  la  nécessité  de 
certaines  réformes;  «  il  faut  prouver  surtout  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  liberté  sans  obéissance  à  la  loi,  de  loi  sans  force  publique,  de 
force  publique  sans  confiance  dans  le  pouvoir  exécutif!  » 

Nous  reconnaissons  avec  M.  Mézières  qu'on  n'ajamais  déterminé, 
en  moins  de  mots,  avec  plus  de  précision  et  de  vigueur,  les  condi- 
tions d'un  gouvernement  libre. 

Mirabeau  prévoyait  une  lutte  possible  entre  Paris  et  la  province. 
Il  envisage  l'éventualité  de  la  guerre  civile  avec  une  tranquillité 
effrayante.  «  La  guerre  civile  laisse  encore  de  grandes  ressources 
à  la  liberté  publique»  à  la  constitution,  à  l'autorité  royale  ». 

Là  où  son  génie  atteint  une  divination  véritable,  c'est  quand  il 
affirme  que  des  Jacobins  ministres  ne  seraient  pas  des  ministres 
jacobins.  «  Pour  un  homme^  quel  qu'il  soit,  une  grande  élévation 
est  une  crise  qui  guérit  les  maux  qu'il  a  et  lui  donne  ceux  qu'il  n'a 
point.  Placé  au  timon  des  affaires^  le  démagogue  le  plus  enragé, 
voyant  de  pi  us  près  les  maux  du  royaume,  reconnaitraitl'insuffisance 
du  pouvoir  royal!  »  N'avons-nous  pas  vu  se  vérifier  cent  fois  dans 
nos  crises  successives  ces  appréciations  vraiment  prophétiques  de 
Mirabeau? 

Le  dernier  mot  des  projets  politiques  de  Mirabeau  fut  une  vaste 
conspiration  dont  les  membres  étaient  associés,  sans  le  savoir,  sous 
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la  direction  de  Montmorin  et  la  sienne.  Un  atelier  de  publication 
devait  être  établi  à  Paris  pour  rayonner  sur  toutes  les  provinces. 
Un  atelier  de  police  envelopperait  dans  un  inextricable  réseau  toutes 
les  forces  révolutionnaires. 

M.  Méziëres  observe  justement  (1)  que  le  Comité  de  salut  public 
et  la  police  de  Fouché  ne  devaient  pas  dépasser  les  plans  de  Mira- 
beau. Mais  faut-il  s*étonner  que  l'anarchie  ramène  forcément  à  Fab- 
solutisme?  N'est-ce  pas  le  cycle  inévitable? 

Dans  leurs  études  du  rôle  politique  de  Mirabeau,  les  historiens 
récents  déplorent  qu'il  n'ait  pas  pu  s'entendre  avec  La  Fayelte. 
Leurs  deux  forces  réunies  auraient  réussi  à  sauver  la  monarchie 
constitutionnelle. 

Mirabeau  au  fond  a  toujours  détesté  La  Fayette.  Il  lui  reprochait 
de  ne  rechercher  que  les  amitiés  et  les  concours  subalternes. 
M  Vous  en  croyez  de  petits  hommes,  qui  pour  de  petites  considéra- 
tions, par  de  petites  manœuvres  et  dans  de  petites  vues,  veulent 
nous  rendre  inutiles  Tun  à  l'autre.  » 

Une  chose  curieuse  c'est  le  reproche  fait  par  Mirabeau  à  La 
Fayette  de  trop  sacrifier  à  Paris.  En  mettant  sa  politique  au  ton  de 
Paris,  on  est  toujours  forcé,  pour  conserver  de  l'influence,  de  suivre 
le  torrent. 

Composer  un  ministère  dont  La  Fayette  serait  le  chef,  ce  serait 
livrer  le  royaume  à  Paris,  tandis  qu'on  ne  peut  se  sauver  qu'en 
ramenant  Paris  parle  royaume.  C'est  ici  la  vue  vraiment  supérieure 
de  Mirabeau.  La  Fayette  refusa  la  collaboration  de  Mirabeau  qui  ne 
lui  pardonna  pas. 

Mirabeau  n'aurait  jamais  été,  même  devenu  minisire,  un  véritable 
homme  politique.  Malgré  son  fond  de  machiavélisme,  il  lui  mauquait 
la  discrétion,  le  tact,  la  mesure.  Il  méprisait  trop  les  hommes  qu'il 
voulait  associer  à  son  œuvre  et  il  le  leur  aurait  trop  fait  voir. 

«  Ainsi  tout  rempli  de  lui-même,  du  bruit  de  sa  parole  et  de  Fé- 
clat  de  ses  succès,  il  ne  voyait  pas  que,  à  tort  ou  à  raison,  La  Fayelle 
avait  dans  les  mains  deux  puissances  formidables,  au  moins  égales 
à  la  sienne  :  le  prestige  militaire  et  la  popularité  ;  que  tel  quelel  à 

(1)  Mézièree,  p.  307. 
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loul  prix,  il  fallait  marcher  avec  lui  ;  qu'à  eux  deux  ils  pouvaient 
presque  tout;  que  séparés  ils  se  détruisaient  Tun  l'autre.  Mais  cette 
ambition  si  vorace  ne  savait  rien  partager  (1)!  » 

Nous  voulons  bien  admettre  avec  M.  Mézières  que  sans  la  publi- 
cation de  M.  de  Bacourt  on  ne  saurait  qu'à  demi  combien  Mira- 
beau était  fait  pour  gouverner  les  hommes,  avec  quelle  absence  de 
scrupules,  avec  quel  mélange  de  fermeté  et  de  raison  il  aurait  dirigé, 
s'il  l'avait  pu,  les  destinées  de  la  France. 

Mais  M.  Mézières,  d'après  nous,  va  trop  loin  en  affirmant  que  le 
caractère  de  Mirabeau  n'y  a  rien  perdu  et  cela  simplement  parce 
que  la  vénalité  de  Mirabeau  était  notoire!  (2)  Elle  avait  éclaté  dans 
toutes  les  parties  de  sa  vie  I 

Ce  n'est  pas  une  excuse.  Il  reste  toujours  cette  tache  indélébile  : 
c'est  que  Mirabeau,  pour  de  l'argent,  aliénait  son  indépendance  de 
député  et  jouait  désormais  un  double  jeu,  l'un  de  tribun  fougueux 
à  l'Assemblée,  l'autre  de  conspirateur  monarchique  dans  sa  corres- 
pondance et  ses  projets  secrets. 

Il  est  vrainnent  trop  commode  de  dire  que  la  morale  n'a  rien  à 
voir  dans  cette  œuvre  de  pure  politique. 

Que  ce  fut  l'un  des  moindres  soucis  de  Mirabeau,  soit  !  Mais  il 
n'en  saurait  être  de  même  de  la  postérité  qui  le  juge,  et  qui  sait 
distinguer  entre  l'admiration  sans  bornes  due  à  son  talent  et  le  blâme 
sévère  qui  doit  être  infligé  à  son  caractère. 

La  seule  excuse  que  l'on  comprenne,  c'est  que  Mirabeau,  avec  sa 
coQscience  facile,  a  pu,  dans  une  certaine  mesure,  se  faire  illusion 
el  croire  qu'il  travaillait  de  bonne  foi  à  sauver  le  pays  en  sauvant 
la  monarchie  constitutionnelle. 

Dans  celte  scène  un  peu  théâtrale  mais  vraiment  émouvante  de 
son  agonie,  alors  qu'il  assiste  encore  vivant  aux  funérailles  d'A- 
chille, ses  dernières  paroles  témoignent  hautement  de  sa  bonne  foi: 
«  J'emporte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie.  Après  ma  mort,  les 
factieux  s'en  disputeront  les  lambeaux  !  » 

Le  grand  tribun,  après  avoir  employé  la  force  de  sa  parole,  comme 
arme  destructive,  pour  renverser  le  vieil  édifice  monarchique,  veut 

(1)  Housse,  p.  198. 

(2)  Mézières,  p.  261. 
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le  redresser  sur  les  bases  même  qu'il  a  démolies.  L'Hercule  de  la 
Révolution  veul  dompter  le  monstre  populaire  qu'il  a  déchaîné. 

Ces  derniers  efforts  auraient  été  dignes  d'une  admiration  sans 
réserve,  s'ils  n'avaient  pas  eu  de  si  honteux  mobiles. 

Mirabeau  fit  succéder  à  une  violence  toujours  calculée,  une  mo- 
dération plus  habilement  mesurée  encore;  mais  cette  modération, 
si  sincère  même  qu'elle  fût,  n  en  était  pas  moins  vénale. 

Nous  répéterons  volontiers  après  M.  Flach,  dans  son  jugement 
sur  Mirabeau,  plus  sévère  que  celui  de  MM.  Mézièreset  Rousse:  sa 
conscience  n'est  que  dans  son  esprit  (1). 

Admirons  son  immense  génie!  admirons  surtout  son  incompara- 
ble éloquence,  cette  parole  électrique  et  vibrante  qui  jaillissait  de 
lui  comme  la  foudre.  Mais  n'admirons  pas  le  caractère  de  celui  dont 
Rivarol  a  pu  dire,  avec  raison  :  pour  de  Targent  il  est  capable  de 
tout,  même  d'une  bonne  action  ! 

On  peut  appliquer  à  Mirabeau  tout  entier  cette  forte  et  saisissante 
image  de  Villemain  :  c'est  le  lion  de  Milton,  dans  le  débrouillement 
du  chaos,  moitié  lion  moitié  fange  et  pouvant  à  peine  se  dégager 
de  la  boue  qui  Tenveloppe,  lors  même  qu'il  rugit  et  s'élance.  Cette 
fange,  cette  boue  de  la  vénalité  qui  s*attache  au  traité  secret,  si  elle 
n'atteint  pas  le  génie,  ternit  fatalement  le  caractère. 

CAMOIN  DE  VENCE. 

(1)  Conférence  du  1  a^ril  1861.  Revue  des  études  historiques,  1891,  p.  263. 
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U  CONDITION  ET  LES  DROITS  D'AUTEUR 

DES  ARTISTES 
JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION 


A  dénombrer  les  travaux,  les  commissions,  les  congrès,  les  lois, 
les  projets  de  lois  relatifs  aux  peintres  et  aux  écrivains  *,  on  est 
tenté  d'attribuer  au  droit  d'auteur  une  origine  moderne;  on  le  re- 
garde comme  imparfait,  contestable,  sujet  à  réformes.  Les  juriscon- 
sultes n'en  parlent  pas  avant  la  Révolution.  Le  texte  organique  se 
trouve  dans  le  décret  du  19  juillet  4793.  Il  réserve  au  littérateur, 
àVarliste,  le  droit  exclusif  d'autoriser  ou  d'interdire  à  son  gré  la 
copie  de  son  œuvre,  de  tirer  profit  des  reproductions,  de  céder  son 
monopole,  de  poursuivre  les  contrefacteurs.  La  Convention  se  flat- 
tait alors  d'accomplir  à  la  fois  un  coup  d'essai  et  un  coup  de  maître 
en  faisant  surgir  du  néant  une  législation  définitive.  Son  rapporteur, 
Lakanàl,  s'exprimait  en  termes  lyriques;  il  annonçait  la  «  Décla- 
ration des  droits  du  génie  »  et  s'étonnait  qu'il  eût  fallu  «  une  aussi 
grande  Révolution  que  la  nôtre  pour  nous  ramener  sur  ce  point  aux 
éléments  de  la  justice  la  plus  commune.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  certains  esprits  curieux  ont  douté 
des  affirmations  de  Lakanal  à  propos  du  passé.  Ils  se  sont  demandé 
si  la  vieille  France  avait  été  aussi  étrangère  qu'on  le  prétend  aux 
simples  éléments  de  la  justice  la  plus  commune,  et  si  toutes  les 
réglementations  de  la  royauté  avaient  laissé  les  auteurs  sans  garan- 


ti) Projet  Montalivel  en  1808.  —  Décret  de  1810.  —  Ck)mmis8ion9  de  1825, 1836, 1839. 
-Projets  Salvandy,  1839,  Vlllemain,  1841.  —  Lois  de  1844»  1854.  —  Congrès  de 
BroxeUes,  1858.  —  Commission  de  1861.  —  Loi  de  1866.  —  Congrès  de  Paris,  1878,  1889. 
-ProjeU  Jules  Ferry,  1879,  Bardoux,  1883-1884,  Philipon,  1886, 1889,  et  tous  les  con- 
^  annuels  tenus  depuis  1878  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  grâce  à  Tinia- 
^^e  de  VAssociatioQ  littéraire  et  artistique  iotemationaie. 
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lies.  Le  travail  a  élé  fait  pour  la  propriété  littéraire;  mais  il  reste  à 
tenter  pour  la  propriété  artistique.  La  condition  sociale  de  nos  an- 
ciens artistes  n'a  pas  encore  été  étudiée  à  ce  point  de  vue  particulier, 
et  il  peut  être  intéressant  de  chercher  quels  étaient,  avant  la  Révo- 
lution, les  droits  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  graveurs,  sur  la 
reproduction  de  leurs  œuvres. 

I 

LA    RENAISSANCE   EN   ITALIE.   PREMIÈRES    REVENDICATIONS  DES  ARTISTES. 

Ces  droits  n'ont  pu  présenter  un  intérêt  pratique  qu'après  la  dé- 
couverte des  procédés  mécaniques  pour  multiplier  les  reproductioDs. 
Maso  Finiguerra  ou  celui,  quel  qu'il  soit,  qui  trouva  la  gravure,  est 
donc  vraiment  le  père  de  la  propriété  artistique  ;  et  c'est  sur  la  pé- 
riode de  la  Renaissance  que  doivent  porter  les  premières  investiga- 
tions. Les  artistes  tournaient  alors  leurs  yeux  vers  l'Italie  dans  tout 
l'éclat  de  son  rayonnement  triomphal.  Ils  lui  demandaient  des  mo- 
dèles et  des  idées.  Il  est  naturel,  avant  de  retracer  ce  qui  se  passait 
en  France,  de  jeter  un  regard  au  delà  des  Alpes. 

La  première  revendication  artistique  y  semble  être  émanée  d'un 
étranger,  un  Allemand,  Albert  Diirer.  L'âpre  sentiment  de  leurs 
droits  et  de  leur  intérêt  pécuniaire  était  familier  à  l'esprit  de  ses 
compatriotes,  car  vers  le  même  temps  Luther  écrivait,  à  la  fin  d'un 
de  ses  ouvrages,  ce  redoutable  Avis  aux  imprimeurs  :  «  La  grâce  et 
la  paix  soient  avec  vous.  Pourquoi  donc,  mes  chers  imprimeurs,  se 
pille-t-on  et  se  vole-t-on  si  publiquement  chez  vous?  J'ai  écrit  les 
Postilke  depuis  le  saint  jour  des  Rois  jusqu'à  Pâques,  et  voilà  que 
le  compositeur,  qui  s'engraisse  de  mes  sueurs,  vole  mon  manuscrit 
avant  que  j'aie  fini  et  va  le  faire  imprimer  ailleurs,  pour  ruiner  ma 
dépense  et  mon  travail.  Tu  n'es  qu'un  voleur  devant  Dieu!,..  Vous 
savez  ce  que  saint  Paul  dit  aux  Thessaloniciens  (I,  iv,  6)  :  «  que 
personne  n'opprime  et  ne  circonvienne  son  frère  en  afifaires,  car 
Dieu  est  le  vengeur  de  toutes  ces  choses.  »  Cette  parole  vous  attein- 
dra aussi  quelque  jour  et  ce  vol  ne  vous  rendra  pas  plus  riches, 
comme  dit  Salomon  [Prov.  xv,  6)  :  «  La  maison  du  juste  est  pleine 
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de  bien,  il  n  y  a  que  trouble  dans  celle  de  Timpie.  »  Et  Isaïe  dit 
également  :  «  Toi  qui  voles,  à  quoi  cela  te  servira-t-il?  tu  seras  volé 
à  ton  tour.  »  —  Que  Dieu  donc  vous  corrige  et  vous  améliore  dans 
le  temps.  Amen  *.  » 

Luther  usait  surtout  des  foudres  célestes;  Albert  Diirer  préférait 
/es  puissances  humaines;  au  lieu  d'invoquer  saint  Paul,  Isaïe  et 
Salomon,  il  trouva  plus  direct  d'aller  se  plaindre  au  Sénat  do  Venise. 
A  Venise,  nous  dit  Vasari,  le  graveur  Marc-Antoine,  jeune  et 
encore  inconnu,  vit  des  Flamands  vendre  des  gravures  de  Diirer. 
n  acheta,  entre  autres,  la  Passion^  gravée  sur  bois  en  trente-six 
feuilles  in- 4*  et,  considérant  quel  honneur  et  quelle  fortune  pouvait 
acquérir  celui  qui  cultiverait  cet  art  en  Italie,  résolut  de  s'y  appliquer 
de  tous  ses  efforts.  Il  commença  par  contrefaire  les  gravures  de  Durer 
qu'il  avait  achetées  et  qui  étaient  en  si  grande  vogue  que  chacun 
voulait  en  avoir.  Il  grava  donc  sur  cuivre  les  trente-six  feuilles  de 
Y  Histoire  du  Christ^  sans  oublier  la  marque  d'Albert,  qui  était  A.  D., 
et  il  réussit  dans  son  imitation  au  point  que  ses  estampes  furent 
vendues  et  achetées  pour  être  d'A.  Diirer,  sans  que,  de  longtemps, 
on  s'aperçût  de  la  supercherie.  Enfin  on  en  instruisit  Albert  et  on 
lui  envoya  en  Flandre  un  exemplaire  des  contrefaçons  de  Marc-An- 
toine. Albert,  furieux,  partit  pour  Venise  et  se  plaignit  à  la  Sei- 
gneurie, mais  obtint  seulement  qu'à  l'avenir  Marc-Antoine  ne  se 
servirait  plus  de  sa  marque  '. 

Le  récit  de  Vasari,  vrai  ou  faux,  suffit  pour  démontrer  que  le 
droit  de  l'auteur  sur  son  œuvre  paraissait  indiscutable,  fût-il  même 
réclamé  au  nom  d'un  étranger,  en  vertu  d'une  protection  interna- 
tionale contestée  encore  aujourd'hui.  On  interdisait,  non  pas  véri- 
tablement la  contrefaçon,  mais  l'abus  de  signature  et  l'usurpation 
de  nom,  avec  garantie  qu'à  l'avenir  le  monogramme  de  l'artiste 
serait  respecté. 

En  1514,  un  maître  Jean  de  Brescia  {Zoan  da  Brescia  depintor) 
adresse,  à  Venise  également,  une  requête  au  doge  pour  s'opposer  à 
la  contrefaçon  d'un  dessin  de  V Histoire  de  Trajan  dont  il  est  l'auteur 

(1)  Dlé  par  MM.  Laboulaye  et  Guiffrey,  la  Propriété  littéraire  au  xviii»  siècle,  p.  V 

(2)  Vasari.  Vies  des  peintres,  trad.  Leclanché,  t.  Vlll,  p.  82. 
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et  qu'il  a  fait  graver  sur  bois  avec  son  nom.  Il  réclame  un  privilège 
de  dix  ans  ^ 

Les  peintres  choisissent  eux-mêmes  leur  graveur,  ne  laissent  qu'à 
un  seul  burin  le  soin  de  multiplier  leurs  compositions,  conservenl 
ou  cèdent  une  part  dans  les  bénéfices  de  vente.  C'est  bien  là  lexer- 
cice  d'une  propriété  artistique  consacrée  par  Tusage,  sinon  reconnue 
par  les  lois.  Raphaël  confie  la  reproduction  de  ses  tableaux  à  Marc- 
Antoine,  puis  charge  Baviera,  son  broyeur  de  couleurs,  d'imprimer 
les  planches  et  de  vendre  les  épreuves  en  gros  et  en  détail.  Marc- 
Antoine  et  le  Baviera  réalisent  ainsi  d'immenses  bénéfices.  Au  bas 
des  estampes,  lenom  de  Raphaël  Sanzio  était  indiqué  par  les  initiales 
R.  S.  et  celui  de  Marc-Antoine  par  M.  F.  En  sens  inverse,  Jules  Ro- 
main refuse,  par  modestie,  de  faire  graver  aucun  de  ses  ouvrages 
du  vivant  de  Raphaël.  Il  put  donc  empêcher  la  copie  de  ses  œu- 
vres *. 

Il  est  vrai  qu'à  côté  de  ces  faits  on  trouve  un  abus  effronté  delà 
reproduction  et  le  plagiat  passé  dans  les  mœurs.  André  del  Sarlo, 
au  témoignage  de  Vasari,  se  sert  des  estampes  d'Albert  Durer,  sur 
qui  s'acharnent  vraiment  les  contrefacteurs  ;  il  en  tire  plusieurs  fi- 
gures, et  on  se  borne  à  dire  «  non  pas  qu'il  soit  mal  de  se  servir  des 
bonnes  choses  d'autrui  »,  mais  qu'André  semble  manquer  d'inven- 
tion. —  Si  on  compare  le  Mariage  de  la  Vierge  par  le  Pérugin,  au 
Musée  de  Caen,  et  les  gravures  du  même  sujet  traité  par  Raphaël, 
on  se  persuade  que  l'élève  a  fait  de  la  composition  de  son  maître  une 
seconde  édition,  revue  sans  doute  et  augmentée,  une  copie  singu- 
lièrement embellie,  mais  exécutée  avec  le  modèle  sous  les  yeux.  — 
M.  Ch.  Ephrussi  [Gaz.  des  Beaux- Arts,  1878,  p.  444),  a  signalé  une 
autre  œuvre,  d'autant  plus  curieuse  qu'elle  montre  plusieurs  plagiais 
superposés  et  Albert  Durer  se  souciant  fort  peu  de  témoigner  à  la 
propriété  des  autres  le  respect  qu'il  exigeait  pour  la  sienne.  Il  s'agit 
de  la  gravure  de  Durer  intitulée  V Effet  de  la  jalousie  ou  le  Grand 
Satyre^  ou  encore  Hercule^  inspirée  d'un  dessin  du  même  artiste  re- 
produisant une  gravure  italienne  sur  la  Mort  d'Orphée,  gravure  qui 

{{)  Gaye,  Carteggio  inedito  d'artisti.  Firenze,  1839,  doc.  LXXXl,  et  Ambr.  Firmifl' 
Didot,  Essai  sur  Pnistoire  de  la  gravure  sur  bois^  Paris,  1863,  col.  25. 
(2)  Vaaari,  trad.  Leclanché,  t.  VllI,  p.  87  et  91. 


Digitized  by 


Googk 


LES  DROITS  D'AUTEUR  JUSQU'A  LA  RÉVOLUTION  155 

rééditait  elle-même,  avec  quelques  différences,  un  dessin  de  Man- 
tegna.  Sur  cinq  personnages,  deux  sont  pris  exactement  dans  la 
gravure  italienne;  le  troisième  parait  emprunté  à  la  Bacchanale  de 
Mantegna;  le  quatrième  sort  du  Combat  des  Tritons^  du  même  ;  le 
profil  du  cinquième,  de  la  Mise  au  tombeau^  du  même  encore.  Le 
^oupe  d'arbres  qui  forme  le  fond  appartient  à  Tartiste  allemand; 
il  devient  Tobjet  pour  Marc-Antoine,  décidément  coutumier  du  fait, 
d'une  série  de  reproductions. 

Chacun  prend  en  définitive  son  bien  où  il  le  trouve,  Raphaël  chez 
le  Pérugin,  —  comme  Virgile,  dit-on,  se  vantait  de  faire  vis-à-vis 
d*Ennius.  Seulement,  si  tous  les  deux  font  de  ror,ce  n'est  pas  préci- 
sément, quoi  qu'ils  prétendent,  sur  un  fumier  qu'ils  vont  le  chercher. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples.  Nous  venons  de  voir  les 
premières  réclamations  des  artistes.  Elles  ne  sont  pas  d'abord  toutes 
écoutées  :  les  usages,  incertains  et  mal  fixés  au  début,  ont  de  tout 
temps  précédé  les  lois.  Les  peintres,  d'ailleurs,  n'attendaient  pas  la 
protection  des  autorités  pour  créer  et  répandre  les  chefs-d'œuvre. 
Ils  justifiaient  une  fois  de  plus  le  proverbe  arabe  :  «  On  cueille  des 
chardons  pour  l'âne,  on  n'attrape  pas  de  moucherons  pour  le  rossi- 
gnol ». 

II 

LES  ARTISTES  KN  FRANCE.    PREMIÈRE  PÉRIODE    I    LA     COMMUNAUTÉ    DES 

MAITRES  PEINTRES  ET  SCULPTEURS  JUSQu'aU  XVII*  SIÈCLE. 

En  France,  à  la  même  époque,  les  peintres  et  les  sculpteurs  étaient 
loin  d'avoir  l'importance  sociale  et  Tinfluence  de  leurs  confrères 
italiens.  Étroitement  unis  aux  boutiquiers,  aux  artisans,  ils  ne  s'en 
distinguaient  pas  encore.  L'exercice  de  leur  profession  n*était  pas 
libre;  ils  formaient  une  Communauté.  Mais  une  réglementation  sé- 
vère sauvegardait  leurs  privilèges  ;  leur  situation  de  fait  équivalait  à 
la  reconnaissance  théorique  de  leur  propriété,  et  devait  amener  peu 
^  peu,  sans  grande  secousse,  la  proclamation  de  règles  équitables ^ 

W  On  peat  consulter,  sur  cette  alliance  priu.ltive  de  Tart  et  de  l'industrie,  vantée 
pw  les  uns,  regrettée  par  les  autres  :  Vilet,  V Académie  royale  de  peinture  et  de  scuip- 
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Sous  la  féodalité,  les  artisans,  achetant  aux  seigneurs  el  au  roi 
le  droit  de  travailler,  s'étaient  groupés  en  Communautés  et  Confré- 
ries. Il  n'existait  pas  encore  d'artistes,  le  mot  du  moins  était  inconnu. 
Ce  ne  sont  pas  les  architectes  qui  ont  construit  nos  premières  cathé- 
drales gothiques,  mais  des  maitres-maçons  ;  ce  ne  sont  pas  les 
peintres  et  les  sculpteurs  qui  les  ont  décorées,  mais  des  imagiers 
qui,  après  avoir  taillé  la  pierre  ou  le  bois,  Tenluminaient  de  quelques 
couleurs.  Au  xm"  siècle,  le  travail  de  formation  des  corporations 
se  manifeste  par  un  essai  de  codification.  En  1260,  Etienne  Boileau 
recueille  au  Châtcletles  règlements  des  différents  corps  de  métiers*. 
Les  registres  de  laprévôté  parlent,  au  titre  LXI,  des  Ymagiers-Tail- 
leurs  de  Paris  et  de  cens  qui  taillent  cruchefis  à  Paris,  C^tte  commu- 
nauté de  sculpteurs  «  tailleurs  de  crucifiz,  de  manche  à  coutiaus  et 
de  toute  autre  manière  de  taille  »,  qui  ne  travaillaient,  disent-ils, 
que  pour  la  sainte  Église,  les  princes,  les  barons  ou  autres  hommes 
riches  et  nobles,  disparaît  ensuite  sans  laisser  de  traces.  Mais  le 
titre  LXII  renferme  la  coutume  des  Paintrea  et  Taillières-  Ymagiers  à 
Paris,  C'est  la  Communauté  des  peintres  et  sculpteurs,  qui  subsiste 
jusqu'à  la  fin  du  xviu"  siècle  et  que  concernent  seuls,  jusqu'au  milieu 
du  xvu",  tous  les  textes  relatifs  à  Tart. 

La  réglementation  de  1260  était  libérale  :  «  Il  puet  estre  paintres 
et  taillières  ymagiers  à  Paris  qui  veut,  pour  tant  que  il  ouevre  aus 
us  et  aus  coustnmesdumestieret  que  il  le  sace  faire...  Il  puet  avoir 
tant  de  vallès  et  de  aprenliz  comme  il  li  plaist  et  ouvrer  de  nuit 
quant  mestier  li  est.  »  C'était  en  principe  la  liberté  presque  absolue 
du  métier  et  de  l'art. 

Cent  ans  après,  la  fiscalité  gouvernementale,  sous  couleur  d'as- 
surer la  probité  de  l'ouvrier  et  la  loyauté  des  marchandises,  com- 
mençait sa  tâche  organisatrice  et  asservissante.  Le  prévôt  de  Paris, 
Jean,  seigneur  de  Folleville,  rend,  à  la  requête  des  pru'hommes 
du  métier,  une  sentence  datée  du  12  août  1391  *.  Il   débute  en 

ture,  —  DiclioDnaire  de  TAcadémie  des  beaux-arts,  ▼«  Académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture^ —  les  Études  de  M.  Léon  de  Laborde  sur  la  Renaissance,  —  M.  Delaborde,  VA- 
cadémie  des  beaux-arts,  1.  Origines.  Revue  des  Deux-Mondes  du  1*^  juillet  1880. 

({)  Collection  de  documeals  inédits  sur  l'Histoire  de  France  :  Le  livre  des  mélien 
d'Elieniie  Boileau,  publié  par  Depping,  Crapelet  éd.  1837. 

^2)  V.  pour  ce  texte  et_tous  ceux  Irclatifs  à  la  Communauté  des  peintres  et  sculp- 
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rapportant  littéralement  les  règlements  de  1260,  puis  il  promulgue 
one  ordonnance  en  dix-huit  articles  dont  le  premier  est  ainsi  con- 
;u  :  «  Que  nul  ne  soit  reçu  audit  métier  pour  être  maître,  ne  qu'il 
oe  puisse  ou  doive  à  Paris  ouvrer  et  en  la  Prévôté  et  Vicomte, 
De  qu'il  tienne  Apprentifs  jusques  à  ce  qu'il  ait  fait  un  Chef-d'œuvre 
Blquil  soit  témoigné  suffisant  par  les  jurés  et  gardes  dudit  mé- 
tier »).  Un  autre  article  fixe  à  quatre  le  nombre  des  Maîtres-jurés 
investis  du  pouvoir  de  visiter,  inspecter  les  boutiques  et  ateliers, 
aussi  bien  la  nuit,  que  le  jour.  Les  amendes  provenant  des  contra- 
ventions constatées  par  les  jurés  entraient  pour  partie  dans  les 
caisses  publiques. 

La  Royauté  n'était  encore  intervenue  directement  par  aucun  acte 
spécial.  Cette  consécration  et  cette  reconnaissance  officielle,  estimée 
nécessaire  à  une  certaine  époque  pour  légitimer  l'existence  des  Com- 
munautés *,  fut  accordée  à  la  maîtrise  par  Henri  II  *.  Les  lettres 
patentes  du  24  mai  4548,  adressées  au  prévôt  de  Paris,  ont  pour  objet 
de  confirmer  la  sentence  de  1391  et  d'approuver  les  statuts  qu'elle 
avait  édictés. 

Ainsi,  depuis  trois  siècles,  les  règlements  et  coutumes  n'avaient 
reçu  aucune  modification.  L'art  était  enrégimenté  sous  la  bannière 
des  métiers;  c'était  un  accident,  un  accessoire  dans  l'exercice  d'une 
profession  manuelle,  un  hasard  toléré,  encouragé  parfois,  mais  dont 
|a  manifestation  était  interdite  en  dehors  des  cas  prévus,  des  règles 
imposées  par  l'autorité.  En  Italie,  la  Renaissance  avait  éclaté,  trans- 
îonnant  tout;  les  écoles  s'étaient  fondées,  avaient  atteint  tout  leur 
développement;  Raphaël  avait  disparu,  Michel-Ange  allait  mourir, 
l^onard  de  Vinci  était  venu  rendre  son  dernier  soupir  en  France; 
et  le  roi  qui  avait  près  de  lui  Jean  Goujon,  réservant  sans  doute  ses 

leurs  qui  seront  cités  plus  loio  :  Statuts,  ordonnances  et  règlements  de  la  Communauté 
^  maîtres  de  Vart  de  Peinture  et  Sculpture^  Gravure  et  Enluminure  de  cette  ville  et 
(auxhourgs  de  Paris  tant  anciens  que  nouveaux^  éditioDS  de  1698,  Paris,  chez  Louis 
Colin,  —  et  1753,  chez  d'Houry  père.  —  Quelques-uns  des  textes  ont  été  reproduits 
par  Vilet  et  dans  le  dictionnaire  de  rAcadémie  des  Beaux-Arts. 

v)  Collection  de  jurisprudence  de  Denisart,  v»  Arts  et  métiers. 

(2)  Charles  VU  avait  confirmé  en  1430  certains  privilèges  (exempUons  de  tailles, 
subsides,  guet..,  etc.)  traditionnellement  accordés  aux  maîtres-peintres  ;  mais  c'était 
'loe  «érie  de  faveurs  particulières,  et  non  une  mesure  générale  applicable  &  la  Com- 
«ïonauté,  dont  11  ne  visait  pas  les  statuts  et  règlements.  V.  Statuts.,,  édition  de  1698. 
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faveurs  aux  étrangers  de  TEcole  de  Fontainebleau^  se  contentait, 
pour  les  Français,  de  promulguer  à  nouveau  les  règlemenls  d'Etienne 
Boiloau  et  de  Jean  de  Folieville;  il  songeait  toujours  à  assurer  aux 
acheteurs  d'œuvres  d'art  des  couleurs  solides  et  du  bois  do  bonne 
qualité;  il  n'avait  nul  autre  souci. 

Bien  mieux,  Henri  III  estima  que  les  peintres  et  sculpteurs  pari- 
siens n'étaient  pas  encore  enserrés  dans  des  lisières  assez  étroites, 
et  tout  en  confirmant,  par  une  singulière  ironie,  les  privilèges, 
franchises  et  libertés  antérieurement  concédés,  il  jugea  à  propos  de 
légiférer,  le  22  novembre  1582,  sur  les  remontrances  «  denosamés 
les  peintres  et  tailleurs  d'images  de  ladite  prévôté  de  Paris,  pour 
obvier  aux  abus  et  tromperies  des  inexperts  ouvriers,  au  déshon- 
neur et  vitupère  de  toute  la  république  françoise  de  ladite  ville  de 
Paris,  comme  chef  et  principale  ville  de  notre  royaume,  étant  ledit 
art,  entre  les  autres,  Tun  de  ceux  qui  plus  peut  et  doit  rendre  les 
pays  et  villes  honorables  et  recommandables  entre  les  nations  étran- 
gères... » 

Pour  éviter  qu'on  ne  vit  des  gens  ayant  appris  «  plutôt  à  brouiller 
tout  qu'à  peindre,  et  grimasser  que  à  sculpter  quelques  belles  figures 
et  œuvres  qui  puissent  illustrer  notre  royaume  »,  il  interdit  «  à  tons 
jurés  et  gardes  dudit  art  de  recevoir  ni  présenter  aucuns  à  recevoir 
à  Tavenir  pour  être  maîtres  dudit  art,  qu'ils  n'aient  été  apprentifs 
d'aucuns  maîtres  de  notredite  ville  par  temps  et  espace  de  cinq  ans 
entiers  et  qu'ils  n'aient  servi  de  compagnons  en  la  maison  d'aucuns 
maîtres  par  le  temps  et  espace  de  quatre  autres  ans. ..  faisant  très  ex- 
presses inhibitions  et  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  état, 
exercice  et  condition  qu'ils  soient,  de  ne  faire  fait  de  Maîtres,  entre- 
prendre, ouvrir  boutique,  étaler,  colporter  ni  vendre  en  quelque 
façon  et  manière  que  ce  soit,  aucunes  peintures,  sculptures,  ni  chose 
appartenant  à  leurdit  art,  s'il  n'est  maître  reçu...  ». 

Voilà  donc  la  situation  de  nos  artistes  à  la  fin  du  xvi«  et  au  com- 
mencement du  xvn*  siècle.  Le  peintre  ou  sculpteur  frauçais  qui  veut 
travailler  en  son  nom  à  Paris,  ne  peut  le  faire  que  s'il  est  reçu  à  la 
Maîtrise.  Il  faut  qu'il  ait  été  apprenti,  sous  la  féruleetdans  l'échoppa 
d*un  Maître  pendant  cinq  ans,  puis  compagnon  pendant  quatre  autres 
années  ;  il  ne  seradispensé  de  ce  stage  de  neuf  ansque  s'il  est  fils,  gen- 
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dreou  mari  d'une  veuve  de  Maître.  Une  fois  ces  conditions  remplies, 
il  pourra  être  admis  àpasserunexamenelprésenter  un  chef-d'œuvre. 
S'il  sait  profiler  d'une  occasion  favorable,  une  place  vacante,  ou  la 
création  de  nouvelles  Maîtrises  (lors  de  la  naissance  ou  du  mariage 
d*un  prince  du  sang,  ou  du  sacre  du  souverain,  par  exemple)  ^,  et 
s'il  a  l'argent  nécessaire,  il  sera  reçu- Maître  à  son  tour.  Il  ouvrira 
boutique,  se  décorera  d'une  enseigne,  se  proposera  au  public  pour 
toutes  les  branches  de  son  commerce  (je  prends  Ténumération  qui 
figure  encore  dans  le  règlement  des  Communauté  et  académie  de 
Saint-Luc  en  1730,  art.  3)  :  «  dessins,  tableaux,  portraits,  orne- 
ments, mignatures,  grisailles,  camayeux,  mosaïques,  tous  ouvrages 
de  peinture,  de  sculpture,  ciseler,  mouler  en  cire,  plâtre  ou  carton, 
tous  ouvrages  de  marbrerie,  tables,  chambranles,  cheminées,  foyers, 
cuvettes;  dorer,  bronzer  à  la  colle,  à  l'huile  et  au  verni,  vendre 
toiles,  pinceaux,  etc..  ».  Il  sera  tout  ensemble  peintre  en  bâtiments, 
décorateur  d'appartements,  plombier-zingueur  et  artiste. 

Cet  étrange  cumul  était  tellement  passé  dans  les  mœurs  qu'il  prê- 
tait encore  à  des  méprises  à  la  fin  du  xvii*  siècle.  Une  dame  ayant 
besoin  de  remettre  son  parquet  en  couleur,  dit  un  jour  à  son  domes- 
tique d'aller  lui  chercher  un  peintre.  Cet  homme^  sans  y  entendre 
malice  et  retardant  de  trois  quarts  de  siècle  dans  ses  idées,  ramena 
Hyacinthe  Rigaud.  L'artiste  déclina  sa  compétence  pour  la  besogne 
proposée,  puis  offrit  à  la  dame  de  faire  son  portrait,  réussit,  fit  sa 
conquête  et  l'épousa.  Cinquante  ans  plus  tôt,  il  aurait  été  membre 
de  la  Maîtrise;  il  aurait  sans  doute  conduit  l'aventure  au  même  dé- 
nouement de  comédie,  mais  il  aurait  de  plus  commencé  par  la  mise 
en  couleur  du  parquet- 
Noire  peintre  artisan  voyait  son  métier  sévèrement  réglementé  ; 
les  Maîtres  dirigeaient  la  corporation,  les  quatre  Gardes-jurés  exer- 
çaient une  inquisition  minutieuse,  pénétrant  à  toute  heure  dans  les 
ateliers,  vérifiant  la  qualité  des  couleurs,  la  dorure  des  cadres,  dé- 
truisant les  productions  contraires  à  la  décence  ou  aux  usages.  Pour 
qui  faisait  œuvre  d'artiste,  les  droits  de  reproduction  se  trouvaient 

(1).  La  communauté  des  Maîtres  peintres  et  sculpteurs  fut  dispensée  en  4654  de 
^Ue  création  de  nouvelles  lettres  de  maîtrise,  créaUon  qui  ressemblait  plus  à  un 
Impôt  onéreux  qu'à  une  faveur.  (V.  plus  loin.) 
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par  là  même  garantis.  Dans  une  corporation  fermée,  assujettie  à  des 
règles  étroites,  uniformes  pour  tous,  maintenues  par  une  police  Ira- 
cassière,  chacun  gardait  évidemment  le  monopole  de  ses  modfeles, 
de  ses  compositions.  La  liberté  de  la  concurrence  était  entravée: 
celle  de  la  contrefaçon  ne  pouvait  être  tolérée.  Nous  en  aurons  la 
preuve  dans  les  statuts  de  la  Communauté  refondus  en  1730  (voir 
articles  69  et  70^  cités  plus  loin,  qui  codifiaient  sans  doute  une  cou- 
tume suivie  dès  longtemps),  et  dans  les  décisions  applicables  aux 
fabriques  lyonnaises. 

Quant  à  la  concurrence  et  à  la  contrefaçon  émanant  d  artistes 
étrangers  à  la  communauté,  on  les  supprimait  à  coups  de  décisions 
judiciaires.  Ainsi,  en  1609  et  1611,  le  procureur  des  Maîtres  et  jurés 
peintres  de  Paris  requiert  confiscation  de  tableaux  peints  sur  verre, 
et  obtient,  par  sentence  du  Châtelet,  défense  au  sieur  Eloy  Yvoire 
«  de  se  dire  peintre,  ni  d'entreprendre  sur  l'art  de  peinture,  ni  faire 
acte  de  maître  peintre  à  Paris,  soit  sur  verre,  cristal  ou  autrement, 
à  peine  de  confiscation  et  d'amende  ».  Cette  sentence  du  Garde  de 
la  prévôté  n'est  pas  isolée. 

On  trouve  cependant,  à  partir  de  la  Renaissance,  un  petit  nombre 
d'artistes  français  ou  étrangers,  s'adonnant  à  leur  art  en  dehors  et  en 
dépit  de  la  Communauté,  sans  être  soumis  à  aucune  règle,  à  aucune 
condition.  Ce  sont  ceux  qui  réussissaient  à  se  faire  attacher  à  la 
personne  du  roi  ou  de  quelque  prince  du  sang  et  qui  obtenaient  un 
brevet  en  cette  qualité.  Il  fallut  des  lettres- patentes  du  22  décembre 
1608,  registrées  au  Parlement  le  9  janvier  1609,  pour  régulariser 
leur  situation.  Les  artistes  et  ouvriers  auxquels  le  roi  accordait  uo 
logement  dans  la  galerie  du  Louvre  à  Paris,  de  quelque  art  el 
science  qu'ils  fussent,  purent  dès  lors  exercer  leur  profession  tant 
en  ladite  galerie  qu'en  autres  lieux  et  endroits  où  ils  jugeaient  à 
propos  de  s'employer*. 

Ce  n'était  pas  au  moins  pour  se  consacrer  à  l'art  pur,  mais  pour 
descendre  à  des  attributions  aussi  multiples  que  celles  des  Maîtres. 
François  Clouet  fut  ainsi  peintre  ordinaire  et  valet  de  chambre  de 
François  I«'.  Il  avait  desgages  :  six  cents  livres  par  trimestre  en  1548. 

(1)  Denisart,  v«  Arts  el  métiers. 
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11  fréquenta  à  la  cour  les  artistes  venus  dllalie,  Andréa  del  Sarlo, 
Benvenuto  Cellini,  Le  Rosso  et  Primatice.  11  n'était  certes  pas  in- 
digne de  figurer  à  côté  d'eux.  Pourtant,  de  la  même  main  qui  re- 
produisait les  seigneurs  et  les  grandes  dames  de  son  temps,  il 
exécutail  pour  les  funérailles  royales,  «  plusieurs  parties  de  sondit 
métier  :  mouler  l'effigie  du  feu  seigneur,  peindre  les  fleurs  de  lis  à 
mettre  sur  les  douze  bannières  de  l'hôtel  et  sur  les  cottes  d'armes 
des  hérauts,  peindre  des  enseignes  pour  les  cent  gentilshommes  de 
l'hôtel,  pour  les  quatre  cents  archers  des  gardes  et  pour  les  Suisses, 
dorer  de  fin  or  et  étoffer  des  deux  côtés  J'écu  aux  armoiries  de 
France,  noircir  et,vernir  les  lances  des  enseignes,  noircir  le  coffre 
auquel  était  le  corps  duditfeu  roi,  noircir  le  chariot  d'armes,  roues 
et  cordages....  ».  Entre  1551  et  1554,  il  peint  des  devises  et  des 
«  croissants  lacé  »  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  sur  des  cha- 
riots du  roi.  André  de  la  Vigne,  domestique  de  Tostel  royal,  classe 
les  peintres  après  les  geôliers  et  avant  les  apothicaires*.  De  même, 
Bérain,  logé  au  Louvre  par  Louis  XIV,  y  était  noté  comme  excel- 
lent dessinateur  pour  pompes  funèbres,  fêtes  galantes,  feux  d'arti- 
fice, carrousels,  hahits  et  décoration  de  théâtre. 

Au-dessous  àQ%brevetaires\\  existait  enfin, au xvii»  siècle,  quelques 
peintres  indépendants.  C'étaient  des  élèves  des  brevetaires,  des  ar- 
tistes venant  de  province  ou  revenant  d'Italie  sans  être  accrédités 
près  des  princes.  Leur  travail  précaire  était  subordonné  à  la  tolérance 
des  Maîtres-jurés. 

Cette  tolérance  fut  courte  ;  mais  la  résistance  devint  énergique  et 
la  lutte  dura  pendant  tout  le  règne  de  Louis  XIII.  Une  sentence  de 
1613  établissait  l'égalité  entre  les  Maîtres  (il  y  avait  eu  probable- 
ment création  de  nouvelles  Maîtrises);  un  arrêt  du  7  septembre  de 
la  même  année  portait  jonction  entre  les  Maîtres-peintres  et  les 
Maîtres-sculpteurs.  La  Communauté,  ainsi  renforcée,  présenta  à 
l'agrément  royal  de  nouveaux  statuts^  qui  furent  approuvés  par  une 
ordonnance  du  16  janvier  1619et  des  lettres-patentes  de  1622  etl623. 
L'enregistrement  au  Parlement  ne  fut  obtenu  que  dix-sept  ans  plus 
^ard,  en  février  1639.  L'opposition  venait-elle  des  peintres  brevetaires 

(1)  Léoa  de  Laborde,  la  Renaissance,  1850,  I,  p.  38.  '        j 
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bien  en  cour?  Il  ne  le  semble  pas,  puisque  c'était  le  roi  qui  avait 
signé  et  le  Parlement  qui  hésitait;  elle  devait  donc  émaner  en  par- 
tie des  indépendants,  des  étrangers,  des  merciers,  des  marchands 
de  tableaux,  et  des  autres  corps  de  métiers  mitoyens  avec  les 
peintres. 

La  sentence  obtenue  porta  défense  à  tous  marchands  forains 
d'exposer  en  vente  aucuns  tableaux,  de  Flandre  ou  d*ailleurs,  ni 
autre  chose  concernant  ledit  art,  sans  être  visité;  aux  parfumeurs, 
merciers,  lingers,  tabletiers,  miroitiers,  natiers,  plombiers,  de 
faire  ni  entreprendre  aucuns  tableaux,  sculptures  et  autres  ouvrages 
concernant  ledit  art;  à  tous  soi-disant  privilégiés  (ayant  brevet 
de  retenue  du  roi,  de  la  reine,  de  Monsieur,  ou  de  Mesdames  et 
des  princes  du  sang),  de  travailler,  tant  en  chambre  chez  eux^  qu'ail- 
leurs, ni  même  chez  les  Maîtres^  sans  justifier  d'être  couchés  sur 
l'état  des  officiers  commensaux  desdiles  maisons  ;  aux  ouvriers  de 
tousautres  corps  de  métiers  (menuisiers,  etc.),  défaire  des  peintures; 
à  toute  personne  de  mouler,  jeter  en  plâtre  ou  cire  de  quelque  cou- 
leur que  ce  soit,  sur  peine  de  30  livres  d'amende;  aux  fondeurs, 
d'entreprendre  aucune  sculpture  ou  ornement  sans  s*associer  un 
Maître  de  Tari  de  sculpture.  Enfin  les  Gardes  pouvaient  visiter  les 
besognes  que  les  peintres  de  la  cour  ou  autres  privilégiés  entre- 
prendraient, sauf  celles  destinées  au  roi.  C'était  la  consécration  la 
plus  éclatante  et  la  plus  détaillée  du  monopole  de  la  Maîtrise,  en 
même  temps  que  la  restriction,  dans  les  plus  étroites  limites,  de 
rindépendance  des  brevetaires. 

III 

LES  PEINTRES  ET  SCULPTEURS  DEPUIS  LA  CRÉATION  DE  L* ACADÉMIE  ROTALB 

Le  triomphe  de  la  Communauté  devait  être  suivi  d'une  terrible 
revanche.  La  sentence  de  1639  entraînait  la  revision  des  titres  des 
brevetaires.  Les  Maîtres  voulurent  aller  plus  loin  et  faire  réduire, 
en  1646  et  1647,  le  nombre  des  artistes  privilégiés;  ils  les  assi- 
gnèrent tous,  sauf  Lebrun,  devant  le  Parlement.  Ce  coup  d'audace 
présomptueuse  leur  fut  fatal.  Lebrun  avec  les  adversaires  de  la 
Maîtrise,  en  y  comprenant  même  certains  des  Maîtres,  comme 
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Lesueur,  demanda  à  la  Royautés  non  plus  des  faveurs  individuelles, 
rares  et  sujettes  à  discussion,  mais  une  protection  générale,  la  créa- 
lion  d'une  sorte  de  corporation  nouvelle  et  ouverte,  corporation  des 
hommes  d'art,  supérieure  à  celle  des  hommes  de  métier,  munie 
d'assez  de  privilèges  pour  combattre  et  détrôner  la  Maîtrise.  Cette 
corporation  fut  l'Académie  royale  de  peinture,  établie  par  arrêt  du 
Conseil  le  20  Janvier  1648. 

L'Académie  se  composa  des  Anciens  ou  Professeurs,  des  Acadé- 
miciens en  nombre  illimité,  nommés  sur  la  présentation  d'un  mor- 
ceau de  réception,  des  Agréés  ou  Agrégés^  sorte  de  stagiaires,  et  des 
élèves.  Son  histoire  est  plus  connue  que  celle  de  la  Communauté 
pendant  la  période  précédente  *  ;  on  ne  trouvera  donc  ici  que  les 
faits  relatifs  à  la  propriété  artistique  :  ils  vont  être  le  gage  des 
efforts  «  de  la  puissance  souveraine  »,  comme  dit  M.  de  Charmois, 
auteur  de  la  requête  en  faveur  de  1* Académie,  «  pour  remettre  les 
artistes  en  leur  lustre  ainsi  qu'ils  étaient  au  temps  d'Alexandre,  où 
chacun  sait  qu'ils  occupaient  le  premier  rang  entre  les  arts  libé- 
raux. )> 

On  accusait  la  Communauté  de  pouvoir,  et  certes  c'était  un  excès 
de  protection  pour  nos  artistes^  défendre  à  MicheNAnge  et  à 
Raphaël,  s'ils  avaient  encore  vécu,  de  travailler  dans  Paris,  si  ce 
n'est  pour  les  Maîtres.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  liberté  que 
l'Académie  naissante  implorait;  elle  revendiquait  le  despotisme  qui 
déconsidérait  sa  partie  adverse  :  «  Plaise  de  vos  grâces,  sire,  faire 
très  expresses  inhibitions  et  défenses  auxdits  Maîtres  soi-disant 
peintres  et  sculpteurs  de  prendre  à  l'avenir  cette  qualité...,  d'entre- 
prendre aucuns  tableaux  de  figure  et  histoires,  ni  portraits  ou 
paysages  »  *.  On  se  contenta  de  faire  coexister  les  deux  corporations. 
Pendant  la  Fronde,  la  Maîtrise,  élevant  école  contre  école,  obtint 
^son  tour  permission  de  poser  le  modèle,  d'enseig;ner  publiquement, 
et  de  fonder  l'Académie  de  Saint-Luc.  C'est  à  partir  de  celte  époque 
^u^elle  fut  connue  sous  ce  nouveau  titre  de  Communauté  et  Acadé- 
^i^  de  Saint-Luc. 

(*)  V.  Vitel,  V Académie  royale,.  . 

(2)  Les  textes  relatifs  à  l'Académie  se  trouvent  soit  dans  Vitet,  soit  dans  les  procès-, 
verbaux  mêmes  de  l'Académie  publiés  en  dix  volumes  par  M.  Anatole  de  Montaiglou 
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Dès  lors  commence  une  longue  rivalité,  coupée  par  une  union 
temporaire  et  des  ruptures  éclatantes.  D*un  côté  était  Lebrun, 
Simon  Vouot se  raitrieTautre,  puis  Mignard,jusqu'au  jour  où  il  put 
succéder  à  Lebrun.  Deux  coteries  d'artistes  cherchent  à  confisquer 
chacune  Tart  et  les  faveurs  gouvernementales. 

En  1651,  par  suite  d'une  transaction,  TAcadémie  et  la  Maîtrise 
étaient  unies  et  confondues.  Les  articles  constatant  la  Jonction  ren- 
ferment la  disposition  suivante  :  a  Que  tous  ceux  dudit  corps  qui 
feront  des  dessins  pour  faire  graver,  ou  pour  graver  eux-mêmes, 
seront  obligés  de  les  faire  voir  à  TAcadémîe  avant  que  de  les  mettre 
au  jour,  pour  y  être  mis  le  visa,  et  seront  obligés  de  fournir  à 
FAcadémie  telle  quantité  d'exemplaires  qu'il  sera  jugé  convenable^ 
afin  que  l'on  ne  mette  rien  en  public  de  déshonnête,  et  en  cas  de 
manquement,  il  y  aura  amende  arbitraire  ». 

Par  suite  de  ce  droit  de  surveillance,  analogue  à  celui  des  an- 
ciens Gardes  et  Jurés,  tous  les  dessins  à  graver  se  trouvaient  soumis 
au  contrôle  de  l'Académie^  qui  comprenait  l'ensemble  des  peintres 
et  sculpteurs.  Cette  vérification  elle  dépôt  des  exemplaires  fournis- 
saient un  moyen  d'empêcher  les  contrefaçons;  le  terme  de  dés- 
honnéte  était  d'ailleurs  assez  large  pour  permettre  de  l'appliquer 
aux  reproductions  non  autorisées*. 

Le  soin  avec  lequel  on  s'opposait  à  toute  concurrence  déloyale, 
même  entre  artistes,  résulte  assez  de  l'arrêté  suivant  pris  sur  la  de- 
mande des  jeunes  Maîtres*  (V.  procès-verbaux  de  l'Académie,  à 
la  date  du  9  octobre  1653)  ar/.  5:  «  que  nul  maître  ne  marchandera 
aucun  ouvrage  de  peinture  ou  sculpture  à  aucun  compagnon,  sous 
peine  d'amende,  conformément  aux  ordonnances  ;  —  art.  6  :  que 
s'il  se  trouve  aucun  Maître,  travaillant  pour  un  autre,  ouavecicelui, 
et  qu'il  le  supplante  ou  fasse  ouvrage  en  la  même  maison  sans  lui 
et  à  son  désavantage,  s'ils  sont  associés  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  le  défaillant  paiera  Tamende.  » 

En  1654,  l'union  est  rompue,  les  deux  corps  reprennent  leur  au- 

(1)  Cet  article  fut  déclaré  malotenu  lors  de  la  révision  des  statuts  en  1663.  —  Le 
chiffre  des  exemplaires  à  déposer  avait  été  fixé  à  deux,  et  Tameûde  arbitraire  bornée 
à  30  livres. 

(2)  Ainsi  qualifiés  par  opposiUon  aux  jurés  et  aux  anciens. 
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lonomie.  L'Académie  obtient  le  privilège  exclusif  d'enseigner  pu- 
bliquement ;  on  défend  «  à  tous  peintres  et  sculpteurs,  tels  qu'ils 
soient,  de  s'ingérer  de  faire  faire  aucune  étude  publique  en  leurs 
maisons  et  ateliers,  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être  »  :  en 
même  temps  (système  des  compensations),  la  Communauté  est  dé- 
livrée de  lourdes  cbarges  par  la  suppression  «  des  lettres  de  matlrise 
que  les  rois  ont  accoutumé  de  donner  »  (ou  plutôt  de  vendre  fort 
cher),  «  tant  à  leur  avènement  à  la  couronne,  sacre  et  mariage, 
qu'à  la  naissance  de  leurs  enfants,  desquelles  lettres  de  maîtrise 
plusieurs  arts  et  métiers  de  beaucoup  moindre  considération  ont 
élé  exceptés  en  divers  temps,  notamment  les  apothicaires,  chirur- 
giens, etc.  »  (brevet  du  roi  du  28  décembre  1654,  registre  au  Par- 
lement le  23  juin  1635). 

L'Académie  se  retrouva  en  face  de  la  Maîtrise  et  les  artistes  du- 
rent choisir  entre  les  deux.  Le  8  février  1663,  un  arrêt  du  Conseil 
enjoignait  aux  brevetaires  restés  encore  neutres,  «  de  s'unir  et  in- 
corporer incessamment  au  corps  de  TAcadémie,  faisant  Sa  Majesté 
défense  à  tous  ses  peintres  et  sculpteurs  qui  ne  sont  de  ladite  Aca- 
démie de  prendre  ladite  qualité  de  peintres  et  sculpteurs  de  Sa  Ma- 
jesté, contre  lesquels  elle  permet  aux  Maîtres  jurés  desdits  arts  de 
continuer  leurs  poursuites  révoquant  à  cet  effet,  toutes  lettres  et 
brevets  ».  Cette  décision,  dirigée  spécialement  contre  Mignard,  qui 
avait  toujours  refusé  d'entrer  dans  TAcadémie,  n'eut  d'autre  résultat 
que  de  le  jeter  dans  les  bras  des  Maîtres  et  d'accroître  du  prestige 
de  sa  renommée  le  reste  d'influence  demeuré  à  la  Communauté. 

Jusqu'en  1676,  on  trouve  plutôt  des  usages  permettant  de  faire 
respecter  les  droits  des  artistes  entre  eux,  qu'une  disposition  for- 
melle. Le  texte  décisif  apparaît  enfin  dans  l'arrêt  du  Conseil  du 
21  juin  1676  *,  applicable  aux  sculpteurs  de  l'Académie  :  «  Le  roi 
ayant  été  informé  que  quelques-uns  des  Maîtres  sculpteurs  de  la  ville 
de  Paris,  sous  prétexte  des  privilèges  qu'ils  prétendent  avoir  obtenus 
pour  mouler  leurs  propres  ouvrages  *,  entreprennent  de  faire 
mouler  et  contrefaire  ceux  des  sculpteurs  de  l'Académie  royale  de 


(t)  BriUoQ,  tHclionnaire  des  arrêts,  1727,  v<»  Sculpteurs. 
(2)  Le  droit  des  sculpteurs  existait  donc  autérieurement  daus  la  Maîtrise . 
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peinture  et  de  sculpture  et  par  leur  ignorance  en  corrompent  la 
beauté,  et  en  changent  même  souvent  Tordonnance^  y  ajoutant  et 
diminuant  selon  les  places  où  ils  les  veulent  mettre,  et  étant  ainsi 
contrefaits,  les  débitent  sous  le  nom  des  sculpteurs  de  rAcadémie, 
ce  qui  fait  un  tort  considérable  à  la  réputation  que  leur  travail  et 
étude  leur  ont  acquise,  et  trompent  le  public;  A  quoi  étant  néces- 
saire de  pourvoir,  Sa  Majesté  étant  en  son  conseil,  en  confirmant 
les  privilèges  qu'elle  a  ci-devant  accordés  à  ladite  Académie,  a  fait 
et  fait  très  expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  les  sculpteurs, 
mouleurs  et  autres  de  quelque  qualité  et  condition  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être,  de  mouler  et  exposer  en  vente  ni  don- 
ner au  public  aucuns  ouvrages  desdits  sculpteurs  de  TAcadémie 
royale  de  peinture  et  de  sculpture,  ni  copie  d'iceux,  lorsqu'ils  se 
trouveront  marqués  de  la  marque  de  ladite  Académie,  et  non  autre- 
ment sans  avoir  permission  de  celui  qui  les  aura  faits,  à  peine  de 
1.000  livres  d'amende  et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  >* 
Ce  texte  capital  sanctionne  pour  la  première  fois  avec  précision  le 
droit  de  l'artiste  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui,  en  le  subordon- 
nant seulement  à  l'apposition  d'une  marque  de  garantie.  L'arrêt  était 
contresigné  par  Colbert,  antérieurement  investi  du  titre  de  Protec- 
teur de  TAcadéaiie.  Aussi  les  procès-verbaux  contiennent-ils,  à  la 
date  du  H  juillet  1676,  la  délibération  suivante  qui  essaie  de  rappro- 
cher les  peintres  et  les  graveurs  des  sculpteurs,  seuls  visés  par  le 
bienfait  royal  :  l'Académie  résout  qu'on  remerciera  M.  Colbert  «  et 
que  l'arrêt  sera  ponctuellement  exécuté,  les  sculpteurs  Académiciens 
étant  soigneux  à  l'avenir  de  présenter  leurs  ouvrages  pour  être 
marqués  par  l'Académie,  et  laisseront  un  plâtre  desdits  ouvrages; 
que  semblablement  les  peintres  et  graveurs  seront  tenus  de  présen- 
ter à  l'Académie  les  estampes  qu'ils  graveront  ou  feront  graver, 
avant  de  les  mettre  en  public,  en  exécution  des  statuts  de  l'année 
1651  ».  En  effet,  à  partir  de  cette  date,  les  registres  mentionnent  la 
présentation  de  nombreux  ouvrages,  par  leurs  auteurs  désireux  Je 
s'assurer  la  protection  légale. 

Les  sculpteurs  donnèrent  encore  lieu,  dans  les  années  suivantes, 
à  des  dispositions  supplémentaires.  On  a  vu  plus  haut,  qu'en  1639, 
les  fondeurs  avaient  reçu  la  défense  d'entreprendre  aucun  ornc- 
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ment  en  relief,  aucune  sculpture,  sans  Taide  d'unMatlre  sculpteur. 
Par  une  sorte  de  revanche,  ils  voulurent,  au  commencement  du 
xvni*  siècle,  faire  interdire  aux  sculpteurs  de  rien  jeter  en  sable  sans 
leur  assistance,  d'avoir  des  fourneaux  chez  eux,  de  fondre  ou  de  faire 
fondre  leurs  modèles  de  statues  et  d'exécuter  des  ornements  en 
bronze,  sans  recourir  aux  Maîtres  fondeurs  :  ils  assignèrent  à  ces 
6ns  la  Communauté  des  Maîtres  peintres  par  devant  le  Parlement. 
L* Académie  elle-même  était  menacée  par  ces  prétentions;  elle  reven- 
diqua pour  les  artistes  le  droit,  non  seulement  de  surveiller,  mais 
d'exécuter  de  leurs  propres  mains  des  travaux  auxquels  ils  pouvaient 
attacher  une  extrême  importance.  Les  procès-verbaux  contiennent, 
à  la  date  du  l»""  mars  1704,  un  certificat  en  ce  sens,  accordé  à  la 
Uaitrise.  La  demande  des  fondeurs  paraît,  à  la  suite  de  cette  dé- 
marche, avoir  échoué. 

Les  fondeurs  n'avaient  pas  été  nominativement  visés  dans  Tarrèt 
de  1676.  Cette  omission,  si  c'en  était  une,  fut  réparée  par  la  sentence 
de  police  du  11  juillet  1706*  qui  leur  fit  défense  «  de  contremouler 
ni  donner  à  d'autres  les  ouvrages  que  les  sculpteurs  leur  auront 
donnés  à  fondre,  et  aux  sculpteurs  de  faire  part  à  qui  que  ce  soit  des 
modèles  qu'ils  auront  faits  pour  les  fondeurs,  ou  que  les  fondeurs 
leur  auront  communiqués,  à  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende  ». 
La  décision  est  générale.  Elle  complète,  en  retendant,  celle  de  1676, 
qui  est  spéciale  aux  académiciens.  Elle  garantit  le  droit  d'auteur,  en 
matière  de  sculpture,  d'une  façon  absolue^  et  sans  aucune  limitation 
de  durée.  On  comprend  d'ailleurs  combien,  sous  l'ancien  régime,  la 
perpétuité  d*un  semblable  droit  pouvait  être  assurée  plus  facilement 
que  de  nos  jours,  puisque  le  nombre  des  fondeurs  était  limité  et  que 
chaque  fonds  de  commerce  avec  sa  collection  de  modèles  était  trans- 
mis sous  la  surveillance  incessante  des  syndics  de  la  corporation. 

Remarquons  en  passant  la  diversité  des  juridictions  appelées  à 
staluer  suivant  les  cas.  C'est  un  symptôme  instructif  de  la  marche 
des  idées.  Quand  il  s'agissait  des  académiciens,  c'était  le  roi  en  son 
conseil,  dans  tout  l'apparat  de  la  puissance  souveraine,  qui  mani- 
festait ses  ordres;  soit  qu'en  réalité  il  promulguât  une  innovation 

it)  V.  Philipoa  ;  Traiié  des  destins  et  modèles  industriels^  p.  43. 
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législative,  soit  qu'il  voulut  simplement  donner  un  témoignage  de 
sa  bienveillance  particulière  à  la  corporation  d'artistes  dont  il  était 
le  créateur  et  le  soutien.  Quant  aux  fondeurs,  c'est  le  juge  de  police, 
investi  d'un  pouvoir  réglementaire,  mais  non  législatif,  qui  tranche 
le  litige.  Il  décide  enVertu  des  usages,  des  mœurs,  des  principes 
courants,  et  c'est  la  preuve  que  le  droit  de  tous  les  artistes  était  dès 
lors  sérieusement  établi,  juridiquement  incontestable. 

Il  n'y  avait  aucun  motif  de  refuser  aux  peintres  la  protection 
garantie  aux  sculpteurs.  L'arrêt  du  Conseil  du  28  juin  1714,  portant 
privilège  à  l'Académie  et  aux  académiciens,  de  faire  imprimer  et 
graver  leurs  ouvrages,  combla  cette  lacune  *  : 

«  Sur  ce  qui  a  été  représenté  au  Roy,  étant  en  son  conseil, par  son 
Académie  royale  de  Peinture  et  Sculpture,  que  depuis  qu'il  a  plû 
à  Sa  Majesté  donner  à  ladite  Académie  des  marques  de  son  affection, 
elle  s'est  appliquée  avec  soin  à  cultiver  de  plus  en  plus  les  beaux- 
Arts,  qui  ont  toujours  fait  l'objet  de  ses  exercices  ;  et  comme  la  finqae 
Sa  Majesté  s'est  proposée  dans  l'établissement  de  ladite  Académie, 
composée  des  plus  habiles  du  Royaume,  a  été  non  seulement  que 
la  jeunesse  profitât  des  instructions  qui  se  donnent  journellement 
dans  l'École  du  Modèle,  des  leçons  de  Géométrie,  Perspective  et 
Anatomie,  et  à  la  vue  des  ouvrages  qui  y  sont  proposés  pour  servir 
d'exemples;  mais  encore  que  le  Public  fût  informé  du  progrès  quy 
font  les  arts  du  dessein,  de  la  peinture  et  sculpture,  en  lui  faisant 
part  des  discours,  conférences  et  descriptions  qui  pourroient  le  lui 
faire  connoître,  principalement  en  multipliant  par  la  gravure  et 
impression  les  beaux  ouvrages  de  ladite  Académie  royale,  afin  de 
les  conserver  à  la  postérité,  unique  moyen  de  perfectionner  les  arts 
et  d'exciter  de  plus  en  plus  l'émulation  ;  —  à  ces  causes.  Sa  Majesté 
désirant  donner  à  sadite  Académie  et  à  tous  ceux  qui  la  composent, 
toutes  les  facilités  et  les  moyens  qui  peuvent  contribuer  à  rendre  leurs 
travaux  utiles,  au  Public; — le  Roy  étant  en  son  conseil,  a  permis  et 
accordé  à  ladite  Académie  de  faire  imprimer  et  graver  les  descrip- 
tions, mémoires,  conférences,  explications,  recherches  et  observa- 

(1)  L'arrêt  a  été  imprimé  à  part,  comme  tous  les  autres  arrêts  du  conseil.  Il  a  élé 
publié  aussi,  notammeut  dans  le  Code  de  la  librairie  et  imprimerie  de  Paris.  —  ln-12, 
Paris,  1744,  p.  462. 
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tions  qui  ont  été  cl  pourront  être  faites  dans  les  assemblées  de 
l'Académie  Royale  de  peinture  et  sculpture,  comme  aussi  les  ou- 
vragesde  gravure  en  taille-douce  ou  autrement,  et  généralement  tout 
ce  que  ladite  Académie  voudra  faire  paroître  sous  son  nom,  soit  en 
estampes  ou  en  impressions,  lorsque  après  avoir  examiné  et  approuvé 
lesdils  ouvrages  de  chacun  des  particuliers  qui  la  composent,  elle  les 
aura  jugés  dignes  d'être  mis  au  jour,  suivant  et  conformément  aux 
statuts  et  règlements  de  ladite  Académie;  — faisant  Sa  Majesté  très 
expresses  inhibitions  et  défenses  à  tous  imprimeurs,  libraires,  gra- 
veurs, et  autres  personnes  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles 
soient,  excepté  celui  qui  aura  été  choisi  par  ladite  Académie,  d'im- 
primer ou  faire  imprimer,  graver  ou  contrefaire  aucuns  mémoires, 
descriptions,  conférences  et  autres  ouvrages  gravés  ou  imprimés 
concernant  ou  émanés  de  la  susdite  Académie,  ni  d'en  vendre  des 
exemplaires  contrefaits  en  nulle  manière  que  ce  soit,  ni  sous 
quelques  prétextes  que  ce  puisse  être,  sans  la  permission  expresse 
et  par  écrit  de  ladite  Académie,  —  à  peine  contre  chacun  des  con- 
trevenants de  3.000  livres  d'amende,  confiscation  tant  de  tous  les 
exemplaires  contrefaits  que  des  presses,  caractères,  planches  gravées 
et  autres  ustensiles  qui  auront  servi  k  les  imprimer  et  contrefaire, 
et  de  tous  dépens,  dommages  et  intérêts.  » 

Ce  privilège  général  et  perpétuel  constituait  un  acte  exceptionnel. 
En  effet,  tous  le»  autres  privilèges  de  cette  nature  précédemment 
concédés  avaient  été  révoqués  par  un  arrêt  du  Conseil  du  7  juin  1689, 
une  Déclaration  du  4  juin  1674,  un  arrêt  du  Conseil  du  13  mai 
1686  *.  La  faveur  accordée  aux  académiciens  parut  d'abord  pro- 
filer surtout  à  rimprimeur  choisi  par  eux,  le  sieur  Colombat  (V. 
procès-verbaux,  27  octobre  1714),  auquel  succéda  son  fils  en  1743 
(procès-verbaux,  5  octobre  1743*).  Mais  les  procès-verbaux  de  l'Aca- 

<•  Code  delà  librairie,  ...  p.  368,  et  Renoniril,  Droits  d'auteurs,  I,  p.  70.  La  répéti- 
"OQ  des  ordonoaDces  aUeste  que  chaque  fois  l'autorité  eUe-même  dérogeait  à  la  loi 
quelle  venait  de  faire.  Pour  ne  parler  que  des  gravures,  au  lendemain  de  l'arrêt  de 
'"9,  Robert  Nanteuil  obtenait  pour  ses  œuvres  un  privilège  général  de  vingt  ans,  le 
2B  octobre  1661.  (Bihl.  nat,  msc.  22119,  pièce  n*  24). 

(2)  Colombat  semble  avoir  été  l'un  des  imprimeurs  les  plus  favorisés  de  son  temps. 
1- absence  de  privilèges  pour  les  almanachs  était  l'un  des  principes  de  l'ancienne  li- 
brairie :  -  arrêt  du  15  juillet  1608,  —  règlement  de  1618,  art.  13,  -  édit  d'août  1686, 
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demie  témoignent  en  outre  des  efforts  tentés  pour  faire  respecter 
les  droits  des  graveurs.  C*est  ainsi  que,  le  27  juillet  1719,  rAcadémie 
recevait  un  mémoire  de  plusieurs  artistes  accusant  Poilly,  membre 
lui-même  de  TAcadémie  (reçu  le  28  juillet  1714  et  mort  le  29  avril 
1728),  de  contrefaire  tous  leurs  ouvrages.  Les  officiers  commis- 
saires, chargés  de  Texamen  de  la  plainte,  menacèrent  Poilly  d'ex- 
clusion et  délibérèrent,  à  la  date  du  H  octobre  1719,  «  que  tous 
MM.  les  graveurs  académiciens  seront  dorénavant  obligés  de  signi- 
fier à  leurs  confrères   les  planches  qu'ils  graveront  d'après  les 
tableaux  et  estampes  d'après  MM.  de  l'Académie,  et  de  donner  uoe 
copie  de  ladite  signification  à  la  Compagnie  afin  d  arrêter  le  cours  de 
ceux  qui  contreferont  et  copieront  les  ouvrages  de  leurs  confrères.  » 
La  Communauté  de  Saint-Luc  ne  fait  plus  guère  parler  d'elle  au 
xvin*  siècle.  Elle  comprenait  pourtant  encore  des  artistes.  Elle  avait 
obtenu  en  1705,  postérieurement  même  à  la  moit  de  Mignard,  la 
permission  de  reprendre  ses  exercices,  c'est-à-dire  de  rouvrir  son 
école  publique  de  dessin,  l'Académie  de  Saint-Luc;  et,  en  mars 
1730,  elle  put  se  faire  accorder,  par  arrêt  du  Conseil  et  lettres  pa- 
tentes registrées  au  Parlement  les  26  juin  et  7  septembre  1736, 
30  mars,  20  juin  et  22  avril  1737,  30  janvier  1738,  de  nouveaux 
règlements  qui   confirment  le  monopole  des  Maîtres  peintres  et 
sculpteurs,  sous  réserve  des  droits  de  l'Académie  royale  [art.  7). 
Les  derniers  articles  consacrent  dans  la  Maîtrise  la  propriété  artis- 
tique :  Art,  69  :  «  Sera  défendu  à  tous  Maîtres  de  la  communauté  de 
copier  ni  faire  copier,  mouler  ou  contremouler  les  ouvrages  les 
uns  des  autres,  pour  les  vendre  et  les  employer  dans  leurs  entre- 
prises, sans  avoir  le  consentement  par  écrit  du  premier  auteur  des- 
dits ouvrages  ».  —  Art,  70  :  «  Ne  pourront  pareillement,  à  moins 
d'un  consentement  semblable,  graver  ou  faire  graver  au  burin  et  à 
eau-forte  ou  autrement  aucuns  dessins,  esquisses  ou  tableaux, 
figures  de  ronde-bosse,  bas-reliefs,  ornements  et  autres  ouvrages 
inventés,  peints  ou  sculptés  par  d'autres  Maîtres  de  la  communauté 

art.  20  (Code  de  la  /ibrairie,  p.  426).  Cependant  Colombat  obtint  poor  unalmaoach  do 
privilège  qui  lui  rapportait  de  24,000  à  26,000  liTres  par  au,  à  en  croire  Tautenr  do 
Mémoire  sur  tes  vexations  qu'exercent  les  Hbraires  et  imprimeurs  de  Paris,  io-folio  de 
16  pages  paru  Yen  4720. 
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et  à  eux  appartenants,  comme  aussi  d'en  graver  ou  faire  graver 
une  seconde  ou  troisième  fois,  sous  prétexte  d'en  changer  la 
forme  pour  la  rendre  plus  grande  ou  plus  petite,  et  sous  quelque 
autre  prétexte  que  ce  soit,  et  seront  punis  les  contrevenants  par  la 
confiscation  des  planches  qu'ils  auront  gravées  et  contrefaites,  des 
épreuves  qui  en  auront  été  tirées  et  par  une  amende  de  1 .000  livres, 
applicable  un  quart  au  roi,  un  quart  à  l'hôpital  général,  un  quart 
au  dénonciateur  et  un  quart  au  Maître  dont  les  ouvrages  et  planches 
auront  été  copiés.  » 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  la  situation  des  peintres  et  des  sculp- 
teurs se  trouve  donc  nettement  définie.  La  profession  d'artiste  n'est 
pas  encore  libre.  La  Maîtrise  exerce  toujours  en  principe  un  mono- 
pole. Renou,  le  dernier  secrétaire  de  l'Académie,  a  décrit  les  pré- 
tentions des  jurés  en  termes  frappants  :  «  A  peine  un  artiste  arri- 
vait-il de  Rome  que  les  Maîtres  peintres  couraient  chez  lui,  escorlés 
d'un  commissaire  et  de  ses  suppôts.  Alors  ces  artistes,  presque  tous 
élèves  de  l'Académie,  se  réfugiaient  vers  elle.  Ils  apportaient  de 
leurs  ouvrages  ;  si  on  était  content,  on  leur  ordonnait  un  morceau 
de  réception.  Les  Maîtres  peintres,  indignés  de  ce  que  ces  artistes 
leur  échappassent,  allaient  jusqu'à  signifier  à  l'Académie  que,  passé 
tel  temps,  ils  ressaisiraient  ses  élèves*.  »  Ceux  qui  esquivaient 
de  cette  manière  la  tyrannie  des  Maîtres,  restaient,  pendant  trois 
ans  environ,  agréés  à  l'Académie,  en  attendant  qu'ils  eussent  fait 
leur  morceau  de  réception,  puis  ils  devenaient  académiciens.  Il  y 
avait  deux  corporations  rivales,  et  pas  un  seul  artiste  en  dehors. 
La  propriété  artistique  des  académiciens  (et  des  agréés,  qui  jouis- 
saient des  mêmes  privilèges)  était  assurée  pour  les  sculpteurs,  par 
larrêt  de  1676,  opposable  à  tous,  et  par  la  sentence  de  1706,  applicable 
aux  fondeurs;  pour  les  peintres,  parle  privilège  de  1714.  Les  droits 
des  Maîtres  étaient  garantis  uniquement  au  regard  des  autres  Maîtres 
par  les  règlements  de  1730;  mais  c'était  assez  :  l'Académie  royale 
affectait  de  mépriser  la  Communauté,  et  l'académicien  qui  eût  con- 
trefait Tœuvre  d'un  Maître  se  serait  déconsidéré. 
La  protection  était  efficace  et  complète.  Le  privilège  de  1714  ne 

(1)  Esprit  des  règlements  et  statuts  de  F  Académie  royale  de  peinture,.  .  1790,  p.  17. 
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mentionnait  que  les  peintres  qui  graveraient  ou  feraient  graver 
leurs  tableaux,  sans  parler  des  compositions  non  confiées  au  bu- 
rin; mais  la  loi  de  1793  emploie  justement  les  mêmes  expressions 
(«  les  peintres  et  dessinateurs  qui  feront  graver  des  tableaux,  » 
art.  1*'  de  la  loi);  on  admet  que  cette  loi  n'en  est  pas  moins  géoé- 
raie. 

Le  droit  reconnu  aux  peintres  et  sculpteurs  était  en  outre  perpé- 
tuel. Je  l'ai  noté  à  propos  de  Tarrët  qui  concerne  les  fondeurs.  Les 
mêmes  observations  s'appliquent  aux  autres  règlements.  Pas  un 
n'établit  une  limitation  de  durée  quelconque.  De  plus,  les  privilèges 
concédés  à  l'Académie,  corps  perpétuel,  devaient  rester  en  vigueur 
tant  qu'elle  subsisterait.  Enfin  on  peut  faire  ressortir  une  autre 
confirmation  de  ce  fait  des  ordonnances  spéciales  aux  fabriques 
lyonnaises. 

J'ai  cru  inutile,  en  effet,  d'étudier  la  condition  des  artistes  dans 
les  provinces.  La  plupart  d'entre  eux  se  rendaient  à  Paris;  ceux 
qui  restaient  dans  leur  pays  y  trouvaient  ou  bien  des  Académies 
succursales  de  celle  de  Paris,  établies  sur  le  même  modèle,  en  vertu 
des  lettres-patentes  de  novembre  1676  *,  ou  bien  des  Communautés 
analogues  à  celle  de  Saint-Luc,  par  exemple  à  Angers  (statuts  ho- 
mologués par  lettres-patentes  de  1702)  et  à  Amiens  (lettres-patentes 
de  1703)  *.  A  Lyon,  les  dessins  destinés  à  être  reproduits  sur  les 
étoffes  de  soie  ont  été  l'occasion,  pendant  le  xvni*  siècle,  de  toute 
une  législation  spéciale  ',  et  Tarrêt  du  Conseil  qui  approuvait,  le 
19  juin  1744,  les  «  nouveaux  statuts  et  règlement  pour  la  Commu- 
nauté des  Maîtres  marchands  et  Maîtres  ouvriers  à  façon  en  étoffes 
d'or,  d'argent  et  de  soie  et  autres  mêlées  de  soie,  laine,  poil,  fil  et 
coton,  de  la  ville  et  fauxbourgs  de  Lyon  et  pour  la  fabrique  desdiles 
étoffes  »,  homologuait  la  disposition  suivante  \Art.  13  ;  «  défenses 
sont  faites  à  tous  dessinateurs  et  autres  personnes  quelles  qu'elles 
soient  de  lever  et  copier,  faire  lever  et  copier  directement  ni  indi- 
rectement et  en  quelque  façon  que  ce  puisse  être  aucun  dessin  sur 
les  étoffes,  tant  vieilles  que  neuves,  ni   sur  les  cartes  desdiles 

(1)  Recueil  d'Isambert,  XIX,  p.  166. 

(2)  Brillon,  Dict.  des  arrêts,  v©  Peintres, 

(3)  V.  PhUipoD,  Traité  des  dessins  etdes  modèles  industriels,  1880,  p.  U. 
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étoffes...  »  Les  dessins  «  vieux  »  étaient  protégés  quelle  qu'en  fût 
l'antiquité. 

Le  règne  de  Louis  XVI  allait  apporter,  avant  même  la  Révolution, 
de  profondes  réformes.  A  l'esprit  autoritaire  et  exclusif  succède  un 
souffle  émancipateur,  et  Fart  est  affranchi.  C'est  avec  raison  qu'on 
put  mettre  en  exergue  au  sceau  de  l'Académie  :  Libertas  artium 
restùuia.  Turgot  rédige  Tédit  de  février  1776,  qui  proclame  la  liberté 
du  travail  et  la  suppression  de  tous  corps  et  communautés,  maî- 
trises et  jurandes.  Ce  fut  le  dernier  jour  de  la  Communauté  et  aca- 
démie de  Saint-Luc.  Elle  disparut  pour  ne  plus  renaître. 

Il  est  vrai  que,  dès  le  mois  de  mai  suivant,  Turgot  tombait  du 
pouvoir,  et  au  mois  d'août,  un  édit  en  sens  contraire,  détruisant 
son  œuvre,  rétablissait  les  corporations  *.  Parmi  les  nouvelles 
Communautés  figure  celle  des  Peintres-sculpteurs,  mais  ce  n'est  plus 
quune  réunion  d'ouvriers,  d'artisans,  sans  aucun  mélange  d'artistes. 
11  n'y  a  là-dessus  aucun  doute,  et  la  lettre  suivante,  écrite  le  19  sep- 
tembre 1777,  par  le  comte  d'Angiviller,  surintendant  des  bâtiments, 
à  Pierre,  directeur  de  l'Académie,  lettre  insérée  dans  les  procès- 
verbaux,  en  fait  pleine  foi  : 

«  Vous  savez.  Monsieur,  qu'une  de  mes  premières  vues  lorsque 
Sa  Majesté  m'eut  confié  l'administration  de  ses  bâtiments,  fut  de 
procurer  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  la  liberté  dont  elles  auraient 
toujours  dû  jouir,  comme  tenant  un  des  principaux  rangs  parmi  les 
arts  libéraux.  Cette  espèce  d'affranchissement  était  fort  avancé,  et 
jai  lieu  de  croire  qu'il  aurait  eu  lieu,  quand  même  Sa  Majesté,  par 
son  édit  du  mois  de  mars  1776,  n'aurait  pas  supprimé,  avec  les 
autres  communautés,  celle  de  Saint-Luc.  Sa  Majesté  ayant  jugé 
depuis  à  propos  de  rétablir  les  communautés  d'après  des  principes 
lout  différents  de  ceux  qui  les  régissaient,  on  a  eu  égard  à  mes  repré- 
sentations en  exceptant  la  peinture  et  la  sculpture,  en  tant  qu'arts, 
de  la  nouvelle  création.  Comme  néanmoins  cette  disposition  du  Roi 
eii  faveur  de  ces  arts  n'était  pas  énoncée  d'une  manière  explicite,  il 
ni  a  paru  nécessaire  de  leur  assurer,  par  des  dispositions  plus  pré- 
cises et  plus  motivées,  le  rang  qu'ils  doivent  tenir,  et  par  là  mettre 

Wlsambert,  t.  XXIV,  p.  74. 


Digitized  by 


Googk 


174  LES  DROITS  D'AUTEUR  JUSQU'A  LA  REVOLUTION 

leur  liberté  absolument  hors  de  Talteinte  que  les  révolutions  dans 
la  manière  de  penser  auraient  pu  par  la  suite  lui  porter.  »  En  même 
temps,  M.  d'Angiviller  avait  proposé  une  nouvelle  rédaction  des  sta- 
tuts, qui  fut  homologuée  par  Déclaration  du  Roi  donnée  à  Versailles 
le  15  mai  1777,  enregistrée  au  Parlement  le  2  septembre  1777. 

La  Déclaration^  rappelle  combien  la  peinture  et  la  sculpture 
contribuent  à  la  gloire  nationale,  aux  progrès  mêmes  de  Tindustrie 
et  au  développement  du  commerce.  «  Ces  avantages,  continue- 
t-elle,  auraient  dû  assurer  à  la  peinture  et  à  la  sculpture  une  distinc- 
tion particulière,  et  faire  jouir  ceux  qui  les  exercent  des  mêmes 
droits  dont  jouissent  ceux  qui  font  profession  des  arts  libéraux; 
c'est  pourquoi,  par  notre  édit  du  mois  d*aoùt  dernier,  portant  nou- 
velle création  de  communautés  d*arts  et  métiers,  nous  aurions  déjà 
fait  connaître  que  les  arts  de  peinture  et  de  sculpture  ne  doivent 
point  être  confondus  avec  les  arts  mécaniques,  et  nous  leur  aurions 
rendu  cette  liberté  dont  ils  eussent  dû  jouir  dans  tous  les  temps... 

«  1*  Les  arts  de  peinture  et  de  sculpture  seront  et  continueront 
d*être  libres,  tant  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  que  dans  toute 
rétendue  de  notre  royaume,  lorsqu'ils  seront  exercés  d'une  manière 
entièrement  libérale...  »  Les  articles  2  et  3  expliquent  que  cet  exer- 
cice libéral  consiste  dans  la  pratique,  sans  aucun  mélange  de  com- 
merce, d*un  des  genres  qui  se  rattachent  aux  arts  du  dessin;  qu'au 
contraire,  l'ouverture  d'une  boutique,  la  vente  de  tableaux  dont  on 
n'est  pas  l'auteur,  le  débit  des  couleurs,  dorures,  et  autres  acces- 
soires, la  peinture  de  bâtiments  et  autres  ouvrages  payés  au  toisé, 
rentrent  dans  les  attributions  exclusives  de  la  communauté  des 
Peintres-sculpteurs,  établie  en  1776. 

Les  articles  suivants  énumèrent  divers  privilèges  de  l'Académie 
royale,  le  droit  de  ses  membres  de  prendre  seuls  le  titre  de  peintres 
et  sculpteurs  du  roi,  le  monopole  qu'elle  conserve  d'être  la  seule 
école  publique  de  beaux-arts,  de  poser  le  modèle,  d'établir  des  le- 
çons et  des  exercices  publics.  Vient  enfin  l'article  8  : 

«  La  réputation  et  la  gloire  méritées  par  d'excellents  ouvrages 
étant  le  but  principal  que  doivent  se  proposer  les  artistes  de  notre 

(!)  Isambert,  XXIV,  p.  364. 
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Académie    royale,  afin  de  prévenir  le  tort  qu'ils  recevraient  si  Ton 
faisait  paraître  sous  leur  nom  des  ouvrages  qui  n'en  seraient  pas, 
ou  si  Ton  défigurait  à  leur  insu  ceux  qui  en  seraient,  nous  avons 
jugé  à  propos  de  renouveler  les  défenses  faites  à  cet  égard  à  tous 
graveurs  et  autres,  de  faire  paraître  aucune  estampe  sous  le  nom 
d'aucun  des  membres  de  ladite  Académie,  sans  sa  permission^  ou  à 
son  défaut  celle  de  l'Académie,  comme  aussi  défendons  à  tous  gra- 
veurs de  graver  ou  contrefaire  les  ouvrages  des  graveurs  de  ladite 
Académie  et  d'en  vendre  des  exemplaires  contrefaits,  en  telle  ma- 
nière et  BOUS  tel  prétexte  que  ce  puisse  être,  à  peine  contre  chacun 
des  contrevenants  d*amende  telle  qu'il  sera  vu  appartenir,  et  de 
confiscation,  tant  des  exemplaires  contrefaits  que  des  planches  gra- 
vées et  autres  ustensiles  qui  auront  servi  à  les  contrefaire  et  impri- 
mer, ainsi  que  de  tous  dépens^  dommages  et  intérêts  ;  faisons  pareille- 
ment, et  sous  les  mêmes  peines^  très  expresses  inhibitions  et  défenses 
à  tous  sculpteurs  et  autres,  de  quelque  qualité  et  condition  et  sous 
quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  de  mouler,  exposer  en  vente, 
ni  donner  au  public  aucun  des  ouvrages  des  sculpteurs  de  notre  Aca- 
démie royale   de  peinture  et  de  sculpture,  ni  copie  d'iceux,  sans  la 
permission  de  leur  auteur,  ou  à  son  défaut  celle  de  l'Académie  ». 

Cette  reconnaissance  de  la  propriété  artistique  semble  restreinte 
en  faveur  des  académiciens,  alors  que  l'exercice  de  l'art  est  prévu 
et  autorisé  en  dehors  de  l'Académie.  En  fait,  elle  est  générale,  car 
à  cette  époque,  Texistence  de  peintres  et  de  sculpteurs  indépendants 
est  des  plus  rares.  L'Académie  était  ouverte  à  tous,  aux  étrangers 
aussi  bien  qu'aux  Français,  et  même  aux  femmes.  On  faisait  en 
outre,  en  faveur  des  artistes  connus,  des  exceptions  aux  sévérités 
peu  nombreuses  du  règlement.  M"**  Vigée-Lebrun,  femme  d'un 
"marchand  de  tableaux,  et  censée,  de  par  les  lois  du  mariage,  com- 
merçante comme  son  époux,  était  exclue  de  l'Académie.  Elle  fut 
pourtant  admise  en  1788,  sur  le  désir  de  la  reine.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  académiciens  se  faisaient  aisément  nommer  «  agréés  »  et  jouis- 
saient, comme  tels,  de  tous  les  privilèges  utiles.  Le  délai  normal 
de  trois  ans,  assigné  pour  la  confection  du  chef-d'œuvre,  était  régu- 
lièrement prolongé  pour  les  sculpteurs  et  les  graveurs  ;  il  n'était 
de  rigueur,  au  reste,  pour  personne.  Duplessis  avait  fait  un  por- 
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Irait  de  Necker,  qui  fut  gravé  par  Saint- Aubin,  agréé  graveu 
lampe  fut  contrefaite  par  de  Launay,  également  agréé  grave 
procès-verbaux  de  l'Académie  portent  trace  de  la  plainte  d 
par  Saint-Aubin  en  novembre  1788  ;  ils  ne  mentionnent  pas 
de  l'affaire  ;  mais  Taltention  des  commissaires  fut  appelée 
situation  des  parties.  Chacun  d'eux  était  singulièrement  en 
pour  son  morceau  de  réception.  On  en  prit  occasion  pour  d 
qu'on  exigerait  des  agréés  l'observation  des  statuts.  Mais  cet 
bération  comminatoire  resta  sans  effet.  Saint-Aubin,  agréé 
1771,  le  resta  jusqu'à  la  fin.  De  Launay  seul  s'exécuta.  Ee 
sur  quarante-quatre  agréés,  sept  seulement  s'étaient  fait  r 
académiciens  et,  dans  le  nombre  des  retardataires,  il  s'en  l] 
qui  promettaient  leur  morceau  de  réception  depuis  trente-hui 
L'Académie  était  soumise  à  un  régime  tellement  libéral,  (\ 
privilèges  particuliers  pouvaient  être  regardés  comme  con 
tous  les  artistes.  Le  droit  de  reproduction,  à  la  veille  de  la  I 
tion,  était  donc  consacré  sans  discussion  possible.  On  appliq 
principe  souvent  violé  en  fait,  mais  formulé  en  termes  pré 
nouvelé  dans  plusieurs  édits,  considéré  comme  juste  et  traditi 

IV 

LES  GRAVEURS   SOUS  l' ANCIEN  RÉGIME. 

On  vient  de  voir  que  les  droits  des  peintres  et  des  scu 
sous  l'ancienne  Royauté  se  précisent  en  examinant  les  stat 
corporations.  La  Communauté  des  Maîtres  peintres  et  scu 
d*un  côté,  TAcadémie  royale  de  l'autre,  voilà  le  cbamp  d 
limité.  La  première  est  sans  rivale  jusqu'en  1648;  elle  luti 
la  seconde  jusqu'en  1776;  l'Académie  subsiste  seule  de  1776 

Mais  quand  on  passe  aux  artistes  chargés  autrefois  de 
les  reproductions  des  tableaux  et  des  statues,  —  les  gravei 

{\)  Esprit  des  statuts  et  règlements  de  V Académie  royale  de  peinture  et  c 
ture^  pour  servir  de  réponse  aux  détracteurs  de  son  régime,  par  Renou,  pe 
foi  et  secrétaire  perpétuel  de  son  Académie  de  peinture,  chez  la  veuve  H 
Paris,  4790,  48  p.  in-8. 
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cuivre,  —  la  question  se  complique.  Ils  sont  loin  d'élre  soumis  au 
même  régime  que  les  autres  créateurs  d'œuvres  d'art.  Leur  indé- 
pendance ne  comporle  aucune  réglementation  uniforme,  aucune 
garantie  des  droits  d'auteurs  par  voie  de  mesure  générale. 

La  gravure  sur  cuivre  fut,  paraît-il,  pratiquée  à  Paris  pour  la 
première  fois  en  4573,  par  un  certain  Gabriel  Tavernier^  qui  se 
mit  en  même  temps  à  faire  le  commerce  des  estampes  ^  L'orga- 
nisation des  corporations  était  complète  à  cette  époque.  Les  artistes 
foi  s'adonnaient  au  nouveau  procédé  ne  rentraient  dans  les  cadres 
d'aucune  communauté.  Ils  ne  furent  pas  inquiétés  tout  d'abord  et 
laillërent  librement  leurs  planches,  sans  surveillance,  ni  règlements, 
ini  visites  de  gardes-jurés.  Une  communauté  de  Maîtres  tailleurs- 
graveurs  fit  homologuer  ses  statuts  en  i631  *;  mais  elle  ne  com- 
iprit  que  les  ciseleurs  graveurs  sur  bijoux,  boîtes  de  montre^  or, 
'argent  et  autres  métaux,   sceaux,   cachets,   etc..  Indépendants 
comme  les  écrivains,  les  graveurs  d'estampes  ne  trouvaient,  comme 
les  littérateurs,  de  difficulté  que  pour  publier  et  débiter  leurs  produc- 
tions. 

Ici  veillait  en  effet  la  jalousie  des  métiers.  Les  libraires  et  impri- 
meurs entrèrent  en  lice  les  premiers.  Melchior  Tavernier  avait  suc- 
cMé  kson  père  Gabriel  en  1614.  Il  fut  nommé  en  1618  graveur  et 
imprimeur  du  roi  pour  la  taille-douce.  Ce  titre  d'imprimeur  déchaîna 
la  foudre.  Melchior  eut  l'audace  d'éditer  des  livres  où  le  texte  con- 
servait son  importance  à  côté  des  gravures.  Les  imprimeurs  y  virent 
on  empiétement  sur  leurs  prérogatives  et  pratiquèrent  des  saisies. 
\Itt procès  s'ensuivit  au  Parlement  en  1620,  procès  mémorable,  qui 
doDnalieu  à  de  volumineuxmémoires.  On  disserta  sur  les  différences 
ie  procédés,  sur  la  manière  des  graveurs  en  cuivre  qui  traduit  le 
dessin  par  un  creux  du  métal,  sur  celle  des  dominotiers,  qui  taillent 
le  bois  en  relief,  et  sur  les  caractères  d'imprimerie.  L'avocat  géné- 
ral Servin  fit  montre  d'éloquence  en  des  conclusions  fort  remar- 
quées. Il  cita  Anastasius,  saint  Grégoire  de  Nysse,  Pétrone  et  le  roi 
îiavid.  Il  assura  que  la  fonction  des  dessinateurs  est  moins  excel- 
la \.  Bibl.  nat.y  dépôt  des  mBC,  n*  22119  (t.  LIX  du  fonds  Anlsson  Duperron)^ 
pièces  12  et  13. 
(2)  Brillon,  Dicl.  des  arrêts^  v©  Graveurs, 
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lente  que  celle  des  écrivains.  Il  fit,  afin  de  mieux  leur  donner  lori 
ensuite,  Téloge  des  imprimeurs  «  qui  remettent  sus  les  lettres  jadis 
inventées  par  Selb  et  redonnées  aux  Hébreux  par  Moïse,  voire  nous 
font  participants  de  la  félicilé  décrite  par  saint  Mathieu  :  Bienheureux 
les  yeux  parce  qu'ils  regardent.  Et  qu'est-ce  qu'ils  regardent  ?  Le 
bien  caché  dans  le  champ  »,  c'est-à-dire  la  doctrine  secrète  des  Ecri- 
tures. Or,  les  commentateurs  Juifs  appellent  les  imprimeurs  Mekok- 
kim,  du  mot  Chakak,  qui  signifie  engraver  par  caractères,  et  leur 
profession  Tuglib,  qui  veut  dire  assimilation  et  comparaison,  ce  que 
jes  Grecs  nomment  ^aparcetv.  «  Armyan,  nasmus^  potarinum, 
voilà  pourquoi  votre  fille  est  muette  »,  aurait  ajouté  Molière.  Mais 
les  conseillers  au  Parlement  écoutèrent  avec  gravité,  comprirent 
cette  érudition  judiciaire,  et  donnèrent  gain  de  cause  à  Melchior 
Tavernier  *. 

La  communauté,  déçue  pour  cette  fois,  fut  plus  heureuse  en  1650, 
contre  un  artiste  qui  faisait  suivre  ses  estampes  de  plus  de  cinq  ou 
six  lignes  d'impression.  En  1671,  la  communauté  des  Maîtres  pein- 
tres poursuivait  à  son  tour  des  marchands  accusés  d'avoir  mis  des 
bordures  dorées  à  leurs  dessins*. 

Les  graveurs,  ainsi  jalousés  par  tous,  n'avaient  pas  même  été 
accueillis  par  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  à  ses 
débuts.  Les  peintres,  ayant  recours  au  graveur  Abraham  Bosse  pour 
faire  le  cours  de  perspective,  insistaient  sur  la  situation  de  ce 
membre  exceptionnel  et  hors  rang  :  «  L'Académie,  voulant  recon- 
naître les  soins  et  les  peines  que  M.  Bosse  prend  de  montrer  gratui- 
tement la  perspective  en  l'Académie,  a  arrêté  en  délibération  que 
ledit  sieur  Bosse  aura  séance  et  voix  délibérative  dans  les  assemblées 
en  qualité  d'académiste  honoraire,  sans  considérer  sa  qualité  de 
graveur,  ni  que  cela  puisse  tirer  à  aucune  conséquence  pour  les 
autres  graveurs,  ne  lui  communiquant  point  les  privilèges  de  l'Aca- 
démie, ni  aussi  ne  l'obliger  à  aucune  contribution  ».  (Procès-ver- 
baux, à  la  date  du  4  novembre  1651.) 

L'Académie  ne  devait  pourtant  pas  conserver  longtemps  cette 


(1)  Arrêt  du  6  mars  4620.  Collection  Anisson-Duperron,  docaments  cités  plus  haut 

(2)  Ibid.i  pièces  19  et  29. 
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indifférence  et  cet  éloignement  pour  les  graveurs.  En  celte  même 
année  1651,  Tarchitecte  François  Mansard  s'était  fait  accorder  un 
privilège  qui  soumettait  à  sa  censure  toutes  les  estampes,  jusqu*aux 
almanachs,  et  tous  autres  ouvrages  de  gravure  quelconque,  avec 
défense  expresse  de  les  mettre  au  jour  sans  être  munis  de  son  atta- 
che et  de  son  approbation  *. 

C'était  là  un  prétexte  à  redevances,  une  de  ces  libéralités  royales, 
jetées  en  pâture  à  Tavidité  des  courtisans  ;  on  les  concédait  sans 
réflexion  :  c'est  ainsi  qu'im  monopole  fut  attribué,  le  30  septembre 
1674,  à  Françoise  d'Aubigné,  veuve  Scarron,  sur  certains  âtres  à 
fourneaux,  fours  et  cheminées  '.  Cette  fois,  la  mesure  prise  avait 
pour  effet  de  supprimer  les  droits,  et  même  la  liberté  des  artistes. 
L'Académie  s'émut.  Les  procès-verbaux  de  février  1651  mention- 
nent la  résolution  «  de  s'opposer  au  privilège  que  le  sieur  de  Mansar 
a  frauduleusement  obtenu  ».  Érart  fut  choisi  comme  délégué  et 
chargé  de  s'entendre  avec  les  représentants  des  autres  corps  inté- 

(1)  A  cette  occasion  parut  la  Mansarade,  gravare  accompagnée  d'une  pancarte  im- 
primée (Fazy-Fotr  excudil,  avec  privil.  de  F.  Mansard),  pamphlet  sanglant  qui  appré- 
cia en  ces  termed  cette  mesure  : 

«  Considérons  un  peu  le  comble  de  son  insolence  et  les  marques  ridicules  de  sa 
toUe;  il  a  fait  lia  primer  un  privilège  si  extravagant  dans  ses  circonstances  quHl 
moolre  assez  clairement  que  tous  les  avares  sont  aveugles,  k  l'exemple  de  Midas 
qui  demanda  aux  dieux  que  tout  ce  qu'il  toucherait  se  convertit  en  or,  mais  sa  de- 
mande lui  étant  accordée,  il  n'y  eut  pas  même  jusques  à  ses  aliments  qui  se  con- 
vertirent en  cette  nature  pour  punition  de  son  insatiabilité.  Mansard  veut  que  le  roi 
lui  donne  à  lui  seul  la  faculté  de  couper  les  bourses  aux  meilleurs  artisans  de  tout 
le  rojaume  pour  les  vider  dans  la  sienne,  après  en  avoir  écume  beaucoup  où  il  s'est 
^riolé  et.  son  Impertinence  passant  au  dernier  point,  il  veut  examiner  leurs  plus 
jadicieuses  pensées,  en  donner  son  avis  et  son  approbation,  et  qu'il  leur  soit  fait 
«l^feose  de  les  donner  au  public  sans  sou  expresse  permission,  à  peine  d'une  grosse 
amende.  Quoi!  le  plus  savant  peintre  du  royaume,  après  s'être  épuisé  pour  produire 
uu  beau  dessin,  où  tant  de  belles  parties  sont  nécessaires,  s'il  veut  le  faire  graver  U 
faudra  qu'il  en  demande  la  permission  à  Mansard?  Le  plus  excellent  sculpteur  sera 
contraint  de  passer  sous  l'examen  d'un  cheval  de  carrosse?... 

«  Je  ne  me  suis  pas  étendu  sur  les  bagatelles  des  prétentions  Mansardes  qui  sont 
les  billets  des  enterrements,  des  charlatans,  des  empiriques,  des  matrones,  des  char- 
iilanes,  des  affiches,  des  afficheurs,  des  almanachs  et  leurs  prédictions,  des  chanteurs 
et  leurs  chansons,  factums  et  autres  œuvres,  traités  avec  leurs  traitants,  thèses  avec 
leurs  soutenants^et  toutes  les  autres  de  semblable  nature,  sur  lesquelles  il  prétendait 
fonder  son  empire  imaginaire,  ou  pour  mieux  dire,  se  faire  roi  ou  directeur  général 
oes  afficheurs  de  France,  digne  emploi  de  l'architecte  Mansard  ».  (V.  Estampes  sali' 
"Ç«<*,...  par  Arnauldet,  Gazelte  des  Beaux-Arts,  1859,  t.  III,  p.  354.) 
[%  t)epping,  Correspond,  adminiat.  sous  le  régne  de  Louis  XIV ^  t.  III,  introd.,  p.  54. 
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ressés.  Tous  se  rendirent  chez  M.  de  Chateauneuf,  garde  des  sceaux, 
qui  se  fit  apporter  le  parchemin  non  encore  délivré  au  titulaire,  y 
passa  le  canif  et  arracha  le  sceau  royal  *.  Le  danger  était  conjuré. 

En  1654,  le  n*  15  des  «  articles  que  le  roi  veut  être  augmentés...  » 
porte  :  «  Que  les  excellents  graveurs  pourront  être  reçus  acadé- 
mistes,  sans  néanmoins  qu'il  leur  soit  permis  d'entreprendre  aucuns 
ouvrages  de  peinture  ».  Fût-ce  à  cause  de  cette  singulière  restric- 
tion qui  créait  à  leur  égard  une  sorte  d'infériorité  et  leur  interdi- 
sait l'usage  de  la  palette  et  de  la  brosse?  Je  ne  sais  ;  mais  peu  de 
graveurs  demandèrent  leur  admission;  beaucoup,  et  des  excellents, 
s'abstinrent.  Parmi  ces  derniers  était  Nanteuil,  artiste  fort  bien  en 
cour,  dont  Theureuse  influence  détermina  l'arrêt  du  26  mai  1660. 
Le  sieur  de  Lavenage  avait  présenté  un  placet  où  il  demandait  l'érec- 
tion et  création  de  deux  cents  Maîtres  graveurs  de  tailles-douces,  au 
burin  et  à  l'eau  forte,  imprimeurs  et  estalleurs  d'images,  pour  faire 
un  corps  de  métier  en  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  à  l'instar 
des  autres  métiers,  et  lui  faire  don  de  la  finance  qui  en  pourrait  pro- 
venir. Un  arrêt  du  Conseil  du  7  février  1660  prescrivit  une  enquête 
préparatoire  qui,  grâce  à  Nanteuil,  aboutit  à  la  décision  suivante, 
obtenue  par  la  faveur,  et  dictée  en  apparence  par  la  raison  '. 

Le  préambule  est  une  bonne  critique  de  l'organisation  des  artistes 
en  Communauté  :  «  L'avantage  de  la  France  est  de  cultiver  autant 
qu'il  est  possible  les  arts  libéraux,  tel  qu'est  celui  de  la  gravure  ea 
taille-douce,  au  burin  et  à  Teau-forte,  qui  dépend  de  l'imagination 
de  ses  auteurs  et  ne  peut  être  assujetti  à  d'autres  lois  que  celles  de 
leur  génie  ;  cet  art  n'a  pas  de  comparaison  avec  les  métiers  et  manu- 
factures; le  débit  qui  dépend  du  hasard  et  de  l'inclination  en  doit 
^tre  entièrement  libre  :  ce  serait  asservir  la  noblesse  de  cet  ^art  à  la 
discrétion  de  quelques  particuliers  qui  ne  le  connaîtraient  pas,  que 


(1)  Mémoires  pour  servir  à  CBisloire  de  V Académie  royale^  publié»  par  A.  de  Alon- 
talgloD.  Paris,  1853,  I,  p.  81. 

(2)  Arrôst  du  Conseil  d'État  qui  maintient  et  garde  Tart  de  la  graveure  de  taille- 
douce,  au  burin  et  à  l'eau  forte  et  autre  manière  telle  qu'elle  soit,  et  ceux  qui  fooi 
profession  d'iceiuy,  tant  regnicoles  qu'estrangers,  en  la  liberté  qu'Us  ont  toujours  eue 
de  Texercer  dans  le  royaume,  sans  qu'ils  y  puissent  être  réduits  en  Maîstrise  oy 
corps  de  mestler  ny  sujets  à  autre  règle  ny  controUe  sous  quelques  noms  que  ce  soit. 
-*-  Du  26  may  1660  (daté  de  Saint-Jean  de  Lu*). 
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le  le  réduire  à  uue  maîtrise  dont  on  ne  pourrait  faire  d'expérience 
égulière  et  certaine,  puisque  la  manière  de  chaque  auteur  de  la 
jravure  est  différente  de  celle  d'un  autre...  Quand  on  a  demandé 
érection  de  maîtrise  ou  le  conti'ôle  des  ouvrages,  on  a  toujours 
rejeté  ces  avis  comme  nuisibles  à  la  gloire  que  reçoit  un  royaume 
Qorissant  par  le  bon  traitement  qu'il  fait  aux  arts  libéraux,  et  parce 
qu'au  lieu  d'ouvrir  la  porte  aux  étrangers  que  leur  génie  ou  leur 
courage  ont  élevés  au-dessus  du  commun,  c'était  leur  interdire 
l*enlrée  du  royaume  en  les  menaçant  d*une  contrainte  qu'ils  ne  trou- 
veraient pas  parmi  les  nations  moins  policées  et,  de  plus,  bannir  les 
arts  au  lieu  de  les  attirer  par  un  accueil  favorable...  »  Le  roi,  en 
conséquence,  maintenait  tous  ceux  qui.  font  profession  de  Tart  do 
la  gravure  «  tant  regnicoles  qu'étrangers,  en  la  liberté  qu'ils  ont 
toujours  eue  de  l'exercer  dans  le  royaume,  sans  qu'ils  puissent  être 
réduits  en  maîtrise,  ni  corps  de  métier,  ni  sujets  à  autres  règles  ni 
contrôles,  sous  quelque  nom  que  ce  soit,  laissant  les  choses  somme 
elles  ont  été  jusqu'à  présent  dans  cette  profession.  » 

Plus  tard  on  tenta  de  revenir  sur  cette  décision.  Le  despotisme 
et  l'accaparement  sont  le  but  commun  des  conquérants  et  des  bou- 
tiquiers. Louis  XIV  était  bien  fait  pour  comprendre  là-dessus  les 
passions  de  ses  plus  humbles  sujets  et  les  favoriser  quand  il  y  trou- 
vait en  même  temps  son  avantage.  Un  certain  nombre  d'imprimeurs- 
^raveurs  s'étaient  coalisés  dans  l'espoir  de  faire  la  loi  aux  marchands 
d'estampes.  Le  roi  continuait  à  ce  moment  la  série  de  ses  guerres; 
le  Trésor  était  à  sec.  Ils  proposèrent  de  créer  une  corporation  nou- 
velle d'imprimeurs  en  taille-douce,  moyennant  une  forte  finance.  Ils 
réussirent  sans  peine,  furent  érigés  en  Maîtrise  (pourvue  de  statuts 
en  février  1677),  puis  en  corps  et  communauté  administrés  par  des 
syndics  et  jurés.  (Déclaration  de  Versailles,  27  février  4692,  et  arrêt 
du  Conseil,  14  octobre  1692).  Les  marchands  d'estampes  n'avaient 
pu  parer  le  coup  qu'en  faisant  eux-mêmes  multiplier  le  nombre  des 
Maîtres  afin  de  maintenir  la  concurrence. 

Les  imprimeurs-graveurs  avaient  ollert  à  la  Royauté,  pour  prix 
dft  leurs  charges,  20.000,  puis  30.000  livres,  qui  leur  furent  avan- 
cées par  des  capitalistes  imprudents.  Obérés  de  cette  lourde  somme, 
I   "S  ne  purent  s'acquitter  :  les  affaires  de  leur  communauté,  en  décou- 
la 
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fiture  dès  sa  naissance,  tombèrent  dans  un  tel  désordre  que  le  roi 
fut  obligé  d'intervenir^  d'évoquer  à  son  Conseil  les  procès  en  cours, 
et  d'établir  en  faveur  des  créanciers  une  imposition  sur  les 
presses*. 

Mais  la  jeune  corporation  affirmait  sa  vitalité  par  ses  procès 
mêmes.  Elle  s'en  prit  aux  potiers  d*étain  et  à  leurs  gobelets*,  aux 
graveurs  et  aux  marchands  d'estampes.  Il  fallut  deux  arrêts  du 
Conseil,  des  13  et  27  juillet  1734,  et  des  lettres  patentes  données  à 
Versailles  le  23  août  1734,  pour  permettre  aux  graveurs  d'avoir  chez 
eux  des  presses  et  d'imprimer  leurs  œuvres,  mais  à  condition  d'em- 
ployer, sous  peine  de  500  livres  d'amende,  les  Maîtres  imprimeurs 
ou  leurs  compagnons,  de  jiéclarer  le  nombre  de  leurs  presses  au 
greffe  de  la  police,  de  payer  (mesure  provisoire  qui  durait  depuis 
trente  ans  déjà)  20  sols  par  semaine  et  par  presse^  de  subir  enfin  les 
visites  des  syndics  et  jurés  de  la  communauté  et  des  officiers  de 
police. 

En  1733  et  1742  (arrêt  du  23  janvier  1742)',  nouvelles  décisions 
pour  reconnaître  aux  graveurs  le  droit  de  vendre  et  débiter,  faire 
vendre  et  débiter  partout  leurs  ouvrages,  et  défendre  aux  marchands 
de  les  troubler  dans  l'étalage  et  la  vente  des  estampes.  Chaque 
procès  gagné  entraine  une  restriction  nouvelle  :  les  graveurs  durent, 
pour  vendre  et  étaler,  en  demander  l'autorisation  par  écrit  au  juge 
de  police  deTendroit.  Ils  étaient  en  outre  soumise  toutes  les  forma- 
lités concernant  le  dépôt  de  huit  exemplairesV  Ils  devaient  sollici- 
ter les  permissions  d'imprimer,  accordées  par  le  lieutenant  général 
de  police.  De  plus,  comme  les  tapissiers,  dominotiers  et  imagers, 
ils  ne  pouvaient,  s'ils  voulaient  mettre  au-dessous  de  leurs  estampes 
et  figures  une  explication  imprimée  et  non  gravée,  excéder  le  nombre 
de  six  lignes,  ni  passer  au  revers  de  la  feuille". 

(0  CoUection  Auisson  Duperron,  t.  LTX,  pièces  34,  38,  39,  40,  42,  57. 
(S)  £a  1687,  iàid.,  pièce  36. 
(3)/6id.,  t.  LX,  pièce  9. 

(4)  Arrêt  du  Conseil  du  17  octobre  1704,  déclaration  du  23  octobre  1713,  arrêt  du 
25  juin  1714,  du  16  décembre  1715,  art.  108  du  règlement  dea  imprimeurs,  homologué 
par  arrêt  du  28  février  1723  et  du  24  mars  1744. 

(5)  Procès  des  libraires  de  Paris  contre  Jacques  Averuault  en  1650  {Bibliot.  nal., 
mauuéc.  21119,  pièce  19)  et  art.  97  des  règlements  de  1744  sur  ta  librairie  et  impri- 
merie* 
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Tout  est  prévu,  minutieusement  prescrit,  et  la  liberté  parcimo- 
nieusement mesurée.  Y  a-t-ilau  moins,  au  milieu  de  ces  réglemen- 
tations précises,  quelques  dispositions  pour  sauvegarder  les  droits 
des  graveurs  entre  eux  ou  garantir  les  droits  des  autres  artistes?  — 
D  faut  distinguer. 

Aux  graveurs  indépendants,  non  soumis  aux  statuts  de  la  Com- 
munauté des  Maîtres  peintres  ou  à  ceux  de  FAcadémie,  on  imposait 
le  respect  des  œuvres  des  académiciens  (arrêts  du  21  juin  1676  et 
du  28  juin  1714,  Déclaration  de  1777).  Un  arrêt  du  Conseil  du 
21  décembre  1667*  leur  faisait  encore  défense  d'imprimer,  graver 
les  tables  et  planches  des  plans  et  élévations  des  maisons  royales, 
tableaux,  figures  antiques,  etc.,  s'ils  n'étaient  nommés  et  choisis  par 
le  sieur  Colbert.  Mais  on  ne  trouve  rien  autre  chose.  La  propriété 
artistique  des  Maîtres  peintres,  celle  des  artistes  étrangers  à  TAca- 
demie,  quand  il  s'en  rencontra,  ne  sont  pas  consacrées  vis-à-vis  des 
graveurs  :  ces  derniers  reproduisaient  tout  ce  qui  leur  convenait. 

Quant  à  la  copie  de  leurs  dessins  par  leurs  confrères,  ce  fut  ma- 
lière  à  privilèges  royaux,  comme  pour  la  littérature.  Il  semble,  à 
cette  époque,  quand  une  profession  est  libre,  qu'il  faille,  non  une 
disposition  générale,  mais  des  faveurs  individuelles,  des  privilèges, 
afin  de  sanctionner  les  droits  particuliers.  Le  privilège  de  librairie, 
ou  droit  exclusif  de  reproduire  et  de  vendre  une  œuvre  littéraire, 
est  répandu  dès  le  début  du  xvi'  siècle.  Les  privilèges  de  gravure 
sont  employés  beaucoup  plus  tard.  Je  n'en  connais  pas  d'antérieurs 
à  ceux  que  Paul  de  la  Houve  obtint  en  1600  pour  les  portraits  de 
Henri  III,  Henri  IV,  Catherine  de  Bourbon,  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  gravés  par  Wierix  et  par  Goltzius*. 

De  même  que  les  privilèges  de  librairie  étaient  de  deux  sortes, 
donnés  les  uns  aux  libraires,  les  autres  aux  écrivains,  les  privilèges 
de  gravure  étaient  également  concédés  soit  à  l'auteur,  soit  à  l'édi- 
teur d'estampes.  C'est  ainsi  que  le  privilège  pour  différentes  œuvres 
de  Callot  est  délivré  à  Israël  :  tsraël  excudit  cum  privilégia  Régis. 

W  Code  de  Iti  librairie.,.  i774,  p.  460. 

(2)  A  TétraDger  on  en  trouverait  de  plus  anciens,  datés  du  milieu  du  xvi«  sièclw,  a 
eniae  et  en  Allemagne)  par  exemple.  Mais  rappelons-nous  que  la  gravure  sur  cuivre 
ûe  ftii  praUquée  à  Paris  que  dans  le  dernier  quart  du  xvi»  siècle. 
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Mais  le  graveur,  ayant  la  faculté,  comme  ou  l'a  vu,  d'avoir  une 
presse  et  de  se  faire  son  propre  éditeur,  pouvait  aisément  conserver 
pour  lui  seul  les  avantages  de  son  travail. 

Le  privilège  de  gravure  est  calqué  sur  le  privilège  de  librairie 
tel  qu^on  le  voit  imprimé  au  premier  ou  au  dernier  feuillet  des 
vieux  livres.  Il  est  assez  souvent  général,  pour  Tœuvre  entier  d'un 
artiste.  Voici  par  exemple,  ce  qu'on  lit,  dans  le  traité  de  perspec- 
livc  d'Abraham  Bosse,  intitulé  :  «  Manière  universelle  de  M.  De- 
sargues pour  pratiquer  la  perspective  par  petit  pied  comme  le  géo- 
métrai,  par  A.  Bosse,  graveur  en  taille  douce  »  (1648,  chez  Pierre 
Deshayes,  vol.  in-12)  :  «  Par  grâce  et  privilège  du  Roy,  donné  à 
Sainct-Germain-en-Laye,  le  3  novembre  1642...  il  est  permis  audit 
Abraham  Bosse  de  graver,  faire  graver  et  imprimer,  faire  vendre  et 
débiter  par  telles  personnes  qu'il  verra  bon  estre,  en  tous  les  lieux 
du  Royaume,  toutes  lesdites  manières  dudit  Desargues,  ainsi  qu'il 
les  a  compris  tracées  et  expliquées;  ensemble  tous  les  autres  ou- 
vrages de  graveure  et  desseins  de  son  invention,  et  qu'il  aura  re- 
couvrez de  quelque  autre,  qui  n'auront  encore  esté  publiez,  et  ce, 
durant  Tespace  de  vingt  années  accomplies,  du  jour  de  l'achevemeul 
de  la  première  impression  :  Et  defences  sont  faites  à  toutes  per- 
sonnes de  graver,  faire  graver,  imprimer,  vendre,  débiter,  ny  dis- 
tribuer durant  ledit  temps  en  aucuns  lieux  du  Royaume,  aucuoe 
chose  gravée  ou  imprimée,  qui  soit  extraite,  copiée,  contrefaite, 
imitée  en  tout  ou  en  partie,  d'aucun  desdits  ouvrages  dudit  Bosse 
sans  sa  permission,  ou  de  ceux  qui  auraient  droit  de  luy;àpeiDC 
contre  les  contrevonans,  de  trois  mil  livres  d'amende,  confiscation 
de  tous  les  exemplaires,  le  tout  comme  il  est  plus  amplement  dé- 
claré dans  lesdites  lettres  :  Vérifiées  et  registrées,  ouy  Monsieur 
le  Procureur  général  en  la  Cour  du  Parlement,  le  douzième  jour  de 
may  1643.  Signé,  Guiet.  » 

Nanteuii  obtint  également  un  privilège  général  en  1661;  de 
même  Nicolas  Poilly  en  juin  1675'.  Le  délai  de  protection  variait 

(1)  Voici  le  privilège  de  Nanteuii  : 

LotJis...  Notre  cher  et  bien  auié  Robert  Nanteuii,  notre  deaseigaateur  et  graveur 
ordinaire,  nous  a  remontré  qu'il  auroit  plusieurs  ouvrages  an  crayon  et  pastel,  peiQ' 
tufe  et  autres  manières  qu'il  désireroit  graver,  faire  graver  et  donner  au  public  s'iloe 
craignoit  qu'après  avoir  fait  de  grands  frais  et  employé  beaucoup  de  temps  pour  les 
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suivant  les  cas.  Il  pouvait  être  illimité.  Une  déclaration  du  24  décem- 
bre 1762  réduisit  à  quinze  ans  les  privilèges  indéfinis  concédés  pour 
fait  d'industrie,  mais  aucune  disposition  législative  n'infligea  aux 
graveurs  la  déchéance  imposée  aux  inventeurs.  Les  artistes  consi- 
déraient que  leur  droit  devait  subsister  autant  que  la  planche  gra- 
vée. C'est  l'opinion  que  nous  retrouverons  dans  un  mémoire  de 
1791,  cité  plus  loin. 

Le  privilège  de  gravure  était  usité  dans  toute  l'Europe.  A  Venise, 
j'ai  mentionné  les  premières  demandes  adressées  au  doge  dès  le  dé- 
but du  xvi*  siècle.  En  Hollande,  Rembrandt  ajoute  à  ses  eaux- 
fortes  :  /*  cum  privil.  En  Angleterre,  Hogarth  obtient  par  un  acte 
de  la  huitième  année  de  George  II,  chap.  xxxvni,  un  privilège  gé- 
néral pour  ses  productions'.  Ainsi  des  autres  nations.  On  avait  là 

mettre  au  jour,  quelques  autres  graveurs,  marchands  de  tailles  douces  ou  autres  de 
semblable  profession  ne  les  coppient  ou  contrefassent  et  ne^  le  privent  par  ce  moyen 
do  fruit  et  de  la  récompense  de  son  travail.  Et  comme  notre  inclination  a  toujours 
esté  portée  a  favoriser  ceux  de  nos  sujets  qui  par  une  louable  ambition  taschent  de 
se  perfectionner  dans  les  arts  et  que  nous  avons  une  parfaite  connaissance  de  la  ca- 
pacité de  Tezposant  par  plusieurs  ouvrages  qui  sont  partis  de  sa  main,  et  encore 
tout  uoavellement  par  le  dernier  qu*il  a  entrepris  par  notre  ordre  et  fait  d'Hprès 
notre  personne  auquel  il  a  réussi  A  notre  satisfaction  et  contentement.  A  ces  causes, 
voulant  favorablement  traiter  ledit  Nanteuil  et  Tinvlter  à  travailler  de  plus  en  plus 
avec  étude,  soin  et  application,  nous  lui  avons  permis  et  accordé,  permettons  et  ac- 
cordons par  ces  présentes  de  graver  et  faire  graver  tous  ses  ouvrages  an  crayon 
blanc  et  noir,  pastel,  peinture  et  autres  manières  qu*il  aura  desseignez  de  son  inven- 
tioD  011  sur  le  naturel,  tant  d'après  nous  que  d*après  les  princes,  princesses,  seigneur», 
dames  et  autres  personnes  qualifiées  de  notre  royaume;  yceuz  vendre,  faire  vendre 
et  débiter  en  telle  grandeur  et  volume  qu'il  voudra,  conjointement  et  séparément  : 
Et  ce  durant  le  temps  et'espace  de  vingt  années  k  compter  du  jour  et  datte  des  pré- 
«eates.  Faisons  défenses  à  tous  graveurs  et  marchands  de  tailles  douces  et  tous  autres 
de  quelque  qualité  ou  condiUon  qu'ils  soient,  de  les  graver  ou  faire  graver,  coppier  ni 
coQtrefttire  en  tout  ou  en  partie,  sous  quelque  prétexte  et  déguisement  que  ce  puisse 
estre  durant  ledit  temps,  sans  le  pouvoir  et  consentement  exprès  dudit  Nanteuil,  à 
peioe  de  confiscation  des  exemplaires  coppiés  ou  contrefaits  contre  et  au  préjudice 
des  présentes  et  de  3,000  livres  d'amende,  applicable  un  tiers  à  nous,  un  tiers  à  l'ho. 
pital  général  de  Paris,  et  l'autre  tiers  à  l'exposant,  avec  tous  dépens,  dommages  et 
intérêts.  Voulons  que  lesdils  exemplaires  coppiez  ou  contrefaits  foient  saisis  en  quel- 
ques mains  qu'ils  se  puissent  trouver,  et  que  mettant  en  quelque  endroit  de  sesdits 
ouvrages  ces  mots  avec  privilège  elles  soient  tenues  pour  duement  signifiées  et  ve- 
Duesà  la  connaissance  de  tous  ;  et  qu'aux  coppies  d'icelles  duement  collationnéespar 
l'un  de  nos  amès  et  féaux  conseillers  et  secrétaires,  foy  soit  adjoutée  comme  au 
prêtent  original...  Fontainebleau,  26  octobre  1661 .  —{Bibl.  nat.,  msc.  n»  22H9,  pièce  24). 
-  Le  privilège  de  Poilly,  analogue,  est  accordé  pour  un  délai  resté  eu  blanc  dans  le 
texte  (iôid.,  pièce  33). 
(1)  V.  Traduction  de  YAnaiysedeia  beauté,  d'Hogartb,  2  vol.  in-i2.  Paris,  1805,  t,  h% 

p.  n. 
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un  moyen  de  réaliser  la  protection  internationale  de  la  propriété 
artistique  :  on  le  mit  en  œuvre.  On  se  disait  déjà  que  Tart  est  de 
tous  les  pays  :  les  souverains  attiraient,  protégeaient  à  l'envi 
peintres  et  graveurs  étrangers.  Certaines  estampes  sont  éditées  àla 
fois  avec  plusieurs  privilèges  :  Cum  privil.  summi  Pontifias  et  Régis 
christianissimij  par  exemple*.  Rubens  est  connu  et  choyé  dans 
toute  l'Europe;  quand  il  fait  graver  par  Lucas  Vosterman,  sa  0^5- 
x^ente  de  croix,  d'Anvers,  la  reproduction  est  munie  d'une  triple  ga- 
rantie :  Cum  privilegiis  régis  christianissimi.principum  belgcerum^ 
et  ordinum  Bataviœ. 

Le  savant  Peirosc  avait  f»rêlé  au  pcinlre,  pour  la  délivrance  du 
privilège  français,  son  influence  et  ses  bons  offices.  «  Au  retour  de 
la  cour  —  écrivait-il,  le  25  octobre  1619,  à  son  ami  Gevaerts,  le 
greffier  de  la  ville  d'Anvers,  —  on  m'a  rapporté  le  privilège  que 
vous  m'aviez  demandé  pour  M.  P"  ?•  Rubens,  vostre  grand  amy.  Je 
vous  le  envoyé  maintenant  et  vous  supplie  de  me  continuer  l'hon- 
neur de  vos  bonnes  grâces  et  me  remettre  en  celles  de  M.  Rubens, 
dont  j'estime  grandement  l'éminenle  vertu'  ».  Ce  privilège  élail 
relatif,  d'après  les  termes  d'une  autre  lettre*,  aux  planches  et 
images,  etc..  de  Rubens;  il  était  donc  général.  L'année  suivante, 
Peiresc  recevait  les  exemplaires  destinés  au  garde  de  la  bibliothèque 
du  roi  et  s'excusait  de  ne  pas  les  avoir  encore  remis  à  leur  adresse 
(lettre  du  3  octobre  1620).  Six  ans  plus  tard  (lettre  du  12  novem- 
bre 1626),  Rubens  envoyait  quelques  gravures  au  marchand  d'es- 
tampes Tavernier.  Le  débit  en  fut  très  faible,  car  Tavernier  ne  re- 
nouvela pas  son  approvisionnement  (lettre  dul6août  1635).Ledroil 
de  l'artiste  demeura  incontesté  pendant  quinze  ans;  mais  en  1635, 
un  adversaire  du  monopole  profita  de  ce  que  la  guerre  était  déclarée 
à  la  maison  d'Autriche  et  les  hostilités  portées  en  Belgique,  Rubens 
devenait  un  ennemi;  on  en  conclut  que  ses  privilèges  étaient  annu- 
lés, que  ses  œuvres  étaient  de  bonne  prise.  On  prétendit  qu'il  tirait 

(1)  V.  notamment  l'estampe  de  Josué  arrêtant  le  soleil^  d'après  Carlo  Maratti. 
(2;  Les  princes  de  la  maison  d'Autriche. 

(3)  lettres  inédites  de  P.  P.  Rubens,  publiées  par  Emile  Gachet,  In-S».  Bruxeile?, 
1840,  p.  \. 

(4)  Lettre  de  Rubens  du  16  mars  1636,  op.  cit.,  p.  270. 
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da  royaume,  au  moyen  de  ses  estampes,  des  sommes  immenses;  on 
invoqua  les  droits  et  l'intérêt  du  public  ;  on  attaqua  devant  le  Parle- 
ment le  privilège  de  1619  en  réclamant  la  confiscation  des  exem- 
plaires qui  seraient  trouvés  sur  le  territoire  de  la  France.  LVtislo 
se  défendit,  fit  appel  aux  intluences  qu'il  avait  conservées  et,  en 
mars  1636,  il  recevait  la  nouvelle  que  ses  privilèges  demeuraient 
saufs  et  sans  atteintes.  Les  juges  avaient  néanmoins  fait  grâce  des 
dépens  aux  demandeurs  qui  perdaient  leur  procès  V 

En  résumé,  nous  arrivons  à  celte  constatation  que  les  artistes 
sont  protégés  en  France  autant  que  les  littérateurs;  que  si  ces  der- 
niers, comme  Boileau,  comme  La  Bruyère,  se  faisaient  un  point 
d'honneur  de  laisser  aux  libraires  tous  les  bénéfices  de  vente,  les 
peintres  sont  souvent  moins  indifférents  aux  besoins  pécuniaires, 
plus  soucieux  de  leurs  intérêts,  plus  préoccupés  de  leurs  droits. 
Les  moyens  d'atteindre  et  de  réprimer  les  contrefaçons  ne  leur  man- 
quaient pas;  leur  propriété  artistique,  même  exposée  aux  hasards 
des  bienveillances  royales,  était  en  principe  reconnue  et  garantie 
universellement. 


USAGES  BT  DOCTRINES  AU  MOMENT  DE  LA  RÉVOLUTION.  —  biSPARITIO  N  DES 
ANCiaCNNES  RÈGLES  CONCERNANT  LES  DROITS  DES  ARTISTES. 

A  côté  des  textes,  il  convient  néanmoins  d'examiner  les  faits; 
après  la  loi  et  le  respect  qu'elle  mérite,  celui  qu'elle  obtient.  Mal- 
heureusement, le  nombre  des  édils  n'atteste  souvent  que  leur  insuf- 
fisance. En  théorie,  les  artistes  étaient  protégés;  on  pratique,  la 
contrefaçon  resta  le  plus  lucratif  des  métiers,  de  la  Renaissance  à 
la  Révolution.  En  1580,  Bernard  Palissy  écrivait  {discours  admir, 
de  Pari  de  terre)  ;  «  As-tu  pas  veu  combien  les  imprimeurs  ont  en- 
dommagé les  peintres  et  pourtrayeurs  sçavans?  »  II  cite  les  Histoires 
de  Notre-Damey  d'Albert  Durer,  contrefaites  en  telle  quantité  qu'on 
donnait  pour  deux  liards  chacune  desdites  hisloires^  combien  que 
'a  pourlraiture  fût  d'une  belle  invention,  et  la  moulerie  qui  fait 

(1)  Lellres  de  Hubensdo  16  août  4635  et  du  46  mars  4636. 
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(1)  Bibl.  naLf  msc.  n»  S 

(2)  Adresse  à  l'Asseml] 
gravées,  suivie  d'ua  métrK 
demande,  d'un  projet  de 
particulier  sur  la  chambr 
justificatives.  Signé  :  Bas 
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uous  voulions  poursuivre  ceux  qui  nous  ravissaient  notre  bien,  la 
loi  que  nous  avions  obtenue  à  prix  d*argent  n'existait  plus  pour 
nous  défendre.  »  Même  en  faisant  la  part  des  exagérations  et  des 
violences  révolutionnaires,  la  plainte  est  trop  vive,  trop  précise, 
pour  ne  pas  être  en  partie  justifiée. 

Elle  se  fondait  d'ailleurs  sur  une  théorie  élaborée  peu  à  peu  par 
les  jurisconsultes  et  les  penseurs.  En  effet,  Tesprit  de  système  suc- 
cédant aux  dispositions  législatives  éparses,  était  venu  coordonner 
les  textes,  raisonner  les  revendications  instinctives  des  artistes, 
suggérer  des  réformes,  proclamer  des  principes. 

Les  rois  nommaient  le  privilège  :  «  une  grâce  fondée  en  justice  », 
alliance  de  mots  étrange,  et  significative:  lorsqu'on  sollicitait  le 
privilège,  l'arbitraire  pouvait  le  refuser  comme  une  faveur,  Téquité 
devait  l'accorder  comme  un  droit.  Séguîer  disait  au  Parlement  en 
mS:  «  Cette  propriété  est  incontestable,  elle  n'est  pas  même  con- 
testée *  ».  Le  répertoire  de  Merlin  (v*>  Contrefaçon)^  dernier  écho  de 
l^ancien  droit,  reproduit  une  idée  dont  il  existe  des  expressions  an- 
térieures :  «  Quand  on  contrefait  les  productions  d'un  auteur,  on 
commet  contre  lui  le  crime  de  vol,  puisqu'on  lui  ravit  le  fruit  de 
^cs  veilles  et  de  ses  travaux.  Ce  crime  est  même  plus  qualifié  que 
ne  le  serait  celui  d'un  homme  qui,  s'étant  introduit  chez  son  voisin^ 
«^n  aurait  enlevé  les  meilleurs  effets.  La  raison  de  cette  différence 
est  que,  dans  ce  dernier  cas,  on  peut  inculper  la  négligence  de  celui 
qui  laisse  entrer  un  voleur  dans  sa  maison,  et  que,  dans  le  premier 
cas,  le  vol  est  d'une  chose  confiée  à  la  foi  publique.  » 

Le  graveur  Huquier,  dans  le  mémoire  de  1764  cité  plus  haut, 
s'était  proposé  d'arrêter  la  décadence  de  la  gravure  en  protégeant 
les  artistes;  il  présentait  un  projet  pour  «  l'assurance  et  le  renou- 
vellement des  privilèges  accordés  à  Fart  de  la  gravure  en  taille- 
douce  »  grâce  à  «  rétablissement  d'une  commission  à  l'effet  d'em- 
pêcher aucune  copie  ou  contrefaction  des  ouvrages  de  gravure  en 
taille-douce  quelconque  dans  toute  Tétendue  du  royaume.  » 

Cette  idée  de  sanction  générale,  indépendante  des  lettres  do 
privilège,  gagnait  jusqu'aux  magistrats  de  police.  On  attaquait 

(1)  L^iboulaye  et  Goiffrey.  La  propnéié  litlérairt  au  xviii«  siècle. 
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rincertilude  de  leur  jurisprudence.  En  effet,  ils  sévissaient  rare- 
ment :  mais  ils  donnèrent  une  fois  gain  de  cause  à  des  graveurs 
non  privilégiés.  Les  marchands  d'estampes  Esnauts  et  Rapilly 
avaient  contrefait  en  1776  diverses  œuvres  de  Gaucher,  qui  avat 
un  privilège,  et  de  Née  et  Masquelier  qui  n'en  avaient  pas.  Les  ar- 
tistes les  poursuivirent,  Gaucher  en  vertu  de  son  titre  légal,  les 
autres  comme  lésés  dans  leur  propriété,  et  tous  réussirent  dans 
leurs  demandes  \ 

Lorsque  éclata  la  Révolution  tous  les  artistes  étaient  prêts  à  dé- 
velopper leurs  plans,  à  réclamer  des  réformes,  à  inaugurer  un  ordre 
de  choses  nouveau.  On  prétendit  que  les  privilèges  d'imprimerie  et 
de  gravure  avaient  été  emportés  par  le  même  souffle  que  les  préro- 
gatives nobiliaires  dans  la  nuit  du  4  août*.  D'autres  novateurs  sou- 
tinrent que  les  règlements  de  l'Académie  étaient  contraires  àTégalilé 
et  aux  droits  de  Thomme;  les  pétitions,  les  mémoires,  les  publica- 
tions de  toute  sorte  se  suivaient.  C'est  dans  l'adresse  des  graveurs, 
déjà  citée  plus  haut,  qu'est  contenue,  sur  la  propriété  artistique, 
une  théorie  déjà  achevée,  mais  dont  bien  des  points  prêtent  encore 
aujourd'hui  à  la  controverse. 

Notre  droit  de  reproduction,  disent  en  substance  les  graveurs, 
est  une  propriété  :  la  propriété,  dans  Tétat  social,  est  un  droit  po- 
sitif qui  assure  à  chaque  individu  la  jouissance  et  le  produit  de  ses 
facultés  naturelles  ou  acquises.  Mais  la  loi  qui  garantit  les  propriétés 
est  insuffisante  pour  nous,  parce  que  la  nôtre  a  un  caractère  parti- 
culier; parce  que,  sans  nous  l'enlever  matériellement,  on  peut  la 
rendre  nulle  entre  nos  mains.  Le  but  de  l'estampe  est  de  multiplier 
l'expression  d'une  pensée  quelconque  :  la  propriété  de  la  gravure  a 
donc  la  pensée  pour  base.  Cette  pensée  est  chez  le  graveur  une  fa- 
culté naturelle,  s'il  grave  le  dessin  dont  il  est  l'auteur;  une  faculté 
acquise,  s'il  grave  le  dessin  d'un  autre,  après  avoir  acquis  par  une 

[\)  Jugements  du  lieutenant  de  police,  29  octobre  1776  (BibL  nat.,  msc,  n*  22121, 
pièces  34  et  35).  L'amende  de  3,000  livres  portée  dans  le  privilège  de  Gaucher  fut  Vào- 
dérée  à  10  livres.  Chacun  des  demandeurs  obllnt  en  outre  50  livres  de  dommagese 
intérêts,  les  dépens  (environ  350  livres  par  procès)  et  l'affichage  du  jugement  à  cin- 
quante exemplaires . 

(2)  Un  arrêt  de  casFation  du  29  thermidor  an  XI  rejeta  ce  système;  mais,  ena- 
tendant,  les  privilèges  ne  servaient  plus. 
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convention  expresse  le  droit  de  disposer  d'un  bien  qui  n'était  pas  à 
lui. 

Mais,  objeclet-on,  la  pensée  est  libre  et  doit  appartenir  à  tout  le 
monde.  Sans  doute,  mais  ce  qui  appartient  à  l'un  exclusivement  à 
lautre,  c'est  l'expression  particulière  à im  individu  de  cette  pensée 
commune  à  plusieurs.  Tous  les  artistes  ont  le  droit  de  travailler  en 
même  temps  d'après  une  propriété  publique,  mais  les  dessins  de 
chacun,  faits  de  points  de  vue  différents,  sont  inévitablement  dif- 
férents eux-mêmes.  Voilà  la  propriété  particulière  :  c'est  la  manière 
personnelle  de  voir,  de  sentir,  de  traduire  ;  c'est  la  composition  ou 
le  mode  d'expression.  C'est  ce  mode  qui  constitue  le  titre  du  graveur 
et  qui  est  la  base  de  sa  propriété. 

Loin  de  cesser  quand  il  livre  ses  épreuves  au  public,  c'est  à  ce 
moment  seulement  qu'elle  a  son  plein  et  entier  efTet,  puisque  la 
vente  de  ces  épreuves  n'est  autre  chose  que  le  produit  des  facultés 
naturelles  ou  acquises  de  Tartiste.  Si  on  contre&it,  si  on  reproduit 
ses  estampes,  image  de  sa  composition,  signe  de  sa  propriété,  le 
même  bien  se  trouve  dans  le  commerce  deux  fois,  se  trouve  repré- 
senté deux  fois,  ce  qui  est  un  délit.  En  effet,  de  même  que  les  as- 
signats sont  le  signe  du  domaine  national  :  les  possesseurs  de  ces 
effets  peuvent  les  donner,  les  échanger,  les  vendre,  les  jeter  au  feu, 
mais  non  les  contrefaire  sans  crime,  parce  que  le  domaine  national 
serait  représenté  deux  fois,  parce  que  le  contrefacteur  s'approprie- 
rait une  partie  de  ce  domaine;  de  même,  les  épreuves  du  graveur 
sont  chacune  un  signe  partiel  de  son  domaine  :  on  peut  les  donner, 
les  vendre,  les  détruire,  mais  non  les  contrefaire  sans  crime,  parce 
que  le  domaine  du  graveur  serait  représenté  deux  fois,  parce  qu'on 
s'approprierait  son  bien. 

Après  avoir  revendiqué  un  droit  de  propriété,  les  graveurs  dé- 
claraient comme  conséquence  qu'il  devait  être  perpétuel,  ou  du 
moins  durer  autant  que  la  planche.  La  planche  représente  une  mai- 
son, et  les  épreuves  les  loyers;  c'est  une  rente  que  le  graveur  se 
constitue  par  son  travail,  et  qui  doit  subsister  jusqu'à  l'anéantisse- 
roenl  de  ses  capitaux;  il  doit  jouir  paisiblement  et  sans  partage  des 
profils  d'une  opération  dont,  seul,  il  a  fait  tous  les  frais  et  couru 
tous  les  risques. 
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Une  contre  faction^  ajoutaieDt-ils,  est  réputée  telle  quoique  gravée 
dans  un  autre  genre  que  Toriginal,  parce  qu'elle  s'approprie  la 
composition  particulière  du  graveur,  qui  est  la  partie  essentielle 
de  sa  propriété. 

Mais  il  faut  distinguer  de  la  contre  faction  d'une  propriété  parti- 
culière la  reproduction  permise  d'une  propriété  publique,  comme 
les  monuments  et  palais  nationaux,  les  tableaux,  dessins,  statues, 
bronzes  qu'ils  contiennent  ou  qui  les  décorent,  les  estampes  dont 
les  planches  n'existent  plus,  et  enfin  tous  les  objets  gravés  ou  non 
gravés  dont  la  réclamation  particulière  ne  peut  pas  être  légalement 
faite. — Lemémoire  admet  donc,  d*une  part,  une  sorte  de  prescription 
par  un  long  temps  pour  la  propriété  artistique;  d'autre  part,  en  cas 
de  cession  d'une  œuvre  à  TEtat^  la  suppression  pour  l'artiste  de  son 
droit  exclusif. 

Le  projet  de  décret  soumis  à  l'Assemblée  établissait  un  enregis- 
trement avant  toute  mise  en  vente,  moyennant  quoi  les  gravures 
seraient  déclarées  être  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  et  porteraient 
les  mots  :  Garantie  nationale.  Le  dépôt  au  cabinet  des  estampes 
d'une  épreuve  avec  toutes  lettres  de  Tobjet  enregistré  serait  attri- 
butif de  propriété.  Faute  de  cette  formalité,  le  bénéfice  de  la  loi 
aurait  été  refusé  à  Fauteur. 

C'est  en  1791  qu'était  rédigé  ce  mémoire  remarquable,  au  milieu 
de  la  fermentation  de  toutes  les  coteries  d'artistes.  L'Académie 
royale  était  déchirée  par  la  lutte  des  agréés  contre  les  académi- 
ciens*; lutte  inégale  où  les  officiers  deTAcadémie^  partisans  de  la 
tradition,  avaient  forcément  le  désavantage.  Parmi  leurs  adver- 
saires^ se  signalait  le  peintre  David  avec  toute  sa  renommée  d'ar- 
tiste et  son  influence  d'homme  politique,  à  la  fois  chef  d'école  et 
presque  chef  de  parti.  Les  pamphlets  succédaient  aux  défilés  de 
dessinateurs  devant  la  Commune  de  Paris;  entre  deux  appels  aux 

(1)  V.  le  Journal  national  du25  août  1790,  —  la  réponse  des  officiers  de  TAcadémie 
dans  le  Moniteur  du  6  septembre  1790,  —  V Esprit  des  statuts  et  règlements  de  V Acadé- 
mie royale.,,  par  Renou,  daté  du  11  septembre  1790,  —  le  projet  de  réformes  doumwà 
l'Académie  en  1791,  —divers  écrits  de  Quatremère  de  Quincy,  —le  Moniteur  an  6  no- 
vembre  1791  relatant  la  démarche,  à  la  barre  de  l'Assemblée,  d*une  députation  d'à- 
cndémiens,  —  Delécluze  {Louis  David  et  son  temps^  ch.  vi)  rapportant  nue  démarche 
en  sens  contraire  faite  par  des  dessinateurs  an  mois  de  novembre  1792. 
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journaux,  on  apprenait  l'envahissement  de  TAssemblée  par  des 
rapîns  en  costumes  renouvelés  des  Grecs.  Les  peintres,  caste  re- 
muante s'il  en  fut,  ne  se  laissaient  pas  oublier,  et  c'est  ainsi  qu^on 
arriva  au  19  juillet  1793.  Pareille  à  Barrère,  TÂnacréon  de  laguil- 
loline,  qui  couvrait  des  fleurs  de  sa  rhélorique  le  sang  qull  faisait 
verser,  la  Convention  avait  trouvé  le  temps  de  mener  de  front  les 
fêtes  et  les  massacres,  la  suspicion  des  individus  et  la  protection 
des  artistes;  trois  jours  après  l'enterrement  de  Marat^  elle  rendait 
le  décret  qui  forme  la  base  de  notre  législation  en  matière  intellec- 
tuelle. L'  Académie  royale  de  peinture  et  sculpture,  condamnée 
dès  avant  ce  jour,  disparut  quelques  semaines  plus  tard,  le  8  août 
1793,  en  même  temps  que  toutes  les  Sociétés  savantes,  sur  une 
motion  de  l'abbé  Grégoire.  La  révolution  juridique  était  achevée 
dans  le  domaine  de  l'art. 

C'est  ici  le  terme  de  cette  étude.  Sous  l'Ancien  régime^  dans  ce 
que  le  rapporteur  de  la  Convention  affectait  de  considérer  comme 
le  chaos  ou  même  le  néant,  j'ai  recherché  les  règlements  applicables 
aux  artistes  et  aux  œuvres  du  dessin.  J'ai  essayé  de  suivre  les 
transformations  graduelles  des  institutions.  Au  début,  les  peintres 
ot  sculpteurs,  regardés  comme  de  simples  artisans,  étaient  protégés 
avec  une  rigueur  parfois  excessive.  Peu  à  peu  leur  importance  so- 
ciale s'accroît,  grâce  aux  idées,  et  surtout  aux  personnages  du 
dehors.  Quand  les  Français  continuent  à  être  traités  en  manœuvres 
(nul  n'est  prophète  en  son  paysl),  les  Italiens,  les  Flamands,  font 
figure  à  la  cour  et  rehaussent  la  dignité  de  leur  profession.  L'Aca- 
démie royale  se  fonde,  puis  la  liberté  de  l'art  est  reconnue  ;  la  no- 
tion du  droit  de  l'auteur  s'affermit  sur  les  considérations  d'équité 
ou  d'intérêt  des  beaux-arts  ;  et  c'est  par  une  voie  régulière,  insen- 
sible, qu'on  s'achemine  vers  les  mesures  que  la  Révolution  pro- 
clame à  grand  fracas. 

Y  a-t-il  eu  progrès  dans  la  condition  des  artistes,  ot  le  passé 
doit-il  être  envisagé  sans  regret?  Certains  écrivains  ont  fait  l'orai- 
son funèbre,  attendrie,  de  l'Académie  royale;  ils  ont  vanté  son 
otgamsation  à  la  fois  libérale  et  conservatrice  des  traditions.  D'au- 
Ires,  remontant  plus  loin,  ont  déploré  la  disparition  de  la  Corpo- 
ration, asile  où  fleurissait  l'union  de  Tart  avec  l'industrie.    Ce 
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n'est  pas  à  moi  de  me  prononcer  sur  ces  graves  questions.  Il  me 
suffit  de  constater  qu'à  tout  prendre»  et  quelque  opinion  qu'on 
émette  sur  les  réformes  révolutionnaires,  elles  ont  eu  pour  résultat 
d'assurer  au  moins  une  protection  plus  uniforme,  plus  efficace, 
aux  peintres,  aux  sculpteurs^  aux  graveurs.  Elles  étaient  loin  ce- 
pendant de  créer  un  privilège  nouveau,  et  cette  remarque  a  son 
intérêt  vis-à-vis  de  ceux  qui  s'attachent  encore  aujourd'hui  à  dis- 
cuter ou  à  restreindre  le  droit  de  l'artiste. 

Albert  VAUNOIS. 
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RAPPORTS 

SHR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


Histoire  aneienne.  Ef^pte  et  Assyrie,  par  G.  Maspbro.  membre 
de  rinsUtut,  professeur  au  Collège  de  France,  1890.  Hachette  éditeur. 

(3e  petit  livre  fait  partie  de  |la  collection  des  Lectures  historiques 
rédigées  conformément  au  programme  de  TUniversilé,  du  22  jan- 
vier 1890,  pour  la  classe  de  sixième,  collection  scolaire  dont  l'idée 
est  assez  heureuse.  C'est  la  première  fois  qu'on  écrit  pour  les  enfants 
des  ouvrages  historiques  qui  ne  soient  pas  des  récits  d'événements, 
mais  une  description  des  mœurs,  lois,  arts,  cultes,  paysages,  mo- 
numents, mouvemeats  d'une  ville,  scènes  familières,  militaires,  civi- 
les ou  champêtres,  et,  comme  a  dit  Michelet  {Bible  de  F  humanité), 
la  vie  dont  on  vivait,  qiùon  oublia  décrire.  C'est  de  l'histoire  en 
acte,  rendue  visible  aussi  par  des  dessins  au  trait,  d'après  les  mo- 
numents originaux,  les  bas-reliefs,  les  papyrus,  les  pierres  gravées 
et  les  peintures  (aujourd'hui  encore  si  fraîches)  qui  remontentà  plu» 
de  trois  mille  ans. 

Un  telouvrage  surl'Egypte  et  l'Assyrie  n'élait  possible  que  depuis 
les  cinquante  dernières  années,  tout  au  plus.  Il  n'y  a  pas  un  siècle 
que  l'Egypte  a  été  ouverte  par  les  armes  ;  il  n'y  a  pas  quatre-vingts 
ans  que  les  hiéroglyphes  ont  été  déchiffrés,  Champollion  le  jeune 
(l'inventeur)  est  mort  en  1827.  L'histoire  de  l'ancienne  Egypte  s'est 
faite  peu  à  peu  par  Lepsius  et  les  autres. 

Les  musées  se  sont  ouverts  à  Paris,  à  Berlin,  à  Turin,  à  Londres. 
Le  plus  complet  est  maintenant  en  Egypte,  créé  à  Boulaq  par  le  di- 
vinateur Mariette,  continué  par  le  pénétrant  interprète,  M.  Maspero. 
Lesdécouvertes  sur  TAssyrie  sont  plus  récentes.  Rawlinson,  Botta, 

Victor  Place,  Rennel,  sont  nos  contemporains.  Enfin  les  fouilles 
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de  notre  consul  à  Bassorab,  M.  de  Sarzec,  onl  mis  à  découverl  une 
troisième  civilisation,  la  Chaldée,  plus  récente  que  TÉgypte,  plos 
ancienne  que  TAssyrie. 

Il  fallait  aussi  le  renouvellement  de  Tinslruction  publique  dansées 
dernières  années  pour  que  Tliistoire  de  TOrient  descendit  ainsi  des 
travaux  érudits  aux  livres  scolaires  pour  les  enfants  de  douze  ans. 

Les  ouvrages  didactiques  devantremplir  un  cadre,  obligent  l'au- 
teur à  traiter  de  toutes  les  parties  du  sujet,  même  de  celles  qui  ne 
rinléressent  pas^  et  sont  par  conséquent  écrits  sans  cette  quantité 
de  passion  nécessaire  à  l'intérêt.  Quand  de  plus  on  les  destine  aux 
enfants,  l'auteur  ne  peut  se  retenir  de  se  mettre  à  leur  portée.  Et 
alors  il  tombe  au-dessous.  Ainsi  s'émousse  le  tranchant  de  Tob- 
servation  et  de  la  pensée.  Et  justement  les  ouvragesqui  frappent  le 
plus  l'enfant  sont  ceux  qui  ne  lui  sont  pas  destinés.  C'est  qu'il  en 
est  des  livres  comme  de  la  conversation  :  dès  qu'on  s'aperçoit  que 
les  gens  se  proportionnent  à  vous,  on  est  humilié.  On  a  envie  de 
leur  dire  :  Ne  me  ménagez  pas  tant.  Mais  comme  la  pédagogie  n'est 
pas  encore  sortie  de  la  période  empirique,  il  faut  prendre  les  livres 
de  classe  tels  qu'ils  peuvent  être  de  leur  temps,  et  les  recevoir  avec 
reconnaissance  quand  ils  réunissent  comme  celui-ci  science,  esprit 
et  talent. 

Le  Jeuîie  Anacharsis,  initiateur  vivant,  Hermès  introducteur,  ou- 
vre àTenfance  les  portes  de  l'histoire  des  idées.  Dépassé  évidemment 
par  l'érudition,  c'est  la  loi,  mais  pour  une  vue  générale  de  la  Grèce, 
quel  autreen  France  est  aussi  complet?  Quelques  pages  deM.Taine, 
les  deux  ouvrages  de  Quinet  (le  Voyage  de  1831  et  le  Génie  grec, 
posthume),  les  sept  chapitres  de  Micheletdansla^td/e  dethumaniUy 
c'est  tout.  Et  pour  rentrer  dans  l'Egypte,  c'est  un  livre  intéressant  et 
sage  que  le  Seihos  de  Tabbé  Terrasson,  peut-être  trop  loué  par  Vol- 
taire. Dans  le  deuxième  livre  de  l'inoubliable  Télémaque,  l'édifica- 
tion politique  est  sans  doute  apparente,  comme  dans  Sethos,  mais 
comme  la  poésie  y  est  plus  présente!  La  longue  Egypte  s'y  déploie 
et  les  personnages  typiques  y  prennent  vie.  Qui  ne  se  rappelle  le 
sage  et  puissant  Sésostris,etMétophis,le  perfide  ministre,  et  le  chef 
des  esclaves,  le  cruel  Bulis?  Et  tout  cède  aux  divins  enseignements 
du  vieillard  vertueux  et  inspiré,  qui  était  prêtre  d'Apollon,  et  qni 
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s'appelait  Termosiris.  Sans  parler  du  farouche  et  inconsidéré  Boc- 
choris,  exemple  aux  jeunes  princes  inappliqués;  il  finit  tragique- 
ment :  son  char,  sa  fureur^  sa  mort  dans  la  bataille  achèvent  ces 
prestigieux  tableaux. 

Certes  Touvrage  de  M.  Maspero  est  d'une  érudition  plus  serrée, 
et  on  y  aurait  plus  de  confiance.  Et  même,  sans  Timposer  aux  en- 
fants, qui  le  liront  s'ils  veulent,  marquons  ici  d'un  trait  ce  qu'il 
apporte  aux  historiens.  Il  prend  TÉgypte  au  temps  de  Ramsîsou 
Meiamoun,   de  son  nom  familier  Sisrousi,  c'est  toujours  notre 
Sésostris.  Époquequi,  pour  l'Egypte,  représente  les  temps  modernes. 
Oui,  c'est  ici  l'aurore  de  l'antiquité  classique,  mais  TËgypte  est  à 
son  couchant.  L'auteur  a  choisi  ce  temps  avec  raison,  c'est  le  plus 
plein  d'images,  de  documents  parlants.  Si  dans  quelque  trois  mille 
ans,  un  Européologue  veut  faire  un  travail  semblable  sur  l'histoire 
de  France,  il  décrira  l'époque  de  Napoléon  plutôt  que  celle  de  saint 
Louis.  Les  débris  des  temps  anciens  sont  visibles  dans  les  nouveaux 
et  c'est  le  nouveau  qui  explique  l'ancien.  L'âge  des  Pyramides  pré- 
sentait une  plus  belle  vie,  celui  du  Labyrinthe  un  art  plus  pur  et 
plus  noble  que  le  Nouvel  Empire,  mais  trop  peu  de  monuments,  trop 
peu  de  détails  caractéristiques  de  la  vie  privée.  Pour  l'Assyrie,  il 
n'y  avait  même  pas  à  choisir  Tépoque,  nous  ne  connaissons  à  peu 
près  que  la  dernière,  celle  des  Sargonides,  contemporains  des  dynas- 
ties éthiopiennes  et  des  rois  d'Israël. 

L'Egypte  et  TAssyrie  appartiennent  [à  ce  groupe  des  grandes 
monarchies  policées  qui  se  sont  organisées  sur  le  cours  moyen  des 
fleuves.  C'est  un àgespécial,lacivilisationJ90/am^9^/^  de Metschnikof. 
Egypte,  Assyrie,  Inde,  Chine,  Pérou,  Mexique,  échelonnées  à  des 
dates  diverses  sur  le  cours  général  de  l'histoire,  sont  à  la  même 
époque  morale.  Des  familles  se  groupent  pour  l'exploitation  d'un 
terrain  fertile  sur  de  grandes  eaux  courantes,  l'association  est 
surtout  économique.  Tordre  est  la  première  condition  vitale,  la  jus- 
tice est  la  seconde.  Le  roi  est  un  grand  préfet  de  police,  très  savant, 
qui  s'élève  naturellement  à  Tapothéose.  De  vagues  linéaments  se 
dessinent  d'une  hoslilité  entre  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir 
spirituel,  comme  on  voit  sous  Méri  en  Ptah  V,  l'adorateur  du  disque 
solaire,  qui  prétendit  éliminer  les  autres  dieux.  La  guerre  de  cou- 
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quèle  est  encore  inconnue,  on  ne  fait  que  des  razzias,  des  prison- 
niers, mais  on  n^annexe  pas  de  provinces.  On  laisse  aux  vaincus 
leurs  lois,  leurs  mœurs,  leurs  dieux,  leurs  dynasties.  Les  codes  sont 
rigoureux.  On  ne  distingue  pas  entre  les  prescriptions  hygiéniques, 
mondaines,  civiles,  religieuses,  politiques,  ou  plutôt  toute  obligation 
est  rite,  et  le  cérémonial,  suivant  la  remarque  profonde  de  M.  Her- 
bert Spencer,  est  encore  le  fond  du  gouvernement. 

Cependant  Fespèce  évolue,  et  V immobile  Orient^  comme  Tappelail 
Cousin,  n'a  paru  tel  qu'au  prix  de  nos  plus  rapides  oscillations.  Les 
métamorphoses  de  Tancienne  Egypte  seraient  un  livre  d'une  variété 
inattendue.  Mariette  en  était  effrayé.  Il  qualifiait  de  93  la  révolution 
qui  jeta  dans  les  puits  du  Fayyoum  la  momie  de  Ghephrem,  arrachée 
de  sa  pyramide.  Songeons  que  TÉgypte  est  à  elle  seule  une  phase 
de  l'humanité  ;  qu'avant  la  Grèce  et  Rome,  que  nous  nommons  TAo- 
tiquité,  elle  est  non  seulement  une  antiquité  plus  haute,  mais  encore 
un  moyen  âge  et  des  temps  modernes  qui  constituent  une  série  com- 
plète. Le  monde  reprend  d'après  elle.  Avant  l'Egypte  des  temples  et 
des  obélisques,  décrits  par  M.  Maspero,  avant  l'Egypte  du  Laby- 
rinthe, où  le  peuple  dlsis  eut  son  moyen  âge,  avant  l'invasion  des 
Barbares  de  la  VII»  dynastie,  TÉgypte  des  pyramides  fut  ce  qu'est 
pour  nous  l'Empire  romain.  Et  avant?  11  y  eut  évidemment  une  pé- 
riode théocratique,  que  les  Égyptiens  appelaient  le  règne  des  dieux. 
Redescendons  cette  histoire  jusqu'à  Sésostris,  à  Tàge  de  la  centralisa- 
tion administrative,  nous  trouvons  après  lui  la  décadence,  les  Saïtes, 
les  Éthiopiens,  les  Perses,  les  Plolémées,  Rome  et  les  Musulmans, 
toutes  époques  sans  points  de  comparaison  pour  nous,  parce  que 
nos  yeux  ne  verront  pas  les  révolutions  qui  attendent  nos  descen- 
dants. C'est  notre  avenir,  sa  figure  enveloppée  et  obscure.  Ceci  soit 
dit  au  point  de  vue  des  successions,  et  non  des  formes.  Sur  les  plans 
différents  de  l'histoire,  les  mêmes  lois  d'engeridrement  font  naître 
des  êtres  divers. 

Qui  définira  le  génie  égyptien?  les  uns  l'ont  vu  mystérieux  et  lu- 
gubre, figé  dans  des  formes  de  mort  ;  les  autres  l'ont  fait  riant,  vivant, 
éclairé  des  religions  de  la  vie.  En  tous  ses  siècles  cependant,  il  parait 
s'être  arrangé  une  organisation  sociale  précise^  complète,  de  sciences 
appliquées.  D'eux  nous  viennent  la  géométrie,  une  part  de  l'astro- 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  199 
Qomie.  Leurs  arts,  dans  ce  qu'ils  sont,  n'ont  jamais  été  dépassés. 
Ils  eurent  le  sens  des  formes  absolues.  Même  dans  les  époques  de 
terreur  religieuse»  leur  société  est  orientée  vers  le  bonheur,  la  ga- 
rantie de  la  vie  présente  et  à  venir,  donc  très  administrée.  Le  per- 
sonnage type  est  le  fonctionnaire;  Tatome  social  est  le  fellah,  deux 
miracles  de  patience. 

Toute  autre  fut  TAssyrie.  Là,  ni  finesse  ni  réserve,  rien  de  cette 
aménité  qui  dans  les  pires  désordres  de  TEgypte»  révèle  pourtant 
une  âme  douce,  reste  la  suprèmo  fleur  de  la  civilisation  d'un  peuple, 
le  défend  dans  ses  défaillances.  En  Assyrie,  tout  est  violent,  grossier, 
emphatique.  Ce  ne  sont  pas  des  âmes  de  fonctionnaires,  ce  sont  des 
cœurs  de  hobereaux  déchaînés.  Mais  siTÉgypteestarliste,  TAssyrie 
est  poète.  Les  bas-reliefs  sont  parlants.  L'homme  s'y  lance  dans  sa 
fougue,  et  sous  le  vague  des  paysages  sombres;  les  barbares  mili- 
taires défilent  sous  les  arbres  géants.  Le  génie  du  Nord  apparaît 
pour  la  première  fois;  il  descend  des  forêts,  des  montagnes,  sur  la 
double  trace  des  fleuves  emportés  vers  les  plaines  étincelantes,  vers 
Babel,  centre  d'un  autre  monde.  M.  Maspero  n'aura  pas  cru  les 
données  actuelles  assez  positives  pour  ajouter  à  son  volume  ce  que 
nous  pouvons  entrevoir  de  la  Chaldée.  Les  statues  de  Tello,  dans 
leur  basalte  vert,  sous  les  voûtes  de  notre  Louvre,  œuvres  presque 
grecques,  si  antiques,  opposent  leurs  pures  rectitudes  à  la  barbarie 
des  Sargonîdes.  Nous  reconnaissons  l'âme  heureuse  de  la  capitale 
de  toutes  les  nations,  qu'aima  Hérodote  d'Halicarnasse,  et  qui  fut  un 
soleil  pour  la  Grèce  et  les  îles.  Comme  tout  cela  est  intéressant!  A 
mesure  que  Tanliquité  s'allonge,  projette  sa  perspective  dans  la 
nuit  des  temps,  notre  curiosité  la  suit  et  Tacclame.  Les  philosophes 
du  xvtii»  siècle  aimaient  à  parer  l'Orient  d'une  antiquité  fabuleuse. 
Ils  n'en  savaient  rien  d'ailleurs,  et  n'avaient  pour  garant  que  l'as- 
surance de  rOrient  lui-même  et  l'extase  naïve  des  Grecs.  Mais  cela 
leur  faisait  plaisir  de  penser  que  la  Bible  n'avait  pas  tout  dit.  Les 
Français  du  Directoire,  les  armes  à  la  main,  remontant  la  longue 
vallée  architecturale  du  Nil  mystérieux,  y  devinèrent  la  langue,  les 
dynasties  successives.  Mais  la  vieille  ignorance  se  défendit,  et  peu 
après,  des  savants  bien  intentionnés  firent  leur  cour  à  des  pouvoirs 
éphémères  en  disant  que  les  dynasties  d'Egypte  étaient  simultanées. 
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Mais  enfin  les  monuments,  datés,  ont  parlé;  les  éclipses  ont  déroulé 
les  annales  du  ciel  et  de  la  terre.  L'Egyple  s*est  retrou v^ée.  Le  sa- 
vant qui  découvre  est  heureux;  mais  il  est  aussi  bienfaisant,  il  f.iit 
participer  Tesprit  inculte  à  la  poésie  de  ses  découvertes.  On  dit  que 
dans  Texpédition  d'Egypte,  l'avenue  du  temple  deDenderah  frappa 
les  soldats  d'admiration  et  de  joie.  Il  n*y  eut  pas  que  la  savante 
commission  d*éblouie.  La  magie  du  passé,  d*un  art  énigmatique, 
enveloppa  les  paysans  de  France,  transportés  devant  les  sphinx,  les 
zodiaques,  ces  pylônes.  L*armée  entière  cria,  battant  des  mains. 

JxcoiîES  DE  BOISJOSLIN. 


L«es  i^énéraax  dn  Bon€Aifti;e  et  de  ^ugmy 

Noticf's,  par  le  commandant  Dclaunay. 

Le  commandant  Delaunay  continue  à  recueillir  et  mettre  en  lu- 
mière les  titres  de  famille  de  Tartillerie  de  marine.  Cette  fois,  il  s'a- 
git de  deux  inspecteurs  généraux  de  TarnOe,  le  vicomte  du  Bouchag^e, 
le  comte  de  Sugny. 

Bien  différentes  furent  les  carrières  de  ces  deux  officiers  généraux- 
La  Révolution  les  trouva  Tun  et  Tautre  dans  la  maturité  de  l'Age. 
Du  Bouchage  appartenait,  de  tous  temps,  à  Tartillerie  de  la  marine 
et  venait  d'être  mis  à  la  tête  de  son  arme  en  1792.  Le  21  juillet  de 
cette  année,  il  était  nommé  ministre  de  la  marine;  dix-neuf  jours 
après,  le  10  août,  le  roi  renonçant  à  se  défendre  contre  Tinsurreclion 
malgré  l'avis  de  son  ministre,  celui-ci  donnait  le  bras  à  la  reine  pour 
traverser  la  terrasse  des  Feuillants  et  gagner  TAssemblée.  Par  une 
étrange  fortune  due  à  sa  réputation  d'aptitude  spéciale  et  de  loyauté, 
la  République  le  chargea  de  réorganiser,  en  1795,  rartillerie  delà 
marine.  La  disgrâce  ne  Tatteignit  qu'en  1800,  sous  le  Consulat.  La 
Restauration  le  relova  de  la  retraite  pour  lui  rendre  le  Ministère 
qu'il  occupa  du  24  septembre  1815  au  23  juin  1817.  Ce  temps  f"* 
employé,  avec  une  remarquable  activité,  à  réorganiser  la  marioe  el 
ses  annexes. 

Né  en  1749,  il  mourut  en  1821. 
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Plus  jeune  de  qualre  années,  M.  de  Sugny  servait  dans  Tarmée  de 
lerre  et  seconda,  comme  chef  de  bataillon  d'artillerie,  son  jeune 
collègue  Bonaparte  ausiëge  de  Toulon. 

Il  resta,  pour  cet  illustre  camarade,  un  officier  très  estimé  et  très 
favorisé  :  il  avait  commandé  en  chef  rartillerie  de  Tarmée  d'Italie 
quand,  en  4800,  il  devint  inspecteur  général  de  Tartillene  de  marine 
pourle  personnel,  lorsque  le  général  duBouchage,  inspecteur  général 
du  matériel^  fut  mis  prématurément  à  la  retraite.  La  Restauration  le 
maintint  dans  ce  poste,  et  il  ne  prit  sa  retraite  qu'en  novembre  1817. 
Du  Bouchage  n'était  plus  ministre. 

Il  mourut  le  21  mars  1821,  quelques  jours  avant  son  camarade. 


L.es  Ports  de  La  Rochelle 

M,  Musset  se  défend  d'avoir  voulu  faire  ici  œuvre  d'érudition  ; 
mais,  en  cette  matière  comme  dans  ses  autres  ouvrages^  il  a  com- 
pulsé tous  les  documents  et  a  presque  toujours,  je  crois,  réussi  dans 
cette  difficile  entreprise  d'appliquer  les  dispositions  édictées  depuis 
sept  siècles  à  des  lieux  dont  les  noms,  Taspect,  la  constitution 
même  ont  changé. 

Les  ports,  en  général,  ne  sont,  à  Torigine,  que  des  parties  un  peu 
plus  profondes  et  un  peu  mieux  protégées  que  d'autres  des  rivages 
de  la  mer  ou  des  rives  d'un  fleuve.  On  songe  à  les  défendre  des  pi- 
rates ou  de  Fennemi  avant  de  leur  donner  des  quais  ou  des  môles. 
La  Palice  semble  avoir,  comme  port  de  pèche  et  de  commerce ,  devancé 
La  Rochelle,  malgré  les  avantages  de  la  situation  de  celle-ci  au  fond 
d'un  bras  de  mer  qui  semble  un  fleuve  d'eau  salée.  Le  ruisseau  de 
La  Fond  offrit  un  abri  aux  premiers  bateaux  qui  abordèrent  la  nou- 
velle ville  au  xi®  siècle. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Musset  dans  ses  consciencieuses  recher- 
ches sur  les  transformations  qu'a  subies  le  port  de  La  Rochelle  sous 
les  comtes  de  Poiliers,  sous  la  domination  anglaise,  sous  Louis  XI 
et  jusqu'à  Richelieu  :  ici,  des  maisons  se  sont  élevées  sur  l'empla- 
cement d'un  marais  où  s'arrêtaient  des  pécheurs;  là,  un  quartier  a 
été  entamé  pour  creuser  un  bassin  à  flot  qui  puisse,  en  basse  mer, 
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remplacer  le  port  d'échouage.  Pendant  tout  le  xvm*  siècle,  La  Ro- 
chelle a  lutté  tanlôt  contre  le  Génie  militaire,  tantAt  contre  les  com- 
pétitions des  seigneurs  ou  des  cités  qui  disposaient  de  petits  ports 
voisins,  plus  souvent  contre  les  ministres  des  finances  qui  alléguaient 
la  pénurie  du  Trésor.  En  1807  enfin,  elle  entrait  en  possession  de 
son  bassin  à  flot  et  pouvait  Touvrir  à  la  navigation.  Mais,  depuis  ce 
temps,  la  marine  s'est  transformée,  et  le  commerce  appartient  dé- 
sormais aux  navires  à  grand  tirant  d'eau  quin*étaient  que  des  ex- 
ceptions dans  les  temps  antérieurs. 

Or,  Tétude  approfondie  que  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  faite  de  h 
profonde  baie  qui  aboutit  à  La  Rochelle  a  démontré  que  sa  hauteur 
d'eau  ne  permettait  pas  Taccès  des  transatlantiques,  et  que  le  fond  de 
roche  se  trouvait  tropprësde  lasurface  pour  que  rapprofondissement 
au  delà  de  5  mètres,  soit  du  bassin  que  ferme  la  digue  de  Richelieu, 
soit  même  d'un  chenal  à  travers  ce  bassin,  n'entrainât  pas  des  dé- 
penses excessives.  Â  la  Palice  (B  kilomètres  de  La  Rochelle,  en  allant 
vers  la  haute  mer),  on  trouve  des  fonds  de  10  mètres,  et  cette  pro- 
fondeur existe  de  tout  temps  à  Tabri  des  apports  de  terre  et  de  gra- 
viers contre  lesquels  il  faut  défendre  sans  cesse  les  abords  immédiats 
de  La  Rochelle  :  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  conseillé  d*établir  le  port 
à  la  Palice,  en  le  reliantpar  une  voie  ferrée  et  de  nombreuses  routes 
à  la  ville.  Guidés  par  Tintelligence  et  le  sens  droit  que  M.  Musset 
vante,  avec  toute  raison,  chez  ses  compatriotes,  les  Rochellais  ont 
adopté  avec  enthousiasme  les  plans  de  Téminent  ingénieur,  si  com- 
pétent pour  la  théorie  des  lois  du  mouvement  des  mers,  si  conscien- 
cieux dans  Tétude  et  la  reconnaissance  des  voies  maritimes  dont 
l'examen  lui  est  confié.  La  Rochelle  voit  renaître,  avec  espoir  d'ac- 
croissement indéfini,  sa  prospérité  d'autrefois.  Elle  se  dit  qu'un  bon 
port  s'ouvrant  à  mi-chemin  des  deux  Finistères,  espagnol  et  français, 
abrité  par  les  îles  de  Rhé  et  d'Oléron,  sera  mieux  placé  pour  recevoir 
le  commerce  du  monde  que  Bordeaux  et  Nantes,  dans  les  estuaires 
souvent  tourmentés  de  la  Girondeet  delaLoire.  D'ailleurs,  Bordeaux 
et  Nantes,  comme  Hambourg,  comme  Amsterdam,  ont  dû,  pour 
suppléer  à  leurs  ports  devenus  insuffisants,  chercher  en  aval  sur  la 
Gironde,  la  Loire,  TElbe,  le  Zuydersée,  les  profondeurs  qu'elles  ne 
pouvaient  obtenir  devant  leurs  quais.  Pauillac  et  Saint-Nazaire  sont 
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plus  loin  des  places  qu'ils  desserveot  que  la  Palice  ne  Test  de  La  Ro- 
chelle. Celle-ci  communique  à  la  France  du  nord  et  du  centre,  à  TEu- 
rope  centrale  même,  par  des  routes  ferrées  nombreuses  et  d'une  lon- 
gueur moindre  que  celles  quldesservent  ses  rivales  :  elle  aambitionné 
dans  le  passé,  elle  recherchera  plus  tard,  la  communication  par  un 
canal  avec  les  fleuves  qui  l'avoisinent  et  ouvriraient  à  son  commerce 
un  chemin  facile  et  peu  coûteux.  Aussi  Touvrage  de  M.  Musset  se 
termine- t-il  par  un  chant  de  triomphe. 

Des  annexes  très  étudiées  traitent  de  Tétiage  des  ports,  de  la  par- 
tie financière  des  fondations  successives,  des  phares  qui  éclairent  la 
Toute  des  Pertuis  et  les  abords  de  Rhé  et  d'Oléron  :  d'intéressants 
documents  du  xvn»  siècle  sont  reproduits  à  part. 

Enfin,  M.  Musset  a  joint  à  cet  envoi  une  note,  avec  discussion  très 
étudiée  et  très  savante,  'sur  des  monnaies  trouvées  aux  environs  de 
La  Rochelle  et  portant  Toffigie  de  Richard  Cœur  de  Lion,  comte  de 
Poitou  et  roi  d'Angleterre. 

Il  aura  accumulé  ainsi  des  monuments  essentiels  de  Thistoire  in- 
dustrielle et  commerciale  deFAunis,  de  la  Saintonge,  surtout  de  La 
Rochelle. 


Le  baron   de  Kalb.  —  Son  rôle  dans  la  guerre  de  Tlndépendance   des 
États-Unis,  par  le  vicomte  de  CoLLEvaLB. 

Le  baron  de  Kalb  avait  servi  dans  Tarmée  française  pendant  la 
guerre  de  Sept  ans  comme  maréchal  général  des  logis.  Des  officiers 
étrangers,  dont  le  plus  illustre  fut  le  maréchal  de  Saxe,  et,  après  lui, 
'e  maréchal  de  Lowendhal,  comptèrent  ainsi,  auxvui»  siècle,  parmi 
les  plus  utiles  serviteurs  de  la  France. 

Après  le  traité  de  Paris  de  1763,  le  duc  de  Choiseul  fut  amené  à 
penser  que  le  mécontentement  qui  se  manifestait  parmi  les  colons 
wiglais  d'Amérique  pourrait  amener  leur  rupture  avec  la  mère-pa- 
tne  et  ouvrir  les  chances  à  une  revanche  des  sacrifices  consacrés  par 
ce  traité.  Le  comte  de  Broglie  lui  recommanda,  pour  une  mission 
aux  colonies  anglaises,  le  baron  de  Kalb,  bon  officier,  intelligent, 
ingué,  parlant  plusieurs  langues  :  sa  qualité  d'étranger  même 
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servait  le  my-tèrc  que  Choiseul  désirait  garder  jusqu'à  nouvel  ordre. 
M.  de  Kalb s'attacha  aux  Américains  :  son  r6le  se  transforma;  nous 
le  verrons  devenir  réellement  Tintermédiaire  de  TAmérique  près  do 
gouvernement  français;  déterminer  et  diriger  l'éclatante  interven- 
tion de  La  Fayette  en  faveur  des  insurgens  et  prendre  ainsi  une 
part  décisive,  et  peu  connue  jusqu'ici,  à  la  rupture  entre  la  France 
et  l'Angleterre. 

Il  devint  lui-même  général  au  service  des  insurgés  et  fut  tué  à  la 
bataille  de  Camden  (Caroline  du  Sud)  le  16  août  1780. 

Sa  petite  fille,  M"*"^  la  comtesse  d'Abzac,  a  confié  à  M.  de  Golleville, 
son  neveu,  et  notre  confrère  à  la  Société  des  Éludes  historiques,  la 
correspondance  de  son  aïeul  avec  le  duc  de  Choiseul,  et  les  lettres 
relatives  à  l'entreprise  de  La  Fayette  et  à  son  acceptation  par  les 
insurgens.  Ce  sont  là  des  documents  tout  nouveaux  et  d'une  haate 
importance.  Aussi  ont-ils  été  cités,  sans  indication  d'origine  d'ail- 
leurs, dans  quelques  travaux  récents  sur  les  principes  et  la  conduite 
de  la  guerre  d'Amérique. 

Le  22  avril  1767,  M.  de  Kalb  reçoit  des  instructions  écrites  qui 
ont  été  trouvées  dans  ses  papiers  vingt  ans  après  sa  mort.  Il  est 
envoyé  h  Amsterdam,  d'où  il  se  rendra  aux  États-Unis  (le  choix  du 
point  de  départ  comme  celui  même  du  messager  laissera  dans 
l'ombre  l'action  du  Gouvernement  français).  M.  de  Kalb  doit  s'as- 
surer de  la  realité  des  dispositions  des  Américains,  des  ressources 
dont  ils  pourront  disposer. 

M.  de  Kalb  part  à  la  fin  de  1767,  entre  en  relations,  à  New-Ynrk 
et  à  Boston,  avec  les  principaux  promoteurs  de  l'opposition  :  lehill 
du  timbre  a  soulevé  une  vraie  révolte  des  esprits,  et  son  retrait  ne 
l'a  point  apaisée,  le  gouvernement  l'ayant  remplacé  par  des  droits 
de  douane  sur  le  papier,  les  verreries,  etc.,  fournis  par  l' Angleterre 
aux  colonies,  et  refusant  Textensiondu  papier  monnaie  qui  peut  seul 
prendre,  dansles  transactions,  la  place  des  espèces  métalliques  drai- 
nées presque  entièrement  par  le  commerce  anglais.  On  commence  à 
se  réclamer  du  principe  que  tout  impôt  doit  être  consenti  par  les  con- 
tribuables américains.  En  attendant  des  mesures  plus  graves,  on  se 
prive  de  toutcequivientd'Angleterre,  du  thé  notamment,  et  le  com- 
merce anglais  commence  à  souffrir. 
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Les  Américains  se  nionlrent  d*ailleurs  peu  disposés  à  recourir  à 

des  secours  étrangers  et  cette  répugnance  durera  jusqu'à  la  venue 

de  La  Fayette,  préparée  par  l'action  du  baron  de  Kalb  sur  les  envoyés 

américains  Deane  et  Franklin. 

De  Kalb  était  rentré  en  France,  mais  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  les  amis  qu'il  s'était  faits  en  Amérique.  Jusqu'à 
la  chute  de  Choiseul  en  1770,  il  tient  ce  ministre  au  courant  de  l'é- 
tat des  esprits  de  la  colonie,  et  le  détourne  de  toute  intervention 
prématurée  dans  leur  querelle  avec  TAngleterre.  La  guerre  ouverte 
commençait  en  1775  par  Tentreprise  sur  Québec  du  général  Arnold. 
Déjà  Washington  était  nommé  généralissime  des  troupes  des  colo- 
nies; et,  d'autre  part,  TAngleterre  recrutait  en  Allemagne  dix-sept 
mille  soldats  pour  renforcer  son  armée  coloniale  et  écraser  toute 
résistance. 

Le  4  juillet  1776  eut  lieu  la  déclaration  d'indépendance.  Immé- 
diatement après  Deane  est  envoyé  en  France,  et  de  Kalb  y  devient 
son  principal  agent.  C'est  lui  qui  recrute  des  officiers  pour  la  cause 
du  congrès,  tandis  que  Beaumarchais,  d'accord  avec  M.  de  Ver- 
gennes,  puise  dans  nos  arsenaux  des  armes  pour  les  insurgents.  Con- 
seillé par  le  comte  de  Broglie,  il  recommande  aux  envoyés  améri- 
cains Tacceptation  du  jeune  marquis  de  La  Fayette  comme  chef  des 
volontaires  français  disposés  à  venir  en  aide  à  la  jeune  Amérique, 
et  leur  fait  partager  sa  conviction  que  la  présence  dans  les  rangs 
des  insurgents  de  ce  volontaire  de  grande  famille,  allié  à  tout  ce 
que  la  cour  de  France  a  de  plus  élevé,  aura  un  retentissement  con- 
sidérable en  France  et  en  Angleterre.  Les  qualités  personnelles  de 
La  Fayette  annuleront  d'ailleurs  les  difficultés  et  les  inconvénients 
qui  pouvaient  résulter  de  son  inexpérience  de  la  guerre  et  même  de 
sa  qualité  de  grand  seigneur  étranger. 

Reste  la  question  du  départ  àefTectuer  malgré  les  défenses  officiel- 
les du  ministère.  M.  de  Kalb  s'y  emploie  avec  toute  l'activité  possi- 
ble :  il  cache  le  marquis  chez  lui  à  Paris,  au  retour  d'un  voyage  à 
Londres  :  puis,  raccompagne  à  Bordeaux  d'abord,  d'où  il  écrit,  le 
16  mars,  une  des  lettres  citées  ;  il  doute  encore  que  le  départ  soit 
possible.  Le  l«f  avril  (1777),  il  est  à  Saint-Sébastien,  et  le  marquis 
est  retourné  à  Bordeaux  sur  un  ordre  du  ministre  qui  lui  prescrit 
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DEUXIÈME  SÉ4NCE  PUBLIQUE 

DU  MARDI  5  AVRIL  1892 

Présidence  de  M,  Jacques  de  Boisjoslin. 

La  ScMÙétë  des  Études  historiques  a  tenu  sa  deuxième  séance  publique,  le 
mardi  5  avril,  à  9  heures  du  £oir,  hôtel  de  la  Société  pour  Tencouragement 
de  rindustrie  nationale,  place  Saint-Germain-des-Prés,  sous  la  présidence 
de  M.  DK  Boisjoslin.  Siégeaient  au  bureau  MM.  de  Boisjoslin,  président, 
Talbot,  Camoin  de  Venge,  anciens  présidents,  Gabriel  Joret-Desglo- 
siÉRSS,  secrétaire  général,  Tournier,  secrétaire  général  adjoint.  Étaient 
jMnésents  ou  représentés  les  membres  titulaires  ou  associés  libres  suivants  : 
WiESENER,  LoisEAU,  RoDOGANAGHi,  Georges  Lehaire,  de  Saint-Thomas, 
AuBERT  Joseph,  Barbier,  Bougher,  Bougeault,  Bournat,  Ernest  Gassa- 
GNAi>E,  abbé  Casabianga,  Arthur  Goquaro,  Michel  Cornudet,  Donatis. 
DoGHARTRE  de  llustitut,  Georges  Dufour,  Dumont,  Durassier,  colonel 
Fabre  de  Navacblle,  général  Favé,  Fungk-Brentano,  baron  Gombault, 
d'Arnaud,  Maxime  Formont,  Emile  Gossot,  Henissart,  de  Jouvengel, 
Ernest  Lamy,  comte  Legourbe,  Stéphen  Liégard,  Loiseau,  Louighe-Des- 
FONTAiNES,  prince  DE  LusiGNAN,  V^iUiam  Marie,  T.  Martin,  Georges 
Maze,  DE  Meaux,  Albert  Mesnier,  Moutier,  Madame  Négreponte,  Pros- 
per  Pein,  Eusèbe  Pigard,  Raphaël  Pinset,  Ludovic  Ragine,  Armand  Simo- 
nin, Talbot,  Théobald,  Vavasseur,  Albert  Vaunois,  Vernudaki,  Pierre 
ViLXARD,  Emile  Périer.  Parmi  les  invités  de  la  Société,  on  remarquait 
MM-  Cuaudé.  Salmon-Legagneur,  Albert  Danetf,  M°*<>  Montaudon,  Ciiré- 
TiEH,  Dejob,  Yvkrnês,  Alpy,  Dubos,  Michel  Audibert.  Nos  confrères 
ayant  exactement  disposé  des  cartes  mises  à  leur  disposition,  la  réunion  a 
compris  plus  de  trois  cents  personnes. 

La  séance  a  été  ouverte  par  une  allocution  de  M.  de  Boisjoslin,  président. 
Nous  la  reproduisons  ci-après.  M.  le  secrétaire  général,  dansun  rapide  compte 
lenda^  a  rappelé  les  travaux  de  la  Société  en  1892,  et  ensuite  M.  Gamoin  de 
Venge  a  donné  lecture  du  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission  du 
prixitAYMOND.  Nous  pubUons,  dans  ce  numéro^  ces  compte  rendu  et  rapport. 
Le  lauréat,  M.  Funck-Brentano,  est  venu  recevoir  des  mains  de  son  ancien 
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maître  et  professeur^  M.  Ialbot,  le  prix  de  mille  francs  en  or  et  la  mé- 
daille de  vermeil  qui  lui  étaient  attribués.  M.  Talbot,  en  donnant Tacco- 
lade  à  son  cher  ancien  élève,  a  rappelé,  en  termes  émus,  sa  jeunesse  labo- 
rieuse, les  nobles  traditions  qui  lui  ont  été  léguées  par  son  père,  réminent 
professeur  Funck-Brentano,  Luxembourgeois  d'origine,  naturalisé  Français 
en  1871,  pour  sa  vaillante  conduite  pendant  la  guerre  franco-allemande. 
Après  le  lauréat  du  prix  Raymond,  ont  été  proclamés  titulaires  des  médailles 
Paul  Odent  et  Montaudon  :  MM.  Maxime  Formont  et  Ferdinand  Roui. 

Le  public  a  salué  par  de  chaleureux  applaudissements  la  proclamation  du 
nom  des  lauréats. 

Cette  belle  soirée  s'est  terminée  par  une  brillante  audition  musicale  orga- 
nisée par  notre  dévoué  confrère,  M.  Arthur  Coquaro,  avec  la  collaboration 
de  M.  Plançon  de  POpéra,  de  M'i<^  Issaurat  du  même  théâtre,  de  MM.  Wil- 
liam Marie,  compositeur  de  musique,  Gillet,  professeur  de  baulbois  au 
Conservatoire,  et  Emile  Bourgeois  chef  d'ordiestre  derOpéra-Comique.  Nous 
insérons  le  compte  rendu  de  cette  remarquable  audition  musicale  à  la  suite 
des  lectures  entendues. 
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ALLOCUTION  DU  PRÉSIDENT 


Mesdames,  Messieurs, 

Nous  devons  fort  vous  remercier  d'avoir  répondu  à  notre  appel.  Les 
personnes  qui  viennent  ici  pour  la  première  fois  le  font  peut-être  par  curio- 
âté;  celles  qui  ont  déjà  assisté  à  nos  réunions,  par  fidélité,  deux  sentiments 
très  encourageants.  Nous  vous  offrons  dans  nos  séances  publiques,  ce  que 
nous  avons  de  mieux  eu  travaux  oratoires,  chants  et  musique;  vous  pourriez 
ne  nous  connaître  que  par  nos  côtés  brillants.  Mais  nous  voudrions  aussi 
Êdre  paraître  nos  mérites  solides,  vous  dire  que  nous  travaillons  quelquefois. 
Quand  nous  nous  sommes  fondés,  en  1833,  nous  nous  appelions  V Institut 
historique;  quand  nous  nous  sommes  réorganisés,  en  1872,  nous  nous 
sommes  appelés  Société  des  Études  historiques^  titre  plus  modeste  (Uns- 
titat  était-il  jaloux  ?),  mais  qui  exprime  mieux  le  caractère  de  nos  recher- 
ches et  qui  fait  mieux  voir  que  nous  n'avons  pas  de  méthode  exclusive. 
Nous  admettons  que  chacun  apporte,  suivant  son  caractère,  ou  des  docu« 
ments  ou  des  réflexions;  qu'il  élucide  un  point  peu  connu,  ou  qu'il  raisonne 
sur  des  événements  connus,  qu'il  considère  l'histoire  comme  de  l'érudition 
ou  comme  de  la  philosophie.  C'est  ce  qu'on  appelle  de  Véclectismej  et  ce 
mot  est  souvent  pris  dans  un  sens  défavorable,  parce  qu'on  l'entend  comme 
synonyme  de  tolérance.  Aussi  méritons-nous  les  deux  reproches  et  sommes- 
nous  systématiquement  tolérants,  non  seulement  sur  les  opinions,  mais  sur 
les  méthodes,  en  quoi  il  y  a  peut-être  plus  de  mérites. 

L'histoire  est  pour  nous  la  connaissance  des  conditions  dans  lesquelles 
Id  ou  tel  état  d'esprit  est  possible.  Comme  ces  états  se  succèdent  selon  un 
certain  ordre,  on  peut  dire  aussi  que  l'histoire  est  l'évolution  de  Thumanité. 
Et  comme  l'humanité  n'existe  qu'à  condition  d'avoir  conscience  d'elle- 
même  et  de  ses  lois,  ce  n'est  pas  seulement  la  connaissance  des  faits  et  de 
leurs  lois  qui  est  l'histoire,  c'est  leur  mouvement  lui-même.  L'histoire  est 
l'ensemble  du  savoir  humain. 

Pour  affaiblir  l'idée  de  la  certitude  historique^  on  ne  manque  pas  de  dire 
<iue  les  événements  ne  peuvent  pas  être  connus;  on  cite  souvent  la  petite 
Miecdote  de  Walter  Raleigh  qui,  enfermé  à  la  Tour  de  Londres,  entendit 
dans  la  cour  un  certain  vacarme.  C'était  une  rixe  d'ivrognes.  Le  valet,  le 
Se61ier,  le  gouverneur  de  la  Tour,  lui  en  firent  chacun  un  récit  différent,  et 
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il  en  conclut  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  savoir  la  vérité  sur  les  évéoe- 
ments.  —  Je  crois  que  si  Walter  Raleigh  n'avait  pas  eu  l'esprit  un  peu 
affaibli  par  la  prison,  il  n^aurait  pas  attaché  tant  d*importance  à  une 
querelle  entre  imbéciles,  et  surtout  qu'il  n'en  aurait  pas  tiré  la  conséquence 
de  rincertitude  de  l'histoire.  Les  événements  ne  sont  pas  l'histoire,  ils  en 
sont  la  matière,  les  atomes,  qui  permutent  et  s'échangent  sous  la  loi  direc- 
trice des  idées. 

Mais  on  n'empêchera  jamais  les  esprits  qui  ne  peuvent  s'élever  à  l'idée 
d'ensemble,  de  se  délecter  à  des  recherches  de  détails,  constamment  con- 
testés, constamment  remis  en  lumière;  les^  revues  sont  remplies  de  ces 
vaines  accumulations.  On  est  bien  bon  d'appeler  cela  des  matériaux;  ce 
sont  des  gravois. 

L'histoire  était,  pour  les  hommes  des  temps  héroïques,  le  besoin  de 
représenter  les  grands  caractères  qu'ils  ont  connus,  de  faire  retentir  Fécho 
des  actions  extraordinaires.  Plus  tard,  on  se  doute  qu'il  y  a  des  ressorts  plus 
compliqués  que  le  caractère  et  des  enchaînements  entre  les  actions  de  tout 
ordre  :  c'est  ainsi  que  les  temps  politiques  ont  leur  histoire  d^aff'aires,  qui 
recherche  le  rapport  des  moyens  employés  au  but  réalisé.  En  même  temps, 
comme  tout  acte  porte  avec  lui  ses  conséquences  proches  ou  lointaines,  h 
morale  envahit  l'histoire;  l'utilité  prime  la  vérité;  il  faut  surtout  être  édi- 
fiant. Ce  sont  déjà  trois  formes  d'histoire  :  d'Hérodote  à  Grégoire  de  Tours; 
de  Thucydide  et  Polybe  à  M  Thiers;  de  Xénophon  à  beaucoup  de  monde 
encore.  Le  plus  amusant  auteur  de  la  troisième  histoire  est  Saint-Réal,  qui 
a  réellement  vécu,  quoiqu'on  se  soit  demandé  s'il  n'était  pas  aussi  fabuleux 
que  les  sentiments  de  ses  personnages,  et  aussi  apocryphe  que  tous  les  pas- 
tiches qu'on  a  mis  sous  son  nom.  Mais  il  a  tellement  eu  lieu  que  le  duc  de 
Savoie,  l'ayant  nommé  son  historiographe,  disait  à  son  chancelier  :  Nous 
avons  choisi  l'abbé  de  Saint- Real,  parce  qu'on  nous  a  garanti  que  de  tous 
les  hisloriens,  c'était  le  plus  menteur.  De  cette  manière,  il  n'écrira  rien  qui 
ne  soit  conforme  à  l'intérêt  de  l'État. 

Voltaire  éclate,  au  milieu  des  fictions.  Il  demande  d'abord  :  Qu'avez-vous 
fait  de  l'humanité  qui  vous  était  confiée?  Puis  :  Gomment  vivait-on  ?  lissai 
sur  les  mœurs  et  Pesprit  des  nations.  L'histoire  devient  le  tableau  àe 
Ihumanité. 

Oui,  mais  ce  tableau,  n'est-il  qu'une  suite  de  toiles  qu'on  retire?  A  cela, 
Turgot,  Gondorcet,  Auguste  Comte  ont  répondu  :  Ges  décors  se  succèdent  et 
s'engendrent,  suivant  l'idée  de  généralité  décroissante  et  de  complexité 
croissante  que  l'esprit  humain  se  forme  des  phénomènes  de  l'univers.  I^ 
Français  ont  créé  la  science  de  l'histoire.  Les  Allemands,  eux,  ont  donné 
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la  métaphysique  qui  n'est  pas  méprisable.  Et  les  Anglais,  gens  de  plus 
d'imagination  que  nous,  en  ont  aussi  donné  le  pittoresque,  sans  lequel 
notre  romantisme  nVxisterait  pas.  Mais  la  science  recueille,  réconcilie  tout. 
De  ces  manières  successives  d'entendre  l'histoire,  les  plus  récentes  sont 
en  progrès  de  vérité  Tune  sur  l'autre.  Mais  chacune  a  eu  sa  vérité  du 
moment,  et  c'est  pourquoi  nous  ne  proscrivons  pas  les  formes  antérieures. 
Chacune,  avec  les  ressources  modernes,  est  encore  un  aspect  de  la  vie.  Ainsi 
aujourd'hui,  nous  donnons  des  récompenses  (comme  c'est  le  plaisir  de  toute 
Société  savante)  :  un  prix  à  un  mémoire  sur  certains  usages  de  l'ancien 
régime,  très  contraire  au  principe  de  la  liberté  individuelle;  l'érudition  y 
est  constamment  éclairée  par  la  philosophie.  Une  médaille  à  une  critique 
sur  le  plus  grand  poète  du  moyen  âge  :  il  y  est  placé  dans  son  milieu  litlé- 
raire,  plus  large  qu'on  n'aurait  cru,  et  il  en  ressort  un  espritplus  ouvert.  Une 
autre  médaille  à  une  comparaison  entre  la  féodalité  de  l'Italie  et  celle  de 
l'Europe  occidentale.  C'est  écrit  dans  les  idées  de  Téco'e  de  Le  Play,  une 
élude  de  vie  réelle.  Le  Play  paraît  avoir  été  un  homme  de  génie  qui,  répu- 
diant les  idées  générales  des  autres,  était  au  moins  très  attentif  à  se  faire 
lui-même  des  idées  particulières  qui  fussent  justes  :  il  ne  jugeait  d'aucune 
institution  ni  de  personne  sans  étudier  les  conditions  de  vie  matérielle, 
morale,  aussi  étroites  que  possible.  Est-ce  une  école  rivale  de  la  nôtre?  il 
nous  sufGt  que  ses  mérites  soient  évidents. 

Si  le  grand  Gondorcet  revenait  au  monde,  dirait-il  encore  :  progrès  ? 
Auguste  Comte  lui  répondrait  :  Une  amélioration  imperceptible  résulte  de 
la  complexité  croissante  des  phénomènes  sociaux.  La  science  nous  guérit 
de  l'optimisme.  L'histoire  étant  une  revue  des  grandes  choses  détruites  et 
des  êtres  supérieurs  disparus,  implique  de  la  tristesse.  Hérodote  parle  d'une 
Néraésîs  qui  attend  les  hommes  et  les  œuvres  à  leur  triomphe,  pour  les  ren- 
verser. Et  dans  Homère,  Télémaque  va  voir  un  des  rois  amis  de  son  père.  C'est 
le  bon  Ménélas.  Ce  survivant  des  grandes  guerres  lui  dit  :  <  La  vie  actuelle 
est  supportable.  Cependant  il  m'arrive  de  penser  à  tous  mes  amis  qui  sont 
morts  au  siège  de  Troie.  Et  je  me  renferme  dans  mon  palais  pour  pleurer.  » 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 
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COMPTE  RENDU  DES  TRAVAUX 

de  1891 


Mesdames,  Messieurs, 

Compte-rendu  vît  encore  ! 

Si  cela  vous  contrarie,  ...ce  n'est  pas  ma  faute!  Depuis  trois  ans, 
je  tente  les  meilleurs  efforts  pour  le  laisser  périr  d'inanition.  Mais, 
nos  chers  confrères  sont  si  généreux,  si  actifs  à  remplir  le  sac  des 
approvisionnements  (le  portefeuille  de  rédaction},  que  mes  inten- 
tions restent  inutiles. 

Résignons-nous,  résignez- vous,  et,  prenant  le  pas  de  course,  fran- 
chissons, sans  trop  nous  y  arrêter,  douze  séances  privées,  doublées 
de  deux  séances  publiques  agrémentées  d'auditions  musicales. 

Au  premier  obstacle,  nous  rencontrons  le  dédale  des  ordonnances 
et  règlements  organisant,  en  France,  l'exploitation  des  mines  elle 
travail  des  métaux.  Nous  serions  exposés  au  grave  péril  de  nous 
égarer  dans  ce  labyrinthe,  si  nous  n'avions  pour  nous  conduire  un 
guide  sûr  et  expérimenté,  possédant  au  suprême  degré  le  don  des 
renseignements  utiles  et  exacts.  M.  Eugène  d'Auriac  nous  fait  as- 
sister aux  origines  et  aux  développements  de  l'industrie  minière  en 
France;  il  nous  apprend  l'importance  prise  par  la  métallurgie,  il  in- 
dique son  utilisation  aux  services  publics  et  privés,  son  emploi  à  la 
confection  des  engins  de  guerre. 

Ce  chapitre,  détaché  d'une  étude  d'ensemble  sur  l'administration 
française  au  xvu^  siècle,  fut,  hélas!  le  testament  historique  de  noire 
excellent  confrère. 
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M.  Eugène  d'Auriacesl  décédé,  le  14  juin  1891,  dans  sa  soixante- 
seizième  année. 

Nous  ne  dirons  jamais  assez  la  sincère  douleur  inspirée  par  la 
perte  de  son  ancien  président  à  la  Société  des  Études  historiques. 

Profondément  érudit,  savant  aimable,  homme  de  lettres  renommé, 
pa.rtout  M.  Eugène  d'Auriac  marqua  sa  place  :  à  la  Bibliothèque 
nationale  dont  il  était  conservateur-adjoint,  à  la  Société  des  gens 
de  lettres,  dans  la  Presse. 

Mais  nulle  part,  nous  l'affirmons,  sans  porter  ombrage  aux  autres 
affections,  qu'il  méritait  si  bien,  nulle  part,  M.  d'Auriac  ne  fut  plus 
aimé  et  plus  apprécié  que  dans  notre  Compagnie.  Sur  sa  tombe, 
M.  Talbot,  lui  aussi  un  de  nos  anciens  présidents,  a  parlé  en  notre 
nom,  avec  son  cœur;  ilne  saurait  parler  autrement.  Dans  le  portrait 
du  confrère  regretté,  il  a  fait  revivre  l'homme  de  1830,  de  cette  forte 
race  de  travailleurs  et  de  penseurs  épris  d'idéal,  passionnés  do  dé- 
sintéressement et  qui  doivent  être  proposés  pour  modèles  à  la  jeu- 
nesse contemporaine  soucieuse  de  ne  pas  se  laisser  envahir  par  la 
paralysie  du  matérialisme. 

Si  nous  sortons  des  galeries  souterraines  pour  remonter  à  la  belle 
lumière  du  grand  jour,  nous  nous  trouvons  portés  en  pleines  cam- 
pagnes des  Flandres^  à  la  porte  des  Pays-Bas,  théâtre  de  luttes  po- 
li tiques  sanglantes  et  tenaces  racontées  par  M.  Wiesener,  un  historien 
décampe,  suivant  la  formule  aujourd'hui  consacrée.  M.  Wiesener, 
notre  maître  à  tous,  après  nous  avoir  enseigné  jadis  dans  son  œuvre 
sur  Marie  Stuart  par  quels  procédés  de  conscience  et  de  patience 
on  rétablit  la  vérité  historique,  nous  initie,  aujourd'hui,  aux  pru- 
dences et  aux  secrets  de  la  politique  du  célèbre  cardinal  de  Grand- 
velle.  Ils  n'étaient  pas  commodes  à  gouverner  ces  Flamands,  bons 
sujets,  mais  mauvais  esclaves,  selon  le  mot  de  Voltaire. 

Ils  voulaient  être  administrés  par  des  hommes  de  leur  sang, 
nourris  des  fortes  traditions  de  leur  race. 

M.  Marbeau,  dans  le  compte  rendu  du  livre  de  M.  Wiesener,  a,  lui 
aussi,  écrit  une  belle  et  bonne  page  d'histoire. 

Ce  ne  sont  pas  des  pages,  mais  de  bien  précieux  feuillets,  les 
analyses  synthétiques  composées  par  notre  président  de  cette  année 
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M.  Jacques  de  Boisjoslia.  Il  nous  donne  le  résumé  des  principaui 
articles  publiés  en  1890-1891  par  les  revues  périodiques  françaises, 
En  quelques  lignes,  M.  de  Boisjoslin  nous  communique  la  sobs- 
tance  d'études  que  nous  n'aurions  pas,  certes,  le  temps  de  lire.  Ex- 
pliquant avec  limpidité,  jugeant  avec  compétence^  noire  confrère 
nous  rend  un  signalé  service. 

Elle  appartient  à  la  mAme  famille  littéraire,  la  notice  rédigée  par 
M.  Camoin  de  Vence  d'après  l'éloge  d'Hippolyte  Carnot  prononcée 
l'Institut  par  M.  Lefèvre-Pontalis,  d'Hippolyte  Carnot  qui,  suivant  le 
mot  ingénieusement  trouvé  par  son  biographe,  réunit  Theureuse 
fortune  d'être  un  descendant  à  la  satisfaction  plus  douce  encore  de 
devenir  un  ancêtre .^ 

Le  plaisir  que  vous  prenez,  Mesdames  et  Messieurs,  à  l'audition 
de  nos  soirées  musicales  préparées  avec  autant  de  zèle  que  de  goût 
par  notre  confrère,  M.  Arthur  Coquard,  vous  a  fait  lire  avec  curio- 
sité l'étude  publiée  par  M.  de  Bricqueville  sur  les  instruments  de  mu- 
sique disparus.  Heureux  possesseur  d'une  collection  rare  d'instru- 
ments de  l'ancien  temps,  le  comte  de  Bricqueville  les  décrit  et  nous 
montre  comment  il  convient  de  lesadapteràl'exécution  de  la  vieille 
musique  harmonieuse  et  simple,  dénaturée  et  comme  écrasée  parla 
puissance  et  la  sonorité  de  nos  instruments  modernes,  construits 
pour  répondre  à  d'autres  effets  et  satisfaire  d'autres  exigeances. 

Je  n'ai  pas  à  vous  apprendre  que,  le  plus  habituellement,  les  au- 
ditions musicales  de  nos  séances  publiques  sont  précédées  d'une  con- 
férence. 

La  femme  au  foyer  dans  fantiquité  et  de  nos  fours  est  encore 
dans  vos  souvenirs;  elle  ne  peut  vous  faire  oublier  que  MM.  Jacques 
Flach  et  Henri  Welschinger  nous  ont,  l'hiver  dernier,  instruits  et 
charmés. 

M.  Flach,  en  nous  parlant  de  Mirabeau,  a  mis  en  relief,  avec  au- 
tant de  vérité  et  d'étendue  que  le  lui  permettait  le  cadre  limité  d'une 
causerie,  les  traits  les  plus  saillants  du  caractère  politique  et  moral 
du  premier  et  plus  puissant  acteur  de  la  Révolution  française. 

Inspirée  par  la  date  du  centenaire  de  la  mort  de  Mirabeau  (le 
2  avril  1791),  cette  conférence  nous  prépara  à  lire  un  autre  essai 
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de  M.  Camoia  de  Vence  :  Mirabeau  d*aprës  ses  historiens  contem- 
porains :  MM.  Alfred  Mézières  et  Edmond  Rousse,  deux  membres  de 
rAcadémie  française  que  le  bon  service  du  bien  public  dispute  aux 
belles  lettres. 

M.  MézièreSy  député,  président  de  la  commission  de  réorganisation 
de  Taroiée,  appartenant  par  ses  origines  à  notre  chère  et  vaillante 
Lorraine,  M.  Mézières,  qui  porte,  en  son  esprit  comme  dans  son 
cœur,  la  passion  des  gloires  de  la  patrie  française. 

M.  Rousse,  courageux  bâtonnier  du  barreau  de  Paris  au  jour  des 
horreurs  de  la  Commune,  et  que  chaque  année,  par  un  vote  unanime, 
ses  confrères,  justes  appréciateurs  de  Télévalion  du  talent  et  de  la 
noblesse  du  caractère,  portent  à  la  tète  de  leur  conseil  de  Tordre. 

L'autre  conférence  nous  fut  faite  par  M.  Henri  Welschinger.  Notre 
confrère,  avec  cette  verve  et  cette  entente  du  bien  dire  en  public  qui 
est  son  secret,  nous  rappela  un  discours  oublié  de  Talleyrand  pro- 
noncé à  la  chambre  des  pairs  en  4821.  L'oraleur  a  réveillé  de 
curieux  souvenirs  et  signalé  de  piquantes  comparaisons  qui  sont  à 
noter  dans  la  biographie  de  Tex-évèque  d'Autun,  panégyriste  de 
M»'  Bourlier,  évèque  d'Évreux. 

L'épiscopat  français,  Tannée  dernière,  nous  a  plusieurs  fois  oc- 
cupé. Jean  d'Estrées,  évoque  de  Laon  (1681  à  1694)  fit  le  sujet  d  une 
recherche  de  noire  confrère,  M.  deFlorival,  membre  correspondant, 
président  de  la  Société  académique  de  Laon.  M.  Félix  Tournier, 
chargé  de  nous  communiquer  le  livre  de  M.  de  Florival,  prit  soin  de 
nous  signaler  ce  qui,  dans  la  vie  de  Jean  d'Ëstrées,  intéresse  Thistoire 
générale,  c'est-à-dire  Tinfluence  de  ce  prince  de  TÉglise  sur  la  fon- 
dation et  le  développement  d'institutions  charitables  et  aussi  sa 
modération...  modération  relative,  au  sein  des  luttes  religieuses  de 
son  temps. 

La  modération!  quand  obtiendra-t-on  que  Thomme  et,  pourrait- 
on  dire,  même  la  femme,  si  parfaites  qu'on  aime  à  vous  savoir, 
Mesdames,  renonce  à  tourmenter,  à  conlrister,  à  pourchasser  Têtre 
qui  ne  pense  pas  comme  lui.  Tout  détenteur  du  pouvoir  souhaite, 
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exige  même,  que  non  seulement  ses  serviteurs,  mais  aussi  ceux  qui 
vivent  à  cAté  de  lui  et  en  dehors  de  lui,  s'inclinent  du  cAté  de  ses  pré- 
férences, et  si,  obéissant  au  progrès  du  temps  et  des  mœurs,  Tespril 
autoritaire  ne  peut  plus  se  servir  de  la  force,  de  l'inquisition  on  de 
la  terreur,  on  le  voit,  parfois,  pour  parvenir  à  ses  fins,  s'engager 
dans  des  conspirations  sournoises  et  recourir  aux  mauvaises  pra- 
tiques de  la  ruse. 

Ce  qui  n'est  pas  absolument  net  et  franc  révolte  M.  Henri  Wels- 
chinger,  il  n'est  pas  satisfait  des  précautions  qui  lui  paraissent  avoir 
été  prises  pour  communiquer  au  public  le  manuscrit  des  Mémoires 
de  M.  de  Talleyrand.  On  dit  que  les  avocats  excellent  à  découvrir 
le  c6té  faible  d'une  affaire,  à  ne  rien  laisser  d'inexploré  dans  le  dos- 
sier de  leur  adversaire.  M.  Henri  Welschinger  eût  été  un  avocat 
gênant.  Ses  conclusions,  résumées  en  huit  articulations  précises  et 
concordantes,  comme  on  dit  au  palais,  doivent  ennuyer  les  rédac- 
teurs des  Mémoires  de  M.  de  Talleyrand. 

Le  prix  Rajrmond,  que  nous  allons  distribuer  dans  un  instant  pour 
la  vingtième  fois  depuis  sa  fondation,  est  une  de  nos  préoccupations. 

Choisir  des  sujets  pour  les  distribuer  en  prix,  les  annoncer  au 
public,  juger  les  concours,  sont  des  soins  qui  restent  en  permanence 
à  l'ordre  du  jour  de  nos  séances. 

L'importance  du  legs  de  M.  Raymond,  20.000  francs  de  capital, 
s'est  accrue  depuis  1886  de  dons  offerts  par  de  généreux  confrères. 

MM.  Gustave  Ouvert,  Paul  Odent,  Ferdinand  Berthier,  Jules 
David,  Montaudon,  et  récemment  encore  M.  Destouches  ont  porté, 
parleurs  libéralités,  notre  fonds  de  récompense,  à  un  chiffre  déjà  très 
respectable. 

Le  concours  de  Tannée  dernière,  vous  vous  le  rappelez,  était 
r«  Histoire  de  la  traduction  en  français  des  auteurs  grecs  et  latins  ». 
Rapporteur,  M.  Talbot;  lauréat,  M.  Justin  Bellanger. 

Si  on  demandait  à  M.  Bellanger:  que  préférez- vous  de  la  médaille 
de  vermeil  qui  vous  a  été  décernée ,  des  mille  francs  en  or  qui 
l'accompagnaient  ou  du  rapport  de  M.  Talbot?  il  répondrait  vrai- 
semblablement :  le  rapport!  N'est-ce  pas,  en  effet,  pour  un  auteur, 
la  plus  belle  des  récompenses  que  d'être  jugé  avec  compétence,  loué 
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avec  discernement,  recommandé  au  public  avec  équité  et  bienveil- 
lance. 

Cette  triple  satisfaction,  M.  Bellanger  Ta  goûtée  sans  réserves. 

M.  Talbot  n'est  pas  seulement  bienveillant  pour  la  femme  au  foyer  ; 
la  femme,  comme  il  la  comprend  et  la  souhaite^  ne  serepatt  pas  dé 
chimères  et  de  fictions  romanesques,  elle  pense  avec  la  fille  d'une 
héroïne  de  Walter  Scott,  à  nous  présentée  par  M.  Camoin  de  Vence, 
que  le  roman  distrait  de  lectures  plus  sérieuses.  Son  mérite,  d'après 
le  sentiment  de  Walter  Scott  lui-même,  «  devrait  être  d'instruire 
par  les  tableaux  de  la  vie  réelle  et  de  faire  naître  avec  l'amour  du 
bien  une  douce  sympathie  pour  de  nobles  sentiments  et  des  infor- 
tunes imaginaires.  » 

Â  ce  titre,  Dante  nous  apparaît  comme  le  plus  grand  et  le  plus 
merveilleux  des  romanciers.  Un  nouveau  confrère,  M.  Maxime 
Formont,  a  débuté  en  maître  par  son  étude  :  «  Le  véritable  génie  de 
Demie.  » 

M.  Formont  nous  rappelle  comment,  selon  M.  Saint-René  Taillan- 
dier, Dante  rend  des  arrêts  de  justice  sociale  plutôt  qu'il  n'applique 
les  lois  de  la  morale  privée.  Écoutez  cette  belle  conclusion  termi- 
nant l'étude  de  notre  confrère. 

a  Ce  poète,  amoureux  de  la  liberté  républicaine,  a  compris  la  gran- 
deur des  traditions  chevaleresques  ;  ce  catholique  si  ferme  a  jugé  les 
rois  avec  une  sévérité  terrible  et  le  clergé  avec  indépendance;  cet 
artiste  classique,  précurseur  et  maître  de  Michel-Ange,  incarna  Tàme 
du  moyen  âge  mystique  et  farouche^  en  même  temps  qu'il  atteignait 
du  premier  coup  à  cette  profondeur  infinie  du  sentiment  qui  est  le 
propre  de  la  poésie  moderne  ;  cet  enfant  de  lltalie  du  xiii*  siècle,  dont 
la  nationalité  était  éparse  en  lambeaux  dans  chaque  coin  du  terri- 
toire, a  conçu  le  rêve  cosmopolite  de  la  paix  universelle;  ce  gardien 
majestueux  des  grandeurs  passées  a  fondé  l'avenir  de  la  littérature 
et  des  arts  en  préparant  la  Renaissance.  » 

Dans  quel  cercle  :  le  Paradis,  le  Purgatoire  ou  l'Enfer,  Dante  eùt- 
U  placé  M.  de  Cavour,  quia  été  Tobjet  d'une  très  intéressante  étude 
psychologique  soigneusement  fouillée  par  M.  Emmanuel  Rodocana- 
chi?  Certes  le  poète  italien,  patriote  avant  tout,  eût  décerné  au  poli- 
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tique  les  joies  du  Paradis;  mais  il  n'eût  pu  se  défendre  d'envoyer 
l'homme  privé  passer  quelque  temps  en  Purgatoire  pour  le  punir  de 
ses  inégalités  d'humeur  inquiète  et  morose. 

Vous  allez  en  juger  par  cet  extrait  de  son  journal  :  a  Ma  dis- 
position à  l'obésité  augmente  d'une  manière  effrayante  et  me  rend 
déplaisant  à  moi  et  aux  autres.  Mon  esprit  s'épaissit  sous  le  poids 
de  la  chair,  mon  humeur  s*en  ressent,  je  suis  morose  et  irritable.  II 
est  urgent  de  s'opposer  aux  progrès  de  cette  maladie,  la  plus  triste 
de  toutes,  puisqu'elle  nous  fait  descendre  au  rang  des  bètes  et  en- 
core au  rang  des  plus  dégoûtantes  comme  les  bœufs  et  les  ...  (ici,  je 
dois  remplacer  par  des  points  le  type  de  grosseur  comparée  et  des 
pins  dégoûtantes  évoqué  par  M.  de  Cavour)...  Dans  ma  position  so- 
ciale, ajoute-t-il,  je  ne  conçois  rien  de  plus  à  craindre  qu'un  excès 
d'embonpoint  qui  me  rendrait  à  tous  ridicule!  » 

L'embonpoint  fut  enrayé,  parattiL  dans  des  conditions  assez  nor- 
males, qui  permirent  au  comte  de  Cavour  de  devenir  l'homme  d'É- 
tat habile,  le  politique  avisé,  le  serviteur  de  l'unité  italienne  que 
vous  connaissez. 

C'était,  lui  aussi,  un  ministre  mieux  inspiré  qu'on  ne  serait  enclin 
à  le  croire  :  l'abbé  Dubois. 

Dans  un  premier  volume  de  l'histoire,  restée  douteuse  jusqu'ici, 
des  rapports  du  Régent,  de  l'abbé  Dubois  et  des  Anglais  d'après  les 
sources  britanniques,  M.  Wiesener  s'élève  contre  les  critiques 
amènes  et  injustes  dont  a  été  l'objet  le  traité  de  la  Haye^  connu  sous 
le  nom  de  traité  de  la  triple  alliance.  Notre  confrère,  loin  de  s'asso- 
cier aux  malédictions  dirigées  habituellement  contre  l'abbé  Dubois, 
reconnaîtetloueenluilalucidité,lasouplesse,  la  vivacitéetla  vigueur 
de  conception,  l'exemption  des  préjugés  de  caste  (chose  facile  en 
raison  de  sa  basse  origine)  sa  hardiesse,  son  audace  et  son  autorité, 
sa  claire  intelligence,  son  imagination  fertile  et  sa  volonté  tenace. 

«  Ne  lui  demandons  pas,  dit  M.  Wiesener,  l'élévation  des  senti- 
ments, la  hauteur  des  vues,  les  grandes  pensées  qui  viennent  ducœur. 
Laissons-le  à  son  rang  d'homme  d'affaires  éminent,  très  bon  Français 
au  demeurant,  et  ne  le  rangeons  point  parmi  les  grands  politiques. 
Beaucoup  l'ont  rabaissé  avec  une  criante  injustice.  D'autres  l'ont 
surfait  ;  surtout  il  s'est  surfait  lui-même.  Mais  la  politique  qu'il  servit 
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et  dout  il  assura  le  triomphe  valait,  à  notre  sens,  dit  M.  Wiesener, 

en  teraiinant  ce  portrait,  beaucoup  mieux  que  celle  de  la  vieillecour.  » 

Cet  extrait  vous  donne  une  juste  idée  du  haut  mérite  des  éludes 

historiques  de  notre  savant  confrère. 

Vous  vous  demandez  si  nous  approchons  du  terme,  de  la  fin  de  ce 
compte  rendu.  Permettez-moi  de  vous  signaler  encore,  d*un  seul 
mot,  des  communications  qui  mériteraient  une  plus  complète  ana- 
lyse. —  La  vie  de  Roger  de  Beilegarde,  Tami  et  le  compagnon 
d'Henri  IV,  écrite  d'après  des  documents  inédits  parle  docteur  Tar- 
tarin,  membre  correspondant;  —  l'élude  très  étudiée  de  M.  Ferdi- 
nand Roux  :  les  deux  féodalités,  le  patronage  rural  et  le  cadre  mili- 
taire ;  la  clef  du  vieux  français  par  M.  Tabbé  Espagnolle,  recueil 
aussi  ingénieux  qu'érudit  des  origines  de  notre  langue. 

Aux  rapporteurs  anciens  et  habituels  dont  les  noms  vous  sont  bien 
connus  pour  les  avoir  déjà  rencontrés  parmi  les  auteurs  d'études 
personnelles,  comme  MM.  deBoisjoslin,Camoin  de  Yence,  Jacques 
Flach,  Loiseau,  avec  sa  poétique  légende  en  vers  Vapparition  ctOu- 
rique  (1139),  Marbeau,  Rodocanachi,  Talbot,  Welschinger  et  Wie- 
sener,  nous  devons  adjoindre  le  nom  d'autres  confi*ères  qui  ont 
accepté  la  tAche  de  nous  rendre  compte  d'ouvrages  offerts  et  des  bul- 
letins de  sociétés  savantes  de  province.  M.  Bouniceau-Gesmon  nous 
a  îwl  renouveler  connaissance  avec  un  déjà  ancien  et  très  solide  ins- 
trument de  travail,  patiemment  forgé  par  notre  confrère  Gustave 
Duvert  :  le  Traité  du  contentieux  des   transferts   parvenu   à    sa 
deuxième  édition,  manuel  précieux^  où  la  science  du  jurisconsulte 
s'unit  à  l'expérience  consommée  de  l'économiste  et  du  financier. 
M.  Gossot,  qui  déjà  nous  avait  donné  une  étude  biographique  et  pé- 
dagogique sur  Madame  Pape-Carpentier,  directrice  des  salles  d'asile, 
s'est  montré  un  consciencieux  investigateur  des  travaux  de  la  So- 
ciété des  Alpes-Maritimes,  de  l'Académie  de  Toulouse  et  de  laSociété 
de  l'Eure;  il  nous  a  rappelé  combien  la  province  renferme  d'esprits 
laborieux,  modestes,  appliqués  à  rechercher  les  traditions  et  les  cu- 
riosités historiques  de  leur  pays  natal.  Les  congrès  de  la  Sorbonne, 
fondés  par  M.  Guizot,  et  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  pris, 
d'année  en  année,  plus  de  développement,  ont  exercé  sur  la  direction 
et  l'activité  du  travail  scientifique  et  historique  en  province  une  in- 
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iluence  décisive.  Dans  ces  dernières  années,  notamment,  les  recueils 
de  mémoires  elbulleiinsonlprisune  valeur  nouvelle  ;  aux  recherches 
anciennes,  qui  se  confinaient  un  peu  trop  exclusivement  dans  Tar- 
chéologie,  sont  venus  s'ajouter  des  récits  d'histoire  attestant  que  le 
souci  de  connaître  les  mœurs,  les  coutumes^  la  manière  de  penser 
et  de  vivre  de  l'ancienne  société  à  ses  différents  âges,  captive  main- 
tenant autant  d'espiils  distingués  que  jadis  la  découverte  d'une 
borne  mystérieuse  ou  la  trouvaille  imprévue  d'un  vieux  fer  à  che- 
val. 

Nous  considérons  comme  un  de  nos  premiers  devoirs  de  sig^naler 
ces  travaux  et  si,  grâce  à  votre  assistance,  Mesdames  et  Messieurs, 
nous  devenons  de  plus  en  plus  riches  par  l'effet  des  présentations 
de  membres  adhérents,  nous  étendrons  nos  récompenses  et  ce  ne 
seront  plus  seulement  nos  membres  correspondants  qui  recevront 
des  médailles,  comme  tout  à  l'heure  MM.  Maxime  Formont  et  Fer- 
dinand Roux,  mais  encore  les  auteurs  les  plus  distingués  de  mé- 
moires insérés  dans  les  bulletins  des  académies  de  province,  et  nous 
aurons  recours,  pour  nous  les  signaler^  au  consciencieux  examen  de 
notre  confrère  M.  Dumont,  qui,  devenu  des  nôtres  depuis  1890  seu- 
lement, s'est  déjà  signalé  par  une  collaboration  des  plus  utiles  et 
des  plus  assidues.  Enfin^  aux  noms  de  MM.  Marcilhacy  et  Georges 
Maze  que  nous  avons  élu  secrétaire  d'une  de  nos  classes,  ajoutons 
ceux  des  nouveaux  confrères  récemment  admis  et  que  nous  saluons 
avec  Tespérance  qu'ils  s'intéresseront,  de  plus  en  plus,  au  travail 
actif  de  nos  séances  :  MM.  Vaunois,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris, 
auteur  de  publications  sur  les  origines  et  la  réglementation  de  la 
propriété  artistique  et  littéraire,  William  Marie,  compositeur  de 
musique,  qui,  jeune  encore,  vient  à  nous  les  mains  pleines  de  mor- 
ceaux édités  et  exécutés  dans  le  goût  de  notre  école  française,  vive, 
alerte  et  gracieuse.  Vous  allez,  d'ailleurs,  apprécier  son  talent  dans 
un  instant.  M.  Yachez,  un  des  lauréats  de  notre  prix  Raymond  en 
1891 ,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  au  barreau  de  Lyon  ;  Brueyre, 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'assistance  publique,  publiciste, 
qui  compte  à  son  actif  divers  écrits  sur  des  problèmes  soulevés  par 
la  science  pénitentiaire  et  l'économie  sociale,  Muteau,  explorateur 
entreprenant,  sachant  consigner  dans  des  récits  d'un  captivant inté- 
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rèt  ses  relations  de  voyage,  Benri  Dabot,  avocat  à  la  cour  d'appel, 
qui  nous  a  ofTert  dans  un  livre  de  raison  rétabli  eu  la  forme  des 
usages  de  l'ancien  temps,  une  rénovation  sur  laquelle  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir  dans  le  compte  rendu  de  1893. 

N'oublions  pas,  dans  cette  énumération  soucieuse  de  n*omettre 
personne,  nos  adhérents  associés  libres,  MM.  Moutieret  Perrier,  et, 
parmi  les  anciens,  vous-mêmes  Mesdames  et  Messieurs,  qui  com- 
posez d'une  façon  si  heureuse  et  si  complète  le  nombreux  auditoire 
de  nos  séances  publiques. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  adresser  un  compliment  suspect  de  par- 
lialilé,  laissez-moi  vous  le  transmettre  de  la  part  des  artistes  de 
beau  talent  que  vous  avez  applaudi  ici  depuis  trois  ans  ;  le  renseir 
gnement  est  absolument  historique;  tous  ont  été  unanimes  à  recon- 
naître qu'il  y  avait,  pour  eux,  grande  satisfaction  à  jouer  devant 
un  public  doué  d'un  goût  sûr  et  exercé,  appréciant  les  nuances, 
applaudissant  aux  bons  endroits.  A  ce  titre,  vous  devenez  les  colla- 
borateurs de  M.  Arthur  Coquard^  qui,  au  mérite  de  composer  de 
savante  musique,  joint  le  don  de  savoir  se  concilier  les  sympathies  de 
ceux  qui  l'exécutent  si  brillamment. 

Voilà  bientôt  vingt  minutes  que  nous  marchons  à  travers  les 
séances  de  l'année  dernière  :  vous  voyez  qu'elles  ont  été  labo- 
rieuses. 

Encore  un  effort,  je  vous  prie  :  escaladons  les  sommets  des  Balkans 
explorés  par  M.  René  Millet  et  décrits,  d'après  cet  agréable  auteur, 
par  le  colonel  Fabre  de  Navacelle;  élançons-nous  avec  le  même 
confrère,  tout  pénétré  encore  des  impressions  de  la  jeunesse  du 
grand  Frédéric  racontée  par  M.  Ernest  Lavisse,  élançons-nous  à 
l'assaut  de  Constantine,  fait  de  guerre  mémorable  rajeunissant  les 
glorieuses  mémoires  du  brave  colonel  Combes  et  de  l'héroïque  La- 
moricière. 

Tout  serait  dit,  et  nous  pourrions  nous  asseoir,  si  la  tradition,  d'ac- 
cord avec  nos  sentiments,  ne  réclamait  un  souvenir  adressé  aux 
confrères  disparus  en  1891. 

Avec  Eugène  d'Auriac,  salué  au  commencement  de  ce  rapport, 
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nous  avons  perdu  MM.  Gustave  de  Vaudichon,  Koiher,  Migoard, 
Francis  Melvil. 

Ancien  préfet  dont  la  carrière  comptait  trente-huit  ans  de  ser- 
vices administratifs  dans  les  résidences  de  Vitré,  Dioan,  Carpen- 
tras,  Saint-Quentin,  Le  Havre  et  les  préfectures  d'ÂngouIéme  et 
de  Laval,  M.  de  Vaudichon»  chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
avait  pris  sa  retraite  dans  son  domaine  des  Tourailles,  département 
de  rOme.  Là,  il  vivait  en  aimable  et  spirituel  philosophe,  satisfai- 
sant son  goût  pour  les  lettres^  se  livrant  à  des  recherches,  à  des  essais 
dont  il  nous  offrait  les  premières  éditions.  Une  étude  sur  Montchres- 
tien  de  Watteville,  poète,  économiste,  chef  de  bandes  calvinistes 
pendant  les  guerres  de  religion,  des  impressions  de  voyage  en 
Suisse,  une  excursion  à  Loëche-les-Bains^  des  souvenirs  sur  Car- 
pentras  dont  il  avait  administré Tarrondissement,  prirent  place  dans 
notre  Revue  et  nous  permirent  d'apprécier,  en  M.  de  Vaudichon, 
un  mérite  sérieux  et  et  distingué. 

M.  Kolher,  membre  correspondant  étranger,  résidant  à  Porrenlruy 
(Suisse),  nous  appartenait  depuis  1854.  Pendant  trente-sept  ans,  ce 
fidèle  confrère  avait  suivi,  sans  jamais  nous  abandonner,  les  for- 
tunes diverses  de  notre  ancienne  société.  Plus  confiant  que  d'autres, 
il  ne  désespéra  pas,  dans  les  jours  difficiles,  de  la  fortune  du  vieil 
Institut  et  lors  de  sa  résurrection,  en  1872,  sous  le  titre  de  Société 
des  Études  historiques,  M.  Kolher,  associé  de  loin  à  nos  efforts  et  à 
nos  profitables  transformations,  prouva,  par  sa  ponctualité  à  remplir 
ses  devoirs  de  sociétaire,  que  si  une  trop  modeste  réserve  Téloignait 
des  joies  de  l'impression,  son  goût  pour  Tétude  lui  inspirait  un 
intérêt  constant  à  nous  lire.  Correspondant  étranger,  il  pouvait,  en 
connaissance  de  cause,  réfuter  ce  mauvais  préjugé  qui  représente 
les  Français  comme  inconstants,  prêts  à  délaisser  le  lendemain  ce 
qu'ils  ont  entrepris  la  veille.  M.  Kolher  avait  vu,  de  ses  yeux  vu, 
une  société  française,  jadis  prospère,  réduite  à  rien,  renaître  de  ses 
cendres  et  retrouver  le  chemin  de  son  ancienne  prospérité.  Grâce  à 
Dieu,  l'exemple  de  cette  heureuse  régénération  ne  s'est  pas  borné  au 
régime  d'une  modeste  association  littéraire  et,  comme  notre  regretté 
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confrère^  d'autres  étraagers  ont  pu  se  convaincre  des  ressources  de 
QOtre  vitalité  nationale. 

M.  Francis  Melvil,  de  Saint-Servan,  était  inscrit  sur  la  liste  de 
DOS  correspondants  de  province  seulement  depuis  le  10  février  1888. 
Francis  Melvil,  pseudonyme,  couvrait,  parait-il,  un  grave  officier 
ministériel  préoccupé  de  se  soustraire  aux  préjugés  et  aux  indispo- 
sitions que  les  gens  d'affaires  conçoivent  assez  injustement  à  ren- 
contre des  poètes  et  des  littérateurs.  Hommes  d'affaires,  notre  con- 
frère l'était  lui-même,  dit-on,  des  plus  positifs  et  des  plus  sérieux; 
mais,  respectant  ses  intentions  et  ses  scrupules,  nous  n'avons  jamais 
cherché  à  percer  le  mystère  dont  voulait  s'entourer  sa  prudence. 
Ce  que  nous  pouvons  dire,  sans  indiscrétion,  c'est  qu'il  était  un 
correspondant  exact  et  courtois.  Poète  de  bonne  école,  il  donna 
ses  meilleures  compositions  à  Y  Académie  des  poètes^  au  journal 
le  Semeur^  à  la  Société  pbilotechnique.  Nous  avions  reçu  de  lui, 
l'année    dernière,  une   introduction    à  l'étude    de   l'histoire   du 
XIX*  siècle^  préambule  d'une  vaste  composition  que  la  mort  pré- 
maturée de  Francis  Melvil  laisse  sans  doute  inachevée,  mais  qui, 
dès  son  début,  tout  vibrant  de  patriotisme,  attestait  la  foi  que 
Vhistorien  del  conservait,  après  nos  désastres,  dans  les  destinées 
de  la  France. 

H.  Mignard,  le  chroniqueur  de  la  Bourgogne,  né  en  1802  est  dé- 
cédé à  quatre-vingt-dix  ans.  Sa  vie  constamment  laborieuse  a  été,  jus- 
qu'à la  dernière  heure,  marquée  par  de  consciencieuses  et  savantes 
études.  La  liste  de  ses  productions  occupe  toute  une  page  de  la  liste 
biographique  et  bibliographique  consacrée  en  1886  aux  membres  de 
notre  Compagnie.  Son  œuvre  capitale  fut  l'édition  de  la  chanson  de 
geste  de  Girart  de  Rossillon.  Correspondant  du  Ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  M.  Mignard  avait  obtenu  six  mentions  honorables 
et  une  médaille  de  l'Institut. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  voici  bien  réellement 
parvenus  au  dernier  terme  de  notre  course. 
Vous  sentez-vous  fatigués  ? 

16 
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Nous  souhaitons  que  vous  puissiez  répondre  :...  Pas  trop  ! 
Mais  si  votre  suffrage  trompait  notre  désir,  vous  savez  que 
un  instant,  après  la  lecture  du  rapport  sur  le  concours  Ra] 
et  Tattribution  de  nos  médailles,  lorsque  vous  aurez  ainsi  ace 
la  partie  littéraire  le  juste  tribut  d^attention  qu'elle  réclama 
nos  séances  publiques,  vous  vous  reposerez  en  écoutant  les  br 
artistes  qui  ont  répondu  à  notre  appel. 


5  avril. 


Le  secrétaire  général^ 
Gabriel  JORET-DESCLOSll 
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LES    LETTRES    DE    CACHET 

CONCOURS  RAYMOND  DE  1891 


RAPPORT 

La  Société  des  Éludes  historiques  a  mis  au  concours  pour  1891 
celle  question  :  Étudier  les  lettres  de  cachet  dans  une  province^ 
une  généralité  ou  une  intendance  de  la  France.  Notre  programme, 
se  référant  aux  grandes  ordonnances  de  1359, 1560, 1579,  indiquait 
que  nous  voulions  une  étude  complète  sur  le  fonctionnement  des 
lettres  de  cachet  depuis  le  xiv''  siècle  jusqu'au  xviti». 

Nous  n'avons  reçu  qu'un  seul  mémoire  portant  pour  épigraphe  : 
Gallia  aima  mater. 

L*auteur,  dans  sa  préface,  explique  qu'il  a  cru  intéressant  de 
donner  un  tableau  des  lettres  de  cachet  dans  la  capitale  même  du 
royaume  et  le  pays  environnant,  c'est«à-dire  dans  la  généralité  de 
Paris.  Il  a  trouvé  de  nombreux  documents  auxarchivesde  la  Bastille, 
conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'arsenal;  aux  archives  nationales  et 
à  celles  de  la  préfecture,  de  police,  sans  parler  deB  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  de  diverses  collections  particulières  où 
l'auteur  a  eu  la  bomie  fortune  de  pouvoir  puiser. 

Le  plan  est  ainsi  tracé  :  lo  une  introduction  résumant  Tétat  social 
de  Tancien  régime  par  rapport  aux  lettres  de  cachet;  2<'  les  lettres 
de  cachet  telles  qu'elles  ont  existé  dans  la  généralité  de  Paris»  d'après 
les  pièces  relevées  aux  archives  :  c'est  le  corps  même  du  travail; 
3*  modifications  successives  des  lettres  de  cachet  avec  les  progrès 
de  l'état  social. 

Il  y  a  un  double  appendice  : 

1*  Une  monographie  des  lettre^  de  cachet,  délivrées  dans  la  géné- 
ralité de  Paris  en  l'année  1751,  plus  spécialement  des  lettres  pour 
affaires  de  famille.  L'année  1751  a  é\é  choisie  parce  que  les  doou- 
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méats  portant  cette  date  ont  paru  constituer  un  ensemble  complet  et 
peuvent  servir  de  modèle  exact  pour  tout  le  temps  où  ont  régué  les 
lettres  de  cachet. 

2*'  Des  pièces  justificatives  comprenant  un  formulaire,  un  avis 
de  parents,  les  lieux  de  détention  où  étaient  enfermées  les  personnes 
frappées  de  lettres  de  cachet  dans  la  généralité  de  Paris,  la  circa- 
laire  deBreteuil  de  mars  1784  qui  précéda  la  suppression  des  lettres 
de  cachet. 

L*introduction  établit  d'abord  que  Tancienne  société  était  essentiel- 
lement fondée  sur  rorganisation  de  la  famille.  Le  chef  avait  autorité 
sur  ses  enfants,  ses  frères  cadets,  sa  femme.  «  Faire  honneur  ou 
profit  à  la  famille,  écrit  le  bailli  de  Mirabeau  à  son  frère  le  marquis, 
voilà  le  seul  sentiment  I  »  L'individu  disparaissait  dans  la  famille, 
suivant  cette  pensée  très  juste  de  Talleyrand  :  a  C'était  la  famille 
qu'on  aimait  bien  plus  que  les  individus^  que  Ton  ne  connaissait  pas 
encore  ».  Comment  s'étonner  dès  lors  que  l'intérêt,  l'honneur  de  la 
famille  aient  dominé  et  sacrifié  complètement  la  liberté  individuelle 
qui,  en  réalité,  n'existait  pas! 

A  Rome,  le  père  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  enfants;  il 
pouvait  vendre  son  fils  comme  esclave  jusqu^à  trois  fois.  En  France, 
les  mœurs  étaient  moins  dures,  mais  l'esprit  fut  longtemps  le  même  : 
l'autorité  absolue. 

Notre  auteur  en  cite  un  exemple  curieux.  Un  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon  avait  un  fils  dont  il  arrangea  le  mariage;  celui-ci,  eu 
ayant  été  averti  par  le  bruit  de  la  ville,  se  présenta  dans  la  chambre 
de  son  père.  C'était  la  première  fois  qu'il  osait  venir  sans  avoir  été 
appelé.  — On  assure,  dit-il  à  son  père^  que  vous  avez  résolu  de  me 
marier  avec  une  personne  dont  on  désigne  le  nom.  Me  serait-il  per- 
mis de  vous  demander  ce  qu'il  y  a  de  fondé  dans  ces  propos?  — 
Le  conseiller,  surpris  de  cette  question  inattendue,  répondit  sévère- 
ment :  Mon  fils,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

Peu  après,  le  jeune  homme  épousait  celle  que  la  volonté  paternelle 
lui  avait  destinée. 

Aujourd'hui  la  réaction  est  peut-être  trop  absolue.  C'est  le  fils 
qui,  en  pareil  cas,  dirait  à  son  père  :  Mêlez-vous  de  vos  afiaires. 

Le  père  était  le  premier  juge  de  ses  enfants.  Il  avait  le  droit  de 


Digitized  by 


Googk 


LES  LETTRES  DE  CACHET  227 

priver  son  fils  de  la  liberté,  celui-ci  fûl-il  majeur,  marié  et  lui-même 
père  de  famille.  Ce  droit  était  admis  par  tous  et  le  souverain  n'hé- 
sitait pas  à  mettre  sa  puissance  executive  à  la  disposition  du  père 
justicier.  L'État  n'étant,  en  réalité,  que  l'union  des  familles,  le  chef 
de  l'État  avait  autant  d'intérêt  que  le  père  lui-même  à  leur  conser- 
vation. 

Le  fief  fut,  à  proprement  parler,  une  grande  famille  dont  tous 
les  membres  restaient  unis  par  la  communauté  de  croyances  et  de 
traditions,  par  une  réciprocité  de  droits  et  de  devoirs.  Le  fief  devint 
ensuite  la  seigneurie. 

Les  observations  sur  le  fief,  la  seigneurie,  la  commune  pourraient 
donner  lieu  à  des  critiques  théoriques,  au  point  de  vue  du  droit 
féodal.  Mais  ce  n'est  pas  là  notre  sujet. 

Il  y  a  un  point  essentiel  à  relever,  c'est  que  l'idée  du  lien  fami- 
lial se  manifesta  toujours,  au  plus  haut  degré,  dans  le  système  de 
Fadministration  féodale,  etTocqueville  a  justement  remarqué  que  la 
féodalité  resta  la  plus  grande  de  nos  institutions  civiles,  en  cessant 
d'être  une  institution  politique. 

D'après  l'auteur  du  mémoire,  non  seulement  au  moyen  âge  mais 
aux  zvi*  et  x.\if  siècles  on  avait  la  conception  du  roi-providence 
contre  les  ordres  duquel  personne  ne  protestait.  Il  croit  que  les  sen- 
timents des  Russes  pour  leur  tzar,  leur  petit  père,  peuvent  seuls  nous 
donner  une  idée  juste  de  l'attachement  des  Français  du  xvi'  et  du 
XVII*  siècle  pour  le  roi,  dirigeant  l'État  comme  un  père  dirige  sa 
famille,  et,  comme  tel,  source  de  toute  justice.  Aussi  ce  sentimentso 
relrouvait-il  encore  vivace  à  la  fin  du  xvni*  siècle.  «  Cher  frère, 
écrit  le  marquis  de  Mirabeau  —  esprit  indépendant  et  fort  avancé 
pour  son  temps  —  à  son  frère  la  bailli,  je  vais  être  arrêté.  C'est  par 
l'ordre  du  roi,  ainsi  nous  n'avons  rien  à  dire  !  » 

Sans  doute  c'est  caractéristique  et  cela  suffit  à  montrer  combien 
les  lettres  de  cachet  étaient  dans  l'esprit  de  l'époque.  Mais  c'est  aller 
trop  loin  de  considérer  ce  mot  du  marquis  de  Mirabeau  comme  ex- 
primant, d'une  manière  absolue,  l'opinion  de  son  temps  sur  les  lettres 
de  cachet. 

Une  lettre  de  cachet  était,  en  réalité,  l'émanation  de  la  justice 
immédiate  du  roi.  Les  arrêts  des  parlements  étaient  la  justice  mé- 
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diaie,  o'est-à-dire  exercée  par  riniermédiaire  des  ma^strats;  mm 
celle-ci  était  seule  la  vraie  justice,  nous  tenons  à  le  proclamer. 

La  fin  de  l'introduction  serait  à  citer  tout  entière.  L'auteur  y 
résume  les  progrès  de  la  lettre  de  cachet  :  par  la  seule  force  des 
germes  qui  étaient  en  elle  et  qui  se  développèrent  dans  un  milieu 
propice,  elle  devint  une  institution  véritable  dont  le  fonctionnement 
était  réglé  et  dont  Faction  puissante  se  faisait  sentir  par  tout  le 
royaume,  dans  le  château  du  gentilhomme  et  sous  le  toit  du  pins 
humble  bourgeois. 

L'auteur,  abordant  son  sujet,  traite,  dans  un  premier  chapitre,  de 
la  définition,  de  la  diplomatique,  des  origines,  des  divisions  géné- 
rales. Il  distingue  les  lettres  patentes  et  les  lettres  closes  ou  de  ca- 
chet qui  servaient  soit  pour  donner  des  injonctions  aux  corps  poli- 
tiques^ aux  parlements  par  exemple  ou  aux  états  généraux;  soit 
pour  mettre  un  titulaire  en  possession  d'un  office  ;  soit  enfin  poar 
frapper  une  personne  de  prison  ou  d'exil,  ou  pour  la  libérer. 

Voici  la  formule  qui  peut  servir  de  type  : 

«  Monsieur  d'Abadie^  gouverneur  de  la  Bastille,  je  vous  fais 
cette  lettre  pour  vous  dire  de  recevoir  dans  mon  château  delà  Bas- 
tille le  sieur  abbé  Morellet  et  de  Ty  retenir  jusqu'à  nouvel  ordre  de 
ma  part;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

Écrit  à  Versailles j  le  il  juin  1760. 

Signé  :  Louis. 
Contresigné:  Phéltpeaux.  » 

Ce  n'était,  comme  on  le  voit,  nullement  une  condamnation,  mais 
une  mesure  de  correction  paternelle.  Ce  j^ul  le  lieutenant  de  police 
qui,  peu  à  peu,  demeura  seul  chargé  des  lettres  de  cachet. 

On  constate  une  énorme  différence  entre  les  provinces  et  la  gé- 
néralité de  Paris  pour  le  nombre  des  lettres  délivrées.  DanslaBasse- 
Normandie  on  donnait  une  vingtaine  de  lettres  par  an  (Mémoire 
de  M.  Joly).  Dans  la  généralité  de  Paris,  en  1751,  il  y  en  eut  plus 
de  mille. 

Los  lettres  étaient  pour  affaires  d'État^  affaires  de  police,  de  dis- 
cipline militaire  et  religieuse,  euHn  pour  affaires  de  famille.  C'est 
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sarlont  de  ces  dernières  que  io  mémoire  s'occupe  pour  se  confor- 
mer à  notre  programme. 

Dans  un  chapitre  intitulé  Thonneur,  l'auteur  explique  que  le 
principal  motif  des  lettres  était  de  sauvegarder  Thonneur  de  la  fa- 
mille. On  avait  souvent  une  étrange  manière  de  comprendre  Thon- 
neur.  Ainsi  on  enferma  une  dame  Leblanc  qui  s'obstinait  à  vouloir 
vivre  auprès  de  son  mari  bien  qu'il  n'eût  plus  de  fortune,  par 
nn  entêtement,  dit  la  plainte,  que  son  confesseur  môme  n'a  pu 
vaincre. 

La  mère  de  la  jeune  femme  la  fit  incarcérer  aux  Mathurines  : 
Elle  n'a  d'autres  défaut,  écrivait-elle,  que  d'être  trop  attachée  à  un 
homme  indigne  de  son  amitié;  c'est  un  reproche  que  peu  de  femmes 
méritent. 

C'est  le  mari  qui  est  indigne  et  c'est  la  femme  qu'on  enferme  ! 
Vous  penserez  sans  doute,  Mesdames,  que  c'était  là  un  étrange  pro- 
cédé! 

Malesherbes,  qui,  plus  éclairé  que  son  temps,  n'avait  pas  hésité 
à  signaler  les  abus  des  lettres  de  cachet,  reconnaissait  néanmoins, 
qu'elles  étaient  utiles  pour  éviter  à  une  famille  le  déshonneur  pou- 
vant résulter  d'une  condamnation  infamante. 

«  Quand  le  roi  veut  bien  soustraire  un  coupable  à  la  rigueur  des 
lois,  c'est  une  faveur  pour  la  f&milJe.  »  Et  l'on  comprend  que  les 
familles  nobles  aient  plus  facilement  obtenu  ces  sortes  de  faveurs. 
Louis  XIV  surtout  tenait  à  préserver  autant  que  possible  de  taches 
infamantes  les  blasons  armoriés  de  sa  vieille  noblesse. 

La  procédure  de  la  lettre  de  cachet  ne  comportait  qu'une  enquête 
secrète.  Quand  les  plaignants  étaient  des  personnages  haut  placés 
et  proches  parents  du  prévenu,  le  ministre  se  contentait  de  leur  té- 
moignage. De  là,  naquirent  des  abus  qui  ne  firent  que  grandir. 

La  lettre  demandée  parle  père  de  famille  était  toujours  accordée. 
C'était  naturel,  puisque  la  lettre  de  cachet  était  surtout  une  émana- 
tion du  pouvoir  paternel. 

V Histoire  de  Manon  Lescaut,  par  l'abbé  Prévost,  est  la  mise  en 
œuvre  la  plus  vraie  et  la  plus  saisissante  de  la  lettre  de  cachet,  ob- 
tenue par  un  père  contre  son  fils  pour  faire  cesser  son  libertinage. 
U  en  est  de  même  de  la  vie  de  Marianne  par  Marivaux.  Et  c'est  chose 
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au  moins  singulière  de  voir  liés  à  Thistoire  des  lettres  de  cachet^ 
ces  deux  joyaux  de  notre  écrin  littéraire. 

A  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  c'est  H""*  de  Maintenon  qui  pnt 
en  mains  la  direction  des  affaires  concernant  les  lettres  de  cadiet 
de  famille,  décernées  contre  des  femmes.  Ce  fut  une  intervention 
toute  de  protection  charitable,  et  souvent  elle  subvint  aux  besoins 
des  détenues  sur  la  cassette  royale. 

Après  la  mort  du  père,  c'était  la  mère,  le  tuteur,  rassemblée 
de  famille  qui  demandait  la  lettre  de  cachet.  D'aulres  fois,  c*esl  ie 
mari  qui  fait  incarcérer  sa  femme  ou  réciproquement.  Dans  ce  der- 
nier cas  surtout,  on  vit  les  abus  se  multiplier  et  produire  des  effets 
de  plus  en  plus  démoralisants.  Il  y  eut  aussi  des  lettres  demandées 
par  des  maîtres  contre  leurs  domestiques  ;  par  des  curés  contre  leai^ 
paroissiens  ;  par  des  créanciers  contre  leurs  débiteurs. 

Un  chapitre  spécial  examine  les  abus  et  les  bienfaits  des  lettres 
de  cachet.  Les  exemples  d'abus  n'étaient  que  trop  faciles  à  citer  : 
un  père  enferme  sa  fille  pour  s'emparer  de  sa  fortune  ;  ou  bien  il 
fait  incarcérer  son  fils  pour  ne  pas  lui  rendre  les  comptes  de  tutelle. 
Des  maris  se  débarrassent  de  leurs  femmes  et  plus  souvent  des 
femmes  de  leurs  maris^  avec  Taide  précisément  de  protecteurs  com- 
plaisants et  trop  intéressés. 

Le  trafic  vénal  des  lettres  de  cachet  s'était  établi,  d'après  Fau- 
teur du  mémoire,  à  la  fin  du  xvit®  siècle.  Nous  devons  faire  remar- 
quer que  les  abus  remontaient  à  une  époque  beaucoup  plus 
ancienne.  Ainsi  l'ordonnance  de  1359  avait  eu  déjà  pour  but  d'em- 
pêcher le  roi  de  soustraire,  par  des  lettres  closes,  à  l'action  régulière 
de  la  justice  des  coupables  couverts  par  de  hautes  protections. 

Le  mémoire 
de  cachet  comn 
sommes  demeu 
sieur  des  Âuln 
dit  des  Aulnez 
lettre  de  cache 
couvent  la  femi 
jours  ;  et  moi  < 
payer,  un  mois 
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Bomme  de  400  livres  pour  peines,  soins  et  négociations,  en  foi  de 
quoi»  etc.  ». 

.    Il  n'est  pas  possible  de  voir  un  abus  s*étaler  avec  une  audace  plus 
eyniqae  ! 

Cependant  il  ne  faut  rien  forcer.  Halesherbes  dit  lui-même  dans 
.son  fameux  mémoire  inédit  :  «  Les  plaintes  qui  se  sont  élevées  ces 
dernières  années  ont  été  fort  exagérées.  Après  Tenquéte,  on  ne 
trouva  que  deux  prisonniers  dans  tout  le  ressort  de  la  généralité  de 
Paris  qui  furent  jugés  dignes  de  la  liberté.  » 

Examinant  les  avantages  du  système  des  lettres  de  cachet,  Fau- 
teur constate  qu'elles  ont  très  souvent  ramené  la  paix  dans  les  mé- 
nages, empêché  la  ruine,  le  déshonneur,  prévenu  des  séductions, 
des  captations  odieuses.  A  Tappui,  on  peut  citer  une  dépèche  offi- 
cielle  de  d*AguesseaUy  réclamant  lui-même  la  délivrance  d'une 
lettre  de  cachet  pour  s'opposer  à  la  séduction  d'une  riche  jeune  fille 
mineure.  «  Vous  savez,  dit  d'Aguesseau  au  ministre,  que  je  ne  suis 
pas  accusé  d'aimer  les  voies  extraordinaires  et  de  haïr  les  formes 
communes  de  lajustice;  cependant  je  trouve  ici  beaucoup  de  rai- 
sons qui  peuvent  exciter  Sa  Majesté  à  accorder  la  grâce  qu'on 
sollicite.  »  Cette  demande  du  17  avril  1703  est  curieuse  sans  doute  et 
prouve  à  quel  point  les  lettres  de  cachet  étaient  entrées  dans  les 
mœurs,  puisqu^un  austère  magistrat  se  laissait  prendre,  lui-même, 
à  en  user. 

Après  un  chapitre  spécial  sur  le  régime  des  prisons,  rappelant 
des  faits  déjà  très  connus  et  qui  aurait  pu  être  supprimé,  le  chapitre 
intitulé  :  Les  lettres  de  cachet  et  les  parlements,  est  du  plus  haut  in- 
térêt. Nous  aurions  préféré  même  que  l'auteur  eût  insisté  davantage 
sur  le  frein  salutaire  que  les  lettres  de  cachet  trouvèrent  dans  Tac- 
tion  des  parlements. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvait  pas  se  pourvoir  en  justice  contre  un 
ordre  du  roi,  puisque  le  roi  était  supérieur  à  toute  justice  émanant 
de  lui.  Hais  dès  qu'il  y  avait  procès  régulier  engagé  devant  le  par- 
lement, les  parties  en  cause  se  trouvaient  à  l'abri  des  lettres  de  ca- 
chet. C'était  là  un  point  essentiel.  On  alla  même  jusqu'à  considérer 
comme  une  injure  grave,  la  demande  d'une  lettre  de  cachet,  au 
cours  d'un  procès  en  séparation  de  corps  ou  de  biens.  De  plus,  le 
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parlement  exerça,  dès  le  xvit*  siècle,  son  droit  de  visite  dans  les  pri- 
sons de  la  généralité  de  Paris  et  il  arrivait  rarement  qu'un  prison- 
nier dont  les  commissaires  du  parlement  réclamaient  la  liberté  ne 
fût  pas  immédiatement  rcl&cbé. 

Le  mouvement  philosophique,  qui  commença  à  la  fin  du  xvii*  siècle 
et  s'accrût  durant  tout  le  xvin*,  transforma  les  liens  de  famille  et  par 
suite  les  liens  sociaux.  «  Croyances,  traditions,  coutumes  s'en  vont 
en  lambeaux  ;  drapeaux  trop  vieux  que  déchire  le  vent  qui  passe. 
La  pensée  des  grands  écrivains  est  le  miroir  de  leur  temps.  Pascal 
et  Domat  parlent  de  coutumes  et  de  traditions  ;  Voltaire,  Rousseau, 
Mirabeau  parlent  des  droits  de  la  nature  et  des  principes  de  la  raison. 
L'élément  essentiel  de  la  société  comtemporaine  a  germé  parmi  les 
hommes  :  Tindividualisme.  Ainsi  fut  amenée  la  Révolution  fran- 
çaise, c'est-à-dire  le  passage  du  régime  patronal  au  régime  admi* 
nistratif.  » 

Nous  avions  vu  que  la  raison  d'être  des  lettres  de  cachet  était  de 
sacrifier  à  la  famille  l'individu.  Le  principe  de  la  liberté  individuelle 
prédominant,  les  lettres  de  cachet  devaient  disparaître. 

L'éminent  homme  d'État  qui  prépara  leur  suppression  rappelait 
ce  principe  qu'on  devrait  toujours  appliquer  en  politique  :  il  ne  faat 
pas  détruire  sans  édifier.  Aussi^  tout  en  faisant  disparaître  ce  que  le 
régime  avait  d'inique  et  d'arbitraire,  il  voulait  conserver  ce  qu'il 
avait  d'utile.  Il  institua  son  fameux  tribunal  de  famille,  composé 
de  magistrats,  pour  décider  dans  le  secret  de  la  chambre  de  conseil 
des  cas  où  les  lettres  de  cachet  pouvaient  être  accordées. 

Senac  de  Meilhan  objecta  avec  raison  que  les  victimes  des  lettres 
de  cachet  rentraient  sans  tache  dans  la  société  après  n'avoir  subi 
qu'une  correction  paternelle,  tandis  que  si  la  peine  émanait  d'un 
tribunal  même  de  famille,  l'honneur  était  entaché.  Aussi  le  nou- 
veau tribunal  ne  fonctionna  que  quelques  mois.  Breteuil  fit  sa  cé- 
lèbre circulaire  de  mars  1784  pour  régulariser  l'usage  des  lettres  de 
cachet. 

Les  pamphlets  de  Mirabeau  et  de  Linguet  excitèrent  les  esprits. 
Le  parlement  adressa  ses  remontrances  du  1 1  mars  et  du  3  mai  1788. 
Les  états  généraux  réclamèrent  Tabolition  absolue  et  les  lettres  de 
cachet  furent  définitivement  abolies  par  décret  du  16  mars  1790. 
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Dans  sa  conclusion^  Fauteur  du  mémoire  constate  que  les  lettres 
de  cachet  ont  contribué  à  maintenir  la  constitution  de  Tancienne 
faoïille,  principal  fondement  de  la  grandeur  française.  En  matière 
politique,  elles  ont  été  longtemps  Punique  sanction  de  l'autorité 
royale  au  milieu  de  Pindépendance  des  provinces  et  des  corps  cons- 
titués, de  la  diversité  des  coutumes  de  l'opposition  des  intérêts.  Dans 
rensemble,  elles  ont  fait  plutôt  œuvre  de  progrès  et  de  civilisation. 
Nous   ne  saurions   approuver  complètement  cette  conclusion. 
D'ailleurs  ,si  l'auteur  du  mémoire  juge  les  lettres  de  cachet  avec  une 
sage  réserve,  il  y  a  d'autres  écrivains  qui  soutiennent  que  les  lettres 
de  cachet  avaient  d'excellents  effets  et  qui  dans  l'intérêt  des  bonnes 
mœurs,  pour  l'honneur  des  familles,  regrettent  cette  mesure  de 
eorreetion  tutélaire  et  essentiellement  paternelle.  Pour  un  peu,  ils 
demanderaient  leur  rétablissement. 

Nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  même  en  ce  temps  de  paradoxes 
historiques  et  de  réhabilitation  trop  risquées,  c'est  là  une  prétention 
inacceptable. 

Sans  doute,  la  lettre  de  cachet  avait  l'avantage  d'éviter  la  flétris- 
sure. N'ayant  rien  des  formes  judiciaires,  ni  l'instruction,  ni  les 
constatations  légales,  ni  la  publicité,  c'était  un  acte  personnel  du 
souverain,  une  mesure  de  protection. 

L'honneur  de  la  famille  primait  le  respect  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Pour  faire  enfermer  un  individu,  on  n'avait  même  pas  besoin 
de  l'accuser  d'un  crime  ou  d*uu  délit.  La  simple  crainte  du  déshon- 
neur pour  la  famille  suffisait.  Aussi  avait-on  raison  de  dire  que 
l'ordre  du  roi  était  plus  une  faveur  qu'une  punition  (lettre  de 
1746). 

Mais  les  abus  furent  énormes.  Il  y  eut  les  dénonciations  les  plus 
perfides,  les  plus  odieuses  des  parents  contre  les  enfants,  des 
enfants  contre  les  parents,  des  femmes  contre  les  maris,  et  récipro- 
quement. Ce  fut  une  source  de  scandales  déplorables  pour  la  mora- 
lité publique. 

L'incarcération  par  lettre  de  cachet  fut  le  plus  souvent  préven- 
tive: c'était  une  loi  des  suspects.  Tantôt  la  lettre  de  cachet  ressus- 
citait le  droit  d'asile  pour  les  attentats  les  plus  graves  qui,  de  l'aveu 
des  intendants,  auraient  dû  conduire  leurs  auteurs  à  l'écbafaud. 
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Tantôt  radininislratioQ  se  substituant  à  la  justice^  sur  des  dénon- 
ciations intéressées,  s'emparait  de  malheureuses  victimes  auxquell^ 
on  ne  laissait  aucun  moyen  de  se  justifier  et  qu'on  oubliait  indéfini- 
ment. 

On  constate  Tinégalilé  la  plus  révoltante  dans  la  délivrance  des 
lettres  de  cachet,  dans  la  durée,  dans  le  traitement  infligé  aux  dé- 
tenus. 

Le  principe  même  des  lettres  de  cachet  était,  quoi  qu'on  dise,  el 
nous  ne  saurions  trop  l'affirmer,  essentiellement  contraire  à  toale 
vraie  justice.  Elles  ont  pu  rendre  parfois  service  aux  familles  en 
danger  de  déshonneur,  mais  elles  ont  été  la  cause  d'abus  et  de 
maux  infinis  Par  les  lettres  données  sans  aucune  enquête  sérieuse 
et  pour  ainsi  dire  délivrées  en  blanc»  les  ordres  les  plus  iniques 
ont  été  surpris  :  des  innocents  torturés;  des  êtres  indignes  ont  po 
satisfaire  leurs  passions  ou  leurs  cupidités  les  plus  infâmes,  à  l'abri 
même  de  l'autorité  royale. 

L'auteur  du  mémoire  finit  par  cette  conclusion  très  juste:  «  Ce 
n'est  pas  faire  œuvre  d'historien  de  condamner  à  l'aveugle  ce  qui 
ne  cadre  plus  avec  nos  sentiments  modernes,  car  c'est  folie  d'exi- 
ger des  hommes  d*autrefois  qu'ils  se  soient  donnés  des  institutions 
sociales  conformes  à  l'état  moral  et  intellectuel  de  notre  temps  » . 
Voilà  qui  est  vraiment  parler  en  historien  judicieux  et  impartial  et 
ici  nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  en  parfait  accord  avec 
notre  lauréat. 

En  résumant  l'avis  de  la  commission  du  concours  Raymond, 
nous  dirons  que  l'auteur  n'a  pas  très  exactement  rempli  le  pro- 
gramme tracé  par  nous  :  il  aurait  dû  faire  une  étude  complète  des 
lettres  de  cachet  du  xiv"*  au  xvm''  siècle,  il  s'est  borné  au  xvni». 

Le  plan  du  mémoire,  en  tenant  compte  de  cette  erreur  originaire, 
est  judicieusement  conçu,  sagement  suivi  ;  il  aurait  pu  être  parfois 
plus  développé. 

La  partie  documentaire  indique  des  recherches  consciencieuses, 
précises,  réfléchies  ;  les  appréciations  sont  assez  justes,  ingénieuses, 
inspirées  par  une  volonté  de  rester  toujours  impartial. 

La  mise  en  œuvre  laisse  à  désirer  sur  certains  points  :  il  y  a  tels 
chapitres  comme  celui  relatif  aux  prisons,  qui  aurait  pu  être  abrégé; 
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tels  autres,  comme  ceux  relatifs  à  l'action  des  parlements,  à  la  com- 
paraison des  abus  et  des  bienfaits,  qui  auraient  dû  être  plus  com- 
plets.   - 

La  rédaction  est  souvent  incorrecte^  un  peu  lâchée,  manquant 
parfois  de  fermeté  et  de  précision  ;  enfin  elle  aurait  pu  être  mieux 
mise  au  point.  C'est  ce  que  Fauteur  pourra  faire  d'ailleurs  avant 
une  publication  définitive. 

En  tenant  compte  de  ces  diverses  considérations  et  en  reconnais- 
sant néanmoins  le  mérite  intrinsèque  et  essentiel  du  travail  pré- 
senté, la  commission  a  décidé  qu'il  y  avait  lieu  d'attribuer  au  mé- 
moire portant  l'épigraphe  :  Gallia  aima  mater  le  prix  de  mille  francs 
et  une  médaille. 

Nous  rappelons  que  la  Société  a  mis  au  concours  pour  1893  la 
vie  et  les  œuvres  de  l'architecte  Gabriel,  pour  1894  les  États  géné- 
raux de  1614. 

Nous  désirons  vivement  recevoir  plusieurs  mémoires  et  la  So- 
ciété, en  couronnant  plusieurs  lauréats^  sera  heureuse  de  remplir 
largement  le  but  principal  qu'elle  s'est  proposé,  dès  sa  fondation. 

Je  ne  saurais  trop  m'associer  aux  paroles  de  notre  si  digne  et  si 
précieux  secrétaire  général. 

Mesdames  et  Messieurs,  vous  toutes  et  vous  tous  qui  êtes  ou  qui 
serez  membres  adhérents  de  notre  Société,  c'est  votre  présence,  ce 
sont  vos  applaudissements  si  sympatiques  qui  donnent  plus  de  va- 
leur et  plus  d'éclat  aux  prix  que  nous  distribuons. 

Plus  le  nombre  des  membres  de  la  Société  s'accroîtra,  plus  le 
renom  et  l'importance  de  nos  concours  y  gagneront.  Aussi,  nous  en 
sommes  sûrs,  vous  prendrez  de  plus  en  plus  à  cœur,  comme  nous, 
cette  mission  essentielle  et  vraiment  féconde  de  provoquer,  de  favo- 
riser le  développement  des  recherches  et  des  travaux  historiques  sur 
des  sujets  se  rattachant  aux  parties  les  plus  vives  de  notre  histoire 
nationale. 

CAMOIN  DE  VENGE. 
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COMPTE  RENDU  DU  CONCERT 

du  5  Avril  1892 


La  partie  musicale  de  la  séance  a  présenté  un  double  intérêt;  elle 
nous  a  fourni  l'occasion  d'applaudir  des  œuvres  d'un  mérite  réel, 
dues  au  talent  de  MM.  Arthur  Coquard  et  William  Marie,  nos  col- 
lègues, et  le  plaisir  d'entendre  des  artistes  d'une  valeur  supérieure. 
Aussi^  rendre  hommage  aux  uns  et  aux  autres  n'est-il  qu'un  acte  de 
justice,  en  même  temps  qu'un  devoir  doux  à  remplir. 

M.  W.  Marie,  compositeur  distingué,  et  habile  virtuose  sur  le 
pianO|  nous  a  fait  entendre  trois  compositions^  un  Impromptu^ 
une  valse  de  salon  intitulé  :  Melita,  et  une  fantaisie  sur  des  Czardas 
hongroises.  Ces  pièces  ont  été  très  goûtées  du  public,  tant  par  lear 
originalité  et  leur  élégance  que  par  la  brillante  exécution  de  leur 
auteur. 

La  magistrale  voix  de  basse  de  M.  Plançon  remplit  sans  effort  le 
vaste  vaisseau  de  TOpéra;  aussi,  pouvait-on  craindre  que  l'artiste  se 
trouv&t  à  l'étroit  chez  nous.  11  n'en  a  rien  été,  et  l'excellent  chan- 
teur a  su  parfaitement  plier  sa  voix  à  Tacoustique  de  notre  salle. 
11  a  été  tour  à  tour  gracieux  et  tendre  dans  :  Ritournelle  de  M"'  Cha- 
minade,  dramatique  et  d'une  énergie  terrible  dans  les  plaintes  du 
Gaulois  captif,  La  musique  de  cette  dernière  mélodie  est  de  M.  Ar- 
thur Coquard,  que  nous  félicitons  sincèrement  de  cette  belle  inspi- 
ration. Lors  de  l'un  de  nos  précédents  concerts,  nous  avions  applaudi 
une  autre  composition  de  notre  confrère,  intitulée  :  Christophe  Co- 
lomb^ et  l'appréciation  que  nous  en  avions  faite  n'était  pas  une  flat- 
terie, car  cette  œuvre  a  remporté  tout  récemment  un  grand  succès 
aux  concerts  Colonne. 

C'est  la  seconde  fois  que  nous  avons  le  plaisir  d'entendre  à  nos 
séances  M.  Gillet,  dont  nous  avons  tous  admiré  l'habileté  et  le  re- 
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marquable  talent  sur  le  hautbois.  Le  duo  concertaat  pour  hautbois 
et  piano,  qui  a  pour  titre  :  Romance  et  scherzo^  de  M.  A..  Coquard, 
exécuté  par  M.  Gillel  et  M.  E.  Bourgeois,  chef  d'orchestre  de  TO- 
péra-Comique,  est  une  pièce  d'une  facture  très  intéressante  ;  le 
scherzo,  surtout,  nous  a  paru  charmant.  Mentionnons  aussi  une 
Bourrée^  de  Barthe,  dans  laquelle  M.  Gillet  a  tiré  de  son  instrument 
les  effets  les  plus  pittoresques. 

M"*  Claire  Issaurat  nous  a  laissé  sous  le  charme  de  sa  voix,  dont 
le  registre,  étendu  et  d'une  grande  égalité,  a  beaucoup  de  fraîcheur 
et  d'éclat.  Elle  a  interprété  l'air  du  Cid^  de  Massenet  :  Pleurez  mes 
yeux  et  le  Chant  d'amour  de  Lohengrin  avec  un  style  et  une  auto- 
rité tels  que  Ton  peut  prédire  à  la  jeune  artiste  la  plus  brillante  car- 
rière. Son  récent  début  à  l'Opéra,  dans  Lohengrin^  a  été  pour  elle 
l'occasion  d'un  succès  éclatant. 

Cette  soirée  comptera  dans  les  annales  de  la  Société  des  Éludes 
historiques  comme  l'une  de  ses  meilleures,  et  nous  nous  faisons  l'in- 
terprète de  nos  collègues  en  remerciant  tous  les  artistes  qui  nous 
ont  prêté  leur  concours,  ainsi  que  MM.  A.  Coquard  et  W.  Marie, 
du  plaisir  qu'ils  nous  ont  procuré,  et  de  Tattrait  que  la  réunion  de 
ces  divers  talents  a  donné  à  la  distribution  dû  prix  Raymond  et  des 
médailles  P.  Odent  et  Montaudon. 

Ludovic  RACINE. 
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RAPPORTS 

SUR  DBS 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


Rapport  sur  le  Bulletin  de  la  Société  nattonale  des 
Antiquaires  de  Pranee. 

La  Société  nationale  des  antiquaires  de  France  a  communiqué  i 
votre  Société  ses  mémoires  pour  Tannée  1889  et  le  Bulletin  colla- 
tionné  de  ses  séances. 

Il  est  d'un  charme  et  d'un  intérêt  très  grands  de  parcourir  à  nou- 
veau le  recueil  où  se  trouve  conservé  le  souvenir  des  travaux  dus 
à  des  hommes  de  science  et  d'érudition  consacrées?  Quels  noms, 
entre  autres,  trouvons-nous  au  hasard  de  ces  feuilles?  Ceux 
de  Henry  d'Arbois  de  Jubainville,  de  Bapst,  de  Maxime  GoUignon, 
du  P.  Delattre,  le  gardien  vigilant  des  ruines  de  Carthage,  de  l'abbé 
Duchesne,  un  des  derniers  élus  de  l'Institut,  de  Durrieu,  deLecoy  de 
la  Marche,  de  Saglio,  du  baron  de  Witte. 

Ces  pages  qui  nous  redisent  quel  a  été,  pendant  l'espace  d'un  an, 
l'objet  des  préoccupations  intellectuelles  d'une  société  si  choisie, 
résument  pour  nous,  analysent  des  questions  de  genre  bien  divers, 
mais  toutes  curieuses  et  dignes  d'occuper  l'esprit  des  chercheurs. 
On  y  trouve  des  renseignements  numismatiques,  des  notices  mul- 
tiples sur  les  inscriptions,  sur  les  découvertes  de  bas-relief.  Nous  y 
voyons  la  solution  de  quelques  problèmes  d'art  antique.  Ce  sont  aussi 
de  savants  rapports  sur  les  fouilles  curieuses  opérées  dans  l'année, 
sur  les  trouvailles  qui  ont  été  faites,  et  la  valeur  documentaire  de 
toutes  ces  observations  se  fortifie  encore  du  sens  critique  qui  les 
anime. 

Le  volume  consacré  aux  mémoires  lus  pendant  l'année  1889  ren- 
ferme plusieurs  études  très  savantes.  Au  sujet  d'une  correction  in- 
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troduite  dans  les  dernières  éditions  de  Grégoire  de  Tours,  M.  Auguste 
Prost,  détruit  la  légende  curieuse  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  dédoublé 
la  personnalité  de  saint  Servais,  le  grand  évéque  des  Flandres,  et 
qui  substituait  au  pieux  personnage  deux  êtres  différents  ayant  vécu 
k  un  siècle  de  distance  sous  des  noms  divers. 

Mentionnons  une  curieuse  étude  de  M.  Lecoy  de  la  Marche  sur  le 
bagage  d'un  étudiant  en  1347.  Messire  Guillaume  de  Vernoêl  ou  de 
Vernes  quittait  Ne  vers  pour  aller  reprendre  les  cours  de  la  Sorbonne. 
U  était  élève  en  divinité^  comme  on  disait  alors»  ce  qui  n'impliquait 
aucune  idée  de  cléricature,  tant,  au  moyen  âge,  la  théologie  et  la 
scolastique  étaient  des  sciences  répandues.  Or  messire  de  Yernes 
tomba  sur  la  route,  près  de  Montargis,  victime  d'un  mystérieux  acci- 
dent. On  le  trouva  mort  sur  les  grands  chemins.  Les  autorités  appe- 
lées sur  les  lieux  dressèrent  procès-verbal  et  firent  un  inventaire 
complet  de  tous  les  objets  trouvés  sur  lui.  Nous  voyons  quels  étaient 
ses  petits  outils  personnels,  ses  livres,  ses  vêtements,  dont  l'élégance 
soignée  indique  assez  clairement  la  qualité  du  voyageur  :  on  nous 
décrit  son  nécessaire  d'école,  sa  bourse  très  garnie,  parait-il  ;  on 
nous  livre  son  testament;  en  un  mot,  le  détail  exact  de  ce  que 
renfermaient  les  deux  petites  malles  de  messire  de  Yernes  nous  est 
minutieusement  donné.  «  Ce  document  n'enrichit  pas  seulement  de 
quelques  détails  nouveauxnos  connaissances  archéologiques  et  l'his- 
toire de  la  vie  privée.  Il  nous  fait  voir  avec  quelle  scrupuleuse 
fidélité  on  inventoriait,  pour  les  remettre  à  qui  de  droit,  les  meubles 
et  effets  des  personnages  inconnus  décédés  loin  de  chez  eux.  Un  tel 
soin  du  bien  d*autrui  répond  parfaitement  à  l'esprit  d'honnêteté  et 
de  probité  que  d'autres  documents  nous  montrent  répandu  parmi 
toutes  les  populations  de  la  France  au  moyen  âge.  C'est  ce  qui  donne 
à  cette  pièce  si  simple  et  pourtant  d'une  espèce  peu  commune  un  sur- 
croît d'intérêt,  et  la  rend  peut-être  moins  indigne  de  Tattention  des 
érudits  »  (Lecoy  de  la  Marche). 

L'étude  de  M.  l'abbé Donais sur  saint  Germier,  évêquede  Toulouse, 
au  VI*  siècle,  a  une  véritable  importance  historique.  Saint  Germier 
quille  sa  famille  et  sa  patrie  pour  se  fixer  à  Toulouse  où  il  vit  d'au- 
naônes.  Ordonné  sous-diacre  à  vingt-cinq  ans,  vers  Tannée  500,  et 
diacre  peu  après,  il  est  officiellement  chargé  du  soin  des  pauvres.  Con- 
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sacré  évoque  à  Alais,  son  épiscopat  prend  un  caractère  fort  remar- 
quable .  Grand  propriétaire ,  il  fonde  la  richesse  immobilière  du  diocèse 
de  Toulouse,  qu'il  transporte  à  Ox  dont  Clovis  lui  a  donné  le  territoire. 
Il  renverse  les  idoles»  combat  Tarianisme  et  réussit  à  rétablir  Tunité 
de  croyance  dans  son  Église.  Il  bâtit  de  nombreux  monastères,  fait 
de  larges  aumônes,  garde  et  transmet  à  ses  successeurs  une  fidélité 
entière  à  la  monarchie  franque.  Clovis,  qui  eut  avec  le  pieux  évëque 
une  entrevue  mémorable,  le  combla  de  présents.  On  peut  dire  d'ail- 
leurs de  saint  Germier,  qu^il  fut,  comme  saint  Rémi,  son  grand  col- 
lègue du  nord,  un  des  plus  solides  soutiens  de  la  monarchie. 

Pour  nous  raconter  cette  belle  et  sereine  existence  de  Tévêque 
d*Ox,  M.  l'abbé  Donais  suit  de  très  près  les  textes  du  temps,  et  il 
profite  des  incidents  de  son  récit  pour  expliquer  savamment  les 
mœurs  de  Tépoque;  il  s'étend,  en  particulier,  sur  les  fondations  des 
monastères,  sur  les  consécrations  épiscopales,  sur  la  vie  des  cloî- 
tres, sur  l'administration  des  diocèses,  sur  les  hérésies. 

En  résumé,  ces  deux  volumes  d'érudition  scrupuleuse  et  solide 
enrichissent  un  peu  ce  domaine  historique,  dont  vous  savez  Tétendoe 
sans  limites,  Messieurs,  mais  que  vos  travaux  et  vos  connaissances 
nous  font  chaque  jour  mieux  connaître. 


Lies  Ooaseillers  pensionnaires  de  la  irlUe  de  Sainti  Osier. 

Sous  ce  titre,  M.  Pagart  d'Herrnansart,  secrétaire  général  des  An- 
tiquaires de  la  Morinie,  nous  fait  connaître  une  organisation  munici- 
pale de  la  ville  de  Saint-Omer,  qui  remonte  au  commencement  du 
xrv«  siècle  et  qui  se  rencontre  également  dans  plusieurs  villes  de 
Flandre  et  dans  quelques-unes  de  l'Artois. 

A  côté  du  mayeur  et  des  échevins,  qu'on  désignait  à  Saint-Omer 
sous  ce  nom  générique  «  le  Magistrat  »,  étaient  placés  des  officiers 
municipaux  appelés  .<  conseillers  de  ville  »  ou  <c  conseillers  pen- 
sionnaires »,  à  cause  du  traitement  annuel  qui  leur  était  alloué.  Ils 
étaient  divisés  en  conseillers  principaux  et  conseillers  seconds. 

Les  échevins  s'occupaient  spécialement  de  l'administration  et 
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n'avaient  ni  la  compétence  nécessaire,  ni  la  possibilité  de  traiter  et 
de  suivre  les  alTaires,  litigieuses  ou  autres,  qui  auraient  exigé  leur 
présence  loin  de  la  ville.  Souvent,  en  effet,  il  y  avait  des  questions 
de  ce  genre  à  débattre  soit  devant  les  prévôtés  de  Montreuil  ou  de 
Beauquesne,  ou  le  bailliage  royal  d'Amiens,  soit  même  devant  le 
le  parlement  de  Paris.  Onchoisissaitdonc,dansces  villes,  deshommes 
versés  dans  Tétude  du  droit  pour  défendre  les  intérêts  de  la  cité. 
Tels  étaient  les  conseillers  pensionnaires.  D'autres  étaient  aussi 
chargés  de  s'occuper  des  affaires  pendantes  devant  les  juridictions 
royales  siégeant  à  Saint-Omer  ou  devant  les  échevins;  ils  allaient 
aussi  plaider  devant  d'autres  tribunaux. 

A  partir  de  1364,  tous  ces  conseillers  durent  résider  à  Saint-Omer 
et,  de  là,  diriger  à  la  fois  les  affaires  qui  se  trouvaient  dans  la  ville 
même  et  celles  qu'il  fallait  aller  suivre  à  Textérieur. 

L'auteur  nous  fait  connaître  la  diversité  de  leurs  fonctions,  qui 
n'étaient  pas  seulement  judiciaires.  Elles  consistaient  notamment  à 
faire  la  lecture  du  serment  que  devaient  prêter  les  comtes  d'Artois, 
à  intervenir  toutes  les  fois  que  les  franchises  de  la  ville,  concernant 
l'élection  du  mayeur  et  des  échevins,  se  trouvaient  menacées,  à 
convoquer  ceux  qui  devaient  prendre  part  à  cette  élection.  Plusieurs 
fois,  ils  ils  représentèrent  la  ville  aux  états  généraux.  Souvent  aussi 
ils  se  rendaient  à  la  cour  des  princes,  chargés  de  missions  impor- 
tantes, de  véritables  ambassades.  C'étaient  donc  des  personnages 
considérables. 

M.  Pagart  d'Hermansart  nous  donne  d'intéressants  détails  sur 
la  manière  dont  se  recrutaient  ces  conseillers,  pris  généralement 
parmi  les  avocats  distingués  des  villes  où  siégeaient  les  juridictions 
devant  lesquelles  il  fallait  aller  plaider,  recrutement  devenu  plus 
difficile  lorsque  la  résidence  de  Saint-Omer  fut  imposée  aux  con- 
seillers, puis  sur  la  pension  qui  leur  était  attribuée  et  qui  variait 
suivant  les  époques  et  même  suivant  les  titulaires. 

Elle  ne  consistait  pas  seulement  en  argent  ;  les  conseillers  avaient 
généralement,  en  outre,  droit  au  logement,  à  une  certaine  quantité  de 
v'm,  une  robe  et  des  indemnités  en  cas  de  déplacement.  A  cela,  il 
faut  ajouter  l'exemption  de  certaines  charges.  A  partir  de  1673  et 
Alors  que  Saint-Omer  appartenait  à  l'Espagne,  Charles  II  fixa  d'une 
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façon  invariable  le  trailemenl  de  conseiller  principal  à  600  livres 
outre  le  logement. 

Ces  conseillers  étaient,  d'ailleurs,  révocables  au  gré  des  écbevins. 
Quelques-uns,  cependant,  cherchèrent  à  obtenir  des  garanties  contre 
ce  droit  absolu  de  révocation,  mais  ce  furent  des  exceptions.  Plas 
tard,  et  à  dater  de  1796,  ces  fonctions  constituèrent  de  véritables 
offices  héréditaires  pouvant  se  transmettre  à  prix  d*argent. 

En  1733,  rintendant  de  la  province  s'attribua  la  nomination  des 
conseillers.  Enfin  ces  fonctions  disparurent  tout  à  fait  en  1764  par 
suite  de lorganisation  municipale  résultant  del'éditdumois d'août 
de  la  même  année,  qui  rendait  inutile  le  rôle  de  ces  conseillers. 

M.  Pagartd'Hermansart  consacre  quelques  pages  aux  conseillers 
seconds  qui  étaient  les  aides  du  conseiller  principal.  Leurs  fonctions 
étaient  d'ailleurs  les  mêmes,  mais  leur  traitement  moins  élevé. 

Cet  ouvrage,  qui  se  termine  par  la  liste  chronologique  des  conseil- 
lers principaux  et  des  conseillers  seconds  est  Tœuvre  d'un  éruditqui 
connaît  admirablement  Thisloire  de  sa  région  et  sait  la  rendre  inté- 
ressante même  pour  ceux  qui  y  sont  étrangers.  Aussi,  nous  ne  pou- 
vons qu'être  reconnaissants  envers  M.  Pagart  d'Hermansart  de 
l'hommage  qu'il  a  bien  voulu  faire  à  notre  Société  de  son  remar- 
quable travail. 


L*a  limitattott  léfpale  de  la  Journée  de  travail  en  Soisse 

M.  Raoul  Jay,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble 
a  fait  hommage  à  la  société  d'un  travail  qu'il  vient  de  publier  sous 
le  titre  de  La  limitation  légale  de  la  journée  de  travail  en  Suisse. 

En  tant  qu'analyse  d'une  loi  mise  en  pratique  depuis  treize  ans, 
et  des  difficultés  de  détail  qui  se  sont  successivement  présentées 
dans  son  application,  ce  travail  se  place  en  dehors  des  objets  ordi- 
naires de  nos  études,  mais  on  y  trouve  la  constatation  de  faits  d'uo 
caractère  général  appartenant  au  domaine  de  l'économie  sociale  et 
intéressant  les  questions  les  plus  actuelles.  A  ce  titre,  il  doit  fixer 
notre  attention  et  rester  noté  comme  document  pour  l'étude  de  la 
question  ouvrière. 
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C'est  à  la  date  du  23  mars  1877  que  le  Conseil  fédéral  a  promulgué 
la  loi  dont  s*agit  portant  dans  sa  disposition  principale  «  que  dans 
toutes  les  fabriques  situées  sur  le  territoire  Suisse,  la  durée  du  tra- 
vail régulier  d'une  journée  ne  doit  pas  excéder  onze  heures.  Elle 
est  réduite  à  dix  heures  la  veille  des  dimanches  et  des  jours  fériés  ». 
Cette  loi  fut  accueillie  par  un  mécontentement  et  des  protesta- 
tions presque  générales,  principalement  delà  part  des  chefs  d'indus- 
trie. Les  ouvriers  se  plaignaient  seulement  de  la  diminution  qu'ils 
allaient  subir  dans  leurs  salaires  et  de  l'atteinte  à  leur  liberté;  mais 
les  patrons,  avec  des  objections  tirées  de  la  limitation  arbitraire  de 
la  production  ;  des  pertes  qu'ils  allaient  éprouver  ;  du  bouleversement 
des  conditions  du  marché,  faisaient  entendre  les  plus  sinistres  pro- 
phéties sur  l'avenir  des  industries  nationales,  condamnées,  disaient- 
ils,  à  être  écrasées  par  la  concurrence  étrangère. 

Dans  un  pareil  mouvement  d'opinion,  l'application  de  la  loi  fut, 
pendant  les  deux  premières  années^très  difficile  et  presque  illusoire, 
surtout  à  raison  de  ce  fait  constamment  observé,  dit  M.  Jay  avec  le 
témoignage  de  M.  Bûcher,  qu'en  Suisse  «  il  faut  que  la  population 
soit^  dans  sa  grande  masse,  acquise  de  cœur  à  la  mise  en  applica- 
tion d'une  loi  pour  que  cette  mise  en  application  soit  assurée.  » 

Tandis  que  l'industrie,  quand  elle  n'enfreignait  pas  ouvertement 
les  prescriptions  légales,  cherchait  à  les  éluder  soit  par  une  divi- 
sion fictive  d'équipes  successivement  employées;  soit  par  des  simu- 
lacres de  repos;  soit  par  l'assimilation  du  véritable  travail  à  des  tra- 
vaux accessoires  ou  préparatoires,  tels  que  les  qualifie  la  loi;  soit 
enfin  par  l'abus  incessant  des  autorisations  exceptionnelles;  l'Auto- 
rité cantonale,  de  son  côté,  prêtait  la  main,  par  sa  faiblesse,  à  cette 
résistance,  ne  donnait  pas  d'appui  efficace  aux  inspecteurs,  et  mon- 
trait parfois  une  véritable  partialité  en  faveur  des  contrevenants. 
Mais  le  Conseil  fédéral,  qui  s'inspirait  de  celte  pensée  qu'il  faut 
tenter  d'obtenir  l'amélioration  de  la  condition  physique  et  morale  de 
Touvrier  sans  compromettre  le  développement  de  l'industrie,  sou- 
tint, avec  une  constance  et  une  énergie  au-dessus  de  tout  éloge, 
Vœuvre  qu'il  avait  entreprise.  Sans  craindre  d'aborder,  pour  les  ré- 
soudre, toutes  les  difficultés  pratiques  qui  lui  étaient  signalées,  sou- 
vent avec  exagération;  se  mettant  constamment  en  rapport  avec  les 
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associations  syndicales  ou  consultatives  des  industries  diverses; 
faisant  comprendre  aux  pouvoirs  cantonaux  tout  le  bien  qu'on  doit 
attendre  de  la  loi,  et  en  soutenant  puissamment  les  inspecteurs  dans 
leur  ingrate  mission,  il  parvint,  dès  4882,  à  faire  tomber  beaucoup 
de  préventions  et  à  attacher  par  conviction  des  groupes  industriels 
importants  à  Tapplication  de  la  réglementation  légale. 

Le  progrès  en  ce  sens  s'accentua  promptement  ;  on  en  trouve  la 
constatation  dans  les  rapports  des  inspecteurs,  dans  ceux  des  gou- 
vernements cantonaux  et  dans  les  témoignages  officiels  de  nom- 
breux chefs  d'industrie,  de  telle  manière  qu'en  4884  on  pouvait  con- 
sidérer comme  acquis  les  résultats  suivants  : 

L'ouvrier  a  été  le  premier  rallié  à  la  réduction  de  la  journée  de 
travail.  Sans  doute^  des  diminutions  de  gain  ont  été  éprouvées  dans 
les  premiers  temps,  mais  elles  ont  été  vite  compensées  par  une  plus 
grande  aptitude  au  travail  chez  l'ouvrier  suffisamment  reposé  et  par 
une  meilleure  direction  qu'il  donne  à  Toutillage;  sa  moralité  s'en  est 
favorablement  ressentie. 

En  même  temps  que  la  vie  de  famille  pouvait  le  retenir  davantage 
et  qu'il  avait  plus  de  temps  à  consacrer  aux  questions  d'un  intérêt 
collectif,  il  fréquentait  moins  les  cabarets  et  se  trouvait  moins  en- 
traîné à  la  débauche. 

Aussi  l'ouvrier  considère-t-il  désormais  la  loi  comme  un  bienfait 
auquel  il  n'entend  pas  renoncer. 

Les  patrons,  dont  Tintérèt  est  plus  complexe  et  qui^  suivant  les 
industries  diverses  qu'ils  exercent,  sont  impressionnés  par  des 
motifs  différents,  ont,  du  moins,  renoncé  tous  à  faire  opposition  à  la 
loi  et  ont  cherché  résolument  les  moyens  d'obvier  soit  par  l'amélio- 
ration de  l'outillage,  soit  par  une  plus  exacte  économie  dans  la  pro- 
duction,aux  conséquences  fâcheuses  qu'ils  avaient  d'abord  si  vive- 
ment redoutées. 

Les  résultats  réalisés  dans  le  travail  de  l'ouvrier  ont  promptement 
rétabli  le  rendement  normal  de  l'usine  et  plutôt  amélioré  les  pro- 
duits. Une  première  difficulté  a  ainsi  disparu.  Ainsi  les  prix  ont  pa 
être  maintenus  ou  ramenés,  la  concurrence  étrangère  n*a  pas  acquis 
de  supériorité. 

Il  est  noté  que  l'industrie  de  la  broderie,  si  considérable  dans  plu- 
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sieurs  cantons,  a  réellement  gagné  avec  le  nouveau  régime.  La  fila- 
ture a  eu  plus  de  peine  à  s'y  accommoder,  mais  elle  ne  subit  pas  de 
préjudice  appréciable  quand  Tindustriel  a  pris  et  maintient  les  me- 
sures propres  à  lui  faire  tirer  pleinement  parti  de  ses  installations, 
de  son  personnel  et  des  conditions  ordinaires  du  marché. 

Les  grands  établissements  du  canton  de  Glaris  ont  fourni  particu- 
lièrement des  faits  non  équivoques  dont  ces  constatations  sont  tirées  ; 
elles  se  généralisent  et  se  consolident  au  cours  des  années  qui 
suivent. 

En  1887,  elles  sont  affirmées  par  le  témoignage  d'un  des  plus  im- 
portants filateurs  de  coton,  M.  Blocher,  qui,  dans  une  conférence  faite 
à  Bàle,  a  relevé  la  production  comparée  d'une  filature  pendant  deux 
périodes  de  cinq  ans  :  de  1873  à  1877  et  de  i878  à  1882. 

Toutes  les  conditions  restant  identiques^  sauf  la  réduction  du 
travail  de  12  à  11  heures,  en  chiffrant  par  100  la  production  de  Tan- 
née 1883,  on  trouve  pour  la  première  période  une  moyenne  de 
102,41  et  pour  la  seconde  une  moyenne  de  103,  5. 

Pour  l'ensemble  des  industries  d'exportation  de  la  Suisse,  l'admi- 
nistration des  Douanes  fournit  des  chiffres  qui  sont  de  nature  à 
rassurer  complètement  le  pays  sur  les  effets  de  la  concurrence  étran- 
gère. Il  en  résulte  que  l'exportation  des  objets  fabriqués  représen- 
tait, en  1881,  509.136.000  francs;  en  1882,  558.894.000  francs;  en 
1883,  576.801.000  francs. 

D'aussi  indiscutables  résultats  ont  fait,  non  seulement  accepter 
unanimement  la  fixation  de  la  journée  de  travail  à  11  heures,  mais, 
de  plus,  en  suivant  la  marche  des  idées,  créé  un  mouvement  d'opi- 
nion pour  sa  diminution  à  10  heures  ou  9  heures,  dans  les  établis- 
sements visés  par  la  loi. 

Cette  amélioration  constante  recherchée  pour  la  condition  des  ou- 
vriers d'usine  a  tout  à  coup  soulevé  la  jalousie  des  travailleurs  des 
champs;  il  s'est  formé  une  ligue  des  paysans,  destinée  à  faire  valoir 
les  revendications  de  Cesclavage  moderne  des  pmjsans.  Ce  sont 
les  propres  termes  de  son  programme,  formulé  par  le  fondateur, 
Conrad  Keller. 

Les  conseils  nationaux  vont,  sans  aucun  doute,  analyser  et  modé- 
rer ces  tendances,  en  même  temps  qu'ils  apporteront  à  la  loi  du  20 
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mars  1877  les  modifications  que  réclame  Texpérience,  notamment 
pour  le  classement  des  divers  ateliers.  Il  complétera  ainsi  la  légis- 
lation du  travail  qui  se  développe  depuis  15  ans. 

Il  est  temps  d'indiquer,  en  quelques  mots,  les  conclusions  qui  nous 
paraissent  se  dégager  de  la  très  intéressante  et  très  substantielle 
étude  de  M.  Raoul  Jay.  Suivant  nous,  elles  peuvent  se  formuler 
ainsi  :  Dans  les  questions  sociales,  aussi  bien  que  dans  la  politique 
proprement  dite,  la  mission  d'un  gouvernement,  même  démocra- 
tique, ne  consiste  pas  à  se  traîner  à  la  remorque  de  ce  qu'on  appelle 
Topinion,  celle-ci  parût-elle  même  représenter  les  intérêt,  mais  les 
intérêt  à  vue  courte . 

L'initiative,  la  direction,  doivent  appartenir  aux  citoyens  d'élite^ 
auxquels  le  pays  a  donné  le  gouvernement.  Une  sage  persévérance, 
procédant  de  la  ferme  volonté  de  faire  le  bien,  leur  permet  de  ré- 
duire les  résistances  injustes  ou  aveugles  ;  ils  convainquent  par  l'ex- 
périence. 

Ainsi  peuvent  s'accomplir,  sans  crise  et  sans  violence,  les  progrès 
que  poursuit  incessamment  la  société,  au  prix  de  sacrifices  réci- 
proques, faits  par  un  groupe  à  un  autre. 

Pour  imposer  ces  sacrifices,  et  en  fixer  l'étendue,  il  faut  l'autorité 
morale.  Bien  avisés  les  peuples  qui  savent  en  conserver  le  principe! 

Félix  TGURNIER. 


De  rtooaographte  de  sainte  A.aae  et  de  la  Vierge  Marie,  A 
propos  d*ane  statue  do  JLW  slécie^  Lecture  faite  à  la  Section  d*Ar- 
chéologie  dans  la  28^  réunioa  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  à  la  Sorbonne, 
par  M.  Charles  Vincens,  de  l'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Mar- 
seille, membre  correspondant  de  la  Société  des  Études  historiques  de  Paris.  1890. 

A  deux  lieues  de  Marseille^  au  delà  de  Septèmes^  se  trouve  le 
village  des  Pennes  (Peniciâs,  Pennm,  castrum  de  Pennis)  en  provençal 
«  Lei  Pennos».  C'est  un  des  points  de  la  Provence  les  plus  ancienne- 
ment habités  (origine  phénicienne).  On  y  montrait,  avant  1810,  un 
bas-relief  provenant  d'un  temple  de  Cybèle  et  qui  portait  Tinscrip- 
lion  :  Mairi  Deum  (gravé  dans  le  recueil  de  Grosson,  p.  20).  Un 
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ÎDiérét  fort  supérieur  s'attache,  suivant  M.  Yincens,  à  une  statue  de 
sainte  Anne,  située  dans  la  nef  de  gauche  de  Téglise,  sur  un  petit 
autel  ;  statue  en  marbre  blanc»  assez  grossièrement  sculptée,  d'une 
raideur  qui  sent  le  moyen  âge;  au-dessous,  en  lettres  gothiques  : 
Hoc  opiis  /teri  fecit  Dona  Gladdona  Ardia  MCCCCLXXVI.  Sainte 
Anne,  assise^  tient  sur  ses  genoux  Tenfant  Jésus,  auquel  la  Vierge 
donne  le  sein.  Seul  monument  où  les  trois  personnages  soient  ainsi 
groupés.  U  est  rare  même  que  les  trois  générations  de  la  sainte 
Famille  soient  réunies  avant  le  tableau  célèbre  attribué  à  Léonard. 
Mais  la  Vierge  allaitant  l'enfant  posé  sur  les  genoux  de  sainte  Anne 
est,  parait-il,  sans  autre  exemple. 

J.  DE  B. 

Nota.  —  Notre  confrère,  M.  Félix  Tournier,  signale  l'existence  à 
Âix-la-Chapelle,  dans  la  chapelle  de  la  cathédrale  consacrée  à  sainte 
Anne  d'une  statue  de  la  sainte  qui  présente  quelque  analogie  avec 
celle  décrite  par  M.  Vincens.  Portés  par  leur  mère  et  aïeule,  la 
sainte  Vierge  Marie  et  l'enfant  Jésus  se  trouvent  l'un  à  droite,  l'autre 
à  gauche,  sur  les  genoux  de  sainte  Anne.  Mais  la  particularité  du 
groupe  des  Pennes  ne  s'y  rencontre  pas,  et  pourrait  bien  être  unique 
dans  l'iconographie. 


l*e  droit  iadividoel  et  l'État,  par  M.  Beudant,  professeur  à  la  Faculté 
de  droit  de  Paris,  doyen  honoraire  i. 

La  situation  éminente  que  M.  Charles  Beudant  occupe  dans  ren- 
seignement de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  la  haute  fonction  de 
doyen  qu'il  a  remplie  pendant  plusieurs  années,  donnent  une  auto- 
rité particulière  à  tout  livre  émané  de  lui  et  destiné  à  la  jeunesse 
des  écoles.  On  peut  être  à  l'avance  convaincu  que  le  souci  du  bien 
public  et  le  profitable  enseignement  de  l'étudiant  seront  les  qua- 
lités maîtresses  de  Tceuvre.  Mais  dans  le  cas  particulier,  Tenseigne- 

(1)  Nous  rétablissons  daus  cette  première  partie  de  la  revue,  ce  compte  rendu  déjà 
indiqué  aux  procès  verbaux. 
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ment  de  M.  Beudanl  franchit  les  limites  de  l'école  et  s'adresse  à 
tous  les  esprits  préoccupés  et  inquiets  de  notre  temps  d'un  péril 
qui  menace  de  compromettre  la  société  moderne,  nous  voulons  dire 
la  compression^  l'absorption  de  Findividu.  Sous  ce  titre  :  Le  Droit 
individuel  et  l'État,  introduction  à  Fétude  du  droit,  M.  Beudant  re- 
cherche quelle  est  la  condition  du  citoyen  au  regard  de  la  collecti- 
vité, il  étudie  dans  le  monde  ancien  et  dans  la  société  contempo- 
raine le  droit  et  le  fait.  Dans  un  avant-propos  éclairant  son  étude 
d'une  vive  lumière,  Fauteur  constate  que  la  Révolution  de  1789  a 
brisé  les  liens  qui  rattachaient,  sous  Fancien  régime,  Findividu  à 
FÉtat,  elle  a  ouvert  par  là  une  ère  d'individualisme:  la  déclaration 
des  droits  de  Fhomme  proclame  cette  évolution.  De  nos  jours,  une 
tendance  contraire  s'affirme;  alarmé  de  son  isolement,  doutant  de 
ses  propres  forces,  l'individu  tend  les  mains  vers  les  groupes  so- 
ciaux. L'action  de  l'État  apparaît,  menaçant  les  velléités  de  l'ini- 
tiative individuelle,  empiétant  sur  les  droits  de  la  personne  humaine. 
Rechercher  les  origines  du  mouvement  accentué  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  constater  comment  il  a  dévié,  s'est  transformé  dans  la  so- 
ciété française,  tel  est  le  but  du  livre,  et  vous  voyez  dès  maintenant 
son  intérêt  et  son  importance, 

L'enquête  à  laquelle  M.  Beudant  s'est  livré  débute  par  des  notions 
générales  sur  la  loi  et  le  droit,  par  la  définition  du  principe  du  droit. 
Il  montre  qu'avant  les  lois  écrites,  il  y  avait  des  rapports  de  justice. 
Socrate  les  affirmait  en  Grèce  contre  les  sophistes  professant  la 
politique  de  la  force  et  du  plaisir  ;  Plutarque  attestait  la  loi  qui  vit 
au  fond  de  la  conscience  de  l'homme;  Gicéron  opposait  à  Rome 
l'équité  naturelle  à  Féquité  légale;  FÉglise  au  moyen  âge  et  les 
philosophes,  après  elle,  proclament  les  mêmes  principes.  La  notion 
d'un  droit  naturel  se  présente  donc  sous  l'autorité  d'un  assentiment 
séculaire  et  universel.  Les  doctrines  du  positivisme  contemporain 
contestant  et  niant  le  droit  naturel  doivent  être  combattues.  Qu'y 
a-t-il  dans  Fidéal  entrevu  et  cherché,  où  sont  les  éléments  de  l'ordre 
naturel?  Pour  répondre  à  cette  question,  M.  Beudant  suit  Fidée 
de  droit  dans  ses  manifestations  et  ses  transformations  successives. 
Un  chapitre  tout  entier  est  consacré  à  Fidée  ancienne  du  droit. 
L'antiquité  n'a  connu  que  le  principe  d'autorité.  Le  pouvoir  sous 
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des  appellations  diverses;  Monarchie,  République,  Démocratie  est 
intimement  lié  à  l'idée  de  puissance,  la  personne  est  sacrifiée  à  la 
collectivité^  à  la  famille^  à  la  tribu,  à  la  cité,  à  TÉtat,  il  faut  venir 
à  nos  temps  modernes  pour  voir  naître  la  liberté  civile,  c'est-à-dire 
la  jouissance  paisible  de  l'indépendance  personnelle.  Dans  les  so- 
ciétés anciennes,  la  loi  devient  le  moyen  de  réaliser  par  la  con- 
trainte toute  la  destinée  humaine;  au  nom  de  la  loi,  Tordre  règne 
tel  que  l'État  le  comprend.  A  l'appui  de  cette  affirmation,  M.  Beu- 
dant  étudie  les  sociétés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  constate  chez 
elles  les  manifestations  de  Tespril  public.  L'auteur  est  ainsi  conduit 
à  ridée  moderne  du  droit  (ch.  m,  p.  63). 

Deux  écoles  sont  en  présence:  Técole  libérale,  née  du  grand 
souffle  du  christianisme,  affirmant  que  l'homme  est  à  lui-même  la 
source  de  son  propre  droit,  et  l'école  autoritaire,  s'inspirant  des 
idées  les  plus  opposées,  poursuivant  des  desseins  changeants, 
mais  niant  constamment  le  droit  individuel  sacrifié  à  la  prédomi- 
nance d'un  pouvoir  public. 

L'animation  du  débat  est  devenue  si  vive  qu'à  la  fin  de  ce  siècle, 
on  se  demande  si  notre  société  moderne  marche  dans  le  sens  ou  au 
rebours  de  l'évolution  historique.  Quelles  furent  les  origines  de 
l'école  libérale?  comment  se  développa-t-elle?M.  Beudant  l'apprend 
aux  uns  et  le  rappelie  aux  autres  dans  une  des  parties  de  sa  belle 
élude  pour  arriver  à  cette  conclusion  (p.  150)  :  la  liberté  est  le  ré- 
gime des  sociétés  saines,  le  despotisme  menace  fatalement  les  so- 
ciétés dégénérées. 

Parvenu  en  ce  point  de  son  enquête,  Tauteur  rencontre  l'influence 
du  Contrat  social.  Deux  générations,  nous  dit-il  étaient  entrées  en 
même  temps  sur  la  scène  en  1789.  L'une,  élevée  à  l'école  de  VEs- 
prit  des  lois^  forma  la  grande  majorité  de  la  Constituante,  l'autre, 
s'inspirant  des  théories  du  Contrat  social^  entra  en  masse  à  la  Lé- 
gislative et  domina  la  Convention.  Montesquieu,  sagesse  et  lumière 
de  la  Révolution,  fut  remplacé  par  J.-J.  Rousseau  qui  en  devint  la 
passion,  la  flamme  et  aussi  le  mauvais  génie.  Le  contrat  social,  li- 
vrant à  la  volonté  du  pouvoir  l'homme  tout  entier,  sa  conscience, 
ses  biens,  sa  vie,  devait  enfanter  le  despotisme  impérial  et  les  dé- 
sastres qui  terminèrent  son  épopée. 
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Une  troisième  école,  Técole  utilitaire,  se  rapproche  de  la  seconde 
en  ce  sens  qu'elle  sacrifie  l'individu  à  l'intérêt  collectif.  Bentham, 
le  grand-prêtre  de  Tutililarisme,  aboutit  aux  mêmes  conséquences 
que  Rousseau.  Il  faut  dire  cependant  de  l'utilitarisme,  première 
manière,  car  les  idées  de  Stuart-Mill  et  d'Herbert  Spencer  se  rap- 
prochent assez  de  Técole  libérale,  bien  qu'ils  continuent  à  r^arder 
la  liberté  non  comme  un  principe  ou  un  but,  mais  seulement  comme 
un  moyen  et  un  instrument. 

Arrivant  (p.  189)  à  l'école  historique  née  de  la  réaction  contre 
les  idées  de  Kant  exaltant  dans  l'homme  le  sentiment  de  sa  person- 
nalité et  de  ses  droits,  M.  Beudantnous  montre  qu'elle  a  pour  prin- 
cipe l'idée  panthéiste  appliquée  au  droit.  D'après  cette  école,  les 
institutions  et  les  lois  ne  seraient  pas  une  création  réfléchie  et  libre 
de  la  volonté  humaine,  mais  le  produit  du  temps  et  dès  lors  un  don 
du  passé  ;  elles  naîtraient  des  tendances  instinctives  du  caractère 
national  et  se  développeraient  sous  l'action  des  forces  latentes 
comme  la  langue  et  les  mœurs.  On  ne  le  crée  pas^  elles  poussent 
naturellement,  et  à  ce  titre  la  coutume  serait  supérieure  à  la  codi- 
fication. 

L'école  historique  si  brillante  à  ses  débuts,  si  savante  toujours, 
ne  devait  avoir,  comme  le  rappelle  M.  Beudant  (p.  193),  qu'un  éclat 
sans  lendemain,  mais  elle  a  rencontré  la  sociologie^  les  deux  écoles 
ont  fusionné.  Elles  enseignent  qu'il  n'y  a  pas  de  droits,  mais  seule- 
ment des  intérêts,  et  que  TÉtat  ayant  charge  de  tous  ces  intérêts, 
la  question  sociale  doit  être  résolue  par  lui. 

Nous  entrons  en  plein  dans  les  idées  contemporaines.  Comment 
se  précisent  au  vrai  les  formules  de  la  sociologie?  mot  d'introduc- 
tion récente  dans  notre  langue  et  dont  le  parrain  fut  Auguste  Comte. 
Littré,  un  des  chefs  de  celte  école,  définit  la  sociologie  «  la  science 
du  développement  et  de  la  constitution  des  sociétés  humaines  ». 
Sa  loi  fondamentale  est  le  positivisme,  elle  proclame  que  hors  des 
des  faits  tout  devient  factice,  artificiel;  à  chercher  la  vérité  eu  de- 
hors d'eux^  on  s^égare  dans  le  domaine  de  l'inconnaissable  inacces- 
sible à  l'homme.  Donc  prédominance  des  faits  sur  les  idées,  mépris 
de  l'individualité  humaine  invariablement  sacrifiée  à  l'espèce. 

Celte  analyse  ainsi  terminée,  M.  Beudant,  dans  une  conclusion 
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magistrale,  après  avoir  coaslalé  que  les  idées  modernes  flotteut 
dans  un  vague  persistant,  demande  ce  que  devient  la  tradition  de 
1789.  Selon  lui,  pour  fixer  les  incertitudes,  il  faut  placer  au-dessus 
des  luttes  politiques  et  soc\sles\e  droit  individuelyle  droit  de  l'homme 
de  s'appartenir,  et  de  ne  pas  tomber  dans  Vesclavage  de  la  collec- 
tivité. Dans  les  sociétés  modernes,  l'Angleterre  représente  Tin/^^/, 
rAllemagne  la  force,  la  France  le  droit  :  elle  abdiquerait  si  elle 
cessait  d'incarner  ce  principe- 

Ai-je  pu,  Messieurs,  en  ces  quelques  lignes  vous  donner  une 
idée  suffisante  de  la  haute  valeur  et  de  la  grave  importance  du  livre 
(le  M.  Beudant.  Il  a  obtenu  à  Tlnstitut,  au  rapport  de  M.  Glasson, 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  grande  presse 
(Journal  officiel^  Gazette  des  Tribunaux^  Revue  d  économie  poli- 
tique^ Réforme  sociale^  Gazette  de  Lausanne^  Siècle,  Soleil,  La  loi), 
des  suffrages  qui  attestent  que  M.  Beudant  a  écrit  dans  celle  œuvre  : 
Le  Droit  individuel  et  F  État,  un  livre  à  relire  et  à  méditer  :  il  obtien- 
dra son  but  et  formera,  espérons-le,  dans  la  génération  qui  s'élève, 
des  soldats  du  Droit. 

Comment  ne  pas  être  préoccupé  de  ces  systèmes  divers  et  tous 
absolus  qui  divisent  les  esprits  du  monde  moderne?  Peut-on  affir- 
mer qu'ils  ne  contiennent  pas  chacun  pour  son  compte  une  part  de 
vérité?  Certes,  nous  devons  nous  préoccuper  d'assurer  à  l'autorité 
son  rôle  nécessaire,  d'accorder  à  l'utile  son  importance,  de  respec- 
ter et  de  suivre  les  bons  enseignements  historiques  de  la  tradition, 
de  rechercher  l'amélioration  des  sociétés  dans  la  satisfaction  des 
intérêts  du  plus  grand  nombre;  mais  aucune  de  ées  formules  ne 
doit  devenir  tellement  rigide  et  excessive  qu'elle  enserre  Tindividu 
comme  dans  un  étau  pour  lui  ôtcr  le  premier  des  biens,  la  liberté, 
et  lui  ravir  les  plus  essentielles  garanties  du  progrès  social,  l'ini- 
tialive  et  Taction  protégées,  mais  non  dominées  par  la  loi. 

Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES. 
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10  Travaux  de  TAcMidéniie  natiooale  de  Reims;  9o  Mé- 
moires de  r Académie  de  Dijon  (ISBO-Ol)  ;  3*  BuUetfa  de 
la  ISoeiéM  des  seiencses  historiqoes  et  oatarellea  de 
l' Yonoe;  4^  Mémoires  de  ia  Société  arciiéolosiqtie  de  Toa- 
raine;  &*  I^es  Mémoires  de  ia  dueliesse  de  Contant,  |;^oh- 
vernante  des  Enfants  de  Franee.  1  vol.  in-S»  Pion,  éditeur. 


Messieurs, 

J'avoue  qu'il  me  serait  difficile  de  parler  comme  il  convient  de 
tant  de  travaux  consciencieux  dont  le  charme  de  la  forme  ne  dimi- 
nue pas  la  solidité  du  fond.  En  voyant  ces  six  gros  volumes  accu- 
mulés sur  ma  table,  je  ne  puis  me  défendre  d*un  sentiment  d'admira- 
tion pour  tous  ces  laborieux  ouvriers  de  la  pensée,  qui,  loin  de 
Paris,  de  ce  foyer  où  toutes  les  questions  s'échauffent  et  s'éclairent, 
entretiennent  dans  leurs  départements  le  feu  sacré  des  sciences  et 
des  lettres  avec  une  persévérance  que  les  bruits  de  la  grande  ville 
heureusement  ne  troublent  jamais.  C'est  grâce  à  ce  calme  si  salutaire 
aux  études  de  longue  haleine,  que  Thistoire  de  nos  anciennes  pro- 
vinces ne  reste  pas  un  livre  fermé  pour  nous  ;  que  les  siècles  passés 
nous  racontent,  avec  les  misères  elles  gloires  d'autrefois,  quelle  fut 
leur  part  dans  le  développement  de  notre  civilisation  qu'une  cer- 
taine école  voudrait  faire  dater  d'hier^  et  cependant  qui  coûta  tant 
de  larmes  et  de  sang  à  nos  pères.  Gomme  nous,  assurément,  ils  ont 
voulu  établir  une  bonne  gestion  des  affaires  du  pays  et  protéger  les 
droits  et  la  liberté  des  individus  ;  mais,  comme  nous  aussi,  ils  ont 
pu  se  tromper  sur  les  moyens  pour  y  parvenir.  Heureusement  que 
toujours  il  s'est  rencontré  de  grands  et  fermes  esprits  qui  sont  restés 
debout  au  milieu  de  la  défaillance  générale,  pour  maintenir  dans 
leur  intégrité  les  vrais  principes  et  les  hautes  espérances,  «  ne 
souffrant  pas  que  le  feu  sacré  s'éteignît,  parce  qu'on  n'avait  pas 
encore  réussi  à  élever  le  temple.  »  Le  temps  a  donné  raison  à  ces 
nobles  défenseurs  d'une  bonne  cause,  car,  de  même  qu'il  abat  les 
prétentions  impatientes,  il  grandit  ce  qu'il  ne  tue  pas. 

C'est  ce  culte  profond  du  passé  que  je  retrouve  partout  et  bien 
vivant  dans  les  ouvrages  qui  nous  sont  envoyés  ;  c'est  par  là  qu*ils 
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nous  attirent  et  qu'ils  nous  retiennent.  On  croit  entendre  des  an- 
cêtres qui  nous  parlent,  par  la  voix  de  leurs  descendants,  de  ce 
qu'ils  ont  fait  pour  le  bon  renom  de  leur  province  :  Servare  et  augere, 
telle  est  la  devise  de  TAcadémie  de  Reims.  Pouvait-elle  résumer 
plus  brièvement  le  but  de  ses  travaux  ?  Conserver  et  augmenter  ; 
ajouter  encore,  si  c'est  possible,  à  la  richesse  des  grands  souvenirs 
dont  la  ville  de  saint  Rémi  a  le  droit  d'être  fière.  C'est  là  un  objet 
bien  digne  d'une  Compagnie  d'hommes  distingués  qui  sait  que  no- 
blesse oblige. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  je  me  reprocherais  de  passer  sous 
silence  le  discours  d'ouverture  du  président,  M.  Henri  Paris,  qui 
nous  parle  de  la  vieillesse  avec  une  si  poétique  mélancolie,  de 
u  ces  heures  de  grâce  où  la  sagesse  conseille  de  ralentir  sa  course 
et  de  se  recueillir  avant  de  s'arrêter  pour  toujours.  »  C'est  une  page 
qui  ne  déparerait  pas  le  de  SenectutCj  et  qui  manque  peut-être  à  l'éloge 
trop  soutenu  que  Cicéron  nous  fait  de  la  vieillesse,  et  qui  n'a  jamais 
convaincu  personne.  Mais,  fidèle  à  la  devise  de  l'Académie,  M.  Paris 
prend  vite  congé  de  ces  tristesses,  qui  nous  avertissent  de  notre  fra- 
gilité, et,  en  écrivain  scrupuleux  de  la  vérité  historique,  il  interroge^ 
sans  parti  pris^  tout  ce  qu'on  a  publié  sur  le  règne  de  Louis  XIV^ 
d'où  il  nous  rapporte  des  révélations  curieuses  et  trop  peu  con- 
nues sur  le  caractère  du  grand  roi  qui  donna  son  nom  à  son  siècle. 
C'était  justice.  On  ne  saurait  trop  réagir  contre  ces  acharnés  dé- 
tracteurs d'une  gloire,  qui  sans  doute,  eut  ses  taches  et  son  déclin, 
comme  tout  ce  qui  est  humain,  mais  qui  n'en  a  pas  moins  élevé  la 
France  dans  le  monde  à  un  rang  qu'elle  garde  encore  malgré  ses 
malheurs. 

C'est  de  cet  esprit  d'équité  que  s'est  inspiré  le  secrétaire  général, 
M.  Jadart,  dont  le  savant  discours  et  ses  recherches  de  bénédictin 
sur  saint  Rémi  augmentent,  si  c'est  possible,  nos  regrets  de  ne 
plus  le  compter  parmi  nous  dans  notre  société  des  Études  histo- 
riques. Son  souvenir  y  est  resté  comme  celui  d'un  précieux  collabo- 
rateur dont  on  regrette  l'absence,  et  qu'on  n'a  pas  perdu  l'espoir  de 
revoir  un  jour  au  milieu  des  confrères  qu'il  a  quittés.  C'est  avec 
un  véritable  talent,  et  dont  nous  sommes  jaloux,  qu'il  passe  en  revue 
^us  les  travaux  auxquels  s'est  consacrée  l'Académie  de  Reims  : 
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beiles-lelires,  archéologie,  beaux-arls,  rien  ne  lui  esl  étranger,  et 
il  en  parle  avec  une  compétence  telle  qu'on  croirait  qu'il  a  fait  de 
chacun  de  ces  sujets  Tétude  de  toute  sa  vie.  Pour  moi,  je  ne  pais 
assez  admirer  cette  universalité  de  connaissances  qui  permet,  sans 
jamais  faiblir  à  sa  tâche,  de  porter  un  jugement  définitif  sur  toutes 
les  matières  qui  ont  occupé  ses  confrères. 

Bien  des  pages  de  cet  intéressant  volume  me  sollicitent  encore, 
et  c'est  à  regret  que  je  ne  puis  que  rappeler,  en  littérature,  la  notice 
de  M.  Plançon,  sur  le  très  sympathique  romancier-poète  André 
Theuriet,  dont  la  délicatesse  et  la  sincérité  du  talent  sont  assez 
hautement  appréciées  pour  se  passer  de  nos  éloges  ;  en  histoire,  les 
judicieux  travaux  de  M.  Tabbé  Cerf  sur  les  Anciens  usages  de  l'Église 
de  Reims  et  son  agréable  nouvelle  intitulée  Growesteins ;  en  archéo- 
logie, quelques  pages  substantielles  de  M.  Em.  Fayard  sur  un  vase 
gallo-romain,  et  ce  que  fut  la  peinture  sur  verre  dans  Tantiquité  ;  avec 
M.  Ch.  Givelet,  nous  admirons  l'art  incomparable  qui  se  fait  remar- 
quer dans  la  grande  rosace  du  portail  de  Notre-Dame  de  Reims,  et 
enfin,  M.  Alphonse  Gosset  nous  emporte  avec  lui  en  orient  et  en 
occident  pour  nous  retracer  à  grands  traits  l'histoire  des  dômes  ou 
coupoles,  genre  d'architecture  «  né  dans  la  Mésopotamie,  berceau 
du  monde  ».  Grâce  à  des  planches  bien  graduées,  nous  pouvons 
suivre  cet  art  depuis  son  origine  jusqu'à  son  complet  et  merveil- 
leux épanouissement  dans  le  dôme  de  Saint-Pierre  de  Rome  dont 
Michel-Ange,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  fut  prié  de  donner  les 
plans  par  le  pape  Jules  III.  Comme  le  grand  artiste  s'en  défendait, 
alléguant  qu'il  n'était  pas  architecte  :«  Fa  grande^  mi  filiy  lui  dit  le 
pape,  et  presto  ».  Il  fallut  céder.  Se  rappelant  alors  le  dôme  de  la 
cathédrale  de  Florence,  Michel-Ange  retourna  le  voir,  et  dit  en 
s'éloignant  :  Dôme  magnifique^  je  vais  tâcher  de  te  donner  une  sœur, 
sans  pouvoir  parvenir  à  faire  mieux. 

Ainsi^  dans  tous  les  ouvrages  qui  nous  viennent  de  l'Académie  de 
Reims,  on  ne  saurait  trop  remarquer  et  louer  la  diversité  des  études 
qui  s'offrent  à  notre  examen.  L'Académie  nationale  de  la  ville  de 
saint  Rémi  est  si  riche  en  patriotiques  souvenirs,  qu'elle  pourrait  en 
évoquer  un  chaque  année,  sans  lasser  l'attention  ni  même  sortir  de 
sa  vénérable  cathédrale  qui  a  tant  de  scènes  mémorables  à  raconter. 
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J'exprimerais  également  le  même  vœu  pour  T Académie  de  Dijon, 
celle  ville  lettrée  par  excellence,  qui  a,  elle  aussi,  ses  gloires  à  cé- 
lébrer, ses  grands  noms  à  rappeler  et  le  sol  qui  les  a  nourris  à  étu- 
dier. Si  j'avais  Thonneur  de  faire  partie  de  cette  docte  compagnie, 
je  demanderais  à  ce  que,  tous  les  ans,  un  des  noms  de  son  livre  d*or 
fût  l'objet  d'une  notice  particulière  offerte  au  concours.  Je  n*entends 
pas  ici  parler  de  cette  illustre  phalange  d'écrivains,  d'orateurs,  d'ar- 
tistes et  de  jurisconsultes  dont  les  noms  appartiennent  à  notre  his- 
toire nationale.  Pour  tous  ceux-là,  je  demanderais  des  statues,  et 
surtout  que  l'esprit  de  parti  n'en  frappât  aucun  d'ostracisme.  Mais 
combien  d'autres,  placés  par  leurs  œuvres  dans  un  rang  plus  mo- 
deste, méritent  au  moins  de  n'être  pas  oubliés  !  Messieurs  de  l'Aca- 
démie de  Dijon,  je  croirais  volontiers  que  vous  êtes  gâtés  par  un  excès 
de  richesses,  et  que  la  mémoire  vous  échappe  de  tous  ces  ouvriers 
de  la  pensée,  de  cette  monnaie  du  génie,  si  vous  voulez,  qui  n'a  que 
le  maigre  honneur  de  nommer  vos  rues.  Il  faut  vivre  loin  de  la  ville 
natale  pour  en  aimer  jusqu'à  la  poussière. 

Le  distingué  secrétaire  de  TÂcadémie,  M.  Chabeuf,  déplore  que 
pas  un  mémoire  n'ait  été  envoyé  pour  le  sujet  proposé  au  concours 
de  1889.  La  question  était  celle-ci  :  La  fin  de  l'ancien  régime  et  les 
élections  aux  États  généraux  de  1789  en  Bourgogne,  Certes,  le  sujet 
était  heureusement  choisi,  et  je  suis  convaincu  que  les  concurrents 
n'auraient  pas  manqué^  si  TAcadémie,  se  plaçant  au  point  de  vue  de 
celte  question,  eut  simplement  demandé  une  étude  biographique  sur 
Prieur  de  laCôte-d'Or,  qui  fut,  comme  on  sait,  mêlé  à  tout  le  mou- 
vement de  1789  et  fut  membre  de  la  Convention.  On  voit  qu'avec 
cette  personnalité,  il  était  aisé  d'entrer  pleinement  dans  le  sujet 
proposé;  et  Ton  aurait  eu  tout  à  la  fois  un  travail  vivant  sur  ce  pre- 
mier réveil  de  l'opinion,  en  Bourgogne,  et  de  curieux  détails  sur  un 
compatriote  un  peu  oublié  qui  fut,  en  même  temps  qu'un  homme 
politique,  un  savant  de  mérite,  un  des  fondateurs  de  l'Lcole  poly- 
technique et  un  des  collaborateurs  de  Méchain  et  Delambre  dans  l'é- 
W)li8sement  du  système  métrique. 

Je  voudrais  maintenant  dire  quelques  mots  d'une  belle  étude  sur 
la  nature  géologique  du  sol  de  la  Côte-d'Or  que  l'auleur,  M.  Jules 
Martin,  intitule  modestement  ^;)^pM  général.  C'est  plutôt  une  thèse 
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pleine  de  patientes  et  curieuses  recherches  qui  expliquerait^  jusqu'à 
un  certain  point,  la  mystérieuse  influence  de  cette  terre  privilégiée 
sur  la  valeur  de  ses  produits  et  des  hommes  qu'elle  nourrit.  Telle 
est  l'impression  qu'on  garde  de  ce  remarquable  travail,  où  Fintuition 
a  dû  venir  si  souvent  au  secours  de  la  science.  Il  est  vrai  que,  dans 
ses  hypothèses,  le  savant  ne  marche  pas  en  aveugle  ;  que,  dans  les 
terrains  de  sédiment,  par  exemple,  qui  se  sont  paisiblement  accu- 
mulés, étage  par  étage,  au  fond  des  eaux,  il  a  pour  guides  les  créa- 
tions de  ces  époques  disparues,  créations  qui  s'y  sont  conservées 
presque  intactes.  Ce  sont  là  comme  des  médailles  qui  aident  puis- 
samment le  géologue  à  reconstituer  l'histoire  de  la  faune  et  de  la 
flore  que  récèlent  les  couches  où  elles  ont  été  ensevelies.  Témoins 
aujourd'hui  pétrifiés,  ils  nous  livrent  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine le  secret  de  ce  qui  a  vécu  des  milliers  de  siècles  avant  nous. 
Il  y  aurait  plaisir  et  profit  à  suivre  M.  J.  Martin  dans  cette  pro- 
menade géologique  qui  réserve  tant  de  surprises  et  de  découvertes 
inattendues,  si  nous  n'étions  ramenés  à  des  temps  bien  plus  rap- 
prochés de  nous  avec  l'histoire  des  artistes  qui  ont  travaillé  aux  tom- 
beaux des  ducs  de  Bourgogne,  cette  merveille  que  tous  les  étrangers 
admirent  au  musée  de  Dijon.  M.  Henri  Chabeuf  a  eu  raison  de  rap- 
peler les  noms  des  sculpteurs  qui  nous  ont  laissé,  dans  cette  œuvre 
admirable,  un  témoignage  de  ce  qu'était  la  statuaire  il  y  a  cinq  cents 
ans.  On  regrette  seulement  que  Tauteur  se  soit  montré  si  sobre  de 
détails,  je  ne  dis  pas  sur  la  fin  tragique  de  Jean  sans  Peur,  circons- 
tance qui  appartient  à  l'histoire,  mais  ne  pouvait-il  pas  au  moins, 
sans  sortir  de  son  sujet,  nous  dire  qu'en  1839,  les  restes  du  duc  furent 
exhumés,  en  présence  du  général  Merlin,  du  caveau  où  ils  étaient 
déposés  à  l'église  Saint-Bénigne,  et  que  tout  le  monde  put  voir  ce 
crâne,  qui  fut  reproduit  en  plâtre,  avec  l'ouverture  béante  qu'y  avait 
faite  la  hache  de  Tanneguy  du  Ghâtel.  Je  crois  me  rappeler  le  nom 
du  mouleur  qui  fut  chargé  de  cette  reproduction  :  c'était  Pouchetti. 
C'est  chez  lui  que  j'ai  vu  cet  illustre  crâne  et  cette  large  ouverture 
par  où  les  Anglais, a-t-on  ditavecplus  d'esprit  que  de  vérité, étaient 
entrés  en  France.  Or^  on  sait  que  les  Anglais  y  étaient  déjà  ;  qu'ils 
possédaient  la  Normandie,  si  vaillamment  disputée  pendant  sept  mois 
par  les  habitants  de  Rouen,  au  prix  des  plus  cruelles  privations.  Que 


Digitized  by 


Google 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  257 
faisait  alors  Jean  sans  Peur  pour  venir  au  secours  de  cette  héroïque 
cité?  Il  fit  bien  prendre  roriflamme  au  roi,  qu'il  amena  jusqu'à  Beau- 
vais:maisil  n  osaaller  plus  loin,  et  alors  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Y, 
devenu  maître  de  Rouen,  le  fut  bientôt  de  toute  la  province  qui  lui 
prêta  serment  de  fidélité  comme  au  roi  légitime.  Une  femme  cepen- 
dant le  refasa,  et  on  est  heureux  que  Thistoire  en  ait  conservé  le 
nom  :  ce  fut  la  jeune  dame  de  la  Roche-Guyon,  dont  le  mari  avait 
été  tué  à  la  bataille  d*Azincourt.  «  Elle  aima  mieux,  rapporte  Juvénal 
des  Ursins,  s'en  aller,  dénuée  de  tous  ses  biens,  avec  ses  trois  en- 
fants, que  de  rendre  hommage  au  roi  d'outremer,  et  de  se  mettre 
aux  mains  des  anciens  ennemis  du  royaume.  » 

On  ne  saurait  trop  exalter  ce  premier  et  glorieux  réveil  du  patrio- 
tisme dans  le  cœur  d'une  noble  femme,  au  moment  où  une  autre 
femme,  la  honte  de  son  sexe,  trahissait  tous  ses  devoirs  d'épouse, 
de  mère  et  de  reine  en  livrant  le  royaume  à  nos  plus  mortels  en- 
nemis. Quand  on  remue  de  si  lamentables  souvenirs,  il  faut  s'armer 
de  courage  pour  trouver  celui  de  s'arrêter.  Cependant,  ne  quittons 
pas  la  Bourgogne  sans  adresser  un  salut  de  sympathique  confrater- 
nité à  la  Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne,  dont  nous  avons 
là  deux  volumes  qui  attestent  son  respect  pour  les  gloires  passées 
et  son  goût  éclairé  et  persévérant  à  les  rappeler.  Tout  ce  que  nous 
pourrions  détacher  de  ces  nombreux  travaux  ne  donnerait  qu'une 
faible  idée,  soit  de  leur  importance,  soit  de  leur  intérêt,  au  point  de 
vue  historique  de  la  province.  Qu'il  nous  suffise  donc  de  citer  la  belle 
et  sérieuse  étude  de  M.  l'abbé  Bouvier  sur  le  monastère  de  Saint- 
Pierre  le  Vif  ;  l'histoire  des  Corporations  d'arts  et  de  métiers  dans  le 
départementde  l'Yonne,  où  l'on  voitque  les  maîtrises,  grâce  auxprivi- 
lëges  exorbitants  dont  elles  jouissaient,  devenaient  souvent  oppres- 
sives et  tyranniquespour  le  petit  commerce,  au  grand  préjudice  des 
consommateurs. 

Signalons  encore  l'article  sur  les  Finances  auxerroises  sons  Fan- 
cien  régime.  L'auteur,  M.  Chardon,  y  a  rassemblé,  avec  beaucoup 
d'esprit,  une  foule  de  détails  piquants,  à  propos  du  contrôle  sévère 
que  certain  gouverneur  opposait  aux  gaspillages  de  la  municipalité. 
Ainsiydès  son  arrivée  (l763),M.Dufour  de  Villeneuve  fait  sentir  aux 
magistrats  municipaux  qu'ils  n'auront  pas  affaire  à  un  soliveau  : 
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«  Vous  m'enverrez  immédiatement,  leur  dit-il,  les  titres  de  recettes 
et  les  pièces  d'acquits.  »  El  plus  loin  :  «  Je  rayerai  une  partie  de  vos 
dépenses.  Je  fais  défense  au  receveur  d'acquitter,  à  l'avenir,  aucune 
dépense,  sinon  en  exécution  de  mes  ordonnances  ou  sur  vos  man- 
dements visés  par  moi.  » 

Ce  gouverneur  modèle  avait  sans  doute  remarqué  que  ces  mes- 
sieurs profitaient  de  la  moindre  circonstance  pour  se  payer  le  luxe 
de  banquets  pantagruéliques,  servant  de  clôture  aux  réceptions  offi- 
cielles qui  se  renouvelaient  naturellement  le  plus  souvent  possible. 
De  là,  vertes  réprimandes  pour  des  dépenses  d'agrément  exorbi- 
tantes. Rien  n'échappe  à  la  rigueur  de  son  contrôle,  et  sa  vigilance 
s'étend  même  à  des  procédés  d'éC/Onomie  queHarpagonn'a  pas  trou- 
vés. C'est  à  propos  des  vêtements  des  gardes  de  ville  :  «  Leurs  ha- 
bits doivent  durer  trois  ans^saufà  les  faire  retourner  au  bout  de  dix- 
huit  mois.  » 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  M.  de  Villeneuve  devait  joli- 
ment connaître  son  La  Fontaine,  et,  en  particulier,  la  jolie  fable  du 
Chien  qui  porte  à  son  cou  le  dîné  de  son  maître.  Surtout,  il  n'en  avait 
pas  lu  à  la  légère  la  morale  si  mordante  et  si  personnelle  qui  s'ap- 
plique avec  tant  d'à-propos  à  l'improbité  des  magistrats  municipaux 
de  tous  les  temps.  On  sait  que  le  caniche,  trop  faible  pour  défendre 
le  diné  qu'il  porte  contre  tous  «  ceux  là  qui  vivent 

Sur  le  public,  et  craignent  peu  les  coups, 

voulut  au  moins  avoir  sa  «  part  du  gâteau  ».  Mais  s'attendrait-on 
aux  réflexions  qui  terminent  cette  fable,  où  bètes  et  gens  peuvent 
se  reconnaître  ? 

Je  crois  voir  en  ceci  l'image  d'une  ville 

Où  Ton  met  les  deniers  à  la  merci  des  gens. 

Échevins,  prévôt  des  marchands, 

Tout  fait  sa  main  :  le  plus  habile 

Donne  aux  autres  l'exemple,  et  c'est  un  passe-temps 

De  leur  voir  nettoyer  un  monceau  de  pistoles. 

Si  quelque  scrupuleux,  par  des  raisons  frivoles. 
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Veut  défendre  l'argent,  et  dit  le  moindre  mot, 
On  lui  fait  voir  qu'il  est  un  sot, 
n  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  : 
C'est  bientôt  le  premier  à  prendre. 

Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette  longue  citation.  Mais  ces  vers 
me  semblent  si  bien  écrits,  même  pour  aujourd'hui,  que  je  n'ai  pu 
me  défendre  de  les  rappeler.  Ils  nous  montrent  une  fois  de  plus 
que  notre  grand  fabuliste,  sous  des  airs  de  candeur  et  de  bonhomie, 
cachait  un  rare  esprit  d'observation  et  un  vif  sentiment  des  abus  de 
son  temps. 

Je  ne  voudrais  pourtant  pas  fermer  ce  volume,  dont  je  passe  à  re- 
gret tant  de  pages  d'un  palpitant  intérêt,  sans  dire  quelques  mots 
du  séjour  de  M^'*  de  Montpensier  au  château  de  Saint-Fargeau. 

Exilée  dans  cette  résidence  après  les  folies  de  la  Fronde,  elle  y 
avait  sa  petite  cour  dont  elle  charmait  les  loisirs  en  lui  offrant  des 
jeux,  des  danses,  des  halleis-silencieux^  des  halleis-comiques,  des 
des  ballets-pantomimes  où  se  retrouvaient  des  libertés  qui  rappellent 
ce  que  nous  raconte  Voltaire  d'un  ballet-pantomime  donné  à 
Londres  en  1709.  Il  s'agissait  de  représenter  le  Pouvoir  despotique 
et  VÉtat  républicain.  «  On  voyait  d'abord  un  roi  qui,  après  un  entre- 
chat, donnait  un  grand  coup  de  pied  dans  le  derrière  à  son  premier 
ministre;  celui-ci  le  rendait  à  un  second,  le  second  à  un  troisième; 
et  enfin,  celui  qui  recevait  le  dernier  coup  figurait  le  gros  de  la 
nation  qui  ne  se  vengeait  sur  personne  ;  là,  tout  se  faisait  en  ca- 
dence... Le  gouvernement  républicain  était  figuré  par  une  danse 
ronde  où  chacun  donnait  et  recevait  également.  » 

Mais  je  m'attarde  à  ces  citations  qui  éveilleraient  bien  des  ré- 
flexions, s'il  n'était  plus  sage  de  n'en  faire  aucune.  Passons  plutôt, 
mais  rapidement^  aux  études  plus  graves  que  nous  envoie  la  Société 
archéologique  de  Tours.  Ici,  rien  que  de  l'érudition,  avec  M.  G. 
d'Espinay  sur  les  Réformes  de  la  coutume  en  Touratneau  xvi*  siècle; 
de  la  science,  avec  M.  de  Saint- Venant,  sur  V Industrie  du  silex  en 
Touraine  ;  de  numismatique  sur  les  Monnaies  gauloises  au  type  du 
Cavalier  armé  par  M.  Tabbé  Peyron  ;  enfin^  d'histoire  pédagogique 
avec  M.  l'abbé  Bossebœuf,  sur  VÉcole  de  calligraphie  de  Toursy 
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travail  vraimenl  remarquable  et  bien  écrit  où  Ton  peut  suivre  cet 
enseiguement  dans  son  importance  et  ses  progrès,  dans  ses  carac- 
tères généraux  et  particuliers,  en  un  mot,  dans  son  heureuse  in- 
fluence sur  la  peinture,  la  sculpture  et  Tarchitecture,  dès  Tépoque 
carlovingienne.  Il  y  a  là  plus  de  cent  pages  pleines  du  plus  sérieux 
intérêt  pour  ceux  qui  veulent  connaître  à  fond  ce  que  futTÉcole 
de  Tours  avant  Alcuin,  ce  qu'elle  fut  du  vivant  de  ce  grand  homme, 
et  ce  qu'elle  devint  avec  les  disciples  qu'il  avait  formés.  C'est  tou- 
jours à  regret  qu'on  prend  congé  de  ces  travaux  qui  témoignent, 
chez  ceux  qui  les  entreprennent,  de  leur  culte  pour  le  passé,  en 
même  temps  qu'ils  montrent  les  efforts  tentés,  dès  le  ix^  siècle, 
pour  restaurer  les  lettres  et  les  arts,  tous  ces  monuments  des  deux 
antiquités  si  pieusement,  si  laborieusement  déchiffrés,  traduits  et 
conservés  dans  les  cloîtres  par  les  moines,  par  ces  hommes  qui  par- 
tageaient leur  existence  entre  la  prière,  l'étude  opiniâtre  den  pa- 
pyrus poudreux  et  le  travail  de  ta  terre.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  dé- 
friché la  France  et  sauvé  de  l'oubli  ces  œuvres  admirables  qui  ont 
préparé  sa  grandeur  dans  les  choses  de  l'esprit. 

En  quittant  cette  lecture  si  particulièrement  salutaire,  et  aujour- 
d'hui si  bien  faite  pour  réchauffer  notre  patriotisme,  nous  ue  nous 
séparerons  pas  complètement  de  ces  respectables  souvenirs,  car 
nous  avons  à  parler  d'un  livre  où  nous  retrouvons  les  derniers  re- 
présentants de  cette  dynastie  qui,  malgré  ses  éclipses  et  ses  fautes 
a  fourni  encore  à  notre  pays  bien  des  princes  qui  ont  droit  à  notre 
reconnaissance  et  à  notre  admiration.  Avec  les  Mémoires  de  la  vé- 
nérable duchesse  de  Gontaut,  nous  assistons  à  Técroulement  de  ce 
trône  où  s'étaient  assis  tant  de  rois  qui,  par  leur  habileté  dans  l'art 
de  gouverner  et  la  sagesse  de  leur  politique,  ont  fait  de  la  France 
la  première  des  nations  civilisées.  Malheureusement,  habitués  à 
Texercice  séculaire  d'un  pouvoir  sans  limites,  il  n'ont  pas  su  faire 
la  part  du  progrès  des  idées,  ignorant  que,  pour  en  régler  le  déve- 
loppement, il  leur  fallait  le  diriger.  De  là  le  déclin  rapide  et  la  chute 
profonde,  peut-être  irrémédiable  d'une  monarchie  vieille  de  qua- 
torze siècles.  Un  prince  débauché  sui^î  d'un  prince  honnête  homme, 
mais  trop  faible  et  dominé  par  son  entourage  en  ont  h&té  la  ruine. 
Ce  sont  les  années  de  la  grande  tourmente  révolutionnaire,  les  mi- 
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sëres  dB  rémigration,  les  tristesses  de  Texil,  les  espérances  tant  de 
fois  trompées  par  nos  armées  victorieuses  que  nous  raconte  la  du- 
chesse de  Gontaut,  à  Tàge  de  quatre-vingts  ans,  sous  la  dictée  de  ses 
soavenirs.  Assurément,  il  nous  serait  difficile  de  nous  associer  aux 
regrets  pas  plus  qu'aux  joies  du  respectable  auteur.  Mais  elle  écrit 
pour  sa  famille  qui  les  partage  et  pour  ceux  qui  ont  pu  saluer  le 
désastre  de  Waterloo  comme  une  victoire  et  l'invasion  comme  une 
délivraace.  Tel  est  son  attachement  pour  ses  princes,  que  la  pré- 
sence des  étrangers  qui  les  ramènent,  n'éveille  pas  chez  elle  Tom- 
hre  d'un  sentiment  de  patriotique  humiliation.  Hélas!  elle  ne  fut 
pas  la  seule  alors  qui  n'en  ressentit  pas  la  honte  I  On  sait  avec  quel 
délire  d'enthousiasme  ils  furent  accueillis  par  la  population  pari- 
sienne. C'est  qu'elle  n'avait  pas  eu  à  souffrir,  comme  nos  malheu- 
reuses provinces^  de  Tinsolente  brutalité  des  vainqueurs. 

Mais  laissons  dormir  ces  pénibles  souvenirs^  dans  la  crainte  d'en 
éveiller  d'autres,  plus  douloureux  encore  pour  notre  patriotisme, 
parce  qu'ils  sont  plus  près  de  nous,  et  que  nous  avons  été  témoins 
des  scènes  lamentables  qu'ils  rappellent. 

Concluons  de  la  lecture  de  ces  Mémoires,  que  l'auteur,  en  les 
écrivant  pour  les  siens,  s'est  placée  en  face  des  événements  qu'elle 
raconte  simplement,  en  les  faisant  revivre  par  l'imagination   avec 
toute  la  vivacité  d'impression  du  premier  moment.  Heureux  l'écri- 
vain qui  puise  dans  son  cœur,  à  un  âge  oix  la  plume  nous  tombe 
des  mains,  encore  assez  de  sensibilité  et  d'émotion  pour  retrouver 
et  suivre,  sans  défaillance,  tant  de  situations  différentes  où  les  per- 
sonnages^ tour  à  tour  jouets  des  fortunes  les  plus  contraires,  tan- 
tôt en  fuite  et  tantôt  sur  le  trône,  ont  toujours  près  d'eux  des  sujets 
fidèles  qui  veillent,  qui  leur  survivent  et  qui  conserveront,  dans  la 
piété  de  leurs  souvenirs,  tous  ces  détails  intimes  d'une  illustre 
odyssée,  destinés  seulement  à  perpétuer  un  culte  qui  a  tous  les 
droits  aux  respects  de  la  postérité.  Ce  sera  mon  dernier  mot  sur  les 
Mémoires  de  la  duchesse  de  Gontaut. 

GOSSOT. 
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^  Le  lendemain  même  de  notre  séance  publique^  noire  confrère 
M.  BouRNAT,  qui  s'était  fait  représenter  à  cette  réunion  dont  il  appré- 
ciait le  charme  et  Télégance,  était  frappé  subitement  à  sept  heures  da 
matin  à  sa  table  de  travail.  Si  le  goût  de  notre  confrère  le  portait 
surtout  vers  les  études  pénitentiaires,  il  ne  négligeait  jamais  de  nous  | 
communiquer  ses  publications.  Nous  empruntons  à  la  Revue  péni- 
tentiaire la  notice  que  le  secrétaire  général  de  la  Société  des  Études 
historiques  a  consacrée  au  secrétaire  général  de  la  Société  des 
jeunes  détenus  et  libérés  du  département  de  la  Seine. 

c<  La  Société  générale  des  prisons  éprouvait  le  mois  dernier  la  pro- 
fonde douleur  d^apprendre  à  ses  membres  et  correspondants  la  mort 
de  M.  Victor  Bournat,  décédé  subitement  à  Paris,  le  6  avril  1892, 
dans  sa  soixante-deuxième  année. 

«  Notre  éminentprésident,M.le  bâtonnier  Cresson,  dans  la  séance 
du  même  jour,  6  avril,  a  salué  la  mémoire  de  notre  regretté  confrère 
en  des  termes  chaleureux  et  émus  que  nous  avons  reproduits  d- 
dessus,  page  549. 

«  Membre  du  Conseil  de  direction  de  notre  Société,  M.  Victor 
Bournat  lui  avait,  depuis  sa  fondation,  en  1877,  rendu  les  plus  si- 
gnalés services.  Réélu,  à  plusieurs  reprises,  il  avait  encore,  cette 
année,  pris  une  part  active  aux  dernières  séances  de  nos  commis- 
sions et  de  nos  assemblées  générales,  notamment  lors  de  la  ré- 
cente discussion  relative  à  la  détermination  de  la  minorité  pénale. 

(c  Avocat  distingué  du  barreau  de  Paris^  notre  confrère  marquases 
débuts  dans  cette  difficile  carrière  par  l'obtention  de  la  grande  mé- 
daille d'or  du  doctorat  et  par  le  titre  aussi  envié  que  significatif  de 
secrétaire  de  la  conférence  des  avocats. 

«  Homme  de  bien  et  de  dévouement,  il  s'était  consacré  au  service 
de  la  Société  pour  le  patronage  des  jeunes  détenus  et  libérés  du 
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département  de  la  Seine  dont  il  était  devenu  le  secrétaire  général. 

«  Fondée  en  1833  par  MM.  Bérenger  de  laDrôme,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  membre  de  Tlnstitut,  et  Charles  Lucas^  aussi 
membre  de  Tlnstitut,  cette  Société  avait  été  inspirée  par  une  concep- 
tion aussi  philosophique  que  savante  des  nécessités  de  Téducation 
correctionnelle. 

«Avant  1833,  les  mineurs  condamnés  ou  les  acquittés  au-dessous 
de  seize  ans,  comme  ayant  agi  sans  discernement,  étaient  à  Paris 
livrés  à  la  dangereuse  promiscuité  de  la  maison  des  Madelon  nettes. 

«  Le  régime  de  la  prison  cellulaire  de  la  Petite-Roquette^  inau- 
guré en  1836,  combiné  avec:  l""  un  système  intelligent  de  visites 
pendant  une  période  d'observation  ;  2"*  une  faculté  de  mise  en  li- 
berté conditionnelle,  sous  réserve  d'une  réintégration  en  cas  de  ré- 
cidive ;  3*  une  mise  en  placement  dans  des  ateliers  privés  'per- 
mettant un  apprentissage  utile  ;  4^  une  organisation  de  réunions 
hebdomadaires,  le  dimanche,  rue  Mézières,  destinées  à  rappeler  aux 
jeunes  libérés  l'engagement  par  eux  pris  de  se  bien  conduire  et  leurs 
devoirs  envers  le  patronage,  ce  régime,  disons-nous,  obtint  de  si 
bons  résultats  qu*on  vit  les  récidives  descendre  de  75  pour  100  à 
9  pour  100. 

«  Circonstance  digne  de  remarque,  lapopulation  des  jeunes  libérés 
confiés  au  patronage  de  la  rue  Mézières,  traversa  les  journées  de 
trouble  de  1848  et  de  1871  sans  qu'aucun  d'eux  fût  surpris  dans  les 
désordres  de  la  rue.  On  évalue  à  plus  de  sept  mille  le  nombre  des 
jeunes  enfants  victorieusement  arrachés  ainsi  au  vagabondage,  au 
volet  au  crime.  Ces  résultats  pendant  les  vingt-cinq  dernières  années 
ont  été  dus  à  Tintervention  incessante  deM.  Victor  Bournat,  agissant 
par  le  conseil  et  la  parole  sur  ces  jeunes  âmes  dévoyées  n'attendant 
souvent  qu'un  encouragement  ferme  et  paternel  pour  revenir  à  de 
plus  honnêtes  sentiments. 

«  Le  recueil  des  instructions  adressées  et  des  conférences  faites  par 
notre  collègue,  chaque  dimanche,  aux  enfants  sortis  de  la  Petite  Ro- 
quette et  réunis  au  siège  du  patronage,  composerait  le  livre  le  plus 
instructif  qu'on  puisse  mettre  dans  les  mains  de  la  jeunesse  aban- 
donnée ou  coupable. 
«  Ou  aime  à  se  rappeler  l'intime  satisfaction  avec  laquelle  le  secré- 
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taire  général  communiquait  aux  jeune  patronés  restés  à  Paris,  les 

lettres  de  leurs  camarades  engagés  et  qui  adressaient  de  France  oa 

des  colonies  des  nouvelles  de  leur  satisfaisante  situation  dans  Tar- 

mée. 

<(  M.  Victor  Bournat  ne  s*était  pas  contenté  de  mettre  une  mun 
pratique  au  service  de  l'éducation  correctionnelle.  Dans  de  savants 
et  judicieux  écrits,  il  avait  traité  des  questions  intéressant  la  science 
pénitentiaire  (1). 

te  Membre  du  Conseil  supérieur  des  prisons,  il  avait  rédigé  de 
nombreux  rapports  sur  diverses  questions  soumises  à  Texamen  delà 
Commission  d'enquête  instituée  pour  étudier  le  régime  des  établis- 
sements pénitentiaires,  notamment  sur  les  postes  de  police  et  les 
violons,  la  Permanence  et  le  Dépôt,  la  Souricière  et  le  dépôt  du  petit 
parquet  (2).  En  la  même  année,  il  traçait,  en  collaboration  avec 
M.  le  baron  Charles Daru,  sous  le  titre  :  Adoption^  éducation  et  correc- 
tion des  enfants  pauvres^  abandonnés^  orphelins  ou  vicieux^  les  prin- 
cipes essentiels  de  la  matière,  suivis  du  recueil  des  documents  législa- 
tifs la  réglementant  à  cette  époque.  (Douniol,  éditeur  à  Paris,  187S.) 

«  Cet  ouvrage  mérita  une  mention  de  TAcadémie  française,  prix 
Monthyon.  Un  mémoire  développant  les  principes  de  l'éducation  cor- 
rectionnelle obtint,  en  1863^  un  des  prix  du  concours  ouvert  par  la 
Société  de  patronage  des  jeunes  libérés. 

«  Au  premier  rang  des  plus  importantes  études  dont  notre  coUègae 
enrichit  le  Bulletin  de  la  Société  générale  des  prisons,  nous  devons 
placer  le  mémoire  sur  la  fondation  et  le  développement  de  la  Société 
royale  des  prisons,  1819-1830,  publié  en  1878  par  noirei  Bulletin^  et 

(1)  Index  bibliographiqub.  Nous  complétons  la  notice  qui  précède  par  rindication  de 
diverses  études  de  M.  Bournat:  1855,  Thèse  de  doctorat  :  De  ia  personnalité  juridique 
des  communes  [?&TÏSi  Gros,  imprimeur,  1857).  Discours  prononcé  à  la  séance  de  clôture 
de  la  conférence  Domat  :  De  la  méthode  dans  le  travail  (Gros  et  Dounaud,  imprimeurs). 
1855, Noticesut*la vie  et lesouvragesde Claude Henrys (Gros, imprimeur).  1860,  Lesartistei 
du  Forez  à  l'exposition  de  Paris  (Bernard,  imprimeur  à  Monibrison),  \9%1,  Rapporta 
la  Société  des  Amis  de  l'Enfance  pour  V éducation  et  C apprentissage  des  jeunes  garçons 
pauvres  de  la  ville  de  Pans  (Maulde  et  Renou,  imprimeurs).  1868,  Compte  rendu  des 
travaux  de  la  société  pour  le  patronage  des  jeunes  détenus  et  libérés  de  la  Seine)  an- 
nées 1864  et  1867)  (Victor  Goupy,  imprimeur).  Rapport  sur  les  travaux  du  congrèt  de 
Londres  (Bellaire,  éditeur,  Paris).  1865,  Commission  supérieure  du  patronage  des  libé- 
rés, première  sous-commission,  patronage  des  jeunes  libérés.  Rapport. 

(2)  Imprimerie  nationale,  1875.  Gonf.  suprd^kd^^ 
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qui  retrace  Thistoire  de  cette  Société,  ancêtre  de  la  nôtre.  Esprit 
ferme  et  droit,  allant  du  premier  trait  h,  la  considération  de  la  mise 
en  action  utile  et  pratique  des  théories^  M.  Bournat  apportait  dans 
la  discussion  une  netteté  de  vues  et  une  rigueur  de  logique  particu- 
lières. 

«  Des  mérites  aussi  éminents  laissent  dans  le  cœur  et  l'esprit  de 
SOS  collègues  de  la  Société  générale  des  prisons  des  souvenirs  qui 
méritent  de  se  perpétuer  dans  nos  annales.  » 

4  mai  1892. 

Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES, 
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Société  de  Patronage  des  jeunes  détenus  et  libérés  du  département 

de  la  Seiae 

Le  décès  de  M.  Bournat,  que  nous  venons  de  signaler,  a  rendu  néce^re 
la  reconstitution  du  conseil  de  direction  de  la  Société  de  patronage  des 
jeunes  gens  détenus  et  libérés  de  la  Seine,  société  fondée  en  1833  par 
MM.  Bérenger  de  la  Drôme,  pair  de  France,  membre  de  llnstitut.  L'assem- 
blée générale  des  membres  de  la  Société,  convoquée  le  23  juin,  a  élu  : 
Président,  M.  Gabriel  Joret-Desclosiêres  ;  Vice-présidents,  MM.  Goillot, 
juge  au  tribunal  de  la  Seine,  membre  de  l'Institut,  Petit,  conseiller  à  la 
Cour  de  cassation,  de  Corny,  secrétaire  général;  Membres  du  conseil, 
MM.  Bérenger,  sénateur,  membre  de  Tlnstitut,  Georges  Thureau,  vice- 
président  du  tribunal  de  la  Seine,  Jourdan,  Yarin,  Binoche,  Lacoin,  avocats 
à  la  cour  d'appel,  Passez,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  cassation, 
GouiN,  administrateur  de  la  colonie  de  Meltray. 


Le  trimestre  écoulé  nous  a  procuré  le  plaisir  d'enregistrer  plusieurs  bonDes 
nouvelles  intéressant  plusieurs  de  nos  confrères  qui  comptent  au  premier 
rang  parmi  les  plus  distingués  collaborateurs  de  la  Revue  des  Études  fns- 
toriques,  M.  Maxime  Formont,  auquel  la  Société  a  décerné  récemment  une 
de  ses  médailles  d'bonneur,  a  été  élu  n>embre  correspondant  de  la  classe  des 
belles-lettres,  Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne;  M.  Emmanuel 
RoDOCANACHi,  uotrc  dévoué  secrétaire  général  adjoint,  a  été  nommé,  par  ar- 
rêté en  date  du  11  juin  1892,  officier  d'Académie.  Et,  par  arréféen  ^itedu 
25  juillet  1892,  MM.  Veyret,  Pierre-Alexandre-François,  professer^, 
rai  au  collège  Chaptal,  Vaudin -Bataille,  Eugène-Nicolas,  memi: 
Société  des  Études  historiques  de  Paris,  lauréat  de  tous  les  granc  "^^^ 
rÉcole  nationale  de  dessin,  nombreuses  et  intéressantes  publicàtioni»  lu.  ; 
riques  et  littéraires  —  officiers  d'Académie  du  31  décembre  1884  — *  j  ij 
promus  officiers  de  l'Instruction  publique.  .(,      i 


LETTRE  aRCL'LAIRE 
De  M.  le  Ministre  de  C Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts, 
Nous  recevons,  au  moment  de  tirer  ce  numéro,  une  lettre  circulaire,  en 
date  du  12  août  1892,  par  laquelle  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts  annonce  aui  Sociétés  savantes  qu'à  l'avenir,  le  Congrès  de 
la  Sorbonne  se  tiendra  pendant  les  vacances  de  Piques  et  non  plus  à  la  Pen- 
tecôte. Cette  lettre  est  accompagnée  du  programme  proposé  pour  1893  :  nous 
en  donnerons  le  texte  dans  le  prochain  numéro. 
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CONGRÈS  DE  LA  SORBONNE 

en  1893 


L'importance  de  plus  ea  plus  grande  qu*ont  pris,  dans  ces  dero  iëres 
années,  les  Congrès  de  la  Sorbonne,  nous  engage  à  consacrer  une 
partie  notable  de  ce  numéro  de  la  Revue  à  la  leltre  de  M.  le  minisire 
de  rinstruclion  publique  datée  du  12  août  1892  et  aux  propositions 
du  programme  qui  y  est  annexé.  On  remarquera  le  changement  de 
date  de  la  convocation  des  Sociétés  savantes  de  Paris  et  des  dépar- 
lements. Le  31*  Congrès  s'ouvrira  le  4  avril  et  non  plus  au  lende- 
main de  la  Penlecôte.  Ce  retour  aux  anciennes  traditions  nous  pa- 
rait des  plus  heureusement  inspiré.  Les  vacances  de  Pâques  sont 
habituellement  moins  mises  à  profit  par  les  savants  que  celles  de  la 
Pentecôte  pour  les  voyages  comportant  une  certaine  durée  et  un 
parcours  étendu;  ils  restent  libres  de  venir  à  Paris  à  la  fin  de  leur 
saison  d'hiver,  beaucoup  plus  qu'à  la  fin  de  mai  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juin,  mois  qui  voient  éclore  déjà  les  sollicitations  aux 
excuf^ions  lointaine^  ou  au  calme  séjour  des  champs. 

suite  du  document  ministériel,  et  pour  répondre  au  vœu  de 

^;    ;rs  de  nos  correspondants  de  province  désireux  de  retrouver 

.otre  Revue  des  renseignements  sur  les  travaux  des  académies 

^      étés  savantes,  ainsi  que  sur  l'état  récent  de  la  bibliographie, 

lonn  ns  un  résumé  des  principales  communications  faites 

dans  p.u       rs  académies,  ainsi  qu'un  index  bibliographique  des 

publications  éditées  dans  ces  derniers  mois. 
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LETTBE  DE  M.  LE  MINISTBE  DE  l'iNSTBUCTION  PUBLIQUE 

(c  Monsieur  le  Président, 

'<  J*ai  rhonneur  de  vous  annoncer  que,  sur  la  proposilioo  de  la 
Commission  centrale  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, j*ai  décidé  que  le  3P  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  Paris 
et  des  départements  s'ouvrirait  à  la  Sorbonne  le  mardi  4  avril  1893. 
a  L'expérience  faite  depuis  1887  n'a  pas  répondu  à  mon  attente 
et  les  renseignements  que  j'ai  recueillis  m'ont  amené  à  rétablir, 
pour  la  réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes,  la  date  abandonnée 
des  vacances  de  Pâques.  Je  souhaite  très  vivement  que  celte  mesure 
corresponde  aux  désirs  du  plus  grand  nombre  et  qu'elle  provoque 
de  la  part  des  membres  de  votre  Société  un  mouvement  toujours 
plus  accentué  de  recherches  et  de  travaux. 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  Monsieur  le  Président,  le  programme 
des  questions  soumises  à  MM.  les  délégués  des  Sociétés  savantes 
en  vue  du  Congrès  de  1893.  Comme  le  précédent,  ce  programme  a 
été  dressé  surtout  par  le  Comité  des  travaux  historiques  et  scienti- 
fiques. Un  grand  nombre  de  questions  d'un  intérêt  constant  y  ont 
été  maintenues  cette  année  encore.  Je  regrette  que  les  Sociétés  sa- 
vantes n'aient  pas  répondu  à  Tappel  qui  leur  avait  été  fait  et  ne 
soient  pas  devenues  davantage  les  collaboratrices  du  Comité  pour  la 
rédaction  du  programme.  Permettez-moi,  Monsieur  le  Préside/it> 
de  signaler  ce  point  à  toute  votre  attention  et  de  vous  prier  d'insiaer 
auprès  des  membres  de  votre  Société,  afin  que  Tannée  prochain 
ils  prennent  en  séance  du  Congrès  l'initiative  des  questions  q^ll 
leur  paraîtrait  utile  d'insérer  au  programme. 

«  Je  tiens  également  à  ce  que  la  prescription  renouvelée  des  an- 
ciennes traditions  et  relative  à  l'envoi  préalable  des  manuscrits  soit 
rigoureusement  appliquée.  L'ouverture  du  Congrès  ayant  lieu  le 
4  avril,  il  est  indispensable  que  le  manuscrit  complet  des  commu- 
nications proposées  par  vos  délégués  soit  adressé  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  Direction  du  Secrétariat,  1*'  Bureau,  avant 
le  1"  février  1893,  date  extrême. 
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c<  Je  ne  saurais  trop  appuyer  sur  la  nécessité  de  cette  communi- 
cation préalable.  Elle  permet  aux  membres  du  Comité  d'établir  un 
ordre  du  jour  où  les  questions  de  même  nature  sont  groupées  au- 
tant que  possible  dans  une  même  séance,  et  de  se  préparer  à  prendre 
part  à  la  discussion,  s'il  y  a  lieu. 

«  Les  résultats  obtenus  au  dernier  Congrès  me  paraissent  juslifier 
cette  décision  qui  nous  conduira,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  à  faire  de  la 
réunion  annuelle  des  Sociétés  savantes  un  Congrès  de  plus  en  plus 
fécond  et  de  plus  en  plus  profitable  à  la  science. 

«  Vous  ne  refuserez  cerlaincment  pas,  Monsieur  le  Président,  à 
me  prêter  pour  Texécution  de  ces  instructions  votre  habituel  et  bien- 
veillant concours. 

«  Recevez,  Monsieur  le  Président,  lassurance'  de  ma  considéra- 
tion très  distinguée. 

Paris,  le  12  août  1892. 

w  Le  Ministre  de  f  Instruction  publique 
et  des  Beaux- Arts^ 
«  Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 
«(  Le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité^ 
u  Chaumes.  » 


PROGRAMME  DU  CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
A  LA  SORBONNE,  EN  1893 

section  d'histoire  et  db  philologie 

1°  Transformations  successives  et  disparition  du  servage. 
2o  Origine  et  organisation  des  anciennes  corporations  d^arts  et 
métiers. 
3**  Histoire  des  anciennes  foires  et  marchés, 
4**  Anciens  livres  de  raison  et  décompte.  — Journaux  de  famille. 
5**  Vieilles  liturgies  des  églises  de  France, 
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6*  Textes  ioédits  ou  nouvellement  signalés  de  chartes  de  com- 
munes ou  de  coutumes. 

1^  Rechercher  à  quelle  époque,  selon  les  lieux,  les  idiomes  vul- 
gaires se  sont  substitués  au  latin  dans  la  rédaction  des  docomcnts 
administratifs.  Distinguer  entre  l'emploi  de  l'idiome  local  et  celui 
du  français. 

8*  Jeux  et  divertissements  publics  ayant  un  caractère  de  périodi- 
cité régulière  et  se  rattachant  à  des  coutumes  anciennes,  religieuses 
ou  profanes. 

9®  Origine,  commerce  et  préparation  des  aliments  avant  le  xvn* 
siècle. 

lO"*  Étudier  quels  ont  été  les  noms  de  baptême  usités  suivant  les 
époques  dans  une  localité  ou  dans  une  région;  en  donner,  autant 
que  possible,  la  forme  exacte;  rechercher  quelles  peuvent  avoir  été 
Torigine  et  la  cause  de  la  vogue  plus  ou  moins  longue  de  ces  dif- 
férents noms. 

!!•  Origines  et  histoire  des  ancienâ  ateliers  typographiques  en 
France. 

^2<  Recherches  relatives  au  théâtre  et  aux  comédiens  de  province 
depuis  la  Renaissance. 

13^  Transport  des  correspondances  et  transmission  des  nouvelles 
avant  le  règne  de  Louis  XIV. 

14o  Recueillir  les  indications  sur  les  mesures  prises  au  moyen 
âge  pour  Tenlretien  et  la  réfection  des  anciennes  routes. 

15*  Rechercher  dans  les  anciens  documents  les  indications  rela- 
tives aux  maladies  des  animaux  et  des  végétaux  dans  les  diverses 
régions  de  la  France. 

16®  Recherches  relatives  à  l'histoire  de  la  marine  française  d'a- 
près les  documents  contenus  dans  les  archives  notariales  des  villes 
maritimes,  dans  les  archives  des  chambres  de  commerce  ou  dans 
d'autres  dépôts. 

17*  Indications  tirées  des  anciens  documents  pouvant  faire  con- 
naître les  phénomènes  naturels,  météorologiques  ou  autres  (inon- 
dations, pluies,  sécheresses  persistantes,  tremblements  de  terre, 
température  exceptionnelle,  etc.),  jusqu'au  règne  de  Louis  XIII. 

18<>  Dresser  des  listes  aussi  complètes  et  aussi  exactes  que  pos- 
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sibic  des  principaux  officiers  de  Tordre  administratif,  judiciaire  et 
militaire  :  baillis,  vicomtes,  sénéchaux,  viguiers,  capitaines,  châ- 
telains, etc. 

19**  Étudier  les  systèmes  des  poids  et  mesures  dans  un  territoire 
déterminé  sous  l'ancien  régime.  En  établir  la  correspondance  avec 
le  système  métrique. 

SECTION  d'archéologie 

1<»  Rechercher  les  épitaphes,  inscriptions  de  synagogues,  graffites 
en  langues  et  en  écriture  hébraïques  qui  n'ont  pas  encore  été  si- 
gnalés ou  ont  été  imparfaitement  publiés  jusqu'à  présent. 

2<*  Rechercher  les  inscriptions  arabes,  épitaphes,  dédicaces  de 
mosquées,  légendes  de  portes,  de  minbar,  etc.,  antérieures  à  la  con- 
quête turque  qui  se  trouvent  dans  Tun  des  trois  déparlements  al- 
gériens ou  dans  la  Régence  de  Tunis. 

^^  Faire  une  étude  sur  Tart  de  la  mosaïque  dans  notre  pays  de- 
puis les  temps  antiques  jusqu'au  moyen  âge. 

Signaler  les  monuments  existants  et  consulter,  pour  l'antiquité,  les  tra- 
vaux d'Artaut  et  de  Loriquet  sur  les  célèbres  mosaïques  de  Lyon  et  de 
Reims.  Pour  le  moyen  âge,  se  reporter  à  ceux  d'Émeric  David,  de  VioUet- 
le-Duc,  de  Mûntz,  les  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  midi  de  la 
France,  etc. 

Étudier  la  technique  particulière  de  la  dalle  funéraire  conservée  à  Fab- 
baye  de  Saint-Denis  et  connue  sous  le  nom  de  tombeau  de  Frédégonde. 

Mentionner,  comme  dérivant  delà  mosaïque  proprement  dite,  les  pierres 
sépulcrales,  les  inscriptions  et  bas-reliefs  dont  le  champ  est  ou  a  été  semé 
de  verroteries  ;  de  cette  sorte  sont  le  couvercle  du  sarcophage  de  Boethîus, 
évèque  de  Venasque  à  la  fin  du  vi*  siècle,  les  inscriptions  et  graffite  un  peu 
postérieurs  trouvés  par  le  R.  P.  de  la  Croix  dans  l'hypogie  de  Poitiers,  la 
sculpture  du  jubé  de  Bourges. 

Compléter  le  travail  par  une  étude  sur  les  mosaïques  de  l'Afrique  ro- 
maine :  les  pavés  d^édifices  profanes  ou  religieux  et  les  tombes  du  type  de 
Tabarca. 

4^  Signaler  les  objets  antiques  conservés  dans  les  musées  de  pro- 
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vince  et  qui  soQt  d*origine  étrangère  à  la  région  où  ces  musées  se 
trouvent. 

Par  suite  de  dons  ou  de  legs^  bon  nombre  de  musées  de  provinces  se  sont 
enrichis  d  objets  que  l'on  est  souvent  fort  étonné  d'y  rencontrer.  Bans  nos 
villes  maritimes  en  particulier,  il  n'est  pas  rare  que  des  officiers  de  marine 
ou  des  voyageurs  aient  donné  au  musée  de  la  localité  des  antiquités  parfois 
fort  curieuses  qu'ils  avaient  recueillies  en  Italie,  en  Grèce,  en  Orient.  Quel- 
ques villes  ont  acquis  de  la  sorte  de  fort  belles  collections  dont  elles  sont 
justement  fières.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  ne  possèdent  que  quel- 
ques-unes de  ces  antiquités  étrangères  à  la  région,  et  ces  objets,  isolés  au 
milieu  des  collections  d'origine  locale,  échappent  bien  souvent  à  TatteDiion 
des  érudits  qui  auraient  intérêt  à  les  connaître.  Ce  sont  surtout  ces  objet? 
isolés  qu'il  est  utile  de  signaler  avec  dessins  à  l'appui  et  en  fournissant  tous 
les  renseignements  possibles  sur  leur  provenance  et  sur  les  circonstances 
qui  les  ont  fait  entrer  dans  les  collections  où  on  les  conserve  actuellement. 

5®  Signaler  les  actes  notariés  du  xiv®  au  xv*  siècle  contenant  des 
renseignements  sur  la  biographie  des  artistes,  et  particulièrement 
les  marchés  relatifs  aux  peintures,  sculptures  et  autres  œuvres  d'art 
commandées  soit  par  des  particuliers,  soit  par  des  municipalités  ou 
des  communautés. 

Il  est  peut-être  superflu  de  remarquer  que  la  meilleure  façon  de  présenter 
les  documents  de  ce  genre  au  Congrès  serait  d'en  faire  un  résumé,  où  l'on 
s'attacherait  à  mettre  en  relief  les  données  nouvelles  qu'ils  fournissent  à 
l'histoire  de  Kart  et  à  faire  ressortir  les  points  sur  lesquels  ils  confirment, 
complètent  ou  contredisent  les  renseignements  que  l'on  possède  d  autre 
part. 

6"  Dresser  la  liste  avec  plans  et  dessins  à  Tappui  des  édifices 
chrétiens  d'une  province  ou  d'un  département  réputés  antérieurs  à 
Tan  mil. 

La  longue  période  qui  s'étend  de  la  chute  de  Tempire  romain  à  Fan  mil 
est  pour  l'histoire  de  l'art  en  France  la  plus  obscure.  On  ne  pourra  y  ap- 
porter quelque  lumière  qu'en  dressant  une  statistique  des  monuments  pré- 
sumés appartenir  à  cette  époque  et  en  en  discutant  ensuite  l'âge  avec  soin. 
C'est  aux  habitants  de  la  province  de  réunir  les  éléments  de  cette  enquête. 
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7^  Étudier  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses  écoles  d'ar- 
chitecture religieuse  à  l'époque  romane  en  s'attachant  à  mettre  en 
relief  les  éléments  constitutifs  des  monuments  (plans,  voûtes,  etc.). 

Cette  question,  pour  la  traiter  dans  son  ensemble,  suppose  une  connais- 
sance générale  des  monuments  de  la  France  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par 
de  longues  études  et  de  nombreux  voyages.  Aussi  n'est-ce  point  ainsi  que 
le  Comité  la  comprend.  Ce  qu'il  désire^  c'est  provoquer  des  monographies 
embrassant  une  circonscription  donnée,  par  exemple  un  département,  un 
diocèse,  un  arrondissement,  et  dans  lesquelles  on  passerait  en  revue  les 
principaux  monuments  compris  dans  cette  circonscription,  non  pas  en  don- 
nant une  description  détaillée  de  chacun  d'eux,  mais  en  cherchant  à  dégager 
les  éléments  caractéristiques  qui  les  distinguent  et  qui  leur  donnent  un  air 
de  famille.  Ainsi,  on  s'attacherait  à  reconnaître  quel  est  le  plan  le  plus  fré- 
quemment adopté  dans  la  région;  de  quelle  façon  la  nef  est  habituellement 
couverte  (charpente  apparente,  voûte  en  berceau  plein  cintre  ou  brisé, 
croisées  d'ogives,  coupoles)  ;  comment  les  bas-côtés  sont  construits,  8*ils 
sont  ou  non  surmontés  de  tribunes,  s'il  y  a  des  fenêtres  éclairant  directe- 
ment la  nef,  ou  si  le  jour  n'entre  dans  la  nef  que  par  les  fenêtres  des  bas- 
côtés;  quelle  est  la  forme  et  la  position  des  clochers;  quelle  est  la  nature 
des  matériaux  employés;  enfin,  s'il  y  a  un  style  d'ornementation  particu- 
lier, si  certains  détails  d'ornement  sont  employés  d^une  façon  caractéris- 
tique et  constante,  etc. 

8^  Rechercher  dans  chaque  département  ou  arrondissement  les 
monuments  de  l'architecture  en  France  aux  diverses  époques  du 
moyen  âge.  Signaler  les  documents  historiques  qui  peuvent  servir 
à  en  déterminer  la  date. 

La  France  est  encore  couverte  de  ruines  féodales  dont  l'importance  étonne 
les  voyageurs.  Or,  bien  souvent  de  ces  ruines  on  ne  sait  presque  rien.  G'e^t 
aux  savants  qui  habitent  nos  provinces  à  décrire  ces  vieux  monuments,  à 
ref^tituerle  plan  de  ces  anciens  châteaux,  à  découvrir  les  documents  histo- 
riques qui  permettent  d'en  connaître  la  date  et  d'en  reconstituer  l'histoire. 
Les  monographies  de  ce  genre,  surtout  si  elles  sont  accompagnées  des  des- 
sins si  nécessaires  pour  leur  intelligence,  seront  toujours  accueillies  avec 
faveur  à  la  Sorbonne. 

9**  Signaler  les  constructions  rurales  élevées  par  les  abbayes  ou 
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les  particuliers»  lelles  que  granges,  moulins,  étables,  colombiers. 
En  donner  aulanl  que  possible  les  coupes  et  plans. 

Cet  article  du  programme  ne  réclame  aucune  explication.  Le  Comitécroit 
devoir  seulement  insister  sur  la  nécessité  de  joindre  aux  communications 
de  cet  ordre  des  dessins  en  plan  et  en  élévation. 

IQo  Signaler,  comme  Ta  fait  dans  son  Traité  des  superstitions 
Tabbé  Jean-Baptiste  Thiers,  mort  en  1703,  les  restes  de  vieilles 
croyances  et  pratiques  superstitieuses  qui  peuvent  subsister  dans 
certaines  parties  de  la  France. 

Croyance  au  phylactère;  à  la  valeur  surnaturelle  de  certains  mots  dé- 
pourvus de  sens;  à  la  vertu  curative  spéciale  de  certains  saints  et  de  leurs 
tombes. 

Pèlerinages  à  des  roches  ou  à  des  fontaines. 

Degré  de  diffusion  locale  des  livres  de  superstitions  populaires  :  clé  des 
songes,  traité  du  Grand  Albert  et  autres  recueils  toujours  réimprimés, 
reproduisant  des  signes,  figures  et  formules  en  usage  depuis  plusieurs 
siècles. 

Feux  de  la  Saint-Jean. 

Paroles  de  l'Évangile  détournées  de  leur  sens. 

Invocation  des  anges  Uriel^  Assiriel,  Iniel,  Azarael  et  autres  de  même 
sorte. 

11<»  Signaler  dans  cbaque  région  do  la  France  les  centres  ai  fa- 
brication de  Torfèvrerie  pendant  le  moyen  âge.  Indiquer  les  carac- 
tères et  tout  spécialement  les  marques  et  poinçons  qui  permettont 
d*en  distinguer  les  produits. 

Il  existe  encore  dans  un  grand  nombre  d'églises,  principalement  dans  le 
Centre  et  le  Midi,  des  reliquaires,  des  croix  et  autres  objets  d  orfèvrerie  qui 
n'ont  pas  encore  été  étudiés  convenablement,  qui  bien  souvent  même  n'ont 
jamais  été  signalés  à  Tattention  des  archéologues.  C'est  aux  savants  de  pro- 
vince qu'il  appartient  de  rechercher  ces  objets  ;  d'en  dresser  des  listes  rai- 
sonnées,  d'en  retrrcer  l'histoire,  de  découvrir  où  ils  ont  été  fabriqués  et,  en 
les  rapprochant  les  uns  des  autres,  de  reconnaître  les  caractères  propres  aux 
différents  centres  de  production  artistique  au  moyen  âge. 
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i2<'  Rechercher  dans  les  monuments  figurés  de  l^anliquité  ou  du 
moyen  âge  les  représentations  d'instruments  de  métier. 

On  sait  combien  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  l'âge  des  outils  an- 
ciiens  que  le  hasard  fait  parfois  découvrir.  Ce  n'est  qu'en  s'aidant  des  pein- 
tures et  sculptures  où  les  artistes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  en  ont 
figuré,  qu'on  peut  établir  avec  quelque  certitude  les  caractères  propres  à  ces 
objets  aux  diverses  époques  de  notre  histoire. 

13  Rechercher  les  centres  de  fabrication  de  la  céramique  dans 
la  Gaule  antique.  Signaler  les  endroits  oix  cette  industrie  s'est  per- 
pétuée depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours. 

Les  vases,  les  statuettes  de  terre  cuite  que  Ton  ramasse  sur  tous  les  points 
de  l'ancienne  Gaule  sont  le  plus  souvent  des  produits  de  l'industrie  indi- 
gène. Les  noms  gaulois  que  Ion  relève  sur  beaucoup  de  marques  de  potiers 
suffiraient  à  le  prouver.  Mais  on  est  très  mal  fixé  encore  sur  les  centres  de 
fabrications  où  les  habitants  de  la  Gaule  allaient  s'approvisionner.  C'est  un 
point  de  l'histoire  industrielle  de  notre  pays  qu'il  serait  intéressant  d'étudier. 
Il  y  aurait  lieu  de  rechercher  en  même  temps  si  ces  anciens  établissements 
de  potiers  n'ont  pas  survécu  à  l'époque  antique  et  si,  comme  on  la  constaté 
pour  d'autres  industries,  une  partie  des  centres  de  production  céramique 
que  nous  trouvons  au  moyen  âge  ne  sont  pas  établis  sur  les  mêmes  lieux 
où  nos  ancêtres  gallo-romains  avaient  installé  leurs  fours  bien  des  siècles 
auparavant. 

14®  Recueillir  des  documents  écrits  ou  figurés  intéressant  This- 
loirc  du  costume  dans  une  région  déterminée. 

On  connaît  aujourd'hui  dans  leurs  traits  essentiels  les  principaux  élé- 
ments du  costume  de  nos  pères.  Mais  à  côté  des  graudes  lois  de  la  mode,  que 
l'on  observait  partout  plus  ou  moins,  il  y  avait  dans  beaucoup  de  provinces 
des  usages  spéciaux  qui  influaient  sur  les  modes.  Cessent  ces  particularités 
locales  qu'on  n'a  guère  étudiées  jusqu'ici,  sauf  pour  des  époques  très  voi- 
inesde  nous.  Il  serait  intéressant  d'en  rechercher  la  trace  dans  les  monu- 
ments du  moyen  âge. 

i5<»  Étudier  dans  les  Acta  sanctorum,  parmi  les  biographies  des 
saints  d'une  région  de  la  France,  ce  qui  peut  servir  à  l'histoire  de 
l'art  dans  cette  région. 
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Quoique  souvent  bien  postérieures  aux  faits  qu'elles  rapportent,  les  vies 
des  saints  sont  une  précieuse  source  de  renseignements  encore  trop  peu  ex- 
plorée. Elles  peuvent  être  d'une  grande  utilité  pour  l'histoire  des  arts,  i  la 
condition  de  bien  déterminer,  avant  d'en  invoquer  le  témoignage,  l'époqoe 
où  elles  furent  écrites. 

iS"^  Signaler  les  découvertes  numismatiqaes  faites  soit  isolément, 
soit  par  groupes,  dans  une  circonscription  déterminée.  Les  classer 
par  époques  depuis  les  temps  les  plus  reculés  (époque  gauloise)  jus- 
qu'au xviii*  siècle.  —  Étudier  les  causes  historiques  et  économiques 
qui  justifient  la  présence  de  ces  monnaies. 

SECTION  DBS  SCIENCES  ÉCONOMIQUES  ET  SOCIALES 

i^  Déterminer,  dans  une  région  plus  ou  moins  étendue  de  la 
France,  le  sort  des  biens  communaux  depuis  1789. 

2«  Étudier,  d'après  un  exemple  particulier,  le  fonctionnement 
d'une  municipalité  cantonale  sous  le  régime  de  la  Constitution  de 
Tan  m. 

3^  Étudier  dans  une  commune  urbaine  ou  rurale,  rorganisalion 
et  le  mouvement  des  finances  locales  depuis  Tancien  régime  jusqu'à 
nos  jours. 

4®  La  gradation  des  peines  peut-elle  être  sauvegardée  dans  le 
mode  actuel  d'exécution  de  la  peine  des  travaux  forcés? 

5»  Quelles  réformes  devraient  être  apportées  à  nos  lois  pour  fa- 
ciliter les  mariages,  spécialement  des  indigents? 

6**  La  prohibition  de  la  recherche  de  la  paternité  naturelle  de- 
vrait-elle être  supprimée  ou  tout  aumoins  restreinte?  Avantages  et 
inconvénients  de  la  prohibition.  Systèmes  des  principales  législa- 
tions étrangères. 

7o  Conviendrait-il  d'étendre  ou  de  restreindre  la  compétence  du 
juge  unique  dans  les  tribunaux  d'arrondissement? 

8**  A  qui  conviendrait-il  d'attribuer  compétence  pour  juger  les 
contestations  relatives  aux  listes  électorales? 

9**  Est-il  désirable  qu'il  soit  fait  en  France  une  loi  relative  aux  as- 
surances sur  la  vie?  Quelles  devraient  en  être  les  bases? 
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40^  Étudier  les  mesures  propres  à  garantir  les  pensions  de  retraite 
lans  l'industrie  privée. 

H""  Des  avantages  respectifs  des  rentes  à  capital  réservé  et  des 
*enlesà  capital  aliéné. 

12''  Étudier  les  effets  du  régime  dotal  en  France. 

13*^  Quelles  conditions  convient-il  de  faire  aux  étrangers  établis 
în  Algérie? 

li""  Conviendrait-il  d'augmenter  en  France  Ja  quotité  disponible 
Ju  père  de  famille? 

15"*  De  rorganisation  de  la  faillite  et  de  la  liquidation  judiciaire 
des  non-commerçants. 

16®  Par  quels  moyens  pourrait-on  favoriser  l'accroissement  de  la 
population  en  France? 

17*  Rechercher  le  meilleur  régime  légal  à  appliquer  aux  sociétés 
par  actions. 

SECTION  DES  SCIENCES 

1^  Étude  détaillée  d'un  district  géologique  restreint. 

2<»  Étude  détaillée  d'un  gisement  fossilifère  :  espèces  qu'on  y  ren- 
contre, niveaux  particuliers  qu'elles  occupent. 

3<^  Minéraux  que  l'on  rencontre  dans  une  région  déterminée. 
Examen  spécial  des  gisements  de  ces  minéraux. 

4»  Description  détaillée  des  tourbières  d'une  région  particulière. 
Kxamen  de  leur  faune  et  de  leur  flore. 

5o  Description  détaillée  .des  gisements  de  phosphates  d'une  ré- 
gion française. 

6^  Comparaison  des  climats  des  différentes  régions  de  la  France. 

1^  Études  relatives  à  l'aérostation. 

8®  Signaler  les  hybrides  d'oiseaux  ou  de  mammifères  obtenus  ré- 
cemment. 

^  Mode  de  distribution  topographique  des  espèces  qui  habitent 
notre  littoral. 

iO^  Monographies  relatives  à  la  faune  et  à  la  flore  des  lacs  fran- 
çais. 

11*»  Étude  détaillée  de  la  faune  ichthyologique  fluviatile  de  la 
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France.  Indiquer  les  espèces  sédentaires  ou  voyageuses  et,  dans 
dernier  cas,  les  dates  de  leur  arrivée  et  de  leur  départ.  Noter  ani 
Tépoque  de  la  ponte.  Influence  de  la  composition  de  Teau. 

12®  Étudier  au  point  de  vue  de  lapisciculture,  la  faune  des  animai 
invertébrés  et  les  plantes  qui  se  trouvent  dans  les  eaux. 

43"^  Époques  et  mode  d'apparition  des  différentes  espèces  de  poi 
sons  sur  nos  côtes.  Étude  de  la  montée  de  l'anguille. 

14"^  De  l'influence  que  Ton  peut  attribuer  aux  usines  industriel 
et  aux  amendements  agricoles  dans  la  dépopulation  de  nos  coi 
d'eau. 

15®  Apparition  des  cétacés  sur  les  côtes  de  France.  Indiquer  i 
poque  et  la  durée  de  leur  séjour. 

16®  Insectes  qui  attaquent  les  substances  alimentaires. 

17®  Fixer,  pour  des  localités  bien  déterminées  de  la  région  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  lalimite  supérieure  actuelle  de  la  végétation 
des  espèces  spontanées  ou  cultivées;  étudier  les  variations  qu'elle  a 
subies  à  différentes  époques. 

18®  Influence  des  gelées  tardives  sur  la  végétation. 

19®  Influence  de  la  sécheresse  sur  la  végétation. 

20®  Sur  les  nouvelles  variétés  de  plantes  cultivées  susceptibles 
d'augmenter  la  richesse  nationale. 

.    21®  De  l'importation  fortuite  et  de  la  naturalisation  d'espèces  vé- 
gétales. 

22®  Étude  des  arbres  à  quinquina,  à  caoutchouc  et  à  guUa-percha, 
et  de  leurs  succédanés.  Quelles  sont  les  conditions  propres  à  leur 
culture?  De  leur  introduction  dans  nos  colonies.  Emploi  des  pro- 
cédés chimiques  pour  l'extraction  du  produit  qu'ils  fournissent. 

23®  L'âge  du  creusement  des  vallées  dans  les  diverses  régions  de 
la  France. 

24®  Les  eaux  souterraines;  leur  trajet,  les  terrains  qu'elles  par- 
courent, leur  faune  et  leur  flore. 

25®  Préciser,  surtout  par  la  considération  des  têtes  osseuses,  le 
type  ou  les  types  nouveaux  venus,  dans  une  région  déterminée, 
aux  époques  de  la  pierre  polie,  du  cuivre,  du  bronze  et  du  fer. 

26®  Déterminer  les  éléments  ethniques  dont  le  mélange  a  donné 
naissance  à  une  de  nos  populations  actuelles. 
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27**  Rechercher  rinfluence  que  peut  exercer  sur  la  taille  et  les  ca- 
ictères  physiques  des  populations  la  nature  des  terrains  et  autres 
>nditions  de  milieu. 

SBCTION  DE  GÉOGRAPHIE  HISTORIQUE  ET  DESCRIPTIVE 

1^  Si^aler  les  documents  géographiques  manuscrits  les  plus  in- 
éressants  (textes  et  cartes)  qui  peuvent  exister  dans  les  bibliothè- 
[ues  publiques  et  les  archives  des  départements,  des  communes  et 
les  particuliers.  Étudier  spécialement  les  anciennes  cartes  marines 
f  origine  française. 

2<>  Inventorier  les  cartes  locales  anciennes,  manuscrites  et  impri- 
mées; cartes  de  diocèses^  de  provinces,  plans  de  villes,  etc. 

3**  Déterminer  les  limites  d'une  ou  de  plusieurs  anciennes  pro- 
vinces française  en  1789. 

4^  Biographies  des  anciens  voyageurs  et  géographes  français.  — 
Missions  scientifiques  françaises  à  l'étranger  avant  1789. 

5»  De  l'habitat  actuel  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répar- 
tition dans  chaque  contrée  des  habitations  formant  les  bourgs,  vil- 
lages et  hameaux.  —  Dispositions  particulières  des  locaux  d'habi- 
tation, fermes,  granges,  etc.  Origine  et  raison  d'être  de  ces  dispo- 
sitions. —  Altitude  maximum  des  centres  habités,  depuis  les  temps 
historiques. 

6*  De  l'habitat  en  France  dans  les  temps  préhistoriques.  Cartes 
montrant  la  distribution  géographique  des  dépôts  alluviaux,  ca- 
vernes, abris  sous  roches,  etc.,  ayant  renfermé  des  restes  de  l'é- 
poque quaternaire.  Caries  des  stations,  ateliers,  monuments  funé- 
raires, etc.,  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  de  l'âge  du  bronze  et  de 
l'âge  du  fer. 

7''  Limites  des  suffixes  ethniques  les  plus  caractéristiques.  Cartes 
des  noms  de  lieux  en  ac,  en  az  et  oz,  en  on,  etc. 

8*  Limitesdes  différents  pays  (Brie, Bauce,Morvan,Sologne, etc.), 

d'après  les  coutumes  locales,  le  langage  et  l'opinion  traditionnelle 

des  habitants.  —  Indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (nature  du 

*ol,  ligne  de  partage  des  eaux,  etc.) 

9^  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux  en  relevant  les 
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noms  donnés  par  les  habitants  d  une  contrée  aux  divers  accidents 

du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui  ne  figurent  pas  sur  les 

cartes. 

10^  Étudier  les  modifications  anciennes  et  actuelles  du  littoral 
de  la  France  (érosions,  ensablements,  dunes,  etc.). 

11"^  Chercher  les  preuves  du  mouvement  du  sol^  à  Tintériettr  do 
continent,  depuis  Tépoque  historique;  iraditions  locales  ou  obser- 
vations directes. 

12*^  Signaler  les  changements  survenus  dans  la  topographie  d'tme 
contrée  de  France  depuis  une  époque  relativement  récente  oo  De 
remontant  pas  au  delà  de  la  période  historique,  tels  que  déplace- 
ments des  cours  d*eau,  brusques  ou  lents;  apports  ou  creusements 
dus  au  cours  d'eau  ;  modifications  des  versants,  recul  des  crêtes, 
abaissements  des  sommets  sous  Tinfluence  des  agents  atmosphé- 
riques; changements  dans  le  régime  des  sources,  etc. 

13<^  Signaler  les  derniers  progrès  accomplis  dans  Tétude  géogra- 
phique des  colonies  françaises  ou  des  pays  de  protectorat. 

14^  Discuter  les  documents  relatifs  à  la  distribution  géographique 
des  populations  de  couleurs  qui  vivent  dans  les  colonies,  les  pro- 
tectorats elles  zones  d'influence  française. 

15^  Rechercher  les  traces  des  plus  anciennes  populations  dans 
les  différentes  régions  de  la  France,  et  particulièrement  en  Bre- 
tagne. 


Digitized  by 


Googk 


DES  ASSURANCES  MUTUELLES  281 


DES  ASSURANCES  MUTUELLES 

lUaPES  GÉNÉRAUX.    —  DOCUMENTS  HISTORIQUES.  —  APPLICATION,  NOTAM- 
aiENT  EN  CE  QUI  CONCERNE  LES  ASSURANCES  ENTRE  M AR1NS< PÊCHEURS. 


M.  Âm.  Berthoule,  dans  un  rapport  étendu  adressé  à  M.  le  Mi- 
lislre  de  la  marine  et  des  colonies  au  nom  du  comité  consultatif  des 
lèches  maritimes,  a  présenté  dan  s  les  termes  les  plus  complots  les 
principes  généraux  en  matière  de  mutualité.  Son  travail,  éclairé  par 
les  recherches  historiques  du  plus  haut  intérêt,  nous  a  paru  d'autant 
mieux  rentrer  dans  le  programme  de  n  otre  troisième  classe  «  légis- 
lation et  économie  sociale  »  que  déjà»  en  1881,  la  Société  des  études 
historiques  délivra  un  prix  à  Tauteur  d'un  mémoire  sur  l'histo- 
rique des  institutions  de  prévoyance  dans  les  divers  pays  et 
notamment  en  France.  »  (Voir  le  rapport  de  M.  Gustave  Ouvert, 
volume  1881,  p.  127.) 

Le  lecteur  trouvera  à  VOfficiel  du  5  juillet  1892,  les  documents 
statistiques  et  les  tableaux  que  leur  étendue  ne  nous  a  pas  permis 
de  publier. 


Si  la  mer  est  un  champ  fertile,  dont  les  récoltes  sans  cesse  renou- 
velées sont  pour  Thomme  un  des  biens  les  plus  précieux  que  lui  ait 
donnés  la  nature,  combien  cruels  aussi  ne  sont  pas  les  désastres  que 
chaque  saison,  chaque  jour  presque,  voient  se  produire  sur  ses 
rivages  !  Quels  abîmes  de  maux  creusent  les  tempêtes  qui  en  agitent 
la  surface!  Et  qui  pourrait  dire  les  angoisses  du  malheureux 
pécheur,  surpris  loin  des  siens  par  la  tourmente,  lorsque  son  frêle 
esquif  violemment  battu  par  les  lames,  désemparé,  près  de  couler 
bas,  il  entrevoit  dans  une  dernière  pensée,  à  cette  heure  suprême, 
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la  ruine  s^abaitant  sur  sa  pauvre  maisoa  que  ses  bras  ne  soutien- 
dront  plus,  le  foyer  éteint,  la  femme  et  les  enfants  dénués  de  tout 
jusqu'au  jour  éloigné  où  ceux-ci,  tout  jeunes  encore  et  à  peine 
formés,  mais  trempés  dans  les  privations,  pourront  se  faire  accepter 
sur  le  pont  d*un  bateau  et,  à  leur  lour^  reprendront  une  existence 
remplie  des  mêmes  fatigues  et  des  mêmes  périls?  N'ont-ils  donc 
travaillé  sans  repos,  lutté  sans  trêve,  entrevu  les  joies  intimes, 
rêvé,  après  les  années  de  labeur,  la  paisible  vieillesse,  que  poar 
voir  tout  sombrer  sous  les  flots  impitoyables? 

Qui  n*a  vu  sur  les  hautes  falaises,  à  ces  heures  lugubres,  des 
groupes  silencieux  de  femmes  et  de  vieillards,  les  yeux  anxieuse- 
ment fixés  vers  Thorizon,  cherchant  à  découvrir  à  travers  l'épaisse 
brume  que  déchire  par  instants  la  rafale,  la  voile  qui  emporle  ceux 
qui  leur  sont  chers  I  Ils  sont  là,  de  longues  heures  durant,  le  visage 
bouleversé,  le  teint  hâve,  en  proie  aux  funestes  pressentiment;, 
s'abandonnant  déjà  au  désespoir.  Ceux-là  aussi,  hélas!  ne  pres- 
sentent que  trop  le  triste  lendemain,  avec  son  long  cortège  d'afflic- 
tions et  de  misères. 

N*est-il  donc  aucune  force  humaine  qui  soit  capable,  sinon  de 
prévenir,  du  moins  d'assister  de  telles  détresses!  La  société  est-elle 
impuissante  à  les  secourir,  et  ne  trouvera-t-elle  aucun  moyen,  non 
pas  certes  de  tarir  de  pieuses  larmes,  mais  de  remonter  les  cœurs 
abattus,  en  leur  donnant  quelque  sécurité  pour  Tavenir  prochain? 

Assurément,  la  charité  publique  n'est  jamais  en  défaut.  Qu  une 
grande  catastrophe  l'émeuve,  qu'une  voix  éloquente  la  provoque, 
et  elle  donne  sans  compter?  N'est-ce  pas  elle  qui  a  enfanté  ces 
associations  justement  célèbres  par  le  bien  qu'elles  font,  et  qui  en 
alimente  les  ressources?  Mais,  si  ouverts  que  soient  les  cœurs  à  ses 
pressants  appels,  comment  ferait-elle  face  à  tous  les  besoins?  Ceus 
de  la  veille  doivent  être  oubliés  pour  ceux  du  jour  suivant,  cer- 
taines infortunes  sont  si  lointaines  et  si  obscures,  s'il  est  permis 
de  s'exprimer  ainsi,  que  l'écho  en  est  à  peine  entendu,  et  ne  franchit 
pas  les  limites  de  l'humble  hameau  qui  a  été  frappé. 

L*Ëtat,  de  son  côté,  ne  reste  pas  insensible  à  de  semblables  solli- 
citations. Il  y  répond  de  son  mieux,  et  ses  libéralités  vont  jusqu'au 
complet  épuisement  des  trop  maigres  crédits  dont  il  dispose. 


Digitized  by 


Googk 


DES  ASSURANCES  MUTUELLES  283 

U  faut  le  recounailre,  l'un  et  l'autre  de  ces  remèdes  sont  inca- 
pables de  réparer  le  mal  ;  leur  caractère  aléatoire  et  temporaire  les 
marques  d'une  insuffisance  notoire.  Les  manifestations  de  la  charité 
peuvent  se  trouver  paralysées  ou  détournées  de  ce  but  par  des  cala- 
mités d'une  autre  nature,  et  si  elles  viennent,  même  temporaire- 
ment, à  être  interrompues,  quel  sera  le  sort  des  malheureux  dont 
la  liste  lamentable  s'allonge  tous  les  jours?  L'assistance  de  l'État 
n'est  pas  moins  incertaine.  D'autre  part,  nous  l'avons  exprimé  d'un 
mot,  on  n'assure  jamais  ainsi  qu'un  premier  secours,  qui,  à  de 
rares  exceptions  près,  ne  peut  être  continué.  On  retarde  Theure  de 
la  misère,  on  ne  Tempéche  pas  de  sonner. 

Ces  simples  considérations  poussent  la  pensée  à  une  orientation 
plus  élevée,  et  conduisent  à  une  voie  toute  différente  :  pourquoi 
donc  ne  pas  demander  aux  marins  d'être  leurs  premiers  protec- 
teurs? Pourquoi  ne  pas  les  incitera  une  prévoyante  épargne,  qu'ils 
ne  connaissent  guère  aujourd'hui,  et  les  attacher  entre  eux  par  les 
liens  d'une  fraternelle  association? 

«  La  prévoyance,  a  dit  Le  Play,  est  la  vertu  qui,  par  l'épargne, 
achemine  le  mieux  les  classes  inférieures  vers  la  dignité  et  l'indé- 
pendance. » 

La  mutualité  n'est-elle  pas  vraiment  la  plus  noble  et  la  plus  salu- 
taire des  institutions,  puisqu'elle  unit  les  hommes  dans  une  com- 
munauté d'aspirations  et  de  peines,  en  solidarisant  intimement  leur 
existence  et  leur  fortune?  Par  elle,  le  malheur  de  l'un  devient  le 
malheur  de  l'autre,  l'intérêt  individuel  devient  l'intérêt  général,  les 
cœurs  se  rapprochent,  les  âmes  se  raffermissent  en  se  pénétrant  du 
sentiment  de  l'appui  réciproque.  «  Ce  qu'il  faut  à  nos  gens  de  mer, 
écrivait  le  baron  Grivel  S  ce  n'est  pas  seulement  une  souscription 
accidentelle,  qui  réussirait  sous  l'impression  d'une  grande  catas- 
trophe, et  qui  échouerait  demain,  une  simple  œuvre  de  bienfai- 
sance, sans  budget  normal,  sans  recettes  assurées.  L'assistance  doit 
revêtir  un  caractère  permanent  et  durable,  respecter  leur  dignité, 
faire  appel  à  leur  effort  personnel,  en  un  mot  avoir  précisément 


(1)  Prévoyance  pour  les  marins,  suite  deproieelion  aux  marins t  parle  baron  GrlTel. 
—  Paris,  chez  DouuiuJ,  18 io. 
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pour  base  lacontribatioa  volontaire  du  marin  protégé.  Répétons-le 
encore,  car  c'est  un  principe  incontestable^  il  n'y  a  d'oeuvres 
durables  que  celles  qui  reposent  sur  la  prévoyance  et  l'énergie  mdi- 
viduelle.  » 

C'est  cet  esprit  qui  vous  inspirait,  monsieur  le  Ministre,  lorsque, 
à  la  date  du  2  avril  1891,  vous  vouliez  bien  nous  inviter  à  étudier 
les  bases  sur  lesquelles  les  assurances  mutuelles  seraient  suscep- 
tibles d'être  établies  entre  marins,  et  à  rechercher  les  règles  qui 
pourraient  présider  à  leur  fonctionnement,  les  concours  auxquels 
elles  devraient  faire  appel. 

Même  réduite,  dans  les  termes  de  cette  dépèche,  aux  seules 
garanties  du  matériel,  la  question  se  présentait  aussi  grosse  qu'in- 
téressante, et  ce  n'était  pas  trop  d'un  long  délai  pour  l'informer  et 
la  mûrir.  Ne  fallait-il  pas^  en  effet,  dresser  l'état,  d'une  part  des 
infortunes  à  secourir^  do  l'autre  des  ressources  qui  serviraient 
d*assiette  à  ces  utiles  créations  ;  enfin,  se  rendre  compte  des  dispo- 
sitions des  esprits  à  cet  égard?  Mais  le  comité  consultatif  des  pêches 
maritimes  n'a  pas  cru  devoir  s'en  tenir  là,  et  il  lui  a  paru  que  c'était 
entrer  dans  vos  vues,  et  aller  au-devant  de  vos  préoccupations  que 
de  généraliser  cette  première  proposition,  en  l'étendant  à  la  garantie 
des  personnes.  Sans  doute,  il  est  essentiel  d'assurer  au  pêcheur  la 
possession  de  ses  instruments  de  travail,  son  unique  gagne-pain  le 
plus  souvent,  et  tout  son  avoir  ;  il  ne  l'est  pas  moins  de  donner  la 
sécurité  de  l'avenir  à  ceux  moins  fortunés,  et  infiniment  plus  nom- 
breux, qui  n'ont  pour  tout  bien  sur  terre  que  des  bras  robustes  et 
un  cœur  vaillant. 

Ainsi  étendue,  la  question  des  mutualités  se  présente  dans  toute 
son  ampleur,  et  elle  est  bien  de  nature  à  passionner  ceux  qui 
prennent  à  tâche  l'amélioration  du  sort  d'une  population  toujours 
prête  aux  plus  héroïques  dévouements,  trop  souvent  éprouvée  par 
des  maux  sans  exemple  et  jusqu^à  présent  sans  remède. 


NOTIONS   HISTORIQUES 

Jetons  un  rapide  coup  d'œil  en  arrière  et  voyons  si  l'histoire  du 
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passé  ne  contient  pas  «inutiles  enseignements  jde  nature  à  nous 
éclairer  sur  la  meilleure  direction  à  suivre  dans  l'avenir. 

Lorsqu'ils  envahirent  les  plages  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule, 
les  farouches  vikings  n'apportaient  pas  seulement  avec  eux  des  cou- 
tumes barbares  ;  trempés  dans  T&pre  climat  de  leur  pays,  hardis  et 
intrépides  dans  le  danger,  ils  avaient  aussi  appris,  dans  le  culte 
d'Odin,  des  pratiques  de  Tordre  le  plus  élevé.  Les  chroniques  nous 
ont  gardé  le  souvenir  des  ghildes  Scandinaves ,  dont  les  principes 
humanitaires  se  sont  transmis  à  travers  les  âges,  sans  subir  d'autres 
altérations  que  celles  imposées  par  des  mœurs  moins  grossières. 
Les  hommes  s'associaient  entre  eux  sous  le  lien  d'intérêts  com- 
muns^ dans  le  but  de  se  prêter  mutuellement,  en  toute  circonstance, 
aide  et  soutien.  Qu'il  s'agit  de  venger  une  injure  ou  d'assister  un 
frère  dans  le  malheur,  l'association^  placée  sous  Tinvocation  d'un 
dieu,  prenait  aussitôt  les  armes,  ou  puisait  dans  son  trésor  qu'ali- 
mentaient des  contributions  périodiques  et  forcées.  Des  assemblées 
se  réunissaient  en  des  temps  déterminés  autour  de  la  table  du  festin, 
et  on  vidait  la  corne  de  bière,  tout  en  discutant  sur  les  règles  de  la 
confrérie  et  sur  les  secours  à  distribuer,  a  Si  Fun  des  convives, 
disait  la  ghilde  du  roi  Eric  de  Ringstett,  vient  à  tomber  malade, 
que  les  frères  le  visitent,  et  s'il  en  est  besoin^  qn'ils  veillent  auprès 
de  lui;  si  quelqu'un  a  souffert  du  naufrage,  il  recevra  trois  deniers 
de  chacun  de  ses  frères...  »  Ne  sont-ce  point  là  précisément  les 
visées  de  la  plupart  de  nos  associations  modernes? 

Ces  coutumes  charitables  se  retrouvent  dans  les  pays  tudesques; 
elles  se  transmettent  de  proche  en  proche,  pour  se  fondre  un  jour 
dans  la  ghilde  chrétienne. 

Mais  si  nous  remontons  plus  loin  encore  dans  l'histoire,  nous 
découvrons  des  traces  non  moins  frappantes  de  cet  esprit  de  frater- 
nité qui  est  inné  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  décèle  d'une  manière 
éclatante  sa  supériorité  intellectuelle  dans  le  monde  animé. 

La  Grèce  de  Selon  a  eu  ses  Eranistes,  dont  l'assemblée  se  propo- 
sait le  soulagement  des  misères  individuelles.  La  Rome  ancienne 
avait  ses  sodalitates  dont  le  patrimoine,  composé  du  fonds  com- 
mun, arcam  communem,  et  de  biens  dotaux,  dotalia  ftmda^  était 
affecté  au  même  but.  Les  jurandes  de  Constantin  étaient  un  corps 
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nécessaire,  necessarium  corpus,  dont  Torganisation  faisait  partie 
officielle  et  intégrante  de  la  constitution  administrative;  la  rigueur 
qui  les  ternissait  avait  pour  compensation  la  sécurité  qu'elles 
offraient  à  ceux  qui  se  trouvaient  enchaînés  à  sa  loi. 

Ces  institutions  se  conservèrent  à  travers  les  siècles,  avec  des 
modifications  diverses,  mais  en  restant  invariablement  caradé- 
risées  par  leur  esprit  de  prévoyance.  Ce  n'est  toutefois  que  de  notre 
temps  qu'on  en  a  vu  l'expansion  véritable  sous  les  formes  les  plas 
multiples. 

.  Elles  se  sont  développées  avec  rapidité  dans  les  pays  essentielle- 
ment industriels,  là  où  la  fortune  inégalement  répartie  condamne 
un  plus  grand  nombre  d'habitants  aux  travaux  pénibles  et  dange- 
reux. Ainsi,  en  Angleterre,  il  n'y  avait  guère  qu'une  dizaine  de 
mille  mutualistes  au  commencement  du  xix*  siècle;  on  en  comptait 
trois  millions,  cinquante  ans  plus  tard,  se  répartissant  entre  trente 
mille  associations,  et  possédant  déjà  un  capital  de  réserve  de  11  mil- 
lions de  livres. 

L'ordre  indépendant  de  Manchester  compte  640«000  mutualistes, 
payant  des  cotisations  de  1  livre.  De  1874  à  1889  il  a  encaissé,  à  ce 
titre,  près  de  9  millions  de  livres,  et  2,795,000  en  intérêt  de  sa 
réserve,  soit 290  millions  de  francs;  en  indemnités  et  secours,  pen- 
dant le  même  laps  de  temps,  il  a  dépensé  plus  de  8  millions  de 
livres. 

Leur  marche  progressive  n'est  pas  moins  remarquable  dans 
d'autres  pays  de  l'Europe. 

En  Danemark,  les  associations  de  secours,  les  sociétés  de  bien- 
faisance sont  en  tel  nombre,  et  si  facilement  accessibles,  que 
l'ouvrier  ne  peut  tomber  dans  l'indigence  que  par  sa  faute;  on  cite 
les  corps  de  métier  qui  n'ont  pas  leur  asile,  leur  caisse  de  pré- 
voyance. Il  y  a  cinq  ans  on  en  connaissait  870,  ayant  128,000  adhé- 
rents, avec  une  épargne  de  93,740  krôners',  et  des  immeubles  d'une 
valeur  de  2,366^365  krôners.  Le  chiffre  des  cotisations  de  l'année 
atteignait  673,700  krôners,  auxquels  s'ajoutaient  498,000  krôners 
de  recettes  diverses.  Leur  nombre  est  aujourd'hui  de  932.  Le  droit 

(i)  Le  krOner  =  i  fr.  40  de  notre  monnaie  ;  il  est  divisé  en  cent  6res. 


Digitized  by 


Googk 


DES  ASSURANCES  MUTUELLES  -^287 

d^cntréo  varie  de  1  à  2  krôners,  et  la  cotisation  hebdomadaire  de 
17  à  25  krôners*. 

L'Italie  possède  près  de  5,000  associations  mutuelles,  avec 
800,000  adhérents,  parmi  lesquels  seulement  6,000  pécheurs  et 
gens  de  mer.  Néanmoins,  on  a  reconnu  Tinsufiisance  de  l'associa- 
tion facultative  ;  aussi  cherche-t-on  les  moyens  de  la  rendre  obliga- 
toire. Le  ministre  de  Tagriculturè  et  de  l'industrie  a  récemment 
déposé  à  la  Chambre  un  projet  de  loi  dans  ce  sens  '. 

Dans  le  royaume  de  Suède-Norvège,  les  mutualités  sont  anciennes 
et  nombreuses.  Sans  remonter  jusqu'aux  ghildes^  dont  nous  rappe- 
lions précédemment  la  salutaire  invasion  sur  le  continent,  nous 
pouvons  nommer  la  société  Enighetgen  styrka  (l'union  fait  la  force), 
fondée  au  commencement  du  xvni*  siècle,  et  qui  a  pour  objet  l'amé- 
lioration de  la  vie  matérielle  et  la  distribution  de  secours  en  cas  de 
maladie  ou  d'accident.  En  1889,  elle  recrutait  S,371  associés.  Citons 
aussi  la  caisse  de  secours  des  pécheurs  des  LofToden,  qui  en  compte 
plus  de  8,000^  bien  qu'elle  soit  d'origine  récente. 

Une  loi  du  24  mars  oblige  les  armateurs  à  indemniser  les  matelots 
devenus  malades  ou  victimes  d'accidents  de  mer;  mais  en  principe 
les  patrons  ne  répondent  que  de  leur  faute  personnelle. 

Ici  encore  nous  voyons  les  pouvoirs  se  préoccuper  de  donner 
toute  l'extension  possible  à  ces  institutions.  La  commission  ouvrière 
instituée  en  1885  n'a  pas  hésité,  après  une  mûre  étude  de  la  ques- 
tion, à  présenter  au  Storthing  un  projet  de  loi  en  vertu  duquel 
l'assurance  deviendra  obligatoire  pour  toutes  les  professions  dan- 
gereuses, et  sera  placée  sous  la  garantie  de  l'administration  de 
VÉtat». 

L'idée  n*est  pas  nouvelle^  du  reste,  et  déjà  nous  la  trouvons  en 
pleine  application  chez  deux  grandes  nations  européennes,  l'Aile- 
magne  et  l'An  triche.  Dans  ces  pays,  cependant,  la  condition  de 

(t)  Rapport  sur  les  cooditioûs  du  travail  à  rétraoger.  Le  Landsthing  daoois  a 
adopté  défioitiyemeDt  un  projet  de  loi  reudaut  rassuraoce  obligatoire  pour  les  ou- 
^ers  de  rindustrie  et  pour  les  pécheurs,  et  eo  faisant  une  institution  d*État  adml- 
MsVrée  par  des  fonctionnaires  dn  gouveroeraent. 

(2)  La  proposition  renvoyée  à  la  Chambre  des  députés,  a  déJA  été  votée  par  elle  en 
2*  lecture. 

(3)  Rapport  sur  les  conditions  du  travail.  Danemark.  —  Suède  et  Norvège. 
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l'ouvrier  était  moins  aléatoire,  car  il  avait  une  première  garantie 
dans  la  responsabilité  civile  du  patron  en  cas  d'accident,  la  loi  pré- 
sumant la  faute  de  celui-ci  et  laissant  à  sa  charge  la  preuve  de 
l'existence  d'une  force  majeure. 

L'Autriche  compte  une  population  ouvrièred'environ  (  ,600,000  io 
dividus,  dans  laquelle,  de  longue  date,  la  mutualité  avait  poussé 
de  nombreuses  racines;  néanmoins,  le  législateur  a  voulu  faire  plas 
en  avant  un  pas  décisif,  en  édictant  l'obligation  de  l'assurance  dans 
des  corps  de  métier  déterminés  (lois  des  28  décembre  1887,  2  et 
30  mars  1888).  Ces  lois  sont  appliquées,  dans  78,883  établissements, 
à  un  ensemble  de  872,000  ouvriers. 

Les  caisses  d'assurance  ont  une  administration  distincte,  mais 
elles  restent  en  contact  par  l'institution  d'un  fonds  commun  de 
réserve  et  sont  placées  sous  le  contrôle  du  ministre  de  l'intérienr. 
Ce  sont  de  vastes  associations  territoriales  embrassant  une  ou  plu- 
sieurs provinces. 

Ajoutons  que  ceux  auxquels  est  imposée  l'assurance  contre  les 
accidents  sont  en  même  temps  tenus  de  s'assurer,  en  cas  de  maladie, 
à  des  caisses  spéciales  organisées  dans  chaque  district. 

Plus  vaste  encore  est  la  fédération  allemande,  puisqu'elle  englobe 
13  millions  d'ouvriers  (13,619,000  en  1890)  et  exerce  sa  bienfai- 
sante influence  sur  35  millions  d'êtres  humains,  hes  gewerkeveremâ, 
qui  se  recrutaient  dans  les  corporations  professionnelles,  mais  avec 
l'adhésion  libre  des  sociétaires,  ont  fait  place  désormais  à  Tassa- 
rance  obligatoire,  étendue  successivement  aux  cas  de  maladie 
(1883),  d'accidents  (6  juillet  1884),  d'invalidité  ou  de  vieillesse 
(1889),  et  qui  va  aussi  protéger  les  veuves  et  les  enfants. 

La  participation  à  une  caisse  d'assurances  en  cas  de  maladie  est 
obligatoire  pour  toute  personne  dont  le  traitement  ou  salaire  jour- 
nalier, y  compris  les  parts  en  nature  ou  en  intérêts,  est  inférieur  à 
6  marks  66  (8  fr.  33).  Les  versements  des  assurés  sont  avancés  par 
le  patron,  chaque  semaine,  mais  supportés  définitivement  un  tiers 
par  les  patrons  et  deux  tiers  par  les  ouvriers.  La  prime  est  de  1  i/2 
p.  100  du  prix  moyen  de  la  journée,  et  peut  être  portée  à  2  p.  100 
lorsque  les  règlements  de  comptes  en  imposent  la  nécessité. 

En  cas  d'accidents  survenus  dans  le  travail,  la  charge  est  en 
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entier  imposée  aux  patrons,  parce  que,  a-t-on  dit,  les  accidents  sont 
inhérents  au  métier  etqu^ils  ont  le  caractère  de  risques  profession- 
nels ;  rindustriel  qui  installe  une  usine,  empruntant  à  la  société 
pour  son  exploitation  un  certain  nombre  d*hommes,  en  est  respon- 
sable vis-à-vis  d'elle.  Les  versements  à  effectuer  varient  suivant  les 
professions;  dans  les  plus  dangereuses,  ils  ont  été  de  17  marks 
KO  par  ouvrier;  dans  d'autres,  on  a  pu  les  abaisser  à  62  pfen^ 
nigs. 

La  mort  du  chef  de  famille  donne  ouverture  pour  la  veuve  ou  pour 
les  enfants  à  des  pensions  égales  à  20  p.  100  du  salaire  annuel  du 
défunt,  sans  que,  toutefois,  les  rentes  réunies  dans  une  même 
famille  puissent  jamais  dépasser  60  p.  iOO  de  ce  salaire. 

La  loi  d'assurance  contre  les  accidents  du  travail  est  obligatoire 
en  faveur  des  ouvriers  et  employés  dont  le  gain  annuel  est  infé- 
rieur à  2,000  marks,  et  dans  des  industries  spécialement  détermi- 
nées. 

En  1887,  les  chefs  d'industrie  ont  eu  à  verser  19,137,394  marks. 
Les  pensions  assurées  aux  familles  des  victimes  sont  calculées - 
sur  le  même  taux  en  Autriche  et  en  Allemagne  ;  mais  toute  diffé- 
rente est  la  base  de  répartition  des  charges  annuelles  :  dans  le  pre- 
mier de  ces  États,  c'est  le  capital  nécessaire  pour  le  service  des 
rentes  créées  chaque  année  que  doivent  fournir  les  cotisations  (le 
patron  90  p.  100,  l'ouvrier  10  p.  100);  et  ainsi,  l'avenir  se  trouve 
dégagé  de  tous  risques.  Dans  le  second,  au  contraire,  on  se  contente 
de  répartir  les  rentes  elles-mêmes;  la  charge  est  moins  lourde  au 
début,  mais  elle  s'accroît  progressivement  dans  des  proportions  qui 
peuvent  faire  craindre  qu'elle  ne  soit  un  jour  écrasante.  On  l'évalue 
dès  à  présent  à  400  millions,  et  il  est  permis  de  se  demander  si 
Vindustrie  pourra  la  supporter. 

Les  motifs  invoqués  à  l'appui  de  ces  mesures  sont  toujours  et 
partout  les  mêmes.  «  La  loi  d'assistance  doit  prévenir  l'ouvrier  de 
mourir  de  faim;  mais  il  ne  suffit  pas  de  garantir  un  homme  d'une 
pareille  extrémité,  pour  lui  faire  envisager  avec  tranquillité  son 
avenir  et  sa  vieillesse;  il  faut  qu'il  porte  en  sa  personne  même  un 
patrimoine  inaliénable,  dont  nul  ne  puisse  disposer,  et  qui  lui 
assure  un  meilleur  traitement  dans  la  maison  où,  devenu  infirme, 
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il  a  trouvé  asile,  parce  qu'il  peut  toujours  emporter  avec  Ini  ee 

pécule  personnel*.  » 

Notre  pays  n'a  suivi  que  de  loin  ce  mouvement.  Vers  1820,  fioos 
n'avions  encore  qu'une  centaine  de  ces  associations  ;  peu  après,  la 
ville  de  Paris  ayant,  à  l'occasion  du  baptême  du  duc  de  Bordeaux, 
voté  un  don  de  50,000  fr.  au  profit  des  sociétés  de  secours  mutaels, 
celles-ci  acquirent  un  regain  de  faveur  parmi  |les  ouvriers,  et  leur 
nombre  se  multiplia  dès  lors  moins  lentement. 

D'après  les  relevés  d'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  ces 
œuvres  charitables*,  à  la  date  du  31  décembre  1852  il  existait  en 
France  2,438  sociétés  de  cette  nature,  avec  un  total  de  249,442  men- 
bres;  elles  avaient  distribué,  dans  l'année,  3,247,237  fr,  de  secours, 
et  possédaient  un  capital  disponible  de  10^714,877  fr.  Dix  ans  après, 
ces  chiffres  avaient  plus  que  doublé.  Puis,  il  se  produisit  un  fftcbeux 
ralentissement  de  cette  progression  un  moment  si  active  ;  la  marche 
parait  reprendre  depuis  quelques  années. 

Le  même  auteur  dénombre  pour  le  temps  présent  8,000  sociétés 
et  1,200,000  mutualistes',  «  résultat  vraiment  insuffisant,  ajoute- 
t-il,  plus  insuffisant  encore  si  l'on  considère  le  cercle  étroit  où 
s'exerce  l'action  mutualiste.  En  effet,  assister  les  malades  seule- 


(i)  Conf.  ibid,  dise,  du  prince  de  Bismark  au  Reischtag. 

(2]  La  Question  sociale,  par  G.  Boojeao;  Imprimerie  nationale,  1889. 

(3)  Le  recensement  en  a  été  fait  très  exacteioen^  par  M.  Fontaine  do  l'institut  des 
actuaires,  dans  son  remarquable  rapport  sur  les  sociétés  mutuelles  à  Toccasion  de 
l'Exposition  de  1889.  En  voici  les  indications  générales  : 


DÉSIGNATION 

soaÉTÉs             1 

APPROUVÉBS 

AUTOhlSilS 

Nombre  des  sociétés  au  1"  janvier  1889 

Nombre  des  membres ...  

6  279 

846  174 

51  061  000 

60  34 

2  410 

297.630 

29.279.200 

98  37 

Avoir  disDonIble 

Avoir  movcn  nar  membre  .... 
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ment  pendant  six  mois  en  moyenne,  n'avoir  abordé  la  question  dos 
retraites  que  d*une  façon  timide  et  imparfaite^  n'avoir  étendu  aux 
femmes  les  bienfaits  de  la  mutualité  que  dans  la  minorité  des  cas, 
ne  s'être  occupé  des  enfants  que  depuis  une  dizaine  d'années,  et 
pour  des  chiffres  vraiment  dérisoires,  c'est  avoir  fait  porter  au  prin- 
cipe mutualiste  des  fruits  bien  rares  et  bien  peu  savoureux,  si  l'on 
considère  l'immense  champ  d'action  ouvert  devant  ce  grand  facteur 
de  l'affranchissement  et  de  la  dignité  populaires.  » 

Bien  insuffisante,  réellement,  est  la  mutualité  dans  son  état  actuel, 
comme  le  dit  si  justement  et  si  éloquemment  M.  Bonjean,  et  bien 
vaste  le  champ  qui  lui  serait  ouvert  au  point  de  vue  plus  spécial  où 
nous  devons  nous  placer. 

Sur  les  mille  lieues  de  côtes  que  mesurent  nos  rivages  vivent 
90,000  marins-pêcheurs.  La  mer  est  dure  pour  eux  et  fertile  en 
sinistres;  nous  faisions  entrevoir  dans  les  premières  lignes  de  ce 
rapport  les  dangers  qu'il  leur  faut  incessamment  affronter,  les  dou- 
loureuses infortunes  dont  ils  sont  victimes,  les  lamentables  ruines 
qui  en  sont  la  suite  fatale.  Ils  sont  tous  braves,  généreux,  ardents 
à  la  peine  ;  la  patrie  ne  compte  pas  de  soldats  plus  vaillants  ;  cent 
fois  ils  braveront  la  mort  sans  trembler^  pour  sauver  un  des  leurs. 
Pourquoi  faut-il,  par  un  étrange  contraste,  les  trouver  si  rebelles 
aux  idées  de  prévoyance  et  de  mutualité?  Aucune  profession  n'est 
aussi  périlleuse  que  la  leur,  nulle  autre  n'est  frappée  de  coups  aussi 
répétés,  aussi  soudains  ni  aussi  cruels;  et  pourtant  ils  demeurent 
sourds  et  insensibles  à  ces  solennels  avertissements  du  sort  ;  chaque 
jour,  ils  voient  disparaître  un  de  leurs  proches,  un  camarade,  un 
ami,  la  douleur  les  frôle  constamment^  ils  sont  témoins  des  misères 
et  du  dénuement  qu'enfante  un  naufrage.  Pensent-ils  qu'un  jour  de 
telles  calamités  puissent  les  atteindre?  Oui,  sans  doute.  Quelque 
endurcis  qu'ils  soient  aux  menaces  de  la  tempête,  ils  n'en  entendent 
pas  le  sinistre  mugissement  sans  s'émouvoir  à  l'idée  qu'elle  va 
peut-être  ébranler  leur  propre  foyer  et  y  porter  le  deuil  ;  les  craque- 
ments de  la  chaloupe  qu'elle  menace  d'engloutir  leur  glacent  le 
cœur,  et  ils  essuient  furtivement  une  larme  en  songeant  aux  êtres 
aimés  qui  attendent  anxieusement  leur  retour.  Mais  vienne  une 
embellie,  et  toutes  ces  souffrances,  toutes  ces  perplexités  s'effacent 
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aussitôt  ;  le  fantôme  un  moment  entrevu  s'évanouit,  et  derechef  on 

s'abandonne  à  Tincurable  insouciance. 

«  Une  vie  aventureuse,  des  dangers  permanents,  un  besoin  immo- 
déré de  distraction  à  la  suite  des  longues  traversées  doivent  figurer 
parmi  les  causes  principales  de  cette  disposition  d'esprit,  qui  est  m 
fait  constant  »,  écrivait  à  leur  sujet  E.  Laurent;  et  cependant,  pour- 
suivait Téminent  écrivain,  «  s'il  est  une  classe  d'hommes  ayant 
besoin  de  la  prévoyance  pour  eux,  pour  leur  famille  sans  cesse 
placés  dans  la  position  la  plus  précaire,  c'est  bien  celle  de  ces 
hommes  de  mer  exposés  à  tous  les  hasards  de  la  navigation,  aox 
chances  les  plus  multiples  de  maladie  et  de  mort*  ». 

De  toutes  les  classes  ouvrières,  celle-ci  est,  sans  contredit,  celle 
qui  a  le  plus  obstinément  résisté  à  l'entraînement  général.  Autant 
le  marin  est  prompt  à  donner  de  sa  personne  quand  on  fait  appel  à 
son  courage,  autant  il  répugne  à  verser  son  obole  dans  une  bourse 
commune  à  laquelle  il  ne  paraît  pas  se  douter  qu'il  puisse  avoir 
besoin  de  recourir  un  jour. 

Serait-ce  donc  que  les  sollicitations  leur  auraient  fait  défaut? 
Nullement,  en  vérité;  le  dossier  qui  nous  a  été  confié  en  témoigne 
largement;  nous  pourrions  citer  les  nombreux  efforts  tentés  dans 
ce  sens,  dans  chaque  quartier,  par  les  officiers  du  commissariat  de 
la  marine.  A  Brest,  à  Audieme,  à  Morlaix,  à  Oléron,  à  l'île  d'Yen, 
à  Marseille,  en  Corse,  les  pêcheurs  refusèrent  d'y  répondre.  Partout 
on  s'est  heurté  à  des  obstacles  venant  soit  de  la  nature  des  choses, 
soit  de  l'indiiïérence  des  pécheurs  et  de  leur  apathie,  de  leur  esprit 
méfiant  et  hostile  en  principe  à  toute  innovation,  quelque  bienfai* 
santé  qu'elle  puisse  être.  Ailleurs,  les  entraves  sont  nées  de  riva- 
lités locales,  comme  sur  quelques  points  de  la  Méditerranée,  entre 
les  arts  sédentaires  et  le  grand  art,  ou  de  la  dissémination  des  popu* 
lations  et  de  leur  pauvreté,  comme  en  Bretagne. 

Les  exemples  n'ont  pas  manqué  à  nos  marins  plus  que  les  sages 
exhortations,  et  n'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  les  leur  proposer  une  fois 
encore?  Ils  abondent  dans  le  !•'  arrondissement;  citons  entre 
autres  :  à  Dunkerque,  «  la  caisse  de  secours  aux  marins  morts  à  la 

(1)  E.  Laurent,  des  Sociétés  de  secours  mutuels.  Paris,  1856. 
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pèche  yiy  fondée  en  1878,  et  celle  formée  dans  le  même  port  entre . 
pécheurs  de  morue,  qui  remonte  à.  1870;  en  vingt  années  d'exis- 
tence, cette  dernière  a  distribué  pour  381,000  fr.  de  secours  et  mis 
à  la  réserve  69,600  fr.  A  Calais,  la  caisse  des  pêcheurs  de  morue 
date  de  1879;  elle  a  eu  la  rare  fortune  de  recevoir  une  adhésion 
unanime  des  intéressés.  Les  secours  donnés  s'élèvent  déjà  à 
60,000  fr.,  la  réserve  à  22,500  fr.  Au  Havre,  plusieurs  associations 
de  secours  semblent  assez  prospères,  tandis  que  toutes  les  tenta- 
tives de  création  d'assurances  mutuelles  ont  échoué.  Les  pécheurs 
de  Fécamp  se  sont  groupés  au  nombre  de  1,950  participants  et 
83  armateurs  pour  la  constitution,  en  1873,  d'une  caisse  de  secours 
qui  a  pu  répartir  depuis  lors  240,000  fr.  A  Etretat,  à  Dieppe,  à 
Cherbourg,  existent  quelques  fondations  analogues. 

Dans  le  2*  arrondissement  maritime,  le  nombre  et  Fimportance 
de  ces  institutions  décroissent  très  sensiblement.  Nous  y  trouvons  : 
à  Granviiie,  à  Paimpol,  à  Saint-Brieuc,  à  Concameau,  des  asso- 
ciations de  secours  ;  à  Quimper,  une  société  d'assurances  de  bateaux, 
née  en  1885,  et  groupant  121  patrons  propriétaires  de  barques;  il  y 
en  a  une  aussi  à  Lannion,  mais  le  nombre  des  adhérents  est  tombé, 
en  cinq  années,  de  133  à  35;  la  Fraternelle  de  Douarnenez  est  me- 
nacée de  disparaître  avec  le  dernier  de  ses  membres. 

Plus  lamentable  encore  est  la  situation  dans  le  3''  arrondisse- 
ment, oh  n'existait  pas  une  seule  association  mutuelle  lorsque  nous 
réunissions  les  éléments  de  ce  rapport.  La  première  vient  pourtant 
de  se  former  au  Croisic,  et  sa  naissance  entourée  de  faveur  doit  être 
saluée  comme  un  heureux  augure. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  néant  dans  le  4«,  mais  on  y 
touche  de  près.  Les  Sables-d'Olonne  comptent  deux  sociétés  d'assu- 
rance mutuelle  de  bateaux  ;  le  capital  garanti  est  de  700,000  fr, 
représenté  par  159  bateaux  payant  des  primes  de  2  à  3  p.  100  de 
leur  valeur  reconnue;  à  Royan,  la  société  mutuelle  maritime  a 
donné,  depuis  1883,  pour  45,000  fr.  de  secours,  et  elle  s'est  cens* 
iitué  une  réserve;  à  la  Rochelle,  le  commissaire  de  la  marine  était 
parvenu  à  former  un  groupe  assez  important,  mais  on  ne  put  s'en- 
tendre sur  le  choix  des  administrateurs,  et  il  fallut  se  dissoudre  ; 
les  patrons  avaient  accepté  de  supporter  une  prime  de  3  p.  100  de 
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la  valeur  de  leur  matériel  fl< 
talions  du  commissaire  de  Tir 
600  pécheurs^  à  peine  obtint- 

Enfin,  le  5'  arrondissemen 
dent.  Nous  nommerons  «  la 
missaire  Doynel,  grAce  à  son 
gique  et  persévérante  insista 
sur  des  assises  qui  paraissen 
est  pourtant  trop  récente  (!•'' 
chose  qu'un  symptôme  favor 
de  ce  qu'il  serait  possible  de 
de  volonté. 

Mais,  à  défaut  d'associatio 
rai  méditerranéen  est  doté  d' 
bienfaits,  au  point  de  vue  oi 
d'être  appréciables.  Les  prud 
jour  de  réels  services  ;  elles  [ 
pour  modèle. 

Un  rapide  examen  de  Torg 
munautés  complétera  utilem 

La  prud'homie  de  Cette  p 
sous  forme  d'abonnements.  1 
les  patrons  peuvent  prétendr 
soixante-cinq  ans  d'âge  et  tn 
de  1 2  fr.  par  trimestre  (annu 
de  iOO  fr.  au  maximum  sont 
de  patrons  qui  réunissaient  ( 
Elle  n'accorde  aucun  secoui 
simples  matelots^  dont  la  < 
très  faible»  ont  pour  avantag 
arbitrale.  Au  31  décembre  - 
avoir  de  69,400  fr.  Ses  dépei 
traitements  et  indemnités  en 
immeubles,  3,000  fr.  environ 
secours  de  maladie,  et  5  à  60( 
L'excédent  de  recette  a  été  d( 
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A  Aigues-Morlos,  il  est  verso  des  aboaueiiieals  à  peu  près  équi- 
valents (nacelles,  7  fr.  ;  mourros,  iO  fr.  ;  bœufs  et  bouliers,  20  fr.; 
bordigues,  80  fr.);  mais  Fétat  des  recettes  ne  permet  pas  de  servir 
de  pensions  ;  tout  ce  qu*on  peut  accorder^  c'est  le  traitement  gratuit 
des  médecins,  et  pour  les  patrons  seuls  ou  pour  leur  famille  quelques 
secours  en  nature. 

A  Martig^es,  l'abonnement  est  de  18  fr.  pour  les  patrons,  12  fr. 
pour  les  matelots,  9  fr.  pour  les  novices  et  6  fr.  pour  les  mousses. 
U  est  payé  trimestriellement  par  les  patrons,  mensuellement  par 
les  matelots.  Les  patrons  sont  responsables  de  leurs  hommes,  mais 
ils  ont  le  droit  de  se  couvrir  au  moyen  d'une  retenue  de  20  centimes 
par  semaine  sur  leur  gain.  Même  ceux  qui  ont  cessé  de  naviguer 
sont  tenus  à  une  redevcmce  jusqu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Il  est  servi  des  pensions  aux  hommes  comptant  cinquante  ans 
révolus  au  l*"!*  janvier  de  l'année  de  la  concession,  et  trente  ans  de 
pèche  dans  le  quartier.  Le  taux  en  est  de  60  fr.  pour  les  patrons 
(porté  à  80  fr.  après  soixante  ans  d'âge),  et  de  40  fr.  pour  les  mate- 
lots. Les  veuves  reçoivent  aussi  40  fr.,  mais  seulement  à  partir  de 
leur  cinquantième  année. 

Les  réserves  accumulées  se  chiffrent  par  140,000  fr.  de  valeurs 
mobilières  ou  immobilières. 

La  balance  des  recettes  et  des  dépenses  avait  donné  en  1887  un 
excédent  de  près  de  8,000  fr.  qui  a  décru  d'année  en  jannée  jusqu'à 
2,700  fr.  en  1890,  pour  faire  place  à  un  déficit  de  1,361  fr.  en  1891. 
La  prud'homie  de  Marseille,  la  plus  ancienne  de  ces  corporations, 
parait  être  aussi  de  toutes  et  de  beaucoup  la  plus  prospère.  Elle  ad- 
met la  contribution  par  demi-part,  ou  par  abonnements^  dont  le 
minimum  est  de  2  fr.  50  par  mois  (30  fr.  par  an). 

Les  conditions  générales  pour  l'obtention  des  pensions  sont  cin- 
quante-cinq ans  d'âge  et  vingt-cinq  ans  d'association.  Leur  taux 
est  de  9  fr.  par  mois  pour  les  patrons  et  5  fr.  pour  les  matelots.  La 
veuve  sans  enfants,  à  partir  de  quarante  ans,  et  la  veuve  avec  en- 
fants, quelque  soit  son  âge,  ont  droit  à  moitié. 

On  compte  actuellement  95  pensions  de  patrons,  39  pensions  de 
veuves  et  59  de  matelots. 
Au  31  décembre  dernier,  la  caisse  commune  possédait,  en  im-. 
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meubles  el  en  valeurs,  un  patrimoine  de  292,000  fr.  Pour  le  dernier 
exercice,  les  revenus  et  les  recettes  ont  été  de  33,943  fr.  les  dé- 
penses, de  25,741  fr.;  d'où  est  ressorti  un  excédant  aux  recettes  de 
8,202  fr. 

Â  la  Seyne,  les  patrons  payent  annuellement  42  fr.,  les  matelots, 
5  fr.  Seuls^  les  premiers  font  partie  delà  salle,  tandis  que  les  autres 
n'ont  que  le  bénéfice  de  la  juridiction  prud'homale. 

Les  patrons,  ayant  vingt-cinq  ans  de  salle  et  soixante  ans  d'âge, 

reçoivent  35  fr.  par  au,  les  veuves  moitié.  De  même,  les  secours  en 

cas  de  maladie  ou  de  décès  leur  sont  réservés  exclusivement.  D 

n'est  rien  accordé  aux  matelots,  à  leurs  veuves^  ni  aux  orphelins. 

La  réserve  sociale  est  de  32,800  fr. 

L'association  prud'homale  de  la  Ciotat  est  régie  par  des  règlements 
revisés  en  1887  et  1888,  auxquels,  par  conséquent,  on  ne  saurait 
reprocher  de  ne  pas  s^adapter  à  la  situation  présente  des  pécheurs 
du  quartier.  Le  régime  admis  est  celui  des  abonnements,  à  l'exclu- 
sion absolue  de  la  demi-part;  ils  sont  ainsi  réglés  :  tout  patron  qui 
travaille  seul,  30  fr.  ;  avec  un  mousse,  40  fr.  ;  celui  qui  a  part  à  la 
thonaire,  quelque  soit  l'équipage,  60  fr.;  pourTessangue  et  la  Iho- 
naire  réunies,  160  fr.  ;  etc.  Ces  taxes  sont  exigibles  par  douxiëmes, 
et  peuvent  donner  lieu  à  la  saisie  du  bateau  et  des  engins,  faute  de 
payement  dans  les  trois  mois  de  l'échéance. 

De  leur  c6té,  les  matelots  sont  assujettis  à  une  redevance  de 
10  fr.  dont  le  patron  est  responsable,  mais  qu*il  peut  prélever  sur 
les  parts  de  son  équipage. 

Le  droit  à  une  pension  naît  pour  tous  après  vingt-cinq  années  de 
navigation  sur  les  bateaux  de  la  prud^homie  et  à  soixante  d'âge,  au 
taux  de  100  fr.  pour  les  patrons,  34  fr.  pour  les  matelots,  et  de 
moitié  pour  les  veuves*.  Celles-ci  reçoivent  un  supplément  de 
3  fr.  par  mois  pour  chaque  enfant  mineur  de  dix  ans;  mais  elles 
perdent  tous  leurs  droits  par  le  seul  fait  d'un  remariage. 

Cette  association  possède  un  patrimoine  de  69,000  fr.  Ses  dé- 


(1)  D*aprë8  un  tableau  joint  au  dossier,  le  taux  de  ces  différentes  pensions  parait 
avoir  été  notablement  réduit  ;  il  y  est  indiqué  comme  étant  annueUement  de  64  fr 
pour  les  patrons  ;  22  fr.  pour  les  matelots  ;  14  fr.  05  pour  les  veuves  de  ces  deraleri 
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penses  pour  le  dernier  exercice  (1891)  se  sont  élevées  à  6,132  fr., 
laissant  un  excédant  de  recettes  dé  102  fr.  71. 

Dans  le  quartier,  le  gain  d'un  matelot  est  évalué,  année  moyenne, 
à  900  fr. 

Toulon  est  le  dernier  port  où  les  ressources  de  la  corporation 
aient  permis  d'organiser  un  service  de  pensions^  mais  exclusivement 
au  profit  des  patrons,  et  de  ceux-là  seulement  qui  payent  un  abon- 
nement d'au  moins  30  fr.  ;  les  autres,  de  même  que  les  simples  ma- 
telots, les  veuves  ou  les  orphelins,  ne  reçoivent  que  quelques  secours 
pécuniaires  indéterminés. 

Le  principe  de  la  cotisation  est  la  contribution  dite  demi-part, 
variable  de  5  à  150  fr.  suivant  l'importance  du  bateau  et  le  genre 
de  pèche  auquel  il  se  livre;  tout  Téquipage  y  contribue  au  prorata 
de  la  part  de  chacun. 

Les  comptes  de  l'année  1891  se  sont  balancés  ainsi  qu'il  suit  : 

RECETTES 

Report  du  précédent  exercice 327 

Produit  des  abonnements S. 500 

Produit  des  amendes 30 

Produit  des  rentes 1.093 

Locations 250 

7.200 

DÉPENSES 

Médecin 600 

Secrétaire 400 

Trésorier 120 

Garde 400 

Frais  divers 720 

Pensions  de  secours 4,800 

A  la  réserve 160 

7.200 
Bien  que,  en  somme,  les  administrateurs  poussentpeu  aux  grandes 
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économies,  et  se  préoccupent  surtout  d*assurer  Téquilibre  budgé- 
taire, en  employant  la  presque  totalité  des  ressources  disponibles, 
lavoir  social  s'élève  aujourd'hui  à  près  de  100,000  fr.  (valeurs im- 
mobilières, 55,000  fr.;  valeurs  mobilières,  40,000  francs). 

Partout  ailleurs  nous  voyons  les  recettes  des  caisses  prud'ho- 
males, absorbées  parles  frais  d'administration  et  de  justice,  impuis- 
santes pour  la  constitution  de  pensions  de  retraites,  à  peine  on  état 
d'assurer  quelques  secours  maigres  et  passagers  aux  indigents. 

Ainsi,  à  Saint-Tropez,  avec  des  abonnements  de  6  à  24  fr.  il  n'est 
donné  ni  pensions^  ni  indemnités  pour  perte  de  matériel^  ni  secours 
d'aucune  sorte.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  d'assurer  les  soîds 
médicaux  à  ceux  qui  payent  une  cotisation  de  19  fr.  au  moins.  — 
De  même  à  Nice,  où  la  demi-part  ne  produit  guère  que  4  à  500  fr. 
(495  fr.  en  1890;  439  fr.  en  1891)»  à  Bandol,  à  Sanary,  à  Cannes. 
Le  plus  qu'on  puisse  faire,  dans  ces  diverses  localités^  c'est  de  dis- 
tribuer^annuellement  une  somme  de  60  à  100  fr.  aux  malheureux. 
Ajaccio  et  Bastia  en  sont  à  peu  près  au  même  point.  Toutefois,  si 
ces  prud'homies  sont  incapables  de  servir  des  pensions,  du  moins 
arrivent-elles  à  donner  quelques  secours,  20  fr.  environ,  aux  pa- 
trons en  cas  de  maladie,  80  fr.  à  leur  famille  en  cas  de  décès,  moitié 
aux  matelots  ou  à  leur  famille. 

Telle  est,  succinctement  présentée,  la  situation  de  nos  pêcheurs 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  là  où,  pourtant,  il  semblait  que 
l'existence  confraternelle  fût  organisée  dans  des  conditions  satisfai- 
santes. Pour  quelques  rares  quartiers  où  elle  est  effective,  quoique 
insuffisante,  combien  d'autres  où  cette  assistance  est  non  moins 
nulle  que  sur  les  autres  parties  de  notre  littoral?  Si  dans  quelques- 
uns,  il  est  servi  des  pensions,  ce  ne  sont  guère  que  des  pensions  de 
vieillesse,  dont  le  taux  est  des  plus  réduits,  et  qui  généralement  ne 
sont  accordés  qu'aux  seuls  patrons,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  auraient 
le  plus  urgent  besoin^  les  simples  matelots,  les  veuves,  les  orphe- 
lins. De  leurcftlé,  les  patrons  n^ont  à  attendre  aucun  secours  sérieux 
si  la  tempête,  brisant  leur  barque  ou  leurs  engins,  vient  à  les  priver 
de  leurs  instruments  de  travail. 

Si  donc  nous  rendons  un  juste  hommage  à  l'institution  prud'ho- 
male en  tant  que  tribunal  arbitral,  il  est  impossible  de  nier  sonim- 
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puissance  comme  associalion  de  secours,  et,  par  suite,  nous  ne 
craignons  pas  d'affirmer  que  sur  les  plages  de  la  Méditerranée,  aussi 
bien  que  sur  celles  de  TOcéan  où  de  la  Manche^  la  constitution  des 
mutualités  s'impose  comme  une  œuvre  nécessaire,  comme  un  de- 
voir social. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  exposé  sans  produire  quelques  autres 
exemples  de  ce  que  peut  l'association  quand  Texiguïté  de  l'apport 
individuel  est  compensée  par  le  nombre.  Pour  être  pris  au  dehors 
ils  n'en  ont  pas  moins  leur  valeur  probante,  car,  partout,  la  condition 
du  pécheur  est  sensiblement  la  même,  partout  ce  sont  les  mêmes 
risques  et  les  mêmes  périls,  partout  de  maigres  profits  chèrement 
achetés. 

Hambourg  possède,  depuis  1835,  une  caisse  mutuelle  de  pêcheurs 
ayant  pour  objet  l'assurance  des  bateaux,  et  dont  le  fonctionnement 
est  des  plus  satisfaisants.  La  prime  a  varié  de  1  à  2  pour  100;  elle 
est  actuellement  à  ce  dernier  taux.  De  1886  à  1890,  les  recettes  ont 
atteint  la  somme  de  86,325  marks,  et  les  excédents  16,884  ;  au  31  dé- 
cembre 1890,  le  capital  disponible,  y  compris  le  fonds  de  roulement, 
était  de  96,644  marks^  soit  7.38  p.  100  de  la  valeur  de  tous  les  ba- 
teaux, laquelle  figurait  au  même  moment  pour  1,308,800  marks. 

Quelques  années  plus  tôt  naissait,  à  Ostende,  une  caisse  de  pré- 
voyance de  pêcheurs,  dont  le  but  était  de  fournir  des  pensions  aux 
marins  figés  ou  infirmes,  aux  veuves  et  aux  enfants.  Alimentée 
d*abord  par  une  taxe  volontaire  de  1  à  1  1/2  p.  100  à  la  charge  des 
armateurs  et  des  pêcheurs  sur  le  rendement  de  leurs  marées,  elle 
l'est  principalement,  à  présent,  par  le  prélèvement  de  1  p.  100  sur  le 
produit  de  chaque  vente  réalisée  à  la  minque,  quelle  que  soit  la 
provenance  du  poisson  vendu,  droit  établi  en  février  1874,  lors  de 
Tinauguration  de  ce  marché  public.  Les  dons  qu'elle  a  reçus  sont 
insignifiants  :  en  trente  ans,  ils  n'ont  été  que  de  214  fr.  ;  c'est  donc 
bien  de  ses  seules  ressources  qu'elle  vit.  L'administration  en  est 
gratuite  ;  toutes  ses  dépenses  additionnées,  en  1890,  se  sont  réduites 
^  lit  fr.  Ses  charges  en  payement  de  pensions  et  distributions  de 
secours  atteignent  normalement  50,000  fr.  par  an  (exactement 
50,818  fr.  en  1889  et  51,836  fr.  en  1390). 

Le  chiffre  de  la  pension  va  de  4  5  à  25  fr.  par  mois  pour  le  pêcheur, 
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suivant  son  âge;  il  esl  de  10  fr.  pour  la  veuve.  Les  économies  réa- 
lisées ont  porté  le  fonds  de  réserve  à  159,335  fr.  Les  pensions  se 
répartissent  entre  plus  de  700  veuves  de  pécheurs  ou  pécheurs 
ayant  charge  d'enfanls. 

Les  bateaux  d*Ostonde  sont  mis  en  association  entre  les  pêcheurs, 
qui  donnent  uniquement  leur  main-d'œuvre,  et  Tarmateur  qui 
fournit  tout  le  capital.  Du  produit  brut  de  la  pêche  on  défalque  pour 
frais  généraux  :5  p.  400  alloués  à  Técoreur  chargé  du  règlement, 
au  retour  de  chaque  voyage,  2  p.  100  au  patron,  15  p.  100  pour 
usure  d'engins,  3  p.  100  pour  frais  imprévus,  et  2  p.  100  pour  droits 
de  minque.  Le  surplus  se  partage  ainsi  :  1/3  à  l'armateur,  2/3  à 
l'équipage  en  parts  égales.  Le  chiffre  des  ventes  de  poisson  sur  le 
marché  de  la  ville  a  été  de  3,589,360  fr.  en  1889  et  3,749,453  fr. 
en  1890;  mais  une  partie  de  ce  produit  provient  de  l'apport  despé- 
cheursétrangers:Français,Anglais,  Hollandais,  de  sorte  quilne  reste 
à  l'avoir  des  pêcheurs  indigènes  que2, 621, 838  fr.  et  2,579, 158  francs. 
Ces  chiffres  sont  fournis  par  le  travail  de  195  voiliers  et  6  vapeurs,  ce 
qui  donne  comme  rendement  moyen  10,500  fr.  pourles  uns,  et  90,000 
pour  les  autres.  Les  voiliers  jaugent  de  40  à  50  tonnes  et  sont  montés 
par  six  hommes  d'équipage.  Ces  indications  permettent  d'apprécier 
le  gain  normal  du  pêcheur,  qui,  d'après  notre  calcul,  flotterait  au- 
tour de  800  fr. 

Nous  rappelons  au  cours  de  cette  énumération  la  Société  mutuelle 
des  pêcheurs  des  Loffoden,  qui  compte,  disions-nous,  8,000  mem- 
bres. La  cotisation  est  de  50  ôres  pour  la  pêche  d'hiver  (janvier  à 
avril),  et  2  krôners  si  elle  s'applique  à  toutes  les  pêches  de  Tannée, 
ou  de  10  krôners  une  fois  donnés.  Ces  faibles  versements  suffisent 
à  assurer  à  la  veuve  ou  aux  enfants  du  naufragé  un  secours  de 
200  krôners  au  maximum. 

Il  y  a,  en  Angleterre,  de  nombreuses  sociétés  mutuelles  de  pê- 
cheurs; les  unes  ont  pour  objet  l'assurance  du  bateau^  les  autres  la 
constitution  de  pensions  aux  sinistrés;  d'autres  encore  la  protection 
et  la  défense  des  intérêts  des  pêcheurs  et  l'amélioration  de  leur  étal 
Ainsi,  la  société  «  for  the  Relief  of  widows  and  orphans  »,  dont  le 
siège  est  à  Newcastle,  et  qui  limite  son  action  aux  côtes  de  No^ 
Ihumberland,  distribue  de 25 à  30,000  fr.  par  an;  la  «  Shipovrccked 
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fishermea  et  mariners  royal  benevolent  Society  »  établie  à  Londres 
depuis  cinquante  ans,  donne  des  indemnités  pour  perte  de  matériel 
et  des  pensions  aux  veuves  et  aux  enfants.  Ses  revenus  ne  sont  pas 
inférieurs  à  750,000  fr. 

Enfin,  en  Amérique,  les  développements  de  la  pèche,  et  de  fré- 
quents sinistres  ont  provoqué  même  dans  de  très  petits  ports,  la 
naissance  de  sociétés  de  secours  et  d'assurances.  Les  plus  anciennes 
et  les  plus  connues  sont  «  the  Gloucester  fishermen's  and  seamen's 
widows  and  orphans  aid  so,  »  et  «  the  Gloucester  female  charitable 
association  ». 

Pendant  les  deux  premiers  mois  de  Tannée  1862^  de  terribles  cy- 
clones soulevèrenl  l'Océan  et  causèrent  d'affreux  désastres  dans  la 
flotte  de  pèche  de  la  ville  de  Gloucester.  En  janvier,  quatre  bateaux 
sombrèrent,  seize  périrent  corps  et  biens  en  février,  causant  la  mort 
de  140  hommes,  et  une  perte  matérielle  de  100,000  dollars   : 
75  veuves  et  160  orphelins  restaient  sans  ressources.  Une  profonde 
émotion  remua  toute  la  population;  des  collectes  publiques  s'ou- 
vrirent pour  assurer  les  premiers  secours  aux  victimes;  mais  on 
sentit  la  nécessité  de  recourir  à  d'autres  moyens  pour  parer  dans 
Tavenir  à  de  pareils  malheurs.  De  là  naquirent  dans  cette  ville  les 
sociétés  d'assistance  que  nous  venons  de  nommer  Tune  en  1862, 
lautre  quelques  années  plus  tard. 

La  société  de  secours  aux  veuves  et  aux  orphelins  se  constitua 
par  souscription  un  capital  de  début  de  18,895  dollars;  puis  elle 
délivra  des  brevets  de  1  dollar  pour  chaque  assuré  qui  devait  en 
outre  1/2  p.  100  sur  son  gain.  De  superstitieux  préjugés  entravèrent 
d'abord  le  recrutement  ;  on  ne  recueillit  de  ce  chef  que  180  dollars 
en  1863  ;  ce  fut  là,  du  reste,  une  hésitation  passagère,  car  en  1864, 
on  recevait  7,500  dollars,  et  depuis  l'œuvre  n'a  cessé  de  prospérer. 
Bn  quinze  ans,  Tassociation  a  encaissé  115,895  dollars  et  en  a  dé* 
pensé  95,395. 11  lui  reste  donc  une  réserve  de  20,500. 
j  Une  autre  compagnie,  c  tne  Gloucester  mutual  fishing  insurance 
C^  »  assure  les  bateaux.  Fondé  en  1847,  ses  statuts  ont  été  rema- 
niés en  1890.  C'est  une  société  par  actions  entre  armateurs  du 
même  port.  La  prime  varie  suivant  la  valeur  même  du  bateau,  son 
^e  et  le  genre  de  pèche  auquel  il  est  affecté  ;  elle  est  bien  en 
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moyenne  de  8  à  10  p.  100.  D'après  le  bilan  de  la  Compacte,  poor 
1889-90,  le  matériel  assuré  était  estimé  à  1,532,363  dollars.  Les 
recettes  représentaient  116,916  dollars,  les  dépenses  d*admmistra- 
tion  5^343  dollars,  les  dommages  couverts,  67,093  dollars.  Il  fui 
attribué  8,184  dollars  aux  bailleurs  de  fonds,  et  6,295  dollars  à  la 
réserve  de  Tannée. 

Pendant  les  années  les  plus  mauvaises,  les  pertes  ont  atteint 
90  p.  100  des  primes;  elles  restent  inférieures  à  50  p.  100  pour  la 
moyenne  des  quarante-deux  ans  d'exercice.  Dans  le  même  inter- 
valle, il  a  été  payé  1,257,832  dollars  à  titre  de  dividende,  et 
1,821,171  dollars  pour  réparations  d'avaries.  Tous  ces  chiffres  con- 
tiennent d^utiles  renseignements. 

AVANTAGES  DE  LA  MUTUALITÉ  SUR  LES  CAISSES  d'ÉPARGNE 

Si  superficiel  qu'il  soit,  ce  coupd'œil  général  peut  suffire  à  éclairer 
la  voie.  Il  permet  de  reconnaître  les  profondes  lacunes  de  notre 
organisation  sociale,  puisque,  en  Tétat  présent,  la  classe  à  la  fois 
la  plus  laborieuse  et  la  plus  exposée  est  aussi  la  moins  en  garde 
contre  la  détresse  qui  la  menace;  il  suggère  les  moyens  de  les 
combler,  en  nous  inspirant  des  exemples  produits  et  de  l'expérience 
déjà  acquise.  Partout,  on  a  pu  le  voir,  Tétude  a  été  faite  avec  le 
plus  impartial  désintéressement,  en  pleine  sincérité  d'&me;  toutes 
les  épreuves,  tous  les  systèmes  ont  été  tentés,  aboutissant  invaria- 
blement à  un  même  résultat.  Moralistes  et  gouvernants  se  sont  ral- 
liés dans  un  accord  absolu  sur  une  solution  identique,  la  mutualité. 
Vainement  en  chercherait-on  une  dans  ce  grave  problème. 

Espérer  que  Tindividu  pris  isolément  amassera  jamais  en  prévision 
des  mauvais  jours,  serait  chimérique.  Comment,  au  surplus,  avec 
les  minimes  prélèvements  que  nous  lui  supposerions,  la  volonté  et 
le  courage  de  réaliser  avec  persévérance  sur  les  faibles  gains  de  son 
travail  journalier^  parviendrait-il  à  constituer  lui-même  ce  capital 
de  réserve?  Quel  emploi  en  ferait-il?  Les  caisses  d'épargne  elles- 
mêmes,  si  éminemment  utiles  et  recommandables  pourtant,  lui  of- 
friraient elles  des  avantages  comparables  à  ceux  de  la  mutualité? 
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Écoutons  sur  ce  point  quelques  philosophes  préoccupés  comme  nous 
de  chercher  le  vrai  remède  au  paupérisme  : 

«<  Je  n'admets  pas  de  comparaison,  disait  uu  écrivain  anglais, 
entre  les  mutualités  et  les  caisses  d'épargne;  ces  institutions  ne 
vont  pas  au  même  but,  elles  ne  produisent  pas  les  mêmes  résultats. 
Tous  ceux  qui  ont  recommandé  les  caisses  d'épargne  à  celui  qui  re- 
cherche Tobjet  des  sociétés  mutuelles,  ont  présenté  une  pierre  à  qui 
voulait  du  pain,  un  serpent  à  qui  voulait  un  poisson.  Les  avocats 
des  caisses  d'épargne  se  laisseraient-ils  aisément  persuader  d'éco- 
nomiser leurs  primes  annuelles  au  lieu  d'assurer  leurs  maisons 
contre  le   feu?  Certainement  non.  Ils  recommandent  cependant  à 
l'ouvrier  de  placer  son  argent  à  la  caisse  d'épargne,  dans  le  but  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  maladie  et  de  la  vieillesse,  lorsqu'ils  sa- 
vent que  la  maladie,  comme  le  feu,  quoique  plus  lente  dans  ses 
effets,  peut,  en  quelques  jours,  épuiser  les  épargnes  de  cinquante 
années,  et  comme  le  feu  lui-même  se  déclarer  soudainement,  avant 
même  l'expiration  de  la  première  année'...  » 

Moins  vive  que  celle-ci  en  la  forme,  mais  équivalente  au  fond, 
est  la  note  donnée  sur  le  même  sujet  par  M.  de  Gérando  :  »  Les  so- 
ciétés de  prévoyance  sont  de  véritables  caisses  d'épargne  avec  de 
tout  autres  avantages.  L'épargne,  pour  le  membre  de  la  société  de 
prévoyance,  n'est  pas  facultative,  mais  obligatoire.  L'engagement 
est  contracté  librement,  mais  il  lie  pour  l'avenir.  L'épargne  n'est 
pas  simplement  momentanée  :  elle  est  persévérante,  périodique, 
régulière;  l'économie  devient  une  nécessité,  elle  se  transforme  en 
habitude;  d'année  en  année,  le  sociétaire  a  un  intérêt  plus  marqué 
à  lui  être  fidèle.  Si  un  malheur  inopiné  le  frappe  avant  que  ses 
épargnes  aient  pu  former  une  réserve  un  peu  considérable,  l'assis- 
tance ne  lui  est  pas  moins  garantie.  C'est  un  contrat  d'assurance... 
Une  année  de  cotisation,  souvent  moins,  lui  suflitpour  acquérir  des 
droits,  et  pour  le  mettre  à  l'abri  des  chances  désastreuses;  il  envi- 
sage Tavenir  avec  plus  de  sécurité,  il  jette  sur  ceux  qui  l'entourent 
et  qui  vivent  par  lui  un  regard  plus  serein... 
«  II  y  a  toujours  quelque  chose  de  bon  dans  un  lien  qui  rapproche 

(t)  Laws  of  Ihe  Edimburg'CompasHor's  10. 
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les  hommes,  qui  confond  leurs  intérêts,  qui  les  rend  solidaires.  La 
société  de  prévoyance  est  une  confraternilé;  elle  joint  aux  combi- 
naisons de  la  prudence  le  mérite  d'une  bonne  action,  car  la  portion 
d'épargne  qui  n'est  pas  recueillie  par  le  sociétaire  qui  Ta  versée 
profile  à  ses  associés...  Le  sociétaire  goûte  une  légitime  fierté  en 
pensant  qu'il  doit  à  ses  propres  eiïorts  la  garantie  qu'il  a  obtenue, 
qu'il  n'est  point  exposé  à  invoquer  la  pitié  d*autrui,  et  oe  senti- 
ment d'indépendance  relève  son  courage  comme  il  développe 
ses  facultés...  \ 

«  Le  mode  le  plus  économique  dese  prémunir  contre  les  fâcheuses 
éventualités  est  l'association;  par  là,  chacun s*astreint  k  une  légère 
privation...  Celui  sur  lequel  Téventualité  ne  tombe  pas  ne  recouvre 
pas  son  argent  et  n^en  retire  aucun  avantage  visible  et  tangible, 
mais  il  obtient  la  sécurité  contre  la  ruine^  et  par  conséquent  la  paii 
deTesprit...  En  réalité,  celui-là  spécule  qui  fait  des  dépôts  indivi- 
duelset  non  celui  qui  contribue  à  un  fonds  commun...  »*. 

Dans  son  rapport  général,  à  Toccasion  de  l'Exposition  de  1889, 
M.  Fontaine  s'exprimait  dans  le  même  sens  : 

«  Contre  la  destruction  du  salaire  par  la  vieillesse,  l'épargne  pé- 
riodique continuée  avec  persévérance  constitue  une  garantie  sufB- 
sante.  Mais,  comme  la  mort  et  l'invalidité  prématurée  peuvent  bien 
déjouer  les  calculs  du  travailleur  économe^  arrêter  la  formation 
lente  de  son  patrimoine,  c'est  une  nécessité  de  ne  pas  s*en  tenir  k 
l'épargne  pure  et  simple  :  c'est  un  devoir  de  recourir  à  l'assurance, 
pour  tout  homme  vivant  du  salaire,  qui  comprend  les  obligalioas 
qu'il  a  contractées  en  constituant  une  famille,  et  qui  se  respecte 
assez  pour  vouloir  acquitter  lui-même  sa  dette  envers  sa  femme^ 
envers  les  enfants  qu'il  a  appelés  à  l'existence,  et  n'en  pas  laisser  la 
charge  à  la  charité  des  particuliers  ou  à  l'assistance  publique. 
'  «  L'assurance  en  cas  de  décès,  fondée  sur  le  principe  de  la  vraie 
mutualité,  c'est-à-dire  sur  le  sacrifice  consenti  d'avance  et  dans 
l'incertitude  de  l'avenir,  de  la  totalité  ou  d'une  partie  des  primes 
versées  par  ceux  que  la  mort  épargne  au  profit  des  victimes  qu'elle 


(1)  De'Gérando.  De  la  bienfaisance  publique^  III.  99  et  suiv. 

(2)  Euquète  devant  la  commission  du  Parlement  anglais  en  iSiS* 
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fait  en  frappant  les  chefs  de  famille,  est  à  Tabri  du  reproche  d'é- 
goîscne  que  nécessite  Tassurance  de  rente  viagère  différée  ou  de  oa« 
pital  différé. 

«  L'homme  qui  vît  du  salaire  et  qui  ne  s*assure  pas  contre  les 
risques  de  mort^  de  maladie,  d'invalidité  qui  le  menacent,  s'expose 
à  tomber  dans  la  misère  et  à  y  entraîner  sa  famille;  mais  ce  n^est 
pas  seulement  la  crainte  de  la  misère  pour  lui-même  ou  pour  les 
siens  qui  doit  déterminer  le  travailleur  à  la  pratique  de  l'assurance, 
c'est  encore  le  respect  du  bien  d'autrui,  auquel  il  est  porté  atteinte 
par  l'assistance  qu'il  faut  donner  au  vieillard  et  à  l'infirme  impré- 
voyants, à  la  veuve  et  aux  jeunes  enfants  victimes  de  l'impré* 
voyance  du  chef  de  famille.  Le  salarié  est  donc  moralement  obligé 
de  s'assurer  »  *. 

Complétons  ces  citations  par  ces  quelques  lignes  d'un  de  nos 
célèbres  économistes  :  «  Le  but  des  sociétés  de  secours  mutuels  est 
une  répartition  sur  toutes  les  époques  de  la  vie  des  salaires  gagnés 
dans  les  bons  jours;  partout  où  elles  existent,  elles  ont  fait  un  bien 
immense.  Les  associés  s'y  sentent  soutenus  par  le  sentiment  de  la 
sécurité,  un  des  plus  précieux  et  des  plus  consolants  qui  puissent 
accompagner  l'homme  dans  son  pèlerinage  ici-bas...;  ils  sentent 
tous  leur  dépendance  réciproque,  l'utilité  dont  ils  sont  les  uns  pour 
les  autres  ;  ils  comprennent  à  quel  point  le  bien  et  le  mal  de  chaque 
individu  devient  le  bien  et  le  mal  communs...  ;  enfin,  ils  sont  appe- 
lés à  exercer  les  uns  sur  les  autres  cette  surveillance  vigilante,  si 
propre  à  inspirer  le  respect  de  soi-même,  en  même  temps  que  le 
sentiment  de  la  dignité  humaine...  ^. 
Qu'ajouter  à  un  tel  langage,  qui  ne  risque  de  l'affaiblir? 
Mais,  pour  que  la  mutualité  produise  tous  ses  fruits,  faut-il  en- 
core qu'elle  se  généralise  et  englobe  sous  son  égide  tutélaire  la 
masse  des  travailleurs  ;  à  ce  prix  seulement  elle  atteindra  son  but 
Gl  acquerra  toute  sa  puissance.  Réduite  au  petit  nombre,  elle  de* 
meure  frappée  de  stérilité.  Tel  ce  mince  filet  d'eau  qui  coule  isolé- 
ment et  se  perdra  bientôt,  s'il  ne  va  pas  se  joindre  aux  sources  d'a- 
lentour. 

(1)  Rapport  de  M.  Fontaine.  Paris,  împ.  nationale*  1801 . 

(2)  Bastiat.  Harmonies  économiques. 
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Ainsi,  malheureusement  en  est-il  sur  l'ensemble  de  notre  littoral: 
à  part  les  quelques  exceptions  que  nous  citions  plus  haut,  nos  pê- 
cheurs viventdans  rabandonnementetdansrimprévoyance.  Ceux  qui 
restent  éloignés  des  trop  rares  associations  existantes  sont  le  phis 
souvent  précisément  les  plus  exposés  au  dénûment;  simples  mate- 
lots sans  capital,  maîtres  tout  au  plus  d'une  méchante  barque,  pres- 
que toujours  chargés  d'enfants;  le  chef  mort,  la  famille  est  sans 
pain.  Gomment  n'ont-ils  pas  la  sage  prévision  de  la  détresse  pos- 
sible ?  Comment  ne  les  a-t-on  pas  vus,  d'un  élan  unanime  et  spon- 
tané, accourir  à  ces  mutualités  locales  qui  leur  ouvraient  les  bras? 
Est-ce  qu'onauraitnégligélesmoyens  de  persuasion?  N'aurait-on  pas 
suffisamment  lutté  pour  dissiper  leur  déplorable  aveuglement,  pour 
arriver  à  les  convaincre,  pour  triompher  d'une  première  résistance? 

Certes,  il  serait  souverainement  injuste  d'adresser  à  cet  égard  le 
moindre  reproche  à  l'administration  de  la  marine  :  tous  les  efforts 
humainement  possibles,  nous  ne  saurions  trop  le  redire,  on  les  a 
dépensés  sans  se  lasser  jamais  ;  encouragements  de  toute  nature, 
subventions,  promesses  de  secours,  réunions  et  conférences,  rien  n'a 
été  négligé  ;  on  a  mis  en  œuvre  tous  les  leviers.  Actes  et  paroles  ont 
été  impuissants,  et  la  note  qui  se  dégage  de  l'intéressante  enquête 
à  laquelle  on  s'est  encore  très  récemment  livré  respire  le  découra- 
gement. 

«  La  création  des  sociétés  de  prévoyance,  a  dit  M.  l'amiral  Zédé, 
rencontre,  surtout  en  Bretagne,  de  sérieuses  difficultés  ;  quelques- 
unes  existent  qui  fondées  avec  peine^  sont  menacées  de  ruine  ;  il 
faudrait  supprimer  radicalement  les  secours  accordés  aujourd'hui 
pour  reconstitution  du  matériel  dépêche  et  transformer  ces  alloca- 
tions ou  subventions  aux  sociétés  de  secours  et  d'assistance  ma- 
tuelles...  Cette  mesure  radicale  aurait  peut-être  pour  effet  de  déter' 
miner  les  pécheurs  à  accepter  ce  principe  de  l'association,  lorsqu'ils 
auraient  compris  qu'ils  n'ont  plus  à  compter  uniquement  sur  la 
charité  officielle,  et  que,  pour  participer  aux  libéralités  de  l'État,  ils 
ont  à  donner  des  preuves  d'esprit  de  prévoyance  et  d'épargne,  en 
versant  eux-mêmes  une  cotisation  dans  une  caisse  d'assurance  »*. 

(1)  Vice-amiral  Zédé,  préfet  maritime  du  2*  arrondissement,  a  M.  le  ministre  de  la 
marine,  8  Juin  i89i. 
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«  S*il  est  hors  de  doute,  écrivait  à  son  tour  M.  le  commissaire 
général  Decreux  \  que,  dans  la  classe  des  marins,  là  où  les  chefs 
le  faraille    sont  sans  cesse  en  péril,  là  où  hommes,  femmes  et 
enfants  sont  contraints  par  l'aléa  des  rendements  de  la  pèche  de 
vivre  au  jour  le  jour,  s'il  est  certain  que  dans  cette  classe  les  insti- 
tutions de   prévoyance  devraient  être  appelées  à  rendre  les  plus 
grands  services,  il  faut  reconnaître  aussi  que  cette  existence  aven- 
tureuse, cette  insouciance  du  lendemain  à  laquelle  les  entraine  Tin- 
certitude  de  chaque  jour^  éloignent  plus  généralement  les  pécheurs 
et  leurs  familles  de  toute  .mesure  de  précaution  en  vue  de  l'avenir. . . 
Quels  efforts  n'ont  pas  tentés  les  représentants  du  département  de 
\a  marine,  protecteurs  constants  des  intérêts  des  hommes  de  mer... 
Combien  de  fois  ne  les  ont-ils  pas  guidés  et  encouragés  dans  la  voie 
de  rassociation!...  Il  connaissait  bien  la  nature  complètement  à 
part  des  marins,  celui  qui  leur  imposa,  par  une  loi  toute  d'excep- 
tion, une  retenue  sur  leurs  salaires,  afin  d'assurer  le  pain  de  leurs 
vieux  ans,  celui  qui  institua  la  caisse  des  invalides,  tontine  obliga-  ^ 
toire^  la  seule  vraiment  pratique  pour  Finsouciant  matelot...  » 

Ainsi  s'exprimait  encore  M.  l'amiral  comte  de  Marquessac  : 
«  ...  Les  difGcultés  de  ces  créations  de  sociétés  mutuelles  ont  pour 
cause  les  habitudes  de  la  population  maritime^  le  caractère  des  gens 
de  mer  et  la  modicité  des  gains;  mais  l'obstacle  le  plus  sérieux 
provient  de  ce  que  Tesprit  d'association  fait  généralement  défaut 
aux  pécheurs,  et  qu'ils  manquent  de  direction  à  ce  point  de  vue. 
Or,  l'association  s'impose'  ». 

«...  Les  esprits  ne  sont  point  préparés,  sur  le  littoral,  au  déve- 
loppement des  idées  d'association ^  écrivait  à  son  tour  M.  le  com- 
missaire de  la  marine  Le  Beau,  dont  chacun  sait  la  profonde  solli- 
citude pour  la  cause  des  marins;  on  n'y  comprend  pas  la  significa- 
tion des  mots  économie,  prévoyance,  esprit  de  suite,  diminution 
des  frais  généraux.  A  l'insouciance  naturelle  aux  gens  de  mer,  qui 
doivent  beaucoup  au  hasard  et  s'habituent  à  trop  compter  sur  lui, 
il  faut  ajouter  un  sentiment  d'extrême  particularisme,  une  défiance 

(1)  Commissaire  général  à  préCet  maritime,  3  septembre  1891. 

(2)  Vice-amiral  comte  de  Marquesjsac,  préfet  maritime  du  3«  arrondissement,  au 
Tûmutère  de  la  marine.  —  6  octobre  1891. 
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presque  maladive...  enfin,  et  celle  raison  me  parait  Tune  des  pln^ 
importantes  que  Ton  puisse  invoquer,  il  manquerait,  dans  la  plupart 
des  cas,  une  administration  sérieuse,  sûre  et  habile,  C'est  par  là 
qu'ont  péri,  ou  que  sont  en  train  de  périr,  la  plupart  des  associa* 
tioiM  que  1  on  a  cherché  à  créer  parmi  les  gens  qui  demandent  leur 
vie  au  travail  manuel'  ». 

Nous  pourrions  poursuivre  et  multiplier  ces  citations  sans  y 
découvrir  aucune  nuance  favorable  ;  cette  conformité  de  sentiments 
est  bien  faite  pour  attrister  et  pour  émouvoir,  Faut-il  donc  déses- 
pérer sans  retour?  Devra-t-on  définitivement  abandonner  celle 
grande  famille  des  marins  aux  conséquences  désastreuses  d*uiie 
incurable  imprévoyance  et  attendre  patiemment  qu*avec  le  temps, 
un  long  temps,  elle  se  laisse  insensiblement  gagner  à  des  idées 
plus  saines,  tandis  que  nous  aurons  à  subir  Tattristant  spectacle  des 
calamités  qui  continueront  de  l'atteindre,  et  contre  lesquelles  elle 
persistera  à  ne  pas  se  garder?  La  société  peut-elle  se  déclarer  im- 
puissante et  ne  lui  reste-t-il  plus  aucune  autre  voie  à  suivre? 

Dans  une  telle  situation,  TÉtat  a  un  grand  devoir  à  sa  charge, 
devoir  de  haute  tutelle  et  de  paternelle,  mais  souveraine  protection, 
empreint  d'une  apparente  rigueur  —  car  pour  le  remplir  il  lai 
faudra  dominer  les  volontés  individuelles  —  mais  inéluctable  et 
sacré  puisqu'il  a  pour  objet  la  protection  des  faibles.  L'étude  cons- 
ciencieusement mûrie  de  la  grave  question  qui  lui  était  soumise  a 
conduit  invinciblement  le  comité  à  proposer,  à  la  majorité  de  ses 
suiïragcs,  comme  seule  conclusion  actuellement  possible,  l'assu- 
rance obligatoire.  Ses  légitimes  scrupules,  ses  longues  et  sages 
hésitations,  se  sont  eiïacés  au  spectacle  de  la  plaie  à  guérir,  plaie 
profonde  et  toujours  saignante,  dont  la  vue  étreint  douloureusement 
le  cœur. 

Est-il  besoin,  pour  justifier  cette  proposition,  de  revenir  encore 
une  fois  en  arrière?  Faut-il  retracer  le  douloureux  tableau  du  nau* 
frage,  redire  les  cruelles  afflictions  qui  le  suivent,  les  atroces  mi- 
sères qu'il  entraine?  Quelles  âmes  n'ont  pas  tressailli  d'angoisse  à 
de  tels  récits?  Qui  n'a  frémi  en  lisant  les  annales  de  la  société  fran- 

(i)  Le  commissaire  de  la  marine  à  Nantes,  À  M.  le  préfet  maritime.  —  S4  septem- 
bre 1891. 
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çaise  de  sauvetage?  Lasoëne  de  désolation  se  renouvelle  presque 
chaque  jour,  sans  que  les  larmes  aient  le  temps  de  sécher;  elle  reste 
ioiinuablenieat  la  même,  seules  les  victinie^  cbangeot  9t  ^'ajouteiit 
aux  victimes. 

Cependant,  la  rude  expérience  n*a  pas  instruit  Iq  matelot;  il 
courra  demain  aux  dangers  auxquels  il  a  miraculeusement  échappé 
hier,  sans  s'être  prémuni  contre  eux,  sans  avoir  rien  fait  pour 
assurer  les  siens  contre  le  besoin,  s*il  vient  à  leur  manquer.  Sans 
doute,  ceuK  ci  verront  bien  des  mains  se  tendre  vers  eux;  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  la  détresse  sera  le  plus  à  craindre,  mais  plus 
tard,  quand  la  pitié  publique  aura  été  détournée  d'eux  par  de  nou- 
veaux désastres  et  de  nouveaux  appels.  Alors,  viendront  les  nujts 
sans  sommeil  et  les  hivers  sans  feu. 

Rt  d'ailleurs,  l'assistance  dût-elle  ne  leur  faire  jamais  défaut,  ne 
serait-il  pas  autrement  bien  qu'ils  n'eussent  pas  à  ne  compter  que 
sur  elle?  La  charité  est  noble  pour  celui  qui  la  fait,  elle  l'est  moins 
pour  celui  qui  la  reçoit  s'il  a  eu  les  moyens  de  s'en  affranchir.  La 
dignité  humaine  en  souffre,  elle  doit  s'efforcer  de  secouer  le  joug 
de  cette  dépendance,  qui  ne  peut  que  l'amoindrir.  Et  s'il  n'y  a  qu'un 
moyen  d'obtenir  cet  affranchissement,  il  faut  l'employer  avec  fer- 
meté et  assurance,  dut-il  en  coûter  une  apparence  de  liberté. 

Ëst-rce  môme  réellement  toucher  à  la  liberté  de  l'individu  que  de 
le  prémunir  contre  sa  propre  faiblesse?  A-t-on  hésité  à  le  défendre 
de  l'ignorance,  en  lui  imposant  l'instruction? 

Or,  il  n'est  plus  contesté  que  le  vrai,  l'unique  remède  contre  le 
paupérisme  ne  se  trouve  où  nous  disons.  «  On  n'a  pas  d'exemple, 
disait  M.  de  Gérando,  qu'aucun  membre  d'une  société  de  prévoyance 
se  soit  présenté  à  un  bureau  de  secours.  »  L'action  bienfaisante  des 
TOulualités  s'affirme  chaque  jour,  sans  s'être  jamais  démentie 
Comment  prétendre  que  l'État  outrepasse  ses  droits  en  cherchant  à 
tarir  une  source  de  misère?  N'est-il  pas  plus  juste  d'affirmer,  comme 
nous  venons  de  le  faire,  que  pour  lui  c'est  là  un  devoir?  Des  hommes 
éminents,  versés  dans  les  œuvres  philantropiques,  connaissant  à 
ïond,  par  conséquent,  les  faiblesses  et  les  besoins  de  la  vie,  consultés 
P^r  nous  surc§  point  délicat,  nous  ont  invariablement  répondu  dans 
ce  sens* 
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M*alloDS  pas  chercher  un  argument  de  plus  chez  des  nations  étran^ 
gères;  elles  nous  ont  précédés  dans  la  réalisation  de  ce  progrès: 
force  sera  de  les  suivre,  si  nous  voulons  à  notre  tour  travailler  au 
relèvement  matériel  des  classes  pauvres  et  à  1  eur  émancipation  morale. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  telle  est  actuellement  la  tendance 
générale  des  esprits,  manifestement  accusée  par  les  nombreuses 
propositions  de  loi  déposées  à  la  Chambre  des  députés  ^  Nous  en 
trouvons  le  reflet  dans  un  document  parlementaire  d*une  portée 
magistrale  :  «  Une  grave  et  très  importante  question  s*est  posée,  y 
lisons-nous  :  devait-on  laisser  aux  patrons  la  liberté  de  s'assurer  à 
des  compagnies  d'assurances,  à  des  syndicats  mutuels,  à  la  caisse  de 
rÉtat  réorganisée,  ou  de  rester  leurs  propres  assureurs?  devait-oo 
déclarer  au  contraire,  qn* obligatoirement  les  chefs  d'entreprise  de- 
vaient assurer  leurs  ouvriers?  Après  avoir  consulté  les  très  nom- 
breux documents  qui  lui  ont  été  envoyés,  recueilli  les  sentiments 
exprimés  oralement  devant  elle,  ou  reproduits  dans  des  délibérations 
prises  par  un  grand  nombre  d'intéressés,  ouvriers  et  patrons,  la 
commission  du  travail  s*est  prononcée,  à  une  [très  grande  majorité, 
pour  l'adoption  du  principe  de  Tassurance  obligatoire. 

«  Elle  a  pensé  que  ce  moyen  s'imposait^  aussi  bien  dans  l'intérêt 
du  patron  que  dans  celui  de  l'ouvrier,  que  c'était  la  garantie  des 
droits  de  ce  dernier,  en  même  temps  que  la  sauvegarde  du  premier, 
exposé  souvent  à  la  ruine  s'il  était  seul  à  supporter  les  indemnités 
réclamées  à  la  suite  d'accidents'  ». 

Quant  aux  pécheurs  eux-mêmes,  nous  ne  croyons  pas  être  témé- 
raires en  affirmant  en  leur  nom  qu'ils  accepteront  avec  soumission 


(i)  Proposition  de  MM.  Ricard  et  Guieysse  (26  janvier  1891),  posant  avec  fermeté  le 
principe  de  Tobligation  de  l'assurance  basée  sur  la  mutualité  entre  toutes  les  indus- 
tries soumises  au  risque  professionnel,  avec  une  répartition  des  capitaux  nécessaires 
aux  règlements  des  indemnités  effectuée  par  circonscriptions  territoriales.  —  Pro- 
position de  M.  Pierre  Richard  (27  Janvier  1891),  instituant  Tassnrance  obligatoire 
contre  les  accidents  et  la  maladie,  sous  la  surveillance  immédiate  de  TÉtat,  et  char- 
geant Tadministration  des  finances  du  service  des  fonds.  —  Propositions  de  M.  Dron 
(2  février  1891),  de  M.  Le  Cour  (9  mars  1891),  acceptant  aussi  le  principe  de  Tobli- 
gation,  mais  refusant  d'en  confier  l'application  à  l'État.  —  Proposition  de  M.  Vian 
l'acceptant  au  contraire  sans  restriction  (20  Juin  1891). 

(2)  Rapport  au  nom  de  la  commission  du  travail,  portant  organisation  de  l'assu- 
rance obligatoire,  par  M.  Louis  Ricard  (25  février  1892). 
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la  réforme  proposée,  dès  lors  qu'ils  comprendront  que  c'est  la  sécu- 
rité et  le  bonheur  de  leur  foyer  qu'on  poursuit.  Ils  sont  trop  gens  de 
cœur  pour  discuter  un  ordre  qu'on  leur  donne,  ou  pour  marchander 
un  sacrifice  qu'on  leur  demande,  bien  convaincus  qu'un  chef  ne 
demande  que  des  sacrifices  généreux.  L'effort  n'est  pas  au-dessus 
de  leurs  forces.  En  faut-il  d'autre  preuve  que  l'existence  déjà  an- 
cienne de  quelques  associations  privées  que  nous  avons  énumérées? 
Ce  que  font  un  petit  nombre  de  marins  du  Nord  ou  de  TOuest,  ce 
que  font  ceux  de  la  Méditerranée,  tous  doivent  pouvoir  le  faire.  Est- 
ce  même  trop  s'avancer  que  de  supposer  que  la  plupart  n'auront 
pour  cela  rien  à  prélever  sur  les  dépenses  obligées  de  la  vie,  et  qu'il 
leur  suffira  de  réduire  ou  de  supprimer  celles  qu'ils  s'oublient  trop 
volontiers  à  faire  au  dehors  ? 

Il  semble  d'ailleurs,  que  l'État  ait  sous  la  main  l'argument  le  plus 
suret  le  plus  persuasif,  et  qu'il  doive  lui  suffire,  pour  les  entraîner, 
de  verser  au  crédit  des  mutualités  les  Tonds  que,  chaque  année,  il 
affecte  en  secours  aux  personnes,  ou  bien  en  subventions  pour  ré- 
fection du  matériel  de  pèche.  Ils  comprendront  alors,  pour  rappeler . 
les  observations  présentées  par  M.  le  vice-amiral  Zédé  et  par  M.  le 
commissaire  général  Michelin^  que,  «  pour  participer  aux  libéralités 
du  département,  il  ne  suffit  pas  de  subir  une  infortune,  mais  qu'il 
faut  aussi  donner  des  preuves  de  son  esprit  de  prévoyance  et  d'é- 
pargne^ en  versant  une  cotisation,  si  minime  qu'elle  soit,  dans  la 
caisse  d'une  société  d'assurance*  ». 

Peut-être,  en  réalité,  cette  insouciance  partout  accusée  chez  les 
marins  a-t-elle  pour  cause  première  Texistence  même  de  la  cuisse 
des  invalides,  «  leur  caisse  »,  comme  ils  se  plaisent  à  l'appeler,  sur 
laquelle  ils  fondent  toutes  leurs  espérances  d'avenir. 

C'est  bien  leur  chose,  assurément,  et  loin  de  penser  un  instant  à 
l'amoindrir,  nous  n'avons  d'autre  but  que  d'en  accroître  l'action 
bienfaisante  en  développant  sa  sphère.  Qu'ils  y  prennent  garde,  en 
effet  ;  elle  ne  leur  assure  qu'une  [retraite,  après  trois  cents  mois  de 
navigation.  Si  le  malheur  vient  à  les  frapper  au  cours  de  cette  longue 

(1)  Le  yice-ainiral  Zédé,  préfet  maritime  de  Brest,  à  M.  le  miuistre  de  lamarme, 
8  féTiier  1891.  —  M.  le  commissaire  général  Miclielin,  6  mai  1891. 
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campagne,  tout  est  perdu  pour  eux,  ils  ne  pourront  plus  prétendre 
qu'à  de  fugitifs  secours.  Cette  regrettable  lacune,  il  importe  de  la 
combler  au  plus  tôt,  et  tel  est  précisément  le  but  que  nous  dous 
proposons. 

ÉTUDK  DES  MOYENS  d'aPPLICATION 

Le  principe  admis,  certaines  conséquences  en  découlent  qu'il  im- 
porte d'étudier. 

Et  d'abord  dégageons  ce  premier  point  que  l'assurance  n'est  pas 
moins  nécessaire  pour  les  personnes  que  pour  la  propriété;  mais,  si 
l'obligation  est  double,  le  contrat  doit  Tèlre  également;  les  mêmes 
règles  ne  sauraient  s'appliquer  à  deux  situations  parfaitement  dis- 
semblables; il  y  aurait  donc  à  constituer,  en  tous  cas,  sépai-ément, 
d*une  part  l'assurance  mutuelle  comportant  la  garantie  du  matériel 
flottant,  d'autre  part  l'association  contre  les  accidents  atteignant 
la  personne  même  du  pécheur. 

Comme  corollaire  immédiat,  on  est  aussi  conduit,  dans  les  deux 
cas,  à  scinder  l'association  par  zones,  en  prenant  une  unité  territo- 
riale, le  quartier,  ou  mieux  encore  l'arrondissement  maritime  ;  on  a 
même  proposé,  et  avec  les  mêmes  raisons  à  l'appui,  une  division 
plus  large,  en  quatre  fractions  seulement  :  Manche,  Océan,  littoral 
méditerranéen,  Algérie,  comme  étant  succeptible  d'accroître  forte- 
ment les  moyens  d'action.  Quant  à  un  groupement  unique  de  toutes 
nos  côtes  dans  une  institution  générale  sur  le  modèle  de  l'établisse- 
ment des  invalides,  voire  même  en  les  fusionnant  ensemble,  l'hypo- 
thèse en  a  été  discutée;  mais  le  comité  a  cru  devoir  l'écarter,  en  se 
ralliant  en  définitive  à  une  combinaison  qui  lui  a  paru  offrir  à  la  fois 
les  avantages  de  l'un  et  l'autre  système  et  dont  nous  indiquerons 
tout  à  rbeure  l'économie. 

Une  association  générale,  placée  immédiatement  sous  la  main  de 
rÊtat,  eût  été,  sans  doute,  entourée  d'un  grand  prestige  et  des  plus 
absolues  garanties  ;  mais  elle  présentait  par  contre  de  graves  incon- 
vénients ;  la  situation  matérielle  des  pécheurs,  leurs  usages,  leurs 
risques  diffèrent  considérablement  d'arrondissement  à  autre,  on 
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pourrait  dire  de  quartier  à  quartier,  souvent  même  de  port  à  port. 
Ici,  la  navigation  est  hasardeuse;  là,  elle  est  exempte  d^aussi  fré'^ 
quents  dangers;  tel  centre  pratique  la  grande  pèchO)  tel  autre  ex« 
clusivement  la  petite  pèche.  S'agit-il  du  matériel,  les  tiuances  sont 
plus  nettement  tranchées  :  dans  le  Nord,  par  exemple^  la  valeur  du 
matériel  serait  représentée  pourO/lO**  par  le  bateau,  pour  1/10''  deu^ 
lemcnt  par  les  engins.  Ce  sont  les  chiffres  indiqués  par  M.  le  com- 
missaire Doynel;  dans  le  Midi,  la  proportion  serait  inverse.  Com- 
ment donc  identifier  les  statuts?  comment  unifier  les  tarifs  des 
primes  ? 

Ne  convient-il  pas  également  do  tenir  grand  compte  d'un  trait  de 
caractère  même  de  nos  gens  de  mer,  que  Tenquéte  a  clairement 
mis  en  lumière?  Nous  voulons  parler  de  cet  esprit  de  particularisme 
partout  accusé,  sorte  d'esprit  de  clocher  qui,  au  demeurant,  sa  vi- 
vacité à  part,  n'est*  pas  leur  propre  exclusif,  par  Teffet  duquel  les 
mesures  dont  il  s'agit  seraient  d'une  acceptation  laborieuse  et  sûre- 
ment moins  faciles  à  populariser  parmi  eux? 

Une  considération  d'un  ordre  différent  milite  encore  dand  ce 
sens.  Les  associations  secourables  ne  comptent  pas  exclusivement 
sur  leurs  seules  ressources;  il  est  rare  qu'elles  ne  soient  pas  l'objet 
de  dons  souvent  considérables  ;  or,  il  est  manifeste  que  ces  généreux 
témoignages  de  sympathie  iront  plus  volontiers  à  des  œuvres  loca- 
lisées, que  le  donateur  verra  fonctionner  sous  ses  yeux,  à  la  con-^ 
duile  desquelles  il  pourra  participer,  dont  il  saura  les  bienfaits  et  les 
besoins,  qu'à  une  institution  générale  perdue  dans  la  masse  admi** 
nistrative  gouvernementale. 

Il  importe,  toutefois,  d'éviter  de  se  porter  d'un  extrême  à  l'autre,  en 
ne  se  garant  des  écueils  d'une  trop  absolue  généralisation  que  pour 
se  jeter  sur  ceux  plus  dangereux  d'un  morcellement  indéfini.  On  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que  le  nombre  des  adhérents  est  le  principe 
de  force  et  de  vie  des  mutualités,  et  que  les  en  priver,  en  les  confi- 
nant dans  de  trop  petits  espaces,  ce  serait  les  vouer,  dès  leur  ori- 
gine, à  Tanémie  et  à  l'impuissance,  sinon  à  la  mort. 

Si,  cependant,  on  se  trouve  conduit  par  la  force  des  choses  à 
donner  la  préférence  au  système  de  la  localisation,  dans  la  mesure 
indiquée,  des  assurances  mutuelles,  il  ne  parait  pas  impossible  non 
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plus  de  leur  procurer,  en  même  temps,  les  précieux  avantagées  d'une 
certaine  fédération  sous  la  protection  des  pouvoirs  publics.  Ce  sceao 
de  rÉtat,  outre  qu'il  serait  une  marque  de  haut  intérêt  et  de  vigi- 
lante sollicitude  de  sa  part,  ne  pourrait  que  vivifier  Tinstitution 
naissante.  C'est  précisément  cette  pensée  que  formulait  M.  ranûrai 
comte  de  Marquessac  quand  il  écrivait,  dans  un  des  documents 
joints  au  dossier  :  «  Si  la  plupart  des  sociétés  mutuelles  ont  sombré 
ou  périclitent,  tandis  que^  seules,  les  prud'homies  de  la  Méditer- 
ranée ont  progressé,  cela  tient  avant  tout  à  ce  que  celles-ci  sont 
dirigées  par  la  marine  qui  leur  donne  le  lien,  les  garanties  et  la  force 
nécessaires.  » 

Ce  serait^  du  reste,  on  ne  saurait  le  nier,  commettre  une  pétition 
de  principe  que  de  vouloir,  après  avoir  créé  l'assurance  obligatoire, 
se  dégager  des  conséquences  qui  en  résultent.  «  Pour  qu'elle  ne 
soit  pas  un  vain  mot,  il  faut  que  TÉtat  veille  à  ce  que  les  prescrip- 
tions imposées  soient  réellement  observées,  qu'il  ne  se  contente  pas 
d'énoncer  un  principe  sans  garantir  en  même  temps  son  exécution 
rigoureuse.  Les  compagnies  privées  ne  veulent  pas  assurer  tous  les 
risques  ;  elles  ne  peuvent  pas  dépasser  le  plein,  en  nombre  et  en 
somme,  fixé  par  les  statuts;  elles  ne  peuvent  être  contraintes  d'ac- 
cepter des  risques  qu'elles  trouvent  onéreux,  si  bien  que  toutes  les 
polices  contiennent  une  cause  de  résiliation  après  sinistre.  Il  en 
résulte  que  si  les  sociétés,  au  lieu  de  se  faire  concurrence,  s'enten- 
daient pour  fixer  des  primes  minima,  les  industriels  seraient  soumis 
à  des  conditions  intolérables,  si  même  ils  n'étaient  pas  réduits  à 
rimpossibilité  matérielle  de  se  soumettre  à  la  loi.  Et  puis,  qui  ga- 
rantirait le  payement  des  indemnités?  Bonnes  aujourd'hui,  les  com- 
pagnies peuvent  être  mises  en  liquidation  demain. 

Nous  savons  bien  que  les  partisans  de  l'assurance  libre  deman- 
dent à  l'État  de  surveiller  la  gestion  et  le  portefeuille  des  sociétés 
particulières  ;  mais  ils  oublient  que  notre  législation  ne  le  permet 
pas,  et  que  le  conseil  d'État,  sur  la  réclamation  de  cinq  grandes 
compagnies,  a  décidé,  le  ii  mai  1880,  que  si  le  ministre  peut,  saus 
excéder  ses  pouvoirs,  prescrire  la  remise  à  l'administration  des 
éléments  constitutifs  de  l'état  de  situation,  il  ne  rentre  pas  dans  ses 
pouvoirs  d'organiser  un  contrôle  exercé  par  des  agents  do  surveil- 
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lance,  au  moyen  de  la  vérification  direcle  des  comptes  et  des  opé- 
rations ^  » 

M.  le  conseiller  national  Forrer  s'exprimait  ainsi  à  son  tour,  sur 
le  même  point  :  «  Assurance  obligatoire  et  organisation  par  l'État 
sont  deux  notions  indissolublement  liées.  Celui  qui  veut  Tune  veut 
également  Taulre.  » 

L'intervention  officielle  est  donc  bien  inévitable,  si  la  nouvelle 
loi  ne  doit  pas  rester  lettre  morte;  à  ce  prix  seul,  le  but  cherché 
sera  atteint,  et  ce  qui  a  été  dit  avec  une  si  haute  autorité,  à  propos 
des  assurances  industrielles  ordinaires,  devrait  Tètre,  en  l'espèce, 
avec  plus  de  force  encore,  s'il  était  possible,  sans  que  la  moindre 
contestation  restât  permise.  N'avons-nous  pas  montré,  en  effet,  les 
écueils  devant  lesquels  s'arrêtaient  les  sociétés  civiles  ou  commer- 
ciales d^une  part,  et  de  l'autre  l'impuissance  des  groupements  vo- 
lontaires réduits  à  leurs  seuls  moyens? 

Nous  n'en  convenons  pas  moins  volontiers  que  l'intervention  su- 
prême doit  se  produire  avec  une  certaine  réserve,  de  manière  à  ré- 
duire l'assistance  matérielle  dans  d'étroites  limites.  C'est  sous  l'in- 
fluence de  ces  considérations  que  nous  avons  été  amené  à  proposer 
l'institution  à  deux  degrés,  dont  nous  indiquerons  ultérieurement 
l'économie  et  le  jeu. 

Cette  combinaison  d'association  double  a  été  récemment  expéri- 
mentée et  a  fait  ses  preuves  dans  une  de  nos  plus  intéressantes 
œuvres  de  bienfaisance.  Elle  se  traduirait  par  la  création,  au-des- 
sus des  associations  d'arrondissement,  d'un  comité  supérieur  et 
central,  siégeant  à  Paris,  placé  immédiatement  sous  la  main  du 
ministre,  et  rattaché  à  un  des  services  de  son  département.  Ce  con- 
seil aurait  la  gestion  d'un  fonds  spécial,  dont  on  verra  plus  loin  les 
ressources  possibles,  fonds  de  secours  dans  lequel  on  puiserait 
dans  les  cas  particulièrement  critiques  et  urgents  ;  il  recevrait  les 
vœux  des  associations  locales,  leurs  rapports  de  gestion,  propose- 
rait des  réformes,  et  statuerait  sur  toutes  difficultés  d'ordre  inté- 
rieur. En  un  mot,  les  groupes  conserveraient  leur  existence  propre, 
leur  personnalité,  leur  autonomie,  et  se  rattacheraient  comme  au- 

(1)  Rapport  de  M.  Louis  Ricard.  Loc.  cil. 
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tant  de  rameaux  à  une  même  souche,  où  ils  puiseraient  l'essence  de 
leur  vitalité. 

On  ne  saurait,  dans  un  rapport  général,  de  la  nature  de  celui-ci, 
formuler  des  règles  de  détail  applicables  à  l'université  des  sociétés. 
Leur  élaboration  ne  peut  élre  pratiquement  et  utilement  faite  que 
sur  les  lieux,  et  dans  chaque  centre  à  prendre  comme  unité;  car, 
pour  la  mener  à  bien,  il  est  indispensable  de  se  pénétrer  des  res- 
sources et  des  besoins,  des  pratiques  et  des  conditions  d'existence 
de  chacun  d*eux  ;  seuls,  les  administrateurs  de  quartier,  sous  la  di- 
rection du  préfet  maritime  et  du  commissaire  général,  sont  en  si^ 
tuation  de  s'y  livrer.  C'est  par  la  connaissance  qu'ils  en  ont,  en 
s'éclairant  du  passé,  en  consultant  les  statistiques,  en  recueillant  les 
aspirations  des  intéressés,  qu'ils  réussiront  à  donner  à  cette  œuvre 
considérable  les  solides  fondements  dont  elle  a  besoin;  nous  nous 
bornerons  donc  à  en  déterminer  l'esprit  et  à  en  marquer  les  grandes 
lignes,  mais  en  séparant  désormais  chacune  des  institutions  que 
nous  avons  en  vue. 

§  1®'.  —  Assurance  du  matériel. 

La  constitution  de  cette  assurance  n'est  pas  sans  offrir  certaines 
difficultés,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler.  Nous  les  trouvons  nette- 
ment exposées  dans  la  dépèche  ministérielle  qui  nous  a  saisis  de  la 
question  :  «  La  principale,  a-t-on  dit,  consiste  en  ce  que  le  matériel 
de  pèche  côtière  ne  s'adapte  pas  aux  conditions  de  l'assurance  mari- 
time ordinaire.  L'assureur  ne  peut  répondre  que  de  risques  de  mer, 
c'est-à-dire  d'éventualités  hors  du  pouvoir  de  l'assuré;  il  serait 
contre  la  nature  et  contre  le  droit  qu'il  répondît  des  conséquences 
des  faits  libres  de  celui-ci.  Or,  le  bateau  de  pèche,  ses  agrès,  ses 
engins  sont  trop  dans  la  main  du  patron,  leur  conservation,  lenr 
sort  sont  trop  dans  sa  dépendance,  pour  que,  dans  un  dommage  qui 
les  atteint,  le  défaut  d'attention,  de  soin,  d'efforts  pour  mettre  à 
sauf,  n'ait  souvent  autant  et  plus  de  part  que  la  force  majeure. 
L'assureur  se  méfie,  par  suite,  de  ce  genre  de  risques  :  on  n'entend 
les  garantir  qu'à  un  prix  fort  élevé  et  ruineux  pour  le  pêcheur.  » 

Réciproquement^  ^celui-ci,  sentant  combien  sa  vigilance  et  son 
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effort  personnel  ont  de  puissance  pour  conjurer  le  risque  qui  mena- 
cera son  outil,  n'est  guère  disposé  à  payer  une  prime  élevée  pour  le 
garantir.  Il  a  confiance  en  son  habileté,  et  se  flatte  de  déjouer  les 
surprises  que  la  mer  lui  réserve. 

(l'est  ainsi  qu'assureur  et  assuré  ont  le  même  penchant  à  s'éloi- 
gner l'un  de  l'autre. 

L'expérience  de  tous  les  jours  démontre  cependant  qu'en  raison* 
nant  de  la  sorte  le  pécheur  présume  trop  de  lui-même,  que  son 
adresse  est  insuffisante  contre  le  péril  de  la  mer;  que,  par  consé^ 
quent»  dans  l'industrie  côtiëre  aussi  bien  que  dans  la  grande  navi* 
gation,  l'assurance  bien  combinée  peut  avoir  son  rôle  utile  à  rem* 
plir. 

La  situation  ne  pouvait  être  envisagée  avec  plus  de  justesse,  et 
telles  sont,  en  effet,  les  objections  qui  nous  ont  été  produites, 
lorsque  nous  cherchions  à  nous  éclairer  auprès  des  grands  assu* 
reurs  industriels.  Pour  eux  le  terrain  serait  mauvais  et  dangereux, 
la  chose  est  hors  de  doute.  A  moins  de  se  laisser  entraîner  à  des 
frais  d'expertise  et  de  surveillance  sans  proportion,  le  plus  souvent, 
avec  l'intérêt  en  jeu,  en  établissant  des  représentants  éprouvés  à 
demeure  dans  chaque  port^  il  leur  est  matériellement  impossible  de 
fixer  exactement  la  valeur  véritable  de  la  chose  à  assurer,  de  recon* 
naître  son  identité^  et  de  contrôler  la  sincérité  dos  déclarations  qui 
leur  seraient  faites,  soit  au  jour  du  contrat,  soit  au  jour  du  sinistre. 
Combien  déjà  les  vérifications  réglementaires  ne  sont-elles  pas 
malaisées  lors  de  la  délivrance  des  rôles  d'armement  1  Quelle  que 
soit  la  proverbiale  honnêteté  du  marin,  ne  s'en  trouverait-il  pas  un^ 
perdu  dans  le  nombre,  ici  où  là,  qui,  cédant  à  de  f&cheuses  et  cou* 
pables  suggestions,  ne  s'oublierait  à  désarmer  en  mer  sa  vieille 
elnbarcation,  dans  la  perspective  de  la  remplacer  par  une  neuve  ? 
8ous  cette  même  impulsion  néfaste,  ferait-on,  en  toute  occasion,  les 
efforts  nécessaires  pour  la  sauver,  ne  sentant  auprès  de  soi  aucune 
surveillance  directe  et  immédiate? 

Pour  parer  à  detelsrisques>  il  deviendrait  indispensable  d*élevor 
le  taux  des  primes  à  la  hauteur  de  ces  aléas,  et  par  suite  elles  seraient 
infiniment  trop  lourdes  à  supporter. 
Et)  malgré  tout,  il  n'est  pas  impossible  de  trouver  des  exemples 
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de  ce  genre  d'assurances.  Nous  avons  précisément  sous  les  yeux 
une  police  délivrée  par  une  compagnie  industrielle,  société  anonyme 
par  actions,  s'appliquant  à  un  bateau  de  pèche  avec  ses  agrès,  da 
port  de  Boulogne,  affrété  pour  la  manœuvre  du  chalut,  moyennaot 
une  prime  qui  ne  dépasse  pas  2  p.  100.  Mais  le  cas  est  peu  fréqoent 
et  ne  peut  guère  se  reproduire  que  pour  des  navires  d'une  certaine 
importance,  à  l'exclusion  des  petites  embarcations,  c'est-à-dire  da 
plus  grand  nombre,  et  de  celles  qui  auraient  le  plus  réel  besoin 
d'une  garantie,  puisqu'elles  sont  la  propriété,  non  plus  d*armateurs 
assiez  forts  pour  résister  à  une  perte  matérielle,  mais  de  pauvres 
pécheurs  dont  elles  constituent  Tunique  capital^  et  que  cette  même 
perle  va  plonger  dans  l'indigence. 

Bien  diiïérente  serait  la  situation  de  l'assurance  dans  le  cas  de 
mutualité.  Alors,  les  marins  sont  pairs,  co-inléressés ,  le  fonds 
social  est  la  chose  commune  à  laquelle  chacun  d'eux  veillera  comme 
on  veille  sur  sa  propre  chose.  Plus  de  fraudes  à  craindre  dans  les 
déclarations,  le  radoub  le  plus  soigneux,  l'enduit  le  plus  habilement 
appliqué  ne  devant  plus  dissimuler  la  vétusté  d'une  embarcation 
dont  tous  connaissent  l'âge;  plus  de  fausses  manœuvres  intention- 
nelles, plus  de  bris  ni  de  naufrages  auxquels  la  force  majeure  soit 
étrangère.  Cela  est  si  vrai  que  la  remarque  précisément  en  a  été 
faite  dans  les  centres  où  fonctionne  une  mutualité  de  cette  nature. 

Ce  contrôle  réciproque  et  incessant  serait  d'autant  mieux  assuré 
qu'on  aurait  pris  soin,  dans  les  statuts  constitutifs,  de  stipuler 
qu'après  la  formation  d'une  réserve  sociale  suffisante,  l'excédent 
disponible  ferait  retour,  sous  forme  de  dividende,  aux  participants, 
qui,  par  là  même,  deviendraient  des  associés.  Ainsi  seraient-ils 
vivement  stimulés  à  de  prudentes  manœuvres,  et  à  une  étroite  sur- 
veillance les  uns  au  regard  des  autres,  par  l'espoir  de  retrouver, 
après  quelques  années  heureuses,  le  dédommagement  des  sacrifices 
qu'ils  se  seraient  imposés  pendant  les  premiers  temps. 

La  création  à  laquelle  nous  travaillons  aurait  de  la  sorte  un  ré- 
sultat doublement  heureux,  puisqu'elle  garantirait  l'assuré,  tout  en 
le  moralisant. 

A  côté  (le  ce  premier  et  inappréciable  avantage,  la  mulualilé 
ainsi  comprise  prévaudrait  encore  sur  les  sociétés  industrielles  par 
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rindéniable  sécurité  qu'elle  oiïrait  aux  inléressés,  admis  à  parti- 
ciper à  son  administration  par  les  élus  de  leur  choix,  sous  l'intègre 
direction  des  officiers  de  quartier,  sous  le  contrôle  souverain  du 
ministre  lui-même.  Ajoutons  qu'elle  tirerait  un  notable  bénéfice  de 
la  suppression  à  peu  près  totale  des  frais  généraux,  si  lourds  dans 
la  gestion  des  compagnies  civiles  ou  commerciales  ordinaires. 

Le  sectionnement  du  littoral  paraît  inévitable,  qu'on  le  fasse  par 
zones  plus  ou  moins  larges.  Le  comité  a  donné  la  préférence  à  une 
division  correspondant  à  nos  arrondissements  maritimes.  Un  frac- 
tionnement plus  réduit  émietterait  trop  les  forces,  et  risquerait  de 
compromettre  gravement  le  sort  de  l'institution,  en  lui  enlevant  le 
nombre,  principe  de  sa  viabilité.  C'est  pourquoi  on  s'est  vu  dans 
l'obligation  de  renoncer  à  choisirle  quartier  pour  unité  territoriale, 
comme  on  y  avait  pensé  tout  d'abord  ;  dans  bien  des  cas  il  eût  été 
matériellement  impossible  de  s'y  constituer  sérieusement.  Quelles 
ressources  aurait-on  trouvées,  par  exemple,  dans  le  quartier  de 
Saint-Nazaire,  où  le  dernier  recensement  n'accuse  que  38  bateaux 
de  pèche,  dans  ceux  de  Blaye  avec  31  bateaux,  de  Nice  avec  61, 
pour  ne  citer  que  ceux-là? 

Des  catégories  devront  être  établies  dans  chaque  groupe,  par 
tonnage  et  par  genre  de  pêche,  dont  la  taxation  variera  pour  se 
proportionner  aux  dangers  courus.  Il  serait  peu  équitable  d'assimi- 
ler un  navire  de  60  ou  80  tonneaux  à  une  barque  de  5,  celui  qui  ne 
pratique  toujours  que  la  pêche  cêtiëre,  ceux  qui  s'aventurent  à  la 
pêche  au  large,  et  les  goélettes  des  morutiers  dislande  et  de 
Terre-Neuve.  De  même  pour  les  engins  de  pêche,  les  uns  fatiguant 
plus  que  les  autres,  et  les  causes  de  ruine  auxquelles  ils  sont  expo- 
sés étant  très  variables,  mais  aussi  bien  connues. 

On  admet,  généralement,  que  la  valeur  assurée  doit  être  légère- 
ment inférieure  à  la  valeur  réelle.  Si  les  bateaux  étaient  acceptés 
pour  leur  valeur  entière,  les  patrons  pourraient  ne  pas  lutter  avec 
la  même  énergie,  pour  éviter  le  naufrage,  que  s'ils  savent  ne  pas 
être  couverts  de  la  totalité  de  leur  perte  par  l'indemnité  à  recevoir. 
Ce  serait  outrepasser  notre  mandat  que  d'établir  ici  les  chiffres 
des  taxes  d'assurance  ;  les  éléments  nous  manquent,  d'ailleurs, 
pour  en  poser  équitablement  les  bases  dans  tous  leurs  détails.  Nous 
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nous  en  tiendrons  donc  à  des  idées  générales  à  cet  égard.  Il  existe, 
cependant,  quelques  jalons,  à  Taide  desquels  on  peut  prévoir  ap- 
proximativement la  solution  de  cetle  partie  de  la  question,  et  ce  sont 
encore  les  sociétés  que  nous  avons  eu  occasion  de  citer  précédem- 
ment qui  nous  les  fourniront. 

La  société  mutuelle  du  port  de  Dieppe  exige  de  ses  assurés  : 
i"  une  taxe  de  4  fr.  par  an  ;  2'  une  prime  de  2  p.  100  à  verser  seule- 
ment pendant  les  deux  premières  années;  3*"  une  prime  annuelle  de 

2  p.  100.  Elle  garantit  la  perte  totale  du  bateau. 
L'association  mutuelle  entre  armateurs  de  Boulogne  est  à  primes 

variables,  fixées  en  fin  de  chaque  exercice,  après  règlement  des  si- 
nistres de  Tannée:  — dans  le  même  port,  Tassociation  entre  patrons 
propriétaires  est  également  à  primes  variables,  au  marc  le  franc, 
avec  maximum  prévu  à  10  p.  100  ;  elle  ne  couvre  que  les  trois  quarts 
de  la  valeur  adoptée^  avec  dépréciation  d*un  dixième  par  an. 

La  Prévoyance^  des  Sables-d'Olonne,  fait  payer  2  p.  100  aux  ins- 
crits, 3  p.  100  aux  propriétaires  de  barquesnon  inscrits;  — la  so- 
ciété d'assurances  maritimes  de  Royan  avait  fixé  le  taux  des  primes 

3  1/2  p.  100  pendant  la  première  partie  de  son  existence,  de  1889  à 
1888  inclus;  elle  apu  le  réduire  depuis,  en  1889  et  1890,  à3 p.  100, 
ce  qui  indique  une  marche  satisfaisante. 

Enfin,  la  Solidarité  maritime,  de  la  Seyne,  dont  la  création  est 
due  aux  efforts  de  M.  le  commissaire  Doynel,  a  établi  une  prime  de 
1/2  p.  100  pour  les  bateaux  et  agrès,  et  une  taxe  fixe  pour  les  en- 
gins :  1  fr.  50  par  pièce  sardinal,  1  fr.  pour  une  rissole,  6  fr.  pour 
un  poste  de  thonaîre,  10  fr.  pour  un  essaugue,  2  fr.  pour  un  tarla- 
non  ou  pour  un  gangui,  etc.,  on  ne  perdra  pas  de  vue  que,  dans  ces 
parages,  la  valeur  des  engins  représente  environ  les  neuf  dixièmes 
tlu  capital  engagé  dans  une  entreprise  de  pêche. 

Si  nous  voulons  éviter  de  fixer  ici  les  échelons  précis  de  ces  ta- 
rifs, pour  en  laisser  le  soin  aux  comités  locaux,  seuls  en  situation 
de  les  établir  en  toute  équité,  du  moins  convient-il  d*en  arrêter 
le  cadre  général  afin  d'asseoir  solidement  nos  prévisions  budgé- 
taires. 

Admettrons-nous  hypothétiquement  la  mise  en  pratique  d'une 
taxe  fixe  de  1  fr.  par  bateau,  sans  distinction  de  tonnage,  et  d'une 
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prime  moyennne  de  2  1/^  P-  *00  sur  la  valeur  des  bateaux,  on  obr 
tiendra  les  encaissements  que  voici  :  i^' 25,952  fr.,  produits  de  la 
taxe,  d'après  le  nombre  des  bateaux  recensés  en  1890  pour  la  France 
et  r Algérie;  2<>  1,117,215  fr.,  rendement  de  la  prime  calculée  à 
2  4/2  sur  Testimation  officielle  de  ces  bateaux  à  la  même  date; 
3"*  enfin^  pour  les  engins  de  pèche,  imposés  à  raison  de  1  p.  100 
de  leur  valeur  à  Tétat  de  neuf,  il  aurait  été  versé  à  Tassurance 
126,647  fr.  La  perception  totale  pour  l'année  1890  se  serait  ainsi 
élevée  à  1,372,814  fr. 

Ces  sommes  seraient  acquises  aux  caisses  des  arrondissements, 
sous  la  déduction  d'un  prélèvement  de  5  p.  100  au  profit  de  la  caisse 
du  conseil  supérieur. 

D'après  ce  système,  le  budget  des  mutualités  aurait  effectué,  en 
1890,  une  recette  nette  de  1,304,174  fr.;  de  son  côté,  la  caisse  cen* 
Irale,  caisse  de  suprême  réserve,  aurait  reçue  du  chef  de  cette  re- 
tenue de  5  p.  100  une  somme  de  68,640  fr.,  à  laquelle  il  y  aurait 
lieu  d'ajouter  les  115,000  fr.  que  ce  département  affecte  annuelle* 
ment  en  secours  aux  sinistrés,  pour  réfection  du  matériel,  et  qui, 
désormais,  resteraient  sans  emploi  dans  ses  mains,  notre  institution 
le  dégageant  complètement  à  cet  égard,  ce  qui  formerait  pour  celle^ 
ci  un  fonds  de  183,640  fr.  *. 

La  dotation  de  Tune  et  de  Tautre  de  ces  caisses  serait  assee  large 
pour  leur  permettre  de  faire  face  à  toutes  les  éventualités.  Nous 
produisons  cette  affirmation  avec  une  certaine  assurance,  bien  que 
nous  ne  possédions  point  Tétat  estimatif  des  pertes  de  ce  même 
exercice  sur  lequel  sont  faits  les  calculs  précédents  ;  car  nous  avons 
pour  nous  guider  un  point  de  repère  assez  précis. 

En  effet,  les  sommes  que  Tadministration  répartit  pour  réfection 
du  matériel,  représentent  approximativement  le  cinquième  des 
pertes  éprouvées  ;  or,  il  a  été  distribué  à  ce  titre,  en  1889, 112,989  fr. 

et  on  ne  dépasse  pas  normalement  un  crédit  de  115,000  fr.  Il  y  au- 

• 

(1)  Le  môme  calcul  pour  1889,  mais  en  portant  de  2  1/2  à  3  p.  100  la  prime  moyenne 
dans  les  arrondissements  morutiers,  aurait  donné  comme  résultat:  taxe  fixe,  26,366  fr.  ^ 
prime  ad  valorem  des  bateaux,  1,289,377  fr.;  prime  sur  engins, 226,325  fr.;  au  total, 
1,542,068  fp.,  dont  77,101  fr.  à  la  caisse  du  conseil  supérieur,  et  net  aux  caisses 
locales,  1,464,966  fir.  (couf.  tabl.  p.  58-59). 
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rait  donc  amplemenl  de  quoi  couvrir  tous  les  aléas  et  les  associa- 
tions mutuelles  d'assurance  du  matériel  de  pèche  naîtraient  dans 
des  conditions  d'absolue  sécurité.  Serait-il  même  téméraire  d'avan- 
cer, d'après  les  chiffres  qui  précèdent,  qu'à  moins  de  désastres  ex- 
ceplionnellement  graves,  elles  se  trouveraient  très  promptement 
nanties  de  leur  réserve  maxima,  et  par  suite,  en  mesure  de  répartir, 
entre  les  intéressés,  les  excédents  restés  libres. 

Ces  vues  générales  étant  acceptées,  quelques  détails  d'application 
ne  seront  pas  sans  intérêt. 

La  taxe  fixe,  dont  il  vient  d'être  question,  frappe  indistinctement 
tous  les  bateaux  de  pêche  ;  mais  son  chiffre  variera,  suivant  leur 
capacité,  de  1  fr.  pour  tous  ceux  jaugeant  moins  de  40  tonneaux  à 
3  fr.  pour  ceux  de  10  à  25  tonneaux,  et  S  fr.  pour  les  navires  de  plus 
de  25  tonneaux. 

La  prime,  au  contraire,  ne  pourra  être  remplie  qu'après  une  en- 
quête déterminant  l'âge,  l'état  du  bateau  et  le  genre  de  pêche  auquel 
il  est  affecté.  U  va  de  soi  qu'il  serait  souverainement  inique  d'assi- 
miler un  bateau  sortant  des  chantiers  de  construction  à  tel  autre  déjà 
vieux  de  dix  ans,  ou  qui  aurait  reçu  de  graves  avaries,  la  chaloupe 
attachée  à  la  petite  pêche  et  le  brick  d'un  morutier  de  Doggers- 
bank,  leur  situation  respective  eu  égard  à  l'assurance  étant  pro- 
fondément différente. 

Les  comités  chargés  de  la  répartition  individuelle  des  taxes  de- 
vront peser  attentivement  toutes  les  considérations  de  nature  à  en 
rendre  l'application  aussi  équitable  que  possible  :  on  leur  laisse  pour 
ce  faire  toute  latitude,  ils  devront  seulement  prendre  comme  maxi- 
mum de  farif  1  p.  100  ad  valorem  pour  les  bateaux  péchant  en  eaux 
tranquilles  :  estuaire  des  fleuves,  étangs,  rades  fermées  ;  3  1/3  p.  100 
pour  les  bateaux  pratiquant  en  mer  la  petite  pêche;  7  p.  100  pour 
ceux  employés  à  la  grande  pêche.  Toutefois,  leurs  calculs  devront 
être  faits  de  manière  à  ce  que  l'ensemble  des  perceptions  d*un  même 
arrondissememt  représente  au  moins  l'équivalent  de  2 1/2  p.  100  de  la 
valeur  totale  du  matériel  flottant  compris  dans  l'assurance  de  cette 
circonscription.  Par  exception,  cependant,  cette  moyenne  devrait 
être  portée  de  2  1/2  à  3  p.  100  dans  les  deux  premiers  arrondisse- 
ments maritimes,qui  comptent  un  nombre  considérable  de  morutiers. 
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Pour  facîliler  raccomplissement  de  leur  lâche,  les  sous-comités 
de  quartier  devront  tenir  un  livre  spécial  sur  lequel  serontconsignés, 
année  par  année,  le  nom  et  Vkge  de  chaque  bateau,  son  tonnage,  sa 
valeur,  son  affeclation,  le  nom  de  l'armateur,  une  colonne  spéciale 
élant  réservée  pour  toutes  mentions  pouvant  guider  dans  les  es- 
timations subséquentes. 

Les  sous-comités  désigneront  dans  les  syndicats  les  experts  qui 
auront  mandat  de  déterminer  ces  estimations,  au  commencement 
de  chaque  année,  pour  la  répartition  des  primes;  il  va  de  soi  que 
leur  choix  pourra  se  porter  librement,  suivant  les  circonstances, 
sur  les  hommes  les  plus  recommandables  pris  soit  dans  le  corps  des 
inscrits,  soit  en  dehors,  mais  qu'en  aucun  cas  nul  ne  sera  admis  à 
statuer  sur  sa  propre  cause.  Le  résultat  de  ces  expertises  devra 
être  centralisé,  pendant  le  premier  trimestre,  entre  les  mains  du 
conseil  d'administratioli  de  l'arrondissement,  qui  procédera  aussi  tôt 
à  la  totalisation  estimative  de  la  valeur  de  tous  les  bateaux  et  à  la 
répartition  générale  des  taxes  à  percevoir  dans  chaque  quartier  ;  les 
sous-commissions  répartiront  définitivement  les  primes  entre  tous 
les  armateurs  ou  patrons  propriétaires  et  procéderont  à  leur  per- 
ception. 

Les  embarcations  déjà  vieilles  ou  en  très  mauvais  état  entreront 
dans  une  catégorie  à  part,  pour  être  assujetties  à  des  taxes  excep- 
tionnelles, si  même  elles  ne  sont  pas  totalement  exclues  de  Tassii- 
rance.  Il  n'en  sera  donc  tenu  aucun  compte  pour  l'établissement  de 
la  moyenne  de  répartition  de  2  1/2  ou  3  p.  100. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  au  sujet  des  bateaux  s'applique  exac- 
tement aux  engins  de  pêche.  Là  encore,  il  conviendra  de  distinguer 
leur  nature,  leur  affectation  et  leur  âge;  on  calculera  leur  durée 
moyenne,  pour  fixer  ensuite  la  taxe  qu'ils  auront  à  supporter  et  qui 
ne  devra,  en  aucun  cas,  être  inférieure  à  1  p.  100  de  la  valeur  à  l'é- 
tat de  neuf. 

L'assurance  couvrira  la  valeur  reconnue  du  bateau  naufragé  ou 
des  engins,  sous  déduction  d'un  cinquième;  cette  retenue  est  néces- 
saire afin  de  stimuler  plus  vivement  les  patrons  à  lutter  pour  leur 
salut;  mais  la  garantie  sociale  s'appliquera,  quelle  que  soit  la  cause 
de  la  perte^  en  tant  qu'elle  ne  sera  pas  attribuable  à  un  fait  inten- 
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tionnel.  II  est  reconnu,  d'ailleurs,  que  les  naufrages  sont,  pour  la 
plupart,  occasionnés  par  la  force  majeure,  ainsi  qu'il  résulte  du  re- 
levé suivant  : 


1 


CAUSES  DES  NAUFRAGES 


Force  majeure 

Mauvais  état  de  navigabilité . . . . 
Fausse  mancsavre  on  négligence 

Abordnge  . . . . , 

Erreurs  de  feux  ou  de  route. . . . 


NAUIUAGES 


eo  1888 


217 
2 

20 
26 

18 


283 


eu  1889 


186 

5 

12 

30 
8 


"'  I 


Mais  il  a  paru  au  comité  qu'il  ne  suffisait  pas  de  couvrir  la  perte 
totale  du  matériel  de  pèche.  Il  est  encore  des  avaries  peu  importantes 
en  apparence  et  qui,  en  réalité,  n'en  sont  pas  moins  lourdes  pour  le 
petit  pécheur  qui  les  subit;  nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  des 
réparations  d'entretien,  qui,  en  tout  cas,  restent  à  la  charge  deTar- 
mement.  Les  avaries  accidentelles  et  n'impliquant  aucune  faute 
lourde  de  lapart  du  pécheur  ouvriront  pour  lui  le  droit  à  une  indem- 
nité égale,  comme  dans  le  premier  cas,  aux  quatre  cinquièmes  de 
la  perte  subie.  Néanmoins,  pour  ne  pas  multiplier  outre  mesure  les 
réclamations^  il  ne  sera  fait  état  que  des  bris  entraînant  une  dépense 
de  réparation  d'au  moins  30  fr.  pour  les  bateaux  et  20  fr.  pour  les 
engins. 

Dans  chacune  de  ces  hypothèses^  les  indemnités  allouées  ne  se* 
ront  payées  que  sur  justification  de  leur  application  au  remplacemeat 
ou  à  la  réfection  du  matériel  avarié  ;  il  pourra  même  en  être  fait 
avance  aux  marins  peu  fortunés,  mais  avec  la  même  affectation. 
Nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que  la  création  de  cette 
assurance  mutuelle  a  pour  principal  mobile  la  sécurité  à  donner 
à  nos   populations  maritimes,   et  que,    si  TÉtat  consent  à  lui 
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prêter  le  concours  précieux  de  ses  agents  et  à  lui  ouvrir,  chaque 
année,  d*innportants  crédits,  c*est  par  une  faveur  toute  spéciale 
que  lég^Itime  avant  tout  la  préoccupation  du  recruten^ent  4es  équi- 
pages. 

Ce  doublebutne  seraitpasatteintsanscelte  clause  du  contrat ;c^ry 
dans  plus  d*un  cas,  lea  fonds  versés  seraient  détournés  de  leur  em- 
ploi naturel,  dissipés  peut-être  d*uno  manière  coupal^le;  les  avaries 
mal  ou  point  du  tout  réparées,  on  s'exposerait  à  une  navigation 
dangereuse  sur  des  chaloupes  en  mauvais  état.  Qui  sait,  méme^  si 
le  bateau  totalement  perdu  serait  remplacé  et  si,  après  avoir  fait  un 
mauvais  emploi  de  Targent  mis  dans  ses  mains  à  la  suite  d'un  si^ 
nislre,  on  ne  verrait  pas  le  patron  descendre  au  rang  de  simple  ma- 
telot a  la  part?  L'assurance  lui  aurait  ainsi  été  funeste,  en  jetant 
sur  son  chemin  une  tentation  le  plus  souvent  irrésistible;  au  con- 
traire, en  le  prémunissant  contre  ce  péril,  elle  remplira  intégrale^ 
ment  et  sûrement  son  rôle  puisqu'elle  garantira,  par  le  bon  entretien 
de  l'outillage,  le  maintien  de  la  tradition  dans  les  familles,  l'expé- 
rience démontrant,  en  effet,  que  c'est  très  souvent  l'existence  seule 
du  matériel  de  pèche  dans  l'hoir  de  la  maison  qui  décide  les  enfants 
du  marin  à  continuer  sa  profession. 

Il  ne  devra  être  dérogé  à  ce  principe  que  très  exceptionnellement 
et  en  vertu  seulement  d'une  décision  formelle  du  conseil  de  l'asso- 
ciation prise  sur  avis  conforme  du  sous-comité. 

Les  sous-comités  de  quartiers  désigneront,  dans  chaque  syndicat, 
les  délégués  auxquels  ils  donneront  mandat  de  faire  un  rapport  sur 
les  naufrages  et  sur  les  pertes  donnant  lieu  à  des  demandes  d*i^- 
demnités.  Le  rapport,  très  sévèrement  préparé,  devra  contenir 
toutes  les  indications  de  nature  à  éclairer  sur  les  causes  du  sinistre 
et  sur  ses  conséquences.  Il  sera  transmis  d'urgence,  avec  la  certifi- 
cation des  signatures,  au  commissaire  de  l'inscription  maritime, 
par  les  soins  du  syndic  des  gens  de  mer. 

Quelle  que  soit  la  droiture  innée  du  marin,  il  convient  Qéan- 
moins  de  prévoir  les  fraudes  accidentelles  qui  pourraient  se  pro- 
duire, soit  dans  les  déclarations,  soit  dans  les  manœuvres  à  bord. 
Leur  seule  constatation  entraînera  de  plein  droit  la  déchéance  de 
«olùi  qui  en  aurait  été  convaincu  de  tous  ses  droits  h  une  indemnité^ 
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sans  préjudice  des  responsabilités  civiles  ou  pénales  auxquelles  sa 

faute  donnerait  prise. 

Les  ressources  dont  nous  avons  établi  la  prévision  au  cooimen- 
cement  de  ce  paragraphe  nous  paraissent  assez  importantes  poar 
donner  toute  sécurité  à  notre  institution  ;  elles  doivent  être  ample- 
ment suffisantes  non  seulement  pour  permettre  de  pourvoir  aux 
éventualités  ordinaires^  mais  aussi  pour  la  constitution  de  fortes 
réserves,  en  vue  de  campagnes  exceptionnellement  désastreuses. 
Ces  réserves  ne  seront  jamais  trop  considérables  dans  la  caisse  da 
conseil  supérieur,  qui  aura  à  satisfaire  tant  de  besoins  et  à  maintenir 
Téquilibre  financier  dans  chaque  circonscription  territoriale;  il 
serait,  au  contraire,  superflu  de  les  pousser  indéfiniment  dans  les 
caisses  d'arrondissement;  aussi  bien,  le  comité  a-t-il  cru  sage  de 
leur  assigner  une  limite.  Il  lui  a  paru  qu'elles  pourraient  s'arrêter 
lorsque  leur  somme  représenterait  le  chiffre  total  des  pertes  éprou- 
vées pendant  le  cours  des  cinq  années  précédentes. 

Il  faudrait,  en  effet,  des  calamités  que  Tesprit  se  refuse  à  pré- 
voir et  qui,  alors,  provoqueraientindubitablementun  élan  général  de 
charité,  pour  absorber  intégralement  une  telle  épargne.  Que  si, 
exceptionnellement,  les  cotisations  d'une  année  se  trouvaient  io- 
suffisantes  par  la  suite,  et  qu'il  fallût  partiellement  entamer  celte 
réserve,  on  se  hâterait  de  la  reconstituer,  dès  les  années  suivantes. 
Au  delà  de  cette  borne,  qui  serait  fixée  séparément  dans  chaque 
association,  les  primes  de  l'exercice  en  cours  n'en  resteraient  pas 
moins  exigibles;  mais  après  la  retenue  prescrite  pour  la  caisse  da 
conseil  supérieur,  l'excédent  libre  devrait  être  réparti  aussitôt  entre 
les  sociétaires. 

Loin  d'être  une  complication  gênante,  la  multiplicité  des  rouages 
dont  il  vient  d'être  parlé,  ne.  peut  que  concourir  au  bon  fonclionoe- 
ment  de  l'organisme.  Chacun  d'eux  a  son  utilité  et  sa  destination 
spéciale,  depuis  le  conseil  de  Tarrondissement  qui  centralise  l'admi- 
nistration sous  la  haute  direction  du  commissaire  général,  jusqu'aux 
sous-comités  qui  établiront  le  contact  direct  avec  la  masse  désinté- 
ressés, faciliteront,  surveilleront  et  rendront  plus  rapides  les  exper- 
tises, point  essentiel  en  pareille  matière.  La  présence  des  officiers 
de  la  marine  à  la  tète  des  administrations  locales  donnera  à  Tinsti- 
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tution  les  plus  solides  garanties  d'ordre  et  de  sécurité  ;  la  compo- 
sition des  conseils  par  le  libre  choix  des  associés  sollicitera  leur 
intérêt  et  leur  attachement. 

Dans  de  telles  conditions,  l'assurance  du  matériel  de  pêche,  née 
sans  effort,  ne  manquerait  certainement  pas  de  grandir  et  de  pros- 
pérer très  rapidement.  Elle  ignorerait  lespénibles  débutsdes  sociétés 
civiles,   sa  clientèle  se  trouvant  formée  dès  sa  venue,  nombreuse, 
compacte,  homogène.  Aussi  bien,  considérons-nous  comme  un  de- 
voir de  travailler  sans  relard  à  sa  constitution,  même  indépendam- 
ment de  l'assurance  des  personnes,  dont  nous  allons  nous  occuper, 
si  cette  dernière,  par  suite  des  plus  grandes  difficultés  que  viendrait 
à  rencontrer  son  organisation,  devait  être  pour  elle  une  entrave. 
Sa  bienfaisante  influence  ne  se  fera  pas  seulement  sentir  dans  la 
classe  fortunée  des  propriétaires  de  barques  ou  d'engins,  qu'elle 
abritera  des  ruines  soudaines,  elle  ne  contribuera  pas  moins  puis- 
samment à  l'amélioration  du  sort  des  simples  matelots,  car  leur  part 
de  pèche  s'accroîtra  bientôt  de  la  fraction  du  produit  représentant 
pour  l'armateur  l'aléa  des  pertes  matérielles  par  accident  de  mer,  et 
ce  n'est  pas  là  son  moindre  intérêt.  On  ne  saurait  donc  la  recom- 
mander trop  instamment  à  l'attention  des  pouvoirs  publics. 

En  ce  qui  concerne  l'assurance  du  matériel,  le  rapport  donne  un 
tableau  de  prévision  (d'après  les  statistiques  officielles  de  1889). 
Voir  Officiel  6  juillet  1892,  p,  3i94. 

§  2.  —  Assurance  bur  la  vie. 

L'assurance  des  personnes  contre  les  accidents  de  mer  doit  plus 
vivement  encore  que  la  précédente,  s'il  est  possible,  éveiller  la  sol- 
licitude :  car  elle  intéresse  les  plus  nombreux  et  aussi,  hélas  !  les 
plus  déshérités  de  nos  marins.  C'est  parmi  eux  que  nous  trouvons 
l'infortune,  la  douleur  et  la  misère  dans  tout  leur  triste  épanouis- 
sement. Bien  longue  est  la  liste  funèbre  de  chaque  année,  bien 
longue  celle  de  ces  veuves  éplorées,  de  ces  pauvres  jeunes  orphe- 
lins, de  ces  vieillards  paralysés  par  les  infirmités,  qu'un  ouragan  a 
privés  de  leur  unique  soutien,  et  qui  ne  pourront  rien  conire  leur 
destinée  si  la  société  ne  se  hâte  de  leur  venir  en  aide. 
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Nous  avons  voulu  établir  dans  les  considérai  ions  du  début  com- 
bien insuffisante  csl  cette  assistance  dans  son  état  actuel,  et  com- 
bien peu  elle  satisfait  les  préoccupations  les  plus  légitimes.  Sinoas 
y  avons  réussi,  on  aura  reconnu  par  là  même  le  rôle  réservé  aax 
mutualités  dans  ces  conjonctures,  rôle  noble  et  moralisateur  8*11  eo 
fût;  ne  doivent-elles  pas,  en  effet,  affranchir  en  grande  partie  toute 
une  classe  d'hommes  de  Tanxieuse  attente  des  manifestations  d'oDe 
charité  incertaine,  changeante,  le  plus  souvent  sans  lendemain, 
pour  l'entraîner  à  des  habitudes  d'ordre,  de  conduite  et  de  pré- 
Voyance? 

«  Le  secotirs  donné,  disait  avec  justesse  un  de  nos  hauts  fonction- 
naires, à  inauguration  d'une  association  de  cette  nature,  ne  sera 
plus  une  aumône,  mais  le  produit  d'un  apport.  » 

Les  mutualités  unissent  entre  eux  tous  les  participants  dans  une 
association  consciente  ;  c'est  ainsi  qu*onapu  les  définir  «  des  réonions 
de  personnes  qui,  courant  toutes  certains  risques,  les  mettent  en 
commun  et  s*engagent  à  s'indemniser  les  unes  les  autres  par  dei 
cotisations,  si  un  sinistre  survient,  chacune  d'elles  jouant  le  double 
rôle  d'assureur  et  d'assuré  *  ». 

Quelques-uns  ont  été  gagnés  à  ces  idées  ;  pour  le  plus  grand  nom» 
brc  ils  se  sont  montrés  réfractaires.  On  a  pu  se  convaincre,  à  la  seule 
énumération  que  nous  faisions  plus  haut  des  mutualités  existantes, 
de  la  faiblesse  de  leurs  ressources,  de  la  précarité  de  leur  situation; 
à  vrai  dire,  ce  sont  exclusivement  des  sociétés  de  secours,  dont  les 
allocations,  forcément  très  limitées,  sont  une  fois  données.  Leurs 
moyens  réduits  ne  leur  permettent  pas  la  constitution  de  pensions, 
en  sorte  que  le  but  poursuivi  n'est  qu'en  partie  atteint,  puisque  l'a- 
venir reste  entier  avec  sa  longue  suite  de  maux.  Leur  vice  capital 
est  moins  dans  Texiguïté  des  apports  que  dans  le  faible  chiffre  des 
apporteurs  :  car,  en  cette  matière  comme  en  bien  d'autres,  plus 
qu'en  aucune  autre,  le. nombre  seul  fait  la  force.  Supposons  même 
qu'elles  se  multiplient  davantage  encore,  au  delà,  si  l'on  veut,  de 
toute  prévision  permise;  jamais,  très  certainement,  elles  ne  grou- 
peront Tuniversalité  des  inscrits,  et  ceux  qui  se  tiendront  en  dehors 

(1)  Chavegriu  :  La  Grande  Encydopédie,  Assurance,  II,  3. 
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de  leur  cercle  aerool,  n*ea  doutons  pas,  de  tous  les  plus  malheureux. 
Mais  quels  puissants  ressorts  n'aurait  pas  une  association  englobant 
en  un  seul  corps  nos  90,000  inscrits,  et  quelle  ne  serait  pas  son  ac^ 
tion  bienfaisante?  Comme  on  verrait  bientôt  se  rasséréner  Thorizon^ 
et  naître  sur  nos  côtes  une  aisance  et  une  sécurité  jusqu'alors  in- 
connues  ! 

Tel  est,  en  effet,  Tobjectif  que  s'était  proposé  le  comité,  et  qu'il  a 
jugé  réalisable,  en  suivant  résolument  la  voie  déjà  tracée,  la  seule 
qui  puisse  conduire  au  but. 

Ne  revenons  pas  en  arrière  en  rouvrant  une  discussion  sur  le 
droit  de  l'État  àédicter  Tobligation  de  l'assurance.  Tuteur  naturel 
des  faibles,  il  lui  appartient,  nous  croyons  l'avoir  établi,  de  les  dé'- 
fendre  contre  leur  propre  faiblesse.  Ce  droit  souverain,  la  plupart 
des  nations  civilisées  l'ont  exercé;  nous  en  avons  usé  nous-mêmes 
en  d'autres  circonstances,  et  jamais,  semble-t-il,  les  esprits  n'y  ont 
été  mieux  préparés.  Un  de  nos  collègues  ne  citait-il  pas  au  comité, 
avec  un  juste  à  propos,  ce  fait  récent  et  topique  de  certains  centres 
mdustriels,  pétitionnant  précisément  pour  obtenir  l'assurance  obli« 
gatoire?  Les  entrepreneurs  de  travaux  publics  la  placent,  eux  aussi 
en  première  ligue^  lisons-nous  dans  le  rapport  de  M.  Ricard^  et 
l'association  de  l'industrie  française  s'est  prononcée  dans  le  même 
sens,  après  une  longue  discussion  '•  Est-il  rien  qui  en  établisse 
mieux  les  mérites  et  l'opportunité? 

L'application  d'une  semblable  mesure  serait  acceptée  sans  résis- 
tance, il  faut  bien  Tespérer^  de  nos  populations  maritimes,  comme 
a  dû  l'être,  en  son  temps,  l'institution  obligatoire  également  de  la 
Caisse  des  Invalides,  dont  elle  élargirait  les  bienfaits  en  complétant 
son  œuvre. 
Déterminons  donc  les  règles  qui  doivent  régir  cette  institution. 
Pour  cette  forme  de  mutualité  comme  pour  la  première^  le  sec- 
tionnement du  littoral  s'impose  de  même  que  la  distinction  des  ins- 
crits par  catégories,  à  chacune  de  ces  divisions  correspondant  des 
pratiques  et  des  dangers  très  divers. 


(1)  Rapport  de  M.  L.   Ricard,  député  de  la  Seine-lcféneoTe,  session  de   iS92, 
û»  1926,  p.  81. 
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Ici  encore,  rarrondissemenl  maritime  a  été  adopté  pour  unité, 
comme  formant  le  terme  moyen  le  plus  favorable.  Sans  doute,  une 
division  plus  large  aurait  pu  fournir  à  des  associations  de  cette  na- 
ture des  ressources  supérieures,  mais  elle  n'eût  pas  donné  satisfac- 
tion à  cet  esprit  de  particularisme  que  nous  avons  signalé,  et  dont 
il  faut  bien  tenir  compte.  Sous  ce  rapport,  au  contraire,  le  quartier 
eût  été  préférable  si  on  avait  pu  espérer  y  trouver  des  éléments  suf- 
fisants de  vitalité.  Il  ne  devait  malheureusement  pas  en  être  ainsi, 
et  il  n'est  que  trop  certain  que  beaucoup  de  ces  centres  auraient 
manqué  de  moyens  d'existence.  Que  faire  par  exemple  dans  le  quar- 
tier de  Saint-Nazaireavec80  inscrits,  dansceux  de  Royan avec  173, 
de  Nice  avec  140,  de  Blaye  avec  44?  Combien,  même  parmi  les 
plus  populeux,  eussent  été  en  mesure  de  résister  à  des  désastres 
extraordinaires  comme  celui  qui  frappait  Saint-Malo  en  1889  :  un 
jour  de  cette  année  fatale,  153  marins  appartenant  à  ce  port  dispa- 
laissaient  dans  un  même  coup  de  mer,  laissant  51  veuves  et  90  or- 
phelins I  Seules,  de  grandes  associations  peuvent  survivre  à  d'aussi 
rudes  coups. 

Les  derniers  recensements  dénombrent  prës  de  20,000  inscrits 
dans  le  1"  arrondissement,  26,400  dans  le  2%  15,000  dans  le  3%  et 
environ  12,000  dans  chacun  des  deux  autres.  U  semble  donc  que  la 
division  administrative  que  nous  avons  indiquée  réponde  à  la  fois 
à  toutes  les  préoccupations. 

Du  reste  comme  atténuation  à  leur  grand  développement  territo- 
rial^ les  associations  ainsi  étendues  se  subdiviseront  en  sous-comi- 
tés ayant  leur  siège  au  chef-lieu  de  chaque  quartier  maritime.  Ces 
sous-comités,  composés  des  élus  direcls  des  pécheurs,  désigneront 
à  leur  tour  les  membres  des  conseils  d'administration  de  leur  arron- 
dissement. A  ceux-ci  appartiendra  la  direction  générale  des  affai- 
res sociales,  les  délégués  de  quartier  seront  chargés  de  l'application 
dans  ses  détails. 

Nous  aurons,  de  la  sorte,  un  vaste  réseau  de  protection  couvrant 
tout  notre  littoral  français,  et  se  ramifiant  du  quartier  à  l'arrondis- 
sement, de  l'arrondissement  au  conseil  supérieur,  pour  constituer, 
solidement  établi  sur  ses  bases,  un  seul  et  magnifique  édifice. 

L'association  embrassera  l'universalité  des  inscrits  se  livrant  aux 
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diiïérentes  pèches  maritimes,  à  partir  de  l'âge  de  dix  ans,  époque 
du  premier  enrôlement.  Le  mousse  compte  déjà  dans  la  famille  du 
marin;  il  peul  être  le  soutien  d*un  vieil  aïeul  auquel  la  mort  acci- 
dentelle de  Tenfant  ouvrira  des  droits  à  une  pension;  ne  peut-il  pas 
être  frappé  lui-même  de  quelque  infirmité  prématurée,  le  rendant 
inapte  pour  de  longues  années  à  subvenir  à  sa  propre  existence?  Il 
n  eût  donc  pas  été  juste  d'affranchir  celui-ci  du  versement  d'une 
cotisation,  qui,  du  reste,  sera  inférieure  à  celle  de  l'adulte  ;  Tune  et 
l'autre  devant  être  proportionnées  aux  charges  que  les  participants 
peuvent  laisser  à  la  mutualité,  bien  que,  en  définitive,  les  dangers 
courus  soient  les  mêmes  pour  tous. 

Les  accidents  donnant  ouverture  à  la  constitution  des  pensions 
sont,  d'une  manière  générale,  tous  ceux  survenus  dans  l'exercice 
de  la  profession,  à  la  seule  condition  qu'ils  ne  soient  pas  la  consé- 
quence d'une  faute  personnelle.  Tels  seront  ceux  causés  par  les 

perturbations  atmosphériques,  tempêtes,  brumes ,  par  de  fausses 

manœuvres  non  intentionnelles,  par  des  erreurs  de  feux  ou  de 
route,  par  des  collisions  soit  durant  la  pêche,  soit  au  retour. 

Mais,  si  la  loi  est  large  à  ce  point,  elle  n'en  doit  être  que  plus 
sévère  lorsque  le  sinistre  proviendra  d'un  fait  condamnable,  impu- 
table à  la  volonté  réfléchie  ou  à  Tinconduite  de  l'individu.  Alors, 
Celui-ci  sera  déchu  de  tous  ses  droits,  sans  préjudice  des  responsa- 
bilités personnelles  qui  pourraient  s'ensuivre. 

La  cotisation  à  demander  aux  inscrits  doit  être  aussi  faible  que 
possible  :  car  leurs  ressources  sont  des  plus  pauvres,  suffisantes 
toutefois  pour  permettre  de  servir  à  ceux  que  le  malheur  aura 
frappés,  non  plus  de  simples  secours  trop  facilement  dissipés,  mais 
des  pensions  pour  la  veuve,  pour  les  orphelins  et  pour  les  ascen- 
dants, au  moins  égales  à  celles  accordées  par  la  Caisse  des  Invalides 
aux  hommes  qui  comptent  leurs  trois  cents  mois  de  navigation,  et 
sans  confusion  entre  elles.  Mais  sur  quels  principes  rétablir? 

Deux  grands  systèmes  sont  en  présence^  mis  parallèlement  en 
œuvre,  depuis  déjà  quelques  années,  par  des  législations  étran- 
gères, et  suffisamment  éprouvés  pour  qu'on  puisse  juger  entre  eux. 

L'Allemagne  qui,  la  première,  s'est  engagée  dans  la  voie  de  l'as- 
surance ouvrière  obligatoire,  l'a  basée  sur  le  principe  delà  réparti- 
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lion  des  renies.  Ce  système,  1res  avantageux  au  début,  devient  au 
contraire  progressivement  gros  de  périls,  et  déjà  les  esprits  pré- 
voyants se  préoccupent  des  funestes  conséquences  qu'il  peut  avoir. 
Comme  on  Ta  fait  judicieusement  observer,  chaque  exercice  lègue 
au  suivant  une  partie  de  ses  charges,  dont  le  poids  s'accumule  et 
s'accrott  d'une  manière  continue  avec  rapidité.  S'il  y  a,  parexemple^ 
en  moyenne  d  00,000  marks  à  servir,  on  appellera  exactement  celle 
somme,  la  première  année,  de  fonctionnement;  il  faudra  en  de- 
mander 200,000  la  suivante,  300,000  la  troisième  et  ainsi  de  suite. 
Conséquemment,  la  quinzième  année^  par  exemple,  aura  à  suppor- 
ter non  seulement  les  charges  de  Texercice  en  cours,  qui  doivent 
naturellement  lui  incomber^  mais  en  outre  les  charges  accumulées 
de  toutes  les  années  précédentes,  en  l'acquit  d^associés  en  partie 
disparus  et  ayant  cessé  de  contribuer  par  leurs  cotisations  person- 
nelles à  ralimentation  de  la  caisse  commune. 

Il  y  a  là,  à  la  fois,  une  grave  imprudence  et  une  injustice  mani- 
feste :  une  imprudence,  car  rien  ne  garantit  que  l'industrie  sera, 
dans  l'avenir,  en  état  de  faire  face  aux  obligations  qui  lui  seront 
imposées;  une  injustice,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  équitable  de 
mettre  le  poids  des  responsabilités  au  compte  de  ceux  auxquels 
elles  n'appartiennent  pas. 

Prenant  le  contre-pied,  l'Autriche  a  établi  la  capitalisation  an- 
nuelle des  pensions.  Chaque  exercice  doit  se  suffire  à  lui-mèmts 
sans  avoir  jamais  rien  à  demander  à  l'avenir.  Il  s'ensuit  une  parfaite 
sécurité  pour  tous;  si,  en  effet,  les  premières  charges  sont  plus 
fortes,  puisque,  au  lieu  de  répartir  les  rentes,  on  répartira  le  capital 
nécessaire  pour  en  assurer  le  service,  elles  se  maintiendront  sensi- 
blement égales,  par  la  suite,  sans  aucune  aggravation  possible  par 
accumulation;  la  cinquantième  année  ne  différera  pas  de  la  pre- 
mière, la  situation  industrielle  étant,  d'ailleurs,  supposée  identique. 

On  ne  perdra  pas  de  vue  que  si  l'ouvrier  n'est  pas  complètement 
allégé,  comme  en  Allemagne,  de  toute*  contribution  personnelle, 
celle  que  le  législateur  autrichien  lui  impose  est  bien  faible,  réduite 
qu'elle  se  trouve  à  10  p.  100,  tout  le  surplus  étant  prélevé  sur  le 
patron. 

Le  choix  entre  les  deux  systèmes  serait  tout  indiqué  si  nous 
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élions  en  présence  d'éléments  analogues  à  ceux  que  présente  le 
monde  industriel;  mais  combien  différents  sont-ils?  Ici,  point  de 
capital  sur  lequel  puisse  frapper  la  contribution,  point  de  salaires 
fixes,  à  quelques  exceptions  près  :  la  charge  entière  tombera  sur  le 
pécheur  dont  les  gains  sont  notoirement  inférieurs  à  ceux  de  Tou- 
vrier,  à  peine  suffisants  pour  assurer  l'existence  d'une  famille  tou- 
jours nombreuse,  incertains  et  inconstants  comme  la  mer  à  laquelle 
il  faut  péniblement  les  arracher.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  situa- 
tion est  encore  empirée  par  suite  de  la  plus  grande  fréquence  des 
dangers  courus  ? 

Aussi  bien,  la  création  de  Tassurance  mutuelle  entre  marins  pê- 
cheurs sur  les  bases  admises  pour  Touvrier  de  Tindustrie  se  serait- 
elle  butée  à  des  difficultés  insurmontables.  L'effort  qu'il  est  permis 
de  demander  au  marin  est  si  limité  que  sa  protection  a  dû  être  or- 
ganisée dans  des  conditions  spéciales.  Le  système  proposé  différera 
de  celui  appliqué  en  Allemagne,  en  ce  qu'on  a  rejeté  la  simple  ré- 
partition des  rentes,  de  celui  admis  par  l'Autriche  en  ce  que,  si  on 
a  adopté  le  principe  de  la  capitalisation,  l'application  en  sera  faite 
tout  autrement^  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin,  avec  le 
triple  concours  de  Tinléressé,  du  patron  et  de  TÉlat.  Les  encaisse- 
ments^ dès  la  première  année,  en  y  comprenant  ceux  à  provenir  de 
sources  autres  que  les  cotisations,  doivent  équivaloir  aux  charges 
accumulées  les  plus  lourdes  d'après  les  prévisions  permises.  Les 
excédents,  amassés  en  réserve,  formeront  un  capital  productif,  dont 
les  revenus  accrus  par  l'apport  régulier  des  primes  maintenues  à  leur 
taux  minimum,  permettront  de  faire  face  au  service  le  plus  gros 
possible  des  pensions,  indépendamment  de  toutes  ressources  nou- 
velles, sans  qu'il  soit  jamais  besoin  d'aggraver  la  contribution  des 
assurés. 

Mais  pour  que  la  mise  personnelle  du  marin  ne  dépasse  pas  ses 
propres  forces,  il  est  d*absolue  nécessité  que  l'État  lui  vienne  en 
aide  au  moyen  d'une  subvention  annuelle,  au  demeurant  peu  con- 
sidérable :  faible,  mais  légitime  compensation  des  services  excep- 
tionnels que  la  nation  demande  aux  gens  de  mer. 

Le  taux  des  cotisations  a  été  diversement  fixé  parles  sociétés  lo- 
cales dont  nous  avons  relevé  l'existence  ;  il  n'est  pas  inutile  de  l'in- 
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diquerici,  car  nous  y  trouverons  une  indication  essentielle  de  l'effort 

que  peuvent  supporter  nos  pécheurs. 

La  société  Notre-Danie-dc-Bon-Secours,  de  Dieppe,  impose  un 
droit  d'entrée  de  12  fr.,  plus  une  cotisation  mensuelle  de  1  fr.  ponr 
les  célibataires  et  1  fr.  25  pour  les  hommes  mariés  ou  veufs  avec 
enfants.  De  son  côté,  elle  donne  :  i*  un  secours  de  150  fr.  à  la  veuve 
de  tout  marin  sociétaire  noyé  ou  tué  en  mer  ou  dans  le  port,  par 
suite  d'accidents  provenant  immédiatement  du  service  du  bord,  et 
50  fr.  par  tête  aux  enfants;  2''pareil  secours  de  150  fr.  au  père  ou  à 
la  mère  d'un  marin  célibataire  ou  veuf  sans  enfants,  vivant  avec  ses 
parents;  3*  les  soins  du  médecin  et  les  médicaments;  4*  enfin 
quelques  pensions  do  30  à  120  fr.  par  an,  suivant  les  disponibih'tés 
de  la  caisse,  mais  seulement  à  ceux  qui  feraient  partie  de  la  société 
depuis  plus  de  dix  ans.  Cette  société,  fondée  en  1854,  avait  au 
l*  janvier  1890,  y  compris  la  recette  de  l'exercice  clos  (9,315  fr.). 
un  fonds  de  76,195  fr.  Mais  le  dernier  rapport  constate  avec  regret 
la  diminution  du  nombre  des  adhérents. 

La  caisse  de  secours  des  marins  de  Fécamp  perçoit  sur  les  arma- 
teurs une  redevance  de  1  fr.  par  homme  embarqué,  et  sur  les 
hommes  eux-mêmes  une  cotisation  de  1  p.  100  de  leurs  salaires 
bruts,  avances  perdues.  Les  sociétaires  sont  au  nombre  de  1,949, 
armateurs  non  compris.  Elle  verse  aux  familles  des  marins  péris 
en  mer,  ou  morts  des  suites  de  maladies  contractées  ou  de  blessures 
reçues  après  le  départ  du  navire  :  500  fr.  pour  la  veuve,  plus  autant 
de  fois  100  fr.  qu'elle  aura  d'enfants  âgés  de  moins  de  dix  ans; 
250  fr.  pour  chaque  enfant  de  dix  à  treize  ans  ;  200  fr.  à  chaque  or- 
phelin de  père  et  de  mère  âgé  de  moins  de  treize  ans  ;  500  fr.  aux 
père  et  mère  du  marin  qui  ne  laisserait  ni  veuve  ni  enfants;  200  fr. 
aux  ascendants  seuls  survivants.  Elle  ne  donne  jamais  de  peosions. 
Ses  répartitions,  depuis  1873,  atteignent  248,000  fr.,  son  actif  dis- 
ponible est  de  43^000  fr. 

La  caisse  des  marins  de  Cherbourg  ne  reçoit  que  des  cotisa  ions 
mensuelles  de  50  centimes,  mais  ses  secours  aux  sinistrés  sont  in- 
déterminés. Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  sa  si- 
tuation. 

A  Dunkerque,  Calais,  Gravelines,  Saint-Valery,  existent  desso- 
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ciélés  de  secours  régies  par  des  statuts  à  peu  près  semblables.  Les 
armateurs  onl  à  payer  1  fr.  par  homme  embarqué,  les  matelots 
1  p.  100  de  leurs  salaires  bruis,  avances  perdues;  de  plus,  il  est 
perçu  i  ou  1/2  p.  100  sur  le  prix  du  poisson  vendu  par  les  bateaux 
de  l'association.  Les  secours  sont  de  600  fr.  pour  la  veuve  et  100  fr. 
par  enfant  au-dessous  de  treize  ans,  ou  de  200  fr.  par  orphelin  de 
père  et  de  mère. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  noter  que  toutes  ces  sociétés,  sen- 
tant combien  Tisolement  est  pour  elles  une  cause  de  faiblesse,  ont 
prévu  et  admis  dans  leurs  statuts  le  cas  de  dissolution  pour  a  fusion 
dans  une  institution  plus  générale.  » 

Citons,  enfin,  la  sociétéde  Saint-Gilles-Croix-de-Vie  dont  le  fonds 
est  alimenté  par  un  droit  d'entrée  de  \0  fr.,  porté  à  IS  fr.  pour  les 
hommes  de  trente-quatre  à  quarante-cinq  ans»  et  par  des  cotisations 
fixes  de  1  fr.  par  mois;  et  la  Fraternelle,  de  Douarnenez,  un  port 
que  nous  avons  pourtant  cité  parmi  ceux  où  le  produit  des  parts  de 
pèche  est  des  plus  faibles,  et  dans  laquelle  les  sociétaires  accep- 
tent de  verser  des  cotisations  de  14  fr.  pour  les  patrons  et  de  10  fr. 
pour  les  matelots. 

On  a  vu  précédemment  quelle  est,  sous  ce  rapport,  l'organisation 
des  prud'homies  de  la  Méditerranée,  et  quel  effort  pécuniaire  est 
imposé  à  chacun  de  leurs  membres. 

Appelé  à  se  prononcer  entre  ces  diverses  combinaisons,  le  comité 
a  jugé  que  l'adoption  d'une  prime  fixe  pour  une  vaste  association 
embrassant  tout  le  littoral,  composée  parconséquentd^élémenlstrës 
inégalement  servis  par  le  sort,  présenterait  de  graves  inconvénients, 
serait  injuste  même,  dans  une  certaine  mesure,  à  raison  précisé- 
ment de  cette  différence  dans  les  conditions  matérielles  de  l'exislencc. 
Une  cotisation  variable,  c'est-à-dire  proportionnée  aux  ressources 
et  aux  moyens  de  chacun,  lui  a  paru  plus  rationnelle  et  plus  équi- 
table à  tous  égards. 

Préalablement  à  la  détermination  du  chiffre  de  la  redevance  per- 
sonnelle, on  pouvait  se  demander  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'établir  un 
droit  d'entrée.  Pour  quelques  esprits,  les  sociétés  de  secours  mu- 
tuels qui  prétendent  pratiquer  l'assurance  pour  une  longue  période 
au  moyen  d'une  cotisation  uniforme,  sans  droit  d'entrée  préalable 
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pour  ceux  qui  sont  admis  à  un  âge  supérieur  à  l*ftge  minimum  d*ad- 
mission,  ou  avec  un  droit  inférieur  à  la  réserve  que  leur  entrée  tar- 
dive n'a  pas  permis  de  former,  violent  le  principe  des  cotisatioDs 
proportionnelles  au  risque  et  à  Tindemnité,  et  favorisent  ceux  qui 
se  décident  tardivement  à  recourir  à  l'assurance,  au  détriment  de 
ceux  qui  ont  écoulé  dès  leur  jeunesse  les  sages  conseils  de  la  pré- 
voyance *. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  nous  ne  sommes  pas  ici  dans  une 
situation  analogue  à  celle  où  se  placent  ces  économistes. 

Et  d*abord,  passé  le  jour  de  la  création,  dont  la  date  est  dans  la 
main  seule  du  législateur^  il  n'y  aura  pas  d'entrées  tardives  dans 
l'association,  tous  les  gens  de  mer  devant  y  être  incorporés  dès 
Tàge  uniforme  de  dix  ans. 

D'autre  part^  dans  les  associations  ordinaires,  le  danger  de  mala- 
die ou  de  mort  croit  incontestablemen  t  avec  Tàge  de  l'assuré  ;  tandis 
que  pour  le  marin  qu'il  s'agit  de  garantir  contre  les  accidents  de 
mer,  la  diminution  de  l'énergie  vitale  chez  le  plus  âgé  sera,  au  moins 
en  partie,  compensée  par  une  plus  grande  sûreté  de  main  dans  des 
manœuvres  où  le  sang- froid  et  l'expérience  sont  les  premiers  agents 
de  salut. 

Il  n'y  aura  donc  pas  de  droit  d'entrée  imposé  aux  membres  de 
noire  grande  association. 

Quant  à  la  fixation  de  la  prime  annuelle  mise  à  leur  charge,  le 
taux  devra  en  être  aussi  voisin  que  possible  de  celui  que  les  épreu- 
ves déjà  faites  ont  montré  être  à  la  fois  nécessaire  à  la  vie  sociale 
et  supportable  pour  les  assurés.  On  se  tiendrait  dans  cette  prudente 
mesure  en  le  fixant  à  1  d/2  p.  100  des  parts  ou  salaires  bruts.  Ainsi, 
sur  une  part  de  400  fr.,  le  matelot  aurait  à  verser  6  fr.  à  la  caisse 
sociale,  soit  l'équivalent  de  50  centimes  par  mois,  charge  bien  lé- 
gère, en  vérité,  si  on  la  met  en  regard  des  avantages  inappréciables 
qu'elle  vaudrait  aux  pêcheurs  *. 

On  ne  peut  pas  raisonnablement  songer  à  assimiler  les  armateurs 
ou  les  patrons  propriétaires  de  navires  et  d'engins  de  pêche  aux  pa- 

(1)  Picard,  loc.  cit. 

(2  Mous  avoQS  relevé,  dans  le  dossier  que  M.  le  ministre  de  la  marine  nous  aTait 
fait  rhonneur  de  nous  confier,  les  indications  suivantes  sur  le  gain  des  pêcheurs  dans 
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Irons  induslriels,  et  faire  peser  sur  eux  la  totalité  des  taxes  comme 
en  Allemagne;  mais  on  ne  saurait  non  plus  les  affranchir  de  toute 
contribution  dans  les  risques  d'une  profession  dont  les  profits  leur 
reviennent  dans  une  large  mesure.  Leur  part  de  pèche  supportera 
donc  une  taxe  de  1  1/2  p.  100,  égale  à  celle  établie  sur  le  gain  du 
simple  pécheur. 

On  se  prémunira  contre  les  excès  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 
au  moyen  de  l'adoption  de  limites  minima  et  maxima.  Le  minimum 
de  la  perception  annuelle  sera  de  6  fr.  par  marin  prenant  part  en- 
tière, et  de  i2  fr.  pour  le  bateau;  le  maximum  est  fixé  à  15  fr.  pour 
le  premier  et  à  30  fr.  pour  le  second. 

Un  moment  il  avait  été  question  de  constituer  les  pécheurs  moru- 
tiers dislande  et  de  Terre-Neuve  en  association  distincte,  à  cause 
des  plus  graves  périls  auxquels  ils  sont  exposés.  Ce  projet  a  dû 
être  abandonné  par  suite  de  Textrème  difficulté  qu'il  y  aurait  eu  à 
donner  de  l'unité  à  ce  groupement.  C'eût  été,  en  oulre^  porter  une 
fâcheuse  atteinte  au  principe  de  la  fraternelle  solidarité  qui  doit 
unir  étroitement  tous  les  membres  de  la  grande  famille  des  pécheurs. 
Ainsi,  les  morutiers  feront  partie  des  mutualités  ordinaires;  mais, 
d'une  part,  leur  cotisation  sera  plus  élevée  que  celle  de  la  petite 
pèche^  puisque  le  calcul  du  tantième  à  leur  charge  sera  établi  sur 
des  gains  beaucoup  plus  forts  généralement,  et  réalisés  au  cours  de 
campagnes  de  quelques  mois.  De  plus,  si,  à  leur  retour  et  pendant 


DOS  différents  porU.  Si  approximatives  qu'on  les  suppose,  eUes  n'en  contiennent 
pas  moins  des  données  instructives. 

Valeur  des  parts  de  pèche  : 

La  HoQgne,  pèche  aux  cordes,  350  à  600  fr.;  aux  tramails,  700  À  900  fr.;  an  chalut, 
600  à  800  fr.  ;  cordes  et  filets,  700  à  1,000  fr.  ;  —  Caen,  500  à  600  fr.  ;  -  Cayenx,  468  fr.; 
—  Le  Crotoy,  792  fr.  ;  •—  Berck,  75!  fr.  ;  —  Boulogne  nord,  800  fr.  ;  sud,  750  fr.  ;  — 
Le  Portel,  500 à  1,000  fr.  et  1,200  fr.;  —  Étaples.  667  fr.;  —  Dieppe,  au  mois,  130  et 
150  fr.  ;  —  Saint- Valéry-en-Caux,  au  mois,  80  fr.  ;  —  Trouville,  1,500  fr.  ;  —  Villerville, 
1,600  fr.  ;  —  Brest,  720  fr.;  —  Çoncameau,  550  fr.;  —  Paimpol,  280  et  600  fr.;  — 
Quimper,  700  à  800  fr.  ;  —  Tréguier,  250  à  360  fr.  ;  -  Morlaix,  600  fr.  ;  —  Roscoff,  700  À 
800  fr.  ;  —  Audieme,  800  à  1,200  fr.  ;  —  Lannion.  555  fr.  ;  —  Douarnenez,  400  fr.  ;  —  Can- 
cale,  au  mois,  60  fr.  ;  —  Saint-Malo,  400  fr.  ;  —  Pouliguen,  Croisic,  la  Turballe,  grands 
bateaux,  800 à 900  fr.;  —  petits  bateaux,  500  à 600  fr.;  —  Nantes, 760  fr.  88;  —  Saint- 
Nazaire,  850 à 910  fr.;  —  Marennes,  800  fr.;  —  Rochefort,  au  mois,  70 à  80  fr.;  —  Ue 
d'Yeu,  348fr.;  —  la  Rochelle,  l,200à  1,400  fr.;—  Royan,  1,000  à  1,200  fr.;  —  Rayonne, 
510  fr.;  Cette,  2  fr.  par  jour;  la  Ciotat,  essaugue,  645  fr.;  grand  métier,  1,300  fr.,  en 
moyenne  900  fr. 
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le  reste  de  l'année,  ils  se  livrent  à  la  pèche  côtière,  n'auront-ils  pas 
de  ce  chef  à  supporter  un  supplément  de  prime  sur  les  profits  de 
cette  deuxième  campagne?  D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  la  pècbe 
de  la  morue,  le  minimum  de  taxe  sera  élevé  à  12  fr.  pour  le  mariD 
et  20  fr.  pour  le  balcau  ;  le  maximum  à  20  fr.  pour  le  matelot,  40 fr. 
pour  la  part  du  bateau.  Ces  seules  différences  suffisent  à  maintenir 
un  juste  équilibre  entre  la  grande  et  la  petite  pèche. 

Les  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon  sont  comprises,  avec  nos  an- 
ciennes colonies,  dans  l'application  de  la  loi  projetée.  Les  embar 
cations  qui  y  pratiquent  la  pêche  de  la  morue  subiront  les  forcements 
ci-dessus  indiqués,  au  même  titre  que  les  navires  armés  dans  les 
ports  de  la  métropole  ;  on  en  excepte  toutefois  les  dorys  qui  seront 
considérées  comme  faisant  la  petite  pèche. 

Ces  primes,  si  on  les  compare  à  celles  des  mutualités  déjà  citées, 
lesquelles  pourtant  ne  donnent  que  des  secours,  pourraient  paraître 
insuffisantes,  alors  qu'il  s'agit  ici  de  constituer  des  pensions,  tout 
en  maintenant  aussi  quelques  secours  exceptionnels,  et  elles  le  se- 
raient en  réalité  si  l'adoption  de  l'assurance  obligatoire  ne  dods 
donnait  la  certitude  du  nombre  des  associés,  et  si  nous  ne  pouvions 
faire  état  de  certaines  ressources  supplémentaires  à  obtenir  de  la  na- 
tion qui,  nous  avons  lieu  de  Tespérer,  ne  nous  les  marchandera  pas. 

A  propos  de  l'assurance  du  matériel,  nous  avons  demandé  pour 
elle,  à  titre  de  subvention  fixe,  Tattribution  des  sommes  allouées 
chaque  année  par  le  département  pour  réfection  du  matériel  détruit 
par  accidents  de  mer.  L'assurance  sur  la  vie  a  besoin  d'un  subside 
un  peu  supérieur^  que  nous  ne  devons  pas  estimer  à  moins  de 
300,000  fr. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces  secours  ne 
constituera  effectivement  une  charge  nouvelle  pour  le  Trésor.  Le 
premier,  en  effet,  est  porté  de  longue  date  et  d  une  manière  perma- 
nente dans  le  budget  ;  le  département  ne  fera  que  s'en  dessaisir 
entre  les  mains  du  conseil  supérieur  de  Tassurance^  qui  aura  la  res- 
ponsabilité de  son  emploi.  Le  second  sera  très  largement  représenté 
et  au  delà  même,  par  le  produit  des  taxes  récemment  proposées  par 
le  rapporteur  du  budget  *,  et  qui  ne  sauraient  tarder  à  être  inscrites 

(1)  Rapport  au  nom  de  la  commisBion  du  budget  (Ministère  de  la  marine),  par  M. 
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dans  notre  loi  de  finances;  nous  voulons  parler  d'un  droit  sur  les 
bateaux  de  plaisance,  et  du  produit  sans  cesse  croissant  de  l'exploi- 
tation du  domaine  marilime,  laxes  que  nul  ne  s'étonnera  de  voir 
partiellement  affectées  à  Taniélioraiion  du  sort  de  nos  vaillants 
pêcheurs. 

Nous  établirons  plus  loin  quelques  calculs  de  prévision  sur  ces 
données,  mais  eu  laissant  intentionnellement  de  côté  les  ressources 
pouvant  provenir  de  libéralités  quelconques  s'adressent  à  la  masse 
ou  à  des  fractions  des  associés,  afin  de  rester  sur  un  terrain  connu 
et  bien  précis. 

Les  cotisations  étant  réduites  au  chiffre  le  plus  bas  possible,  il 
importe  d'en  assurer  complètement  la  perception.  C'est  pourquoi  il 
a  été  admis  qu'elles  seraient  retenues,  sous  sa  responsabilité  per* 
sonnelle,  parle  patron  ou  par  l'armateur,  sur  le  payement  des  sa- 
laires ou  sur  chaque  règlement  de  pêche,  voire  même  qu'elles  seraient 
prélevées  sur  le  produit  de  la  vente  du  poisson  rapporté,  et  versées 
immédiatement  entre  les  mains  du  commissaire  de  Tinscription 
maritime.  Ce  payement  devrait  être  assimilé,  au  point  de  vue  des 
moyens  de  contrainte,  à  celui  effectué  pour  le  compte  de  la  Caisse 
des  Invalides. 

D'autre  part,  il  a  paru  opportun  d'admettre  les  assurés  à  profiter 
d'une  campagne  heureuse  pour  se  libérer  par  anticipation  d'une  ou 
même  de  plusieurs  annuités,  en  versant  un  nombre  correspondant 
de  primes  égales  à  celles  de  l'année  précédente,  avec  une  bonifica- 
tion de  5  p.  100  à  leur  profit.  Par  cette  sage  prévoyance,  ils  se  pré- 
muniraient contre  les  mauvais  jours. 

La  question  des  primes  étant  ainsi  résolue,  il  reste  à  déterminer 
les  avantages  que  l'association  offrira  à  ses  membres.  Ces  deux  points 
sont  intimement  liés  Tun  à  l'autre  ;  on  comprend,  en  effet,  que  l'al- 
légement des  charges  de  l'assuré  doive  fatalement  correspondre  à 
une  réduction  des  engagements  de  la  mutualité  envers  lui.  Celle-ci, 
cependant,  distribuera  le  maximum  disponible,  car  il  lui  suffira  de 

l'amiral  ValloD,  annexe  au  procès-Terbal  de  la  séance  du  12  juin  1890;  —  dans  le 
même  sens,  proposition  de  loi  sur  les  accidents  dont  les  marins  et  les  pêcheurs  sont 
victimes  dans  Texercice  de  leur  profession,  déposée  par  MM.  Le  Cour  et  un  grand 
nombre  de  députés,  —  annexe  au  procès- verbal  de  la  séance  du  27  avril  1891 . 
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porter  aux  réserves  les  sommes  strictement  nécessaires  pour  assurer 
l'avenir,  et  elle  n'aura  à  se  préoccuper  d'aucune  des  exigences  que 
le  capital  de  fondation  fait  peser  sur  les  sociétés  civiles  ou  commer- 
ciales ordinaires. 

Dans  le  projet  de  loi  déposé  sur  le  bureau  delà  Chambre  des  dé- 
putés par  M.  Ricard,  sur  les  assurances  ouvrières,  le  chiffre  des 
pensions  allouées  aux  veuves  ou  aux  orphelins  des  victimes  du  tra- 
vail est  égal  à  15  ou  20  p.  400  du  salaire  de  la  victime,  sans  que 
l'ensemble  des  rentes  servies  dans  une  même  famille  puisse  dépasser 
40  ou  60  p.  100,  suivant  les  cas. 

Le  comité  se  serait  volontiers  rallié  à  ce  système,  si  l'application 
n'eût  dû  présenter  des  embarras  difGcilement  surmontables.  Les 
salaires  dans  l'industrie  sont  nettement  déterminés  et  soumis  à  des 
variations  peu  fréquentes;  le  gain  du  pécheur,  au  contraire,  est  es- 
sentiellement incertain  et  variable,  très  exceptionnellement  fixe, 
soumis  le  plus  souvent  à  tous  les  hasards  et  aux  caprices  de  la 
mer.  Aussi  bien  eùt-il  été,  dans  la  plupart  des  cas,  matériellement 
impossible  de  liquider  les  pensions  sur  les  bases  ci-dessus  indi- 
quées. 

Il  lui  a,  en  définitive,  paru  plus  rationnel  —  et  d'ailleurs  plus 
avantageux  pour  les  intéressés  -^  d^unifier  le  taux  des  pensions  à 
servir  aux  assurés  avec  celui  admis  par  la  Caisse  des  Invalides  pour 
les  pensions  dites  de  demi-solde.  De  plus,  les  orphelins  auront  droit 
à  ce  secours  jusqu'à  l'âge  de  treize  ans;  cet  âge  est  celui  que  la  loi 
sur  le  travail  a  fixé  pour  l'entrée  de  l'enfant  dans  les  manufactures, 
ce  qui  signifie  que  jusqu'à  ce  moment  il  a  besoin  d'une  protection 
toute  particulière. 

Les  orphelins  de  père  et  de  mère  recevront  une  pension  égale  à 
celle  de  la  veuve,  quel  que  soit  leur  nombre,  jusqu'à  ce  que  le  plus 
jeune  ait  atteint  sa  seizième  année. 

Le  droit  à  la  pension  est  aussi  ouvert  aux  ascendants,  septuagé- 
naires, seuls  survivants  et  nécessiteux,  lorsqu'ils  étaient  à  la  charge 
du  marin  naufragé.  En  cas  de  survie  de  plusieurs  ascendants,  la 
pension,  une  seule  fois  comptée,  sera  divisée  entre  eux. 

Ainsi,  soit  pour  les  orphelins,  soit  pour  les  ascendants,  il  n'y 
aura  pas  cumul,  c'est-à-dire  que  la  pension^  à  son  maximum,  sera 
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attribuée  au  foyer  commun,  et  non  point  multipliée  autant  de  fois 
qu'il  y  aurait  de  têtes. 

Quant  à  la  veuve  survivante,  sa  pension,  à  la  différence  de  celle 
accordée  par  la  Caisse  des  Invalides,  lui  sera  acquise  quel  que  soit 
son  âge,  il  n'y  a  aucune  assimilation  à  établir  entre  cette  caisse  et 
celle  des  assurances  :  la  première  a  en  vue  de  récompenser  de  vieux 
services;  l'autre  est  le  résultat  d'un  contrat  aléatoire,  qui  engage 
chacua  des  contractants  dès  Tinstant  de  sa  conclusion. 

Par  ce  même  motif  rien  ne  s'opposera  au  cumul  de  ces  deux  pen- 
sions sur  la  même  tête. 

Il  a  été  admis,  par  contre,  que  cette  rente  s'éteindrait  par  le  fait 
du  convoi  en  secondes  noces.  Le  but  de  Tassociation  est  de  donner 
assistance  aux  gens  nécessiteux  ;  or,  la  veuve  qui  se  remarie  retrouve 
l'appui  qu'elle  avait  perdu  ;  elle  ne  doit  donc  plus  rester  à  la  charge 
de  la  mutualité.  Cependant,  celle-ci  se  montrera  généreuse  pour 
elle  en  lui  accordani,  en  outre  de  tous  les  arrérages  courus  lors  de 
ce  nouveau  mariage,  une  annuité  complète  de  la  pension. 

La  séparation  de  corps  prononcée  contre  elle  ou  le  divorce  font 
déchoir  la  veuve  de  tous  ses  droits. 

Dans  les  conditions  et  sous  les  réserves  qui  précèdent,  l'unité 
minimum  de  la  pension  est  fixée  à  192  fr.  pour  la  veuve  et  à  24  fr. 
pour  chacun  de  ses  enfants  âgés  de  moins  de  treize  ans,  et  à  ce 
même  taux  de  192  fr.  pour  les  orphelins  de  père  et  de  mère,  ou  pour 
les  ascendants. 

On  peut^  dès  à  présent,  prévoir  très  approximativement  comment 
s'établira  en  recettes  et  en  dépenses  le  budget  de  nos  associations 
d'assurances  sur  la  vie,  et  se  faire  une  idée  de  la  progression  de  leur 
situation  économique. 

I.  —  RECETTES  PRÉSUMÉES 

Les  plus  récentes  statistiques  officielles  dénombrent  91,000  ins- 
crits maritimes,  et  plus  de  26,000  embarcations  de  pêche  pour  la 
France  et  l'Algérie. 

Afin  d'éviter  d'avoir  en  ligne  de  compte  des  non-valeurs,  ou  de 
faire  aucun  double  emploi,  les  patrons  imposés  comme  tels  no 
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devant  pas  figurer  une  deuxième  fois  dans  le  nombre  des  simple 
marins,  nous  ramènerons  ceux-ci  à  un  effectif  de  55^000  hommes; 
de  même,  nous  ne  compterons  que  20,000  bateaux  payant  sur  leur 
part.  Sous  cette  préoccupation  encore  d*échapper  à  toute  surprise 
fâcheuse  dans  nos  évaluations,  nous  calculerons,  non  point  sur  des 
parts  moyennes,  mais  sur  les  taxes  minima,  soit  pour  les  pécheurs, 
soit  pour  les  bateaux,  et  ainsi  arriverons-nous  aux  résultats  suivants: 

55,000  pêcheurs  payant  la  prime  minima  de 

6  fr.  nous  donneront 330.000 

20,000  bateaux  imposés  au  minimum  de  12  fr.     240.000 

Total  brut.   .  .     570.000 
d'où  il  faut  déduire  pour  primes  irrécouvrables, 
ou  menus  frais  de  gestion.  .  , 45.000 

Total  des  versements 525.000 

Prélèvement  pour  la  Caisse  du  conseil  supé- 
rieur         25.000 

Reste  en  recette  nette 500.000     500.000 

Si  à  cette  somme  on  ajoute  la  subvention  fixe 
de  l'État 300.000 

on  obtient  un  encaissement  annuel  de  ...  .  800.000 

IL  —  CHARGES  PRÉSUMÉES 

Les  mêmes  statistiques,  bien  que^  à  cet  égard,  leurs  données 
soient  moins  complètes,  nous  permettent  d'établir  une  moyenne 
annuelle  de  156  veuves  et  de  335  orphelins,  pour  les  quatre  années 
1887  à  1898.  Nous  avons  donc  à  prévoir  un  service  de  pensions  à  : 

156  veuves  recevant  chacune  192  fr 29.952 

300  orphelins  recevant  chacun  24  fr 7.200 

100  orphelins  de  père  et  de  mère  ou  ascendants  recevant 

chacun  192  fr 19.200 

56.352 
Imprévu 3.6W 

Soit  une  charge  annuelle  de 60.000 
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Le  législateur  autrichien,  dont  on  a  pu  remarquer  Textrème  pru- 
dence, a  pris  pour  multiplicateur  le  chiffre  1»^.  Forçons  encore  un 
peu  et  poussons  jusqu'à  16  pour  obtenir  le  chiffre  maximum  présu- 
mable  des  charges.  Nous  arriverons  à  960,000  fr.  pour  la  seizième 
année.  Pendant  ce  laps  de  temps,  à  seule  fin  de  parer  à  tous  les  im- 
prévus, nous  supposerons  les  dépenses  se  maintenant  à  leur  niveau 
le  plus  élevé,  ce  qui  en  réalité  serait  inadmissible  ;  car,  fatalement, 
une  aussi  longue  période  ne  saurait  s'écouler  sans  que  la  mort  ou 
la  majorité  fassent  de  nombreux  vides  dans  les  rangs  des  crédi- 
rentiers. 

Sur  ces  indications  sommaires  on  se  rendra  aisément  compte  de 
la  marche  des  affaires  sociales. 

RéBenres 
^^  année.  — 

Recettes  nettes,  d'après  Tétat  ci-dessus  .  .  .     800.000 

Dépenses,  une  année  de  pension 60.000 

Reste  à  placer  à  la  réserve 740.000       740.000 

2e  aimée. 
Mêmes  recettes 800.000 

Dépenses,  deux  années  de  pensions  à60,000  fr.     120.000 

A  mettre  à  la  réserve .     680.000       680.000 

^==^  1.420.000 
3«  année. 
Recettes 800.000 

Dépenses^  trois  années  de  pensions 180.000 

620.000 

Intérêts  des  réserves  à  3  p.  100  environ  .  .  .      40.600 

660.000       660.000 

A  reporter  aux  réserves «==»  2.080.000 

K^  année. 
Recettes 800.000 

Dépenses,  quatre  années  de  pensions    ....     240.000 

550.000 

Intérêts  des  épargnes  à  3  p.  tOO 60.000 

620.000 
A  porter  aux  réserves 620.000 

2.700.000 
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Il  serait  superflu  de  poursuivre  plus  loin  les  calculs.  Les  quelques 
chiffres  qui  précèdent  montrent  suffisamment  le  jeu  bien  simple  de 
cette  opération.  Chaque  exercice  produit  une  aggravation  des 
charges  par  l'accumulation  des  pensions,  que  nous  avons  supposées 
ne  devoir  subir  aucune  extinction  jnsqu'à  la  seizième  année  incla. 
sivement;  mais,  en  revanche,  si  les  recettes  ordinaires  sont  égale- 
ment prévues  comme  devant  demeurer  constantes,  on  voit  s'y  ajou- 
ter les  produits  du  capital  réservé  qui  compensent  largement  les 
accroissements  de  dépenses. 

L'objectif  à  poursuivre,  c'est  la  constitution  d'une  réserve  telle, 
réalisée  au  jour  où  les  charges  auront  atteint  leur  maximum,  qu'à 
ce  moment  on  soit  en  mesure  d'y  faire  face  avec  les  recettes  ordi- 
naires, augmentées  de  l'intérêt  normal  de  ces  réserves. 

Loin  de  nous  la  prétention  de  présenter  les  chiffres  avec  plus 
d'assurance  qu'ils  n'en  comportent.  On  reconnaîtra  que,  pour  les 
établir,  nous  avons  fait  très  large  la  part  de  l'aléa,  en  relevant  toutes 
les  chances  contraires,  tous  les  éléments  défavorables.  C'est  ainsi 
qu'après  avoir  intentionnellement  réduit  le  nombre  des  inscrits  et 
celui  des  bateaux  à  enrôler,  nous  n'avons  estimé  les  primes  qu  i 
leur  minimum  exigible  ;  et  de  même,  le  service  des  pensions  a-t-il 
été  maintenu  au  chiffre  le  plus  fort,  bien  qu'il  n'eût  pas  été  témé- 
raire de  prévoir,  suivant  le  cours  ordinaire  de  la  vie»  les  extinctions 
fatalement  produites  par  le  temps. 

A  raison  de  l'intérêt  considérable  de  la  question  dont  il  était  saisi, 
le  comité  des  pêches  maritimes  avait  eu  la  bonne  fortune  de  s  ad- 
joindre plusieurs  membres  nouveaux,  parmi  lesquels  M.  Guieysse, 
député  du  Morbihan,  dont  la  haute  compétence  devait  être  des  plus 
précieuses  dans  une  discussion  delà  nature  de  celle-ci, 

M.  Guieysse  a  bien  voulu  prendre  la  peine  de  refaire  nos  propres 
calculs  en  adoptant  comme  table  de  mortalité  celle  de  la  caisse  na- 
tionale de  la  vieillesse.  11  a  été  conduit,  en  définitive,  à  des  résultats 
si  voisins  des  nôtres  qu'ils  en  sont  la  confirmation  lapins  manifeste 
et  la  plus  autorisée.  Nous  ferons  simplement  observer  que  le  ta- 
bleau B  ci-après  devrait  effectivement  subir  une  modification  notable, 
tout  à  l'avantage  de  l'assurance  ;  en  effet,  les  ascendants  y  sont 
portés  à  l'âge  moyen  de  cinquante-cinq  ans,  tandis  que,  d'après  le 
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projet  de  loi  (art.  14  3"*)^  les  septuagénaires  seuls  auraient  droit  à  la 
pension.  Il  y  aurait  de  ce  chef,  sur  les  prévisions,  une  économie 
très  sensible. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  ici,  in  extenso,  la  note 
que  M.  Guîeysse  a  bien  voulu  nous  remettre  à  cet  effet  : 

Caisse  des  accidents  de  la  marine. 

<c  D'après  les  règlements  projetés,  les  veuves  des  pécheurs  décédés 
par  suite  d'accidents  professionnels  auront  droit  à  une  pension  via- 
gère de  192  fr.,  —  les  ascendants  à  la  même  pension,  — les  orphe- 
lins de  père  seul  à  un  secours  viager  de  24  fr.  jusqu'à  l'âge  de  treize 
ans,  et  les  orphelins  de  père  et  de  mère  à  un  secours  viager  de 
192  fr.  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans  ; 

Les  tableaux  ci-joints  montrent  par  catégories  et  par  totalité  le 
nombre  des  personnes  profitant  de  la  caisse  des  accidents,  en  pre- 
nant comme  base  les  données  suivantes^  fournies  par  la  statistique 
de  la  marine  : 

156  veuves  par  an,  âge  moyen  supposé  de  trente  ans  au  moment 
du  sinistre  (a); 

75  ascendants  par  an,  âge  moyen  supposé  de  cinquante-cinq  ans 
au  moment  du  sinistre  (ô); 

300  orphelins  de  pore  par  an,  âge  moyen  supposé  de  six  ans  au 
moment  du  sinistre  (c); 

25  orphelins  de  père  et  de  mère  par  an,  âge  moyen  supposé  de 
six  ans  au  moment  du  sinistre  {d). 

La  table  de  mortalité  adoptée  est  celle  de  la  Caisse  nationale  de 
la  Vieillesse  ;  mais  dans  les  quelques  dernières  années  de  l'existence, 
les  coefficients  des  décès  ont  été  un  peu  forcés,  de  manière  à  ne  pas 
conserver  de  têtes  d'âge  supérieur  à  quatre-vingt-dix  ans. 

Il  résulte  des  données  précédentes  qu'après  soixante  ans  de  durée, 
la  caisse  a  une  situation  constante,  et  comprend  9,659  membres 
inscrits,  dont  5,607  veuves,  1,404  ascendants,  2,379  orphelins  de 
père  et  269  orphelins  de  père  et  de  mère. 

Le  montant  total  des  arrérages  de  rente  à  servir  annuellement 
s'élève  à  1,453,856  fr. 
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Le  capital  correspondant  serait  de  41,538,855  fr.  à  3.50  p.  100. 
En  réalité,  la  caisse  n'a  pas  à  gérer  un  capital  aussi  considérable, 
car  elle  reçoit  chaque  année  une  annuité  d'environ  800,000  fr.,  pro- 
venant, d'après  les  prévisions,  de  500,000  fr.  pour  la  taxe  imposée 
aux  pêcheurs  et  patrons,  et  d'une  subvention  de  300,000  fr.  de 
rÉlat. 

Il  est  du  reste  facile  de  calculer  l'annuité  nécessaire,  d'après  les 
données  précédentes,  pour  assurer  le  service  des  pensions;  en  effet, 
les  tarifs  de  la  Caisse  nationale  des  Retraites  donnent  les  résultats 
suivants  : 

Capital 
Rente       constitotif 

a)  156  veuves  de  30  ans,  pension  192  fr.  (prix 

de  1  fr.  de  rente,  19  fr.  1939) 29.952     574.892 

b)  75  ascendants  de  55  ans,  pension  192  fr. 

(prix  de  1  fr.  de  rente,  12  fr.  4224)   .  .  .     14.400     178.882 

c)  300  orphelins   de  père,  de  6  ans ,  pension 

24  fr.  (temporaire  de  7  ans,  6  fr.  1145).       7.200      44.024 

d)  25  orphelins  de  père  et  de  mère,  6  ans, 

pension  192  fr.  (temporaire  de  10  ans, 

8  fr.  3166) 4.800      39.910 

556  56.352     837.711 

Ainsi,  la  caisse  recevra,  chaque  année,  556  nouveaux  pension- 
naires, qui  toucheront  dans  les  conditions  prévues  56,352  fr.  de 
rentes  garanties  par  un  versement  fait  une  fois  pour  toutes  de 
837,711  fr.  ;  si  l'on  retranche  cette  annuité  de  l'annuité  totale  à 
servir  quand  la  situation  est  devenue  constante,  c'est-à-dire  de 
1,453,856  fr.,  la  différence  616,145  fr.  représente  la  portion  affé- 
rente aux  intérêts  du  capital  .existant  en  caisse,  soit  17,604,143  fr. 
à  3  fr.  50  p.  100,  capital  provenant  des  économies  faites  pendant 
les  dix-huit  premières  années  jusqu'au  moment  où  les  arrérages  à 
servir  atteignent  précisément  l'annuité  provenant  de  la  taxe  et  de 
la  subvention  de  l'État. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  que  les  prévisions  du  projet  de  loi 
répondent  parfaitement  aux  conditions  d'un  bon  fonctionnement 
normal  ». 
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Le  rapport  donne  Télat  de  la  Caisse  des  accidents,  le  nombre  des 
membres  et  montaot  des  arrérages  à  servir,  et  l'état  de  la  Caisse 
des  accidents  de  la  marine. 

Nos  assurés  n*auraient-ils  pas  pleine  satisfaction  dans  la  com- 
binaison proposée,  puisque  leur  contribution  est  par  ce  moyen  très 
sensiblement  allégée,  et  que,  dans  l'avenir,  elle  n'aura  à  redouter 
aucune  aggravation? 

Une  (elle  organisation  est  à  la  fois  la  moins  onéreuse  et  la  plus 
équitable  qu'on  puisse  imaginer,  ce  nous  semble,  en  même  temps 
qu'elle  se  présente  dans  toutes  les  conditions  de  sécurité  qu'on  peut 
espérer  trouver  dans  les  conceptions  humaines. 

Des  règles  communes  présideront  au  fonctionnement  de  chacune 
des  deux  assurances  constituées  dans  l'intérêt  de  nos  populations 
maritimes.  Il  suffira  de  les  énoncer,  sans  qu'il  soit  besoin  de  s'é- 
tendre à  ce  propos  en  d'inutiles  développements. 

Les  assurances  du  matériel  et  les  assurances  des  personnes,  par- 
tout distinctes  les  unes  des  autres^  établiront  leur  siège  social  dans 
chacun  de  nos  cinq  arrondissements  maritimes,  en  Algérie,  et  dans 
chacune  de  nos  anciennes  colonies,  la  Martinique,  la  Guadeloupe, 
la  Réunion,  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elles  y  seront  représentées 
par  des  conseils  d'administration,  élus  au  second  degré  par  les  sous- 
conoités  et  composés  de  six  membres  au  moins,  présidés  de  droit  par 
le  commissaire  de  la  marine. 

A  ces  conseils  appartiendra  la  discussion  des  statuts,  leur  revi* 
sion,  la  gestion  des  fonds,  en  un  mot  l'administration  proprement 
dite. 

Au-dessous  d'eux,  seront  créés  dans  les  quartiers  des  sous-co* 
mités,  présidés  par  le  commissaire  de  l'inscription  maritime,  et 
dont  les  membres  seront  les  élus  directs  des  intéressés  avec  lesquels 
ils  se  tiendront  en  contact  permanent  et  immédiat.  Les  sous*comités 
enverront  un  délégué  au  conseil  de  l'arrondissement;  ils  seront 
chargés  de  la  répartition  et  de  la  perception  des  primes,  de  la  re- 
mise des  secours  et  du  service  des  pensions. 

Au-dessus,  siégera  le  conseil  supérieur  des  assurances,  destiné  à 
servir  de  lien  commun  à  toutes  les  associations  locales.  Ses  attri- 
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butions  comprennent  lahaute  direction  des  mutualités,  Tapprobation 
des  statuts  et  leur  révision  ultérieure,  la  connaissance  des  difficultés 
de  toute  nature  que  la  vie  sociale  verra  surgir.  Les  sommes  à  pro- 
venir des  cotisations  resteront  dans  les  caisses  de  chaque  arrondis- 
sement, où  elles  seront  gérées  sous  sa  surveillance  et  sous  son  con- 
trôle; mais  il  centralisera  dans  la  sienne  les  crédits  alloués  par  le 
Trésor  public,  de  manière  à  se  constituer  un  puissant  fonds  de  ré- 
serve en  vue  des  éventualités  de  l'avenir;  il  aura,  en  effet,  la  lourde 
charge  de  subvenir  aux  insuffisances  possibles  dans  les  centres  les 
moins  fortunés,  rôle  de  sage  pondération  qu'il  remplira  avec  xèle 
et  dévouement,  sous  l'œil  vigilant  du  ministre  lui-même. 

Quel  sera  le  sort  des  sociétés  existantes,  dont  nous  avons  parlé 
au  cours  do  ce  rapport,  après  laconstitution  de  l'assurance  mutuelle 
obligatoire?  La  plupart  d'entre  elles  pourront  survivre  à  cette  créa- 
tion, car  leur  objet  n'est  pas  le  même  :  elles  ont  pour  but  de  donner 
des  secours  aux  sinistrés.  Or,  il  est  des  circonstances  oh  une  somme 
d'argent,  si  minime  soit-oUo,  sera  d'une  aide  précieuse  pour  le 
marin  ou  pour  ses  héritiers,  en  attendant  la  liquidation  de  la  pension. 
D'ailleurs,  dans  leurs  statuts,  on  a  eu  généralement  la  sagesse  de 
prévoir  une  fusion  possible  avec  une  association  plus  générale;  il 
dépendra  d'elles  de  la  réaliser  dans  des  conditions  de  nature  à  sauve- 
garder les  droits  acquis  de  leurs  adhérents,  par  exemple  en  exoné- 
rant ces  derniers,  leur  vie  durant,  d'une  part  des  cotisations  à  ver- 
ser par  eux,  proportionnellement  au  capital  social  apporté  par  la 
société  dont  ils  faisaient  partie. 

Ces  contrats  d'accession,  discutés  par  les  conseils  de  l'arrondisse* 
ment,  ne  deviendront  définitifs  qu'après  examen  et  ratification  par  le 
conseil  supérieur  des  assurances,  dépositaire  des  intérêts  communs. 

Enfin,  il  importait  de  prévoir  les  manifestations  de  la  charité  pu- 
blique s'adressant  à  ces  nouvelles  créations,  élans  généreux  et 
spontanés  que  ne  manquent  jamais  de  provoquer  en  France  les 
grandes  infortunes.  Le  législateur  les  rendra  possibles  et  les  favo- 
risera en  attribuant  aux  différentes  branches  de  l'association  la  per- 
sonnalité civile,  et  enles  surveillant  avec  une  égale  faveur,  quelle  que 
soit  la  fraction  qui  en  sera  Tobjet.  Le  conseil  supérieur,  représentant 
l'universalité,  et  les  conseils  d'arrondissement  au  nom  de  l'associa* 
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lion  locale,  seront  habiles  à  recevoir  des  libéralités  ;  les  dons  pour- 
ront même  être  plus  spécialement  appliqués  à  tel  ou  tel  quartier, 
ou  à  un  plus  petit  groupe  encore,  suivant  les  volontés  exprimées 
par  le  donateur,  avec  l'affectation  spéciale  par  lui  déterminée. 

Telles  paraissent  devoir  être  dans  leur  ensemble  les  bases  essen- 
tielles des  mulualilés  entre  pêcheurs. 

Cette  vaste  institution  ne  s'élèvera  pas  sans  peine,  assurément  ; 
les  administrateurs  de  la  marine  auront,  en  particulier,  une  mission 
lourde  et  difficile.  Qu'ils  se  hâtent,  dès  à  présent,  d'y  préparer  les 
populations  maritimes,  en  leur  faisant  entrevoir  toute  la  sécurité, 
tous  les  bienfaits  qu'eux  et  les  leurs  sont  en  droit  d'en  attendre  ! 
Qu'ils  travaillent  sans  tarder,  avec  le  cœur  qui  les  anime,  à  cette 
entreprise  de  fraternelle  charité,  dont  ils  doivent  être  Tàme  et  le 
pivot! 

Ainsi  se  trouvera  complétée  la  grande  œuvre  de  Colbert.  Après 
avoir  donné  leurs  invalides  aux  vieux  matelots,  ne  restait-il  pas  à 
assurer  un  peu  de  pain  aux  familles  des  naufragés? 

Ce  rapport  remarquable  est  suivi  des  propositions  de  loi  et  de  dé- 
cret élaborées  dans  le  sein  du  comité  consultatif  des  pêches  mari- 
times, en  vue  de  la  création  des  associations  mutuelles  de  secours 
et  d'assurances  entre  marins-pêcheurs  et  qui  sont  insérés  au  Jour- 
nal officiel  du  6  juillet  1892, 

Il  contient,  on  le  voit,  les  principes  essentiels  de  la  mutualité  qui 
pourraient  être  étendus  aux  classes  agricoles  et  industrielles  avec 
les  modalités  que  comportent  nécessairement  et  leurs  conditions 
d'existence  et  les  chances  de  risques  à  courir. 

R.  G. 
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RAPPORTS 

SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


Mémoires  de  la  Soeiété  des  Antiquaires  de  Pleardle. 

(i^  série,  tomel.  Amiens,  1891,) 

L'éloge  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  n'est  plus  à  faire. 
Cette  société  a  parcouru  une  assez  longue  carrière,  et  a  publié  d'asseï 
nombreux  travaux  pour  affronter  sans  crainte  la  critique. 

Nous  nous  bornerons  donc  tout  en  exprimant  notre  vive  sympa- 
thie pour  les  travaux  de  ses  membres,  à  analyser  très  brièvement 
les  mémoires  contenus  dans  le  volume  de  1891. 

Ce  volume  renferme  d'abord  une  notice  historique  sur  les  com- 
munes de  Vers  et  d'Hébécourt  que  M.  Hector  Josse  a  rédigée  d'a- 
près les  manuscrits  laissés  par  deux  Bénédictins  et  par  M.  Cuvillîer 
Morel  d'Acy  ;  mais  sa  part  dans  le  travail  est  néanmoins  considé- 
rable ;  car  il  a  contrôlé  les  recherches  de  ses  devanciers  et  il  y  a  ajouté 
ses  propres  observations. 

Le  sujet  méritait  d'ailleurs  de  fixer  l'attention  des  érudits,  car 
outre  que  Vers  est  le  lieu  de  naissance  de  Saint-Hildevert,  vingt- 
cinquième  évèque  de  Meaux,  cette  commune  est  une  des  plus  an- 
ciennes localités  habitées  de  la  Picardie  ;  et  souvent  on  y  a  fait  des 
trouvailles  numismatiques  intéressantes.  De  belles  photogravures 
ornent  le  travail  de  M.  H.  Josse,  dans  lequel  il  a  accumulé  les  dates^ 
avec  une  précision  rare  et  précieuse  pour  les  temps  anciens. 

La  Notice  consacrée  à  Fontaine-sur-Somme  de  M.  l'abbé  le  Sueur, 
si  elle  a  moins  d'importance,  vu  la  moins  grande  antiquité  de  la  pa- 
roisse, présente  cependant  un  réel  intérêt  surtout  dans  la  partie  où 
l'auteur  retrace  l'histoire  des  vieux  fiefs  qui  composaient  la  paroisse. 

Comme  le  précédent  travail,  elle  est  ornée  de  photogravures. 
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Les  superbes  stalles  bien  connues,  de  la  cathédrale  d'Amiens, 
ont  élé  exécutées  vers  1521  par  des  imagiers  du  pays. 

Dans  un  mémoire  très  étudié  sur  ce  monument,  M.  G.  Durand  en 
retrace  Thistoire  avec  un  soin  minutieux  de  sorte  qu'aidé  par  les 
photographies  qui  y  sont  jointes^  le  lecteur  a  la  pleine  connaissance 
de  l'œuvre  d'art  dont  Amiens  est  fier  à  juste  titre. 

Ce  que  M.  Janvier  appelle  une  Excursion  dans  les  archives  com- 
munales d'AmienSf  est  un  relevé  d'actes  anciens  qu'il  y  a  rencontré 
dans  sa  «  course  folle  »  au  milieu  des  richesses  paléographiques  de 
l'Hôtel-de-Ville. 

V Église  de  Beauval  et  la  peinture  sur  verre  du  xin*  siècle  par 
M,  G.  Durand^  ainsi  que  les  Effets  dans  une  paroisse  de  campagne  du 
décri  des  espèces  monétaires ^^hv  M-Tabbé  Charliers,  sont  encore  des 
études  à  signaler  de  même  que  les  remarquables  rapports  de  M.  de 
Frechencourt  sur  les  travaux  de  la  Société  :  à  eux  seuls,  ces  rap- 
ports[suffiront  pour  prouver  la  vitalité,  de  la  savante  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie, 


Mémoires  de  l'acAdémie  Stanislas.  (Nancy  1890.; 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  la  réforme  de  l'enseignement 
primaire  dans  le  département  de  Meurthe-et-Moselle  ont  fait  l'objet 
depuis  plusieurs  années  d'études  sérieuses  au  sein  de  l'académie 
de  Nancy.  M.  Mellier,  notamment  dans  son  discours  de  réception  et 
le  président  de  Tacadémie^dans  sa  réponse  au  récipiendaire,  ont, 
tous  deux,  examiné,  sous  ses  diverses  faces,  celte  question  si  com- 
plexe, et  qui,  de  nos  jours,  a  pris  un  si  grand  développement. 

De  son  côté,  M.  Maggiolo,  dans  un  travail  étendu  et  fort  docu- 
menté, a  retracé  Thistorique  des  écoles  avant  et  après  1789,  dans 
laMeurthe,  la  Meuse,  la- Moselle  et  les  Vosges;  et,  de  cet  ensemble 
de  renseignements  précis,  il  est  résulté  que  de  tout  temps,  mais  par 
des  moyens  différents,  l'on  s'est  efforcé,  dans  ces  provinces,  de 
donner  l'instruction  au'peuple  dans  la  mesure  des  ressources  mises 
à  la  disposition  des  administrateurs,  clercs  ou  laïques.  Avec  les  sa- 
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vants  auteurs  dô  ces  mémoires,  et  en  applaudissant  aux  efforts  faits 
de  siècle  en  siècle  pour  répandre  Tinstruction  dans  les  masses,  nous 
dirons  qu'il  importera  surtout  désormais,  de  donner  aux  enfants 
un  enseignement  en  rapport  avec  leur  âge  et  leurs  besoins  fotnn. 

C'est  presque  encore  un  sujet  scolaire  que  le  travail  publié  par 
M.  Druoux  sous  ce  titre  :  Éducation  et  jeunesse  de  Gaston  dOrléam. 

Gaston  d'Orléans  était  le  troisième  fils  d'Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis;  par  la  mort  d'un  frère  plus  âgé  que  lui,  ses  chances  de  suc- 
cession s'accrurent  dès  1611.  Il  n'avait  alors  que  trois  ans,  étantnéle 
25avrill608.  Son  éducation  se  fit  d'abord  sous  la  direction  de  Mme  de 
Mouglat,  gouvernante  de  enfants  de  France.  Ce  prince,  suivant  les 
contemporains,  étaitbeau,  vif,  éveillé  mais  mobile  d'esprit;  c'était  on 
présage  pour  l'avenir.  Pendant  qu'il  grandissait^  son  frère atné  devint 
roi  sous  le  nom  de  Louis  XIIL  On  lui  donna  alors  pour  gouveraeor 
M.  de  Brèves  et  pour  précepteur  M.  du  Pons.  C'est  sous  la  direction 
de  ces  deux  hommes  que  Gaston  commença  son  éducation.  Plus 
tard,  de  Brèves  fut  disgracié  par  suite  d'intrigues  de  cour,  soit  de 
Luynes  voulut  s'assurer  le  cœur  du  prince,  soit  que  Louis  XIU  crai- 
gnit que  son  frère  Gaston  fut  trop  bien  élevé,  soit  que  de  Brèves, 
et  c'était  l'avis  de  Richelieu,  eut  trop  d'affection  pour  la  Reine- 
Mère. 

A  de  Brèves  succéda  donc  de  Lude,  puis  d'Omano  ;  et  c'est  alors 
que  Gaston,  sur  les  conseils  de  ce  dernier,  fit  opposition  à  Richelieu, 
celui-ci  en  eut  vite  raison  en  l'envoyant  à  la  Bastille,  mais  on  ne 
réussit  pas  si  facilement  avec  le  jeune  prince  qui  se  soumit  néan- 
moins. 

Arrivé  à  ce  moment  de  la  vie  de  Gaston  d'Orléans,  l'auteur  entre 
dans  le  détail  de  ses  occupations  et  nous  le  montre  toujours  hésitant 
et  léger,  courant  les  cabarets,  et  surtout  peu  courageux  pour  un 
fils  d'Henri  IV. 

Cette  étude,  qu'il  faut  lire  en  entier,  est  de  celles  qui  captivent  et 
émeuvent. 

Le  Cardinal  de  Laitier  de  Bayane,  que  M.  F.  de  Robert  a  biogra- 
phie d'après  les  papiers  inédits  de  ce  prélat,  fut  Légat  de  Pie  VU,  à 
Paris,  en  1807,  et  joua  un  rôle  important  auprès  de  Sa  Sainteté  à 
Savone  et  à  Fontainebleau. 
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Les  documents  produits  intéressent  rhistoiro  générale. 
Le  volume  de  l'académie  de  Stanislas  se  termine  par  un  curieux 
mémoire  de  M.  G.  Thomas,  sous  ce  titre  :  L'Amour  platonique  dans  les 
poésies  de  Michel-Ange.  On  devine  où  nous  mêûe  Fauteur  :  c'est  à 
constater  combien  T&me  du  grand  artiste,  toute  imprégnée  de  la 
doctrine  de  Platon,  avait  souffert  dans  la  lutte  incessante  qu'elle  eut 
à  soutenir  contre  l'ingratitude  des  hommes. 


Mé^moires  de  la  Société  archéolog^lqae  et  historique  de 
l'Orléanais.  (Orléans,  1892.) 

La  moitié  de  ce  volume  comprend  un  mémoire  de  haute  érudition 
sous  ce  titre  :  Théodulfe^  évêque  dOrléanSy  sa  vie  et  ses  œuvres^  par 
M.  Ch.  Cuissard,  sous-bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans. 

Théodulfe  fut  évêque  d'Orléans  au  ix®  siècle  et  a  laissé  des  écrits 
et  des  poésies  que  M.  Cuissard  voudrait  voir  réunir  en  une  édition 
définitive. 

C'était,  suivant  l'expression  de  Michelet,  un  goth italien,  qui  cul- 
tiva avec  succès  les  lettres,  connaissait  l'antiquité,  fit  progresser  la 
religion  et  les  mœurs  dans  son  diocèse,  et  dont  on  a  pu  dire  qu'il 
fut  «  la  g-loire  de  la  Gaule,  et  le  plus  grand  ornement  ce  l'Eglise 
toute  entière  ». 

M.  Cuissard,  déjà  trois  fois  lauréat  de  la  Société  de  l'Orléanais,  a 
obtenu  pour  ce  nouveau  travail  très  documenté,  une  médaille  d^hon- 
neur  qui  est  des  mieux  méritée. 

Jeanne  d'Arc,  telle  quelle  est,  par  M.  J.  Doinel,  vient  ensuite  ;  et, 
dès  le  début  de  son  mémoire,  l'auteur  déclare  qu'il  n'apporte  aucun 
fait  inconnu,  mais  qu^il  croit  avoir  jeté  quelque  clarté  sur  la  question 
des  voix  de  la  Libératrice.  Il  faut  donc  lire  dans  le  mémoire  mème^ 
les  textes  qu'il  cite  et  qu'il  interprète. 

Le  volume  se  termine  par  VHistoire  intime  des  Bourniquettes,  au 
couvent  d'Hursilines  de  la  paroisse  Saint-Jean-le-Blanc  à  Orléans, 
de  1562  à  1770.  C'est  le  récit  très  vivant  des  progrès,  et  la  ruine  du 
couvent,  et  de  ses  démêlés  inévitables  en  ces  temps-là,  paraît-il, 
avec  les  jésuites  et  l'évêque  du  diocèse.  Beaucoup  de  noms  et  beau- 
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coup  de  dates  émaillent  le  récit  de  M.  Ratouis,  et  de  ces  dialo^es 
entre  les  uns  et  les  autres,  un  enseignement  se  dégage,  c'est  que  par- 
fois rautorité  ecclésiastique  se  monlre  presque  féroce  dans  ses  re- 
vendications. Ainsi,  refuser  les  sacrements  à  des  religieuses,  même 
à  l'article  de  la  mort,  ne  pouvait  être  qu'un  expédient  déplorable,  et 
une  cause  justifiée  de  désordres. 

Un  long  rapport  sur  le  concours  d'histoire  précède  ces  intéressants 
mémoires. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  sur  les  mérites  des  auteurs 
qui  ont  pris  part  à  ce  concours  ;  nous  sera-t-il  permis  d'exprimer 
seulement  le  regret  qu'une  compagnie  aussi  importante  que  la  so- 
ciété archéologique  de  l'Orléanais  n'ait  cru  pouvoir  accorder  qu'une 
mention  honorable,  avec  médaille  de  bronze,  par  exemple,  à  l'auteur 
du  mémoire  :  Les  Curés  du  diocèse  de  Chartres. 

L'auteur,  qui  eut  l'énorme  patience  de  relever  onze  mille  noms 
dans  les  archives,  ne  méritait-il  pas  au  moins  une  médaille  d'argent? 
Nous  connaissons  par  expérience  les  impossibilités  auxquelles  se 
heurtent  parfois  les  juges  de  concours,  et  nous  faisons  des  vœux  pour 
que  la  Société  de  TOrléanais,  comme  les  autres  sociétés  de  province, 
ses  sœurs,  parviennent  à  développer  leurs  fonds  de  récompenses. 

Prince  de  LUSIGNAN. 


Congrès    arehéologiqu®   de  France.   Séances    s^^^^i^^^^ 
tenacsÀ  Évreux,  en  4890. 

La  Société  française  d'archéologie  dont  le  renom  n'a  cessé  de 
grandir  depuis  sa  fondation,  en  1834,  par  Téminent  M.  Arcis  de  Cau- 
mont,  est  trop  connue  du  monde  savant  pour  que  nous  ayons  à  en 
rappeler  les  origines  et  les  développements.  On  sait  qu'elle  lient, 
chaque  année,  sesassises  dans  une  région  delà  Franco,  assez  long- 
temps désignée  à  l'avance,  pour  que  les  savants  qui  peuvent  souhai- 
ter prendre  une  part  active  ou  seulement  assister  à  ces  congrès  se 
mettent  en  mesure  de  préparer  des  réponses  aux  nombreuses  ques- 
tions composant  le  programme  des  séances.  En  1889,  le  Congrès 
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présidé  par  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur,  s'est  réuni  au  chef-lieu 
du  département  de  TEure,  à  Évreux.Le  volume,  contenant  les  pro* 
ces- verbaux  des  séances  et  les  travaux  communiqués,  nousoiïre,  en 
un  fort  tome  de  443  pages,  de  savantes  monographies  parmi  les- 
quelles nous  devons  notamment  citer  :  L'abbaye  du  Breuil-Benoist 
et  les  collections  de  M.  le  comte  de  Reiset,  possesseur  de  nombreux 
et  précieux  objets  ayant  appartenu  à  la  reine  Marie-Antoinette.  Les 
visites  et  descriptions  de  monuments  religieux  tiennent  une  place  im- 
portante sous  les  publications  de  la  Société  d'archéologie.  Les  sé- 
pultures des  évèques  d'Évreux  par  M.  l'abbé  Porée.  Le  trésor  de 
Tabbaye  de  Saint-Nicolas  de  Yerneuil^  du  même  auteur,  les  fonds 
baptismaux  de  l'église  de  Saint-Georges-sur-Eure  par  M.  le  marquis 
d'Alvimare  de  Fouquiëres  ;  une  pierre  tombale  du  xvi*  siècle  par 
M.  Charles  Molle,  ancien  vice-président  du  tribunal  civil  d'Évreux 
présentent  un  ensemble  de  recherches  poursuivies  avec  autant  do 
science  que  d'art  dans  l'exposé  des  particularités  qu'elles  montrent 
aux  archéologues.  Un  mémoire  étendu  rédigé  par  M.  Régnier  sous 
le  tilre:  Les  Études  historiques  dans  le  département  de  l'Eure  de 
1860  à  1889,  attestent  unmouvementd'activitéconsidérable  au  point 
de  vue  de  la  recherche  des  documents  historiques,  mouvement  que 
le  savant  auteur  du  mémoire  aurait  souhaité  souvent  plus  contenu 
et  plus  utilement  dirigé  :  «  l'expérience,  dit-il,  montre  tous  les  jours 
combien  peu  il  coûte  de  se  croire  historien  et  combien  sont  rares  les 
bonnes  histoires  ». 

La  forêt  de  Dreux  a  été,  de  la  part  de  M.  le  commandant  de  Coy- 
nart,  Fobjet  d'une  notice  que  nous  montre  ce  lambeau  de  Timmense 
forêt  de  Crothais  aimée  des  druides  montrant  encore  des  vestiges 
de  nombreux  dolmens,  de  menhirs  brisés,  de  quantité  de  pierres 
mégalitiques. 

L'époque  gauloise  et  gallo-romaine  est  représentée  par  cinq  études, 
notamment:  Recherches  sur  les  ruines  d'une  ville  inconnue  par 
M.  Revellat;  les  thermes  et  les  gymnases  des  anciens,  par  le 
D' comte  Costa  deBastelica;  époque  gauloise  et  romaine  dans  l'ar- 
rondissement des  Andelys,  par  M.  L.  Coutil.  Nous  ne  pouvons  tout 
citer,  mais  cette  analyse,  si  sommaire  qu'elle  soit,  rappellera  à  nos 
lecteurs  que  l'œuvre  de  M.  de  Caumont,  dont  la  mémoire  a  étéper- 
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pétuée  par  Bayeux,  sa  ville  natale  qui  lui  a  érigé  une  statue,  est  après 
cinquante-huitannéesd'existence toujours  pleine  desèveet  d'activité. 

Nous  ne  sortons  pas  de  la  Normandie  avec  le  précis  analytique 
des  travaux  de  Tacadémie  des  sciences,  belles  lettres  et  arts  de 
Rouen  pendant  les  années  1889  et  1890  publié  en  1891  '. 

Les  séances  publiques  tenues  notamment  pour  procéder  à  la  dis- 
tribution des  prix  de  la  Reinty-Bouctot,  Dumanoir  offrent  un  intérêt 
sans  cesse  grandissant.  Les  travaux  de  la  classe  des  sciences  et  de 
la  classe  des  belles  lettres  sont  exposés  dans  des  comptes  rendus 
des  plus  complets  dus  à  MM.  Péan  de  Sapincourt  et  Félix.  Noos 
avons  remarqué  particulièrement  dans  la  classe  des  sciences  :  Tétude 
sur  les  arbres  connus  des  anciens  par  M.  Barbier  de  la  Serre,  la  mise 
en  valeur  des  terres  délaissées  du  même  auteur  ;  une  note  sur  un 
mémoire  posthume  de  Descartes,  par  M.  Jubé  ;  les  merveilles  de  la 
céramique  rouennaise, par  M.  Canonville-Deslys  ;  la  géométrie  géné- 
rale, par  M.  Lechalas;  observations  faites  en  Normandie  pendant  le 
tremblement  de  terre  du  10  mai  1889,  par  M.  Niel;  l'unification  des 
heures  d'après  M.  deNordling,  par  M.  Lechalas. 

Les  travaux  de  la  classe  des  lettres  ne  sont  pas  moins  nombreux 
et  distingués  :  Les  souterrains  de  la  cathédrale  de  Rouen  par  M.  De- 
Corde,  d'après  une  étude  de  l'abbé  Sauvage  ;  le  triomphe  des  Nor- 
mands de  Guillaume  Tasserie,  par  M.  Le  Verdier  ;lalisledes  arche- 
vêques de  Rouen,  par  M.  Tabbé  Vacandard  ;  le  catalogue  des  livres 
composant  la  Bibliothèque  de  l'académie,  par  M.  Decorde  ;  le  discours 
prononcé  à  l'inauguration  du  monument  de  Gaston  Flaubert,  par 
M.  Félix  ;  les  menues  glanes  historiques  sur  l'empire  d'Orient  au 
IV*  siècle,  par  M.  l'abbé  Tougard  ;  une  notice  sur  les  halles  de  la 
Basse-Vieille-Tour  de  Rome»  par  M.  de  Baurepaire,  forment  un  en- 
semble aussi  savant  que  variée  attestant  l'émulation  méritoire  qui 
règne  entre  les  deux  sœurs  :  la  classe  des  sciences  et  la  classe  des 
lettres  de  l'académie  de  Rouen. 

R.  G. 

(1)  Roueo  :  Espérance  Cagûiard.  Paris,  A.  Picard,  rue  Bonaparte,  82. 
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fik»eiéÉé  aeadémiqve  de  Laon.  Notloe  historique. 

En  1882,  M.  Corxilliot,  que  nous  avons  admis  le  10  mars  (891  au 
nombre  de  nos  membres  correspondants  «  fut  chargé  par  la  Société 
académique  de  Laon  d'écrire  sou  histoire. 

Cette  mission  avait  pour  but  de  répondre  à  une  circulaire  du  Mi* 
nistre  de  Tlnstruction  publique  qui  demandait  à  chaque  société  sa- 
vante de  tracer,  sous  forme  de  monographie,  l'histoire  de  sa  fonda- 
tion, de  ses  transformations  successives  et  de  sa  situation  actuelle. 

Le  travail  de  M.  Cortilllot  a  dû  donner  entière  satisfaction  au 
Ministre.  Il  est  aussi  complet  que  possible,  et  les  détails  y  sont 
présentés  de  façon  à  en  rendre  la  lecture  fort  intéressante* 

L'auteur  remonte  à  la  fondation  en  1761  d'une  société  créée  sous 
rinspiration  du  contrôleur  général  Bertin  et  qui  prit  le  nom  de 
Société  d'agriculture  de  la  généralité  de  Soissons.  Elle  avait  deux 
bureaux  :  Tun  à  Laon,  l'autre  à  Soissons  et  tenait  des  assemblées 
publiques  annuelles  où  des  prix  étaient  distribués.  Elle  devait  s'oc- 
cuper uniquement  d'agriculture;  toutefois,  élargissant  le  cercle  de 
ses  travaux,  elle  étudiait  aussi  les  questions  les  plus  importantes 
d'économie  politique  ou  sociale,  parmi  lesquelles  M.  Cortilliot  nous 
cite  celles  relatives  à  la  protection  ou  au  libre  échange,  à  l'augmen- 
tation ou  la  diminution  de  la  population,  à  l'uniformité  des  poids  et 
mesures,  à  l'abolition  de  la  corvée.  Les  travaux  de  cette  société 
furent  très  actifs  jusqu'en  1776.  Après  avoir  langui  de  1776  à  1786, 
elle  reprit  en  cette  dernière  année  une  nouvelle  vigueur.  De  nom- 
breux adhérents  étaient  venus  la  rajeunir  et  parmi  eux  les  person- 
nages les  plus  importants  par  le  rang  comme  par  le  savoir  :  l'évè- 
que  de  Laon  et  les  ducs  de  la  Trémouille  et  de  Goigny. 

L'auteur  nous  indique  plusieurs  des  questions  mises  au  concours 
par  la  Société. 

n  n'est  peut  être  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  la  culture  de 
la  vigne  y  occupe  une  place  importante.  Sans  faire  ici  la  nomencla- 
ture des  travaux  de  la  société  pendant  cette  périodci  je  ne  dois  pas 
laisser  ignorer  que  Brongniart  et  Parmentier  y  ont  apporté  leur 
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précieux  concours.  Cette  prospérité  fut  brusquement  interrompue  en 
1790  par  les  événements  de  la  Révolution. 

Cinquante  ans  s'écoulèrent  sans  qu'aucune  société  vînt  succéder 
à  celle  de  1761. 

Cependant,  en  1840,  un  préfet  intelligent,  M.  Desmousseaux  de 
Givré,  organisa  au  chef-lieu  de  son  département  une  commission 
archéologique,  chargée  principalement  de  conserver  les  monu- 
ments et  diriger  les  découvertes  d'objets  d'art  et  de  recueillir  les 
éléments  relatifs  à  Thistoire  de  la  contrée. 

Mais  cette  commission,  qui  avait  surtout  un  caractère  adminis- 
tratif^ cessa  d'exister  dès  que  M.  Desmousseaux  de  Givré  eut  quitté 
le  département  de  T Aisne.  Toutefois,  le  préfet  qui  le  remplaça,  M.  de 
Crevecœur,  comprenant  les  services  que  pouvait  rendre  au  dépar- 
tement une  société  de  ce  genre^  ne  tarda  pas  à  ressusciter  Tœuvre 
de  son  prédécesseur,  tout  en  l'affranchissant  de  son  caractère  trop 
officiel  ;  il  ne  reconstitua  pas  l'ancienne  commission,  mais  provoqua 
la  création  d'une  société  qui  prit  le  titre  de  Société  archéologique 
de  l'Aisne,  ayant  sa  complète  indépendance  et  son  autonomie,  et 
dont  il  fut  seulement  président  honoraire.  Les  statuts  de  cette  so- 
ciété furent  sanctionnés  le  31  juillet  1843.  Mais  cette  société  elle- 
même  n'eutqu'une  existence  éphémère  ;  sesprocès-verbauximprimés 
s'arrêtent  au  S  septembre  1844  et  malgré  le  zèle  de  plusieurs  de  ses 
membres,  dont  il  serait  trop  long  de  citer  ici  les  travaux  sur  des 
questions  fort  intéressantes  d'histoire  locale  ou  d'archéologie,  no- 
tamment sur  le  passage  de  l'Aisne  par  César  et  sur  les  événements 
qui  accédèrent  la  défaite  de  l'empereur  Galba,  la  Société  disparaît 
au  commencement  de  1845. 

Après  avoir  examiné  les  causes  de  cette  disparitions  qu'il  attribue 
surtout  au  cercle  trop  étroit,  où  la  société  avait  renfermé  ses  études, 
l'auteur  arrive  à  la  fondation,  en  1850,  de  la  Société  académique  de 
Laon.  Ses  fondateurs,  loin  de  se  restreindre  à  une  spécialité  d'é- 
tudes, voulurent  donner  à  leur  société  un  champ  plus  large,  comme 
l'indique  l'art,  l'^des  statuts  votés  le  30  décembre  1850. 

«  La  Société  académique  de  Laon  est  constituée  dans  le  but  de 
contribuer  au  développement  des  sciences,  des  belles  lettres  et  arts, 
de  décrire  et  de  conserver  les  monuments  que  Tantiquité  et  le 
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moyen  âge  ont  laissés  dans  le  département  de  l'Aisne  ;  de  recueillir 
et  de  publier  les  matériaux  qui  peuvent  servir  à  Thistoire  de  la 
contrée,  enfin  d'encourager  les  publications  utiles  par  des  récom- 
penses annuelles.  » 

Puis,  M.  Cortilliot  nous  donne  un  aperçu  des  ressources  de  la 
société  nouvelle  lesquelles  consistaient  d'abord  en  cotisations  an- 
nuelles, abonnement^  droits  de  diplôme,  mais  qui  auraient  été  insuf- 
fisantes si  la  société,  qui  avait  pris  à  sa  charge  le  tiers  des  dépenses 
occasionnées  par  l'impression  des  inscriptions,  épitaphes  et  ex  votos 
remarquables  des  églises  de  TAisne  avant  1789,  n'avait  obtenu  une 
subvention  du  gouvernement;  à  cette  subvention  vint  se  joindre  une 
allocation  de  M.  de  Caumont,  président  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments  bistoriques,  afin  d'aider  aux  fouilles 
de  Nizy-le-Comte. 

Puisque  nous  venons  de  parler  de  Nizy-le-Comle,  nous  croyons 
devoir  signaler  qu'en  1881  on  dévouvrit  que  sur  l'emplacement  de 
cette  commune  s'élevait  une  florissante  cité  gallo-romaine  Vennec- 
tum  suivant  les  uns,  Minaticum  suivant  d'autres.  Les  fouilles  mirent 
en  lumiëre  non  seulement  des  débris  très  intéressants,  mais  «  des 
fresques  qui,  moins  anciennes  que  celles  d'Herculanum  et  de  Pompéï, 
sont,  nous  dit  la  brocbure,  plus  remarquables  par  leurs  dimensions 
puisqu'on  y  voit  des  personnages  de  grandeur  naturelle  et  l'art, 
moins  grec,  peut-être,  n'y  paraît  pas  inférieur  quant  à  l'exécution 
qui  est  pleine  de  hardiesse  et  de  fermeté  ». 

Moins  d'un  an  après  sa  fondation,  la  Société  invitait  les  personnes 
notables  de  la  ville  à  une  séance  publique  où  son  président,  recteur 
de  l'Université,  était  assisté  d'Odilon  Barrot  et  du  préfet  du  dépar- 
tement et  dans  laquelle  il  était  rendu  compte  des  travaux  dûs  à 
l'activité  de  ses  membres. 

Après  avoir  exprimé  dans  de  forts  judicieuses  réflexions  sur  l'uti- 
lité des  séances  publiques  ses  regrets  que  la  Société  académique  de 
Laon  n'ait  pas  continué  à  se  mettre  ainsi  en  contact  avec  le  public, 
M.  Cortilliot  nôusdonne  l'énumération  des  œuvres  de  la  Société  dans 
cette  courte  période  ;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  détails,  mais 
nous  croyons  devoir  appeler  votre  attention  sur  la  variété  des  études 
auxquelles  se  livraient  ses  membres,  car  on  y  trouve  l'économie 
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politique  et  la  philosophie  à  côté  de  la  poésie,  l'histoire  et  rarchéo- 
logie  à  côté  des  sciences  naturelles. 

Cependant  les  fouilles  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  donnèrent 
ridée  de  créer  un  musée  et  une  bibliothèque.  La  Société  avait  pensé 
à  demander  à  une  loterie  les  fonds  nécessaires;  mais  le  don  d'une 
dame  généreuse,  M°'''  Millon,  née  de  Martigny,  fournit  la  somme 
nécessaire.  Le  musée  s'enrichit  des  antiquités  trouvées  à  Nizy4e- 
Çomte  et  de  libéralités  particulières. 

La  Société  continuait  le  cours  de  ses  travaux  et  sa  prospérité 
grandissait  chaque  jours.  En  1854^  elle  comptait  parmi  ses  membres 
honoraires  :  le  comte  de  Stierwerkeske,  directeur  des  musées  ,  le 
comte  de  Mérode,  Odilon  Barrot,  M.  Beauchart,  conseiller  d*État, 
Tévèque  et  le  préfet  du  département. 

L'auteur  nous  tient  exactement  au  courant  des  différents  bureaoi 
qui  se  sont  succédés]  usqu'en  1869,  et  des  intéressants  mémoires  dûs 
au  savoir  et  à  l'activité  des  membres  de  la  Société.  Les  citer  serait 
excéder  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  circonscrire  ce  rap- 
port ;  nous  allons  dans  quelques  instants  voir  résumer  en  quelques 
mots  par  une  autorité  plus  compétente,  les  plus  importants  de  ces 
travaux. 

L'année  1859  dut  faire  époque  dans  les  annales  de  la  Société  de 
Laon;  le  3  août  s'ouvrit  dans  cette  ville  un  congrès  archéologique 
auquel  prirent  part  et  les  membres  de  ladite  société  et  ceux  de  la 
grande  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  ainsi  que  les  délégués 
des  Sociétés  savantes  du  département,  et  le  représentant  officiel  de 
rinstitut,  M.  de  Saulcy. 

A  cette  occasion,  Tabbé  Corblet,  président  de  la  Société  des  anti- 
quaires de  Picardie,  répondait  aux  paroles  de  bienvenue  que  lui 
adressait  le  président  de  la  Société  académique  de  Laon  par  l'allo- 
cution suivante  : 

<(  Vous  avez  déjà  décrit  ungrand  nombre  de  vos  monuments,  vous 
avez  déjà  éclairci  beaucoup  de  points  obscurs  de  vos  annales.  Depuis 
le  30  décembre  1850,  date  de  la  première  séance  de  votre  acadé* 
mie,  vous  avez  porté  vos  investigations  sur  toutes  les  époques  de 
votre  histoire.  Vous  avez  étudié  la  question  si  controversée  de  la 
position  de  Bihvfi^i:»  le  tra.cé  de  voies  romaines,  l'origine  de  vo» 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  3ôi 
abbayes  y  le  caractère  de  vos  chartes,  la  sigaature  parlante  de  vos 
artisans,  les  pavages  émaillés  de  vos  églises,  les  nombreux  inci- 
dents dranaatiques  de  rétablissement  et  de  la  ruine  de  votre  com- 
mune. 

w  Par  les  fouilles  fructueuses  de  Nizy-le-Comte,  vous  avez  ajouté 
une  page  à  l'histoire  de  la  civilisation  gallo-romaine  ;  vous  avez 
déchiffré  des  monnaies  inédites  de  Quierzy,  de  Coucy,  de  Laon  ; 
vous  avez  précisé  Timportance  et  la  durée  de  l'autorité  épiscopale 
sous  les  Mérovingiens  et  les  Carlo vingiens.  Vous  avez  fourni  un 
précieux  document  à  Thistoire  des  origines  de  la  langue  française 
et  de  notre  art  dramatique  national  en  publiant  le  Mystère  de  la 
Passion  de  Saint-Quentin.  Vous  avez  aussi  retracé  la  vie  des  soi- 
gneurs de  Montchâlons,  des  châtelains  de  Coucy ,  des  peintres  de 
Barthélémy  et  de  Latour  et  de  plusieurs  hommes  célèbres,  à  divers 
titres,  qui  ont  pris  naissance  dans  vos  contrées.  » 

A  ce  congrès  scientifique  de  1859  dix-neuf  questions  furent  mises 
en  discussion.  La  Société  académique  de  Laon  y  prit  une  part  active. 
Énumérer  leurs  travaux  nous  entraînerait  trop  loin  ;  citons  seule- 
ment ceux  de  M.  Ed.  Fleury  sur  les  armes,  les  intrumenls  et  les 
monuments  celtiques,  de  M.  Mellewille  (membre  de  Tancienne 
Société  archéologique  de  1844)  sur  la  géographie  ancienne  du 
département  de  TAisne  et  sur  la  condition  civile  et  politique  des 
serfs,  enfin  de  M.  Vallet  de  Viriville  sur  l'usage  qui  permettait  à 
une  jeune  fille  de  sauver  un  condamné  à  mort  en  Tépousant. 

L'historique  proprement  dite  de  la  Société  s'arrête  à  1869;  à  par- 
tir de  cette  date,  M.  Cortilliot  se  borne  à  indiquer  ceux  des  mem- 
bres de  la  Société,  qui  se  sont  faits  plus  particulièrement  remar- 
quer par  l'importance  de  leurs  travaux. 

Je  vous  demanderai  la  permission  de  fixer  votre  attention  sur* 
quelques-uns  d'entre  eux.  M.  Desmaze,  que  plusieurs  d'entre  nous 
ont  connu,  magistrat  distingué  à  la  cour  de  Paris,  on  lui  doit  d'in- 
téressantes notices  sur  Pierre  Ramus,  le  pastelliste  Latour,  sur  la 
ville  de  Laon  devant  le  Parlement  de  Paris  et  sur  le  testament  de 
M"'  de  Pompadour. 

M.  de  Florival,  secrétaire  générale  de  la  Société  académique  de 
Laon,  et  qui  est  un  de  nos   membres  correspondants,  a  publié 
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une  élude  sur  le  cimetière  gallo-romain  de  Sissonne,  une  élude 
historique  sur  le  xiv®  siècle,  une  visite  à  Floigny  et  a  collaboré  à  un 
ouvrage  artistique  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale  de  Laon.  Enfin, 
M.  Combier,  à  la  fois  président  du  tribunal  et  de  la  Société  acadé- 
mique de  Laon,  qui  est,  lui  aussi,  un  de  nos  membres  correspon- 
dants, est  l'auteur  des  ouvrages  suivants  :  Étude  sur  une  erreur  judi- 
ciaire à  Laon  ;  Un  délit  de  chasse  en  1727  ;  Rapport  sur  les  travaux 
de  la  Société  pendant  vingt^six  ans.  Divers  cahiers  de  doléances  des 
États  généraux  en  1789;  Études  sur  les  primitifs  du  grand  bailly 
de  Vermandois. 

Tel  est  dans  son  ensemble  le  consciencieux  travail  de  M.  Cor- 
tilliot;  il  est  d'ailleurs  écrit  dans  un  style  plein  de  clarté  et  dont  la 
simplicité  n'exclut  pas  l'élégance. 

DUMONT. 
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Souvenirs  da  maréchal  Maedonald,  duc  de  Tarente,  avec  une  in- 
troduction par  M.  Camille  Roussbt  de  TAcadémie  française,  portraits  d*après 
David  et  d'après  Gérard.  Paris,  Pion,  éditeur,  10  rue  Garancière. 

Dans  son  introduction  marquée  au  coin  de  la  vive  et  exercée  en- 
tente des  choses  militaires,  M.  Camille  Rousset'  nous  apprend  que 
Macdonald  ne  s'est  pas  proposé  d'écrire  des  mémoires  mais  de  sim- 
ples souvenirs  destinés  à  sa  famille.  La  petite  fille  du  maréchal, 
M"'  de  Pommereul,  a  pensé  que  dans  l'intérêt  et  pour  le  grand 
profit  de  rhistoire  l'heure  était  venue  de  soulever  le  voile  qui  cou- 
vrait ces  Souvenirs  et  c'est  à  M.  Camille  Rousset  qu'elle  a  confié  le 
soin  de  les  révéler  au  public.  «  Je  n'ai  pu  toucher,  dit  Téminent  aca- 
démicien, sans  une  respectueuse  émotion,  ces  pages  imprégnées  de 
franchise  et  d*où  le  vrai  s'exhale  comme  un  parfum  vivifiant.  Jamais, 
ni  pour  personne,  Macdonald  n'a  ménagé  l'expression  de  sa  pensée, 
même  avec  les  plus  grands,  avec  Napoléon  comme  avec  Louis  XVIU, 
«  c'est  un  Alceste  soldat.  »  Le  mot  est  joli  et  vrai  ;  on  retrouve  au 
cours  de  ces  souvenirs  qui  deviennent  de  précieux  documents  pour 
contrôler  l'histoire  des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  la 
preuve  que  Macdonald  avait  en  lui  une  extrême  confiance,  il  cons- 
tate volontiers  que  les  autres  se  sont  trompés,  là  où  il  croit  être 
resté  impeccable.  Dès 'ses  premières  années,  à  Tinstitulion  Pawlet, 
il  se  croyait  un  Achille;  quelques  années  plus  tard,  incorporé  dans 
une  légion  recrutée  par  le  comte  de  Maillebois  et  nommé  lieutenant 
d'infanterie,  il  se  croyait  destiné  à  la  gloire  de  Turenne. 

Distingué  par  les  généraux  Beurnonville  et  Dumouriez,  Macdo- 
nald devint  rapidement  colonel,  avancement  dû  à  sa  belle  conduite 

^  la  bataille  de  Jemmapes.  A  vingt-huit  ans,  il  était  colonel  de  Pi- 

(i)  Au  moment  de  procéder  au  tirage  de  ce  numéro,  nous  apprenons  la  perte  pro- 
fondément regrettable  que  VAcadémie  française,  les  lettres  et  la  presse  viennent  de 
faire  dans  la  personne  de  M.  Camille  Rousse^. 

25 
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cardie,  le  premier  des  quatre  vieux,  corps,  la  tête  de  rinfanterit  ^ 
française  *, 

Devenu  suspect  à  la  disgrâce  de  Dumouriez,  il  ne  dut  quàsoa 
zële,  à  son  entrain^  à  la  droiture  de  son  attitude,  la  chance  de  trourer 
grâce  devant  les  soupçons  des  commissaires  de  la  Convention  elle 
général  en  chef  Bouchard  le  nomma  général  de  brigade  sans  ren- 
contrer d'opposition. 

Cependant  la  folie  furieuse  de  suspicion  et  de  dénonciation  ne 
pouvait  épargner  le  jeune  officier  général  pas  plus  que  ses  frères 
d'armes;  dénoncé,  il  ne  dut  d'éviter  l'arrestation  qu'à  la  protection 
de  Pichegru,  qui  l'appréciait  comme  un  excellent  officier.  Les  com- 
missaires adoptèrent  un  moyen  terme  et  mirent  Macdonald  en  ré- 
quisition. Macdonald  donna  dans  cette  circonstance,  comme  presque 
toujours  au  cours  de  sa  carrière,  une  preuve  significative  de  la  car- 
rure de  son  caractère  ;  il  réclama  une  réquisition  écrite.  Sans  cette 
précaution,  pensait-il,  en  cas  de  revers  on  Taccuserait  de  mauvais 
desseins,  de  trahison  même  pour  être  resté  à  Tarmée  au  mépris  du 
décret  d'expulsion.  La  réquisition  écrite  lui  ayant  été  refusée  :  «  Eh 
bienl  s'écria-t-il  Je  vais  me  retirer  ».  —  «  Si  tu  quittes,  nous  te  faisons 
arrêter  et  mettre  en  jugement  ».  Macdonald  resta  donc  entre  deux 
menaces  de  mort;  mais,  malgré  cet  extrême  piéril,  il  venait  d'affir- 
mer cet  esprit  de  prévoyance  et  de  prudence  que  nous  retrouvons 
au  cour  de  sa  carrière  militaire.  Un  protecteur  imprévu  vint  à  son 
secours,  un  représentant  du  peuple,  Isoré,  avait  eu  l'occasion  d'ap- 
précier à  la  frontière  l'énergie  et  la  droiture  de  Macdonald;  il  résolut 
de  le  conserver  à  l'armée.  Usant  d'un  argument  qui,  en  ces  temps 
de  haine  sociale  et  de  suspicion  poussée  à  la  rage,  était  le  plus  puis- 
sant pour  appaiser  les  dénonciateurs,  Isoré  rappela  que  Macdonald, 
issu  d'origine  étrangère,  ne  portait  pas  un  nom  précédé  de  l'odieuse 
particule  ;  qu'il  ne  pouvait  être  compromis  avec  les  ci-devant  nobles. 
Aussi,  lui  écrivait-il  :  «  Ta  naissance  ne  m'est  pas  suspecte;  tu  es 
venu  dans  le  bon  temps;  il  n'y  a  pas  d'âge  plus  révolutionnaire  que 
le  nôtre  et  les  preuves  sont  pour  toi.  J'ai  vu  le  ministre  de  la  guerre 
et  j'ai  détourné  l'orage  qui  grondait  sur  ta  tête.  Sois  tranquille, 
travaille  comme  à  l'ordinaire  ;  si  on  te  tracasse,  je  serai  ton  défenseur. 

(1)  Camille  Roussel,  introduction,  p.  vu* 
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«  Emploie  les  talents,  perfeclionne  tes  connaissances  militaires  et 
continue  à  frotter  les  esclaves  ;  jamais  lu  n'auras  à  craindre  de  des*- 
titution  ».  Ce  fut  contre  Macdonald,  ajoute  M.  Rousset,  le  dernier 
effort  de  racharnement  révolutionnaire  *. 

Sous  Pichegru,  Macdonald  prend  une  part  active  à  la  conquête  de 
la  Hollande.  A  la  fin  de  novembre  1794,  il  recevait  le  brevet  de  gé- 
néral de    division  à  vingt-neuf  ans,  après  trois  années  de  service 
depuis  ses  débuts  comme  lieutenant.  Le  passage  du  Wahal,  exécuté 
de  vive  force  et  que  Macdonald  reconnaît,  avec  une  grande  sincérité 
méritoire,  avoir  été  plutôt  le  résultat  d'une  heureuse  surprise  que 
d'un  plan  combiné,  entraîna  d^imporlantes  conséquences.  Au  mois 
de  septembre  1796,  il  est  envoyé  sur  le  Rhin  pour  couvrir  la  retraite 
de  l'armée  de  Sambre  et  Meuse,  lorsque  la  paix  de  Campo-Formio 
arrêta  les  progrès  des  armées  françaises  en  Allemagne.  C'est  alors 
qu'on  vît  arriver  à  Cologne  le  général  Augereau  couvert  des  lau- 
riers du  18  fructidor,  par-dessus  les  palmes  de  Castiglione*.  M.  Rous- 
set nous  révèle  ici  la  cause  profonde  qui  devait  creuser  un  abîme  de 
mécontentement  irrémédiable  et  de  jalousies  tenaces  entre  les  géné- 
raux de  l'armée  du  Rhin  et  ceux  de  l'armée  d'Italie.  Le  nouveau  gé- 
néral en  chef  (Augereau)  était  éblouissant  d'or  ;  il  en  avaitjusquesnr 
ses  bottes  courtes.  Rempli  de  dédain  pour  celle  misérable  armée  de 
UoUande,  famélique,  mal  vêtue,  il  vantait  les  troupes  d'Italie,  leur 
bien-être,  leurs  exploits,  les  siens  propres,  sans  nommer  une  seule 
fois  le  général  Bonaparte  ;là,  disait-il  devant  de  pauvres  soldats  en 
guenilles,  il  n'y  en  avait  pas  un,  si  mauvais  sujet  fût-il,  qui  n'eût  dans 
sa  poche  dix  louis  et  une  montre  d'or.  Augereau  avait  pour  acolyte 
le  général  Lefèbvre.  Les  Souvenirs  rapportent  un  Irait  qui  justifie 
le  mot  attribué  à  un  politique  de  la  Restauration  sur  certains  géné- 
raux deTEmpire  :  «  Ilsétaient  glorieux sansdoute,  mais  ils  étaient  de 
glorieux  butors  )>!Le  général  en  chefavait  demandé  au  directeur  du 
théâtre  une  pièce  bien  révolutionnaire,  on  lui  donna  une  tragédie, 
Brulus  ou  peut-être  la  Mort  de  Cflsar\\e  général  Lefèbvre,  croyant  de 
bonne  foi  que  c'était  une  pièce  de  circonstance,  applaudissait  de  ses 
grosses  mains,  tout  en  bourrant  du  coude  le  flanc  de  son  voisin,  qu'il 

(M  lotrodaction,  p.  x. 
(2)  iDtroducUoa,  p.  xn. 
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interpellait:  «  Dis  donc,  dis-donc,  quel  est  le  b...  qui  a  fait  ça?  Est- 
il  ici?  » 

Le  voisin  était  Macdonald  *.  Nous  retrouvons  au  cours  des  Souve- 
nirs rinfluence  de  cette  tenue  de  caractère  et  d'esprit  qui  était  celle 
des  deux  armées  du  Rhin  et  d'Italie,  Tune  Tarmée  de  la  France 
et  de  la  révolution  à  travers  rAllemagne,  Tautre  Tarmée  des  coups 
d'Élal  et  de  TEmpire  qui, après  une  époque  mililaire  incomparable, 
devait  aboutir  à  Waterloo  et  à  la  perte  des  frontières  du  Rhin.  Mac- 
donald ne  fui  pas  parmi  les  favoris  des  premiers  temps  de  TEmpire. 
Mis  en  disgrâce  lors  du  fameux  procès  de  Moreau,  il  ne  fut  proma 
maréchal  de  France  qu'après  la  balaille  de  Wagram,  en  1809.  Le 
procès  Moreau!  il  faut  le  lire  dans  la  vie  du  général  Lecourbe  pour 
avoir  une  juste  idée  de  ce  que  peut  oser  l'arbitraire*.  La  lecture  des 
Souvenirs,  qui  se  terminent  en  mai  1826,  nous  montre  à  travers  les 
incessants  événements  de  guerre  des  campagnes  d'Autriche,  d'Es- 
pagne, de  Russie  et  de  France  cette  vérité  que  le  génie  du  chef, 
l'expérience  et  la  vaillance  des  lieutenants,  l'enthousiasme  du  soldai 
s'épuisent  en  eiïorls  surhumains  lorsque  l'épée  de  la  défense  aatio- 
nale  devient  l'arme  des  combinaisons  politiques  et  de  rambition  per- 
sonnelle. 


Souvenirs  du  général  Jarms,  chef  d*état-major  général  de  Tarmèe  du 

Rhin  1870». 

Cet  enseignement  historique  que  nous  relevons  dans  les  souvenirs 
de  Macdonald  est  confirmé  par  les  souvenirs  du  général  Jarras,  chef 
d'élat-majorde  l'armée  du  Rhin  en  1870.  La  réserve  que  nousavons 
coutume  d'apporter  dans  l'appréciation  des  faits  contemporains 
dont  nos  statuts  prohibent  sagement  la  discussion,  nousiuterditde 
nous  étendre  longuement  sur  cette  nouvelle  publication,  une  des 
plus  utiles  de  la  période  contemporaine  et  qui  jette  une  vive  lumière 
sur  les  causes  de  la  désastrueuse  capitulation  de  Metz.  Là  encore  les 

(()  Introduction,  p.  xiii. 

(2)  Notre  confrère,  M.  le  comte  Lecourbe,  possède  dans  ses  papiers  de  famille  de 
précieux  documents  sur  ce  procès. 

(3)  Pion,  éditeur,  1891. 
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préocupations  personnelles,  les  calculs  de  Tambition,  les  sollicita- 
tions d'un  rôle  publique  à  jouer,  ont,  comme  toujours,  produit  la 
paralysie  de  la  bonne  volonté  et  du  courage  qu'auraient  rendu  in- 
vincibles :  le  sentiment  du  devoir  et  l'amour  de  la  patrie.  On  voit 
à  chaque  page  que  Bazaine,  préoccupé  de  l'Empire  et  de  lui-même, 
oublia  la  France. 


Première  conférence  snr  "V^ietor  Huço,  par  M.  A.  Veyret,  professeur 
au  collège  Chaptal.  (Éaiile  Colin,  éditeur,  Lagny.) 

Notre  confrère,  M.  A.  Veyret,  dont  la  collaboration  à  l'œuvre  de 
l'instruction  publique  s'est  affirmée  depuis  longues  années,  a  eu 
l'obligeance  de  nous  adresser  le  tirage  à  part  d'une  conférence  qu'il 
a  faite  sur  Victor  Hugo.  Après  avoir  rappelé  la  naissance  du  grand 
poète^  fait  connaître  sa  famille,  énuméré  et  apprécié  son  œuvre  im- 
mense, M.  Veyret  termine  par  ces  excellentes  et  trop  modestes 
paroles  :  «  Je  serais  sincèrement  heureux,  Mesdames  et  Messieurs, 
si  cette  petite  étude,  bien  imparfaite  cependant,  pouvait  raviver  dans 
vos  esprits  et  dans  vos  cœurs  le  souvenir  d'un  poêle  qui  a  tant  aimé 
les  enfants,  les  femmes,  les  faibles  et  les  oprimés  de  toutes  sortes, 
et  dont  les  œuvres  admirables  ont  jeté  un  si  grand  éclat  sur  notre 
littérature  nationale.  Nous  ne  devons  pas  laisser  tomber  un  tel  nom 
dans  Toubli  :  ce  serait  une  véritable  injustice  et  une  coupable  ingra- 
titude. Nous  devons,  au  contraire,  garder  avec  un  soin  religieux, 
et  glorifier  avec  une  reconnaissance  patriotique,  la  mémoire  du 
génie  presque  surhumain  qui,  pendant  plus  de  soixante  années,  n'a 
cessé  de  produire  et  d'entasser  chefs-d'œuvre  sur  chefs-d'œuvre 
pour  la  plus  grande  gloire  de  la  France  et  Téblouissement  du  monde 
entier.  » 


L*instmetion  publique  en  France  ei  en  Italie  au  xix*  siècle, 
par  Charles  Dejob.  (Paris,  Armand  Colin,  5,  rue  Mézières.) 

L'art  de  composer  et  d'écrire  des  préfaces  est  parvenu  de  nos 
jours  à  un  degré  de  perfection  qui  offre,  chez  les  membres  de  TUni- 
versité  plus  spécialement,  des  modèles  dans  ce  travail  difficile 
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consistant  à  présenter  en  quelques  pages  la  synthèse  claire  et  com- 
plète de  l'esprit  d'un  livre,  de  Tidée  qui  Ta  inspiré,  de  la  méthode 
appliquée^  sa  mise  en  œuvre.  L'étude  consacrée  par  M.  Charles 
Dejob  à  l'instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  xix' siècle 
est  précédée  d'une  préface  qui  réalise  tous  ces  mérites  que  nous 
venons  de  reconnaître  aux  écrivains  contemporains.  Dès  les  pre- 
mières lignes,  nous  savons  ce  que  l'auteur  se  propose  de  nous 
apprendre  :  «  De  nos  jours  les  progrès  de  F  instruction  publiqtie  sont 
subordonnés  à  deux  conditions:  Pinitiative  de  F  État  ^  fabnégatm 
des  maîtres .  » 

L'initiative  de  l'Etat.  —  Ici  se  dresse  le  problème  souvent  agile 
de  l'État,  providence  dominant  et  écartant  Tinitiative  individuelle. 
Nous  avons  eu  récemment  à  étudier  à  propos  du  livre  de  M.  Beu- 
dant  le  Droit  individuel  et  fÉtat,  les  conditions  nécessaires  do 
développement  des  Sociétés  qui  veulent  se  maintenir  et  croître 
encore  à  Tombre  de  la  Liberté.  M.  Dejob,  en  matière  d'instruction 
publique,  ne  pense  pas  qu'il  soit  dans  le  rôle  de  TËtat  d'interdireoo 
d'entraver  les  entreprises  rivales;  il  veut  l'émulation  par  la  rivalité; 
mais  il  estime  que  dans  une  société  démocratique  où  le  temps 
n'a  pas  encore,  quoiqu'on  dise,  fondé  les  mœurs  de  la  Liberté, 
l'État  doit  intervenir  pour  stimuler  l'activité  des  individus  et  de  ce 
qui  reste  de  corps  constitués. 

L'abnégation  des  professeurs.  —  L'auteur  estime  qu'elle  devient 
de  plus  en  plus  difficile  parce  qu'ils  sont  plus  en  vue  qu'autrefois;  et, 
par  abnégation,  M.  Dejob  entend,  non  pas  l'application  au  travail, 
mais  ce  qu'il  estime  plus  difficile  et  fort  différent  F  oubli  de  soi.  Savoir 
se  régler  toujours  moins  sur  l'étendue  de  leur  propre  capacité  que 
sur  celle  de  l'auditoire. 

Les  deux  pensées  ainsi  résumées  forment  l'unité  du  volume  que 
M.  Dejob  offre  au  public.  Sous  la  première  formule,  il  montre  un 
État  créant  dans  un  autre  État  une  œuvre  qui,  après  plus  de  quatre- 
vingts  ans  écoulés  est  aussi  florissante  qu'au  premier  jour.  Sous 
la  seconde,  il  nous  fait  toucher  du  doigt  les  inconvénients  qui 
peuvent  naître  de  la  complaisance,  sans  doute  excusable,  d'un 
professeur  pour  la  dextérité  de  sa  parole  ou  pour  retendue  de  son 
érudition. 
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M.    Dejob,  dans  le  développement  de  son  livre  indispensable  à 
qui  veut  bien  connattre  le  mouvement  de  renseignement  public  en 
France  et  en  Italie  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  nous 
montre  Napoléon  I"  fondant  des  lycées  déjeunes  filles  en  Italie,  à 
Bologne,  Naples,  Milan,  Vérone,  Lodi,  ;11  compare  le  règlement 
du  collëg-e  de  Milan  à  celui  des  maisons  de  la  Légion  d'honneur, 
constate  que  le  succès  de  cet  enseignement  obligea  les  Autrichiens 
eux-mêmes  à  le  respecter,  à  la  chute  de  TEmpire.  Ces  collèges  sont 
encore  aujourd'hui  vivants  et  prospères,  leur  influence  à  puissam- 
ment contribué  à  relever  le  cœur  et  l'esprit  dejla  femme  en  Italie. 
Quel  fut  le  mouvement  de  renseignement  supérieur  libre  en  France? 
M.  Dejob  Tétudie  depuis  la  fondation  de  Pilaire  de  Rozier  jusqu'à 
nos  jours.  Nous  retrouvons  alors  la  grande  période  qui  s'ouvrit  à 
la  Restauration  avec  les  Cousin,  les  Villemain,  le  Guizot  pour  ne 
citer  que  les  plus  célèbres.  Examinant  l'influence  que  les  cours  pro- 
fessés à  TAthénée  exercèrent  sur  le  mouvement  des  esprits,  l'au- 
teur écrit  une  histoire  des  plus  complètes  et  des  plus  intéressantes 
de  cette  institution  qui  vécut  de  1784  à  4849  fut  soutenue  par  le 
concours  de  savants  illustres  dont  la  liste  publiée  dans  un  appen- 
dice dressé  avec  un  soin  et  une  patience  admirables  ne  contient  pas 
moins  de  16  pages  de  petit  texte.  M.  Dejob  ne  se  montre  pas  seu- 
lement animé  de  vues  générales  dont  la  réalisation  importe  au 
succès  d'un  enseignement  bien  compris,' étendu  et  libéral,  il  pousse 
la  probité  du  document  et  la  reconnaissance  pour  les  communica- 
tions mises  à  sa  disposition  jusqu'à  la  plus^scrupuleuse  limite,  on 
en  trouvera  la  preuve  dans  une  note  insérée  à  la  page  230  de  son 
livre  et  qui  vise  un  renseignement  que  la   Société  des   Études 

historiques  a  été  heureuse  de  lui  fournir. 

R.G. 


Ilei^lstres,  lettres  et  notes  d*oneJ  famille  péronnAlse  \ 

par  François,  Fursyel  Henri  Dabol. 

En  annonçant  la  réception,  comme  membre  de  notre  société,  de 
(1)  Péronne^E.  Quentin,  s.  d.  (1891).  In-12,  84  p. 
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M.  Henri  Dabot,  nous  avons  fait  allusion  au  compte  rendu  suivant 
que  nous  reproduisons  volontiers  :  —  «  Les  livres  de  raison,  si 
précieux  pour  Tétude  des  mœurs  domestiques,  paraissent  être  fort 
rares  dans  notre  région.  Dans  une  liste  des  publications  de  ce  genre 
dressée  par  M.  Ph.  Tamizey  de  Larroque  à  la  suite  de  son  Livre  de 
raison  de  la  famille  de  Foniainemarie  (Agen,  1889,  in  S»),  nous  ne 
trouvons,  de  1867  à  1889,  que  quatre  livres  de  raison  relatifs  à 
TArtois  et  à  la  Picardie  :  1^  un  livre  de  famille  au  xvn*  siècle,  par 
M.  de  la  Prairie  ;  2?  un  livre  de  raison  laonnois,  par  M.  A.  Combier; 
3®  un  livre  de  raison  en  Artois,  par  M.  de  Gorguette  d'Argœuves, 
et  4*  un  livre  de  raison  d*un  magistrat  picard,  par  M.  AlciusLedieu. 

Nous  ne  rechercherons  point  les  causes  qui  semblent,  sous  ce  rap- 
port, placer  le  Nord  dans  une  sorte  d'infériorité  vis-à-vis  du  Midi. 
Nous  ferons  appel  à  nos  compatriotes  et  les  inviterons  à  diriger 
leurs  recherches  et  leurs  études  sur  les  registres  de  famille  qui  ont 
dû  être  exécutés  dans  notre  région.  Nous  serons  tout  particulière- 
ment obligé  à  ceux  de  nos  amis  connus  ou  inconnus  qui  voudront 
bien  nous  signaler  les  documents  inédits  de  cette  nature. 

Dans  chaque  ville,  dans  chaque  bourgade,  si  petite  fût-elle,  il  j 
avait  toujours  autrefois  de  bons  bourgeois  qui  inscrivaient  journel- 
lement, le  soir  venu,  les  faits  les  plus  saillants  concernant  leur  fa- 
mille ou  leur  ville. 

Nous  préparons  en  ce  moment  la  publication  d'un  journal  de  ce 
genre  tenu  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  constance  qui  ne  s'est 
jamais  ralentie  par  un  bourgeois  de  Domart-en-Ponthieu  de  1634 à 
1654.  Ce  manuscrit  considérable,  bourré  de  faits,  apporte  des  docu- 
ments nouveaux  et  rectifie  différentes  erreurs  depuis  longtemps 
accréditées  sur  la  guerre  de  Trente  Ans.  Toutefois,  ce  manuscrit 
n'est  point  un  livre  de  raison  comme  celui  que  nous  venons  de  re- 
cevoir. Sous  le  titre  reproduit  en  tête  de  cet  article,  M.  Henri  Dabot 
a  eu  Texcellente  idée  de  publier  ;  1*  les  notes  inscrites  sur  les  re- 
gistres de  commerce  de  François  Dabot,  son  aïeul  (1805  à  1824); 
2»  les  notes  de  Fursy  Dabot,  fils  de  François  (1824  à  1846);  3- les 
lettres  écrites  de  Paris  en  1846  et  1847  par  M.  Benri  Dabot  lui- 
même  à  ses  parents,  alors  qu'il  était  élève  au  collège  Louis-le-Grand. 

Les  notes  de  François  Dabot,  reproduites  par  son  petit-fils,  sont 
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souvent  suivies  «  de  réflexions  ou  d'explications  »  qui  les  éclairent 
et  leur  donnent  un  charme  déplus.  En  voici  un  exemple  : 

«  Je  me  suis  marié  en  1792,  écrit  François  Dabot,  avec  Jeanne 
Debruyn  ;  mon  contrat  de  mariage  a  eu  lieu  chez  Yillemant,  notaire, 
le  %4  avril  1792,  avec  l'assistance  des  amis  Laisney,  marchand  li- 
braire, et  Tabary,  couvreur.  »  M.  H.  Dabot  ajoute  à  la  suite  :  «  Le 
marchand  libraire  dont  parle  mon  grand'përe  est  le  premier  titulaire 
de  l'imprimerie  dont  M.  E.  Quentin  est  aujourd'hui  propriétaire; 
il  n*élait  pas  encore  imprimeur,  il  le  devint,  je  crois,  peu  de  temps 
après.  Il  eut  pour  apprenti  Béranger  à  qui  il  apprit  à  tourner  le  cou- 
plet. Béranger  se  rappelait  toujours  avec  plaisir  le  bon  papa  Lais- 
ney. Il  en  perpétua  le  souvenir  dans  sa  chanson  du  Bonsoir  : 

Dans  Tart  des  vers,  c*est  toi  qui  fus  mon  maître  ; 
Je  t'effaçais  sans  te  rendre  jaloux. 

Le  12  juin  1808,  François  Dabot  note  un  très  grand  froid  ;  par 
contre,  c'est  le  7  décembre  qu'il  allume  son  poêle  pour  la  première 
fois.  «  En  1808  comme  en  1890,  fait  remarquer  M.  H.  Dabot,  les 
saisons  se  préoccupaient  fort  peu  de  la  date  des  calendriers.  » 

De  1812  à  1815^  les  notes  sont  nombreuses;  les  événements  mi- 
litaires de  cette  époque  préoccupaient  vivement  les  esprits. 

Fursy  Dabot,  fils  de  François,  inscrit  sa  première  note  le  5  avril 
1824Jour  du  décès  de  son  père,  mort  àl'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Â 
la  date  du  27  août  1826,  il  fait  mention  de  l'acquisition  faite  par  lui, 
dans  un  partage  de  famille,  d'une  très  curieuse  maison  de  bois  datant 
de  la  Renaissance.  M.  U.  Dabot  ne  s'est  point  borné  à  donner  une  des- 
cription très  détaillée  des  sculptures  dont  est  couvert  ce  logis,  mais 
il  a  fait  reproduire  en  phototypie  un  très  joli  dessin  dû  à  de  Neu- 
ville^ l'ami  de  feu  Alfred  Danicourt,  que  nos  lecteurs  n'ont  point 
oublié.  Nous  aurions  été  heureux  de  pouvoir  joindre  à  ce  compte 
rendu  la  reproduction  de  cet  admirable  dessin.  Le  rez-de-chaussée 
de  la  maison  achetée  par  Fursy  Dabot  est  ornée  d'une  douzaine  de 
statues  de  saints  et  de  saintes  en  vénération  dans  le  pays.  Malgré 
les  sièges  dont  Péronne  a  été  plusieurs  fois  l'objet,  cette  habitation 
a  conservé  son  caractère  primitif. 
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. .  Nous  ne  poursuivrons  point  plus  loin  Tanalyse  du  livre  que  vient 
de  publier  M.  H.  Dabot.  De  la  lecture  de  ce  petit  volume  se  dégage 
un  parfum  d'honnnèteté  et  de  simplicité,  qui  formaient  le  caractère 
distinctif  des  mœurs  d'autrefois. 

Le  plaisir  que  nous  avons  éprouvé  en  lisant  ce  livre,  d'autres 
réprouveront  comme  nous^  et,  avec  nous,  féliciteront  M.  Henri 
Dabot  d*avoir  si  bien  manifesté  son  culte  familial.  » 

Alcîus  LEDIEU. 
Membre  correspondant  de  la  Société  des  Ëtudes  historique». 

(Extrait  du  cabinet  de  f  Artois  et  de  la  Picardie,) 


Miettes  fieolalres  et  administrati^eA^  par  Georges  Vaixée,  consi'iller 
de  préfecture  de  Meurthe-et-Moselle,  officier  de  rinstructioo  publique.  Nancj, 
imprimerie  Nancéienne,  15,  rue  de  la  Pépinière,  1891. 

Notre  confrère,  M.  Georges  Vallée,  qui  compte  déjà  parmi  les  an- 
ciens membres  de  l'ancien  Institut  historique  reconstitué,  car  son 
inscription  remonte  au  30  juin  1876,  a  eu  Tobligeance  de  nous 
adresser,  dans  un  élégant  fascicule  publié  à  la  fin  de  1891,  un  chois 
d'études  et  de  rapports  qui,  par  leur  nature  et  leur  caractère,  font 
connaître  des  particularités  du  fonctionnement  administratif.  Con- 
seiller de  préfecture  des  départements  du  Pas-de-Calais  et  de  Meur- 
the-et-Moselle, M. -G.  Vallée  était  mieux  que  personne  à  même  de 
parler  des  délégations  cantonales,  de  leur  rôle  et  de  leur  importance, 
du  régime  administratif  de  nie  d'Ouessant  (Finistère)  en  1879,  d'en- 
seigner aux  jeunes  élèves  du  collège  de  Toul,  à  la  distribution  des 
prix  du  5  août  1890,  les  devoirs  qu'ils  auront  à  remplir  dans  la  vie. 
Le  31  juillet  1891,  les  élèves  du  collège  de  Pont-à-Mousson  avaient, 
à  leur  tour,  la  bonne  fortune  d'entendre  la  parole  de  M.  Vallée  et 
d'apprendre  de  lui  à  connaître  les  liens  d'honneur  qui  attachent  cette 
cité  à  la  patrie  française.  L'École  royale  militaire  de  Pont-à-Mous- 
son  compta  parmi  ses  élèves,  de  1776  à  1793,  de  jeunes  hommes 
qui  devaient  devenir  de  grands  hommes  :  l'amiral  de  Rigny,  le 
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g^énéral  Fabvier,  le  libérateur  de  la  Grèce,  le  comte  de  Serre,  le 
maréchal  Duroc,  le  général  Lasalle. 

Supprimée  le  9  septembre  1793,  l'École  royale  militaire  de  Pont-à- 
Mousson  avait  laissé  dans  le  cœur  des  habitants  de  cette  patriotique 
cité  des  souvenirs  si  chers  qu'ils  résolurent  de  rétablir  à  leurs  frais 
un  collège  qui  s'inspirerait  des  traditions  deTancienne  École  et  per- 
nieltrait  de  compter  sur  la  réalisation  de  cette  devise  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  III,  heureusement  rappelée  par  M.  Vallée  ;  Et 
adhuc  durât  spes  avorum. 

R.  G. 
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LE    RÉGIME 

DE  L'EMPRISONNEMENT  CELLULAIRE 

ET  LES  PRISONS  DE  COURTES  PEINES 


Nous  avons  eu  roccasion  de  signaler  dans  le  temps  les  études  de 
noire  secrétaire  général,  M.  Gabriel  Joret-Desclosières,  sur  les  pré- 
cédents historiques  du  régime  cellulaire,  son  application  à  l'étran- 
ger et  en  France,  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours.  Nous  avons 
rappelé  aussi  les  communications  de  notre  confrère  à  la  Société 
générale  des  prisons*  et  au  Congrès  de  la  Sorbonne^  sur  cette  im- 
portante question  qui,  d'après  les  maîtres  de  la  science  pénitentiaire, 
est  réputée  une  des  plus  décisives  pour  prévenir  et  réprimer  la  réci- 
dive, plaie  sociale  dont  Tétendue  s'accroît  chaque  année  dans  des 
proportions  gravement  inquiétantes. 

Aujourd'hui,  nous  donnons  en  entier  le  texte  d'un  remarquable 
rapport  déposé  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  députés  dans  la 
séance  du  28  mars  1892.  Ce  document  adopte  et  conQrme  de  la 
façon  la  plus  expresse  les  théories  formulées  par  M.  Desclosières 
au  nom  de  la  Société  générale  des  prisons,  qui  aura  beaucoup  contri- 
bué par  son  action  persistante  à  la  solution  de  cet  important  pro* 
hlème  :  Application  humaine ,  uiile  et  vraiment  moralisatrice ^  de 
t emprisonnement  individuel. 

Le  rapport  qui  suit  a  été  présenté  au  nom  de  la  commission 
chargée  d'examiner  le  projet  déjà  adopté  par  le  Sénat.  Rapporteur^ 
M.  Emile  Dubois;  membres  de  la  commmission,  MM.  Desmons, 

(i)  De  remprisonnement  individuel.  État  de  la  question  1888. 
(i)  Congrès  de  la  Sorbonne,  section  des  sciences  économiques  et  sociales,  1886. 
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président;  de  La  Batut,  secrétaire;  Delpech,  Eogerand,  Lasserre, 
Hervieu,  Berger  (Maine-el- Loire),  Porleu,  Emile  Dubois  (Nord), 
Hémon  : 

Messieurs,  la  récidive ,  qui,  depuis  longtemps  en  Europe,  est 
lobjet  d'une  étude  poursuivie  par  tous  les  gouvernements,  a  pris 
de  nos  jours  de  telles  proportions,  qu'elle  crée  un  véritable  danger 
social.  Chaque  année  nos  établissements  pénitentiaires  rendent  à 
la  liberté  plus  de  300,000  détenus  dont  la  moitié  ne  tarde  pasi 
revenir  en  prison  et  le  nombre  des  récidivistes  qui  n'était  que  de 
47  p.  100  en  1874,  s'est  élevé  à  71  p.  100  en  1888. 

La  tribu  des  vagabonds  et  des  malfaiteurs  d'habitude  va  s*accrois- 
sant.  De  1851  à  1855  on  comptait,  en  France,  51,000  récidivistes; 
en  1878,  70,000;  en  1888,  leur  nombre  dépasse  94,000. 

Devant  cette  augmentation  constante,  l'opinion  publique  s'est 
émue  et  divers  projets  de  loi  ont  été  soumis  aux  délibérations  da 
Parlement. 

Aujourd'hui,  après  les  remarquables  travaux  de  MM.  Schœlcher, 
Bérenger  et  Voisin  et  plusieurs  autres  criminalistes,  les  publicistes 
et  les  philosophes  de  toutes  les  écoles  se  sont  accordés  à  reconnaiire 
le  danger  que  court  la  sécurité  publique,  et  à  constater  que  ce  fléaa 
de  la  récidive  a  son  principal  remède  dans  une  peine  à  la  fois  afflic- 
tive  et  moralisatrice. 

La  cause  du  mal  qui  ronge  notre  société  moderne  est  connue  et 
signalée  depuis  longtemps  :  «  c'est  la  prison  qui  fait  la  récidive,  > 
disait  le  rapporteur  de  la  loi  du  5  juin  1875,  et  déjà,  sans  remonter 
à  John  flowar  ni  à  Bentham,  en  France,  M.  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau  voulait  transformer  les  prisons  en  maisons  d'hygiène  mo- 
rale. 

Dans  son  rapport  du  Code  pénal  de  1791,  il  demandait  que  les 
peines  fussent  humanitaires,  proportionnées  au  délit  et  que,  toat 
en  punissant  le  coupable,  elles  le  rendissent  meilleur  :  c<  Appelons 
par  nos  institutions  le  repentir  dans  le  cœur  du  coupable;  qu'il 
puisse  revivre  à  la  vertu  en  lui  laissant  Tespérance  de  revivre  à 
l'honneur;  qu'il  puisse  cesser  d'être  méchant  par  l'intérêt  que  vous 
lui  offrez  d'être  bon.  » 
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Mirabeau^  dès  1782J  disait  :  «  Sil  est  vrai  que  le  mélange  des 
scélérats  existe,  pourquoi  par  cette  réunion  odieuse,  infâme,  atroce, 
se  rend-on  coupable  du  plus  abominable  des  forfaits,  celui  de  con- 
duira les  hommes  au  crime*  I  » 

Sous  rinfluence  de  ces  idées  philosophiques  et  humanitaires, 
TAssemblée  constituante  ébaucha  la  réforme  des  prisons  et  institua 
notre  système  pénitentiaire. 

A  partir  de  cette  époque,  tous  les  gouvernements  qui  se  succé- 
dèrent en  France  entreprirent  la  réforme  morale  des  prisonniers. 

Napoléon  1%  par  un  décret  du  22  septembre  1810,  affecte  à  la 
transformation  des  prisons  départementales  H  millions  qu'absorde 
tout  aussitôt  la  guerre. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  s'occupe  de  cette  transfor- 
mation et  y  pourvoit  par  une  subvention  annuelle. 

La  monarchie  de  Juillet,  après  une  mission  en  Amérique  de 
MM.  de  Tocqueville  et  de  Beaumont,  entreprend  avec  énergie  Tap- 
plication  du  régime  cellulaire. 

M.  de  Tocqueville,  à  la  Chambre  des  députés,  est  rapporteur  d'un 
projet  de  loi  qui  établit  le  régime  de  l'emprisonnement  individuel 
pour  tous  les  condamnés  et  porte  jusqu'à  douze  ans  la  durée  des 
peines  qui  peuvent  être  subies  en  cellule.  Le  projet  soumis  à  la 
Chambre  des  pairs  reçut  de  la  commission,  sur  la  proposition  de 
M.  Bérenger,  le  père  de  notre  honorable  sénateur,  une  modifica- 
tion :  le  régime  de  l'isolement  absolu  serait  appliqué  même  aux 
peines  perpétuelles.  Les  septuagénaires  seuls  pouvaient  sur  leur 
demande  être  autorisés  à  communiquer  entre  eux. 

Certains  départements,  allant  au-devant  de  la  loi,  transformèrent 
alors  leurs  prisons  en  maisons  cellulaires. 

La  révolution  de  1848,  préoccupée  de  la  solution  d'autres  pro- 
blèmes, ne  peut  continuer  ce  mouvement  que  le  régime  impérial 
arrête  complètement. 

Au  début  du  second  Empire,  en  1833,  M.  dePersîgny,  par  une 
circulaire  ministérielle,  détruit  l'œuvre  de  ses  prédécesseurs;  il 
^andonne  le  principe  de  la  séparation  individuelle  pour  rétablir  le 
régime  en  commun. 

(i)  Des  Uttresde  cachet,  t.  I,  p.  258. 
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Mais,  en  oclobre  1869,  on  s'aperçoit  que  M.  de  Perslgny  s'est] 
trompé  et  que  le  système  de  Temprisonnement  par  catégories  quel 
Ton  avait  imaginé  était  impraticable.  Le  résultat,  en  effet,  était| 
d'établir  dans  la  plus  petite  prison  d'arrondissement  autant  de  caté- 
gories presque  que  de  détenus,  c'est-à-dire  au  moins  vingt-cinq 
quartiers  ayant  chacun  un  dortoir,  un  chauffoir,  un  atelier,  un  préau 
distincts,  soit  soixante-quinze  salles,  alors  qu'en  moyenne  le  nombre 
des  individus  enfermés  dans  ces  établissements  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  quinze  ou  vingt.  Comme  on  l'a  fait  remarquer,  réchec  de  ce 
système  a  été  la  condamnation  de  l'emprisonnement  en  commun. 

Enfin^  enl875,M.  Bérengeretun  groupe  de  députés,  alarmés  de  la 
marche  envahissante  de  la  récidive  et  de  l'état  de  nos  prisons  dépar- 
tementales, proposèrent  à  l'Assemblée  nationale  de  commencer  par 
la  transformation  de  ces  prisons,  la  réforme  de  notre  système  péni- 
tentiaire. La  commission  eut  à  combattre  les  préjugés  aujourd'hui 
disparus,  une  sorte  de  réaction  qui  s'était  produite,  de  1853  à  i860, 
contre  le  régime  de  la  cellule.  Dans  un  substantiel  rapport,  elle 
montra  l'innocuité  de  l'isolement  prolongé  pendant  plusieurs  an- 
nées. La  Chambre  de  1875  consacra  l'adoption  déGnitive  de  ce  ré- 
gime par  une  loi  qui  soumit  à  l'isolement  les  prévenus,  les  accusés 
et  les  condamnés  au-dessous  d'un  an. 


Le  projet  de  loi  que  nous  avons  Thonneur  de  soumettre  à  la  déli- 
bération de  la  Chambre  a  pour  objet  la  transformation  des  prisons 
départementales,  suivant  le  système  de  la  séparation  individuelle, 
par  une  application  générale  et  plus  rapide  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

Son  origine  remonte  à  une  époque  assez  éloignée. 

En  1882,  l'honorable  sénateur,  M.  Bérenger,  dans  une  proposi- 
tion de  loi  sur  les  moyens  préventifs  de  combattre  la  récidive,  pré- 
conisait comme  le  plus  réel  et  le  plus  décisif  remède  :  la  réforme 
des  prisons  départementales. 

En  1884,  le  Sénat  était  saisi  d'un  projet  de  loi  sur  la  réforme  des 
prisons  pour  courtes  peines,  présenté  par  M.  Waldeck-Rousseau, 
ministre  de  l'intérieur. 
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En  1889y  ces  deux  projets,  qui  émanaient  à  la  fois  de  Tinitiative 
larlementaire  et  du  gouveroement,  sont  réunis  et  présentés  au 
îénat.  Adopté  dans  une  première  délibération  du  1®'  mars  1889,  le 
irojet^  dans  une  seconde  délibération  du  2  avril  de  la  même  année, 
fut  renvoyéà  la  commission  pourpermettreune  étude  de  laquestion 
par  le  conseil  d'État. 

C'est  de  cette  triple  collaboration  du  Sénat,  du  gouvernement  et 
du  conseil  d'État,  qu'est  sorti  le  projet  dont  nous  présentons  à  la 
Chambre  l'adoption  et  dont  le  texte  définitif  fut  arrêté  par  le  Sénat 
dans  sa  séance  du  1^  juillet  1889. 

Déjà,  la  Chambre  a  eu,  à  plusieurs  reprises,  à  émettre  son  avis 
sur  des  propositions  de  loi  qui  touchaient  à  la  même  question  so- 
ciale :  la  diminution  de  la  criminalité  en  France.  Elle  a  voté,  le 
27  mai  1885,  la  loi  sur  la  relégation  et  celle  du  14  août  de  la  même 
année  sur  le  patronage,  la  réhabilitation  et  la  libération  condition- 
nelle. Enfin,  l'année  dernière,  elle  votait  la  loi  sur  l'atténuation  et 
l'aggravation  des  peines  (26  mars  1891). 

Mais  ces  diverses  lois,  insuffisantes  et  parfois'mal  appliquées,  ne 
produiront  tous  leurs  bienfaisants  effets  que  lorsque  l'amendement 
des  détenus  ne  sera  plus  combattu  par  la  dépravation  du  régime  en 
commun.  On  s'était  plus  particulièrement  préoccupé  d'abaisser  l'ef- 
fectif des  prisons  par  des  dispositions  législatives  qui  ne  devaient 
fetre  que  le  complément  de  la  réforme  pénitentiaire,  sans  s'attaquer 
ao  vrai  foyer  du  mal  :  l'emprisonnement  en  commun.  L'auteur  lui- 
même  de  ces  lois,  l'honorable  M.  Bérenger,  ne  se  faisait  pas  d'illu- 
sion sur  la  portée  de  son  œuvre.  Dans  sa  proposition  de  loi  du 
17  décembre  1882,  il  en  faisait  ainsi  l'aveu  :  «  La  science  péniten- 
tiaire a  de  tout  temps  étudié  le  difficile  problème  de  la  récidive. 
Elle  n'a  jamais  pensé  que  sa  complexité  put  s'accommoder  d'une  so- 
lution unique,  ni  que  cette  solution  pût  se  rencontrer  soit  dans  la 
simple  aggravation  des  peines,  soit  dans  Texpatriation  des  récidi- 
vistes. » 

Et  le  meilleur  remède,  celui  qu'il  mettait  en  première  ligne  parmi 
ceux  qu'il  proposait  pour  combattre  la  récidive,  consistait  dans  la 
réforme  de  Texécution  de  la  peine,  dans  la  restitution  du  régime 
cellulaire  au  régime  en  commun. 
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Réformer  rexéculion  de  la  peine  c'est,  en  effet,  apporter  au  mal 
son  plus  réel  remède.  Le  but  de  lapeine  est  avant  tout  le  relèvement 
moral  du  coupable,  et  si  la  société  a  le  droit  de  frapper  pour  empê- 
cher de  nouveaux  crimes,  elle  a  aussi  le  devoir  d'offrir,  dans  lechà- 
timcnt,  le  moyen  de  renaître  à  la  vie  sociale. 

En  France,  Tétat  déplorable  de  nos  prisons,  loin  de  faciliter  cei 
amendement,  favorise  la  propagation  du  crime..  Nos  maisons  dé- 
partementales ne  sont  pas  des  «  asiles  de  réforme  »,  suivant  la  belle 
expression  d'un  jurisconsulte  américain,  mais  des  écoles  de  perver- 
sité savante,  des  noviciats  de  récidive. 

L'œuvre  donc  ne  sera  achevée  que  le  jour  où  Ton  aura  atteint 
la  récidive  dans  sa  source  principale. 

C'est  ce  but  que  nous  venons  vous  proposer  de  poursuivre  par  le 
présent  projet  de  loi,  qui  sera  le  couronnement  de  Tœuvre  de  régé- 
nération sociale  entreprise  par  les  criminalistes  et  les  philosophes 
de  notre  époque. 

II 

Aujourd'hui  que  le  principe  de  la  loi  du  5  juin  1875  est  univer- 
sellement reconnu  et  que  nous  ne  faisons  ici,  en  vous  ^vésenlani 
noire  projet  de  loi,  que  répondre  au  mouvement  qui  s'est  prononcé 
en  faveur  de  la  séparation  individuelle,  notre  tâche  est  singub'ère- 
ment  limitée.  Nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les  yeux  les  ré- 
sultats du  système  obtenus  à  Tétrangcr,  les  enquêtes  que  l'adminis- 
tration pénitentiaire  a  provoqué  en  1884  et  1888,  Tétat  de  nos  pri- 
sons départementales  et  l'impossibilité  d'appliquer  la  loi  de  4875 
sans  y  apporter  des  modifications. 

I.  —    LE  RÉGIME  CELLULAIRE  EX  EUROPE 

Restreint  chez  nous  aux  prévenus  et  accusés,  et  aux  détenus 
condamnés  à  une  peine  n'excédant  pas  un  an,  le  régime  cellu- 
laire est  adoplé  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  avec  beaucoup 
plus  de  hardiesse. 

La  Belgique  n'a  pas  craint  de  l'appliquer  aux  longues  peines, 
l'Allemagne  et  rAutriche  l'ont  étendu  jusqu'aux  peines  de  troisans, 
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les  Pays-Bas  à  celles  de  cinq  ans.  En  Italie,  les  condamnés  à  vie 
subissent  dix  ans  de  cellule  avant  d'être  soumis  au  régime^aubur- 
nicn,  c'est-à-dire  au  travail  en  commun  pendant  le  jour  avec  obli- 
gation au  silence.  En  Suède,  en  Angleterre,  où  fonctionne  un  sys- 
tème pénitentiaire  spécial,  «  probation  system  »,  la  période  cellu- 
laire dure  neuf  mois. 

Partout  en  Europe  nous  trouvons  le  régime  cellulaire  formant  la 
base  de  chaque  système  pénitentiaire  et  produisant  une  notable  di* 
minution  dans  la  criminalité. 

Si  nous  passons  en  revue  certaines  nations  voisines,  nous  voyons 
le  chiffre  des  récidivistes  s'abaisser,  tandis  qu'en  Franco  la  moyenne 
annuelle  va  s^accroissant  d'année  en  année. 

En  Suède^  le  nombre  des  détenus,  qui  était  au  31  décembre  1837 
de  4,974,  soitl  sur 608  habitants,  s'est  abaissé  en  1875  à  4,703,  soit 
1  sur  932  habitants,  et  en  1877  à  4,464,  soit  1  sur  1^005  habitants. 
En  ce  pays,  il  a  été  constaté  que,  depuis  l'application  du  régime 
de  Temprisonnement  individuel,  la  criminalité  avait  baissé  d'un 
tiers. 

La  statistique  des  maisons  de  peine  et  de  détention  en  Prusse  et 
dans  l'empire  d'Allemagne  nous  fournit  sur  la  criminalité  les  ta^ 
bleaux  suivants  : 


PÉRIODE  D'ENTRÉE 

NOMBRE 

des 

entrante 

PAR 

10.000  habitants 

an-dessug 

de  12  ans 

1881-1882 

9  589 
8.693 
8.142 
8.069 
7  588 
7.481 

4  98 
4  48 
4  16 
4  08 
3  82 
3  74 

1882-1883 

1883-1884  

1884-1885  

1885-1886 

1886-1881 
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Tels  sont  les  chiffres  qui  constatent  la  diminution  de  la  crinÛD»- 
lité  en  Prusse.  Ce  même  résultat  est  confirmé  pour  tout  Fempire 
allemand  par  la  statistique  des  causes  criminelles  jugées  pour 
crimes  ou  délits  contre  les  lois  de  Tempire. 

D'après  le  document  publié  par  le  bureau  statistique  de  Tempire, 
le  nombre  des  accusés  condamnés  à  la  maison  de  force  monte  en  : 


1882 

1888 

1884 

1886 

1886 

13.429 

12.364 

12.026 

11.543 

11.373 

Si  la  grande  criminalité  diminue  en  Allemagne,  le  nombre  des 
condamnés  pour  délits,  pour  vols^  tend  également  à  s'abaisser  ai'osi 
que  le  prouvent  les  deux  tableaux  suivants  établis  sur  la  proportion 
de  100  habitants  : 


DÉSIGNATION 

1882 

1888 

1884 

1885 

1880 

A  la  peine  de  mort. . 
A  la  maison  de  force. 

A  la  prison 

A  la  relégation  dans 

nne  forteresse .... 

A  la  détention 

0  03 

4  07 

69  13 

0  03 
0  44 

0  03 

3  74 

68  82 

0  03 
0  44 

0  02 

3  48 

66  89 

0  05 
0  42 

0  02 

3  36 

65  72 

0  05 
0  37 

0  02 

3  22 

64  65 

0  02 
0  37 

DésigDitioD 

1882 

1888 

1884 

1885 

1886 

1887 

Vols 

32  2 

30  9 

29  8 

27  3 

26  8 

256 

En  Hollande,  la  diminution  de  la  récidive  est  considérable.  -* 
Voici  les  chiffres  : 
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ANNÉES 

TOTAL 
4ê 

M  pifiiiini 
ta 

FriMM 

RÉCIDIVE 

TOTAL 

nOFOITIOI 
ta 

réei«Tisfos 

tariiiiii 

l'«roi8 

2«foU 

3«  fois 

4*  fois 

«871 

16.611 
n.463 
18.248 
18.429 

1.129 
2.148 
3.348 
2.155 

625 

990 

1.105 

910 

689 
556 
604 
596 

î 
712 
893 
845 

4.502 
4.406 
4.950 
4.566 

p.  100 
27  1 
25  1 
17  1 
24  1 

1872 

1873 

1874 

En  Belgique,  la  récidive,  en  1884,  était  de  45  p.  100  par  rapport 
au  chiffre  des  condamnés, alors  que,  trente  années  auparavant,  elle 
s'élevait  à  65  p.  100,  et  la  statistique  du  pénitencier  de  Louvain 
nous  montre  que  les  récidives  ont  donné  à  différentes  époques  les 
proportions  suivantes  : 

D'après  les  entrées  de  1860  à  1869,  73,77  p.  100. 

D'après  les  entrées  de  1870,  70  p.  100. 

D'après  les  entrées  de  1871^  66  p.  100. 

D  après  les  entrées  de  1874-75,  63,83  p.  100. 

En  résumé,  le  régime  cellulaire,  partout  où  il  a  été  appliqué,  a 
produit  de  réels  effets.  Si  toutes  les  nations  civilisées  l'ont  adopté, 
ce  n'est  pas  par  simple  esprit  d'imitation,  mais  parce  que  le  sys- 
tème de  l'isolement  des  condamnés  répond  à  une  idée  humanitaire  : 
Tamendoment  du  prisonnier,  et  à  la  nécessité  d'une  exécution  re- 
doutable de  la  peine  pour  combattre  la  marche  envahissante  de  la 
récidive, 

IL  —  ENQDÊTKS  ADMINISTRATIVES 

En  1884  et  1888,  l'administration  pénitentiaire  a  demandé  au 
personnel  médical  et  administratif  des  établissements^nouvellement 
ouverts  à  l'isolement,  des  rapports  où  le  système  a  été  envisagé  au 
triple  point  de  vue  de  l'état  moral,  sanitaire  et  mental  des  détenus. 

De  ces  enquêtes  administratives,  qui  empruntent  à  l'expérience 
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de  ceux  qui  les  ont  faites  une  autorité  indiscutable,  il  se  àég^ 
cette  constatation  que  Tisolement  des  détenus  est  une  mesure  d'hy- 
giène morale,  une  préservation  pour  le  prévenu  innocent  comme  il 
est  une  peine  réelle  pour  le  malfaiteur  endurci,  que  la]  cellule  n'a 
aucune  funeste  influence  sur  l'état  mental  comme  sur  la  santé  ei 
qu'enfin  le  travail  s'y  fait  avec  plus  de  goût. 

Voici,  pris  parmi  les  plus  précieux  à  recueillir,  quelques-uns  de 
ces  rapports  que  l'administration  pénitentiaire  a  provoqués. 

Nous  les  groupons  sous  les  titres  suivants  :  état  moral,  étal 
sanitaire,  travail. 

Éiat  moral. 

Le  directeur  de  la  maison  d'arrêt  et  de  correction  cellnlafre  de 
Mazas  affirme  en  ces  termes  l'heureuse  influence  de  la  cellule  :     . 

<K  L'emprisonnement  cellulaire  assouplit  les  caractères  les  pins 
indomptables  et  provoque  souvent  des  dispositions  de  repentir  çoe 
Ton  est  heureux  de  rencontrer  même  chez  les  plus  rebelles. 

<c  L'expérience  définitive  et  concluante  du  régime  de  l'emprison- 
nement individuel  au  point  de  vue  de  ses  bons  résultats  pendant  la 
période  de  détention  préventive  est  complète  à  Mazas  depuis  1855. 
A  mon  avis,  malgré  les  sacrifices  financiers  qu'entraîne  l'édifica- 
tion des  maisons  de  correction  cellulaires,  c'est  là  qu'on  doit  trou- 
ver le  premier  remède  efficace  contre  la  récidive,  avant  d'en  venir 
à  la  relégation.  » 

Le  directeur  des  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  du 
département  de  Seine-et-Oise  affirme  également  l'heureuse  influence 
de  la  cellule  sur  l'état  moral  des  détenus. 

<kI1  est  incontestable,  dit-il,  qu'au  point  de  vue  de  Tamendement 
et  de  la  moralisation,  le  régime  cellulaire  ne  peut  produire  que  de 
bons  efifets.  Les  détenus  qui  ont  reçu  une  certaine  éducation  et  qui 
sont  accessibles  aux  sentiments  de  Thonneur  et  de  la  famille  se  res- 
sentent très  favorablement  de  la  vie  de  cellule  et  c'est  sur  eux 
qu'elle  produit  les  meilleurs  effets.  Il  n'en  est  pas  dont  les  pensées 
ne  se  soient  tournées  vers  leurs  familles,  qui  ne  se  préoccupent 
dès  le  début  même  de  leur  détention  de  la  famille  et  qu'ils  recom- 
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mencent  une  nouvelle  vie  à  leur  libération.  C'est  pour  cela  surtout 
que  la  cellule  est  indispensable,  afin  de  les  préserver  du  contact  des 
détenus  d'autres  catégories.  » 

Le  sous-préfet  de  Sainte-Menehould  présente  l'observation  sui- 
vante : 

«  Il  est  nécessaire,  je  crois,  de  noter  deux  catégories  bien  dis- 
tinctes :  les  individus  qui  ne  sont  pas  encore  endurcis  dans  le  mal 
et  les  récidivistes.  Pour  les  premiers,  il  est  incontestable  que  le  ré- 
gime de  la  séparation  est  le  moyen  le  plus  moralisateur  que  Ton 
puisse  employer.  Il  est  moins  pénible  pour  une  personne  qui  en  est 
à  sa  première  faute  de  se  trouver  isolée  ;  elle  n'a  pas  à  rougir  de- 
vant les  autres  ;  elle  songe  fatalement  à  la  situation  oîi  l'a  conduite 
sa  faute  ;  elle  n'est  pas  exposée  à  subir  les  mauvais  conseils,  à  voir 
les  mauvais  exemples  de  condamnés  pervertis.  Presque  tous  les 
individus  de  cette  première  catégorie  qui  ont  séjourné  cette  année 
plus  ou  moins  longtemps  dans  la  prison  de  Sainte-Menehould  ont 
semblé  garder  grand  avantage  des  réflexions  auxquelles  l'isole- 
ment les  avait  forcément  livrés.  » 

Quant  aux  récidivistes,  il  incline  moins  à  croire  à  la  vertu  mora- 
lisatrice que  la  cellule  peut  exercer  sur  eux.  Mais  le  directeur  de  la 
prison  de  Tours  fait  pour  cette  catégorie  de  détenus  la  juste  re- 
marque suivante  : 

«  S'ils  gardent  leurs  vices,  leur  corruption  n'atteint  pas  leurs 
voisins. 

<(  Cet  effet  de  la  préservation  du  vice  par  le  contact  serait-il  seul 
obtenu  qu'on  pourrait  dire  que  c'est  déjà  un  progrès  considéra- 
ble. » 

Le  directeur  de  la  maison  d'arrêt  et  de  justice  de  Dijon  partage 
la  même  opinion  : 

«  Le  système  cellulaire  empêche  la  corruption  mutuelle  des  dé- 
tenus et  n*aurait-il  d'autre  effet  que  celui-là  qu'il  faudrait  le  tenir 
pour  infiniment  supérieur  au  régime  qui  subsiste  généralement  en 
France.  Si  Ton  consulte  la  statistique  criminelle,  si  l'on  compare 
le  nombre  des  individus  poursuivis  annuellement  à  celui  des  per- 
sonnes relaxées  par  ordonnance  de  non-lieu  ou  acquittées,  on  se 
convaincra  qu'un  véritable  intérêt  social  s'attache  à  cette  question.  » 
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Et  il  cite  des  exemples  qui  prouvent  l'efficacité  de  la  cellule  pour 
les  jeunes  détenus. 

Enfin,  Taumônier  de  la  prison  d'Angers  fait  les  remarques  sui- 
vantes : 

«  Attaché  à  la  prison  d'Angers  depuis  près  d'un  quart  de  siècle, 
j'ai  vu  fonctionner  les  deux  régimes  :  emprisonnement  en  commun 
et  emprisonnement  individuel.  Le  dernier,  à  mon  avis,  a  un  avan- 
tage incontestable  pour  la  moralisation  des  individus  sur  celui  qui 
Ta  précédé. 

«  Préservé  du  contact  d'individus  plus  corrompus  que  lui,  celui 
qui,  après  une  première  faute,  conserve  des  sentiments  dlhonnêteté, 
ne  se  trouvant  pas  dans  la  nécessité  d'entendre  des  discours  pervers, 
est  plus  disposé  à  prêter  l'oreille  aux  salutaires  avis,  à  réfléchir  el 
sur  sa  dégradation  encourue  et  sur  les  moyens  de  relèvement  qu'on 
lui  suggère. 

«  Ce  qui  me  confirme  dans  ma  manière  de  penser  à  ce  sujet,  c'est 
le  nombre  notablement  décroissant  de  récidivistes  dans  la  maison 
d'Angers.  » 

Quant  aux  remarques  faites  sur  l'esprit  de  discipline  et  de  sou- 
mission des  détenus,  nous  nous  bornerons  aux  notes  suivantes  es- 
traites  des  rapports  des  directeurs  des  prisons  de  Tours  et  de 
Sainte-Menehould  : 

«  Dans  les  prisons  en  commun,  la  plupart  des  infractions  sont 
commises  par  bravades  et  pour  plaire  à  la  galerie.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  la  cellule,  où  elles  n'auraient  pas  d'écho.  Loin  des  re- 
gards approbateurs,  le  détenu  le  plus  rebelle,  livré  à  ses  propres 
forces,  a  conscience  de  son  impuissance.  C'est  là  un  des  résultats 
bienfaisants  de  l'application  du  système  cellulaire,  à  l'actif  duquel 
il  doit  être  porté. 

<c  Aucune  infraction  grave  aux  règlements  et  à  la  discipline  n'a 
été  constatée  cette  année.  La  surveillance  est  exercée  par  le  gar- 
dien-chef assisté  de  deux  gardiens.  Il  n'a  eu  qu'à  se  louer  de  la  doci- 
lité des  détenus  et  n'a  eu  à  combattre  aucun  acte  de  résistance. 
Dans  le  régime  cellulaire,  la  surveillance  est  des  plus  minutieuses, 
il  est  vrai^  mais  aussi  plus  facile  à  assurer  pour  chaque  détenu,  que 
ne  troublent  pas  les  excitations  des  autres.  Le  règlement  actuels 
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toujours  été  accepté  sans  murmure;  aucune  plainte  n'a  été  présen- 
tée ;  aucune  demande  de  transfèrement  n'a  été  formulée.  » 

État  sanitaire  et  état  mental. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  sanitaire  et  mental  que  se  sont  pla- 
cés les  adversaires  du  principe  cellulaire  pour  en  combattre  Fappli- 
catioQ  :  la  cellule,  instrument  de  torture,  devait  engendrer  facilement 
la  folie  et  le  suicide. 

Les  statistiques  et  les  rapports  des  médecins  sont  venus  détruire 
ces  peurs  chimériques. 

En  1878,  au  Congrès  de  Stockholm,  où  trois  cents  délégués  de 
vingt  pays  différents  ont  déclaré  que  le  système  de  Tisolement  indi- 
viduel pouvait  être  appliqué  sans  distinction  de  race,  d'état  social 
ou  de  sexe,  M.  Stevens,  inspecteur  général  des  prisons  en  Belgique, 
posait  l'affirmation  suivante  : 

«  L'expérience  acquise  démontre  que  ce  système  peut  être  appli- 
qué à  99  p.  100  des  condamnés,  et  qu'il  peut  être  maintenu  pendant 
de  longues  annéessans  porter  atteinte  à  la  santé  ni  altérer  la  raison.  » 
Borné  en  France  aux  condamnés  à  de  courtes  peines,  c'est-à-dire 
n'excédant  pas  un  an,  le  régime  cellulaire  ne  rencontre  plus  d'ad- 
versaires, aujourd'hui  surtout  que  l'Angleterre,  la  Hollande,  la 
Belgique,  la  Suisse,  l'Italie,  l'ont  largement  adopté. 

Les  rapports  des  médecins  attachés  à  ces  établissements  péni- 
tentiaires concluent  à  une  situation  sanitaire  excellente  et  même  à 
une  mortalité  moyenne  inférieure  à  la  nôtre. 

Le  médecin  en  chef  de  Mazas,  M.  le  docteur  de  Beauvais,  pré- 
sente ainsi  le  résultat  des  observations  qu'il  a  faites  de  1871  à  1884  : 
«  Chez  les  individus  bien  portants,  le  séjour  de  Mazas  n'a  aucune 
influence  appréciable  sur  la  santé.  Nous  avons  vu  des  prévenus 
rester  un  an  et  plus  en  cellule  sans  tomber  malades.  Quelques-uns 
refusaient  même  d'aller  au  promenoir,  pendant  des  mois  entiers, 
et  nous  n'avons  constaté  aucun  état  fâcheux. 

«  En  thèse  générale,  les  maladies  spontanées  sont  peu  fréquentesà 
Mazas,  et  la  mortalité  y  est  moins  grande  que  dans  les  prisons  en 
commun. 
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«  Un  fait  curieux  et  important  à  signaler,  c'est  qu*à  répoqaeoù 
des  maladies,  soit  contagieuses,  soit  infectieuses,  existaient  en 
grand  nombre  dans  Paris,  et  notamment  dans  le  douzième  arron- 
dissement, auquel  appartient  la  prison  de  Mazas  et  dans  lequel  elles 
causaient  une  forte  mortalité,  ces  affections  n'ont  pu  sévir  sur  nos 
détenus,  que  l'isolement  a  protégés  contre  les  épidémies  meur- 
trières du  dehors. 

«  L'anémie  est  la  maladie  générale  de  toutes  les  prisons;  elle 
n'est  pas  plus  prononcée  à  Mazas  qu'ailleurs. 

«  Le  régime  cellulaire  ne  provoque  ni  n'aggrave  les  maladies,  en 
général. 

«  A  l'exemple  de  notre  vénéré  et  regretté  prédécesseur,  le  doc- 
teur  Jacquemin,  dont  la  haute  et  longue  expérience,  appuyée  sur 
cinquante  ans  d'exercice  professionnel  dans  les  prisons,  est  incon- 
testable, je  donnerai  comme  conclusion  de  quatorze  années  d'obser- 
vation médicale  à  Mazas,  cette  opinion  acquise  que  la  folie  due 
exclusivement  au  régime  cellulaire  est  la  rare  exception,  et  qu'une 
foule  de  circonstances  inhérentes  au  prisonnier  même,  mais  étran- 
gères à  la  cellule,  la  déterminent  de  préférence.  Le  régime  cellu- 
laire peut,  en  effet,  provoquer  des  accès,  des  crises  de  folie  véri- 
table chez  les  gens  prédisposés,  héréditaires  ou  atteints  antérieure- 
ment d'aliénation  mentale;  mais,  en  thèse  générale,  il  ne  détermine 
presque  toujours  que  des  accidents  passagers,  de  simples  conges- 
tions cérébrales,  des  délires  momentanés  chez  les  individus  dont  la 
santé,  avant  Tincarcération,  était  indemne  de  folie,  soit  héréditaire, 
soit  alcoolique,  soit  épileptique. 

«  Ce  sont  ces  trois  formes  qui  dominent  à  Mazas  comme  dans  les 
prisons  en  commun  ou  dans  les  hôpitaux.  » 

Le  docteur  Motet  est  tout  aussi  affirmatif  dans  son  rapport  sur 
l'état  sanitaire  de  la  maison  d'éducation  correctionnelle  de  la  Pe- 
tite-Roquette. 

Le  directeur  de  la  deuxième  circonscription  pénitentiaire  présente 
la  même  constatation  pour  les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  cor- 
rection du  département  de  Seine-et-Oise. 

Enfin,  d'un  mémoire  de  M.  le  docteur  Voisin  sur  Temprisonne- 
ment  cellulaire  en  Belgique,  je  détache  les  lignes  suivantes  : 
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ic  Eq  résumé^  il  résulte  des  observations  que  j'ai  recueillies  dans 
les  prisons  cellulaires  en  Belgique,  que  ce  régime  réduit  la  mortalité 
au  minimum  et  qu*il  ne  provoque  pas  plus  l'aliénation  mentale  et 
les  idées  de  suicide  qu'un  autre  mode  d'emprisonnement.  La  mor- 
bidité elle-même  n'a  été  pendant  les  périodes  de  1861  à  1870  et  de 
1871  à  1881  que  de  1,41  p.  100  dans  les  maisons  cellulaires,  tandis 
qu'elle  a  monté  à  3,35  p.  100  dans  les  prisons  communes.  » 

Ce  rapport,  présenté  en  1889  à  l'Académie  de  médecine^  ne  sou- 
lève aucune  objection.  La  savante  assemblée  l'approuve  en  ces 
termes  : 

«  Il  appartient  à  l'Académie  de  constater  que,  d'après  les  docu- 
ments recueillis  en  Belgique  par  le  docteur  Voisin,  le  régime  cel- 
lulaire, même  prolongé,  n'aggrave  pas  la  situation  sanitaire  des 
détenus.  » 

Devant  une  telle  approbation  donnée  par  l'Académie  de  médecine 
aux  conclusions  du  rapport  de  la  commission  chargée  de  Texamen 
du  mémoire  de  M.  le  docteur  Voisin,  devant  les  expériences  faites 
en  France  et  à  l'étranger,  l'innocuité  de  la  cellule  ne  peut  plus  être 
mise  en  doute  et  les  préventions  que  l'on  a  eues  en  France  contre 
le  système  de  l'isolement  individuel  ont  maintenant  disparu. 

Travail. 

Un  des  principes  qui  dominent  notre  régime  pénitentiaire  est 
Tobligation  du  travail,  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  de  relè- 
vement. Le  devoir  comme  l'intérêt  de  la  société  veulent  que  les 
détenus  ne  soient  pas  rendus  à  la  vie  libre  sans  d'autres  ressources 
que  le  vol.  La  grande  vertu  de  la  cellule  est  d'avoir  fait  de  cette 
force  moralisatrice  un  sujet  de  consolation  et  une  distraction  néces- 
saire pour  les  prisonniers. 

Les  condamnés  au  régime  cellulaire  demandent  du  travail  ;  l'oi- 
siveté serait  pour  eux  une  aggravation  de  peine.  Les  prévenus  eux- 
mêmes,  qui  n'y  sont  pas  astreints^  le  réclament  comme  une  faveur. 

On  a  objecté  à  tort  que  les  détenus  isolés  travaillent  avec  moins 
de  goût  et  produisent  moins  que  les  individus  soumis  au  régime  en 
commun.  L'expérience  montre  au  contraire  que  la  somme  de  travail 
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fournie  dans  les  maisons  cellulaires  est  supérieure  à  celle  des  pri- 
sons ordinaires. 

Le  directeur  des  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction  do 
département  de  Seine-et-Oise  nous  en  produit  ainsi  la  preuve  : 

c(  Il  est  incontestable  que  le  détenu  isolé  travaille  plus  assidûment 
que  s*il  était  dans  un  atelier.  Il  n'a  pas  à  se  défendre  contre  les  dis- 
tractions causées  par  ses  voisins  et  il  est  tenu  de  faire  la  tâche  qui  lui 
est  assignée  puisqu'il  ne  peut  compter^  comme  dans  les  prisons  en 
commun,  sur  le  concours  de  ses  codétenus,  concours  qui  s'achète 
trop  souvent  au  prix  des  plus  honteux  trafics.  » 

Voici  l'avis  du  directeur  de  Tours  : 

«  Les  détenus  en  cellule  sollicitent  du  travail  et  ce  serait  sensi- 
blement aggraver  leur  peine  que  de  les  en  priver.  En  résumé,  Tad- 
ministralion  locale  est  trop  pénétrée  de  l'influence  considérable 
que  le  travail  exerce  sur  le  moral  et  la  santé  des  condamnés  en  cel- 
lule, pourne  pas  se  faire  un  devoir  impérieux  de  veiller  scrupuleu- 
sement aux  choix  des  industries  ainsi  qu'  à  la  régularité  de  leur 
exploitation.  » 

Et  il  nous  énumère  les  industries  exploitées  à  la  prison  de  Tours  : 
brosserie,  couture,  cordonnerie^  paillassons,  passementerie,  pliage 
de  volumes,  etc. 

Le  sous-préfet  de  Sainte-Menehould  dit  : 

«  Le  travail  dans  une  prison  cellulaire  est  une  nécessité.  Aucun 
prisonnier  n'a  voulu  rester  dans  l'inaction.  Tous  se  sont  soumis  de 
bonne  gr&co  à  la  besogne  qui  leur  était  fournie.  » 

Le  directeur  de  la  prison  écrit  : 

«  Les  hommes  enfermés  dans  leurs  cellules,  en  quelque  sorte 
ahuris  au  début  de  leur  isolement,  prennent  le  travail  comme  un 
compagnon  de  solitude.  Les  résultats  obtenus  sont  satisfaisants.  » 

En  un  mot,  l'administration  pénitentiaire  peut  procurer  dans 
les  cellules  du  travail  à  ses  détenus  et  leur  assurer  une  occupation 
ininterrompue,  car  si  nos  établissements  renferment  plus  de  vingt- 
cinq  mille  détenus,  l'administration  possède  de  nombreuses  indus- 
tries différentes  qui  permettent  de  ne  pas  condamner  une  telle  masse 
d'hommes  à  Toisiveté. 

Pour  résumer  tous  les  documents  où  le  régime  cellulaire  est  exa- 
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miné  dans  ses  effets  sur  la  santé  et  sur  le  moral  des  détenus,  nous 
extrayons  les  lignes  suivantes  d'une  note  présentée,  en  1888,  au 
conseil  jsupérieur  des  prisons,  par  l'administration  pénitentiaire: 

«  Des  divers  éléments  d'information  sur  le  fonctionnement  des 
maisons  cellulaires  recueillis  par  Tadministration,  cette  conclusion 
se  dégage  :  que  la  séparation  individuelle  n'a  pas  eu  d'effet  fâcheux 
sur  la  santé  des  détenus  ni  sur  leur  état  mental;  que  le  travail 
s'exerce  dans  de  bonnes  conditions  ;  que  le  détenu  fait  preuve  de 
plus  de  goût  et  d'application  à  la  besogne  que  dans  les  prisons  en 
commun.  Comme  auparavant,  il  est  nettement  constaté  que  le  régime 
cellulaire  est  redouté  des  vagabonds  et  des  habitués  de  prison, 
accepté  volontiers  et  même  désiré  par  les  individus  qui  ont  été  frap- 
pés pour  la  première  fois  par  la  loi  pénale  et  qui  offrent  le  plus  de 
garanties  d'amendement.  »  ■  j 

Enfin,  un  dernier  témoignage,  le  plus  récent  et  le  moins  récusa- 
ble,  celui  de  M.  Maurice  Faure.  Notre  honorable  collègue,  dans  son 
rapport  sur  le  budget  pénitentiaire  de  1892,  s'exprimait  ainsi  : 

((  Il  nous  a  paru  intéressant  pour  la  Chambre  de  faire  une  sorte 
d'enquête  sommaire  sur  les  résultats  produits  par  l'application  de 
la  loi  du  5  juin  1875.  Des  constatations  relevées,  il  est  permis  de 
conclure  que  la  loi  du  5  juin  1875  n'entratne  pas  de  conséquences 
fâcheuses  pour  la  santé  de  ceux  qui  y  sont  assujettis. 

«  Si  les  observations  faites  sur  l'état  sanitaire  des  détenus  sont 
affirmatives,  celles  qui  concernent  l'action  de  la  cellule  sur  son  mo- 
ral ne  sont  pas  moins  satisfaisantes. 

ce  Les  détenus  ayant  un  passé  honnête,  qu'une  décision  judiciaire 
frappe  pour  la  première  fois  et  dont  il  est  permis  d'espérer  le  relève- 
ment après  la  libération,  désirent  ou  demandent  la  cellulemème  pour 
les  peines  de  longue  durée.  Ils  ont  à  cœur  d'éviter  la  vie  en  commun 
avec  des  êtres  pervertis  et,  le  plus  souvent,  dénués  de  toutsens  moral. 

«  L'isolement  leur  est  profitable  et  permet  à  l'action  salutaire  de 
la  famille  et  du  personnel  de  s'exercer  utilement  dans  les  visites  et 
conversations  ou  dans  les  correspondances. 

«  Comme  occupation  et  principal  dérivatif  à  [l'ennui  qui  pourrait 
produire  la  solitude,  les  prisonniers  trouvent  dans  la  cellule  le  tra- 
vail.» 

27 


Digitized  by 


Googk 


3Ô2  LE  RÉGIME  DES  PRISONS 

III.  —  ÉTAT  ACTUEL  DES  PRISONS  DÉPARTEBfENTALBS 

Il  existe  en  France  379  prisons  départementales  ou  de  courtes 
peines,  qui  comprennent  les  maisons  d'arrèl  pour  les  inculpés  el 
les  prévenus,  les  maisons  de  justice  pour  les  accusés,  les  maisons 
de  correction  pour  les  condamnés  à  une  peine  n'excédant  pas  une 
année  d'emprisonnement. 

Chaque  arrondissement  possède  un  tribunal  correctionnel  ainsi 
qu'une  maison  d'arrêt  et  de  correction  ;  dans  les  villes  où  sièg^e  la 
cour  d*assises,  il  y  a,  de  plus,  une  maison  de  justice. 

Ces  trois  catégories  de  maisons  devraient  former^  d'après  la  loi, 
autant  de  lieux  de  détention  distincts.  Aux  termes  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  les  prisons  d'arrêt  destinées  aux  prévenus  et  les 
maisons  de  justice  destinées  aux  accusés  «  doivent  être  entièrement 
distinctes  des  prisons  pour  peines.  » 

Contrairement  au  principes  de  la  loi,  dans  la  plupart  des  prisons 
départementales,  les  trois  catégories  de  maisons  sont  réunies  dans 
un  même  local  où  elles  constituent  des  quartiers  qui  ne  sont  pas 
toujours  séparés  entre  eux.  Prévenus  et  inculpés,  condamnés  cor- 
rectionnels à  moins  d'un  an,  condamnés  pour  infractions  légères, 
vivent  entre  les  mêmes  murailles  et  subissent  la  souillure  de  la  plus 
odieuse  promiscuité. 

Les  renseignements  que  nous  avons  puisés  aux  sources  les  plus 
sûres  et,  en  quelque  sorte,  les  plus  officielles,  les  visites  que  nous 
avons  été  amené  à  faire  dans  plusieurs  de  nos  prisons  de  courtes 
peines,  nous  permettent  de  tracer  le  tableau  malheureusement  sai- 
sissant de  l'état  de  nos  prisons  départementales. 

A  l'origine,  la  plupart  des  prisons  départementales  furent  instal- 
lées dans  d'anciens  ch&teaux  féodaux  ou  dans  des  couvents  sécula- 
risés à  l'époque  de  la  Révolution.  On  utilisa  le  plus  souvent  ces 
b&timents  dans  les  conditions  où  ils  se  trouvaient  et  le  régime  in- 
térieur s'en  ressentit.  Ces  vieilles  masures  décrépites,  insalubres, 
ne  pouvaient  offrir  les  qualités  requises  pour  une  maison  de  déten- 
tion. Elles  furent  aménagées  vaille  que  vaille;  de  là  une  disparité 
dans  l'installation  et  dans  les  conditions  mêmes  de  pénalité.  Telle 
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prison  fonctionne  dans  l'épaisseur  de  vieux  donjons  où  les  détenus  se 
trouvent  séquestrés  dans  Tombre  et  Thumidité;  telle  autre  ressem- 
ble à  une  masure  où  les  prisonniers  peuvent  communiquer  avec  les 
locataires  des  maisons  voisines.  Un  grand  nombre  sont  dans  un  état 
de  délabrement  complet  et  menacent  ruine. 

Les  locaux  y  sont  insuffisants  pour  la  séparation  des  catégories 
pénales;  des  condamnés  pour  délits,  violences,  voies  de  fait  y  sont 
confondus  avec  des  condamnés  pour  vols  et  avec  des  récidivistes.  On 
trouve  entassés,  dans  des  prisons  qui  ne  peuvent  renfermer  que 
soixante  détenus,  jusqu'à  quatre-vingts  et  quatre-vingt-dix  prison- 
niers. 

Au  mois  de  juin  1888,  une  centaine  de  jugements  étaient  en 
souffrance  pour  une  vieille  prison  qu'il  est  depuis  très  longtemps 
question  de  reconstruire  etqueTadministration  déplore  d'êtreobligée 
de  conserver. 

Que  Ton  ne  nous  accuse  pas  d'exagération.  Voici,  tiré  de  docu- 
ments officiels,  l'état  de  quelques-unes  de  nos  prisons  : 

«  Les  bâtiments  de  la  prison  d'A...  datent  de  1790.  Us  sont  dans 
un  état  de  délabrement  complet.  L'infirmerie  est  au-dessus  d'un 
atelier  bruyant,  les  dortoirs  sont  sous  les  combles.  Les  portes,  les 
cloisons,  les  fenêtres  sont  vermoulues.  » 

«  Prison  de  B...  Au  commencement  de  cette  année,  l'administra- 
tion a  été  obligée  de  faire  évacuer  d'urgence  cette  prison,  deux 
blocs  de  la  façade  du  quartier  où  sont  placées  les  femmes  s*étant 
détachés.  La  prison  était  ouverte  à  ce  moment  dans  tous  les  sens, 
le  toit  était  affaissé  dans  de  sensibles  proportions  et  les  murs  de 
façade  partaient  de  tous  côtés.  On  a  dû  suspendre  Texécution  des 
jugements  et  envoyer  ailleurs  les  condamnés.  » 

«  Prison  d*E Les  bâtiments  tombent  en  ruines.  Les  locaux 

sont  absolument  insuffisants  ;  les  dortoirs  du  quartier  des  hommes 
Contiennent  normalement  cent  quarante-cinq  lits;  on  y  fait  coucher 
jusqu'à  deux  cents  trente  détenus.  Des  pièces  disposées  pour  rece- 
voir un  seul  détenu  en  ont  reçu  quatre:  un  dortoir  de  dix  lits  a  été 
habité  par  seize  hommes,  un  autre  de  quarante  lits  a  été  occupé  par 
cinquante-six  détenus. 
'   «  L'établissement  est  dans  les  conditions  les  plus  défectueuses 
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au  point  de  vue  de  Thygiëne  et  notamment  de  Tinstallation  des  la- 
trines. Enfin  les  murailles  en  torchis  n'ofirent  aucune  garantie 
contre  les  tentatives  d'évasion  qui  ont  été  et  sont  fréquentes.  » 

«  Prison  de  C...  Promiscuité  complète  entre  les  prévenus  et  les 
condamnés.  » 

«  Prison  de  S Cette  prison  est  tout  à  fait  défectueuse  et  toutes 

les  catégories  sont  forcément  confondues.  Les  détenus  sont  très 
difficiles  à  tenir,  sachant  qu'on  est  dans  l'impossibilité  de  les  punir. 
Il  n*y  a  pas  en  effet  de  cellule.  » 

L'administration  pénitentiaire  elle-même  fait  de  ses  prisons  le 
tahleau  suivant  : 

«  Dans  telle  ville,  la  prison  est  un  hâtiment  étroit,  resserré  entre 
un  terrain  exigu,  par  exemple  une  vieille  tour  partagée  en  étages 
où  Ton  ne  peut  que  séparer  les  hommes  des  femmes  et  pas  toujours 
les  prévenus  des  condamnés.  » 

«  Il  est  des  prisons  dont  la  garde  peut  avec  peine  être  assurée,  où 
les  évasions  n'ont  semblé  parfois  être  évitées  que  grâce  à  l'inces- 
sante intervention  des  gardiens,  peut-être  à  l'insouciance  ou  à  la 
docilité  des  détenus.  Il  en  est  où  les  communications  avec  le  dehors 
ne  sont  pas  impossibles,  où  les  constructions  délabrées  tombent  en 
ruines.  Il  en  est  où  le  gardien-chef  peut  être  forcé  d'entasser  à  tel 
moment  les  détenus  faute  de  place,  fâcheux  état  pour  l'hygiène  et 
pour  la  moralité. 

On  devine  aisément  ce  que  doit  être  la  corruption  dans  de  pa- 
reilles maisons  qui  sont  le  vestibule  des  maisons  centrales.  «  D 
suffit,  dit  M.  Bérenger,  de  pénétrer  à  l'heure  où  cesse  le  travail  dans 
le  préau  des  condamnés  pour  comprendre  la  domination  qu'y  exerce 
le  vice.  C'est  là  que  Thabilué  de  prison  se  fait  honneur  de  ses 
exploits,  que  la  femme  corrompue  enseigne  l'art  des  gains  faciles. 
A  leurs  conseils  se  forment  les  recrues  du  vice  et  de  la  débauche. 
Malheur  aux  bons  sentiments  qui  oseraient  se  produire  :  d'impi- 
toyables railleries  les  auraient  bientôt  contraints  au  silence  et  à 
l'humiliation.  » 

Une  de  nos  cours  d'appel,  consultée  sur  l'état  des  établissements 
pénitentiaires,  atteste  ainsi  la  gravité  de  cette  contamination  : 
«  Le  vice  y  éclate  de  toutes  parts  et  infecte  tout  de  sa  contagion. 


Digitized  by 


Googk 


LE  REGIME  DES  PRISONS  395 

La  tyrannie  du  mal  y  est  telle  qu'il  est  a  peu  près  impossible  de  s'y 
soustraire.  » 

Et  c'est  dans  de  tels  milieux  d'infection  morale  que  l'administra- 
tion pénitentiaire  se  voit  forcée  de  jeter  les  condamnés  de  toutes 
catégories,  que  doivent  renfermer  les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et 
de  correction. 

Le  tableau  ci-contre  nous  montre  les  classes  diverses  de  détenus 
qui  peuvent  se  rencontrer  dans  une  prison  départementale  et  s'y 
trouver  confondus  : 

Or  à  côté  de  ces  catégories  de  détenus»  la  statistique  nous  montre 
dans  les  prisons  départementales  en  1889,  36,706  condamnés  pour 
vol,  2^064  condamnés  pour  outrages  à  la  pudeur,  3,061  pour  escro- 
querie, et  près  de  3,500  pour  abus  de  confiance. 

Ainsi  donc  les  meilleurs  sont  avec  les  pires.  Les  déclassés,  les 
coutumiers  de  menus  délits,  les  individus  qui  se  sont  fait  du  vol  une 
profession  se  trouvent  confondus  dans  beaucoup  d'établissements 
avec  des  détenus  condamnés  à  des  peines  correctionnelles  pour  des 
fautes  légères.  Dans  le  tableau  que  nous  avons  présenté,  beaucoup 
ont  péché  par  ignorance  de  prescriptions  spéciales,  certains  ont 
cédé  à  un  mouvement  violent,  mais  ce  ne  sont  pas  des  malfaiteurs 
d'habitude.  Leur  peine  purgée,  ils  reprendront  leur  place  dans  la 
société  si  la  contamination  du  vice  ne  les  a  pas  atteints. 

Il  est  aussi^  mêlée  aux  pires  condamnés,  une  catégorie  de  détenus 
dont  les  délits  ne  dénotent  pas  une  perversité  profonde.  Ce  sont 
ceux  que  des  circonstances  souvent  douloureuses,  la  misère,  la  dé- 
bilité intellectuelle  et  physique  ont  amenés  à  commettre  un  vol.  Si 
dans  la  vie  à  outrance  des  grandes  villes  bien  des  défaillances  de 
la  volonté  se  produisent  chez  des  êtres  faibles,  d'éducation  soignée, 
raffinée  même,  dans  le  monde  de  la  misère,  combien  sont  plus  nom- 
breuses encore  les  défaillances  suscitées  par  l'abandon  ou  labruta- 
hté  de  l'homme!  Des  bas-fonds  de  la  société  on  prend  des  individus 
souillés  déjà  de  vices  héréditaires,  des  malheureuses  mourantes  de 
faim,  pour  les  plonger  dans  le  cloaque  pénitentiaire,  milieu  d'infec- 
tion plus  dégradant  encore  que  le  milieu  social  où  ils  vivaient. 

Enfin  nous  trouvons  dans  les  prisons  départementales,  avec  les 
fiUes  publiques  en  punition  administrative  et  les  proxénètes  qui 
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DÉLITS  JCCS  PAR  lES  TRIBUSAUI  CORRECTlflMLS 
6Q  1887,  1888,  1889. 


NATURE  DES  DÊUTS 


Violation  de  domicile  (art.  184  da  Code  pénal) 

Défaut  de  déclaration  de  naissance  (art.  192  à  195  et  346 

du  Code  pénal 

Rébellion  (art.  211,  212,  218  du  Code  pénal) 

Dégradation  de  monuments  publics  (art.  257  du  Code 

pénal) 

Usurpation  de  fonctions  (art.  258  du  Code  pénal) 

Port  illégal  de  oécorations  (art.  259  du  Code  pénal). . 
Religion  de  la  majorité  et  autres  cultes  (Délits  contre 

la)  (art.  260  et  261  du  Code  pénal) 

Meuaces  écrites  ou  verbales  (art.  306,  396  et  suivants 

du  Code  pénal 

Port  ou  détention  d'armes  prohibées  (art.  314  et  315  du 

Code  pénal) 

Homicides  involontaires  (art.  319  du  Code  pénal)  . . . 

Blessures  involontaires  (art.  320  du  Code  pénal) 

Diffamation  et  injures  (lois  diverses). . .  . , 

Destruction  d'aufmaux  appartenant  à  autrui  ,(art.  452 

et  433  du  Code  pénal) 

Destruction  de  clôtures  et  déplacement  de  bornes  (art. 

456  du  Code  pénal) 

Epizoolie  (Infractions  aux  lois  sur  1')  (art.  460  et  461 

du  Code  pénal,  loi  du  21  juillet  1881) 

Contraventions  de  simple  police  (art.  464  et  suivants 

du  Code  pénal) 

Police  sanitaire  (loi  du  3  mars  1882) 

Outrages  à  un  témoin  en  haine  de  sa  déposition  (loi  du 

25  mars  1822) 

Durée  du  travail  dans  les  manufactures  (lois  du  22  mars 

1841  et  du  19  mai  1874) 

Chasse  (loi  du  3  mai  1844) 

Chemins  de  fer  (loi  du  15  juillet  1845) 

Elections  (décret  du  2  février  1852) 

Presse  (loi  du  29  juillet  1881  et  lois  antérieures) 

Ivresse  (art.  2.  5  et  8  de  la  loi  du  23  jauvier  1873). . 
Protection  des  enfants  employés  dans  les  professions 

ambulantes  (loi  du  7  décembre  1874) 


Totaux. 


CONTRAVENTIONS  AUX  RÈOLBMBNTS  CONCERNANT 


Les  douanes i 

Les  contributions  indirectes  (boissons,  garantie(. 

Les  forêts 

La  pèche 

Les  octrois 

Les  postes 

La  marine 

Les  mines 

Le  roulage 


Total. 


NOIBRE  DE  CONDAMNâHOSS 
à  DO  an  d'eDprisoDieiDeit  et  m 


En  1887 


164 

7 
3.065 

171 
24 
24 

27 

257 

284 
174 
438 
107 

26 

1.706 

10 

4 

» 

1 


2  393 

106 

24 

61 

2.768 

27 


11.868 


2  643 
161 

1.191 

241 

2 

321 
2 
4 


16.433 


En  1888 


183 

8 
3.225 

344 
31 
26 

13 

293 

276 
172 
354 
119 

24 

1.916 

18 

1 
» 

9 


2.507 

100 

184 

54 

2.696 


12.579 


2.302 

128 

1.408 

297 

39 

3 

141 

11 

4 


16  912 
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viendront  Fattendre  à  sa  sortie  de  prison,  la  jeune  fille  internée  par 
voie  de  correction  paternelle  et  dont  la  chute  n'a  d'autres  causes 
parfois  qu'un  excès  de  jeunesse  ou  la  cruauté  d'une  marâtre.  La 
nuil,  dans  le  dortoir,  en  commun,  d'étranges  confidences,  d'horri* 
blés  confessions  se  chuchotent  autour  de  son  lit.  Épouvantée,  elle 
fait  malgré  elle  la  découverte  du  vice  et  de  la  prostitution.  Elle 
quittera  la  prison  calme  peut-être  d'apparence,  mais  souillée  à  ja* 
mais. 

Car  c'est  surtout  au  dortoir  que  s'engagent  les  conversations  à 
voix  basse  et  que  s'organise  l'embauchage  du  crime  :  là  les  vété- 
rans du  vice,  par  leurs  continuelles  obsessions,  emportent  vite  ce 
qui  peut  rester  d'honnêteté  et  de  moralité  aux  détenus  qui  ne  sont 
pas  entièrement  perdus.  Ils  savent  mettre  à  profit  l'abattement  que 
produisent  les  premières  journées  de  détention,  et  ils  recrutent  des 
complices  pour  leurs  futurs  crimes,  parmi  des  condamnés  qui,  en 
cellule,  livrés  à  leurs  réflexions,  auraient  peut-être  pris  la  ferme 
résolution  d'engager  une  vie  nouvelle. 

Comment  la  loi  de  1875  fut  appliquée. 

Pourquoi  donc,  en  présence  d'un  tel  état  de  nos  prisons  départe- 
mentales, la  loi  de  1875  ne  reçut-elle  une  plus  rapide  application? 

Ici  quelques  explications  sont  nécessaires. 

La  loi  du  S  juin  1875  était  malheureusement  aiïectée  d'un  vice 
originel,  qui  en  a  compromis  tous  les  bienfaisants  effets.  Elle  laissait 
aux  départements  l'onéreuse  initiative  de  reconstruire  leurs  prisons 
ou  de  les  aménager  suivant  les  règles  du  système  cellulaire  sans 
fixer  aucun  délai.  La  seule  obligation  qu'elle  leur  imposait  était  la 
mise  en  pratique  du  régime  cellulaire  dans  les  futures  constructions 
ou  modifications  de  leurs  établissements  pénitentiaires,  l'État  n'in- 
tervenait que  pour  accorder  des  subventions  dans  la  limite  maxima 
de  la  moitié,  du  tiers,  du  quart  de  la  dépense,  selon  la  valeur  du 
centime  départemental.  Aussi  advint-il  que  la  loi  ne  reçut  qu'une 
très  incomplète  application  et  qu'elle  est  restée,  pour  la  plupart  des 
départements,  la  simple  affirmation  d'un  principe. 

Pe  1875  à  1884,  dix-sept  départements  seulement  ont  voté  les 
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ressources  nécessaires  à  rinstallation  des  prisons  nouvelles,  soit 
pour  une  reconstruction.  Il  n'existe,  à  cette  époque,  que  onze  pri- 
sons spécialement  consacrées  au  régime  cellulaire  et  ronclionnant. 

En  1888,  le  régime  est  en  vigueur  dans  dix-sept  prisons.  Aujour- 
d'hui vingt-trois  prisons  sont  aiïectées  à  l'emprisonnemeDi  indivi- 
duel. Nous  possédons  4,072  cellules  de  détention  quand  le  chiffre 
de  la  population  moyenne  des  détenus  des  maisons  départementales 
s'élève  à  26,0U0. 

A  ce  train,  il  faudra  plusieurs  siècles  pour  opérer  la  transforma- 
tion complète  des  prisons  départementales. 

C'est  qu'en  vertu  d'un  décret  impérial  du  9  avril  1811,  les  dépar- 
tements sont  propriétaires  des  maisons  d'arrêt^  de  justice  et  de  cor- 
rection. Us  ont  la  charge  entière  de  l'entretien  et  des  grosses  répa- 
rationsy  mais  ces  dépenses  n'ont  pas  le  caractère  obligatoire.  En  ce 
qui  concerne  les  constructions  neuves,  les  appropriations  ou  trans- 
formations d'anciennes  prisons,  les  départements  ne  sont  pas  tenus 
d'y  procéder.  Placés  sous  la  menace  d'opérer,  à  la  moindre  amé- 
lioration de  l'état  de  leurs  prisons,  des  travaux  en  vue  de  l'applica- 
tion de  la  loi,  les  départements  ne  firent  aucune  réparation,  et  un 
grand  nombre  de  prisons  sont  aujourd'hui  dans  un  état  matériel  qui 
les  rend  impropres  à  leur  destination. 

D*année  en  année  la  situation  s'aggrave.  Non  seulement  des  pri- 
sons nouvelles  ne  se  construisent  pas,  mais  les  vieilles  prisons 
tombent  en  ruines.  L'État  ne  peut  appliquer  la  loi  n*étant  pas  pro- 
priétaire et  les  départements  se  dérobent,  ne  se  souciant  pas  de 
s'engager  dans  des  sacrifices  qui  ne  leur  paraissent  pas  d'une  utilité 
immédiate  pour  les  intérêts  départementaux. 

Évaluation  de  la  dépense. 

La  question  de  la  dépense  à  fourni,  en  1875,  le  principal  argumeol 
contre  le  régime  cellulaire.  Les  adversaires  de  la  loi  opposèrent  les 
millions  que  demanderait  la  transformation  des  prisons  de  courtes 
peines  et  ils  montrèrent  les  budgets  départementaux  trop  lourdement 
grevés. 

.aujourd'hui  on  a  mis  à  profit  l'expérience  acquise  dans  les  dé- 
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parlements,  à  Paris,  dans  les  prisons  de  la  Seine  et  la  dépense  est 
considérablement  diminuée.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il  s'agit 
de  la  construction  d'une  cellule  et  non  d'un  monument,  qu'il  suffit 
que  la  cellule  soit  saine  et  habitable  et  qu'il  convient  avant  tout 
d'assurer  le  fonctionnement  du  régime  séparé  de  jour  et  nuit  en  uti- 
lisant même  au  besoin  les  anciennes  prisons.  L'administration  pé- 
nitentiaire, en  observant  dans  la  construction  des  maisons  départe- 
mentales la  plus  stricte  économie,  en  poursuivant  l'amendement  du 
détenu  sans  rechercher  son  bien-être,  conservera  à  la  cellule  son 
caractère  afflictif ;  elle  en  fera  un  lieu  de  détention  que.  l'ouvrier 
honnête  ne  pourra  envier  et  que  le  malfaiteur  d'habitude  quittera 
avec  la  résolution  de  n'y  plus  revenir. 

Les  renseignements  détaillés  que  nous  avons  recueillis  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  ont  été  édifiées  les  nouvelles  prisons,  sur 
les  modes  de  construction  employés,  nous  permettent  d'établir  le 
prix  de  revient  de  la  cellule  prise  comme  unité.- 

Diaprés  les  devis  dressés  en  1875  pour  une  prison  de  186  détenus, 
le  coût  de  la  cellule  était  de  6,000  fr. 

L'administration  depuis  s'est  appliquée  à  abaisser  le  prix  de  re- 
vient. 

En  1882  dans  la  maison  d'arrêt  et  de  correction  cellulaire  de  Be- 
sançon, quia  été  construite  selon  les  prescriptions  de  la  loi  de  1875 
et  conformément  au  programme  de  1879,  la  cellule  ne  coûte  plus 
que  3,900  fr. 

En  1885,  dans  la  maison  d'arrêt  et  de  correction  de  Bourges,  le 
coût  de  la  cellule  calculé  sur  le  chiffre  de  130  détenus  ressort,  y 
compris  les  services  généraux  et  accessoires,  au  prix  de  3,600  fr. 

En  1889,  à  la  prison  des  Sables-d'Olonne,  la  cellule  revient  à 
3^208  fr.,  dans  la  prison  de  Tarbes  à  3,372  fr.^  et  dans  celle  de 
Tours  le  prix  est  inférieur  à  3,000  fr. 

Enfin,  dans  une  séance  du  Conseil  supérieur  des  prisons,  le  direc- 
teur de  Tadministralion  pénitentiaire,  1«' février  1887,  déclarait  que, 
grâce  à  des  études  poursuivies  avec  persévérance,  le  prix  de  re- 
vient de  la  cellule,  qui  était  normalement  de  6,000  fr.  environ,  était 
descendu  à  3,000  fr.,  et  que  ce  prix  allait  s'abaisser  au-dessous  de 
3,000  fr.  peut-être. 
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Ces  prévisions  se  sont  réalisées. 

En  1889,  le  directeur  du  Service  pénitentiaire  pouvait  prononcer 
ces  paroles  à  la  tribune  du  Sénat  : 

«  Nous  sommes  parvenu  peu  à  peu  à  faire  baisser  sensiblement 
la  dépense.  Si  Ton  se  reporte  à  Tensemble  des  maisons  constniites 
ou  seulement  appropriées  depuis  quelques  années  on  constate  que 
la  dépense  moyenne  est  tombée  à  2,582  fr.  par  cellule.  » 

Ainsi  donc  nous  pouvons  affirmer  qu'aujourd'hui  le  coût  de  la 
cellule,  accessoires  compris,  s*élëve  à  moins  de  3,000  francs  en 
moyenne. 

Évaluation  du  nombre  de  cellules  à  construire. 

Pour  évaluer  le  nombre  de  cellules  à  construire,  il  ne  faut  pas 
prendre  pour  base  le  nombre  maximum  de  la  population  péniten* 
tiaire  ainsi  qu'on  le  fit  en  1875.  Il  a  semblé  plus  juste  à  la  commis- 
sion du  Sénat  de  substituer  au  nombre  maximum  de  la  population 
le  chiffre  moyen,  et  de  ce  chiffre  moyen  de  distraire  certaines  caté- 
gories de  condamnés  pour  lesquels  la  cellule  serait  sans  utilité.  Ce 
faisant,  nous  ne  ferions  qu'imiter  l'exemple  de  la  Belgique,  qui  con- 
centre dans  des  salles  de  désencombrement  les  condamnés  pour 
contraventions  de  simple  police  et  pour  délits  peu  graves.  Le  tableau 
que  nous  avons  tracé  des  différentes  sortes  de  condamnés  subissant 
leur  peine  dans  les  prisons  départementales,  nous  a  montré  plus  de 
2,500  détenus  pour  délits  de  chasse,  près  de  5,000  pour  contraven- 
tions concernant  les  douanes,  les  contributions  indirectes,  les 
forêts,  etc.,  c'est-à-dire  un  nombre  considérable  de  détenus  aux- 
quels il  est  inutile  d'infliger  le  régime  de  l'isolement. 

Pourquoi  ne  pas  ajouter  à  ces  condamnés  pour  infractions  spé- 
ciales que  le  projet  de  loi  du  gouvernement  porte  au  nombre  de 
12,000  environ  : 

1*  Les  détenus  pour  dettes,  les  détenus  par  voie  administrative, 
les  étrangers  expulsés; 

2"*  Les  individus  qui  attendaient  à  la  maison  d'arrêt  leur  trans- 
fèrement  dans  des  lieux  de  détention  où  ils  subiront  leurs  peines 
en  commun; 
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3*  Les  condamnés  dont  la  peine  n^excède  pas  une  détention  dé 
^x  jours. 

Comme  ces  diverses  catégories  représentent  plus  du  tiers  du 
xiombre  des  détenus,  110,000  sur  300,  000  environ,  on  réaliserait 
par  cette  mesure  une  importante  économie  \ 

U  faut  mettre  en  ligne  de  compte,  en  outre,  l'influence  que  les 
dernières  dispositions  législatives  exerceront  sur  le  mouvement  de 
la  criminalité.  La  loi  même  de  1875,  en  recevant  une  exécution 
plus  générale,  avec  sa  réduction  du  quart  de  la  peine,  diminuera  le 
nombre  des  journées  de  prison;  la  loi  sur  la  relégation,  celle  sur  la 
libération  conditionnelle  qui  est  appliquée  chaque  jour  d'une  plus 
large  façon  par  l'administration  pénitentiaire,  les  lois  sur  le  patro- 
nage, la  réhabilitation^  la  loi  sur  l'atténuation  et  l'aggravation  des 
peines  sont  appelées  à  produire  de  plus  en  plus  une  très  grande  di- 
minution dans  la  population  des  prisons. 

Enfin  une  proposition  de  loi,  qui  tend  à  imputer  la  détention 
préventive  sur  la  durée  des  peines  prononcées,  a  été  adoptée  par 
le  Sénat.  La  Chambre  en  est  actuellement  saisie.  La  promulga- 
tion de  cette  loi  exercera  également  une  réduction  notable  dans 
le  nombre  des  journées  de  détention. 

M.  Bérenger,  en  1888,  ne  craignait  pas  déjà  d'affirmer  que  l'en- 
semble de  ces  mesures  aurait  pour  eiTet  d'abaisser  d'un  tiers  l'eiïectif 
moyen  actuel  des  prisons  et  de  ne  porter  qu'à  16,000  le  nombre  de 
cellules  de  détention  nécessaires  à  l'application  >du  nouveau  régime. 
Nous  possédons  actuellement  4,072  cellules  de  détention,  le  chiffre 
'moyen  de  la  population  pénitentiaire  pendant  ces  cinq  dernières 
années  dans  les  maisons  départementales  est  de  26,815.  Il  resterait 
à  construire  de  nos  jours,  en  tenant  compte  de  l'abaissement  d'un 
tiers  provoqué  par  les  salles  de  désencombrement  et  les  dernières 
dispositions  législatives  et  en  déduisant  les  4,072  cellules  exis- 
tantes, 13,804  cellules. 

Or,  le  régime  nouveau  ne  demande  pas  tout  l'édification  de  bâti- 
ments neufs. 
Mous  avons  dit  qu'on  pouvait  construire  des  salles  de  désencom- 

(1)  Rapport  de  M.  Bérenger  en  1888. 
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brement,  créer  des  séparations  inférieures  dans  les  bâtiments  exis- 
tants, établir  des  quartiers  en  commun  pour  les  prisonniers  les  moins 
corrompus.  De  cette  façon,  il  serait  établi  2,000  à  3,000  chambres  de 
désencombrement.  Le  projet  du  gouvernement  évalue  la  dépense 
d'installation  de  cbacune  de  ces  chambres  à  600  fr.,  soit  une  dépense 
totale  de  1,800,000  fr.  et  une  réduction  du  nombre  de  cellules  à 
édifier  de  13,804  à  10,804. 

Ajoutons  1^230,000  à  raison  de  100  fr.  par  cellule  pour  mobilier 
et  appropriation  industrielle  et  on  a  le  chiffre  de  3S  millions  envi- 
ron. 

Mais  cette  dépense  de  35  millions  peut  être  considérablement  atté- 
nuée si,  conformément  à  l'article  9  de  notre  projet,  radministration 
pénitentiaire  use  de  la  faculté  qui  lui  est  laissée  d'utiliser  la  main- 
d'œuvre  pénale  à  la  construction  et  à  la  transformation  des  prisons 
départementales.  Plusieurs  nations  de  l'Europe  nous  donnent 
l'exemple  de  cette  utilisation  de  la  main-d'œuvre  pénale.  En  Italie, 
les  détenus  sont  employés  soit  à  des  travaux  agricoles,  soit  à  la 
construction  des  prisons,  ce  qui  a  permis  d'abaisser  le  prix  de  re- 
vient de  la  cellule.  En  Angleterre,  les  mêmes  travaux  occupent  les 
bras  des  convicts. 

Ce  pays  est  parvenu  à  tirer  de  grands  avantages  du  travail  de  ses 
prisonniers  :  le  coût  de  la  cellule  y  est  tombé  de  3,500  fr.  à  730  fr. 

Par  cet  emploi  de  la  main-d'œuvre  pénale,  nous  répondrions  aux 
plaintes  qui  s'élèvent  de  plus  en  plus  vives  contre  la  concurrence 
que  crée  le  travail  des  prisonniers  à  l'industrie  libre.  Nous  pourrions 
chercher  à  donner  ainsi  satisfaction  aux  légitimes  revendications 
qui  se  sont  produites,  en  ces  derniers  temps,  dans  la  presse,  au  sein 
du  conseil  général  de  la  Seine^  et  qui  tout  récemment  ont  donné 
lieu  à  une  proposition  de  loi  présentée  par  notre  honorable  collègue, 
H.  Salis. 

Il  suffirait  donc  de  consacrer  une  somme  annuelle  de  1,500,000  fr. 
environ,  pour  achever  en  peu  d'années  la  reconstruction  ou  la  trans- 
formation des  prisons  départementales  suivant  le  système  prescrit 
par  la  loi  du  5  juin  1875.  Ce  crédit  de  1,500,000  fr.,  qui  représentera 
la  part  incombant  à  TÉtat  dans  la  dépense,  est  de  beaucoup  inférieur 
aux  économies  réalisées  depuis  quelques  années  sur  le  budget  péni- 
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tentiaire,  car  si  nous  comparons  le  budget  de  1884  à  celui  de  1889 
nous  constatons  sur  un  chiffre  total  de  25  millions  de  francs  une 
diminution  de  4,700,000  fr. 

La  loi  nouvelle  ne  fera  qu'accroître  cette  diminution. 

Que  Ton  rende  une  partie  de  cette  somme  à  Tadministration 
pénitentiaire  et  la  dépense  sera  atténuée  par  l'économie  jusqu'ici 
désintéressée  qu'elle  réalise. 

En  résumé,  une  addition  assez  légère  au  budget,  puisqu'il  s'agit 
d'un  intérêt  social  supérieur,  assurera  l'exécution  d'une  des  amé- 
liorations sociales  les  plus  urgentes. 

Exposé  des  dispositions  constituant  le  projet  de  loi. 

Après  le  tableau  que  nous  venons  de  tracer  de  l'état  déplorable 
de  nos  prisons  départementales,  de  la  redoutable  promiscuité  qui 
y  règne  et  après  l'exposé  de  la  situation  singulière  où  se  trouve 
l'Etat  vis-à-vis  les  départements,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  dévelop- 
per l'ensemble  des  dispositions  qui  vous  sont  proposées  pour  facili- 
ter l'application  de  loi  du  5  juin  1875. 
Le  projet  de  la  loi  repose  sur  quatre  principes  : 
l""  La  rétrocession  de  gré  à  gré  à  l'État  par  les  départements  de 
leurs  établissements  pénitentiaires; 

2*  Le  déclassement  des  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de  correction 
qui  ne  satisfont  pas  aux  conditions  indispensables  d'hygiène,  de 
moralité,  de  bon  ordre  ou  de  sécurité  ; 
3* L'édification  d'établissements  interdépartementaux; 
4*  L'obligation  de  la  dépense. 

Le  premier  article  formule  le  principe  fondamental  de  la  loi  :  les 
départements  peuvent  être  exonérés  d'une  partie  des  charges  qui 
leur  sont  imposées  par  la  loi  du  5  juin  1875,  s'ils  rétrocèdent  de  gré 
^  gré  à  l'État  la  propriété  de  leurs  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  de 
correction. 

Les  conventions  doivent  fixer  la  quotité  des  dépenses  et  charges 
incombant  aux  départements. 

Par  cette  disposition  le  gouvernement  est  autorisé,  quand  il 
jugera  le  moment  opportun  venu^  de  proposer  au  département  de 
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traiter  avec  lui  de  la  rétrocession  de  ses  établissements  péniten- 
tiaires. La  cession  ne  s'opérera  qu'après  un  accord  préalable  enlw 
les  parties  et  par  un  simple  contrat  qui  n'exigera  aucune  autre  for- 
malité. Des  conventions  fixeront  seules  la  valeur  de  la  contribution 
départementale  dans  la  dépense  de  reconstruction  ou  d'appropriation 
des  prisons. 

L'État  jouira  ainsi  de  la  faculté  de  pouvoir  redevenir  maître  des 
prisons  de  courtes  peines,  de  les  reconstruire  ou  de  les  appropriera 
son  heure  et  suivant  ses  ressources  budgétaires. 

Le  département  trouvera  dans  cette  transaction  un  allèg-ement 
aux  charges  de  la  loi  de  1875. 

Il  avait  paru  à  quelques  esprits,  plus  simple  et  plus  logique  de 
mettre,  dans  certaines  circonstances,  toutes  les  dépenses  au  compte 
de  l'État.  Au  lieu  du  texte  actuel,  on  avait  proposé  une  des  deux 
rédactions  suivantes  :  Les  départements  peuvent  être  exonérés  des 
charges,  et  les  départements  peuvent  être  exonérés  en  tout  ou  en 
partie. 

La  commission  n'a  pas  cru  devoir  adopter  cette  substitution  qui 
sous  son  apparence  de  logique  et  de  simplicité  produirait  des  résul- 
tats peu  équitables  pour  certains  départements  et  désastreux  pour 
l'État. 

Tout  d'abord  une  telle  disposition  enlèverait  à  l'art.  !•'  de  la  loi 
son  véritable  sens.  La  rétrocession  doit  s'opérer  de  gré  à  gré,  après 
une  transaction,  où  aura  été  débattue  la  quotité  des  dépenses  in- 
combant aux  départements.  Si  TÉtat  prend  à  sa  charge  la  totalité 
de  la  dépense,  le  contrat  n'a  plus  de  raison  d'être  ;  et  avec  lui  dispa- 
rait le  principe  même  de  la  loi. 

D'un  autre  côté,  la  rédaction  proposée  retirerait  à  TËtat  les 
avantages  de  la  situation  que  lui  a  faite  le  décret  du  9  avril  1811  et 
que  la  loi  même  de  1875  a  respectée.  Le  décret  de  1811  a  déchargé 
l'État  d'une  dépense  qui  lui  incombait  naturellement,  celle  de  l'en- 
tretien et  de  la  reconstruction,  le  cas  échéant,  des  prisons.  Il  ne 
convient  pas,  croyons-nous,  de  le  dépouiller  des  bénéfices  de  cette 
situation  favorable  que  presque  un  siècle  a  consacrée. 

De  plus,  beaucoup  de  départements,  à  l'heure  actuelle,  ne  pos- 
sèdent que  de  vieilles  prisons  qui  menacent  ruine.  Us  s'en  contentent 
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pour  leur  propre  usage  afin  de  s'épargner  les  frais  de  réparation. 
Mais  le  jour  où  TÉtat  reprendrait  la  propriété,  de  toutes  parts  s'élè- 
veraient des  protestations  contre  la  vétusté  et  l'odieuse  promiscuité 
des  établissements  pénitentiaires.  Il  ne  faut  pas  oublier  aussi  que 
les  départements  qui  n'ont  fait  subir  à  leurs  prisons  aucune  amélio- 
ration par  crainte  des  obligations  de  la  loi  de  1875  se  trouvent  au- 
jourd'hui dans  la  situation  d'un  propriétaire  dont  la  maison  frappée 
d*alignement  devient  un  tel  danger  pour  la  sécurité  publique  qu'à 
bref  délai  il  se  verra  obligé  de  la  faire  raser  et  de  la  reconstruire. 

Pourquoi  donc  l'État  ferait-il  remise  au  département  de  cette 
dépense  inévitable  quand  le  présent  projet  de  loi  va  lui  imposer  un 
sacrifice  de  quelques  millions  dans  Tintérét  même  des  départe- 
oients  ? 

Les  conseils  généraux  devant  une  si  inattendue  générosité,  loin 
de  décliner  cette  fois  les  offres  du  gouvernement,  s'empresseraient 
de  les  provoquer,  et  pour  reprendre  d'un  seul  coup  un  si  grand 
nombre  de  prisons,  30  millions  suffiraient  à  peine. 

La  nouvelle  loi  qui  n'a  pour  but  qu'une  application  progressive 
et  modérée  de  celle  de  1875  deviendrait  à  son  tour  frappée  d'impuis- 
sance, car  l'État  mis  à  la  place  des  départements  ne  se  soucierait 
pas  plus  qu'eux  de  grever  son  budget  dans  une  proportion  aussi 
considérable. 

Enfin  deux  considérations  se  présentent  qui,  à  elles  seules,  suf- 
fisent pour  faire  écarter  la  modification  proposée.  Certains  départe- 
ments spontanément  ont  accompli  la  transformation  de  leurs  pri- 
sons et  se  sont  conformés  aux  prescriptions  de  la  loi  de  1875. 
Serait-il  juste  de  reprendre  leurs  immeubles  neufs  d'une  part,  et  de 
les  obliger  de  l'autre  à  contribuer  à  doter  d'une  prison  cellulaire  les 
départements  qui  n'ont  cessé  de  refuser  de  modifier  leurs  établisse- 
ments pénitentiaires? 

La  dernière  objection  est  décisive.  La  mise  à  la  charge  de  l'État 
de  toutes  les  dépenses  amènerait  le  renversement  de  notre  législa- 
tion financière. 

Dans  le  budget  départemental,  en  effets  les  dépenses  relatives 
aux  prisons  ne  sont  pas  les  seules  qui,  tout  en  présentant  à  la  fois 
un  caractère  d'intérêt  général  et  un  caractère  d'intérêt  particulier, 
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pour  les  départements,  soient  alimentés  par  les  centimes  addition- 
nels départementaux. 

Il  en  est  de  même  pour  les  routes,  Tassistance  publique,  les  aliénés 
et  quelques  autres  charges  qui  composent  les  budgets  annexes. 
Mettre  au  compte  exclusif  de  TÉtat  les  dépenses  relatives  aux  pri- 
sons, c'est  s'exposer  à  être  amené,  dans  l'avenir,  à  rayer  des  budgets 
départementaux  des  dépenses  qui  sont  de  véritables  services  d'État. 
Nous  ne  pouvons  créer  ainsi  un  tel  précédent  et  nous  engager  dans 
une  voie  aussi  dangereuse  qui  nous  conduirait  à  un  bouleversement 
complet  de  notre  régime  budgétaire. 

Ces  diverses  considérations  nous  ont  déterminés  à  maintenir  l'in- 
tégralité du  texte  qui  nous  a  été  transmis.  L'article  l*'de  la  loi,  tel 
qu'il  est  resté  formulé,  ne  fixe  d'ailleurs  aucunes  limites  aux  conces- 
sions que  pourra  accorder  l'État,  si  ce  n'est  celle  de  ne  donner 
décharge  que  pour  partie.  Le  département  entrera  dans  la  dépense 
pour  un  tiers^  un  cinquième,  un  dixième,  un  centième  même,  suivant 
la  valeur  de  ses  immeubles  et  suivant  les  circonstances. 

L'article  2  qui  vise  le  déclassement  et  en  règle  la  forme,  pose 
le  second  principe  du  projet. 

Sur  l'avis  conforme  du  conseil  supérieur  des  prisons,  TÉtataura 
le  droit  de  faire  déclarer  que  telle  prison  est  devenue  impropre  à 
sa  destination  quand  elle  aura  cessé  de  satisfaire  aux  conditions 
morales  et  matérielles  jugées  indispensables.  Toute  prison  qui  se 
trouvera  dans  un  état  de  délabrement  et  d'insalubrité,  où  seront 
confondus  les  sexes  et  les  condamnés  frappés  de  pénalités  distinctes, 
sera  déclassée  par  un  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements 
d'administration  publique.  Le  déclassement  (art.  3)  a  pour  effet  de 
mettre  les  départements  en  demeure  de  faire  procéder  aux  travaux 
d'appropriation  ou  de  reconstruction  prévus  par  l'article  6  de  la  loi 
du  5  juin  1876. 

Les  départements  qui,  sur  cette  mise  en  demeure,  exécuteront 
volontairement  les  travaux  auront  droit  au  maximum  de  la  subven- 
tion de  l'État  dans  les  conditions  fixées  par  l'article  7  de  la  loi  du 
5  juin  1875. 

Les  articles  4  et  5  formulent  le  troisième  principe  :  Tédification 
d'établissements  interdépartementaux.  Les  départements  sont  an to- 
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risés  à  s'associer  pour  édifier  à  frais  communs  une  prison  en  vue 
de  la  mise  en  pratique  du  régime  de  remprisonnement  individuel. 
La  part  de  chaque  déparlement  dans  la  dépense,  sauf  convention 
contraire,  sera  proportionnelle  au  nombre  de  cellules  à  établir  pour 
sa  circonscription.  Cette  mesure  permettra  de  concentrer  les  détenus 
de  plusieurs  départements  dans  une  même  maison,  de  simplifier  de 
cette  façon  les  dépenses  et  de  permettre  un  plus  grand  nombre  de 
transformations  et  de  reconstructions. 

L'État  qui  s'est  substitué  à  un  département  pour  la  construction 
ou  la  transformation  des  prisons  pourra  s'entendre  avec  les  dépar* 
temcnts  voisins  soit  pour  construire  à  frais  communs,  soit  pour  se 
mettre  en  leur  lieu  et  place. 

Quelques  autres  dispositions  réduiront  également  la  dépense  de 
la  réforme.  La  plus  importante  concerne  la  diminution  du  nombre 
des  cellules  qui  ne  sera  pas  fixé  par  le  chiffre  maximum  des  détenus, 
mais  d'après  le  chiffre  moyen  de  la  population  pendant  les  cinq  der- 
nières années  en  tenant  compte  en  outre  des  modifications  inter- 
venues dans  les  lois  pénales.  Le  nombre  maximum  des  cellules  ne 
dépassera  pas  les  trois  quarts  de  l'effectif  actuel  calculé  sur  la  même 
base. 

L'administration  pourra  aussi,  quand  elle  le  jugera  nécessaire, 
établir  des  quartiers  communs  qui  seront  réservés,  en  cas  d*insuf- 
fisance  temporaire  des  cellules,  pour  les  condamnés  aux  peines  les 
plus  courtes  et  pour  les  détenus  d'une  même  catégorie.  La  création 
de  ces  salles  de  désencombrement  permettra  ainsi  de  construire  des 
cellules  pour  les  détenus  susceptibles  de  s'amender  et  qu'il  importe 
d'isoler. 

Enfin,  l'article  9  de  la  loi  vise  l'utilisation  de  la  main-d'œuvre 
pénale  à  la  construction  ou  à  la  transformation  des  prisons.  Cette 
disposition  légale  est  une  simple  faculté  accordée  à  l'administration. 
Nous  pensons  qu'il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  employer  les  détenus 
aux  travaux  pénitentiaires,  à  l'exemple  de  différentes  nations  de 
l'Europe  et  qu'une  très  grande  économie  serait  réalisé  par  cette 
mesure. 

Mais  cet  emploi  du  travail  des  prisonniers  ne  doit  être  fait  qu'avec 
réserve.  Le  texte  d'ailleurs  est  précis  et  ne  permet  pas  d'aller  contre 
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les  prescriptions  de  la  présente  loi  et  contre  Tesprit  méone  de  notre 

système  pénal. 

«  Il  peut  être  créé  par  le  ministre  de  rintérieur  des  chantiers 
pénitentiaires  pour  utiliser  la  main-d'œuvre  pénale  à  la  construction 
ou  transformation  des  prisons,  sans  toutefois  porter  atteinte  à  la  dis- 
tinction des  peines  et  aux  conditions  essentielles  de  leur  exécution. 
Ne  pourront  être  employés  dans  ce  chantier  les  détenus  qui  d*après 
la  nature  de  leur  peine  et  le  lieu  de  leur  condamnation  devraient 
subir  leur  peine  dans  un  établissement  où  fonctionne  le  régime  de 
remprisonnement  individuel.  » 

Le  dernier  principe,  Tobligation  de  la  dépense,  est  posé  par  Tar- 
ticle  7  qui  répond  à  la  nécessité  d'une  sanction  des  obligations  inn- 
posées  par  la  nouvelle  loi.  Cette  sanction  sera  Tinscription  d'office 
au  budget  des  dépenses  de  la  loi  projetée  par  application  de  Tar- 
ticle  61  de  la  loi  du  10  août  1871. 

«  A  défaut  par  les  conseils  généraux  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires pour  l'exécution  des  travaux  ou  de  voter  les  ressources  dans 
un  délai  d'un  an  à  partir  de  la  mise  en  demeure  qui  leur  est  adressée, 
il  y  est  pourvu  d'office  en  vertu  d'un  décret  rendu  en  conseil  d'Étal 
aux  frais  du  département  et  dans  les  limites  de  la  dépense  prévue. 

«  Le  décret  fixe,  en  cas  de  déclassement,  la  subvention  à  la  charge 
de  rÉlat  dans  les  limites  de  l'article  7  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

«  Cette  sanction  sera  également  appliquée,  comme  avant  1866, 
aux  dépenses  ordinaires  d'entretien  et  de  réparations  des  maisons 
de  courtes  peines.  » 

En  conséquence,  la  commission  a  l'honneur  de  proposer  à  la 
Chambre  l'adoption  des  dispositions  suivantes  : 

PROJET  DE  LOI. 

Article  premibr^-^Lcs  départements  peuvent  être  exonérés  d'une 
partie  des  charges  qui  leur  sont  imposées  par  la  loi  du  5  juin  1875, 
s'ils  rétrocèdent  de  gré  à  gré  à  l'État  la  propriété  de  leurs  maisons 
d'arrêt,  de  justice  et  de  correction. 

Les  conventions  doivent  fixer  la  quotité  des  dépenses  et  charges 
incombant  aux  départements. 
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Art.  2.  — Toute  maison  d  arrêt,  de  justice  ou  de  correction  qui  ne 

satisfait  pas  aux  conditions  indispensables  d'hygiène,  de  moralité, 

de  bon  ordre  ou  de  sécurité  peut  être  déclassée  comme  établissement 

pénitentiaire. 

Le  déclassement  est  prononcé,  sur  avis  du  conseil  supérieur  des 
prisons,  par  décret  rendu  dans  la  forme  des  règlements  d'adminis- 
tration publique. 

Art.  3  —  Le  déclassement  a  pour  effet  de  mettre  le  déparlement 
en  demeure  de  faire  procéder  aux  travaux  d'appropriation  ou  de 
reconstruction  prévus  par  l'article  6  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

Le  département  qui,  sur  cette  mise  en  demeure,  exécute  volon- 
tairement les  travaux,  a  droit  au  maximum  de  la  subvention  de 
rÉtat  dans  les  conditions  fixées  par  l'article  7  de  ladite  loi. 

Art.  4.  —  Deux  ou  plusieurs  conseils  généraux  peuvent  se  con- 
certer, conformément  aux  dispositions  du  titre  YII  de  la  loi  du 
10  août  1871  et  de  l'article  6  de  la  loi  du  5  juin  1875,  pour  construire 
ou  transformer  à  frais  communs  des  établissements  pénitentiaires, 
en  vue  de  la  mise  en  pratique  du  régime  de  l'emprisonnement  indi- 
viduel. 

La  part  contributive  de  chaque  département  dans  le  payement  de 
la  dépense  est,  sauf  convention  contraire,  proportionnelle  au  nombre 
de  cellules  à  établir  pour  sa  circonscription.  Il  participe  dans  la 
même  mesure  aux  droits  et  charges  de  la  propriété. 

Art.  5.  —  En  cas  de  création  d'une  prison  interdépartementale, 
la  subvention  que  l'État  peut  accorder  est  déterminée  séparément, 
à  l'égard  de  chacun  des  départements  intéressés  et  dans  les  condi- 
tions prévues  par  l'article  7  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

Art.  6.  —  Dans  le  cas  où  l'État  a  traité  avec  un  département  de 
la  rétrocession  d'une  ou  de  plusieurs  prisons,  et  dans  celui  où  il  doit, 
après  déclassement^  pourvoir  d'office  à  l'appropriation  ou  à  la  re- 
construction d'une  prison  départementale,  ilpeuttraiter  avec  d'autres 
départements,  dans  les  conditions  de  l'article  4  de  la  présente  loi. 
Il  peut,  en  outre,  s'entendre  avec  ces  départements  pour  cons- 
truire ou  transformer  en  leur  lieu  et  place  l'établissement  interdé- 
partemental. 
Art.  7.  — Les  chargesrésultant,pourles  départements,  des  articles 
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1,  3y  4  el  6  de  la  pré:iente  loi  ont  le  caractère  de  dépenses  obliga- 
toires. 

Il  en  est  de  même  des  dépenses  ordinaires  d^entretien  et  de  répa- 
ration des  immeubles  départementaux  affectés  à  l'usage  des  maisons 
d'arrêt,  de  justice  et  de  correction.  L'article  61  de  la  loi  du  10  août 
1871  leur  est  applicable. 

En  conséquence,  à  défaut  par  les  conseils  généraux  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  des  travaux  ou  de  voter  les 
ressources  dans  un  délai  d'un  an  à  partir  de  la  mise  en  demeure  qui 
leur  est  adressée,  il  y  est  pourvu  d'office,  en  vertu  d'un  décret  rendu 
en  conseil  d'État,  aux  frais  du  département  et  dans  les  limites  de  la 
dépense  prévue. 

Le  décret  fixe,  en  cas  de  déclassement,  la  subvention  à  la  charge 
de  l'État  dans  les  limites  de  Tarlicle  7  de  la  loi  du  5  juin  1875. 

Art.  8.  —  Le  nombre  des  cellules  de  détention  à  établir  pour  toute 
maison  affectée  au  régime  de  l'emprisonnement  individuel  est  fixé 
d'après  le  chiffre  moyen  de  la  population  pendant  les  cinq  dernières 
années,  en  tenant  comple  des  modifications  intervenues  dans  les  lois 
pénales.  Il  ne  peut  dépasser  les  trois  quarts  de  l'efFectif  actuel  cal- 
culé sur  la  même  base. 

Un  quartier  commun,  exclusivement  réservé  en  cas  d'insuffisance 
temporaire  du  nombre  des  cellules,  aux  condamnés  aux  peines  les 
plus  courtes  ou  aux  détenus  d'une  même  catégorie,  est  établi  dans 
les  maisons  où  l'administration  le  juge  nécessaire. 

Art.  9.  —  Il  peut  être  créé  par  le  ministre  de  l'intérieur  des  chan- 
tiers pénitentiaires  pour  utiliser  la  main-d'œuvre  pénale  à  la  cons- 
truction ou  transformation  des  prisons,  sans  toutefois  porter  atteinte 
à  la  distinction  des  peines  et  aux  conditions  essentielles  de  leur 
exécution. 

Ne  pourront  être  employés  dans  ce  chantier  les  détenus  qui,  d'a- 
près la  nature  de  leur  peine  et  le  lieu  de  leur  condamnation,  devraient 
subir  leur  peine  dans  un  établissement  où  fonctionne  le  régime  de 
l'emprisonnement  individuel. 

Art.  10.  —  Sont  abrogées  toutes  les  dispositionsde  loi  antérieures 
contraires  à  la  présente  loi. 
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ANNEXE 

Loi  du  5  Juin  1875  sur  le  régime  des  prisons  départementales.  —  Du 
régime  des  inculpés^  prévenus  et  accusés. 

ARTICLE  PREMIER.  —  Les  inculpés,  prévenus  et  accusés  seront  à 
Tavenir  individuellement  séparés  pendant  le  jour  et  la  nuit. 

DU  RÉGIME  DES  CONDAMNÉS  A  L'EMPRISONNEMENT 

Art.  2.  —  Seront  soumis  à  l'emprisonnement  individuel  les  con- 
damnés à  un  emprisonnement  d'un  an  et  un  jour  et  au-dessous. 

Ils  subiront  leur  peine  dans  les  maisons  de  correction  départe- 
mentales. 

ART.  3.  —  Les  condamnés  à  un  emprisonnement  de  plus  d'un  an 
et  un  jour  pourront,  sur  leur  demande,  être  soumis  au  régime  de 
l'emprisonnement  individuel. 

Ils  seront^  dans  ce  cas,  maintenus  dans  les  maisons  de  correction 
départementales,  jusqu'à  l'expiration  de  leur  peine,  sauf  décision 
contraire  prise  par  l'administration  sur  l'avis  de  la  commission  de 
surveillance  de  la  prison. 

ART.  4.  —  La  durée  des  peines  subies  sous  le  régime  de  l'empri- 
sonnement individuel  sera,  de  plein  droit,  réduite  d'un  quart. 

La  réduction  ne  s'opérera  pas  sur  les  peines  de  trois  mois  et  au- 
dessous. 

Elle  ne  profitera,  dans  le  cas  prévu  par  l'article  3,  qu'aux  condam- 
nés ayant  passé  trois  mois  consécutifs  dans  l'isolement,  et  dans  la 
proportion  de  temps  qu'ils  y  auront  passé. 

Art.  5.  —  Un  règlement  d'administration  publique  fixera  les  con- 
ditions d'organisation  de  travail  et  déterminera  le  régime  intérieur 
des  maisons  consacrées  à  l'application  de  l'emprisonnement  indivi- 
duel. 

Art.  6.  —  a  l'avenir,  la  reconstruction  ou  l'appropriation  des  pri- 
sons départementales  ne  pourra  avoir  lieu  qu'en  vue  de  l'application 
du  régime  prescrit  par  la  présente  loi. 

Les  projets,  plans  et  devis  seront  soumis  à  l'approbation  du  mi- 
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nislre  de  rintérieur,  et  les  travaux  seront  exécutés  sous  son  con- 
trôle. 

Art.  7.  —  Des  subventions  pourront  être  accordées  par  l'Etat  sur 
les  ressources  du  budget  pour  venir  en  aide  aux  départements  dans 
les  dépenses  de  reconstruction  et  d'appropriation. 

Il  sera  tenu  compte,  dans  leur  fixation,  de  l'étendue  des  sacrifices 
précédemment  faits  par  eux  pour  leurs  prisons,  de  la  situation  de 
leurs  finances  et  du  produit  du  centime  départemental. 

Elles  ne  pourront  en  aucun  cas  dépasser  : 

La  moitié  de  la  dépense  pour  les  départements  dont  le  centimeest 
nférieurà  20,000  fr.  ; 

Le  tiers  pour  ceux  dont  le  centime  est  supérieur  à  20,000  fr.  et 
inférieur  à  40,000  fr.  ; 

Le  quart  pour  ceux  dont  le  centime  est  supérieur  à  40,000  fr. 

Art.  8.  —  Le  nouveau  régime  pénitentiaire  sera  appliqué  au  fur 
et  à  mesure  de  la  transformation  des  prisons. 

Art.  9.  —  Un  conseil  supérieur  des  prisons,  pris  parmi  les  hommes 
s'élant  notoirement  occupés  des  questions  pénitentiaires,  est  insti- 
tué auprès  du  ministre  de  l'intérieur  pour  veiller,  d'accord  aveclui, 
à  l'exécution  de  la  présente  loi. 

Sa  composition  et  ses  attributions  seront  réglées  par  un  décret  dû 
Président  de  la  République. 
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ESQUISSES  BIOGRAPHIQUES 
DE  LA.  GUERRE  DE  CENT  ANS  EN  PICARDIE 


LES   FLAVY 


Les  chroniqueurs  du  moyen  âge  ont  conservé  les  noms  desmem* 
bres  de  la  famille  de  Flavy  qui  ont  pris  part  à  la  mêlée  sanglante 
dont  les  conséquences  furent  si  funestes  à  la  Picardie  à  partir  de 
la  bataille  de  Crécy  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII. 

Le  chanoine  la  Morlière  n'a  pas  manqué  de  faire  figurer  dans  sa 
galerie  des  quarante-cinq  maisons  nobles  et  illustres  du  diocèse 
d'Amiens  la  maison  de  Flavy;  toutefois,  il  fait  observer  que  les 
documents  sont  peu  abondants,  aussi  dit-il  qu'on  n'en  saurait  don* 
ner  «  que  trois  ou  quatre  générations.  » 

Le  premier  connu^  Pierre  de  Flavy,  se  fit  remarquer  pendant  la 
captivité  de  Jean  le  Bon  par  la  lutte  qu'il  soutint  au  nom  du  dauphin 
contre  les  soldats  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre.  Belleforest 
nous  apprend  qu'en  1358,  Pierre  de  Flavy  lira  quelques  troupes  de 
la  ville  de  Tournai  et  alla  assiéger  le  château  de  Mauconseil,  occupé 
par  les  Navarrais. 

Raoul  de  Flavy,  fils  de  Pierre  et  de  Marie  de  Bazentin,  suivit 
également  le  métier  des  armes  sous  le  règne  de  Charles  V.  De  son 
mariage  avec  Blanche  de  Nesle,  fille  de  Jean  de  Nesle  et  d'Ade  de 
Mailly,  ce  puissant  seigneur  eut  six  fils,  qui  servirent  dans  deux 
camps  opposés  :  Jean,  Hector  et  Raoul  se  rangèrent  sous  la  ban- 
nière du  duc  de  Bourgogne,  et  Guillaume,  Charles  et  Louis,  sous 
celle  du  comte  d'Armagnac.  Devenue  veuve,  Blanche  de  Nesle, 
leur  mère^  épousa  Hector  de  Chartres,  dont  le  fils,  Regnault,  devint 
'  archevêque  de  Reims  el  chancelier  de  France. 
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Ce  sont  les  faits  militaires  de  chacun  de  ces  six  guerriers  picards 
que  nous  allons  essayer  de  raconter. 


JEAN  DE  FLAYT 

L'aîné  des  Flavy  parait  sur  le  théâtre  de  la  guerre  dès  l'année 
1417.  Le  duc  de  Bourgogne  venait  de  quitter  Montlhéry  avec  toute 
son  armée  et  se  dirigeait  sur  la  capitale,  où  il  espérait  entrer  grâce 
à  la  trahison  de  quelques  Parisiens.  Mais  le  secret  fut  éventé,  et, 
quand  Hector  de  Saveuse,  envoyé  en  avant  avec  six  mille  combat- 
tants, se  présenta  à  la  porte  qu'on  devait  lui  ouvrir,  il  rencontra 
une  résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre;  il  fut  même 
blessé  à  la  tète  par  un  trait  d'arbalète. 

Les  Bourguignons  se  retirèrent  dans  le  faubourg  pour  y  attendre 
l'arrivée  du  duc  de  Bourgogne,  attendu  avec  ses  troupes.  Mais  le 
connétable  fit,  saus  perdre  de  temps,  sortir  de  trois  à  quatre  cents 
hommes  et  les  envoya  attaquer  les  ennemis.  Ceux-ci,  prisa  l'impro- 
viste,  se  laissèrent  d'abord  culbuter;  quelques-uns  des  leurs  furent 
lues  et  d'autres  faits  prisonniers  par  les  Dauphinois. 

Le  premier  moment  d'effroi  passé,  les  soldats  d'Hector  de  Saveuse 
reprirent  courage,  tinrent  tète  aux  Parisiens,  leur  reprirent  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  et  forcèrent  leurs  adversaires  à  rentrer 
dans  Paris. 

Monstrelet  rapporte  que  Jean  de  Flavy  se  conduisit  vaillamment 
pendant  cet  engagement,  et  qu'il  porla  même  Tétendart  d'Hector 
de  Saveuse  assez  près  de  la  porte  que  les  Bourguignons  avaient 
voulu  forcer. 

En  1421,  ce  jeune  guerrier  se  trouvait  à  la  journée  de  Mons-en- 
Vimeu,  où  il  (it  bravement  son  devoir.  Ce  sont  les  seuls  faits  qui 
le  concernent. 

Jean  de  Flavy,  chevalier,  seigneur  de  Flavy,  de  Bazentin^  de  Fa- 
mechon,  de  Frohen,  de  Mézières,  de  Fonlaine-sur-Somme  et  d'autres 
lieux,  épousa  Jeanne  d^Antoing  et  non  Marie,  comme  le  disent  la 
Morlière  et  d'autres  généalogistes,  fille  d'Henri,  seigneur  d'Haves- 
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querque»  et  n'en  eut  qu'une  fille,  Jeanne  de  Flavy,  mariée  à  Jean, 
Ber  d'Auxi. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  Jean  de  Flavy. 

II 

CHARLES  DE  FLAVT 

Charles  de  Flavy,  chevalier,  seigneur  de  Mongerain  et  de  Ronque- 
roUes,  dont  le  nom  est  inséparable  de  celui  de  Carados  des  Quesnes, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la  cause  prise  en  mains  par  le 
comte  d'Armagnac. 

Charles  de  Flavy  et  Carados  semblent  avoir  voulu  marcher  sur  les 
traces  de  la  Hire  et  Xaintrailles;  comme  ceux-ci,  ils  livrèrent  une 
guerre  acharnée  aux  Anglo-Bourguignons;  ils  ne  leur  accordaient 
ni  trêve  ni  merci. 

Seul  au  milieu  des  forteresses  environnantes,  le  château  de  De- 
main tenait  le parli  du  dauphin;  la  garnison  opérait  des  courses 
continuelles  et  harcelait  sans  cesse  les  troupes  bourguignonnes, 
enlevait  leurs  provisions  et  ne  leur  laissait  aucun  repos. 

Les  villes  d'Amiens  et  de  Corbie  avaient  particulièrement  à  souf- 
frir du  voisinage  de  la  garnison  de  Démuin,  qui,  si  l'on  en  croit 
Slonstrelet,  était  assez  nombreuse.  Le  duc  de  Bourgogne  s'en  émut, 
et,  comme  nous  l'apprennent  Pierre  de  Fenin  et  Monstrelet,  il  réso. 
lut  de  mettre  un  terme  à  ces  attaques  continuelles.  Il  donna  l'ordre 
à  Jean  de  Luxembourg  de  se  rendre  àPéronne  pour  y  rassembler 
des  troupes  afin  d'aller  assiéger  le  château  de  Démuin. 

Un  certain  nombre  de  seigneurs  picards  se  rangèrent  sous  la  ban- 
nière du  chef  bourguignon,  entre  autres  Raoul  d'Ailly,  vidame 
d'Amiens,  Antoine  de  Croy»  Hector  et  Philippe  de  Saveuse,  le 
Borgne  et  Jean  de  Fosseux,  les  seigneurs  de  TIle-Adam,  d'Hum- 
bercourt  et  beaucoup  d'autres  chevaliers  et  écuyers  de  renom.  C'é- 
tait une  petite  armée  que  Jean  de  Luxembourg  allait  conduire 
devant  le  château  de  Démuin. 

Ces  troupes  quittèrent  Péronne  lorsqu'elles  furent  au  complet  et 
firent  halte  à  Lihons-en-Santerre  et  dans  lés  villages  voisins. 
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Le  projet  de  Jean  de  Luxembourg  n'avait  pas  tardé  à  être  conna 
de  ses  adversaires.  Dans  la  nuit  du  dimanche  10  décembre  1419, 
Carados  des  Quesnes^  Charles  de  Flavy,  le  bâtard  de  Tournemine 
et  un  nommé  Harbonniëre  sortirent  de  Compîègne  avec  cinq  cents 
combattants  et  se  dirigèrent  sur  Roye,  occupée  par  une  garnison 
bourguignonne,  dans  le  but  d'opérer  une  diversion. 

LesDauphinois  chevauchèrent  pendant  toutela  nuit  ;  ils  arrivèrent 
à  Roye  avant  le  jour.  La  ville  était  mal  gardée;  ils  escaladèrent  les 
murailles  et  se  précipitèrent  sur  la  place  du  marché  en  criant  : 
«  Ville  gagnée!  vivent  le  roi  et  le  dauphin  1  » 

Éveillés  par  ces  cris,  les  bourgeois  se  jetèrent  sur  leurs  armes  et 
coururent  aux  murailles  :  il  était  trop  tard  ;  tous  les  Dauphinois  oc- 
cupaient la  ville. 

Le  gouverneur,  Perceval  le  Grand,  n'ayant  pu  réussir  à  rallier 
les  habitants,  qui  s'enfuirent  de  la  ville,  prit  le  même  parti  qu'eux; 
il  monta  à  cheval  et  se  sauva^  «  laissant  derrière  sa  femme,  ses  en- 
fants et  grande  partie  de  ses  biens  »,  dit  Monstrelet.  11  se  dirigea 
vers  Lihons  pour  prévenir  Jean  de  Luxembourg  de  ce  qui  venait  de 
se  passer. 

A  cette  nouvelle,  le  capitaine  bourguignon  changea  son  itinéraire  ; 
au  lieu  de  continuer  sa  marche  sur  Démuin,  il  prit  en  toute  hâte  le 
chemin  de  Roye.  Les  batteurs  d'estrade  qu'il  avait  envoyés  en  avant 
remarquèrent  encore  les  échelles  que  les  Dauphinois^avaient  dres- 
sées contre  les  murailles. 

A  la  vue  des  éclaireurs  bourguignons,  Charles  de  Flavy  et  Carados 
des  Quesnes  s'attendirent  à  une  attaque  prochaine.  Ils  firent  6iire 
bonne  garde  et  se  disposèrent  à  opposer  la  plus  vive  résistance  ;  les 
assaillants  furent  accueillis  à  leur  arrivée  par  une  grêle  de  flèches  et 
de  boulets. 

Jean  de  Luxembourg,ayant  fait  investir  la  ville,  prit  son  quartier 
général  à  Roiglise.  Bientftt  les  faubourgs,  quoique  «  clos  de  bonnes 
murailles»,  tombèrent  au  pouvoir'des  assiégeants.  Mais  les  Dauphi- 
nois se  défendirent  vigoureusement  et  opérèrent  de  fréquentes  sorties. 

Voyant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  le  capitaine  bourgui- 
gnon envoya  le  sire  d'Humbercourt  à  Amiens  et  à  Corbie  pour  de- 
mander qu'on  lui  envoyât  des  canons  et  des  arbalétriers^  car  son  ma- 
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lériel  Idî  paraissait  insuffisant.  La  ville  de  Noyon  donna  un  canon 
et  cinquante  livres  de  poudre  ;  les  gouverneurs  des  villes  de  Douai, 
de  Péronne,  d'Arras,  de  Saint-Quentin,  de  Monldidier,  etc.,  lui  en- 
voyèrent des  arbalétriers  et  «  habillements  de  guerre,  à  grande  lar- 
gesse.  » 

Jean  de  Luxembourg  commença  alors  un  siège  en  règle.  En  pré- 
sence de  cette  attaque  vigoureuse,  les  Dauphinois  ne  se  déconcer- 
tèrentpoint  ;  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  leurs  sorties.  Cependant, 
la  puissante  artillerie  des  assaillants  eut  bientôt  entamé  les  murailles  ; 
de  larges  brèches  allaient  leur  permettre  de  tenter  un  assaut.  Jugeant 
alors  qu'ils  ne  pouvaient  résister  plus  longtemps,  Charles  de  Flavy 
etCarados  demandèrent  à  capituler.  Ils  rendirent  la  place  le  18  jan- 
vier 1420  (n.  st.)  et  obtinrent  des  conditions  honorables;  ils  eurent 
la  vie  sauve  et  purent  emporter  une  partie  des  biens  pris  dans  la 
ville.  «  Messire  Carados  et  Charles  de  Flavy,  dit  Pierre  de  Fenin,  or- 
donnèrent leurs  besoingnes  pour  eulx  en  aller  et  se  partirent  par  un 
samedi  bien  matin.  »  Jean  de  Luxembourg  accorda  en  outre  un  sauf- 
conduit  aux  Dauphinois  et  les  confia  à  la  loyauté  d'Hector  de  Sa- 
veuse.  Us  prirent  alors  le  chemin  de  Compiègne  «  et  chevauchèrent 
très  fort  ». 

Par  lettres  datées  d'Aumale  du  26  décembre  1419,  le  roi  d'Angle- 
terre avait  fait  expédier  à  Jean  de  Luxembourg  deux  mille  soldats 
anglais  commandés  par  le  comte  de  Hutington  et  le  seigneur  de  Cor- 
nouailles,  son  beau-père.  Ce  renfort  arriva  devant  Roye  peu  de  temps 
après  le  départ  des  Dauphinois.  Sans  perdre  un  instant,  les  Anglais, 
auxquels  se  joignit  une  partie  des  troupes  bourguignonnes,  se  mi- 
rent à  la  poursuite  de  leurs  adversaires  ;  ils  les  atteignirent  à  trois 
lieues  de  Compiègne  et  tombèrent  sur  eux  à  Timproviste. 

Les  Dauphinois  marchaient  en  désordre  ;  ils  se  fiaient  à  leur  sauf- 
conduit.  Les  Anglais  se  ruèrent  sur  eux  et  les  massacrèrent  sans 
pitié. 

Pour  sauver  Carados  de  cette  boucherie,  Hector  de  Saveuse  mit 
la  main  sur  ce  dernier  et  le  déclara  son  prisonnier;  mais^  le  sei- 
gneur de  Cornouailles,  frappant  assez  durement  de  son  gantelet  sur 
le  bras  du  sire  de  Saveuse,  lui  reprit  Xarados.  Hector  de  Sa- 
veuse ne  put  que  dévorer  en  silence  cette  insulte  ;  les  Anglais  se 
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trouvaient  en  trop  grand  nombre  pour  qu'il  en  demandât  raison  par 

les  armes. 

A  la  suite  de  cette  inqualifiable  conduite,  les  Anglais  allèrent  se 
loger  au  village  d'Aroy,  emmenant  avec  eux  Charles  de  Flavy^  Ca- 
rados  des  Quesnes  et  d'autres  prisonniers  ;  Harbonnière  fut  condait 
à  Noyon,  où  il  eut  la  tète  tranchée. 

Hector  de  Saveuse  se  rendit  immédiatement  à  Roye  et  fit  part  à 
Jean  de  Luxembourg  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Celui-ci  entra 
dans  une  violente  colère  et  fit  réclamer  les  prisonniers  aux  Anglais, 
qui  refusèrent  de  les  rendre. 

Le  capitaine  bourguignon  fit  dire  à  ses  alliés  qu'il  prendrait  Ca- 
rados  et  ses  compagnons  par  la  force  ;  le  seigneur  de  Comouailles 
répondit  que  s'il  essayait  de  ce  moyen,  il  les  ferait  mettre  à  mort 

Sur  cette  réponse,  Luxembourg  se  rendit  à  Amy,  et,  tout  ceqa'il 
put  obtenir  de  ces  intraitables  Anglais,  c'est  qu'on  aurait  plus  d'é- 
gards pour  les  prisonniers  dauphinois. 

Charles  de  Flavy  et  Carados  furent  emmenés  en  Angleterre,  oi 
ils  demeurèrent  «  grant  espace.  »  Ils  obtinrent  enfin  leur  liberté, 
mais  après  avoir  payé  une  forte  rançon. 

Après  sa  rentrée  en  France,  Charles  de  Flavy  recommença  ses 
coursescontre  les  ennemis  du  roi  de  France.  Aussi,  le  lOjuillet  U32, 
le  duc  de  Bourgogne  confisqua  sa  terre  de  Mongerain  et  la  donna  à 
Jean  de  Brimeu. 

Au  mois  de  septembre  1433,  ce  capitaine  accompagnait  la  Hire 
dans  l'expédition  que  celui-ci  conduisit  en  Artois.  En  4441,  on  le 
retrouve  au  siège  dePontoise,  et,  en  1443,  au  siège  de  Dieppe,  où 
il  fut  fait  chevalier  avec  son  frère  Raoul. 

En  1449,  il  succéda  à  Guillaume  de  Flavy  en  qualité  de  gouve^ 
neur  de  Compiègne,  mais,  comme  il  fut  nommé  par  le  roi,  les  ha- 
bitants envoyèrent  alors  à  Tours,  où  se  trouvait  Charles  VU,  des 
députés  pour  lui  rappeler  qu*à  la  ville  seule  appartenait  la  faculté  d'é- 
lire le  capitaine.  Il  eût  fallu  montrer  ces  privilèges,  et,  comme  onne 
les  avait  point,  la  déclaration  des  habitants  fut  rejetée  \  En  1459,  il 
était  nommé  capitaine  de  Choisy. 

(i)  Archives  de  Compiègne,  CC,  i8. 
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Charles  de  Flavy  mourut  le  21  mars  1462  sans  laisser  de  posté- 
rité. U  fut  inhumé  dans  l'église  des  Jacobins  de  Compiëgne. 

III 

LOUIS  DE   FLAVY 

Louis  de  Flavy  avait  été  nommé  capitaine  du  château  de  Choisy- 
au-Bac  ou  Choisy-sur- Aisne  par  son  frère  Guillaume.  Cette  petite 
place,  ainsi  que  Tavait  jugé  Jeanne  d'Arc  avec  le  coup  d'œil  d*un 
tacticien  consommé,  pouvait  être  d'un  très  grand  intérêt  pour  la  dé- 
fense de  Compiëgne,  dont  elle  est  distante  de  six  kilomètres. 

Le  1«'  mai  1430,  le  duc  de  Bourgogne,  accompagné  de  Jean  de 
Luxembourg  et  des  comtes  de  SufTolk  et  de  Arundel,  qui  comman- 
daient de  forts  détachements,  arrivait  à  Noyon.  Huit  jours  plus  tard, 
Philippe  le  Bon  confiait  la  défense  des  faubourgs  de  cette  ville  à  Jean 
de  Brimeu  et  à  Hector  de  Saveuse,  et  se  portait  lui-même  avec  la 
plus  grande  partie  de  ses  troupes  devant  Choisy  pour  en  faire  le 
siège. 

Quand  la  nouvelle  en  arriva  [k  Compiègne,  on  s'occupa  aussitftt 
des  mesures  à  prendre  pour  s'opposera  l'entreprise  des  assiégeants. 
U  fut  alors  résolu  que  l'archevêque  de  Reims^  le  comte  de  Cler- 
mont  et  Jeanne  d'Arc  remonteraient  avecleurs  troupes  larive gauche 
de  l'Aisne  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  un  pont  ;  mais  tous  les  ponts 
avaient  sans  doute  été  rompus,  puisque  cette  petite  armée  remonta 
jusqu'à  Soissons.  L'entrée  de  cette  ville  lui  fut  interdite  ;  le  comte 
de  Clermont  et  l'archevêque  de  Reims  furent  seuls  autorisés  à  en- 
trer ;  Jeanne  d'Arc  dut  camper  dans  les  champs  avec  tous  les  soldats. 

Lelendemain,  le  comte  et  l'archevêque  se  portaient  duc6té  de  la 
Marne  avec  une  partie  de  l'armée,  tandis  que  l'autre  partie  reprenait 
la  route  de  Compiègne  sous  le  commandement  de  la  Pucelle.  Celle- 
ci,  ayant  aussitôt  réuni  un  détachement  de  deux  mille  hommes  à  la 
tête  duquel  elle  se  plaça  avec  Chabannes,  Xaintrailles  et  Regnaut 
de  Fontaines,  quitta  Compiègne  le  soir  du  même  jour  dans  le  des- 
sein d'aller  attaquer  Pont-l'Évêque  occupé  par  les  Anglais .  Cette 
forteresse  prise,  on  devait  se  porter  sur  Noyon  dans  le  but  de  faire 
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diversion,  car  il  n'était  pas  douteux  que  le  duc  de  Bourgogne  en 
apprenant  que  la  ville  qui  lui  était  demeurée  fidèle  se  trouvait  me- 
nacée ne  quittât  aussitôt  la  ville  de  Choisy.  Mais  la  garnison  de 
Pont-l'Évêque,  secondée  ensuite  par  celle  de  Noyon,  força  les  assail- 
lants à  battre  en  retraite  sur  Compiëgne. 

Cependant^  Louis  de  Flavy  tenait  toujours  bon  à  Choisy.  Jeanne 
d*Arc,  sans  cesse  préoccupée  du  soin  de  débloquer  cette  forteresse, 
essaya,  à  plusieurs  reprises,  de  porter  secours  aux  assiégés  ;  elle 
n'ignorait  point  qu'après  la  prise  de  Choisy,  les  Bourguignons  se  por- 
teraient sur  Compiègne,  qui,  suivant  l'expression  de  Vallet  de  Viri- 
ville,  «  était  regardée  comme  une  porte  essentielle  de  passage  entre 
nie-de-France  et  la  Picardie  :  le  duc  Philippe  voulait  en  avoir  la 
clef;  par  ce  motif,  il  attachait  un  très  grand  prix  à  la  possession  de 
cette  riche  et  belle  ville  ^  » 

Dès  les  premiers  jours  du  siège  de  Choisy,  Guillaume  de  Flavy 
envoya  à  son  frère  quelques  hommes  de  guerre  et  le  gros  canon  de 
Compiègne*.  Mais  le  duc  de  Bourgogne  déploya  la  plus  grande  ac- 
tivité dans  l'attaque  de  ce  château;  il  fit  «  drécier  plusieurs  de  ses 
engiens  »,  dit  Monstrelet,  et  «  icelui  chastel...  fut  moult  traveillé 
par  les  diz  engiens.  » 

La  garnison  continuait  d'opposer  la  plus  vigoureuse  défense,  et, 
comme  Louis  de  Flavy  redoutait  une  surprise,  il  donna  Tordre  de 
faire  rompre  le  pont  sur  l'Aisne;  c'était  tomber  d'un  mal  dans  un 
autre,  car  il  se  privait,  de  la  sorte,  du  renfort  qui  aurait  pu  lui  être 
envoyé  de  Compiègne  ;  la  hauteur  des  eaux  de  la  rivière  ne  permet- 
tait point  de  la  passer  à  gué. 

Sur  ces  entrefaites,  les  forces  des  assaillants  se  trouvèrent  aug- 
mentées de  la  garnison  de  Soissons  que  leur  amenait  Guichard  de 
Bournel,  qui  venait  de  rendre  cette  ville  à  Jean  de  Luxembourg. 

L'un  des  «  engiens  »  dont  disposaient  les  Bourguignons  fut  dressé 
devant  le  pont  qui  communiquait  au  château,  et  les  murs,  vigoureu- 
sement battus,  offrirent  bientftt  une  large  brèche. 

Une  plus  longue  résistance  devenait  impossible.  Louis  de  Flavy 


(4)  Bisiotre  de  Chartes  Vit,  lî,  145. 

(2)  Archives  de  Compiègne,  CC.,  13,  fol.  133. 
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demanda  à  capituler  (15  mai  1430);  il  lui  fut  accordé  des  conditions 
très  honorables,  puisqu'il  obtint  que  sa  garnison  sortît  avec  armes  et 
bagages  et  le  gros  canon  de  Compiègne.  Le  château  était  à  peine 
évacué  que  le  duc  de  Bourgogne  le  faisait  démolir  de  fond  en  comble. 
Le  capitaine  de  Choisy  s'était  vaillamment  comporté,  ce  qui  n'a 
pas  empêché  l'auteur  des  Vigiles^de  Charles  VII,  le  poète  Martial 
d'Auvergne,  de  porter  contre  lui  une  grave  accusation,  ainsi  formu- 
lée : 

Le  dit  Choisy  se  défendit 

Assez,  et  puis  soudainement 

Le  cappitaine  le  vendit 

Aux  Anglois  deshonnestement. 

Hais  cette  accusation  n'a  jamais  eu  d'écho. 

Apres  la  reddition  de  Choisy,  Louis  de  Flavy  retourna  avec  ses 
hommes  à  Compiègne,  où  il  reconduisit  le  gros  canon  de  cette  ville. 
Le  renfort  qu'il  menait  à  son  frère  Guillaume  était  de  la  plus  grande 
opportunité,  car,  à  peine  y  était-il  entré,  que  les  Anglo-Bourgui- 
gnons se  présentaient  devant  cette  place  pour  en  faire  le  siège 
(20  mai  1430). 

Quelques  jours  plus  tard,  Louis  de  Flavy,  regardant  à  une  fenê- 
tre, fut  emporté  par  un  boulet  de  canon  tiré  par  les  assiégeants. 
D'après  le  témoignage  de  Monstrelet,  cet  officier  était  <c  un  gentil- 
homme roide  et  habile,  &gé  de  vingt-deux  ans  »  ;  et  le  même  chroni- 
queur ajoute  que  Guillaume  de  Flavy,  en  apprenant  cette  mort, 
«  fut  troublé  et  ennuyeux  »,  mais  que,  pour  ne  point  décourager 
la  garnison,  il  n'en  fit  rien  paraître,  qu'au  contraire,  dans  le  but  de 
réjouir  ses  gens,  il  «  fit  devant  lui  sonner  ses  ménétriers  ainsi  qu'il 
avoit  accoutumé  de  faire.  » 

Louis  de  Flavy  reçut  sa  sépulture  dans  le  couvent  des  Jacobins 
de  Compiègne. 

IV 

HECTOR  DE  FLAVt 

Hector  de  Flavy,  seigneur  de  Waudelin court,  de  Monchy,  de 
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Démuin  et  de  Mézières-en-Santerre,  fut  successivement  gouverneur 
de  Chauny  en  1431,  de  Boves  en  1433  et  du  comté  de  Yaudemont 
en  1437. 

Après  le  traité  d'Arras,  il  se  réunit  à  ses  frères  et  servit  dans  l'ar- 
mée royale  ;  c'est  avec  eux  qu'on  le  voit  au  siège  de  Dieppe  en  1443. 

Hector  de  Flavy  avait  épousé  vers  1430  Blanche  de  Callevillei 
fille  unique  de  feu  Colart  de  Calleville,  seigneur  de  Démuin  et  de 
Mézières-en-Santerre.  Son  beau-père  fut,  de  son  vivant,  un  partisan 
zélé  du  dauphin,  et,  après  sa  mort,  sa  femme  continua  de  servir  le 
parti  de  Charles  VII  en  tenant  garnison  dans  son  château  de  DémuiiL 

Un  mariage  contracté  dans  de  telles  conditions  devait  faire  naître 
des  soupçons  dans  Tesprit  des  capitaines  bourguignons;  c'est  ce qm 
ne  tarda  point  à  se  produire.  En  effet,  l'un  de  ceux-ci,  Maillotinde 
Bours,  ne  craignit  pas  d'accuser  son  compagnon  d'armes,  auprès 
du  duc  de  Bourgogne,  de  vouloir  abandonner  le  parti  du  prince  pour 
servir  les  intérêts  du  roi  de  France. 

Philippe  le  Bon  ajouta  foi  au  rapport  du  délateur  et  le  chargea  de 
se  saisir  d'Hector  de  Flavy  et  de  le  conduire  à  Arras  comme  prison- 
nier. 

Maillotin  prit  aussitôt  le  chemin  de  la  Picardie,  emmenant  arec 
lui  une  escorte  assez  nombreuse;  il  s'arrêta  à  Bonnay,  près  de  Cor- 
bie,  et  fit  demander  Hector  de  Flavy.  Celui-ci,  ne  se  doutant  point 
du  motif  qui  le  faisait  appeler,  se  rendit  auprès  du  traître  en  très 
petite  compagnie. 

Le  sieur  de  Bours  se  saisit  aussitôt  du  capitaine  bourguignon, 
le  déclara  prisonnier  du  duc  et  l'emmena  à  Arras,  «  où  il  fut  longue 
espace.  » 

En  apprenant  cette  nouvelle,  les  amis  d!Hector  de  Flavy  intercé- 
dèrent pour  lui  auprès  du  duc  de  Bourgogne  afinqu*il  ordonnâtsoo 
élargissement,  ou  tout  au  moins  qu'il  voulût  l'entendre  lui-même. 
Le  duc  obtempéra  à  cette  demande  et  se  fit  amener  le  prisonnier  à 
Hesdin.  Hector  se  défendit  des  soupçons  que  Ton  voulait  faire  pla- 
ner sur  son  compte  ;  il  déclara  même  que  Maillotin  de  Bours  l'avait 
engagé  à  trahir  le  parti  bourguignon  pour  servir  le  roi  de  France. 
De  son  côté,  Maillotin  soutenait  que  Flavy  l'avait  engagé  à  quitter 
avec  lui  le  drapeau  du  duc. 
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Cette  discussioQ  menaçait  de  s'éterniser;  Maillotinde  Bouts  jeta 
son  gage;  son  adversaire  le  releva  après  qu'il  en  eut  obtenu  la  per- 
mission du  prince  :  un  duel  allait  vider  la  querelle. 

On  était  alors  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai  J431.  Le 
combat  fut  fixé  au  20  juin  ;  ainsi  était  accordé  le  délai  obligatoire  de 
quarante  jours.  Les  combattants  «  baillèrent  chacunleur  répondant», 
et  promirent  de  se  trouver  sur  le  grand  marché  à  Arras  au  jour 
fixé. 

Le  20  juin,  les  deux  champions  se  trouvèrent  au  lieu  assigné. 
Un  pavillon  leur  avait  été  préparé  pour  chacun  d'eux,  tandis  qu'un 
échafaud  superbement  décoré  se  voyait  au  milieu  des  lices;  il  était 
occupé  par  le  duc  de  Bourgogne  et  toute  sa  cour. 

Bref,  quand  le  cri  sacramental  :  «  Laissez  aller  les  bons  combat- 
tants! »  eut  retenti,  les  deux  champions  s'avancèrent  fièrement  dans 
larène  «  et  commencèrent  à  combattre,  et  pousser  très  fort  de  leurs 
épées  l'un  sur  Tautre.  Toutefois,  en  ce  faisant,  messire  Hector  leva 
audit  Maillotin  la  visière  de  son  bassinet,  de  coups  d'épée,  par  plu- 
sieurs fois,  tant  qu'on  veoit  son  visage  pleinement.  Pour  quoi  le 
plus  d*iceux  là  étant  tenoient  messire  Hector  être  au-dessus  de  sa 
querelle.  Néanmoins  ledit  Maillotin,  sans  lui  pour  ce  ébahir,  à  toutes 
les  fois  le  referma  vitement  en  frappant  de  son  épée  par-dessus,  et 
en  démarchant  un  pas.  »  [Monslrelety  liv.  H,  ch.  eu.) 

Après  qu'ils  eurent  montré  «  signe  de  grand'hardiesse  et  vaillance 
l'un  contre  Tautre  »,  le  duc  de  Bourgogne  n'attendit  pas  que  le 
sang  eût  coulé  pour  faire  cesser  le  combat. 

Le  lendemain,  Philippe  le  Bon  réunissait  à  sa  table  les  deux  che- 
valiers, et  leur  faisait  promettre,  sur  la  peine  de  mort,  «  que  jamais 
ne  portassent  dommage  ni  déshonneur  l'un  à  l'autre.  » 

Hector  de  Flavy  servit  le  roi  Charles  VII  à  la  suite  du  traité 
d'Arras.  En  1443,  il  se  rendait  à  l'appel  du  dauphin  Louis,  envoyé 
par  son  père  pour  faire  lever  le  siège  de  Dieppe. 

Après  cette  expédition,  le  seigneur  de  Démuin  semble  avoir  quitté 
la  vie  militaire.  L'âge  et  peut-être  les  fatigues  de  la  guerre  con- 
tribuèrent sans  doute  à  lui  faire  prendre  du  repos. 

Il  mourut  en  1466,  laissant  quatre  enfants  :  1*"  Thibault,  seigneur 
de  Montauban,  de  Démuin  et  de  Mézières;  2*  Guy,  seigneur  de 

29 


Digitized  by 


Googk 


424  LES  FLAVY 

Lagny-les-ChâteigQÎers;  3<>  Jean,  seigneur  de  Morlemer;  4«  Blan- 
che, femme  de  Jean  de  Domqueur. 


RAOUL  LE  FLAVY 

Après  avoir  d*abord  servi  sous  la  bannière  du  duc  de  Bourgogne' 
Raoul  de  Flavy,  seigneur  de  Ribécourl,  duSaussoye,  etc.,  se  rangea 
sous  la  bannière  de  Charles  YIl  quand  ce  souverain  eut  fait  alliance 
avec  le  duc  de  Bourgogne  à  Arras  en  1435. 

£n  1443,  on  le  voit  au  siège  de  Dieppe  en  compagnie  de  ses 
frères.  C'est  après  la  délivrance  de  celle  ville  qu'il  fut  armé  cheva- 
lier avec  son  frère  Charles.  Comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il 
vengea  la  mort  de  Guillaume  de  Flavy  sur  son  meurtrier. 

De  son  mariage  avec  Jeanne  de  FoUeville,  fille  d'Aubert,  seignear 
de  Lassigny,  il  eut  une  fille  alliée  à  Philippe  II  d'Humières  par  con- 
trat du  21  juin  1460. 

Raoul  de  Flavy  mourut  en  1478. 

VI 

GUILLAUME   DB    FLAVt 

Guillaume  de  Flavy,  seigneur  de  Monchy  du  chef  de  sa  première 
femme,  Jeanne  de  Roye,  vicomte  d'Acy  par  sa  seconde  femme, 
blanche  d*Aurebruche,  serait^  d'après  la  Morlière,  le  fils  cadet  de 
Raoul  de  Flavy  et  de  Blanche  de  Nesle.  Nous  l'avons  réservé  pour 
la  fin,  car  sa  vie  tourmentée  et  le  rôle  qu'il  joua  pendant  la  guerre 
de  cent  Ans  en  Picardie  lui  ont  fait  une  plus  grande  renommée 
qu'à  ses  frères. 

Né  à  Compiègne  vers  1398,  Guillaume  de  Flavy,  comme  Tavail 
fait  son  frère  atné  et  comme  devaient  le  faire  ses  qualre  autres 
frères,  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière  militaire.  Il  se  rangea 
sous  l'étendard  du  dauphin. 

Après  qu'il  eut  terminé  ses  études  à  Paris  et  obtenu  le  grade  de 
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i<  clerc  en  habit  et  tonsure  »,  il  fit  partie  de  la  suite  de  RegnauU  de 
Chartres  dans  les  diverses  ambassades  de  ce  dernier  à  Rome^  en 
Savoie  et  en  Angleterre.  Le  jeune  Guillaume  fit  donc  son  éducation 
diplomatique  avant  de  commencer  son  éducation  militaire. 

A  son  retour,  il  embrassa  la  carrière  des  armes.  En  1427,  il  était 
capitaine  de  Beaumont-en-Argonne  et  ne  cessait,  au  dire  de  Mons- 
trelet,  de  faire  «  moult  d'oppressions  et  griefs  dommages  au  pays  à 
Tenviron  ». 

Les  Bourguignons,  incommodés  par  toutes  ces  courses^  prirent 
le  parti  d'attaquer  Beaumont.  A  cet  effet,  Jean  de  Luxembourg 
assembla  un  certain  nombre  de  gentilshommes  picards  et  les  con- 
duisit devant  cette  ville  pour  en  faire  le  siège. 

Les  assiégés  opérèrent  plusieurs  sorties  souvent  fructueuses 
pour  eux.  Dans  Tune  d'elles,  ils  firent  prisonnier  Enguerrand  de 
Gribauval,  «  vigoureux  et  subtil  homme  d'armes  ».  Cette  prise 
causa  la  plus  grande  peine  à  Jean  de  Luxembourg  qui  crut  ce  che- 
valier blessé  ou  peut-être  tué.  Par  l'une  des  ruses  auxquelles  il  avait 
souvent  recours,  Guillaume  de  Flavy  ordonna  un  service  funèbre 
très  solennel  à  Tissue  duquel  on  mit  en  terre  un  cercueil  qu'il  avait 
fait  confectionner  pour  que  le  bruit  se  répandit  que  Gribauval  était 
mort.  Il  n'en  était  rien,  cependant.  L'astucieux  Flavy  n'avait  eu 
pour  but  que  de  faire  sortir  secrètement  son  prisonnier  afin  qu'il 
fut  conduit  en  lieu  sûr,  dans  le  dessein  de  lui  extorquer  une  forte 
rançon,  parce  que  Gribauval  était  très  riche. 

Malgré  toute  la  bravoure  des  assiégés,  il  leur  fut  bientôt  impos- 
sible d'opérer  aucune  sortie  :  la  forteresse  se  trouvait  environnée 
de  toutes  parts. 

Voyant  qu'il  ne  pourrait  tenir  plus  longtemps  et  craignant  qu*au* 
cun  secours  ne  lui  fût  envoyé,  Flavy  se  rendit  à  Jean  de  Luxem* 
bourg  à  la  fin  du  mois  de  mai.  Il  stipula  que  les  siens  sortiraient 
avec  armes  et  bagages^  ce  qu'il  obtint. 

Les  Bourguignons  entrèrent  dans  Beaumont  et  délivrèrent  En^^ 
guerrand  de  Gribauval.  Le  comte  de  Luxembourg  laissa  dans  cette 
ville  une  garnison,  sous  le  commandement  de  Yaleran  de  Bournon- 
ville^  et  retourna  dans  son  ch&teau  de  Beauvoir. 

Quant  à  Guillaume  de  Flavy,  il  licencia  ses  soldats  et  se  rendit 
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avec  sa  suile,  sous  bon  sauf-conJuil,  au  cUâleau  de  LiaucourlFossc, 

où  habilail  son  père. 

Il  est  bon  de  faire  connaître  que  Guillaume  de  Flavy  avait  qaiUé 
la  Lorraine,  où  il  guerroyait  contre  le  duc  de  Bar,  pour  venir  se 
jeter  dans  la  ville  de  Beaumont.  Profitant  de  ce  que  Flavy  étail  re- 
tenu dans  cette  ville,  le  duc  de  Bar  s'empara  de  Neuville-sur-Mease, 
où  Guillaume  avait  laissé  ses  gens,  et  fit  raser  cette  forteresse.  Tel 
est  le  motif  qui  obligea  le  capitaine  de  Beaumont  à  se  retirer  cbei 
son  père  à  la  suite  de  la  reddition  de  cette  ville. 

Peu  de  temps  après,  il  «  remplit,  sous  les  ordres  de  la  Tré- 
mouille,  une  mission  politique,  secrète  et  confidentielle,  auprès  du 
comte  de  Foix  et  de  Ghampeaux^  dans  le  Languedoc.  » 

Deux  ans  plus  lard,  on  le  retrouve  faisant  partie  de  la  campagce 
du  sacre,  parmi  les  chefs  de  guerre  que  Ton  avait  triés.  U  servait, 
en  qualité  de  lieutenant,  dans  la  compagnie  de  la  Trémouille. 

En  quittant  Reims  après  son  sacre,  Charles  YII  s'était  dirigé  sur 
Ci-épy-en- Valois.  Le  9  août,  il  envoyait  de  cette  localité  le  héros 
Montjoie  sommer  les  habitants  de  Compiègne  d'avoir  à  rendre  leur 
ville.  Déjà,  une  première  sommation  du  même  genre  avait  été  faite 
le  22  juillet  précédent.  Les  notables  s'étant  réunis  décidèrent  d'en- 
voyer une  députation  composée  de  cinq  d'entre  eux  auprès  du  roi, 
afin  d'obtenir  un  délai.  Dans  cette  réunion  il  fut,  en  outre,  arrêté 
que  Ton  irait  à  Choisy,  où  se  trouvait  Guillaume  de  Flavy,  prier 
celui-ci  de  servir  d'introducteur  aux  députés  envoyés  vers  Char- 
les VIL 

Le  12  aoùt^  au  soir,  des  habitants  de  Compiègne  se  rendaient  à 
Choisy  pour  informer  Flavy  de  la  délibération  prise  par  les  notables 
et  le  prévenir  que  les  députés  Tattendaicnt  dans  la  nuit,  à  deux 
heures  du  matin,  sous  les  murs  de  la  ville. 

Le  samedi  13  août,  la  petite  ambassade  était  introduite  auprès da 
roi,  qui  menaça  d'assiéger  Compiègne  si  cette  ville  n'avait  fait  sa 
soumission  pour  le  lendemain,  à  quatre  heures  du  matin  *. 

Rentrés  à  Compiègne,  les  députés  rendirent  compte,  dans  une 
réunion  tenue  secrètement,  du  résultat  de  leur  mission.  L'assemblée 

(1)  Archives  de  Compiègoe,  CC.  13,  fol.  249. 
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des  notables  résolut  de  rendre  la  ville  sans  plus  tarder,  et  nomma  de 
nouveaux  députés  pour  en  porter  la  nouvelle  au  roi.  Le  jour  même, 
les  habitants  élisaient  Guillaume  de  Flavy  en  qualité  de  capitaine, 
et  cet  officier  fut  encore  désigné  pour  faire  partie  de  Tambassade. 

Le  dimanche  14  août,  les  députés  sortaient  de  Compiëgne  de 
grand  matin,  mais,  arrivés  à  Yerberie^  ils  ne  purent  aller  plus  loin; 
l'armée  de  Charles  VU  se  trouvant  en  face  de  celle  du  duc  de  Bed- 
ford,  le  passage  était  impossible.  Toutefois,  avant  de  rebrousser 
chemin,  les  Compiégnois  chargèrent  Flavy  de  porter  au  roi  la  nou- 
velle de  la  soumission  de  leur  ville  *. 

Quand,  le  jeudi  18  août,  Charles  VU  arrivait  par  la  porte  de 
Pierrefonds  pour  faire  son  entrée  dans  Compiëgne,  il  était  reçu  par 
Guillaume  de  Flavy  et  par  la  municipalité,  qui  lui  firent  les  présents 
d'usage  *.  Dans  le  cortège  royal  se  trouvait  Georges  de  la  Tré- 
mouille,  que  le  monarque  venait  de  nommer  capitaine  de  Compiëgne; 
mais,  comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Wallon,  cette  ville 
«  avait  besoin  d'avoir  chez  soi  un  bon  officier  qui  sût  la  défendre  *  ». 
C'est  pour  ce  motif  que  les  bourgeois  demandërent  au  roi  de  ratifier 
le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  Flavy  comme  capitaine.  Charles  VII 
ne  put  accorder  à  ce  dernier  que  la  lieutenance  ;  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  fut  laissé  dans  la  ville,  mais  les  habitants  l'ont  «  toujours 
tenu  pour  capitaine  ».  Toutefois,  il  est  permis  de  supposer  que  la 
Trémouille  ne  conserva  que  pendant  fort  peu  de  temps  la  charge 
de  capitaine  de  Compiëgne,  puisque,  d'aprës  les  comptes  de  cette 
ville,  Flavy  est  constamment  qualifié  de  capitaine  *.  «  M.  de  la  Tré- 
mouille, tout  opiniâtre  qu'il  était,  dit  M.  J.  Quicherat,  apprit  en 
celte  occasion  que  Flavy  l'était  encore  plus  que  lui.  Il  fut  obligé  de 
céder  et  de  se  contenter  de  la  capitainerie  honoraire  que  le  jeune 
homme  voulut  bien  lui  laisser,  par  déférence  pour  le  roi  '.  » 

(1)  Archives  de  Compiègne,  CC,  13,  fol.  250. 

(2)  Ces  présents  consistaient  «  ordinairement  en  une  certaine  quantité  de  vin,  ou 
vin  de  Beaune,  ou  vin  français,  ou  vin  clairet,  etc.,  parfois  des  noisettes.  »  (H.  de 
TEspinois.  Notes  sur  les  archives  de  Compiègne  dans  Bibl.  ae  r École  des  chartes,  t.  IV, 
5*  série,  p.  481.  En  1454,  les  attournés  envoyaient  à  Paris  «  82  bottes  de  lin  et  12,000 
noisettes  pour  présenter  de  par  la  ville  à  diverses  personnes.  ») 

(3)  Histoire  de  Jeanne  d*Arc,  l,  159. 

(4)  Archives  législatives  de  la  ville  de  Reims,  II»  partie.  Statuts,  1. 1«»,  p.  604 ,  ad  nolam 

(5)  Aperçus  nouveaux  sur  Jeanne  d^Arc,  p.  82. 
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Presque  tous  les  chroniqueurs  contemporains  ont  écrit  à  tort  que 
Flavy  avait  été  nommé  capitaine  de  Compiègne.  L'auteur  du  Jour- 
nal  du  siège  d Orléans  dit  à  ce  sujet  que  le  roi,  «  par  especial  en 
fest  capitaine  ung  vaillant  gentilhomme  du  pays  de  Picardie^  appelle 
Guillaume  de  Flavy,  qui  estoit  de  bien  noble  maison.  » 

M.  Varin  rapporte  un  passage  des  Mémoires  de  Rogier,  par  lequel 
on  voH  avec  quelle  fidélité  le  gouverneur  de  Compiègne  servit  le 
roi.  Un  nommé  Jean  le  Gros  fit  courir  le  bruit  dans  la  ville  de  Reims 
que  le  duc  de  Rourgogne  se  dirigeait  sur  cette  ville  avec  une  forte 
armée,  et  que  le  roi  d'Angleterre,  descendu  à  Calais,  lui  prêterait 
main-forte. 

L'archevêque  de  Reims,  informé  de  ces  faux  bruits,  rassura  les 
habitants;  il  leur  donna  «  advis  des  offres  que  ledict  duc  avoit  faict 
à  Guillyaume  de  Flavy,  gouverneur  de  Compiègne,  affin  de  luy 
rendre  ladicte  ville,  lui  ofTrans  un  grand  mariage  de  plusieurs  mi- 
liers  de  salulz  d  or,  et  que  ledict  de  Flavy  lui  avoit  respondu  que  la- 
dicte ville  appartenoit  au  roy  et  non  à  luy  '.  » 

Cette  fière  réponse  n'est  point  à  oublier;  elle  doit  peser  d'un  très 
grand  poids  dans  l'accusation  articulée  contre  Guillaume  de  Flavy 
à  propos  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc. 

Le  28  août^  Charles  VU  se  décidait  à  quitter  Compiègne;  avant 
son  départ,  il  empruntait  deux  canons  à  l'artillerie  de  cette  ville 
pour  renforcer  le  parc  de  sa  propre  artillerie  pendant  sa  marche. 

Guillaume  de  Flavy,  qui  s'occupait  sans  cesse  d'augmenter  les 
moyens  de  défense  de  Compiègne,  apprit  environ  trois  semaines 
plus  tard  que  ces  deux  canons  avaient  été  déposés  à  l'hdtel  de  ville 
de  Senlis;  il  envoya  aussitôt  un  messager  dans  celte  ville  avec  mis- 
sion de  redemander  les  deux  pièces  de  canon  ;  mais  elles  venaient 
d'être  envoyées  à  Creil  par  l'ordre  de  Charles  de  Rourbon,  comte  de 
Clermont,  récemment  nommé  par  le  roi  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France  et  du  Reauvoisis;  il  appartenait  à  ce  dernier  seul  de  faire 
rendre  les  canons.  A  force  d'insistance,  Flavy  rentra  en  possession 
de  son  bien. 

On  trouve  aux  archives  de  Compiègne  (CC,  13,  fol.  252)  la  men- 

(t)  Archives  de  Compiègne,  CC,  13,  fol.  80  et  287  v». 
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lion  des  huit  sols  parisis  donnés  à  «  Jehan  Vairon,  pescheur  »,  pour 
sa  peine  d'avoir  élé  «  chacier  les  deux  canons  de  la  ville  naguère 
empruntés  par  le  Roy,  noire  seigneur.  » 

Peu  de  jours  après,  le  bruit  courut  dans  la  ville  que  le  comte  de 
Clermont  avait  rintenlion  de  se  rendre  à  Compiègne  et  d'y  placer 
une  forte  garnison.  Â  cette  nouvelle,  les  habitants  furent  vivement 
émus,  car  ils  avaient  à  peine  assez  de  vivres  pour  eux,  a  pour  ce 
que  le  pays  estoit  moull  foulé  de  vivres  à  l'occasion  de  la  venue  du 
Roy,  notre  seigneur*.  » 

Une  réunion  des  principaux  habitants  eut  lieu  sous  la  présidence 
du  capitaine,  et  il  fut  décidé  que  deux  députés  seraient  envoyés  h 
Senlis  auprès  du  comte  de  Clermont  àTefTet  de  le  supplier  de  no 
point  mettre  son  projet  à  exécution. 

Ces  deux  députés^  désignés  par  Flavy  et  l'assemblée  de  ville, 
furent  Pierre  Crin,  l'un  des  gouverneurs,  et  François  de  Miraumont, 
procureur  du  roi.  Ils  partirent  le  20  septembre  et  rentrèrent  le  22. 
Ils  rapportèrent  que  le  comte  de  Clermont  leur  avait  répondu  «  qu'il 
avoit  ladicte  ville  pour  recommandée  et  qu'il  ne  mectroit  en  ycelle 
gens  qui  y  feissent  aucun  desplaisir,  et  que  ce  ne  feust  du  consente- 
ment du  dict  capitaine  et  des  dits  habitans,  et  leur  dict  que  luy 
mesme  y  venroit  en  personne*.  » 

En  dissuadant  le  comte  de  Clermont  d'établir  son  quartier  général 
à  Compiègne  et  en  faisant  prendre  aux  bourgeois  la  délibération 
dont  nous  venons  de  parler,  Flavy  ne  considérait  nullement  le  sur- 
croît des  dépenses  qu*aurait  entraîné  pour  la  ville  le  séjour  d'une 
«  tête  empanachée  »,  mais  il  voulait  être  le  premier  à  défendre  la 
place.  Avec  le  comte  de  Clermont,  a  pour  Flavy,  dit  fort  justement 
M.  Marin,  c'était  le  second  plan,  c'était  surtout  Tanéantissement  des 
espérances  qu'il  fondait  sur  la  direction  du  siège,  sur  le  renom 
d'homme  de  guerre  qu'il  entendait  y  acquérir  ' .» 

«  De  son  côté,  Guillaume  de  Flavy,  nous  apprend  M.  A.  Sorel 


(1)  Archives  de  Compiègne,  CC,  13,  fol.  252. 

(2)  Archives  de  Compiègne,  CC,  13,  fol.  232  v^. 

(3)  Si  Flavy  avait  nourri  le  projet  de  livrer  la  ville  aux  Bourguignons,  aurait  il 
ensuite  cherché  à  acquérir  un  brillant  renom  en  la  défendant  si  courageusement 
^ntre  les  mêmes  euncmis? 
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dans  son  excellent  ouvrage,  ne  négligeait  rien  pour  assurer  la  dé- 
fense de  la  ville,  et,  pendant  que  les  attoumés  adressaient  force 
lettres  aux  contribuables  pour  les  inviter  à  verser  ce  qu'ils  pou- 
vaient devoir  sur  les  tailles,  et  qu'au  mois  d'octobre  1429  on  levait 
une  nouvelle  taille  de  260  livres,  il  faisait  remettre  en  état  toutes 
les  fortifications,  notamment  la  porte  de  Pierrefonds.  On  reconso- 
lidait entièrement  le  gros  canon  de  la  ville;  on  fondait  les  coule- 
vrines,  on  faisait  des  approvisionnements  de  vivres,  d'armes,  de 
munitions,  et  Ton  réparait  la  maison  de  ville  qui,  elle  aussi,  avait 
souffert  à  la  dernière  attaque  '.  » 

La  ville  de  Compiëgne  «  était  regardée,  suivant  l'expression  foK 
juste  de  Vallet  de  Viriville,  comme  une  porte  essentielle  de  passage 
entre  TIle-de-France  et  la  Picardie  *.  »  Or,  le  duc  de  Bourgogne 
voulait  en  avoir  la  clef.  C'est  pour  ce  motif  que,  dans  un  araiistice 
conclu  le  28  août  1429  entre  lui  et  Charles  VII,  il  avait  demandé 
que  «  cette  riche  et  belle  ville  d  lui  fût  accordée  pendant  la  durée  de 
l'armistice^  ce  qu'il  obtint  en  effet. 

Or,  au  moment  d'entrer  en  possession  de  celte  place,  voici  ce 
qui  se  passa,  d'après  le  récit  de  M.  A.  Sorel. 

Regnault  de  Chartres  et  Georges  de  la  Trémouille,  qui  avaient 
fait  insérer  celte  clause  dans  l'armistice,  obtinrent  aisément  du  roi 
des  lettres  invitant  les  Compiégnois  à  remettre  leur  ville  «  es  mains 
du  duc  ou  de  ceulx  qui  seroient  pour  ce  par  lui  commis  »,  jusqu'à 
l'expiration  de  l'armistice,  dont  la  durée  prenait  fin  le  jour  de  Noël 
de  la  même  année. 

A  la  réception  des  lettres  du  roi,  Guillaume  de  Flavy,  qui  n'avait 
rien  à  refuser  aux  conseillers  du  souverain,  se  montra  tout  disposé 
à  remettre  la  ville  aux  Bourguignons,  mais  il  fut  loin  de  rencontrer  la 
même  complaisance  de  la  part  des  habitants.  Le  capitaine  dut  céder 
devant  une  résistance  opiniâtrement  formulée,  mais  il  alla  aussitôt 
trouver  Regnault  de  Chartres  et  le  prévint  de  l'état  des  esprits. 

Sans  perdre  un  instant,  l'archevêque  de  Reims  se  rendit  à  Corn- 


({)  La  prise  de  Jeanne  d'Arc  devant  Compiëgne^  pp.  148-149. 

(2)  Histoire  de  Charles  VU,  H,  145, 

(3)  Archives  de  Coinpiègne,  CC,  13,  fol.  252  v*. 
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piègne  avec  les  ministres  de  Charles  VIT,  et,  ayant  provoqué  une 
réunion  des  notables  et  des  principaux  bourgeois,  il  s'efforça  de  faire 
comprendre  à  son  auditoire  que,  si  le  roi  avait  consenti  à  livrer  leur 
ville  au  duc  de  Bourgogne,  c'était  dans  le  but  de  détacher  celui-ci 
des  Anglais,  avec  lesquels  il  était  allié.  Rien  n'y  fit,  et  l'un  des  as- 
sistants répliqua  :  «  Monseigneur,  nous  sommes  les  très  humbles 
sujetsduroi,  notre  seigneur;  nous  voulons  lui  obéir,  le  servir  fidèle- 
ment et  sacrifier  pour  lui  nos  corps  ainsi  que  nos  biens,  mais  nous 
ne  pouvons  nous  commettre  au  duc  de  Bourgogne  ;  il  a  conçu  contre 
nous  un  vif  ressentiment  depuis  le  jour  où  nous  n'avons  pas  voulu 
faire  ce  qu'il  désirait  au  préjudice  du  bien  et  service  de  Sa  Majesté, 
et  nous  sommes  résolus  de  nous  sacrifier,  nous,  nos  femmes  et  nos 
enfants,  plutôt  que  d'être  exposés  à  la  merci  du  duc.  » 

«  Vainement,  ajoute  M.  A.  Sorel,  les  conseillers  du  roi  insîs- 
tërenl-ils;  vainement  cherchèrent-ils  à  faire  revenir  à  d'autres  sen- 
timents les  habitants  réunis  devant  eux  ;  ces  derniers,  d'une  voix 
unanime,  déclarèrent  persister  dans  leur  détermination.  Ils  ne  se 
souvenaient  que  trop  du  passé,  et,  derrière  le  duc  de  Bourgogne,  ils 
apercevaient  toujours  dans  l'ombre  la  terrible  figure  du  duc  de  Bed- 
ford.  Aussi,  en  présence  d'une  telle  résistance,  il  fallut  bien  s'ar- 
ranger autrement.  Compiègne  cessa  de  figurer  parmi  les  places 
qui  devaient  appartenir,  pendant  l'armistice,  au  duc  de  Bourgogne, 
et  on  lui  substitua  Pont-Sainte-Maxence.  Le  duc  consentit  en  ap- 
parence à  accepter  cette  localité  comme  compensation,  mais,  au 
fond»  il  ne  renonça  pas  à  Compiègne  ^  » 

C'est  dans  ce  but  que,  la  trêve  à  peine  expirée  (17  avril),  il  se 
mit  en  campagne,  détruisit  Goumay-sur-Aronde  puis  alla  assiéger 
laforteresse  de  Choisy,  ainsi  que  nous  l'avons  raconté  plushaut.  Une 
fois  en'possession  de  cette  localité,  rien  ne  le  gênerait  plus  aux 
alentours  pour  entreprendre  le  siège  de  Compiègne.  Les  moyens  de 
défense  de  celte  place  étaient  considérables,  et,  d'après  M.  Lambert 
de  Ballyhier,  le  rempart  présentait  un  développement  équivalant  à 
2,600  mètres  \ 


(1)  La  prise  de  Jeanne  cCArc,  p.  158. 

(2)  Compiègne  historique  et  monumental,  \,  107. 
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D'après  un  Mémoire  à  consulter  sur  Guillaume  de  Flavy^  dont  un 
extrait  a  été  publié  par  M.  J.  Quicherat  (v.  174  et  suiv.),  les  faiU 
concernant  la  reddition  de  Compiègne  au  duc  de  Bourgogne  ne  se 
seraient  nullement  passés  de  la  façon  dont  le  raconte  M.  Sorel.  Lors- 
que, au  mois  d'octobre  1429,  Regnault  de  Chartres  traita  avec  les 
Bourguignons,  il  leur  offrit  la  ville  de  Compiègne,  mais  Flavy  ayant 
engagé  les  bourgeois  à  refuser  de  se  rendre,  le  duc  de  Bourgogne  se 
contenta  d'occuper  Pont-Sainte-Maxence. 

Les  partisans  de  Charles  Vil  possédaient  toute  la  ligne  de  l'Oise; 
Flavy  comprit  qu'en  gardant  cette  ligne,  Paris  serait  plus  facile  à  ré- 
duire. Le  duc  de  Bourgogne  fit  au  gouverneur  de  Compiègne,— 
mais  en  pure  perte,  —  les  offres  les  plus  tentantes^  et  Charles  VU. 
si  Ton  en  croit  Chartier,  blâma  Flavy  de  s'être  opposé  à  la  reddition 
de  Compiègne.  A  ce  propos,  Quicherat  dit  avec  infiniment  de  raison: 
«  C'est  un  grand  honneur  à  Guillaume  de  Flavy  d'avoir  conservé 
cette  place  à  la  France,  comme  c'est  une  grande  honte  à  Regnault  de 
Chartres  d'avoir  voulu  la  rendre.  » 

Dans  la  crainte  d'être  de  nouveau  assiégés,  les  bourgeois  de  Com- 
piègne s'étaient  activement  occupés  de  la  défense  de  leur  cité  pen- 
dant l'hiver  de  1429-1430.  Les  murs  d'enceinte  avaient  été  soigneu- 
sement réparés,  les  fossés  rectifiés  et  leur  largeur  portée  partout  à 
vingt-quatre  mètres  et  leur  profondeur  à  huit  pieds;  le  jeu  des  eaux 
pour  rendre  ces  fossés  infranchissables  avait  été  assuré;  rartillerie 
delà  ville  fut  considérablement  augmentée;  on  fondit  de  nouveaux 
canons,  on  remit  en  état  ceux  qui  étaient  fatigués,  on  confectionna 
de  nouvelles  coulevrines  et  l'on  se  pourvut  abondamment  de  mu- 
nitions. 

Témoin  des  mesures  prises  par  les  bourgeois,  Flavy  «  se  rendit 
compte  que  leur  défense  contre  les  armes  du  duc  de  Bourgogne  se- 
rait héroïque.  » 

M.  P.  Marin,  qui,  ainsi  que  Vallet  de  Viriville,  présente  Flav)' 
comme  un  instrument  de  la  Trémouille,  dit  que  le  capitaine  de 
Compiègne  se  tourna  alors  du  côté  des  plus  forts,  c'est-à-dire»  du 
côté  des  bourgeois  qui  le  payaient»,  lorsqu'il  vit  ceux-ci  résoJasi 
si  bien  défendre  leur  ville.  Le  même  auteur  ajoute  ceci,  qui  est  plus 
vrai  :  «  Flavy  était  un  homme  de  guerre  de  premier  ordre,  très  fin, 
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ayant  autant  de  vigueur  dans  Taction  que  de  résolution  dans  le 
conseil.  D'un  coup  d'œil,  il  mesura  les  avantages  offerts  à  son  am- 
bition par  une  résistance  aussi  sérieuse  que  le  permettaient  les 
ressources  de  Compiègne,  ainsi  que  les  dispositions  courageuses 
de  ses  habitants.  Il  se  mit  à  la  tête  des  bourgeois  pour  exécuter  la 
volonté  très  nette  que  manifestaient  ceux-ci  de  rendre  inaccessibles 
leurs  murailles  et  de  s'y  ensevelir  si  elles  étaient  violées  *.  » 

Pour  un  officier  décidé  à  livrer  aux  Bourguignons  la  ville  qu'il 
était  chargé  de  défendre,  ainsi  que  le  dit  sans  cesse  M.  P.  Marin,  il 
eut  bien  vite  fait  de  prendre  une  tout  autre  détermination. 

Le  20  mai  1430,  Philippe  le  Bon  arrivait  devant  Compiègne  avec 
son  armée,  qui  se  composait  de  cinq  à  six  mille  hommes,  y  compris 
un  détachement  d'Anglais,  ses  alliés,  que  commandait  le  sire  de 
Montgommery.  Celte  armée  était  insuffisante  pour  Tentier  inves- 
tissement de  la  place.  Le  duc  de  Bourgogne,  qui  ne  se  dissimulait 
point  les  difficultés  de  son  entreprise,  résolut  de  faire  un  siège  en 
règle.  A  cet  effet,  il  partagea  ses  troupes  en  trois  corps,  qu'il  éche- 
lonna sur  larive  droite  de  l'Oise, à  Venette,  à  Margny  età  Clairoix, 
tandis  qu'il  s'établissait  lui-même  avec  son  quartier  général  à 
Coudun,  et  convoquait  aussitôt  son  conseil  de  guerre.  Il  fut  décidé 
que  l'on  ferait  ouvrir  au  plus  tôt  des  tranchées  afin  de  se  rapprocher 
le  plus  près  possible  du  boulevard  pour  procéder  au  bombardement 
de  la  ville. 

Dans  l'après-midi  du  22  mai,  Jeanne  d'Arc,  qui  se  trouvait  alors 
à  Crépy  en  Valois,  apprit  l'arrivée  des  Anglo-Bourguignons  devant 
Compiègne  ;  elle  résolut  sur-le-champ  de  partir  au  secours  des  as- 
siégés. A  ceux  qui  lui  firent  observer  qu'elle  avait  «  pou  gens  pour 
passer  parmy  l'ost  des  Bourguignons  et  Anglois  »,  elle  répondit 
vaillamment  en  employant  son  juron  habituel  :  «  Par  mon  martin, 
nous  suymes  assez  1  » 

A  minuit,  elle  se  mettait  en  marche  avec  les  trois  ou  quatre  cents 
hommes  d'armes  que  commandait  le  capitaine  Barthélémy  Barette. 
Celte  petite  troupe  arriva  sans  encombre  entre  quatre  et  cinq  heures 
du  matin  devant  la  porte  de  Pierrefonds.  L'arrivée  de  ce  secours 
fut  très  vivement  accueillie  par  les  Compiégnois. 

i)Jeanne  (TArc  tactmen  ei  stratégisie,  p.  64  (Paris,  1889,  t.  !•')• 
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Suivant  quelques  historiens  Jorsque  Jeanne  se  retrouva  au  aiilien 
de  ses  «  bons  amys  de  Compiengne  »,  elle  essaya  de  les  convaincre, 
pendant  la  journée  du  23,  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  eox  de 
prendre  Toffensive,  et,  à  cet  effet,  elle  les  engagea  chaudement  à 
opérer  une  sorlie  qu'elle  s'offrait  à  conduire  elle-même.  Étant  donné 
le  caractère  de  l'héroïne,  son  intrépidité  et  son  aversion  pour  la  tem- 
porisation, il  est  tout  naturel  de  supposer  qu'elle  ait  eu  pour  but  de 
frapper  un  grand  coup. 

D'autres  historiens  prétendent  que  Jeanne  se  serait  montrée 
hostile  à  toute  sortie.  Il  en  est  aussi  qui  attribuent  Tidée  d'une  sortie 
immédiate  à  Guillaume  de  Flavy.  Enfin,  une  dernière  hypothèse  a 
été  émise  :  c'est  que  le  plan  d'une  sortie  aurait  été  concerté  entre 
Jeanne  et  Guillaume. 

M.  A.  Sorel  pense  que  la  Pucelle  n*a  point  commandé  la  sortie 
qui  eut  lieu  le  23,  «  mais  qu'elle  s'est  bornée  à  obéir  à  Guillaume 
de  Flavy,  qui  n'était  pas  fâché  de  se  débarrasser  délie.  »  Le  même 
auteur  ajoute  que  ce  qui  le  détermine  à  exprimer  cette  opinion^  ce 
sont  les  propres  déclarations  de  Jeanne  dans  son  interrogatoire  du 
14  mars  1431  :  «  Depuis  qu'il  m'eut  été  révélé  sur  les  fossés  de 
Melun  que  je  serais  prise,  je  m'en  rapportai  le  plus  possible  du 
fait  de  la  guerre  à  la  volonté  des  capitaines  ».  Cette  révélation  lui 
avait  été  faite  pendant  la  semaine  de  Pâques;  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite  l'avaient  prévenue  qu'elle  serait  faite  prisonnière 
avant  la  Saint-Jean. 

Quant  à  nous,  notre  opinion  est  que  Guillaume  de  Flavy  n'a 
jamais  eu  le  projet  de  se  débarrasser  de  Jeanne;  en  second  lieu,  si 
la  Pucelle  savait  qu'elle  serait  faite  prisonnière  avant  le  24  juin,  il 
y  avait  encore  assez  de  marge  le  23  mai  pour  qu'elle  espérât  n'être 
point  prise  à  celte  dernière  date. 

Que  le  projet  d'une  sortie  émanât  ou  non  de  Jeanne,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  qu'un  tel  coup  de  main  était  des  plus  audacieux. 
Mais,  au  siège  d'Orléans,  la  Pucelle  n'avail-elle  point  accompli 
d'autres  actes  cent  fois  plus  téméraires?  Le  23  mai  \  vers  cinq 


(1)  Les  historiens  sont  loin  d*ètre  d*accord  sur  la  date  de  la  sortie  et  de  la  prise  de 
Jeanne  d*Arc,  que  les  uns  fixent  au  23  mai,  li  s  autres  au  24  et  d*autres  encore  au  2S; 
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heures  de  raprès-niidi,  Jeanne  d'Arc  arrivail  auprès  de  la  maison 
de  Guillaume  de  Flavy,  en  avant  de  la  porte  du  Pont;  c'est  cet  en- 
droit qu'elle  avait  fixé  comme  lieu  de  rendez-vous  aux  cinq  ou  six 
cents  soldats  que  devait  lui  amener  Poton  le  Bourguignon —  et  non 
Poton  de  Xaintrailles.  Une  demi-heure  plus  tard,  le  ponl-levis  de 
la  porte  du  Pont  s'abaissait  et  la  petite  troupe,  que  conduisait  la 
jeune  héroïne,  sortait  delà  place.  Celte  troupe  se  composaitde  cinq 
à  six  cents  honunes,  tant  cavaliers  que  fantassins. 

Suivant  J.  Quicherat,  cette  sortie  avait  pour  but  de  surprendre 
Baudot  de  Noyelles,  logé  à  Margny  avec  ses  gens,  puis  de  marcher 
sur  Clairoix  et  ensuite  sur  Coudun;  quant  aux  Anglais  établis  à 
Venette,  Jeanne  n'en  avait  cure,  «  s'étant  bien  concertée  avec  Flavy 
pour  qu'ils  ne  coupassent  point  la  retraite  *.  »  Mais  M.  Villiaumé 
nous  semble  être  plutôt  dans  le  vrai  en  refusant  d'admettre  que  la 
Pucelle  ait  jamais  songé  à  s'emparer  avec  cinq  cents  hommes  de 
trois  camps  composés  de  huit  mille  hommes;  «  elle  voulait  simple- 
ment faire  une  reconnaissance,  jusque-là  négligée  par  Flavy,  ou 
culbuter  par  surprise  le  camp  de  Margny  afin  d'aguerrir  sa  troupe 
et  intimider  l'ennemi  au  début  du  siège*.  » 

Pendant  ce  temps,  Flavy,  resté  dans  Compiègne,  devait  tenir  en 
respect  les  Anglais  de  Yenette.Il  avait  fait  construire  préalablement 
une  redoute  en  tête  du  pont  pour  protéger  la  rentrée  en  cas  de 
danger;  c'est  dans  le  même  but  qu'il  fit  disposer  des  bateaux  sur 
l'Oise.  Suivant  M.  P.  Marin,  il  disposait  de  près  d'un  millier  de 
barques  et  de  plus  de  quarante  chalands  '.  Ces  bateaux  étaient  des- 
tinés, suivant  la  remarque  de  Quicherat,  à  «  recevoir  les  piétons 
dans  le  cas  d'un  mouvement  rétrograde.  » 

La  première  partie  de  l'expédition  s'accomplit  avec  un  entier 
succès.  Arrivés  à  Margny,  Jeanne  et  son  compagnon  rencontrèrent 
dans  ce  village  Jean  de  Luxembourg,  Créquy  et  une  dizaine  de 
gentilshommes  venus  trouver  ceux  de  Margny,  dit  Monstrelet,  pour 

mais  la  vraie  date  a  été  établie  avec  une  lucidité  remarquable  par  M.  A.  Sorel,  qa 
assigne  le  mardi  23  mai,  avaot-veille  de  l'Ascension. 

(1)  Aperçus  nouveaux..,  p.  88^ 

(2)  Histoire  de  Jeanne  d'Arc  (Paris,  1884),  p.  174. 

(3)  Jeanne  d* Arc  tacticien  et  stratégiste  (t.  !•',  p.  252) 
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conférer  sur  les  moyens  d'avancer  le  siège.  Un  combat  s'engag-eA 
aussitôt;  Créquy  y  fut  blessé  au  visage. 

Prévenus  de  ce  qui  ce  passait,  les  Bourguignons  cantonnés  à 
Glairoix,  et  les  Anglais  de  Yenette,  accoururent  au  secours  des 
leurs.  Poton  le  Bourguignon  et  la  Pucelle  se  retirèrent  devant  des 
forces  bien  supérieures  en  nombre.  Nous  n'avons  point  à  raconter 
ici  les  péripéties  de  cette  expédition  ;  on  en  trouvera  un  exposé  lumi- 
neux dans  les  Aperçus  nouveaux  de  M.  Quicherat,  ainsi  que  dajis 
Texcellent  ouvrage  de  M.  A.  Sorel  *.  Nous  dirons  seulement  que 
Jeanne  se  tint  constamment  au  dernier  rang  pour  protéger  la 
retraite  des  siens.  De  retour  devant  Compiègne,  elle  croyait  entrer 
aisément  dans  la  place  avec  ses  soldats,  mais  la  porte  de  la  ville 
étant  très  étroite  ne  permettait  de  laisser  pénétrer  que  peu  de 
monde  à  la  fois.  Les  Anglo-Bourguignons,   profitant  de  cette 
cause  toute  fortuite,  chargèrent  les  soldats  français.  Jeanne  se  vit 
bientôt  «  entourée  de  toutes  parts.  En  vain  agita-t-elle  sa  bannière 
pour  appeler  à  son  aide  ceux  de  Compiègne  ;  en  vain,  les  habitants 
sonnèrent-ils  les  cloches  ;  rien  ne  bougea  en  deçà  des  remparts^ 
et  Guillaume  de  Flavy,  qui  avait  été  témoin  de  cette  lutte  héroïque, 
se  borna  à  donner  des  ordres  pour  faire  abaisser  la  herse  et  lever 
le  pont-levîs  *.  » 

Flavy,  fait  judicieusement  observer  M.  J.  Fabre,  se  disposait  à 
décimer  les  Anglo-Bourguignons  qui  forçaient  la  petite  troupe  de 
Jeanne  d'Arc  à  battre  en  retraite.  «  Mais  l'arrivée  des  fuyards  Tem- 
pécha  d'utiliser  son  artillerie.  Amis  et  ennemis  auraient  été  criblés 
indistinctement.  Bientôt  il  y  eut^  près  du  pont,  à  l'entrée  du  boule- 
vard, un  effrayant  pële-mèle.  Les  ennemis  poussaient  le  flot  des  fu'^ 
gitifs  Tépée  dans  les  reins.  Déjà,  ils  allaient  pénétrer  à  leur  suite. 
Le  sire  de  Flavy  fil  lever  le  pont  et  fermer  la  porte.  » 

Profilant  de  cette  circonstance,  un  archer  picard,  «  redde  homme 
et  bien  aigre  »,  au  dire  de  6.  Chastelain,  saisit  la  Pucelle  par  son 
haubert  et  la  fit  tomber  de  cheval  ;  il  la  conduisit  à  Lionel,  bâtard 
de  Wandonne,  qui,  «  plus  joyeux  que  s'il  eust  eu  un  roy  entre  ses 


(1)  Tm  prise  de  Jeanne  d*Arc,  190  et  suiv. 

[2)  Ibid.,  196. 
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mains.  Tamena  à  Margny  ^  »  Il  y  avait  une  heure  à  peine  que  Jeanne 
était  sortie  de  Compiègne  lorsqu'elle  fut  prise,  car  c'est  vers  six 
heures  du  soir  qu'eut  lieu  ce  fatal  événement. 

Lionel  de  Wandonne  conduisit  Théroïque  jeune  fille  devant  Jean 
de  Luxembourg,  car,  d'après  les  règles  militaires,  Lionel  avait  droit 
à  la  prise  faite  par  son  archer,  de  même  que  cet  officier  était  tenu 
de  remettre  cette  prise  à  son  capitaine. 

D'après  une  autre  version, — qui  paraît  conlrouvée,  — Tarcherqui 
s'était  emparé  de  la  vierge  de  Domrémy  l'aurait  mise  à  l'encan;  elle 
eût  été  alors  achetée  par  Jean  de  Ligny,  de  la  famille  de  Luxem- 
bourg, et  il  serait  resté  longtemps  douteux  si  celui-ci  dût  la  vendre 
aux  Anglais. 

Si  les  choses  se  fussent  passées  de  la  sorte,  on  n'eût  jamais  songé 
à  accuser  Guillaume  deFlavy  d'avoir  vendu  cette  malheureuse  fille, 
car  la  trahison,  suivant  la  remarque  de  M.  Quicherat,  ne  procède 
jamais  de  cette  manière;  elle  ne  traîne  point  ses  victimes  aux  en- 
chères publiques. 

Plusieurs  historiens  ont  accusé  Flavy  d'avoir  livré  Jeanne  aux 
ennemis  ;  d^ autres  auteurs,  plus  sages,  entre  autres  Michelet,  pen- 
sent que  cela  est  très  probable,  mais  il  faut  reconnaître  que  les 
chroniqueurs  contemporains  n'ont  formulé  aucune  accusation  de  ce 
genre. 

Certainement,  M.  Quicherat  a  été  bien  inspiré  en  attribuant  cette 
prise  à  «  l'un  des  funestes  hasards  de  la  guerre  ».  Le  même  auteur 
a  constaté  qu'une  vague  accusation  de  trahison  n'a  pris  naissance 
qu'après  1480  :  «  Laditte  Pucelle  fut  trahie  et  baillée  aux  Anglois 
devant  Compiègne.  »  C'est  seulement  sous  le  règne  de  Louis  XII, 
ajoute4-îl,  que  Guillaume  de  Flavy,  mort  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle,  est  signalé  comme  étant  l'auteur  de  cette  trahison. 

D'après  Perceval  de  Cagny,  que  Quicherat  considère  comme  le 
«  mieux  instruit,  le  plus  complet,  le  plus  sincère  »  des  chroniqueurs 
de  son  temps,  le  gouverneur  de  Compiègne,  «  véant  la  grant  mul- 
titude de  Bourguignons  et  Engloiz  prests  d'entrer  sur  son  pont, 
pour  la  crainte  qu'il  avoit  de  la  perte  de  sa  place,  fist  lever  le  pont 
de  la  ville  et  fermer  les  portes*  » 

(0  6.  Chastellaini  Chronique*, 


Digitized  by 


Googk 


1 


438  LES  FLAVY 

Voilà  le  langage  tenu  par  un  contemporain  ;  il  n'y  est  point  ques- 
tion de  trahison.  Le  récit  de  ce  chroniqueur  doit  être  accepté  de 
bonne  foi,  car,  comme  le  fait  remarquer  M.  Quicherat^  «  c'est  au- 
près du  duc  d*AIençon,  c'est-à-dire  du  capitaine  qui  s'est  tenu  le 
plus  constamment  avec  la  Pucelle,  de  celui  qui  l'a  le  mieux  observée 
et  connue,  que  Perceval  de  Cagny  a  recueilli  les  choses  qu'il  nous 
apprend  sur  cette  merveilleuse  fille.  » 

Quant  à  Monstrelet,  il  reste  muet  sur  ce  point. 

Jean  Chartier  dit  simplement  :  «  Les  Ânglois  et  les  Bourguignons 
chargèrent  fort  sur  elle  et  sa  compaignie^  et  tant  qu'il  fut  de  néces- 
sité à  la  dite  Jehanne  et  aux  aultres  de  eulx  retirer,  ce  disoienl  au- 
cuns que  la  barrière  leur  fut  fermée  au  retourner,  et  autres  disoient 
que  trop  grant  presse  y  avoit  à  l'entrée.  » 

Vallet  de  Viriville,  qui  a  si  bien  étudié  le  règne  de  Chai*les  VII, 
écrivait  en  1856  que,  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  on  accusait  Guillaume 
de  Flavy  d'avoir  trahi  et  vendu  la  Pucelle.  Cet  auteur  le  disculpait 
ainsi  :  «  Cependant,  lorsqu'on  examine  avec  une  impartiale  critique 
les  témoignages  originaux  relatifs  à  cette  question,  l'accusation  di- 
rigée contre  Flavy  [parait  dénuée  de  preuves  et  dépourvue  même 
de  vraisemblance  *.  » 

Et  c'est  le  même  historien  qui,  sept  ans  plus  tard,  vient  affirmer 
que  Flavy,  on  ne  peut  plus  en  douter,  a  trahi  et  livré  Jeanne  d'Arc*. 

Vallet  de  Viriville  a  cru  trouver  les  motifs  de  cette  trahison  dans 
lus  rapports  unissant  Flavy  avec  deux  ennemis  de  Jeanne,  Regnauld 
de  Chartres,  chancelier  de  France,  et  la  Trémouille  ;  celui-ci  surtout 
redoutait  de  voir  arriver  la  fin  de  sa  puissance  le  jour  où  Charles  VII 
régnerait  par  lui-même. 

Les  raisons  invoquées  par  Vallet  ne  modifient  en  rien  notre  opi- 
nion. 

Le  même  auteur  trouve  mention  de  la  trahison  de  Flavy  dans 
trois  chroniques  contemporaines  :  «  La  Trémouille  fut  cause  de  sa 
prise  »,  dit  le  chroniqueur  de  Metz  en  parlant  de  Jeanne.  —  a  Elle 
fut  prise,  dit  la  chronique  de  Normandie;  et  ce  firent  faire  par  envie 


(1)  D'  Hoefer,  Nouvelle  biographie  générale  (xvii,  col.  873). 

(2)  Uiatoire  de  Charles  VU  (11,  155;. 
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les  capitaines  de  France,  parce  que  si  aucuns  faits  d'armes  se  fai* 
soient,  la  renommée  estoit  pour  tout  le  monde  que  la  Pucelle  les 
avoît  faits.  »  —  Enfin  la  chronique  de  Tournai  attribue  la  perte  de 
Jeanne  à  «  l'envie  des  capitaines  de  France,  avec  la  faveur  que  aul- 
cuns  du  conseil  du  roi  avoient  à  Philippe^  duc  de  Bourgogne,  et  à 
messire  Jehan  de  Luxembourg.  » 

Vallet  de  Viriville  aurait  pu  s'appuyer  également  sur  ce  passage 
de  la  chronique  de  Jean  Charticr  :  «  Ce  disoient  aucuns  que  la  bar- 
rière leur  fut  fermée  au  retourner,  et  autres  disoient  que  trop  grant 
presse  y  avoilà  l'entrée.  »  Mais  cet  historien  ne  Ta  point  fait;  il  a 
préféré  citer  ces  lignes  d'une  autre  chronique  :  «  11  (Guillaume)  fer- 
ma les  portes  à  Jehanne  la  Pucelle,  par  quoy  fut  prise,  et  dit  on  que 
pour  fermer  lesdites  portes,  il  eut  plusieurs  lingots  d'or.  » 

ËrrBn,  le  même  auteur  rappelle  qu^on  1445  un  avocat  plaidant 
contre  Flavy  lui  reprocha  ce  crime  en  plein  Parlement  et  qu'il  ne 
fut  pas  démenti. 

Mais  ces  divers  témoignages  ne  nous  paraissent  point  concluants. 
Les  auteurs  des  chroniques  invoqués  par  Yallet  pour  les  besoins  de 
sa  cause  se  trouvaient  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre  ;  ils  ont  pu 
être  induits  en  erreur.  Il  faut  se  rendre  compte  aussi  qu'à  cette  épo- 
que^ tout  comme  de  nos  jours,  on  criait  à  la  trahison  à  la  suite  de 
chaque  revers.  Enfin,  quand  on  voit  la  partialité  dont  certains  his- 
toriens de  notre  temps  donnent  des  preuves  si  fréquentes,  on  peut 
bien  admettre  que  des  chroniqueurs  du  xV"  siècle  ne  se  sont  pas 
toujours  montrés  impartiaux,  ou,  tout  au  moins,  que  leur  bonne  foi 
a  pu  être  mise  à  l'épreuve. 

Ce  qui  a  certainement  du  contribuer  à  faire  changer  l'opinion  de 
Yallet  de  Viriville,  ce  sont  les  faits  nouveaux  mis  en  lumière  par 
M.  du  Fresne  de  Beaucourtdans  le  Bulletin  de  la  Société  de  t histoire 
rfeFmnce  (1861-1862, 173). 

M.  A*  Sorel,  qui  conclut  à  la  trahison  de  Guillaume  de  Flavy, 
c<  par  jalousie  et  par  ambition  »,  dit  que  ce  dernier  «  a  trouvé  dans 
Quicherat  un  défenseur  énergique...,  encore  bien  que  le  savant  édi- 
teur du  Procès  de  Jeanne  d'Arc  se  soit  trompé,  quand  il  a  dit  que, 
du  vivant  du  capitaine,  aucune  accusation  ne  s'était  produite  contre 
lui  à  cet  égard.  Or,  on  a  vu  plus  haut  qu'en  1444  un  avocat  du  Par- 

30 
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lementde  Paris  l*avail  déuoQcé  publiquemenl  comme  ayant  facilité 
la  prise  de  la  Pucelle  el  que  le  défenseur  de  Guillaume  de  Flavj 
n  avait  rien  répondu.  » 

G  est  en  1850,  dans  ses  Aperçus  nouveaux  {f.  77),  que  M.  Quiche- 
rat  établit  que  les  bruils  de  trahison  se  sont  produits  à  mesure  qae 
Ton  s'éloignait  de  révéncmonl;  rien  dans  les  a«i/et/r5  de  la  première 
moitié  du  xv«  siècle  ne  justifie  ces  bruits,  ajoute-t-il.  «  Après  U50, 
apparaît  Taccusation  vague  d'une  trahison  ;  sous  Louis  XII  seule- 
ment,  Guillaume  de  Flavy,  gouverneur  de  Gompiègne,  en  est  signalé 
comme  l'auteur.  » 

Le  passage  de  la  plaidoirie  de  liii  auquel  fait  allusion  H.  Sorel 
n'a  point  été  connu  de  M.  Quicherat,  puisqu'il  a  été  publié  en  1861' 
1862;  mais  même  après  la  publication  de  ce  document^  ce  qu  écrivait 
l'éditeur  du  Procès  de  Jeanne  (TArc  reste  encore  vrai,  puisqu'il  ne  vi- 
sait que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cet  événemeot. 
M.  Quicherat  ne  peut  donc  être  accusé  d'erreur  sur  ce  point,  et  il 
est  certain  qu'il  n'aurait  accordé  aucune  confiance  au  dire  de  l'avocat 
de  1444. 

Le  dernier  historien  de  Charles  VII,  M.  du  Fresne  de  Beaucourt, 
dit  simplement,  au  sujet  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc  :  «  C'est  un 
point  qui  a  été  et  qui  reste  encore  très  controversé  que  celui  de  sa- 
voir si  Jeanne  d'Arc  a  été  trahie  devant  Gompiègne.  L'histoire,  après 
avoir  longtemps  admis  la  trahison,  l'avait  rejetée  dans  ces  derniers 
temps.  Récemment,  on  a  paru  revenir  à  l'ancienne  tradition,  corro- 
borée par  des  faits  nouvellement  mis  en  lumière  »  (T.  IL,  p.  37. 
note  5). 

Le  savant  éditeur  du  Procès  de  Jeanne  cTArc  reproduit  des  extraits 
d'un  livre  composé  vers  1500  par  ordre  de  Louis  XII  à  l'instigation 
de  Tamiral  Louis  Malet  de  Gra ville;  nous  en  extrairons  le  passage 
suivant.  Le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  l'arrivée  de  Jeanne  à 
Gompiègne,  «  fut  faict  une  entreprinse  par  aulcuns  de  ceulx  qui  es- 
toicnt  dedans,  de  faire  une  saillie  sur  les  ennemis.  Et  combien  qu'elle 
ne  fust  d'opinion  de  faire  la  dicte  saillie,  ainsi  que  j'ay  veu  en  quel- 
ques cronîques,  toutesfois,  affin  qu'elle  ne  fust  nottée  de  lascheté, 
elle  voulut  bien  aller  en  lawCompaignée  :  dont  il  luy  print  mal;  car, 
ainsi  que  elle  se  combattoit  vertueusement  contre  les  ennemis,  quel- 
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qa'un  des  François  fist  signe  de  relraicte;  par  quoy  chacun  se  hasia 
de  soy  retirer.  El  elle,  qui  vouloil  soustenir  reiïort  des  ennemis,  ce- 
pendant que  nos  gens  se  retiroient,  quand  elle  vint  à  la  barrière,  elle 
trouva  si  grand  presse  qu'elle  ne  peut  entrer  dedans  ladicie  bar- 
rière; et  là  fut  prinse  parles  gens  de  monseigneur  Jehan  de  Luxem- 
bourg, qui  estoit  audit  siège  avecques  mondit  seigneur  le  duc  de 
Bourgoingne.  Aulcuns  veulent  dire  que  quelqu'un  des  François  fut 
cause  de  Tempeschement  qu'elle  ne  se  peust  retirer  :  qui  est  chose 
facile  à  croire,  car  on  ne  trouve  point  qu'il  y  eut  aucun  François,  au 
moins  homme  de  nom,  prins  ne  blecié  en  ladicte  barrière.  Je  ne 
veulxpas  dire  qu'il  soit  vray;  mais,  quoy  qu'il  en  soit,  ce  fut  grand 
dommaige  pour  le  roy  et  le  royaulme. . .  » 

C'est  dans  un  petit  livre  <'  très  populaire  du  temps  de  Louis  XII  », 
portant  pour  titre  :  Mirouer  des  femmes  ver  tueuses,.,  y  que  la  trahi- 
son de  Flavy  est  nettement  articulée  ;  «  c'est  là  l'origine,  dit  M.  Qui- 
cherat,  de  ce  que  tous  les  historiens  postérieurs,  à  commencer  par 
Belleforest  et  Jean  Bouchet  (et  Brantôme,  aurait-il  pu  ajouter)  ont 
débité  sur  cette  prétendue  trahison  ».  Mais,  hàtons-nous  d'ajouter 
que  les  erreurs  qui  fourmillent  dans  le  Mirouer  des  femmes  vertueuses 
donnent  bien  peu  d'autorité  à  ce  livre. 

Aux  raisons  exposées  par  Yallet  de  Yiri ville  à  l'appui  de  sa  thèse 
concluant  à  la  culpabilité  de  Flavy,  nous  opposerons  les  arguments 
contradictoires  fournis  par  les  faits  eux-mêmes. 

Il  convient  d'examiner  cette  question  froidement,  sans  parti  pris, 
comme  l'a  fait  le  savant  M.  Quicherat.  Cet  érudit  a  constaté  qu'en 
remontant  à  la  source,  il  a  pu  se  convaincre  que  l'accusation  portée 
contre  Flavy  ne  s'est  produite  qu'à  mesure  que  l'on  s^est  éloigné  des 
événements.  Toutefois,  il  est  constant,  d'après  une  tradition  locale 
qui  subsiste  encore,  et  suivant  des  documents  écrits,  que  Jeanne 
d'Arc,  après  avoir  communié  dans  l'église  de  Saint- Jacques^  à  Com- 
piègne,  annonça  à  ceux  quil'approchaient  à  l'issue  delà  messe, qu'elle 
était  trahie  et  qu'elle  ne  tarderait  point  à  être  mise  à  mort. 

Sans  révoquer  cette  scène  en  doute^  M.  Quicherat  pense  avec  in- 
finiment de  raison  qu'elle  doit  être  reportée  à  un  autre  séjour  de 
Jeanne  à  Compiègne.  En  effet,  la  Pucelle  était  venue  dans  cette 
ville  un  mois  auparavant,  alors  qu'elle  n'était  point  encore  assiégée. 
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Jeanne  avait  pour  bul  d'arrêter  la  marche  des  Anglo-Bourguîgnons 
qui  se  dirigeaient  de  Noyon  versle  confluent  de  l'Oise  et  de  FAisne. 
Ce  plan  échoua  par  suite  de  la  trahison  du  gouverneur  de  Sois- 
sons. 

C'est  alors,  fait  observer  M.  Quîcherat,  que  Jeanne  rentra  loule 
découragée  dans  Conipiègne.  Il  est  permis  de  supposer  que  la  scène 
de  Téglise  Saint-Jacques  eut  lieu  à  la  suite  de  cet  échec. 

Il  est  non  moins  avéré  que  le  jour  où  Jeanne  fut  prise,  elle  répon- 
dit aux  soldats  qui  rengageaient  à  rentrer  dans  Compiègne  :  «  Tai- 
sez-vous, il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'ils  ne  soient  déconfits.  » 

Vallet  rapporte  lui-même  cette  réponse  qui  prouve  bien  que  la 
Pucelle,  venue  exprès  à  Compiègne  pour  faire  cette  sortie,  comptait 
sur  la  réussite  de  son  plan.  Les  chroniqueurs  Saint-Remy  et  Chas- 
tellain  vont  même  plus  loin;  ils  prétendent  que  la  vierge  lorraine 
avait  une  si  grande  confiance  qu'elle  s'était  promis  de  ramener  pri- 
sonnier le  duc  de  Bourgogne.  «  Pour  nous  en  tenir  au  seul  témoi- 
gnage de  Jeanne,  dit  M.  Quicherat,  ses  voix,  qui  Tavaient  assaillie 
de  révélations  funestes  les  jours  précédents,  ne  lui  dirent  cette  fois 
rien  qui  pût  lui  inspirer  de  la  crainte.  » 

Dans  l'interrogatoire  subi  par  la  Pucelle  le  10  mars  1431,  elle  dé- 
clara que,  pendant  la  semaine  de  Pâques,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  lui  annoncèrent  qu'elle  serait  faite  prisonnière  avant  la 
Saint  Jean.  Depuis  cette  époque,  «  et  presque  tous  les  jours  »,  ses 
vo/x  Tavertirent  de  sa  prise;  elle  voulut  savoir  le  jour  et  Theurc, 
mais  elle  n'eut  point  de  réponse  à  cet  égard.  A  deux  reprises,  Jeanne 
dit  dans  cet  interrogatoire  que,  si  elle  eût  su  que  cette  prédiction 
dût  se  réaliser  dans  la  sortie  du  23  mai,  elle  n'aurait  point  quitté  la 
ville. 

L'un  de  ses  meilleurs  biographes,  M.  Wallon,  dit  à  ce  propos: 
u  En  ce  dernier  jour,  elle  redoutait  si  peu  d'être  trahie,  qu'elle  y 
était  venue  exprès  le  matin  même,  et  Flavy  était  le  dernier  dont  elle 
eût  à  craindre  une  trahison^  puisqu'elle  venait  librement  défendre 
la  ville  qui  était^sa  fortune,  et  qu'il  défendit  lui-même  avec  tant  de 
vigueur  pendant  six  mois.  Ajoutons  que  la  Pucelle  ne  Ten  soupçonna 
pas  plus  après  qu'avant  sa  captivité,  car  son  idée  fixe  dans  sa  prison, 
idée  qui  prévalut  en  elle  jusque  sur  l'autorité  de  ses  voix,  c'était 
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d'en  sortir  au  péril  même  de  la  vîo,  pour  aller  sauver  la  ville  où 
Flavy  semblait  près  de  succomber  *.  » 

Après  la  prise  de  la  Pucelle,  Guillaume  de  Flavy  continua  de  dé- 
fendre Compiègne  contre  les  forces  réunies  des  Anglais  et  des  Bour- 
guignons ;  durant  cinq  mois,  il  luKa  journellement  contre  elles. 

Le  26  octobre,  les  ennemis,  désespérant  de  s'emparer  de  cette 
place,  levèrent  honteusement  le  siège  en  abandonnant  une  partie 
de  leur  artillerie.  Celte  considération  a  fait  dire  à  M.  Quicherat  que 
a  Flavy  voulait  aussi  sincèrement  que  la  Pucelle  la  délivrance  de 
Compiègne;  qu'en  s'y  employant  tous  les  deux  comme  ils  le  firent, 
ils  froissèrent  les  mêmes  amours-propres  et  encoururent  la  même 
indignation;  qu'enfin,  à  supposer  Flavy  jaloux  de  son  alliée,  il  ne 
l'eût  pas  sacrifiée  dès  le  début  de  leur  commune  entreprise,  au  ris- 
que de  décourager  la  population  de  Compiègne,  sur  qui  reposait 
tout  l'espoir  de  la  résistance.  » 

Flavy  resta  gouverneur  de  Compiègne  après  la  délivrance  de  cette 
ville;  ce  fait  prouve  assez  victorieusement  que,  de  son  temps,  on  ne 
crut  point  qu'il  eût  commis  l'acte  do  félonie  qu'on  lui  a  reproché 
longtemps  plus  tard. 

Y  eut-il  réellement  trahison?  Rien  ne  le  prouve  d'une  manière 
évidente.  Dans  tous  Ips  cas,  le  traître  ne  nous  semble  point  être 
Guillaume  de  Flavy.  Il  est  certain  que  la  Trémouille  et  Regnauld 
de  Chartres  ne  voyaient  pas  arriver  sans  quelque  appréhension  le 
moment  où  Charles  VII  commencerait  à  régner  par  lui-même,  le 
jour  où  Jeanne  lui  aurait  rendu  son  royaume.  Ils  durent  conspirer 
contre  elle  et  se  réjouir  de  sa  prise,  mais  Flavy  ne  fut  point  leur 
instrument. 

Vallet  de  Viriville  enchaîne  les  faits  historiques  avec  une  méthode 
qui  tient  presque  du  roman.  C'est  ainsi  qu'il  rapporte  qu'au  mois 
d'août  1430,  le  connétable  de  Richement  ayant  distribué,  au  nom 
du  roi,  des  gratifications  en  argent  à  divers  chefs  de  guerre,  ne  com- 
prit point  Flavy  dans  cette  distribution,  et  que,  dès  lors,  celui-ci 
entra  en  lutte  ouverte  contre  Richement  et  dirigea  des  courses  mi- 
litaires jusqu'à  Reims  '. 

(1)  Jeanne  d'Arc,  192. 

(2)  Biographie  Hoefer,  au  mot  Flavy. 
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D*abord,  Flavy  n'aurait  pu  prendre  part  à  celte  distribulion  puis- 
qu'il élait  enfermé  dans  Gompiègne  ;  en  outre,  à  un  certain  point  de 
vue,  il  eût  été  prématuré  de  lui  accorder  une  gratification  au  mois 
d'août^  alors  que  Ton  ne  pouvait  prévoir  Tissuedu  siège.  En  dernier 
lieu,  nous  dirons  que  c'est  à  Tannée  1436-1437,  qu'il  faut  reporter 
les  courses  militaires  aux  environs  do  Reims  dont  parle  Vallet. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  pu  faire  supposer  que  Flavy  avait 
trahi  la  Pucelle  d'Orléans?  Elles  sont  faciles  à  découvrir.  Élevé  pour 
ainsi  dire  au  milieu  des  champs  de  bataille  et  doué  peut-être  d'un 
naturel  féroce,  il  se  livra  aux  dérèglements  des  barbares  avec  les- 
quels il  était  en  contact.  Il  se  couvrit  de  tant  de  crimes  qu'après  sa 
fin  tragique  on  lui  imputa  d^autres  crimes  qu'il  n'avait  pointeommis. 
M.  Quicherat  s'est  élevé  avec  force  contre  un  arrêt  du  Parlement 
de  1509  flétrissant  la  mémoire  de  Guillaume  de  Flavy.  «  Je  me  per- 
suade, a  écrit  cet  érudit,  que  la  justice  populaire  fut  aussi  mal  éclai- 
rée que  celle  du  Parlement,  lorsque,  par  un  arrêt  également  pos- 
thume, elle  déclara  le  même  Flavy  coupable  d'avoir  vendu  la  Pucelle. 
Trop  de  raisons  concourent  à  établir  que,  ni  ses  sentiments  ni  ses 
intérêts  ne  se  fussent  prêtés  à  une  semblable  trahison.  » 

M.  Wallon  ne  croit  point  h  la  trahison  de  Flavy,  qui  aurait  ainsi 
agi  contre  ses  intérêts  en  livrant  celle  qui  venait  à  son  secours. 
«  Mais,  ajoute  le  même  auteur,  s'il  n'a  point  livré  la  Pucelle,  est-il 
complètement  innocent  de  sa  perte?  Évidemment,  en  cette  occasion, 
il  se  montra  moins  préoccupé  de  la  sauver  que  de  garder  sa  ville. 
Or,  la  Pucelle  élait  d'assez  grande  importance  pour  que  tout  fût  à 
risquer,  même  Compîègne,  afin  de  la  sauver  ;  et  une  sortie  énergique 
de  la  garnison  aurait  suffi  peut-être  pour  dégager  le  pont,  ne  fût-ce 
qu'un  seul  moment,  et  donnera  la  Pucelle  le  temps  de  rentrer  dans 
la  place.  Ainsi,  elle  fut  victime,  sinon  de  la  trahison,  au  moins  d'une 
coupable  indifférence;  cl,  à  cet  égard,  l'événement  de  Compîègne 
répond  trop  bien  à  cette  funeste  politique  qui,  depuis  si  longtemps, 
minait  sourdement  ou  entravait  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc.  » 

De  même  que  M.  Wallon,  l'auteur  de  /a  Prise  de  Jeanne  d Arc  de- 
vant Compiègne  ne  croît  pas  non  plus  à  une  trahison  préméditée 
de  la  part  de  Flavy  et  n'attache  aucune  foi  aux  insinuations  tendant 
à  faire  croire  que  ce  capitaine  aurait  vendu  Jeanne  d'Arc  moyennant 
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finances.  Toutefois,  M.  Sorel,  en  rapportant  les  paroles  suivantes 
prononcées  par  un  avocat  en  1444  devant  le  Parlement,  constate 
quelles  n^ont  provoqué  aucune  protestation  ;  voici  le  passage  de 
cette  plaidoirie  :  «  Ne  scet,  s'écria  Tavocat,  s'il  fist  aucune  saillies 
contre  ceulx  qui  tenoient  le  siège  ;  et  n'est  à  croire  que  en  refusast 
XXX"  escus,  veu  qu'il  ferme  la  porte  à  Jehanne  la  Pucelle  par  quoy 
fut  prise,  et  dit  on  que  pour  fermer  les  dictes  portes  il  ot  plusieurs 
lingoz  d'or*.  » 

Ces  paroles  d*un  avocat  plaidant  contre  Guillaume  de  Flavy 
semblent  n'avoir  produit  aucun  écho  ;  elles  nous  paraissent  sans 
portée,  car  la  liberté  du  barreau  était  fort  grande  à  cette  époque. 

M.  Yilliaumé^  et,  après  lui,  M.  Sorel,  prétendent  que,  si  Flavy  a 
vendu  Jeanne  d'Arc,  ce  n'est  point  pour  de  l'argent,  mais  «  par  ja- 
lousie et  par  ambition.  » 

Telle  n'est  point  notre  opinion.  Flavy  n'a  certainement  cédé  à 
aucun  sentiment  de  jalousie.  Si  la  Pucelle  était  parvenue,  comme  à 
Orléans,  à  faire  lever  le  siège  de  Compiègne,  le  gouverneur  de  cette 
dernière  ville  aurait  recueilli  sa  part  de  gloire  dans  le  succès  de  la 
libératrice.  Est-ce  que  les  officiers  qui  commandaient  dans  Orléans 
s'étaient  montrés  jaloux  de  Jeanne?  Leur  réputation  militaire  ne 
s'en  trouva  nullement  amoindrie;  au  contraire,  l'enthousiasme  pro- 
duit par  la  délivrance  de  la  ville  assiégée  rejaillit  sur  toute  la  gar- 
nison. 

Pour  admettre  qu'une  «  pensée  diabolique  a  dû  traverser  l'esprit 
de  Guillaume  de  Flavy,  celle  de  se  débarrasser  de  cette  gêneuse^  », 
lorsque  cette  dernière  se  trouvait  aux  prises  avec  les  ennemis  dans 
la  prée  de  Margny,  il  aurait  fallu  que  le  gouverneur  de  Compiègne 
eût  été  assuré  d'une  heureuse  issue  de  ce  siège  ;  or,  rien  n'était  plus 
problématique.  L'armée  assiégeante  était  nombreuse;  elle  occupait 
des  positions  avantageuses;  elle  venait  de  s'emparer  de  la  forteresse 
de  Ghoisyettout  le  pays  de  ce  côté  de  l'Oise  lui  était  soumis.  Quant 
i  la  ville  assiégée,  ses  fortifications  et  ses  différents  moyens  de  dé- 
fense laissaient  beaucoup  à  désirer  depuis  la  dernière  attaque  qu'elle 


(1)  Bulletin  delà  société  de  C histoire  de  France^  1861,  p.  176. 

(2)  A.  Sorel,  loc.  cit..  p.  295. 
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avait  soufferte;  en  outre^  Teffectif  de  sa  garnison  devait  être  peu 
élevé,  et  il  ne  fallait  guère  compter  sur  un  secours  de  l'extérieur. 

M.  Sorel  s'attache  à  faire  ressortir  la  culpabilité  de  Flavy  dans  la 
prise  de  Jeanne;  il  discute  très  finement  les  diverses  objections 
qui  militent  en  faveur  de  cet  officier;  aucune  de  ces  objections  ne 
trouve  grâce  devant  son  accusateur.  Il  est  regrettable  qu'an  tel  ta- 
lent soit  mis  au  service  d*une  si  mauvaise  cause. 

Il  nous  parait  nécessaire  de  résumer  ici  la  thèse  soutenue  par 
M.  Sorel.  Tandis  que  Jeanne  d'Arc  attaquait  les  Bourguignons  éta- 
blis à  Margny«  Guillaume  de  Flavy  devait,  du  haut  des  remparts, 
surveiller  ce  qui  allait  se  passer,  envoyer,  en  cas  de  nécessité,  une 
partie  de  sa  garnison  au  secours  de  Jeanne,  et,  surtout,  empêcher 
la  jonction  des  Anglais  et  des  Bourguignons  au  moyen  des  batteries 
dont  il  disposait.  Mais  rien  de  tout  cela  n'a  été  fait.  «  Guillaume  de 
Flavy  a  dû  suivre,  minute  par  minute,  les  évolutions  des  combat- 
tants; il  a  dû  voir  la  pauvre  Jeanne  d'Arc  agitant  sa  bannière  et 
contrainte  de  faire  volte-face  à  ceux  qui  la  menaçaient;  il  a  dû  en- 
tendre les  cris  étranges  des  Anglais  venant  à  la  rescousse;  il  a  dû 
apercevoir  leurs  chevaux  s'élançant  de  Venette  comme  un  tourbil- 
lon et  arrivant  sur  un  des  côtés  du  boulevard;  il  a  dû  se  rendre 
compte,  par  cette  mêlée,  de  la  gravité  de  la  position,  et,  cependant, 
il  n'a  pas  bougé;  pas  un  homme  armé  n'est  sorti  de  la  place  pour 
aller  au  secours  de  Jeanne  d'Arc;  pas  un  coup  de  canon  n'a  été  tiré 
du  rempart  :  bien  mieux,  le  ponl-levis  s'est  levé  au  moment  où  Ton 
avait  la  certitude  que  la  troupe  de  Jeanne  était  coupée  et  que,  seule, 
ou  suivie  seulement  d'une  poignée  de  soldats  qui  lui  étaient  restés 
fidèles,  elle  continuait  une  lutte  héroïque,  alors  que  peut-être,  ainsi 
que  certainement  cela  a  dû  être  convenu,  il  eût  suffi  du  moindre 
détachement  sortant  brusquement  de  la  place  pour  opérer  une  heu- 
reuse diversion,  et  permettre  à  Jeanne  de  franchir  le  boulevard.  » 

Pour  disculper  Flavy,  on  a  dit  que  celui-ci  ne  pouvait  faire  tirer 
sur  les  Anglais  parce  qu'il  craignait  d'atteindre  les  soldats  de  la 
Pucelle.  A  cela,  M.  Sorel  répond  que  si  le  gros  canon  de  la  tour  des 
Jacobins  avait  fonctionné,  les  Anglais  auraient  été  foudroyés  avant 
d'arriver  sur  le  lieu  du  combat. 

On  a  fait  valoir  aussi  que,  dans  ses  interrogatoires,  Jeanne  n'a 
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jamais  accusé  personne  de  l'avoir  trahie.  «  Elle  n'a  pas  eu  conscience 
de  la  conduite  de  Guillaume  de  Flavyàson  égard  »,  réplique  M.  So- 
rel. 

Enfin,  à  ceux  qui  prétendent  qu'en  faisant  lever  le  pont-levis,  le 
capitaine  de  Compiègne  n  avait  eu  d'autre  but  que  d'empêcher  les 
ennemis  d'entrer  dans  la  place,  M.  Sorel  répond  que  cette  tentative 
eût  été  vaine  parce  que  toute  la  garnison  était  restée,  et  que  si  quel- 
ques Bourguignons  ou  Anglais  avaient  essayé  de  franchir  le  pont, 
ils  auraient  été  massacrés  ou  jetés  à  l'eau. 

Comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  Flavy,  suivant  M.  Sorel,  por- 
tait envie  à  Jeanne  d'Arc;  il  avait  cela  de  commun,  ajoute  le  môme 
auteur,  avec  «les  principaux  capitaines  qui  ne  voyaient  pas  sans  un 
froissement  d'amour-propre  bien  accentué,  leurs  troupes  disposées 
à  obéir  avec  enthousiasme  à  cette  jeune  fille  portant  l'armure,  plu- 
tôt qu'à  eux-mêmes.  » 

Il  est  possible  que,  pour  quelques  «  courtisans  »  et  quelques  (c  am- 
bitieux »,  la  Pucellc  ait  été  considérée  comme  une  gêneuse  que  l'on 
aurait  voulu  éloigner^  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'après  le  sacre 
du  roi  à  Reims,  le  prestige  de  Jeanne,  dont  la  mission  était  accom- 
plie, ne  fit  que  décroître  par  suite  des  échecs  successifs  qu'elle 
éprouva  :  au  mois  de  septembre  1429,  devant  Paris;  au  mois  de  no- 
vembre suivant,  à  la  Charité  ;  au  mois  d'avril  1430,  à  Pont-l'Évêque. 
Et  déjà,  ne  l'accusait-on  point  de  sorcellerie? 

Poumons,  si  le  gouverneur  de  Compiègne  a  obéi  à  «  une  pensée 
diabolique  »  en  mettant  obstacle  à  la  rentrée  de  Jeanne  d'Arc,  il 
n'a  certainement  pas  cédé  à  un  sentiment  de  jalousie  ;  c'est,  sans 
doute,  sous  l'impulsion  de  la  crainte  d'un  insuccès  qu'il  aurait  agi. 
La  vraisemblance  de  cette  raison  aurait  plutôt  fait  croire  à  la  cul- 
pabilité de  Flavy. 

Nous  ne  croyons  nullement  à  cette  soi-disant  culpabilité.  D'oii 
vient  que  l'on  a  mis  tant  d'acharnement  à  charger  la  mémoire  de 
ce  capitaine 'd'un  crime  qu'il  n'a  point  commis?  L'un  de  ses  plus 
ardents  défenseurs,  M.  J.  Quicherat,  répond  :  «  Une  suite  intermi- 
nable de  forfaits  ont  rendu  son  nom  tellement  sinistre  que  l'on  con- 
çoit que,  par  la  suite  du  temps,  on  lui  ait  imputé  des  crimes  dont 
il  n'était  point  coupable.  Il  fut  de  ces  hommes  qui,  jetés  dès  leur 
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enfance  sur  de»  champs  de  bataille,  y  avaient  contracté  la  férocité 
et  le  dérèglement  des  barbares  ;  ses  violences  publiquement  exer- 
cées le  rendirent  redoutable  même  au  roi,  qui  n'osa  pas  le  pour- 
suivre après  la  séquestration  et  la  mort  plus  que  suspecte  d'un  de 
ses  maréchaux.  » 

M.  de  Barante  ne  croit  pas  non  plus  à  la  culpabilité  de  Flavy. 
«  Les  récils  qui  s'accréditèrent  contre  la  trahison  du  sire  de  Flavy, 
dit-il,  prouvaient  seulement  la  haine  qu'on  lui  portait;  et^  en  effet, 
il  défendit  si  vaillamment  Compiègne,  que^  du  moins,  il  n'est  pas  à 
croire  qu'il  eût  des  intelligences  avec  les  ennemis  ^  » 

L'un  des  derniers  historiens  de  la  Pucelle,  M.  P.  Marin,  qui  a 
étudié  avec  une  réelle  compétence  les  qualités  militaires  de  Jeanne 
d'Arc  sous  le  double  point  de  vue  de  la  tactique  et  de  la  stratégie, 
croit  à  la  culpabilité  de  Flavy;  mais  nous  devons  avouer  que  les 
raisons  invoquées  par  cet  auteur  ne  nous  ont  nullement  convaincu. 

Dans  une  substantielle  brochure  de  quelques  pages  sur  Jeanne 
d'Arc  publiée  à  Compiègne  en  1865,  l'auleur,  M.  J.  Rendu,  après 
avoir  rapporté  l'opinion  des  principaux  historiens  sur  la  culpabilité 
ou  la  non-culpabilité  de  Flavy,  conclut  en  ces  termes  :  «  En 
lisant  attentivement,  dans  les  auteurs  contemporains,  le  récit 
de  la  prise  de  la  Pucelle,  les  pièces  et  documents  de  cette  époque 
qui  parlent  de  Flavy,  et  en  considérant  les  honneurs  accordés  plus 
tard  au  gouverneur  de  Compiègne  et  à  ses  descendants,  on  ne  sau- 
rait donc  admettre  qu'il  eût  trahi  dans  la  funeste  journée  du 
23  mai  1430.  Mais  si  la  herse  a  été  baissée  trop  tôt^  par  erreur  ou 
par  crainte,  pourquoi  le  gouverneur  n'a-t-il  reçu  aucun  blâme  de 
son  souverain?  Nous  ne  trouvons  que  des  distinctions  accordées  à 
un  fidèle  serviteur.  » 

Pour  terminer  ce  douloureux  épisode  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc, 
nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  rappeler  ici  ce  qu'en  pense  Tun 
des  derniers  et  des  plus  fervents  apôtres  de  Théroïne  d*Orléans; 
nous  avons  nommé  M.  Joseph  Fabre  qui  dit,  fort  justement,  dans 
son  ouvrage,  Jeanne  dArc  libératrice  de  la  France  (Paris,  1883, 
p.  313)  :  «  Que  Flavy  fut  un  vilain  homme,  la  suiie  de  sa  vie  la 

(1)  ïîisloire  des  ducs  de  Bourgogne  (II F,  396). 
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montré  et  je  l'admets  sans  peine.  Mais  qu'il  ait  commis  le  crime 
que  lui  attribuent  certains  historiens,  entre  autres  le  très  conscien- 
cieux Vallet  de  Viriville,  dans  son  Histoire  de  Charles  VII,  je  le 
conteste  absolument.  La  Pucelle  était  venue,  le  matin  même,  de 
son  plein  gré,  défendre  Compiègne;  et  le  soir  elle  aurait  été  livrée! 
Par  qui?  Par  le  même  homme  qui,  pendant  six  mois,  bien  loin  de  . 
vendre  Compiëgne  à  Tennemi,  défendit  celte  ville  en  désespéré. 
—  Mais  Jeanne  avait  parlé  de  trahison,  dira-t-on.  —  Si  elle  avait 
parlé  de  trahison,  ce  n'était  point  à  Flavy  qu'elle  avait  songé.  La 
preuve  en  est  dans  sa  venue  à  Compiègne,  et  surtout  dans  Tardeur 
avec  laquelle  elle  chercha  par  tous  les  moyens  à  s'échapper  de  sa  pri- 
son, pour  courir  rendre  son  aide  à  ses  bons  amis  de  Compiègne.  » 
Reprenons  maintenant  la  suite  des  événements. 
Apres  la  prise  de  Jeanne  d'Arc,  Guillaume  de  Flavy,  nous  ap- 
prend M.  Sorel,  a  fit  preuve,  en  sa  qualité  de  capitaine  de  la  ville, 
d'une  vigilance  et  d'une  énergie  peu  communes.  C'était,  nous  devons 
le  reconnaître,  un  homme  de  guerre  habile  et  vigoureusement  trempé, 
mais  ombrageux  et  sans  moralité  ». 

La  plupart  des  officiers  de  la  garnison  étaient  des  chefs  dont  la 
valeur  avait  été  maintes  fois  mise  à  Tépreuve.  On  se  rappelle  l'ar- 
rivée à  Compiëgne,  venant  de  Crépy-en- Valois,  avec  Jeanne  d'Arc, 
du  capitaine  Barthélémy  Barrette.  Or,  Flavy,  ayant  apprécié  toute  la 
valeur  de  cet  homme  de  guerre,  ne  manqua  point  de  le  conserver 
pour  la  défense  de  la  ville,  et,  le  26  mai,  il  lui  faisait  accorder,  à 
Barette  et  aux  siens,  par  les  attournés,  quatre  livres  parisis,  quatre 
sacs  de  blé,  deux  muids  devin  et  quatre  vaches  par  semaine.  Parmi 
les  autres  chefs  qui  contribuaient  à  la  défense  de  la  place,  nous 
n'aurons  garde  d'omettre  deux  des  frères  du  capitaine,  Charles  et 
Louis  de  Flavy. 

Trois  jours  après  la  prise  de  Jeanne  d*Arc,  la  municipalité  de 
Compiëgne  envoyait  trois  députés  à  Jargeau,  où  se  trouvait  le  roi^ 
supplier  celui-ci  de  secourir  les  Compiégnois«  à  l'encontre  de  leurs 
adversaires  ».  Le  7  juin,  les  envoyés  rentraient  dans  la  ville  et  fai- 
saient part  à  leurs  compatriotes  de  la  promesse  que  leur  avait  faite 
le  souverain  de  venir  lui-même  au  secours  des  assiégés.  Mais...  ce 
n'était  qu'une  promesse. 
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Et  cependant,  le  duc  de  Bourgogne,  qui  disposait  de  forces  con- 
sidérables et  d'une  artillerie  puissante,  poussait  avec  activité  les 
opérations  du  siège.  Dès  les  premiers  jours,  quelques  boulets  de 
canon  détruisaient  un  moulin  à  vent  qui  servait  à  la  fabrication  de 
la  farine  nécessaire  aux  habitants,  de  sorte  que  ceux-ci  se  virent 
dans  l'obligation  d'établir  deux  moulins  à  manège  dans  Tintérieur  de 
la  ville. 

Le  27  mai,  Flavy  faisait  démolir  tous  les  murs  situés  au  delàdc 
la  porte  de  Paris  et  dans  le  faubourg  de  Saint-Germain  pour  qu'ils 
no  servissent  point  d'abri  aux  Bourguignons  et  ne  missent  pas 
d'obstacle  au  tir  des  assiégés.  En  oulre,  comme  les  fortifications  lais- 
saient à  désirer  sur  certains  points,  le  capitaine  fit  exécuter  des  re- 
tranchements en  terre,  des  galeries  souterraines  et  garnir  les  fossés 
de  haies  d'épines.  11  dut  aussi  pouvoir  au  remplacement  du  pont 
communiquant  de  la  ville  au  boulevard;  le  bombardement  des  en- 
nemis avait  mis  ce  pont  à  peu  près  hors  d'usage. 

Flavy  avait  ordonné  différentes  sorties,  notamment  du  c6té  de 
Yenette,  mais  elles  ne  furent  d'aucun  effet.  Les  assiégeants  redon- 
blaientd'activité;ilsbombardaicnt  la  ville  sans  relâche  et  gagnaient 
constamment  du  terrain.  Tous  leurs  efforts  portaient  sur  le  boule- 
vard, dont  ils  voulaient  s'emparer;  ils  avaient  creusé  différentes 
mines,  mais  chacune  d'elles  avait  été  successivement  éventée. 

Toutefois,  la  situation  des  assiégés  devenait  de  plus  en  plus  cri- 
tique. Pour  la  seconde  fois,  ils  expédièrent,  le  12  juin,  une  lettre 
pressante  au  roi,  qui  répondit  que,  «  bien  brief,  il  secourroit  la 
ville*  ».  Le  3  juillet,  expédition  de  nouvelles  lettres  à  Charles  Vil; 
le  courrier  rentrait  à  Compiègne  le  19  du  même  mois  et  rapportait 
une  réponse  identique  aux  deux  premières  *.  Mais  aucun  secours 
n'arrivait.  Réduits  à  compter  sur  eux-mêmes,  les  Compiégnois  pre- 
naient toutes  les  mesures  qu'ils  jugeaient  nécessaires  pour  leur  sé- 
curité. Pour  la  fabrication  de  la  poudre,  ils  demandèrent  du  soufre 
et  du  salpêtre  aux  gouverneurs  de  Château-Thierry  et  de  Reims, 
qui  leur  envoyèrent  en  outre  des  fers  à  viretons. 


(1)  Archives  de  Compiègne,  CC,  i3,  fol.  251  v». 

(2)  Ibid.,  fol.  258  r>. 
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Vers  le  20  juillet,  les  assiégeants  atiaquèrenl  la  bastille  de  Saint- 
Ladre  et  s*en  rendirent  maîtres.  A  la  suite  de  celte  prise,  que  le  duc 
do  Bourgogne  considérait  comme  une  brillante  victoire,  quelques 
Ck)rapiégaois  timorés  parlèrent  de  capitulation;  mais  la  majorité  des 
habitants  se  montra  résolue  à  continuer  la  défense  de  la  place,  espé- 
rant, comme  le  dit  Georges  Chastellain,  «  que  quelque  secours  leur 
pourroit  venir  de  la  part  du  Roy.  » 

Aussitôt  après  la  perte  de  la  bastille  de  Saint-Ladre,  un  nouveau 
messager  était  envoyé  vers  le  roi,  alors  à  Sens;  comme  il  tardait  à 
rentrer,  les  habitants  de  Compiègne  envoyèrent  au-devant  de  lui 
un  courrier,  qui  partit  le  31  juillet  et  rentra  le  11  août  suivant. 
Ainsi  qu'à  chaque  fois,  Charles  VII  promit  de  secourir  les  assiégés; 
en  attendant,  il  fit  don  d'une  somme  de  trois  cents  livres  tournois. 
Sur  CCS  entrefaites,  le  capitaine  de  Compiègne  quitta  la  >dIlepour 
se  rendre  aussi  auprès  du  roi,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  paraître 
étrange.  L'absence  de  Flavy  causait  de  vives  inquiétudes  aux 
assiégés  ;  ils  chargèrent  un  courrier  d'aller  au-devant  de  lui  ;  c'était 
le  16  août.  Flavy  était  rejoint  à  Château-Thierry*. 

Quelques  jours  plus  tard,  Philippe  le  Bon  se  voyait  dans  la  néces- 
sité de  quitter  le  siège  de  Compiègne  pour  aller  recueillir  à  Ma- 
lines  la  succession  du  duc  de  Brabant.  Mais,  avant  son  départ,  il 
rappelait  du  Soissonnais  Jean  de  Luxembourg  et  lui  confiait 
le  commandement  général  de  l'armée  assiégeante.  Tous  les  efforts 
du  nouveau  chef  tendirent  à  empêcher  le  ravitaillement  de  la 
place  du  côté  de  la  rive  gauche  de  l'Oise;  de  plus,  il  fit  réparer  la 
bastille  de  Saint-Ladre  et  en  fit  élever  deux  autres  sur  la  rive  droite 
de  rOise. 

A  plusieurs  reprises,  les  assiégés,  que  la  vue  de  ces  travaux 
inquiétait,  tentèrent  quelques  sorties,  mais  elles  demeurèrent  in- 
fructueuses. 

Pendant  le  mois  de  septembre,  toute  la  population  de  Compiègne, 
femmes,  enfants  et  vieillards^  déployèrent  une  louable  activité  pour 
la  fonte  des  balles;  la  fabrication  d'engins  de  toute  espèce  oc- 
cupait également  un  grand  nombre  de  bras.  De  son  côté,  la  mu- 

li)  Archives  de  Ck)inpiègQe,  GC.^  13,  fol.  272. 
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nicipalilé  adressait  de  fréquents  messages  au  roi  pour  en  obte- 
nir du  secours  ;  elle  adressait  aussi,  pour  le  même  objet,  des 
appels  pressants  et  réitérés  au  comte  do  Vendôme,  lieutenant  géné- 
ral de  la  province,  au  maréchal  de  Boussac,  gouverneur  de  Beau- 
vais.  Le  18  octobre,  un  courrier  partait  deCompiëgne  pour  Beauvais 
à  Teffet  de  solliciter  la  municipalité  de  cette  ville  d*accorder  une 
aide  pour  le  ravitaillement  des  assiégés  ;  il  fut  fait  droit  à  cette  de- 
mande par  le  prêt  d'une  somme  de  cent  livres  tournois. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  comte  de  Vendême  rassembla  une 
armée  d'environ  deux  mille  hommes  à  Senlis.  De  son  côté,  Boussac 
réunissait  un  nombre  à  peu  près  égal  de  combattants.  Parmi  les 
chefs  de  cette  petite  armée  se  trouvaient  Xaintrailles,  Chabannes, 
Regnault  de  Fontaines,  Louis  de  Gaucourt  et  «  plusieurs  vaillans 
nobles  hommes  ». 

Le  24  octobre,  Tarmée  de  secours  arrivait  à  Verberie  et  aux  en- 
virons et  y  campait.  Elle  s'était  pourvue  de  vivres  en  abondance  et 
avait  amené  avec  elle  un  grand  nombre  de  paysans  munis  d'instru- 
ments de  toute  sorte,  tels  que  cognées,  scies,  bêches,  boyaux  et 
serpes  afin  de  couper  les  bois,  combler  les  fossés,  réparer  les  che- 
mins, et  détruire  les  travaux  de  défense  établis  par  les  Anglo- 
Bourguignons  autour  de  leurs  logis. 

L'arrivée  de  l'armée  de  secours,  si  impatiemment  attendue,  ra- 
nima l'espérance  des  assiégés;  leur  situation  était  devenue  des  plus 
précaires  ;  les  vivres  allaient  leur  faire  défaut,  et  les  travaux  des 
assiégeants  devaient  permettre  à  ceux-ci  de  livrer  un  assaut  déci- 
sif à  bref  délai  ;  toutes  les  avenues  étaient  interceptées  par  des  bas- 
tilles et  des  boulevards,  de  sorte  que  rien  n'arrivait  plus  ni  par  TOise 
ni  par  les  routes. 

Informé  de  ce  qui  se  passait,  Jean  de  Luxembourg  réunit  aussitôt 
son  conseil  de  guerre.  Quelques  officiers  émirent  l'avis  de  livrer 
bataille  aux  Français  ;  mais  la  majorité  repoussa  ce  projet,  qui  offrait 
trop  de  dangers^  parce  qu'il  laisserait  les  bastilles  et  les  boulevards 
dégarnis  et  qu'en  cas  de  sortie  de  la  part  des  assiégés,  les  assaillants 
pourraient  se  trouver  pris  entre  deux  feux.  U  fut  résolu  que  Ton 
attendrait  l'attaque  en  gardant  Tenceinte  du  siège,  mais  que,  le  len- 
demain, de  très  bonne  heure,  les  Anglais  quitteraient  Venette  et 
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traverseraient  l'Oise  pour  aller  se  ranger  en  bataille  à  Royallieu, 
où  Jean  de  Luxembourg  s'était  établi. 

ce  De  leur  côté,  dit  M.  Sorel,  les  Compiégnois  sentaient  bien  que 
le  moment  décisif  approchait.  Guillaume  de  Flavy  et  ses  lieutenants 
inspectaient  chacune  des  compagnies  dont  ils  exaltaient  le  courage, 
et  les  attournés  haranguant  les  habitants  devant  la  maison  de  ville, 
distribuaient  des  armes  à  ceux  qui  en  manquaient,  et  leur  rappe- 
laient à  tous  qu'il  fallait  savoir  vaincre  ou  mourir.  » 

Le  len'iemain  25  octobre  de  1res  grand  matin,  les  Anglais  de 
Venelte  traversaient  l'Oise  pour  opérer  leur  jonction  avec  les  troupes 
de  Jean  de  Luxembourg  à  Royallieu. 

Au  même  moment,  le  comte  de  Vendôme  quittait  Verberie  et 
prenait  la  direction  de  Compiëgne  ;  il  détacha  environ  cent  hommes 
qu'il  chargea  d'escorter  un  convoi  de  vivres  destiné  aux  Compié- 
gnois, et  Xaintrailles  reçut  pour  mission  de  se  porter  avec  deux  ou 
trois  cents  cavaliers  sur  le  chemin  de  Pierrefonds,  vers  la  principale 
bastille  des  assiégeants. 

Ce  plan,  fort  bien  conçu,  réussit  au  delà  de  toute  espérance.  Le 
convoi  de  vivres  avait  pu  entrer  sans  encombre  dans  la  ville  et  la 
garnison,  invitée  à  sortir  aussitôt  pour  attaquer  la  grande  bastille, 
s'était  conformée  aux  ordres  du  comte  de  Vendôme;  un  grand 
nombre  d'habitants,  des  femmes  et  des  enfants,  se  joignirent  aux 
soldats,  «  et,  de  grand  courage  alèrent  assaillir  la  grande  bastille 
où  estoit  mcssire  Jacque  de  Brimeu  » ,  dit  Monstrelet.  Si Tattaque  fut 
rude,  la  défense  fut  non  moins  vigoureuse,  puisqu'une  première 
fois  les  assaillants  durent  battre  en  retraite.  Guillaume  de  Flavy, 
tt  excitant  et  dirigeant  ce  brave  peuple  »,  Ten traîna  de  nouveau  vers 
la  bastille,  et,  pour  la  seconde  fois,  les  Bourguignons  allaient  en- 
core avoir  le  dessus,  lorsque  Xaintrailles  déboucha  de  la  forêt  avec 
sa  troupe,  et  un  dernier  assaut,  plus  meurtrier  que  les  précédents, 
était  aussitôt  entrepris.  «  Auquel  assaut,  dit  Monstrelet,  estoit 
Guillaume  de  Flavy  qui,  en  grand'diligence  et  fier  hardement,  in- 
duisoit  ses  gens  à  faire  tout  son  devoir.  » 

Jean  de  Luxembourg  n'avait  pu  se  porter  au  secours  des  siens, 
car  l'armée  du  comte  de  Vendôme,  qui  se  trouvait  «  à  ung  trait  et 
demi  d'arc  »  de  la  sienne,  paralysait  tous  ses  mouvements. 
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La  bastille  fut  prise  de  vive  force;  les  BourgaigDons  y  perdirent 
cent  soixante  hommes  d*armes,  dit  Monstrelet,  et  le  reste  fut  fait 
prisonnier;  Jacques  et  Florimond  de  Brimeu,  Waleran  de  Beaa- 
val,  Ernoul  de  Créquy,  le  b&tard  de  Renty  et  «  aulcuns  aullres  nobla 
hommes  »,  ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'après  qu'ils  eurent  payé 
de  fortes  rançons. 

Le  comte  de  Vendôme  put  alors  entrer  dans  la  ville  avec  son  ar- 
mée. Le  reste  de  la  journée  fut  consacré  à  la  prise  des  autres  bas- 
tilles élevées  par  les  Anglo-Bourguignons,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Monstrelet,  qui  a  laissé  sur  la  levée  du  siège  de  Compiëg^e  les 
détails  les  plus  circonstanciés;  c'est  à  ce  chroniqueur  que  MM.  de 
Barante  et  A.  Sorel  ont  emprunté  le  récit  qu'ils  ont  consacré  au  fait 
de  guerre  que  nous  venons  de  résumer. 

Les  Anglo-Bourguignons  profitèrent  de  la  nuit  pour  se  retirer 
vers  Noyon;  ils  laissèrent  dans  leur  camp  «  très  grand  nombre  de 
grosses  bombarbes,  canons,  veuglaires,  serpentines,  culevrines  et 
autres  artilleries  ».  Ils  avaient  passé  plus  de  cinq  mois  devant  cette 
place  sans  avoir  pu  s'en  emparer. 

Jeanne  d'Arc  avait  annoncé  que,  suivant  ses  voix^  «  ceux  de 
Compiègne  auraient  secours  avant  la  Saint-Martin  d'hiver  ».  Celle 
prédiction  se  trouvait  pleinement  réalisée. 

Le  samedi  4  novembre,  les  ennemis  quittaient  Pont-l'Evèque  et 
prenaient  le  chemin  de  Roye.Ils  avaient  à  peine  abandonné  les  envi- 
rons de  Compiègne  que  les  forteresses  des  alentours  qui  tenaient  pour 
eux  se  soumirent  aux  Français.  Ressons-sur-le-Matz,  Gournay,  La- 
boissière,  Guerbigny,  Breteuil  et  autres  localités  ouvrirent  leurs 
portes  aux  partisans  de  Charles  VU. 

Le  duc  de  Bourgogne  se  trouvait  à  Bruxelles  lorsqu'il  fut  informé 
de  l'échec  subi  par  ses  troupes  devant  Compiègne.  Il  s'en  montra 
très  affecté,  fit  appel  à  sa  noblesse  et  rassembla  les  forces  dont  il 
pouvait  disposer.  Il  prit  alors  le  chemin  de  TArlois,  puis  celui  de 
la  Picardie  et  s'arrêta  à  Péronne  pour  y  attendre  le  reste  de  ses  gens. 
Il  se  proposait  d'aller  mettre  le  siège  devant  Guerbigny,  dont  la 
garnison  incommodait  fortement  les  environs  par  les  courses  con- 
tinuelles qu^ello  pratiquait^ 
Philippe  le  Bon  fit  partir  son  avant*garde,  que  commandaient 
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Thomas  Kiriel,  Jacques  d'Heilly,  David  de  Poix,  Antoine  de  Vienne 
et  autres  capitaines.  Ce  délachement  passa  la  nuit  à  Lihons-en- 
Santerre  et  dans  les  villages  voisins;  il  délogea  le  lendemain  de 
très  bonne  heure  et  traversa  le  haut  Santerre  pour  se  rendre  devant 
Guerbigny,  où  le  duc  ne  devait  point  tarder  à  arriver  avec  ses  gens. 
Monstrelet,  qui  consacre  un  chapitre  au  fait  de  guerre  dont  nous 
allons  parler,  rapporte,  dans  un  récit  très  animé,  que  les  Bourgui- 
gnons marchaient  en  plusieurs  bandes,  sans  nul  ordre  et  sans 
prendre  la  précaution  d'envoyer  des  éclaireurs  en  avant,  comme 
Texigeait  la  plus  élémentaire  prudence. 

Informé  de  leur  approche,  Gérard,  bâtard  de  Brimeu,  capitaine 
de  Roye  pour  les  Bourguignons,  sortit  de  la  ville  avec  quarante 
hommes  et  se  joignit  à  ses  compagnons  d'armes.  Arrivés  près  de 
Bouchoir,  ils  virent  des  lièvres  se  lever  devant  eux  dans  la  plaine, 
suivant  Monstrelet;  d'après  Saint-Remy,  c'est  le  hasard  qui  «  fist 
saillir  un  regnart  en  très  beau  pays  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux 
chroniqueurs  sont  d'accord  pour  ajouter  que  les  soldats  se  débar- 
rassèrent de  leurs  harnais  de  guerre  et  se  mirent  à  chasser  le  gibier. 
Cette  imprudence  leur  devint  fatale. 

Xaintrailles  était  arrivé  le  jour  même  à  Guerbigny.  11  se  fit  suivre 
par  la  garnison  du  château,  et,  se  mettant  à  la  tête  de  ces  troupes, 
qui  pouvaient  être  d'environ  douze  cents  combattants,  tous  soldats 
d'élite,  Xaintrailles,  disons-nous^  prit  la  direction  de  Lihons.  Les 
éclaireurs,  qu'il  eut  la  précaution  d'envoyer  en  avant,  lui  rappor- 
tèrent bientôt  avoir  aperçu  les  ennemis  près  de  Bouchoir,  et  que  la 
confusion  la  plus  grande  régnait  dans  leurs  rangs. 

Sans  perdre  un  instant,  Poton  fondit  sur  les  Bourguignons,  qu'il 
éparpilla  dans  la  plaine  et  les  mit  en  désarroi.  Au  premier  choc,  un 
grand  nombre  d'ennemis  furent  mis  hors  de  combat  ;  néanmoins,  les 
autres  parvinrent  à  se  rallier  autour  de  la  bannière  de  Thomas 
Kiriel,  et  opposèrent  une  vigoureuse  résistance  ;  mais,  écrasés  sous 
le  nombre,  ils  échappèrent  par  la  fuite. 

Les  Bourguignons  comptèrent  de  cinquante  à  soixante  morts,  dit 
Monstrelet*,  et  de  quatre-vingts  à  cent  prisonniers,  tandis  que  leurs 

(0  Saint-Remy  dit  quarante. 
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adversaires  ne  perdirent  que  quatre  ou  cinq  hommes.  Jacques 
d'Heilly  et  Antoine  de  Vienne  reçurent  leur  sépulture  dans  Téglise 
de  Bouchoir,  et  leurs  soldats  furent  inhumés  dans  le  cimetière  de  ce 
village.  L'endroit  où  eut  lieu  l'engagement  que  nous  venons  de  re- 
later porta  depuis,  selon  M.  Tabbé  Decagny,  le  nom  de  Place  du 
Martroy  onMarteloy  \  mais  c'est  une  présomption  qu'aucun  fait  réel 
n'a  encore  confirmé;  il  ne  faut  donc  y  ajouter  qu'une  confiance  très 
limitée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  de  cette  brillante  journée  (20  no- 
vembre), Xaintraiiles  retourna  ii  Guerbigny,  emmenant  prisonniers 
Thomas  Kiriel,  David  de  Poix,  Gérard  de  Brimeu  et  autres  capi- 
taines bourguignons. 

Le  lendemain,  Xaintraiiles  faisait  brûler  le  château  de  Labois- 
sière,  remettait  celui  de  Guerbigny  aux  mains  des  habitants  de  ce 
village  et  reprenait,  avec  la  garnison  de  cette  forteresse,  le  chemin 
deCompiègne,  en  passant  par  Ressons-sur-le-Matz  ;  il  emmenait  ses 
prisonniers,  et,  àson  arrivée,  Taccueil  le  plus  enthousiaste  lui  était 
fait  pour  son  brillant  succès. 

Le  jour  même,  le  duc  de  Bourgogne,  «  séant  à  table  en  la  ville  de 
Péronne  »,  dit  Sainl-Remy,  élait  informé  de  Téchec  subi  par  son 
avant-garde,  ce  qui  Faffecta  vivement.  Il  monta  aussitôt  à  cheval  et 
prit,  avec  ses  gens,  la  direction  du  bas-San terre.  Mais,  à  cette 
époque  de  Tannée,  les  jours  sont  très  courts  et  la  nuit  était  venue 
lorsque  le  duc  arriva  à  Lihons;  il  assembla  son  conseil  de  guerre, 
et  l'un  de  ceux  qui  le  composaient  fit  connaître  que  Xaintraiiles 
était  logé  avec  ses  gens  dans  Guerbigny  et  non  dans  le  château, 
parce  que  la  forteresse  de  ce  village  était  insuffisante  pour  contenir 
tout  le  détachement  que  conduisait  le  capitaine  gascon. 

Le  comte  de  Luxembourg  s'offrit  de  partir  la  nuit  avec  une  partie 
des  troupes  afin  d^arriver  à  Guerbigny  à  la  pointe  du  jour  pour 
((  frapper  sur  les  logis  dudit  Polon  ».  La  majorité  du  conseil  s'op- 
posa à  l'exécution  de  ce  projet,  qui  lui  paraissait  téméraire;  elle  fit 
valoir  que  Ton  s'était  avancé  trop  loin  en  pays  ennemi  avec  bien  peu 
de  monde  et  qu^il  serait  dangereux  de  diviser  en  deux  corps  les 
forces  dont  on  disposait.  On  décida  de  passer  la  nuit  à  Lihons  et 
d'envoyer  un  exprès  demander  du  renfort  aux  Anglais  occupés  au 


Digitized  by 


Googk 


J 


LES  FLAVY  487 

siège  de  ClerœoDt.  C'est  Saint-Remy  qui  fui  chargé  de  ce  message  ; 
mais»  arrivé  devant  cette  ville,  il  apprit  que  les  assiégeants  s^étaieot 
retirés  à  Rouen^  où  se  trouvait  le  jeune  roi  d'Angleterre,  ainsi  que 
Bedford»  régent  de  France.  Saint-Remy  se  rendit  auprès  de  ce  der- 
nier et  lui  m  connailre  Tobjet  de  sa  mission.  Le  régent  promit 
d'envoyer  du  secours  à  son  allié,  ce  qu'il  fit  en  effet  sur4e*cbafnp. 

Le  21  novembre,  au  matin,  le  duc  de  Bourgogne  quittait  Libons 
avec  ses  troupes  et  s'avançait  jusqu'à  Guerbigny,  où  il  ne  trouva 
personne;  il  prit  alors  le  parti  d'aller  loger  à  Roye,  où  il  avait  une 
garnison;  il  y  séjourna  une  semaine  en  attendant  le  secours  qoi  lui 
avait  été  promis. 

Pendant  ce  temps,  la  garnison  de  Compiègne,  qoi  était  au  courant 
des  intentions  des  Bourguignons,  forma  le  projet  de  s'opposer  à  lenr 
marche.  Le  comte  de  Vendôme^  le  maréchal  de  Boussac,Xaiplrailles, 
Guillaume  de  Flavy,  Amadoc  de  Vignoles  et  autres  capitaines  sor- 
tirent de  Compiègne  avec  seize  cents  hommes,  suivant  Monstrelet  — 
quatre  à  cinq  mille,  d'après  Saint<Remy.  Justement^  ils  apprirent 
en  chemin  qu'un  détachement  d'Anglais  était  logé  à  Gonty;  ils  se 
dirigèrent  aussitôt  vers  ce  bourg.  C'était  une  compagnie  de  quatre 
à  cinq  cents  hommes  commandée  par  le  comte  de  Perche  et  sir  Louis 
Robsart,  que  le  duc  de  Bedfort  envoyait  au  duc  de  Bourgogne.  Les 
Français  se  ruèrent  aussitôt  sur  leurs  adversaires  ;  ceux-ci,  inférieurs 
en  nombre,  furent  tellement  épouvantés  qu'ils  prirent  la  fuite  au 
premier  choc  et  se  réfugièrent  dans  le  château  de  Conty.  Robsart, 
qui  était  chevalier  de  la  jairetière^  se  fit  tuer  en  combattant  plutôt 
que  de  b:itlre  en  retraite;  toutefois,  il  y  eut  peu  de  morts,  mais  les 
Anglais  perdirent  un  grand  nombre  de  chevaux.  Quant  au  comte  de 
Perche,  il  se  mit  à  l'abri  dans  la  forteresse,  puis  il  retourna  vers 
Amiens.  Un  autre  officier  anglais,  lord  Willonghby,  se  rendit  en 
toute  bâte  à  Roye  pour  prévenir  le  duc  de  Bonrgc^ne  de  la  défaite 
de  Gonly. 

A  la  suite  de  cette  heureuse  journée^  les  Français  prirent  la  direc** 
tion  du  bas-Santerre  et  passèrent  «  en  belle  ordonnance  »  près  àe 
Montdidîer;  ils  allèrent  se  loger  dans  deux  villages  situés  à  deux 
lienesde  Roye  que  Monatrelet  ne  nomme  pas,  mais  que  M.  Goët  éH 
ètte  Laucourt  et  Armancourt. 
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Le  lendemain  matin,  les  officiers  décidèrent  en  conseil  d'offrir  la 
bataille  au  duc  de  Bourgogne;  un  héraut  fut  envoyé  à  celui-ci,  qui 
accepta.  Maïs  les  officiers  du  prince  lui  représentèrent  qu'il  n'avait 
pas  assez  de  monde,  que  ses  soldats  étaient  encore  effrayés  de  la 
levée  du  siège  de  Compiègne  et  de  la  défaite  de  Jacques  de  Heillj 
à  Bouchoir,  et  qu'enfin,  dans  le  camp  français,  il  n  y  avait  ni  prince 
ni  seigneur  de  son  rang  ;  dans  ces  conditions,  il  y  aurait  témérité  de 
sa  part  à  risquer  sa  renommée  et  sa  vie.  Philippe  dut  se  faire  violence 
pour  accepter  ces  raisons,  qui  lui  paraissaient  être  dictées  par  la 
sagesse  plutôt  que  par  la  vaillance.  Il  fit  alors  répondre  à  ses  adver- 
saires que,  s'ils  voulaient  attendre  jusqu'au  lendemain,  Jean  de 
Luxembourg  irait  les  combattre,  et,  comme  ils  n'avaient  point  de 
vivres,  il  leur  en  fit  offrir  et  promit  de  les  laisser  se  loger  en  toute 
sécurité. 

Les  Français  rejetèrent  ces  propositions  ;  ils  firent  répondre  au 
prince,  que  s'il  voulait  se  «  mettre  aux  champ,  ilz  estoient  prest  de 
le  combattre  ».  En  présence  d'une  telle  ténacité,  le  duc  ne  voulut 
point  résister  plus  longtemps  à  cette  provocation;  il  sortit  de 
Roye  avec  tous  ses  gens,  qu'il  rangea  en  bataille  près  de  la  ville, 
en  face  de  ses  adversaires;  ceux-ci  s'étaient  mis  eux-mêmes  en  ordre 
de  combat.  Les  marais  formés  par  la  rivière  d'Avre  ne  permirent 
point  aux  deux  partis  d'en  venir  aux  mains  ;  ils  se  bornèrent  à  livrer 
quelques  escarmouches,  qui  ne  furent  d'aucun  résultat.  Le  soir 
étant  venu,  les  Français  retournèrent  à  Compiègne  et  se  moquèrent 
du  duc  de  Bourgogne  et  de  ses  capitaines,  disant  qu'ils  n^avaient 
point  osé  se  mesurer  contre  eux. 

Après  la  levée  du  siège  de  Compiègne,  Guillaume  de  Flavy  fit 
réparer  les  désastres  de  cette  ville  et  dirigea  des  courses  militaires 
aux  alentours.  En  1434,  il  commettait  de  cruelles  exactions  dans  le 
Soissonnais,  dit  M.  E.  Cosneau.  Du  château  de  la  Fère  en  Tardenois, 
qui  lui  appartenait,  et  de  celui  de  Yailly  et  de  la  tour  d'Ambly,  qu'il 
avait  pris,  il  en  avait  fait  le  centre  des  brigandages  qu'il  exerçait 
dans  les  pays  environnants. 

Le  1<^' juin  143S,  la  ville  de  Saint-Denis  tombait  au  pouvoir  des 
Français  à  la  suite  d'un  hardi  coup  de  main  ;  mais,  comme  ils  n'é- 
taient  point  assez  nombreux  pour  conserver  cette  place^  le  maréchal 
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de  Rieux  et  le  bâtard  d'Orléans  amenërent  un  grand  nombre  de 
gens  d'armes  pour  renforcer  la  garnison  de  Saint-Denis.  Il  fut  alors 
résolu  que  Ton  entreprendrait  une  forte  guerre  aux  environs  de 
Paris  pour  en  chasser  les  Anglo-Bourguignons.  A  cet  effet,  on  fit 
venir  d'Évreux  le  capitaine  de  celte  ville,  nommé  Floquet;  Guil- 
laume de  Flavy  quitta  Compiègne,  et  les  deux  fameux  capitaines 
la  Hire  et  Xaintraiiies  s'empressèrent  aussi  de  répondre  à  Tappel 
qui  leur  avait  été  fait. 

Dès  lors,  les  ennemis  ne  comptèrent  plus  que  des  défaites: 
Ecouen^  Pont-Sainte-Maxence  et  autres  forteresses  des  alentours 
se  rendirent  successivement.  «  Les  Anglais,  dit  M.  de  Barante, 
furent  défaits  en  mainte  rencontre  :  une  fois  à  Saint-Ouen,  pendant 
qu'ils  coupaient  les  blés  pour  leurs  chevaux;  un  autre  jour,  dans 
l'île  Saint-Denis...  Toute  la  campagne  fut  dévastée,  et  les  passages 
de  la  rivière  occupés  en  dessué  et  en  dessous  de  la  ville.  Les  Pari- 
siens étaient  comme  assiégés.  Les  vivres  commençaient  à  leur 
manquer  ^  » 

Durant  toute  cette  époque  si  troublée,  les  provinces  situées  au 
nord  de  la  Loire  furent  livrées  aux  plus  terribles  dévastations,  tant 
de  la  part  des  ennemis  que  de  ceux  qui  devaient  les  défendre. On  se 
fait  à  peine  idée  des  maux  qu'eut  à  souffrir  le  pauvre  peuple  des 
campagnes  sans  cesse  pillé  et  rançonné  par  une  soldatesque  fort  peu 
disciplinée.  La  Picardie,  llle-de-France,  la  Champagne  et  la  Bour- 
gogne étaient  constamment  parcourues  par  des  compagnies  qui 
avaient  pour  chefs,  Chabannes,  Yillandrando,  les  bâtards  de  Bour- 
bon et  de  Vendôme,  Guillaume  de, Flavy,  la  Hire,  Xaintraiiies,  etc.  ; 
tantôt  réunies^  tantôt  séparées,  ces  bandes  occupaient  les  forteresses 
qu'elles  trouvaient  à  leur  convenance  et  promenaient  aux  alentours 
le  fer  et  la  flamme;  lorsqu'elles  redoutaient  d'être  assiégées  ou 
qu'elles  avaient  épuisé  le  pays,  elles  passaient  dans  d'autres  lieux. 
Antérieurement  au  traité  d'Arras,  on  désignait  sous  le  nom  d*Ar- 
magnacs  les  soldats  qui  composaient  ces  compagnies;  ils  reçurent 
ensuite  le  nom  d'écorcheurs  et  de  retondeurs,  parce  qu*ils  ne  lais- 
saient plus  rien  dans  les  endroits  où  ils  avaient  passé. 

(1)  nisL  des'ducs  de  Bourg.  (IV,  p.  10). 
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Cependant,  parmi  ces  capitaines,  il  en  était  deux  qui  avaient  une 
moins  mauvaise  réputation^  quoiqu'ils  no  se  fissent  point  faute  de 
piller  et  de  ravager  le  pays,  c'était  la  Hire  et  Xaintrailles;  ils  s*a- 
vangaient  constamment  jusqu'aux  frontières,  parce  qu'ils  s'étaient 
fait  la  spécialité  d'attaquer  les  Anglais.  Mais  l'un  de  ceux  qui  s'était 
montré  le  plus  dur,  le  plus  cruel  et  le  plus  avare  —  mais  non  des 
moins  vaillants  —  c'était  Guillaume  de  Flavy;  il  commettait  îour- 
nellement  toutes  sortes  de  crimes  et  faisait  mourir,  sans  justice  ni 
miséricorde,  au  milieu  d'atroces  supplices,  les  malheureux  qu'il 
avait  pris  ;  il  s'était  rendu  tellement  odieux  par  ses  pillages  qu'il 
inspirait  la  plus  vive  terreur  dans  tout  le  pays  environnant  ;  il  l'avait 
même  rançonné  de  quatre  mille  écus*. 

Quand  les  Anglaiseurent  été  chassés  des  environsde  Paris,  Guil- 
laume de  Flavy  alla  ravager  la  Champagne.  La  garnison  et  les 
bourgeois  do  Reims  souffrirent  cruellement  de  ces  expéditions; 
ils  demandèrent  à  traiter  et  s'engagèrent  à  payer  à  Flavy  un 
appdlis  de  cent  francs  d'or  par  mois. 

A  quelque  temps  delà,  le  capitaine  de  Compiègne  renouvelait  ses 
courses  jusqu'à  Reims,  car  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  Archives 
léyislatives  de  la  ville  de  Reims  *  :  «  A. -G.  do  Flavy,  capitaine  de 
Compiègne  et  seigneur  de  Neslc,  pour  le  premier  payement  de  cer- 
tains traicté  et  composition  faicts  avec  lui  par  les  habitans,  afin 
qu^l  les  tient  surs,  eux  et  ceux  des  villages  voisins,  et  leurs  biens, 
et  aussi  les  marchands  venans  en  ceste  cité,  des  gens  de  guerre  es- 
tant à  Nesle,  et  aultres  estant  sous  lui,  sans  lever  aucun  parti  ou 
aultres  ordonnances IIII  »»  livres  (1436-ii37).  » 

L*année  suivante,  les  habitants  de  Reims  s'engageaient  encore  à 
payer  trois  cents  livres  tournois  à  Guillaume  de  Flavy  pour  la  for- 
teresse de  Nesie  en  Tardenois,  où  il  résidait  alors. 

D*après  un  mémoire  publié  par  M.  Quicheral,  la  fortune  et  la 
puissance  dont  jouissait  Flavy  portèrent  envie  aux  grands  du 
royaume,  notamment  au  connétable  de  Richement.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1436,  celui-ci,  accompagné  de  Pierre  de  Ricux,  comte  de 

(1)  J.  du  Clercq,  d'Argenlré,  Charlicr,  etc. 

(2)  Deuxième  partie.  Statuts,  \,  632. 
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Rochefort,  maréchal  de  France  et  lieutenant  pour  le  roi  en  Nor- 
mandie,  se  rendit  à  Compiègne  sous  prétexte  que  le  capitaine  de 
celte  ville  s'était  rendu  odieux  aux  habitants  parles  nombreux  actes 
de  cruauté  qu'il  commettait  journellement. 

Flavy  fut  arrêté,  enlevé  de  Compiègne  et  destitué  de  sa  capi- 
tainerie. Le  connétable,  qui  désirait  obtenir  cette  succession^  se 
servit  d'un  procédé  qu*il  savait  devoir  lui  être  favorable  :  il  eut  re- 
cours à  Télection;  il  flattait  ainsi  Tamour-propre  des  habitants,  qui 
prétendaient,  à  tort  ou  à  raison,  jouir  du  privilège  d'élire  le  capi- 
taine. 

Le  10  décembre,  les  bourgeois  portaient  Richemont  à  la  capitai- 
nerie de  leur  ville;  il  accepta  cette  charge  et  pria  la  municipalité 
défaire  approuver  par  le  roi  Tacle  de  son  élection;  trois  jours  plus 
tard,  cette  formalité  était  remplie. 

Après  avoir  reçu  le  serment  des  bourgeois,  Richemont  quitta 
Compiègne;  il  y  laissa  comme  lieutenants  Jean  de  Yilleblanche  et 
le  seigneur  de  Rostrenan,  «  lesquels,  pour  estre  Bretons,  n'avaient 
la  langue  ni  la  faveur  du  pays.  » 

Guillaume  de  Flavy  s'était  retiré  au  château  d'Offemont,  chez 
Guy  de  Nesle,  son  cousin.  Comme  on  le  pense  bien,  il  n'avait  point 
trouvé  tout  à  fait  de  son  goût  la  mesure  rigoureuse  employée  .à  son 
égard.  Il  entretint  des  intelligences  dans  la  place  et  prépara  les 
moyens  de  ressaisir  son  autorité.  Étant  donné  son  caractère,  on 
pense  bien  qu'il  ne  pouvait  avoir  recours  qu'à  la  violence  pour  ar- 
river à  ce  but.  Voici  comment  il  s'y  prit. 

Au  mois  de  mars  suivant,  aidé  de  ses  frères  et  de  quelques-uns 
de  ses  partisans,  il  s'emparait  de  la  personne  des  lieutenants  du 
connétable,  les  faisait  mettre  à  mort  et  reprenait  possession  de  son 
ancien  gouvernement.  Il  promit  alors  de  se  conduire  avec  plus  de 
modération  que  par  le  passé.  Sur  celte  promesse,  on  le  conserva 
comme  capitaine  de  Compiègne,  mais  il  dut  payer  au  connétable 
de  Richemont  une  indemnité  de  quatre  mille  écus.  Le  4  sep- 
tembre 1437,  celui-ci  octroya  à  Guillaume  de  Flavy,  au  nom  du 
roi,  des  lettres  de  rémission  sur  tous  les  faits  de  violence  qu'il  avait 
exercés  pour  rentrer  dans  Compiègne  *. 

(1)  Archives  de  Compiègne,  AA,  1. 
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Bientôt,  le  naturel  violent  de  Flavy  reprit  le  dessus.  Il  apprit  on 
jour  que  Pierre  de  Rieux,  se  rendant  de  Dieppe  à  Paris  auprès  du 
roi,  devait  traverser  l'Oise  à  Pont-Sainte-Maxence.  Il  envoya  aus- 
sitôt son  lieutenant,  Robert  Lhermitte,  à  la  tète  de  sa  compagnie 
pour  arrêter  le  maréchal;  celui-ci  fut  emmené  à  Corapiègne  et  en- 
fermé dans  la  grosse  Tour. 

Le  roi  somma  Flavy  de  rendre  la  liberté  à  son  prisonnier, 
mais  ce  fut  en  vain.  Flavy  resta  également  sourd  à  la  prière  des  ha- 
bitants de  la  ville,  qui  le  pressaient  de  délivrer  le  maréchal.  L'as- 
tucieux capitaine  fit  traîner  Pierre  de  Rieux  de  prison  en  prison 
pour  que  Ton  en  perdit  la  trace;  c'est  dans  les  cachots  du  chA- 
teau  de  Nesie  on  Tardcnois  qu'il  succomba  après  neuf  mois  de 
captivité. 

Flavy  avait  fait  procéder  à  l'arrestation  du  maréchal  sous  le 
prétexte  que  celui-ci  était  présent  quand  le  connétable  Tavait  mis 
hors  de  Compiègne.  Il  espérait  ainsi  arriver  à  traiter  avec  Riche- 
mont  et  Tobliger  à  lui  rendre  les  quatre  mille  écus  qu'il  lui  avait 
donnés  auparavant.  Mais  le  pouvoir  du  connétable  était  si  faible 
qu'il  ne  put  obtenir  du  gouverneur  de  Compiègne  l'élargissement 
du  prisonnier  qu'il  détenait  au  mépris  de  toute  justice.  Robert 
L'hennilte  paya  pour  son  capitaine  ;  il  fut  arrêté  et  décapité.  Néan- 
moins, Guillaume  de  Flavy  obtint  des  lettres  de  rémission  pour  ce 
nouveau  crime. 

Monstrelet  rapporte  que,  lorsque  le  roi  se  rendit  à  Compiègne  en 
1441  pour  aller  mettre  le  siège  devant  Creil,  Flavy,  quoique  gou- 
verneur, n'attendit  point  l'arrivée  du  souverain,  malgré  les  lettres 
de  rémission  qu'il  en  avait  obtenues;  il  redoutait  de  se  trouver  en 
présence  des  amis  du  maréchal  de  Rieux,  qui  auraient  pu  lui  faire 
un  mauvais  parti.  C'est  pour  ce  motif  qu'il  «  s'en  alla  avec  le  sei- 
gneur d'Offemont  pour  estre  plus  seur  de  sa  personne  ». 

Après  le  départ  du  roi,  il  rentra  dans  la  ville  et  rendit  même  quel- 
ques services  pour  le  siège  de  Pontoise;  il  se  chargea,  à  cet  effet, 
de  faire  exécuter  une  bastille  dans  la  forêt  de  Compiègne. 

Guillaume  de  Flavy,  au  dire  de  Mathieu  dTscouchy,  avait  amassé 
de  grandes  richesses  et  augmenté  le  nombre  de  ses  seigneuries  pen- 
dant les  guerres  de  France  on  rançonnant  surtout  «  plusours  grans. 
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seigneurs,  ses  voisins,  et  aussi  le  povre  pœuple,  assez  longuement 
et  rigoureusement.  » 

Ses  biens  s* augmentèrent  encore  par  son  mariage.  En  1436,  il 
demandait  la  main  d'une  riche  héritière.  Blanche  d'Aurebruche,  qui 
n^avait  encore  que  dix  ans.  Quoique  Flavy  s'y  fût  pris  de  très  bonne 
heure  pour  sa  demande,  il  avait  été  devancé  ;  Jacotin  de  Becquetune, 
qui  servait  sous  la  bannière  de  Jean  de  Luxembourg,  s'était  déjà 
mis  sur  les  rangs. 

Pour  se  faire  agréer,  Guillaume  de  Flavy  se  montra  fort  désinté- 
ressé; il  insinua  que  Jacotin,  tenant  le  parti  anglo-bourguignon, 
ne  manquerait  point  de  livrer  les  forteresses  de  Blanche  aux  enne- 
mis du  roi  de  France  dès  qu'elles  seraient  en  sa  possession.  Cette 
considération  ne  contribua  pas  peu  à  faire  accorder  à  Flavy  la  main 
de  Tenfant  qu'il  désirait  prendre  pour  femme. 

La  demande  de  Guillaume  avait  été  faite  au  commencement  de 
l'année  1436,  et  les  fiançailles  furent  célébrées  au  mois  de  juillet 
suivant.  Le  fiancé  avait  promis  de  n'épouser  Blanche  qu'après  un 
délai  de  trois  ans^  mais,  moins  de  quatre  mois  plus  tard^  paratt-il, 
il  consommait  le  mariage. 

Le  chanoine  la  Morlière  s'est  donc  trompé  doublement  en  écrivant 
que  Guillaume  épousa  d'abord  Blanche  de  Sarebruche,  et,  en  se- 
condes noces,  <'  une  jeune  dame  de  hault  lieu,  qui  lui  advançason 
trespas  par  jalousie  ». 

M.  du  Fresne  de  Beaucourt  a  édité  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
France  la  Chronique  de  Mathieu  dEscouchy;  il  a  introduit  dans  le 
troisième  volume  quelques  pièces  justificatives  qui  nous  seront  d'un 
utile  secours;  ce  sont,  du  reste,  des  plaidoiries  qui  ont  servi  en 
partie  à  M.  de  Beaucourt  pour  sa  notice  sur  Blanche  d'Aurebruche. 
Nous  avons  également  puisé  d'utiles  renseignements  dans  les  re- 
gistres du  Parlement  qui  se  trouvent  aux  Archives  nationales. 

Poignant,  l'avocat  des  Flavy,  fait  connaître  dans  sa  plaidoirie 
que  Robert  d'Aurebruche,  père  de  Blanche,  était  originaire  du  Bou- 
lonnais, et  qu'un  jour  Guillaume  de  Flavy  ayant  été  envoyé  par  le 
roi  dans  le  Boulonnais,  s'informa  des  parents  de  son  beau-père. 
Il  apprit  que  les  membres  de  sa  famille  étaient  cordonniers,  tail- 
leurs, «  et  autres  gens  de  bas  estât  ».  Robert  s'était  marié  deux 
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fois;  sa  première  femme  était  la  fille  d'un  vigneron.  Quant  à  sa  se- 
conde femme,  Anne  de  Francières,  mère  de  Blanche,  elle  était 
noble,  a  Laquelle,  continue  ravocalydemouroit  en  rhostel  de  Sainet- 
Venant,  et  illec  se  accointa  d*un  prestre,  et  à  une  foiz,  ledit  messin 
Robert  estant  oiidit  hostel  de  Sainct- Venant,  on  lui  demanda  s'il  se 
vouloit  marier;  et  après  soupper,  lui  fist-on  fiancer  ladicte  Anne  de 
Francières;  et  environ  deux  jours  après  furent  mariez  ensemble.  Et 
s'en  allèrent  demourer  en  une  mestairie  près  Reims,  appartenant 
aux  religieux  de  Sainct-Denys  en  France,  et  illec  faisoient  le  char- 
bon et  le  portoient  vendre  à  Reims.  » 

Lorsque  Guillaume  de  Flavy  épousa  Blanche,  le  père  de  celle^i, 
dit  M.  de  Beaucourt,  (c  venait  de  recueillir  une  succession  importante, 
celle  de  Guy  la  Personne,  vicomte  d'Acy,  mort  Tannée  précédente. 
Guy,  fils  de  Jehan  la  Personne,  vicomte  d'Acy,  et  de  Jehanne  d'Es- 
neval»  morte  vers  1420,  avait  eu  pour  aïeule  Marie  de  Coinchevjlle. 
épouse  d'un  autre  Jehan  la  Personne.  Cette  Marie  se  remaria  en  se- 
condes noces  à  Jehan  de  Pernes,  auquel  elle  donna  une  fille,  Jehanne, 
qui  épousa  Baudoin  d'Aurebruche,  père  de  notre  Robert.  Cette  suc- 
cession, on  le  voit,  était  très  contestable,  et  fut  en  effet  contestée, 
mais  sans  succès  ». 

Jean  la  Personne,  vicomte  d'Acy,  trouvons-nous  dans  l'inventaire 
des  titres  de  l'abbaye  de  Corbie  (111,  443elsuiv.)  aux  Archives  dé- 
partementales de  la  Somme,  acheta  à  Jean  la  Vaille,  écuyer,  deux 
fiefs  séant  au  Quesnel-en^Santerre,  relevant  de  Tabbaye  de  Corbie; 
ces  fiefs,  dont  il  obtint  saisine  le  15  juin  1394,  consistaient  en  ma- 
noir, terres,  cens  et  rentes.  Guy  la  Personne,  vicomte  d'Acy,  écuyer 
d'honneur  du  roi,  fils  de  Jean  la  Personne,  en  fit  le  relief  le  15  dé- 
cembre J403.  Jeanne  de  Nesle,  vicomtesse  d*Acy,  tutrice  de  Guy 
la  Personne,  releva  ces  deux  fiefs  le  31  août  1412. 

Le  23  septembre  1446,  Guillaume  de  Flavy,  seigneur  de  Tilloy, 
fit  le  relief  de  ces  deux  fiefs  à  cause  de  Blanche  d'Orrebruche,  sa 
femme,  héritière  de  Guy  la  Personne.  Enfin  ces  fiefs  furent  relevés 
le  20  juillet  1464  par  Blanche  d'Orrebruche,  qualifiée  veuve  de  Pierre 
deLouvain,  chevalier,  et  femme  de  Pierre  du  Puy.  Cette  dame  ven- 
dit en  1478  les  deux  fiefs  qu'elle  possédait  au  Quesnel. 

D'un  autre  côté,  nous  voyons  dans  le  Recueil  de  documents  con- 
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cernant  la  Picardie  {111^219)^  publiés  par  M.  Y.  de  Beauvillé,  lapiëco 
Buivante  :  «  Item,  une  autre  lettres  faicte  soubz  le  seel  royal  de  la 
baillie  de  Yermandois  estably  en  la  prévoslé  de  Gompiengne  en 
dacle  du  XXVIIP  jour  de  juing  Tan  mil  IIII^XXXVIII,  qui  est  ung 
vidimus  d'une  lettre  donnée  de  Guillaume  de  Lospierre,  bailli  de 
Pinqnegny  par  laquelle  appert  que  monseigneur  Robert  de  Bour- 
brouc,  viconle  d'Acy,  et  Mme  Agnès  de  Fransières,  sa  femme,  ont 
donné  à  damoiselie  Blanche  de  Sarcbreuc,  leur  fille,  en  avanche- 
ment  d'hoirie  et  succession  du  mariage  d^elle  avec  monseigneur 
Guillaume  de  FJavy,  seigneur  de  Montaubent,  deux  fiefs  tenus  de 
Pinquegny,  dont  Tun  s'estent  en  trois  cens  livres  parisis  de  rente, 
et  Tautre  de  LXXIV  livres  à  prendre  sus  le  pont  de  Pinquegny.  » 
Guillaume  de  Flavy,  qui  n'avait  épousé  Blanche  que  pour  sa  for* 
lune,  se  livra  aux  plus  graves  excès  contre  ses  beaux-parents  lors- 
qu'il se  vit  contraint  de  payer  leurs  dettes.  Il  exigea  qu'ils  lui  fis* 
sent  la  donation  de  tous  leurs  biens,  moyennant  une  rente  annuelle 
de  trois  cents  livres,  qu'il  ne  leur  fournit  même  point.  Anne  de 
Franciëres  ne  put  supporter  les  mauvais  traitements  auxquels  elle 
était  en  butte  de  la  part  de  son  gendre  ;  elle  tomba  malade  et  mourut. 
Robert  d'Aurebruche,  «  quin'avoit  de  quoi  vivre,  et  ne  lui  faisoit 
Guillaume  chose  qui  lui  eust  promis  faire,  mais  tout  le  contraire  », 
rédigea  un  mémoire  pour  être  présenté  au  roi  afin  que  sa  pension 
alimentaire  lui  fut  payée.  Ge  mémoire  tomba  entre  les  mains  de 
Guillaume  de  Flavy,  qui  eut  k  ce  sujet  une  violente  altercation  avec 
son  beau-père;  il  le  frappa  m^me  «  très  énormeement  et  puis  le  fist 
meltre  prisonnier.  » 

Robert  d'Aurebruche  fut  enfermé  dans  le  cachot  du  château  de 
Pernant;  une  grosse  chaîne  scellée  dans  le  mur  le  maintenait  im- 
mobile. En  proie  aux  plus  cruelles  tortures,  il  succomba  à  la  faim, 
après  avoir  dévoré  les  semelles  de  ses  souliers,  «  voire  encore  sa 
fiante  »,  et  «  sans  avoir  les  sacremens  de  saincte  Eglise.  » 

Blanche  d'Aurebruche  ne  pouvait  se  montrer  insensible  à  tant  do 
forfaits,  mais  elle  n'était  pas  exempte  elle-même  des  violences  de 
son  mari.  Gette  union  disproportionnée  fut  troublée  par  de  fréquents 
démêlés;  mais,  comme  le  fait  remarquer  M.  de  Beaucourt,  «  cha- 
cun eut  ses  griefs,  ses  torts,  ses  emporlemenis.  »  Il  était  bien  diffi- 
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cile  qu'il  en  fût  autrement  avec  un  homme  du  tempérament  de 
Guillaume  de  Flavy  ;  le  chroniqueur  Jacques  du  Clercq  en  a  conservé 
Tadmirable  portrait  suivant  :  «  Icellui  Guillaume,  en  son  temps, 
avoit  esté  toujours  tenant  le  parti  du  roy,  valliant  homme  de 
guerre,  mais  le  plus  tyran  et  faisant  plus  de  tyrannie  et  horribles 
crismes  que  on  polroit  faire  :  prendre  fille  malgré  touts  ceux  qui  en 
volloient  parler,  les  violer,  faire  morir  gens  sans  pitié  et  les  noyer... 
Et  combien  qu'il  fust  viel  et  de  soixante  ans  ^,  fort  gros  et  sa 
femme  belle  et  josne,  de  vingt  à  vingt-trois  ans,  si  avoit-il  toujours 
des  autres  jeunes  filles,  qu'il  maintenoit  en  adultère  *.  » 

En  un  autre  endroit  de  sa  chronique,  J.  du  Clercq  revient  encore 
sur  le  même  personnage.  «  Cestui  Guillaume,  dit-il,  estoit  moult 
hardi  et  valliant  homme  de  guerre,  mais  des  pieurs  en  villenies,  en 
femmes  et  luxure,  en  robber,  piller,  faire  noyer,  pendre  et  faire 
mourir  gens,  qu'on  pooit  trouver,  comme  la  renommée  en  couroit... 
Et  depuis  (son  mariage),  continuant  en  sa  luxure,  estant  marié,  en 
la  présence  de  sa  femme,  qui  estoit  moult  belle^  avoit  souvent  en 
son  lit  avec  elle  josnes  garcbes,  avecq  lesquelles  il  prenoit  compa- 
gnie camelle;  et  quant  sa  femme  en  parloit  quelque  peu,  on  disoit 
qu'il  la  menachoit  de  la  faire  noyer  ou  mourir  '.  » 

La  conduite  de  Blanche  était  également  fort  répréhensible  comme 
le  prouve  ce  passage  de  la  plaidoirie  de  Poignant  :  v  Dit  que  ladicte 
Blanche,  durant  le  temps  qu'elle  a  esté  mariée  avec  Flavy,  excepté 
de  sa  personne,  s'est  gouvernée  bien  petitement,  car  estoit  fort  sur 
sa  bouche  et  mesmement  au  regard  de  boire;  et  souvent,  elle  rete- 
noit  du  vin  en  sa  bouche  et  le  gectoit  es  visaiges  de  ceulx  qui  estoient 
presens,  et  après  aloit  pisser  comme  ung  homme  contre  ung  mur, 
toute  debout,  sans  aucune  vergoigne.  Et,  pour  la  cuider  aucunement 
reprimer  et  réduire  à  sobriété,  parce  qu'elle  estoit  fort  sur  sa  bouche, 
comme  dit  est,  lui  avoit  baillé,  puis  troys  ans  en  ça,  le  gouverne- 
ment du  vin,  et  lui  faisoit  faire  la  despence  de  son  hostel.  Et  si  lui 
bailla  plusieurs  damoiselles  pour  la  servir  et  acompaigner,  mais 


(1)  Il  n'avait  que  ciuquaDte  ans  environ  à  sa  mort. 

(2)  Livre  1«',  ch.  xlii. 

(3)  Liv.  V,  ch.  X. 
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elle  ne  lesvouloit  souffrir  et  les  batoîl;  et  mesmement  bâtit  une  foiz 
la  femme  de  Jehan  Varlet,  qui  estoit  avec  elle.  » 

Un  enfant,  nommé  Philippe^  naquit  de  cette  union  si  mal  assortie, 
mais  il  vécut  peu,  de  sorte  que  «  ce  lien,  quelque  fragile  qu'il  fût, 
ne  vint  pas  retenir  Blanche  sur  la  pente  fatale  où  elle  allait  s'enga- 
ger ». 

A  plusieurs  reprises,  Guillaume  eut  recours  à  des  actes  de  violence 
pour  contraindre  Blanche  à  vendre  ses  propriétés.  Après  qu'elle  en 
eut  vendu  pour  vingt  mille  écus,  il  voulut  l'obliger  à  donner  une 
<c  partie  de  ses  héritages  »,  notamment  la  terre  de  Jauville,  près 
Gompiëgne,  à  deux  de  ses  bâtardes,  qu'il  avait  légitimées,  et  dont 
l'une  d'elles  était  née  pendant  son  mariage.  Comme  Blanche  opposait 
la  plus  vive  résistance  à  cette  exorbitante  prétention,  il  la  battait 
fréquemment  et  menaçait  de  la  faire  mourir;  il  la  tint  même  enfer- 
mée durant  trois  mois.  De  plus,  il  parait  que  Flavy  avait  résolu  de 
se  défaire  de  sa  femme  et  menaça  de  mort  Tun  de  ses  bâtards  s'il 
ne  consentait  point  à  empoisonner  Blanche. 

En  1444^  Pierre  de  Louvain  fut  nommé  capitaine  de  cent  lances 
de  l'ordonnance  du  roi  dans  les  pays  de  Soissonnais  et  Laonnois.  11 
fit  sa  résidence  à  Noyon,  ce  qui  lui  procura  l'occasion  de  faire  la 
connaissance  de  Blanche  d'Aurebruche,  qui  habitait  Pernant  avec 
son  mari.  Louvain  chercha  dès  lors  à  pouvoir  entrer  librement  chez 
Guillaume  de  Flavy;  il  fut  favorisé  dans  son  dessein  parTentremise 
du  receveur  de  ce  dernier.  Ce  capitaine  ne  tarda  pas  à  devenir  l'amant 
de  Blanche.  Soit  que  l'état  de  santé  de  Guillaume  permit  de  sup- 
poser que  sa  fin  pourrait  être  prochaine,  soit  que  déjà  Louvain 
songeât  à  un  crime,  toujours  est-il  qu'il  promit  au  receveur  de  lui 
n  faire  des  biens  s'il  povoit  avoir  en  mariage  Blanche  ». 

Une  correspondance  s'établit  entre  les  deux  amants,  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  être  connu  dans  le  pays;  un  sergent  nommé  Nicaise  en 
ayant  parlée  fut  battu  par  les  gens  de  Louvain.  Geliii-ci  quitta  Noyon 
pour  aller  demeurer  à  Soissons  ;  il  s'assura  alors  du  concours  ou 
plutôt  de  la  complicité  de  deux  serviteurs  de  Guillaume  de  Flavy, 
appelés  l'un  Jean  Boquillon,  barbier,  et  l'autre,  le  bâtard  d'Orbendas. 
Louvain  fit  même  sortir  Boquillon  du  château  de  Pernant  pour 
l'emmener  avec  lui. 
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De  nouvelles  lettres  s'échangèrent  entre  les  deux  amants,  et, 
«  par  culx,  furent  faictes  plusieurs  promesses  de  mariages.  »  Aa 
bout  de  quelque  temps,  Boquillon,  pour  mieux  cacher  son  jeu, 
quitta  Louvain  sous  prétexte  qu'il  était  «  mal  content  de  lui  >»,  el 
retourna  se  mettre  au  service  de  Guillaume  de  Flavy.  Celui-ci  fut 
bientôtinformé  que  Louvain  faisait  déposer  les  lettres  qu'il  adressait 
à  Blanche  sous  la  racine  d'un  gros  arbre  planté  près  du  château  de 
Pemant,  et  que  Boquillon  les  enlevait  en  allant  abreuver  ses  che- 
vaux pour  les  remettre  à  sa  maîtresse. 

Sur  ces  entrefaites,  Blanche  devint  enceinte,  et,  pour  ce  motif, 
l'assassinai  de  son  mari  fut  ditTéré.  L' officiai  et  le  doyen  de  Soissons 
s'entretinrent  avec  quelques  personnes  de  la  conduite  des  deux  cou- 
pables; le  premier  fut  battu  et  l'autre  menacé  d'un  traitement  sera* 
blable. 

Un  jour,  Louvain  alla  chasser  auprès  du  château  de  Pemant;  il 
envoya  de  la  venaison  à  Blanche  et  lui  fixa  un  rendez-vous  en  dehors 
du  château.  Elle  s'y  rendit,  el  là,  les  deux  coupables  s'occupèrent 
des  moyens  à  employer  pour  se  défaire  de  Guillaume  de  Flavy. 

Quelque  temps  après,  Blanche  accoucha;  son  mari  Tenvoya  faire 
ses  relevailles  au  château  de  Nesle-en-Tardenois.  Elle  partit  accom- 
pagnée du  bâtard  d'Orbendas,  de  Jean  Boquillon,  de  Jacolin  le  Page 
et  d'une  jeune  fille  nommée  Jeanne.  Blanche  dépêcha  aussitôt  Bo- 
quillon à  Soissons  sous  le  prétexte  de  lui  apporter  à  diner,  mais,  à 
la  vérité,  ponr  prévenir  Louvain  de  venir  la  rejoindre  entre  Pernant 
et  Nesle.  En  approchant  des  bois  de  ce  dernier  village,  la  femme 
de  Flavy  écarta  ses  domestiques;  elle  se  dit  sou£Frante  et  envoya 
Jacotin  le  Page  en  avant  avec  Tordre  de  faire  du  feu  au  château. 

Quand  elle  aperçut  Louvain,  elle  descendit  de  cheval  et  alla  s'a- 
briter avec  lui  «c  derrière  ung  buisson,  et  machinèrent  la  mort  de 
Guillaume  de  Flavy.  »  Il  est  permis  de  supposer  que  ce  projet  n'é- 
tait point  alors  connu  de  ceux  qui  devinrent  plus  tard  leurs  com- 
plices. —  C'est  à  celte  occasion  que  Louvain  remit  cent  mailles  d'or 
à  Blancbe  d*  Au  rebruche. 

Guillaume  de  Flavy  alla  rejoindre  sa  femme  au  château  de  Nesle 
pour  le  mardi  gras  de  l'année  1449  (n.  st).  Ce  vaillant  capitaine  n'était 
alors  qu'une  ruine  ;  l'un  de  ses  pieds  était  tombé,  et,  depuis  quatre 
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ans,  il  était  «  impotent  des  mains  tellement  qu'il  ne  povoil  mettre 
ses  gans  es  mains  ». 

Blanche,  Boquillon  elle  bâtard  d'Orbendas  avisèrent  aux  moyens 
de  se  défaire  de  Guillaume.  Us  convinrent  entre  eux  de  rétouffer 
avec  un  oreiller  pendant  la  sieste  qu'il  faisait  journellement  après 
son  dtner. 

Au  jour  convenu,  Blanche  apporta  un  oreiller  et  appela  ses  deux 
complices.  Le  bâtard  lui  demanda  si  elle  ne  faillirait  point;  elle  lui 
(c  responditque  ne  se  souciassent  que  d'eulx-mesmes  et  qu'elle  feroit 
son  personnaige.  » 

Le  bâtard  était  à  peine  entré  dans  la  chambre  de  son  matlre  que 
Blanche  lui  dit  :  «  Tuas  peur;  il  faut  faire  ce  quia  eslé  conclut.  » 
Le  courage  leur  manqua-t-il  au  dernier  moment?  C'est  ce  que  nous 
ignorons.  Toujours  est-il  que  le  crime  ne  fut  point  perpétré  ce  jour- 
là. 

Les  trois  complices  résolurent  alors  d'empoisonner  Fiavy  ;  ils  je- 
tërenldu  poison  dans  son  potage,  mais  Guillaume  Tayaut  trouvé  salé 
conçut  peut-être  quelques  soupçons;  il  en  fit  goûter  au  bâtard  d'Or- 
bendas,  qui  n'osa  refuser,  mais  Boquillon  lui  donna  aussitôt  un 
contre-poison. 

Ce  plan  ayant  échoué,  il  fut  arrêté  que  Ton  mettrait  du  poison 
dans  l'onguent  employé  pour  panser  le  nez  de  Guillaume,  «  et,  en 
lieu  bailler  oignement  d'uille  et  de  cire,  lui  baillèrent  oingnement 
apostolorum,  et  y  misdrent  des  poisons;  et  incontinent  tout  le  nez 
de  Guillaume  de  Flavy  se  enfla  et  leva.  » 

Les  tentatives  d'empoisonnement  ayant  avorté,  on  revint  au  pre- 
mier projet,  qui  consistait  à  étouffer  Guillaume.  Deux  ou  trois  jours 
I^us  tard,  le  9  mars  1449,  le  châtelain  de  Nesle,  après  avoir  compté 
avec  ses  gens,  se  rendit  dans  sa  chambre  pour  s'y  reposer,  suivant 
son  habitude.  Sa  femme  le  rejoignit  bientôt  et  se  mit  en  devoir  de 
lui  frotter  les  mains.  Lorsqu^il  fut  endormi,  elle  renvoya  un  servi- 
teur nommé  Bascoigne,  que  Guillaume  avait  toujours  auprès  de  lui  ; 
Blanche  dit  à  ce  domestique,  pour  l'éloigner,  qu'elle  voulait  se  re- 
poser auprès  de  son  mari. 

t)iès  que  Bascoigne  se  fut  retiré,  la  femme  de  Flavy  sortit  pai*  uoe 
porte  dérobée  pour  aller  chercher  un  oreiller  et  faire  pénétrer  ses 
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deux  complices.  En  entrant  dans  la  chambre,  le  bâtard  d'Orbendas 
assomma  son  maître  d'un  coup  de  bâton;  Guillaume  s'éveilla  et  poussa 
quelques  cris.  A  son  appel,  Bascoigne  accourut,  mais,  devant  les 
menaces  des  assassins,  il  quitta  la  chambre  en  appelant  au  secours. 

Sans  perdre  un  instant,  d'Orbendas,  armé  d'un  couteau  bien  affilé, 
se  précipita  sur  Flavy  et  lui  coupa  la  gorge.  Guillaume  râlait  encore; 
sa  femme  et  le  bâtard  Fétouffërent,  puis  Boquillon  et  d*Orbendas 
s'enfuirent. 

Aux  clameurs  poussées  par  Bascoigne,  les  domestiques  se  préci- 
pitèrent dans  la  chambre  de  leur  maître.  Un  affreux  spectacle  s'offrit 
à  leurs  regards.  Flavy  gisait  à  terre  auprès  de  son  lit»  et  Blanche,  la 
tète,  les  vêlements  et  les  mains  ensanglantés,  était  assise  sur  le 
visage  de  son  mari.  Dans  la  lutte,  sa  robe  s'était  entortillée  autour 
du  corps  de  la  victime  et  «  ne  la  povoit  avoir  ».  —  Il  était  alors 
entre  cinq  et  six  heures  du  soir. 

En  racontant  ce  meurtre,  le  chroniqueur  Jacques  du  Clercq  a  com- 
mis quelques  inexactitudes  qu*ont  reproduites  depuis  plusieurs  his- 
toriens. Ainsi  il  n'est  point  vrai  que  Blanche  se  soit  saisie  du  cou- 
teau pour  achever  son  mari,  de  même  qu'il  est  faux  que  son  amant 
Taltendait  à  la  porte  du  château  pour  l'emmener  ailleurs. 

Nousnous  sommesservi,pournotre  récit,  de  la  plaidoirie  d'Oudrac, 
avocat  des  Flavy,  qui  n'aurait  certainement  pas  manqué  de  relever 
celte  charge  accablante  si  elle  eût  été  réelle;  or,  il  n'en  dit  rien. 

Le  même  avocat  a  rapporté  en  ces  termes  un  message  envoyé  par 
Louvain  à  Blanche,  message  dont  il  faut  fixer  vraisemblablement  la 
date  après  l'accouchement  de  celle-ci,  mais  avant  le  meurtre  : 
«  Quant  Blanche  fut  relevée,  Louvain  lui  envoya  une  verge  d'or 
esmaillée,  où  avoit  escript  une  h  et  cop^  et  ung  arbres  figuré  etdenx 
y,  qu'on  dit  estre  entendu  :  à  ce  cop  abrégez.  »  —  Les  rébus,  on  le 
le  sait,  étaient  fort  en  usage  en  Picardie  à  cette  époque. 

Le  crime  accompli,  d'Orbendas  s'était  enfui  dans  les  bois  de  Nesle, 
Pendant  la  nuit,  il  revint  près  du  château  et  fit  offrir  ses  services  à 
Blanche;  celle-ci  lui  fil  remettre  six  mailles  parla  femme  qu'il  lui 
avait  envoyée,  et  lui  donna  l'ordre  d'aller  informer  Louvain  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  afin  qu'il  leur  fit  connaître  ce  qu'il  convenait 
de  faire.  D'Orbendas  s'acquitta  fidèlement  de  sa  commission. 
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Le  lendemain  matin,  Louvain  occupait  avec  ses  gens  le  château 
de  Nesle  et  faisait  arrêter  les  serviteurs  de  Guillaume  de  Flavy  qu'il 
accusa  d'avoir  assassiné  leur  maître.  Mais  Tempressement  qu'il  avait 
mis  à  se  rendre  à  Nesle  et  les  soins  qu'il  prit  auprès  de  Blanche  ne 
détournèrent  point  les  soupçons.  Il  fut  accusé  ouvertement  d'être  le 
complice  de  Blanche. 

A  la  nouvelle  du  crime,  les  frères  de  Guillaume  accoururent  au 
château  de  Nesle.  Les  portes  en  étaient  fermées,  de  même  que  celles 
des  autres  places  appartenant  à  leur  frère.  Ils  ne  purent  que  re- 
cueillir le  corps  de  Flavy,  que  Blanche  avait  fait  ensevelir  et  mettre 
en  un  cercueil  pour  le  faire  inhumer  dans  le  chœur  du  couvent  des 
Jacobins  de  Compiègne. 

Le  terrible  gouverneur  de  la  ville,  «  qui  longtemps  avait  tremblé 
sous  son  pouvoir  »,  y  entra  pour  la  dernière  fois  «  sur  une  charrette, 
bien  simplement  et  pauvrement  babillé  et  acompaigné.  » 

Hector,  Charles  et  Raoul  de  Flavy,  après  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs  au  corps  de  leur  frère,  s'occupèrent  du  soin  de  tirer  ven- 
geance des  assassins.  Us  commencèrent  d'abord  par  porter  TaSaire 
devant  le  Parlement,  et,  le  19  mai  1449,  après  information,  la  cause 
était  appelée  pour  la  première  fois.  Sept  jours  plus  tard,  la  cour 
permettait  à  Charles  et  à  Hector  de  Flavy  de  faire  la  poursuite  au 
nom  de  leur  neveu,  Charles  de  Flavy,  âgé  de  cinq  à  six  mois. 

Quant  à  Raoul  de  Flavy,  raconte  J.  de  Clercq,  il  «  feit  tant  par  sa 
diligence  qu'il  trouva  en  Carcassonne  le  barbieur  qui  avoit  fait  le- 
dit fait,  et  le  ramena  prisonnier  et  le  livra  au  roy  Charles,  pour  en 
faire  justice  et  de  ceux  qui  lui  avoient  ce  fait  faire.  » 

Pendant  ce  temps,  Blanche  et  Pierre  de  Louvain  étaient  prison- 
niers. La  beauté  de  la  jeune  veuve  et  son  argent  surtout  contribuèrent 
puissamment  à  lui  faire  obtenir  des  lettres  de  rémission  qu'elle  pré- 
sentait à  l'entérinement  le  15  juillet  1449,  mais  l'entérinement 
n'eut  lieu  par  arrêt  du  parlement  de  Paris  que  le  15  juin  1500.  An- 
dré de  Yillequier  passe  pour  s'être  laissé  toucher  par  les  douze  mille 
écus  que  lui  fit  offrir  la  belle  prisonnière. 

Bref,  Blanche  d'Aurebruche  recouvra  tous  ses  biens,  et  Pierre  de 
Louvain,  qui  s'était  vu  privé  de  sa  capitainerie  de  cent  lances,  rentra 
en  grâce  auprès  du  roi,  car  «  combien  qu'il  ne  fust  issu  de  bien  hault 
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lieu,  dit  Mathieu  d'Ëscouchy,  sy  estoit-il  fort  aimé  du  roy,  pour 
sa  vaillance  et  bonne  conduitte,  et  pour  ce  que  long  temps  ra\oil 
servy  en  ses  guerres  et  grans  affaires  ». 

La  tutelle  du  jeune  Charles  de  Flavy  fut  confiée  à  son  oncle 
Charles  et  à  son  grand-oncle  Guy  de  Nesle,  seigneur  d'Offemont. 

Blanche  et  Louvain  n'avaient  point  tardé  à  s'épouser;  tous  les 
chroniqueurs  sont  d'accord  sur  ce  point,  et  l'avocat  Poignant  affir- 
mait dans  sa  plaidoirie  du  12  juillet  1463  que  ce  mariage  avait  eu 
lieu  clandestinement  après  le  meurtre,  et  qu'étant  dans  la  prison  avec 
Blanche,  Louvain  «  la  congneut  charnellement,  dont  yssit  ung  en- 
fant. »  Mais  cette  union  fut  loin  d'être  heureuse,  etcelan'a  rien  qui 
doive  surprendre.  Louvain  passe  pour  avoir  fait  enchaîner  sa  femme 
dans  une  chambre. 

Pierre  Louvain  était  rentré  dans  les  honneurs.  Il  servit  dans  la 
campagne  de  Guyenne,  où  il  fut  armé  chevalier,  mais  il  éprouvait 
des  transes  continuelles,  car  les  Flavy  dirigeaient  contre  lui  une  vé- 
ritable chasse  à  l'homme. 

Raoul  de  Flavy  avait  mis  un  louable  empressement  pour  retrouver 
le  barbier  Boquillon  qu'il  avait  obligé  à  confesser  son  crime  et  à 
faire  connaître  ses  complices;  mais  ce  fut  peine  perdue  :  Louvain 
et  Blanche  n'en  avaient  pas  moins  obtenu  leur  grâce.  Raoul  devint 
furieux;  une  seule  pensée  le  domina  dès  lors  entièrement,  se  rendre 
justice. 

En  effet,  au  mois  de  juin  1454,  un  nommé  Danel,  armé  par  les 
frères  de  Guillaume  de  Flavy,  rapporte  Mathieu  d'Escouchy,  tenta 
d'assassiner  Louvain  à  Bordeaux.  Après  qu'il  Teut  blessé  mortel- 
lement, Danel  s'enfuit  dans  la  forteresse  de  Serain-en-Cambraisis, 
occupée  par  Raoul  de  Flavy  pour  le  compte  de  Jean  de  Luxembourg  ; 
il  était  ainsi  hors  d'atteinte.  Les  cinq  compagnons  de  Danel,  quoi- 
que n'ayant  point  frappé  Louvain,  furent  saisis  et  pendus  à  Bordeaux 
par  l'ordre  de  Dunois  à  un  gibet  «  tout  neuf,  dont  ceux  de  ladite  ville 
et  cité  feurent  fort  joyeux,  car  du  temps  qu'ils  estoient  es  mains  des 
Anglois^  il  n'y  avoit  que  voie  de  fait  »  (Jacques  du  Clercq). 

Comme  le  fait  justement  remarquer  Henri  Martin,  «  la  justice 
royale  fut  aussi  prompte  contre  les  Flavy  qu'elle  avait  été  sourde 
quand  ils  l'avaient  invoquée  ». 
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Charles,  Hector  et  Raoul,  accusés  de  complicité,  furent  enfermés 
au  Chàtelet,  à  Paris. 

Oa  trouve  dans  les  Preuves  publiées  par  M.  de  Beaucourt  à  la 
suite  de  la  chronique  de  Mathieu  d'Escouchy  une  pièce  fort  intéres- 
sante concernant  la  tentative  d'assassinat  sur  Pierre  de  Louvain. 
Le  30  juillet  4454,  Tévèque  de  Noyon  demandait  que  Raoul  de 
Flavy,  détenu  à  la  Conciergerie,  lui  fût  rendu  comme  clerc.  «  Si- 
mon, pour  le  procureur  du  Roy,  dit  que  Flavy  est  accusé  d'avoir 
conspiré  et  machiné  faire  mourir  messire  Pierre  Louvain,  chevallier, 
lui  estant  ou  service  du  roy,  à  grant  compaignie  des  gens  d'armes, 
en  Bourdeloiz.  Et  pour  ce  faire  en  marchanda  à  ung  nommé  Doubte 
et  à  messire  Pierre  Fremery,  prebstre  ;  leur  en  promit  à  chascun 
d'eulx  cinquante  livres  de  rentes,  etescrivi  lettre  au  barbier  de  Joa- 
chim  Rouault  qu'il  leur  baillast  jusques  à  cent  escuz  s'ils  avoient 
de  riens  à  besogner.  Pour  ce  faire  ont  esté  à  Liborne  et  là  cuidërent 
tuer  Louvain,  mais  n'osèrent,  pour  ce  que  la  ville  estoit  trop  petife, 
et  finablement  ilz  alèrent  à Bourdeaulx,  où Tun  d'eulx  frapa  Louvain, 
combien  que  ung  chascun  d'eulx  avoit  conspiré  lui  bailler  un  coup. 
Pourceste  cause,  Flavy  a  esté  constitué  prisonnier  vers  le  roy,  et 
depuis  renvoyé  céans  pour  lui  faire  son  procès...  Au  regard  du  de- 
lict,  est  crime  de  lèse  majesté,  car  Louvain  de  long  temps  a  esté  de 
la  garde  du  roy,  et  lui  a  baillé  le  roy  quatre  vings  lances  pour  la 
défense  de  lui  et  de  la  chose  publicque  de  son  royaume  et  Ta  fait 
venir  en  son  armée  en  Bourdeloiz  *.  » 

A  la  suite  de  l'attentat  do  Bordeaux,  Pierre  de  Louvain  se  tint 
constamment  sur  ses  gardes.  Mais  il  n'échappait  qu'au  prix  de 
peines  infinies  aux  gens  des  Flavy.  Sans  cesse  poursuivi,  traqué 
comme  une  bête  fauve,  il  ne  parvenait  pas  toujours  à  éviter  leurs 
pièges.  Il  fut  même  emprisonné  pendant  quatre  ou  cinq  mois,  «  et, 
pour  lui  arracher  des  aveux,  on  allait  jusqu'à  lui  infliger  les  hor- 
reurs de  la  torture.  » 

Grâce  à  Tentrcmise  de  Tévèque  de  Noyon,  Raoul  de  Flavy  fut 
rendu  à  la  liberté,  mais  il  n'abandonna  point  le  désir  de  se  venger  ; 
il  devait  le  mettre  à  exécution  dix  ans  plus  tard. 

(1)  Archives  nationales.  Ke^,  du  Parlement,  X,  8.838. 
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Le  15  juin  1464,  Pierre  de  Louvain  quittait  Compiè^e  pour  se 
rendre  à  Soissons;  il  commit  la  faute  de  renvoyer  quelques-nns  des 
soldats  composant  son  escorte;  il  ne  conserva  auprès  de  laî  que 
cinq  de  ses  compagnons.  A  peine  était-il  entré  dans  la  forêt,  qu'il 
fit  la  rencontre  de  Raoul  de  Flavy,  accompagné  de  quatorze  hommes 
d'armes.  «  Lequel  chevallier,  dit  J.  duGlercq,  assaillit icellui  Pierre 
de  Louvain  ;  et  du  premier  coup  oit  le  corps  perché  d'une  javeline 
et  fust  abbastu  jus  d'une  muUe  sur  laquelle  il  estoit^  et  illec  fa^t 
occis  et  oit  plusieurs  coups.  Avec  lui  estoit  un  seigneur  de  parle- 
ment auquel  on  ne  feit  nul  mal,  ni  à  aucuns  de  ses  gens  ni  de  sa 
compagnie.  Icellui  Pierre  de  Louvain  estoit  en  la  sauvegarde  du 
roy;  si  en  fust  le  cas  plus  criminel;  mais  aussi  y  avoit-il  grande 
cause  *.  » 

La  même  année,  Raoul  de  Flavy,  Enguerrand  du  Boys  et  leurs 
complices  étaient  condamnés  a  mort,  et,  de  plus,  obligés  de  payer 
huit  mille  livres  aux  enfants  de  Pierre  de  Louvain  et  deux  mille 
livres  à  Blanche  d'Aurebruche.  Mais  la  peine  de  Flavy  fut  commuée. 
En  efTet,  vers  le  mois  d'août  1474^  on  annonçait  à  son  de  trompe  à 
Paris  que  Raoul  de  Flavy  était  banni  du  royaume  de  France  (J.  do 
Clercq). 

La  poursuite  judiciaire  continuée  par  Charles  de  Flavy  puis  par 
son  frère  Hector  contre  Blanche  d'Aurebruche,  dit  M.  de  Beaucourt, 
fut  ensuite  reprise  par  le  même  Hector  et  enfin  par  le  fils  de  ce  der- 
nier, Thibaut  de  Flavy,  seigneur  de  Démuin.  Bref,  on  plaidait  en- 
core après  1465. 

On  trouve  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  cabinet  des  titres  (dos- 
sier Flavy),  un  mémoire  datant  du  règne  de  Henri  IL  C'est  un  ré- 
sumé fort  intéressant  des  plaidoiries  prononcées  dans  le  cours  des 
longs  procès  dont  le  Parlement  eut  à  s'occuper  durant  plus  d'un 
demi-siècle. 

Blancho  d'Aurebruche  avait  obtenu  au  mois  de  juillet  1449  la 
rémission  de  Tassassinat  commis  par  elle,  mais  Tentérinement  de 
ces  lettres  n'eut  lieu  que  cinquante-un  ans  plus  tard. 

D'un  autre  côté,  dès  Tannée  1440,  un  procès  avait  été  intenté  à  la 

(î)  Pierre  de  Louvain  fut  inhumé  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Corapiègue. 
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mémoire  et  aux  héritiers  de  Guillaume  de  Flavy  par  Jean  de  Rieux, 
comte  d'Harcourt,pour  la  séquestration  de  son  père,  le  maréchal  de 
Rocheforl.  Les  débals  de  cette  affaire  durèrent  soixanle-neuf  ans. 

En  effet,  sous  le  règne  de  Louis  XII  seulement,  un  arrêt  du  Par- 
lement en  date  du  7  septembre  1509  condamnait  Jeanne  de  Flavy, 
petite-nièce  de  Guillaume,  à  faire  ériger  une  croix  de  pierre  à  Com- 
piègne,  dans  la  rue  du  Pont,  à  l'entrée  de  la  grosse  Tour,  vis-à-vis 
de  Thôtel-Dieu  *.  Voici  Tinscription  qui  fut  gravée  sur  cette  croix  : 

«  Par  arrêt  de  la  cour  de  Parlement,  prononcé  le  septième  jour 
de  septembre  de  Tan  de  grâce  MDIX,  au  proût  de  haut  et  puissant 
seigneur  Jean,  sire  de  Rieux,  comte  d'Harcourt,  maréchal  de  Bre- 
tagne^ contre  Jean  de  Morainvillers  et  damoiselle  Jeanne  de  Flavy, 
sa  femme,  pour  partie  de  la  réparation  des  excès,  crimes  et  délits 
commis  et  perpétrés  par  feu  Guillaume  de  Flavy  en  la  personne  de 
noble  et  puissant  seigneur  Pierre  de  Rieux,  maréchal  de  France, 
pris  etcy  emprisonné  sans  autorité  de  justice.  Tan  1440,  étant  au 
service  du  roi,  et  depuis  par  ledit  Flavy  retenu  inhumainement  pri- 
sonnier en  son  castel  de  Neele  en  Tardenois,  en  faisant  prison 
privée,  tant  que  mort  s'en  est  ensuivie.  Afin  de  perpétuelle  mémoire 
est  cette  croix  cy  mise  et  affichée,  le  vingt-unième  jour  de  sep- 
tembre 1512.  Priez  Dieu  pour  lui  \  » 

Dans  ses  Aperçus  nouveaux  sur  T histoire  de  Jeanne  éCArc^  M.  Qui- 
cherat  trouve  avec  raison  que  rien  ne  fut  plus  inique  que  cette  con- 
damnation, puisque  Guillaume  de  Flavy  avait  reçu  en  1441  a  aboli- 
tion pleine  et  entière  pour  Tattentat  si  tardivement  puni  ». 

C'est  parce  que  la  famille  de  Flavy  avait  perdu  Tamplialion  des 
lettres  de  grâce  accordées  à  Guillaume  que  les  poursuites  f  uren 
reprises  par  Jean  de  Rieux. 

En  terminant,  nous  dirons  que  les  descendants  des  Flavy  ont  tou- 
jours joui  d'une  très  grande  considération  à  Compiègne,  et  qu'ils  y 
occupèrent  les  plus  hauts  emplois.  Au  xvni**  siècle,  on  y  voyait  en- 
core leurs  tombeaux  couverts  d*armoiries  et  d*inscriplions  '. 

Alcïus  LEDIEU. 

(1)  Cette  croix  n^existe  plus  depuis  longtemps. 

(2)  Mémoire  pour  servir  à  l'histoire  de  Corapièorne,  ms.,  p.  191. 

(3)  Z.  Reoda,  Jeanne  d'Arc  et  Guillaume  de  Flavy.  1863,  brochure  in-8*. 
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RAPPORTS 

SUR  DES 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  ÉTDDES  HISTORIQUES 


Alfred  Muteau,  La  lettre  de  eaehet  au  XIX«  si^ele. 

Noire  collègue,  M.  Muteau,  a  publié  dans  \di  Nouvelle  Revue,  une 
série  d^articles  sur  les  conditions  d'internement  des  personnes  alié- 
nées ou  supposées  aliénées,  et  la  facilité  avec  laquelle,  encore  de  nos 
jours,  on  peut,  avec  une  simple  attestation  d'un  médecin,  faire  en- 
fermer, sa  vie  durant,  le  premier  venu,  explique  s'il  ne  justifie  le  titre 
un  peu  surprenant  de  ce  travail.  «  Je  soussigné,  docteur  en  médecine 
de  la  Faculté  de...,  certifie,  après  Tavoir  constaté,  que  le  sieur  X... 
est  atteint  d'aliénation  mentale  caractériséepar...,  et  quesonélatje 
rendant  dangereux  pour  les  autres  et  pour  lui-même,  nécessite  son 
internement  dans  une  maison  d'aliénés.»  N'est-cepaslàune  lettre  de 
cachet  et  quelques  exemples,  heureusement  très  rares,  n'ont-ils  pas 
montré  qu'on  en  pourraitobtenir laconfection  avecautant  de  facilité  et 
aussi  peu  de  circonspection  que  jadis?  Nous  prétendons  être  libres 
et  il  faut,  dans  notre  pays,  moins  de  formalités  pour  prendre  à  un 
citoyen  sa  liberté,  sa  personne  et,  en  quelque  sorte,  son  honneur 
(puisque,  aux  yeux  du  vulgaire, il  y  a  quelque  honte  à  souffrir  d'une 
maladie   mentale),  que  pour  l'obliger  à  payer  une  amende   de 
quelques  francs!  Cette  anomalie,  à  une  époque  où  la  liberté  indi- 
viduelle passe  pour  être  protégée  de  tant  de  manières,  est  bien  faite 
pour  surprendre  ;  mais  elle  a  derrière  elle  une  existence  tellement 
longue,  acceptée  par  un  peuple  aussi  prompt  à  se  révolter  contre  les 
mesures  insignifiantes  qui  l'irritent  que  disposé  à  s'en  laisser  im- 
poser parle  respect  de  la  tradition,  qu'il  faut  le  scandale  d'un  fait 
éclatant  pour  réveiller  le  sentiment  public  et  provoquer  des  protes- 
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talions,  qui  se  calment  vite^au  reste,  contre  une  des  lois  les  plus  en 
contradiction  avec  l'esprit  moderae. 

Au  moyen  âge  et  plus  tard,  les  templiers,  puis  les  moines,  recueil- 
lirent les  aliénés  ;  il  est  inutile  de  rappeler  ce  que  furent  les  premiers 
asiles  publics  d'aliénés  où  l'on  enfermait  non  seulement  les  fous 
mais  aussiles  scélérats,  et  les  ennemis  politiques  ou  privé  des  hommes 
en  crédit  ;  le  nom  du  généreux  Pinel,  qui  osa  le  premier  proclamer 
que  la  démence  est  une  maladie  du  cerveau  et  non  un  vice  du  cœur 
et  fit  cesser  en  partie  les  atroces  traitements  dont  les  internes  étaient 
victimes,  est  présenta  tous  les  mémoires. 

La  première  loi,  déterminant  les  formalités  qui  devaient  précéder 
rinlernement,  est  celle  de  1790  ;  elle  pose  en  principe  l'enquête  ju- 
diciaire. Malheureusement,  elle  était  d'une  exécution  difficile  ;  on 
dut  s'en  tenir  plutôt  aux  coutumes  qu'aux  règlements  et  ce  ne  fut 
qu'en  1838  que  l'on  promulgua  le  texte  législatif  qui  régit  encore  la 
matière.  M.  Muteau  en  fait  l'analyse,  puis  il  étudie  la  législation 
étrangère  où  presque  partout  l'intervention  des  pouvoirs  publics  est 
indispensable  ;  il  aborde  ensuite  l'examen  des  propositions  de  loi 
soumises  actuellement  au  parlement.  Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  sur 
ce  terrain  glissant,  il  faut  toute  son  expérience  et  toute  son  habileté 
pour  ne  pas  se  laisser  entraîner  par  la  crainte  exagérée  de  dangers 
hypothétiques,  par  une  bienveillance  trop  grande  ou  une  pitié  trop 
oublieuse  des  intérêts  généraux. 

Je  ne  retiendrai  de  cette  excellente  étude  que  la  conclusion  qui 
est  de  tout  point  louable  et  répond  aux  préoccupations  les  plus  vives 
de  Theure  actuelle. 

«  Ce  fut  une  grande  imprudence  de  la  part  des  psychologues, 
physiologistes,  anthropologistes,  biologistes  et  thérapeutistes  de 
tourmenter  ainsi  l'humanité  en  lui  dévoilant  sans  préparation  suffi- 
sante les  imperfections  et  les  fragilités  de  son  organisme  !  Que  di- 
rions-nous du  mécanicien  qui  prendrait  soin,  au  début  d'une  traver- 
versée,  d'attirer  l'attention  des  passagers  sur  les  points  faibles  de  la 
chaudière  et  de  la  machine,  et  de  les  prévenir  qu'à  chaque  minute, 
à  chaque  seconde,  la  rupture  d'un  petit  tube  de  cuivre  ou  la  chute 
d'un  boulon  gros  comme  une  lentille  peut  faire  sauter  l'appareil  et 
les  précipiter  au  fond  des  abîmes?  Le  mécanicien  dans  sa  machine 
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le  capitaine  sur  sa  passerelle,  voient  le  danger  et  font  tout  leur  pos- 
sible pour  y  échapper.  Mais  ils  se  gardent  bien,  en  le  montrant  de 
loin,  avec  force  détails,  à  leur  équipage  et  à  leurs  passagers,  de  les 
décourager  et  de  les  affaiblir  pour  la  lutte  suprême.  Faisons  comme 
eux.  Travaillons,  chacun  dans  notre  sphère  modeste,  à  répandreet 
maintenir  Thygiène  de  Tespril,  comme  celle  du  corps,  à  prévenir el 
à  guérir  les  maladies  de  l'intelligence  ou  de  Télre  matériel  ;  mais 
n'oublions  pas  que  nous  sommes  Gaulois  ;ne  nous  laissons  pas  aller 
au  pessimisme  d'outre-Rhin  ;  et  si  — je  n'en  veux  rien  croire — l'hu- 
manité doit  finir  dans  l'universelle  démence,  félicitons-nous,  au  lien 
de  pleurer.  Car  il  est  écrit,  d'une  part  :  Beati  pauperes  spirùu;eU 
d'autre  part  :  Plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit, 

E.  RODOCANACHl. 
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CONGRÈS  DE  LA  SORBONNE 

pour  1893 


Paris  ^  le  ^janvier  1893. 
Monsieur  le  Président, 

J'ai  Thonneur  de  vous  annoncer  que  Touverlure  du  Congrès  des 
Sociétés  savantes  aura  lieu  le  4  avril  prochain,  à  2  heures  précises. 
Ses  travaux  se  poursuivront  durant  les  journées  des  mercredi  5, 
•jeudi  6  et  vendredi  7  avril. 

Le  samedi  8  avril,  je  présiderai  la  séance  générale  dans  le  grand 
amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

La  circulaire  du  12  avril  1892  vous  a  fait  connaître  le  programme 
des  questions  qui  seront  discutées  dans  les  réunions  de  l'après-midi. 
Pendant  les  séances  du  matin,  les  travaux  étrangers  au  programme, 
mais  approuvés  par  la  Société  savante  dont  ils  émanent^  pourront 
être  exposés  au  Congrès. 

Vous  voudrez  bien.  Monsieur  le  Président,  me  désigner,  avant  le 
W  février,  les  Délégués  qui  se  sont  inscrits  comme  devant  parti- 
ciper au  Congrès  et  me  faire  connaître  leurs  communications  écrites 
ou  verbales. 

Il  est  indispensable  que  je  reçoive,  dans  les  derniers  jours  du 
présent  mois  (1*'  Bureau  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité),  le 
manuscrit  des  communications  proposées  par  MM.  les  Délégués  de 
votre  Société,  s'il  s'agit  d'une  lecture,  et  simplement  l'énoncé  du 
sujet  dont  ils  désirent  entretenir  le  Congrès,  s'il  s'agit  d'une  com- 
munication verbale. 

Ces  renseignements  permettront  aux  membres  du  Comité  d'établir 
un  ordre  du  jour  où  les  questions  de  même  nature  seront  groupées 
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dans  une  même  séance  et  de  se  préparer  à  prendre  part  à  la  discus- 
sion, s*ily  a  lieu. 

Je  vous  serai  obligé,  Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien,  par 
un  avis  spécial  et  très  explicite,  communiquer,  le  plus  tôt  qu'il 
vous  sera  possible,  ces  dispositions  et  les  jours  des  séances  aux 
membres  de  votre  Société. 

Recevez,  Monsieur  le  Président,  l'assurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

y^  Ministre  de  rinstruction  publique^ 
des  fieaux' Arts  et  des  Cultes, 

Pour  le  Ministre  et  par  autorisation  : 

Le  Directeur  du  Secrétariat  et  de  la  Comptabilité, 

CHARMES. 
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sous  LE  MINISTÈRE  DE  MAZARIN 


La  bienveillance  envers  la  France  n*a  pas  ioujoups  été  la  vertu 
inaUrease  des  Italiens;  je  parle,  bien  entendu,  et  ne  saurais  parler 
ici,  que  des  temps  très  anciens;  la  lettre  que  je  traduis  en  est  U 
preuve.  Il  y  a  trois  cents  ans,  un  chevalier,  dont  l'industrie  ne  nous 
est  pas  connue,  traversa  les  Alpes  et  trouva  dans  notre  pays,  dit 
son  compatriote  Cesare  Cantù,  le  grand  historien  * ,  cet  accueil 
bienveillant  que  Ton  y  accorde  généralement  au  charlatanisme  et 
que  Ton  refuse  au  mérite;  il  paya  en  bouffonneries,  à  nos  dépens, 
la  reconnaissance  qu'il  devait.  Ce  n*est  point  un  sagace  observa- 
teur, sa  science  s'arrête  aux  apparances;  il  n'a  vu  de  la  France  de 
Mazarin,  toute  frémissante  des  troubles  de  la  Fronde,  que  les  cos- 
tumes compliqués  des  hommes,  Tarrogance  des  laquais,  et les 

vertugadins  des  femmes,  mais  il  les  décrit  avec  une  candeur  char- 
mante et  avec  une  ampleur  et  un  luxe  de  détails  à  dépiter  un  coutu- 
rier. On  dirait  d'un  enfant  qui,  étant  allé  au  théâtre,  n'a  retenu  de  la 
pièce  que  les  beaux  costumes  des  acteurs.  Il  se  pique  moins  de  psy- 
chologie que  d'ironie  ;mais  salettre  contientquelques  détails Intéres 
sanls,  le  ton  en  est  badin,  l'esprit  curieux  à  observer  et  c'est  pour- 
quoi elle' m'a  paru  mériter  de  retenir  un  moment  votre  attention. 

8i  l'oq  ne  savait  que  c'est  le  propre  de  l'étranger  superficiel  de 
dépriser  tout  ee  qui  le  choque  et  de  railler  tout  ce  qui  diffère  des 
habitudes  de  son  pays,  on  s'étonnerait  un  peu  que  le  chevalier 
Marini,  venant  d*nn  pays  dont  César  ,Vecellio  nous  montre  les  cos- 
tumes comme  étant  au  moins  aussi  étranges  que  ceux  des  Pari- 
siens et  des  Parisiennes  de  son  temps,  ait  senti  à  ce  point  s'émouvoir 

11)  Sioria  Untversale^  t*  X,  liv.  XII.  cap.  vu,  p.  108. 
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sa  bile  au  spectacle  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Ce  courtisafi 
d'ailleurs  voulait,  sans  doute,  faire  rire  son  puissant  protecteur;  A 
dut  y  réussir  et  peut-être  le  cardinal  Montalto  n'aura-t-il  pas  éték 
seul  à  trouver  plaisantes  les  «  observations  »  de  notre  épistolîer. 

Maintenant,  quand  cette  lettre  fut-elle  écrite?  car  elle  ne  porte 
point  de  date.  Le  cardinal  Francesco  Peretti  Montalto,  à  qui  elle  est 
adressée^  reçut  la  pourpre  le  16  octobre  1641  et  mourut  en  4655. 
Ce  fut  donc  sous  le  ministère  de  Mazarin  et  probablement  au  sortir 
des  troubles  de  la  Fronde  que  le  chevalier  Marini  visita  Paris.  Les 
vertugadins  dont  il  parle  y  étaient  encore  en  honneur  et  Ton  sait 
que  les  femmes  y  renoncèrent  vers  le  milieu  dusiècle  pour  y  revenir 
avec  plus  d'ardeur  à  la  fin. 

«  Le  vertugadin  ridicule» 
Dans  nos  jeunes  ans. 
Se  porte  à  présent  sans  scrupule 
Cooime  au  bon  vieux  temps  > 

a  dit  Legrand  dans  sa  pièce  des  Paniers^  écrite  au  commencement 
du  x\if  siècle.  Quant  aux  perruques,  c'est  bien  aussi  Tépoque  où 
elles  étaient  dans  leur  plus  bel  épanouissement.  Voici  d'ailleurs 
comment  parle  notre  homme  : 

Lettre  dun  Italien,  récemment  arrivé  à  Paris,  à  rÉminentissime  et 
Réverendissime  cardinal  de  Montalto^  contenant  une  relation  sur 
les  usages  et  coutumes  de  la  France. 

Je  vous  fais  part  de  mon  arrivée  à  Paris  où  je  me  suis  mis  à 
apprendre  le  français.  Je  n*en  sais  encore,  il  est  vrai,  que  deux 
mots  :  «  oui-dà  »  et  «  nenni  »;  mais  il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit 
peu  de  chose,  puisque  tout  peut  s'exprimer,  ici*bas,  par  oui  ou  par 
non. 

Que  vous  dirais-je  du  pays?  Que  c'est  un  univers?  Oui,  certes!  un 
univers  remarquable  moins  par  Tétendue,  la  population,  la  variété 
que  par  les  extravagances.  Ce  sont  les  extravagances  qui  font  la 
beauté  du  monde;  car  il  n'est  composé  que  d'éléments  contraires, 
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et  cette  opposition  est  la  loi  qui  le  fait  subsister.  La  France^  ni  plus 
ni  moins,  est  pleine  de  contradictions,  de  .disproportions,  dont 
rharmonieux  désaccord  lui  assure  l'existence.  Ce  n*est  que  cou- 
tumes bizarres,  furies  extrêmes,  transformations  incessantes,  guerres 
civiles,    désordres  perpétuels  et  sans  aucune  règle,  exagérations 
taas    limite,  brouillamini,  confusion,  chaos,  toutes  choses,  en 
somme,   qui  la  devraient  détruire,  et  qui  fourtant  la  font  tenir 
debout.  —  Oui,  c'est  bien  un  vrai  monde,  —  ou  plutôt  une  espèce 
de  monde  plus  extravagant  que  le  monde  réel. 

A  commencer  par  la  manière  de  vivre,  Tordre  naturel  des  choses 

est    renversé.  Les  hommes  sont  femmes,    et  les  femmes  sont 

hommes.  (N'y  entendez  point  malice.)  Je  veux  dire  qu'elles  ont  le 

gouvernement  de  la  maison  ;  tandis  que  les  hommes  leur  ont  pris 

leurs  chiffons  et  leur  mignardise.  Les  dames  étudient  l'art  de  se 

rendre   pâles,  et  paraissent  presque  toutes  fraîches...  de  quatre 

jours.  Pour  sembler  plus  belles,  elles  ont  l'habitude  de  couvrir  leur 

visage  d*emplâtres  et  de  cosmétiques,  etelless'enfarinentles  cheveux 

d'une  poudre  de  pierrot  qui  leur  blanchit  la  tète,  si  bien  que  d'abord 

je  les  pris  toutes  pour  des  vieilles.  Elles  portent  autour  d'elles, 

comme  un  grillage,  certains  cercles  de  tonneaux  appelés  vertu- 

gadins  —  invention  due,  je  crois,  à  la  fierté  féminine  désireuse  de 

garder  intacte  la  réputation  de  M"*  la  marquise  de  Valtouffu,  et  de 

H.  le  comte  des  Ronds-CAteaux,  sous  ce  parapluie  d'un  nouveau 

genre.  Voilà  le  chapitre  des  dames. 

Quant  aux  hommes,  ils  sortent  en  chemise  au  cœur  de  l'hiver, 
et  quelques-uns  font  preuve  d'une  extravagance  encore  plus  grande, 
en  portant,  sous  cette  chemise,  un  pourpoint  —  voyez  que  d'hypo- 
crisie courtisanesque  dans  celte  mode.  —  Leurs  cheveux,  séparés^ 
de   haut  en  bas,  par  une  profonde  raie,  figurent  l'arête  d'une 
tanche  fendue  dans  sa  longueur  ^  —  Leurs  manchettes  sont  plus 
longues  que  leurs  manches;  et  ils  ont  pour  habitude  d'aller  toujours 
bottés  etéperonnés.  Mais  voici  une  extravagance  plus  remarquable  : 
tel  qui  n^a  jamais  eu  de  cheval  dans  son  écurie,  ne  quitte  point  le 


(1)  Comp«ndton  Urée  de  Tart  culinaire  italien.  On  fend  certains  poisdoDs  dans 
leur  longueur  et  on  en  fait  firire  les  filets,  ainsi  séparés  de  l*aréte  principale. 
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harnais  de  oaValiér.  La  raisoil  pDut  laqùelle'on  lêê  nomme  ce  Oalli  » 
(Go^s)e8t  qu'ils  portent  aux  pied^^à  toute  heure,  des  éperon^  flitééà 
de  certaine»  bottes,  qui  sont  sur  modèle  de  celles  de  Margutto*.^^fia 
ûutre^  ils  chaussent  des  pantoufles  par^dessus  ces  bottes<  Pour  tnA 
parti  ce  n  est  point  «  GalU  n,  mais  «  Papagalli*  n  que  je  les  nommé* 
rais^  car  il'il  est  vrai  que  leurs  chaussures  et  leur  cape  écârlàte  leur 
donùent  Tait  de  cardinaux,  il  y  a  plus  de  couleurs  étalées  sur  k 
reste  de  leur  personne,  que  sur  la  palette  d'un  peintre.  Ils  pofteik 
des  panaches  longs  comme  des  queued  de  renard»  et  leur  tête  est 
DouVerte  d'une  autre  tête  postiche,  faite  de  faux  cheredx  et  nommée 
perruque^  de  telle  sorte  que  si  Ton  saisissait  Tun  d'entre  eoïc  par  le 
toupet,  il  arriverait  ce  qu'il  en  advint  jadis  du  Satyre  et  de  Gorisca. 
Pour  ne  point  choquer  les  communs  usages,  j'ai  dû,  moi  aussi, 
adoj[)t6r  la  même  tenue,  el  si  vous  me  voyiez,  ômpètré  dans  tout  tnon 
attirai],  je  vous  donnerais  un  beau  sujet  de  rire.  La  pointe  de  moh 
pourpoint^  par  devant,  ne  me  couvre  pas  le  dofflbHl ,  par  cofilfe, 
s'il  fallait  mesurer,  par  le  diamètre,  la  largeur  et  la  profondeur  de 
mes  braiesi  Euclide  lui-même  n'y  arriverait  pM.  Pour  trouver 
l'endroit  de  la  braguette,  il  faudrait,  à  défaut  d'une  adresse  de  sitige, 
l'envoi  d^un  commissaire  délégué,  et  une  perquisition  faite  4ur  \h 
lieux,  cônime  dans  le  vicaire  de  Naples.  Cette  pièce  est  assujettie, 
en  outre,  par  tant  de  cordons  plies  en  quatre  doubles,  que  si  moh 
mauvais  génie  vient  à  déchaîner  au  dedans  de  moi  les  fureurs  delà 
colique,  le  prieur  de  Calabre  aurait  plutôt  fait  d*achever  son  ins- 
truction, que  moi,  de  me  dévoiler.  L'inventeur  des  ôollerettes  a  eu 
une  idée  plus  ingénieuse  que  celui  qui  trouva  le  fil  &  couper  le 
beurre.  Leur  architecture  appartient  à  l'ordre  doHque.  Elles  sofit 
entourées  de  contreforts  et  de  demi^unes,  le  tout  droit,  raide,  et 
comme  tracé  au  niveau  d'eau.  Il  serait  aussi  agréable  d'avoir  on 
bassin  en  majolique,  pour  y  passer  la  tête  *  il  faut  surtout  tenir  son 
cou,  comme  s'il  était  de  stuc,  étroitement  serré  dans  la  collet,  h 
chausse  des  souliers  pointus  et  relevés  du  bout  qui  ressemblent  à eetix 
d'iÉoéas  dans  les  illustrations  de  mon  vieux  Virgile;  Pour  les  faire 

(1)  MarguUo  :  homme  laid  et  malicieux.  Saos  doute  qaelquç  type. traditionnel  de 
*  la  comtMie  itafîenile.     .     ;  .      .      '.        '         '    ■ 

(2)  Perroquet,  -:...•  ?  ;:•.    .'..  
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entrer,  il  me  faut  une  dem^journée  d'efforts.  Mais  leur  ouverture 
est  si  évasée^  que  je  pense  en  traîner  les  bords  à  terre,  comme  des* 
savates;  il  y  a  sous  le  talon  une  sorte  de  coussinet  assez  élevé  pour 
vous  faire  prétendre  au  titre  d'altesse.  Enfin,  ma  tète  en  forme  de 
tour»  et  couverte  d'un  chapeau  brun  fauve  plus  aigu  qu'un  obélisque  ^i 
me  donne  Tair  d'un  oornard.  En  un  mot,  il  y  a  partout  de  la  pointei 
en  Francoi  aux  chapeaux,  aux  pourpoints,  aux  chaussures,  aux 
barbeSi  aux  cerveaux  et  même  aux  toits  des  maisons»  Peut-on  ima<- 
giner  extravagances  pareilles  à  celles  des  cavaliers  qui  vont  jour  et 
nuit  se  ce  pourmenant  »  (ce  qui  veut  dire  aller  à  la  promenade)  ?Là^ 
pour  une  mouche  qui  vole,  voilà,  défis  et  duels  d'entrer  enjeu.  Le 
plus  fâcheux  est  qu'on  a  coutume  de  prendre  pour  seconds  les  gens 
même  que  Ton  ne  connaît  pas  (n^en  voilà'^t-il  pas  bien  d'autres  1),  et 
qui  se  récuse  est  partout  honni  comme  un  lâche  «  Je  ne  réponds 
donc  pas  que  Je  ne  sois^  un  jour,  dans  l'obligation  d'aller  sur  le 
terrain  par  point  d'honneur,  et  de  me  faire  tuer  par  courtoisie.  Les 
eérémoniesi  entre  amis,  sont  si  excessives  et  la  politesse  poussée  à 
on  tel  degré,  que,  pour  arriver  à  bien  faire  une  révérence,  il  faut 
aller  à  une  école  de  danse  et  apprendre  les  entrechats,  car  on  doit 
esquisser  un  pas  de  ballet  avant  de  se  donner  le  bonjour. 

Les  dames  ne  se  font  pas  scrupule  de  se  laisser  baiser  en  public; 
et  tout  se  passe  avec  tant  de  liberté,  que  chaque  berger  peut  compter 
fleurette  à  sa  nymphe  sans  être  gêné  le  moins  du  monde.  Tout  le 
reste  de  la  vie  ne  consiste  qu'en  jeux,  festins,  banquets,  ballets  et 
lOQpcrs. 

On  tue  ici  plus  de  bêtes  en  un  jour  que  la  nature  n'en  produit  en 
un  an;  et  on  dévore  plus  de  viande  que  les  bouchers  n'en  ont  en 
carnaval.  Celui  qui  ne  croit  pas  aux  puissances  occultes  et  ne  re- 
connaît pas  Texistance  du  mouvement  perpétuel,  n'aurait  qu'à 
venir  ici  pour  admirer,  dans  toutes  les  rôtisseries,  les  broches 
enguirlandées  de  poulets  et  hérissées  de  rôtis,  qui,  mues  par  up 
pouvoir  invisible^  ne  cessent  de  tourner  devant  le  feu.  Mais  l'eau  se 
vend  ;  et  ce  sont  les  apothicaires  qui  tiennent  commerce  de  chà- 
lignes,  de  câpres^  de  fromage  et  de  caviar. 

'    (1)  Lê  i9i\ë  porU,  ta  abrégé  «  que  l'obélisque  de  S.  Mc^Mtf  n  ^ 
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Quant  aux  fruits,  il  y  en  a  vraiment  une  merveilleuse  abondance. 
On  aurait  mille  fois  tort  de  parler  raisins,  figues  ou  melons.  La 
fameuse  tète  d'âne  du  siège  de  Jérusalem  fut  vendue  meilleur 
marché  que  ne  coûte  ici  un  melon  ou  une  orange.  Le  vin  constitue 
un  grand  négoce,  et,  en  effet,  dans  chaque  coin,  on  voit  bouteilles 
aller  leur  train.  La  noblesse  est  splendide,  mais  le  peuple  sordide. 
Il  faut  surtout  se  garder  de  la  rage  de  messieurs  les  laquais,  race 
d'insolents  et  d'effrontés,  gens  de  sac  et  de  corde.  Ils  me  semblent 
diîTérer  autant  du  reste  des  hommes  que  les  satyres  et  les  faunes. 
Ils  forment  république  à  part;  et  leur  arrogance  n'a  d'égale  que 
celle  de  leurs  maîtres.  Ils  ont  en  main  le  sceptre,  insigne  de  leur 
royauté,  et  vont  parfois  en  tournée  par  la  ville,  en  tenant,  comme 
autant  d*HercuIes,  certains  gros  gourdins  en  guise  de  massue. 
Gardez-vous  de  croire  qu'ils  conduisent  les  chevaux  à  Tamble  :  ils 
les  lancent  au  milieu  de  la  boue  avec  une  discrétion...  si  primi- 
tive, qu'ils  émaillent  de  plaques  de  boue  le  vêtement  des  gentils- 
hommes. Mais  la  fréquentation  de  ces  pendards  n'est  pas  moins 
mortelle  aux  habits  qu'aux  bourses,  car  ils  vous  ont  de  ces  doigts 
longs  et  crochus...  de  vraies  serres  de  vautours. 

Jusqu'où  ne  va  pas  Timportunité  des  mendiants!  Moustiques 
insupportables,  il  faudrait,  pour  s'en  débarrasser,  les  asperger 
d'eau  bouillante.  Elle  est  intolérable  la  multitude  de  ces  gredins 
qui  vous  «  empruntent  »  dans  les  églises  et  le  long  des  chemins. 

Je  passe  sous  silence  les  charretiers,  qui  vont  de  çà,  de  là,  marty- 
risant leurs  pauvres  bêtes,  et  courante  grand  fracas  comme  si  le 
monde  allait  croulant. 

Mais  tout  cela  n*est  rien  encore  en  comparaison  des  bizarreries 
du  climat  qui,  pour  se  conformer  aux  mœurs  des  habitants,  n*a 
rien  de  constant  ni  de  stable.  Les  quatre  saisons  alternent  quatre 
fois  par  jour  ;  et  l'homme  avisé  doit  être  pourvu  de  quatre  manteaux, 
un  pour  la  pluie,  un  pour  la  grêle,  un  pour  le  soleil,  un  pour  le 
vent.  Mais  le  plus  plaisant  est  que  le  soleil  va  toujours  voilé,  pour 
imiter  sans  doute  les  petites  maltresses  qui  ne  sortent  jamais  sans 
leur  masque.  L'état  du  ciel  le  plus  agréable  est  encore  la  pluie,  au 
moins  elle  lave  les  rues  :  car,  par  les  autres  temps,  la  bouillie  et  la 
moutarde  vous  baisent  les  mains.  Et  il  y  a  là  une  diable  de  boue 
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aussi  inévitable,  aussi  tenace  *  qu'une  maladie  de  mauvais  lieu.  En 
voulez- vous  d'autres?  La  langue  elle-même  est  pleine  d'extrava- 
gances' .  Posséder  de  l'or  se  dit  «  avoir  de  l'argent  »  ;  et  prendre  un 
repas  «  observer  le  jeûne  ».  Les  cités  s'appellent  des  «  villas  »  ;  les 
docteurs  se  nomment  «  médecines  »,  les  évoques  «  des  vieux  »,  les 
petites  dames  s'appellent  des«  garces  »,  et  leurs  chevaliers  «  des 
maccaronis  ».  Un  jus  de  viande  est  un  «  bouillon  »  tout  comme  s'il 
descendait  de  la  souche  de  Godefroy.  Un  «  bufo  »  est  une  pièce  de 
bois  ;  et  avoir  un  crapaud  sur  les  jambes  veut  dire  «  être  botté  », 
Mais,  de  toutes  les  extravagances,  la  plus  belle  est  que  fouetter, 
fottere^  signifie  faire  passer  par  les  verges*. 

Voilà,  en  abrégé,  quelle  est  la  nature  des  usages  et  coutumes  de 
cette  nation.  Préparez-moi  donc  une  belle  cage,  pour  m'y  enfermer 
à  mon  retour. 

Je  suis,  en  attendant.  Monseigneur,  de  Votre  Éminence,  etc.,  etc. 

E.  RODOCANACHL 


(1)  Le  mot  «  attaccaticcio  »  peut  ayoir  Fun  ou  Tautre  de  ces  sens  :  l'auteur  les  a 
sans  doute  entendus  ici  tous  deux  en  même  temps. 

(2)  Cette  page  perd  toat  son  sel  à  être  traduite.  L'auteur  joue  snr  la  ressemblance 
de  mots  français  et  de  mots  italiens,  dont  la  signification  est  fort  différente,  et  par- 
fois tout  à  fait  opposée.  «  Diguinare  »  si  voisin  de  notre  «  déjeuner  m,  signifie 
«  observer  le  jeûne  »»;  «  médecin  »,  prononcé  à  l'italienne,  ressemble  fort  à  «  méde- 
cine H  ;  m  évêque  »  à  -  vecchj  »  (vieux)  ;  «  fouetter  «  à  «  fottere  »,  etc.  Botta  veut 
dire  :  crapaud,  etc.,  etc.  Le  sens  de  la  plaisanterie  sur  «  bufo  »  parait  obscur. 

(3)  Le  rapprochement  est  trop  égrillard  pour  que  l'on  se  permette  môme  de  l'es- 
quisser en  flrançais. 
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RAPPORTS 


SUR  DES 


0UVHA6ES  OFFERTS  A  U  SOCIÉTÉ  DES  ÉTUDES  HISTORIQUES 


Histoire  des  Etoto-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  par  M.  Auguste 
MoiRBAU,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  agrégé  de  rUni?efsité.  — 
Paris,  Hachette,  1892. 


APPARITIONS  SUCCESSIVES 

Les  États-Unis  sont  Ténigme  du  monde,  son  scandale,  sa  contra* 
diction.  L'Europe  voit  avec  stupeur  des  êtres  imprudents,  qui  réali- 
sent ce  que  ses  éducateurs  lui  démontrent  impraticable,  un  peuple 
qui  prospère  sans  garanties,  une  société  qui  vit  sans  avoir  sur  ^ 
tête  cet  entre-croisement  de  préjugés,  branchages  mystérieux,  abri 
tutélaire  aussi  bien  qu'étou(Tant  des  plus  libres  esprits  du  vieux 
monde.  Aussi  comme  la  jalousie  se  venge,  quand,  dans  cette  course 
improbable>  quelque  désordre  apparaît,  quelque  catastrophe  éclate I 
on  doute  de  tout.  Le  char  marche  oependanti  les  triomphes  se  suc- 
cèdent. Mais  où  mène  un  triomphe?  souvent  très  loin  du  but,  àTiB- 
verse.  Car  voici,  au  cours  du  temps,  et  en  moins  d'un  siècle,  des 
conséquences  inattendues.  L'asile  de  la  liberté  devenu  la  région  de 
l'esclavage  ;  l'esclavage  aboli,  ce  sont  les  nègres  qui,  pour  de  l'ar- 
gent, jugent  et  administrent  les  blancs.  La  fameuse  expansion  indi- 
viduelle, qui  a  fait  faire  tant  de  phrases,  se  débat  sous  le  réseau  des 
tyrannies  locales  et  des  perfidies  financières;  la  morale  des  puri- 
tains voit  surgir  tout  autour  d'elle  les  créations  impures  des  enfants 
de  Bélial  ;  le  travail  reçoit  pour  récompense  la  misère  ;  et  sur  cette 
terre  ouverte  à  tous,  dans  l'ouest  illimité,  le  monopole  a  envahi 
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ràgriculturô  :  des  motitagne»^  de»  iMn,  des  fleuves,  dont  enfermés 
dans  une  ferme  ;  et  Tespace  va  manquer. 

Les  ttpparitionssuccessives  desÉtats-Unis  à  l'Europe  expliqueront 
la  nouvelle  clarté  que  nous  apporte  ce  livre.  La  France  avait  fait 
cette  république  et  ne  la  connaissait  guère.  M.  de  Talleyrand  nous 
en  revint  eu  Tan  IV,  fort  intéressé;  11  y  avait  vu  surtout  une  grande 
idtie  d*échange,  par  otx  la  France  pouvait  ravir  à  TEspagne,  àTAn*- 
gleierre»  le  commerce  des  Indes  occidentales.  Yolney  nota  scrupu- 
leusement les  fatalités  physiques,  les  richesses  d'une  terre  libre  qui 
offrait  au  travail  méthodique  les  ressources  delà  vie  normale.  M.  de 
Grëvecœur  eu  étale  les  beautés  morales^  le  retour  à  la  nature  dans 
la  vie  agricole,  la  sagesse  des  lois,  la  justice  et  la  paiï  qui  font 
honte  au  vieux  monde  de  ses  folies  sanglantes.  Nous  nous  rappe- 
lons  avoir  contemplé,    dans   notre  enfance,   sur  le   mur  d'une 
classe,  une  grande  carte  des  États-Unis;  des  deux  côtés  de  cette 
géographie,  c'étaient  dans  des  médaillons  des  figures  graves,  aux 
cheveux  blancs  (ou  poudrés),  les  présidents  de  ces  vastes  contrées, 
d'un  peuple  libre,  heureux  et  tolérant. 

C'était  l'impression  prolongée  du  xvnt*  siècle.  Pourtant  Tocque- 
ville  avait  déjà  vu  les  choses  autr*ement  (1833).  D'abord  il  démêle 
les  causes  :  il  en  admire  deux  primordiales  :  le  génie  anglo-saxon, 
indépendant,  attentif,  laborieux  ;  et  la  religion  qui,  dans  toutes  les 
(feuvres  de  cette  race,  met  sa  marque  sévère,  le  sérieux,  le  devoir, 
le  frein,  modération  et  force,  chacune  engendrant  l'autre,  à  ne  pas 
se  lasser  d'en  opposer  l'exemple  à  la  faiblesse,  à  la  violence,  des  ré- 
volutions françaises.  Ceci  pour  la  morale,  il  prend  les  États-Unis 
comme  type  et  figure  du  génie  moderne  ;  U  montre  les  effets  que 
produiront  bientôt  les  science  et  l'industrie,  le  nouveau  joug  qa'il 
faudra  porter.  Pendant  qu'il  déroulait  aux  esprits  réfléchis  les  for- 
mules austères  de  la  politique  et  de  l'histoire,  hommes,  femmes  et 
enfants  suivaient  dans  une  vision,  aux  épopées  de  Fenlmore  Cooper, 
les  progrès  douloureux  de  la  civilisation  prosaïque,  à  travers  la  poé- 
sie sauvage  du  monde  indien  exproprié.  Un! autre  monde  enfin 
parla,  le  noir,  l'esclavage,  quand  la  Case  de  Ponde  Tom  posa  dans 
ioules  les  âmes  d'Europe  et  d'Amérique  le  problème   redoutable 
^qu-on  ne  pouvait  plus  éluder  sans  trahir  rbnmauilé.  Hildreth, 


Digitized  by 


Googk 


490       RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
moins  attendrissant,  non  moins  tragique»  dans  le  roman,  rhistoirei 
jetait  une  voix  plus  puissante  encore. 

Chacun,  dès  lors,  prit  parti,  suivant  la  générosité  de  son  âme,  et, 
dans  Tarène^  descendit  im  bon  combattant,  armé  de  flèches  légè- 
res et  d'une  assez  solide  armure.  L'aimable  et  sage  Laboulaye  ne 
dépassait  guère,  pas  plus  que  Tocqueville,  la  Nouvelle-Angleterre  à 
tradition  puritaine,  liberté,  travail,  religion,  la  sciencedu  Bonhomme 
Richard;  et  sous  ses  franklinades,  apologues,  romans,  histoires, 
correspondances,  on  percevait  très  bien  la  leçon  édifiante,  qu'il  fal- 
lait, sur  toutes  choses,  ne  pas  se  laisser  absorber  par  TÉtat,  et  s'aider 
soi-même,  et  se  gouverner  soi-même,  et  que  Thumanité,  non  moins 
que  rÉvangile,  condamnaient  la  soi-disant  institution  du  Sud.  Un 
fracas  épouvantable  coupa  la  parole  aux  sages.  Une  guerre  déme- 
surée, à  travers  tout  un  continent,  laissait  entrevoir  la  multiplicité 
des  causes,  le  duel  des  intérêts,  des  races,  des  climats.  Et,  dans  le 
règlement  de  compte  entre  le  Nord  et  le  Sud,  une  aulre  Amérique 
encore  se  présenta,  toute  neuve,  l'Ouest  très  libre  et  très  lointain, 
où  s'étalait  labsolu  des  principes.  Et  ce  fut  Tceuvre  de  l'Anglais  Hep- 
worth  Dixon,  la  Nouvelle  Amérique^  de  nous  montrer  les  prodi- 
gieux épanchements,  la  vraie  vie  yankee,  tant  de  travaux  rapides, 
de  lois  improvisées^  et  tant  de  sectes  étonnantes,  les  imaginations 
démontées  de  ces  gens  pratiques,  le  fidèle  s'instituant  prophète,  et 
le  prophète  tournant  au  derviche.  Il  ne  nous  laissait  pas  ignorer 
que  les  inspirations  du  ciel  étaient  pour  la  plupart  de  bonnes  af- 
faire, et  que  les  saints  des  derniers  jours  n'attendaient  pas  la  manne 
du  ciel.  Brigham  Young  était  le  Moïse  d'un  désert  bien  exploité;  il 
drainait  le  travail  docile  de  l'Europe  émigrante,  et  ses  comptes  en 
partie  double  étaient  les  Tables  de  la  Loi.  Dixon  revint  encore  sur 
l'Amérique  et,  dans  la  Conquête  blanche^  suivit  l'intarissable  expan- 
sion de  l'autre  côté  des  Cordillères,  la  communication  des  deux 
Océans,  mais  aussi  le  conflit  des  races,  l'Asie  tout  à  coup  rencontrée 
l'innombrable,  l'immuable  Famille  jaune  qui,  de  ses  flots  paisibles, 
entoure  les  audacieux  fils  de  Japet. 

Chaque  observateur  a  bien  raison  de  ne  voir  que  ce  qu'il  découvre; 
il  peindrait  fort  mal  le  reste.  C'est  alors  qu'une  histoire  patiente  et 
continue,  chronologiquement  déduite,  réunissant  tous  ces  fragments 
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épars,  doit  tirer  les  coordonnées  de  tous  ces  points  de  vue.  C'est 
précisément  ce  qui  manquait  à  la  France  pour  les  États-Unis,  un 
récit  qui  flt  ressortir,  sous  la  Loi  du  Temps,  le  sens  des  événements. 
L'ouvrage  de  M.  Moireau,  dont  deux  volumes  viennent  de  paraître 
jusqu^à  1800,  doit  se  continuer  jusqu'à  nos  jours.  Le  premier  ra- 
conte la  colonisation  et  la  guerre  de  Tlndépendance  ;  le  second  la 
fondation  de  la  République.  L'auteur  n'a  pas  entrepris  son  œuvre  sans 
d'immenses  lectures.  Il  encadre  l'histoire  de  Thomme  dans  celle  de 
la  terre,  celle  des  nations  dans  celle  des  races  ;  il  narre  avec  clarté 
les  événements;  il  fait  comprendre  le  mouvement  des  guerres;  il 
dévoile  les  causes  des  partis  et  décrit  leurs  courbes;  il  dessine  exac- 
tement les  caractères,  il  est  constamment  juste;  il  n'impose  à  l'his- 
toire aucune  vue  préconçue;  il  tient  la  proportion  exacte  entre  l'en- 
semble et  les  détails.  Il  a  donné  un  modèle  d^histoire  didactique. 

Il 

RAYONNEMENT  DBS  COLONIES 

La  manière  dont  on  fait  les  cartes  maintenant  est  très  intelligente, 
dans  les  livres  du  moins,  car  on  n'a  pas  encore  pu  obtenir  des  édi- 
teurs qu'on  suive  le  même  système  dans  les  atlas.  Donc,  dans  les 
livres  on  les  fait  noires,  parce  qu'on  y  met  qu'un  seul  objet,  on  les 
fait  partielles,  réduites  à  la  région  qu'on  observe.  Alors  chaque 
point  de  vue  est  défini  et  connu  une  fois  pour  toutes.  C'est  ainsi 
que  dans  [Histoire  des  États-Unis  de  M.  Moireau^  on  peut  suivre  la 
colonisation  dans  chaque  centre,  et  qu'enlisant  seulement  les  cartes 
et  en  raisonnant  sur  les  noms,  on  démêle  dès  l'origine  là  physiono- 
mie de  chaque  État  qu'il  a  gardé  par  la  suite. 

Ainsi  c'est  par  la  Virginie  que  les  États-Unis  ont  commencé.  Les 
Européens  se  dispersaient  dans  l'Amérique;  les  Anglais  vinrent  les 
derniers.  Leur  folie  était  extrême;  ils  allaient  dans  ces  contrées  sau- 
vages, convaincus  d'y  trouver  des  villes  tout  en  or.  L'étourdissant 
Walter  Baleigh,  ce  Shakespeare  en  action,  comme  Tappellait  Phi- 
larète  Chastes,  partageait  l'aberration  commune.  Il  remonta  la  ri- 
vière Cheasapake,  pour  rencontrer  l'Eldorado.  En  attendant,  il  fonda 
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la  Virginie  avec  quelques  centaines  d'bonfiines.  Le  pays  était  chaudî 
leB  indigènes  apportaient  du  maïs,  lâchasse  faisait  le  reste.  On  fut 
massacré,  on  revint,  on  acheta  des  terres  aux  Sauvages,  on  cultiva 
d'immenses  espaces.  Un  pays  de  planteurs,  animés  de  Fesprit  delà 
Renaissance,  c'est  m  que  restera  la  Virginie,  Au  nord  de  la  Virgi^ 
nie,  un  lord,  Baltimore,  »e  fît,  sur  les  bords  du  Potomac,  une  ferme 
qui  était  und  principwtét  11  inaugura  la  série  des  propriétaires  d'É- 
tats. Jl  la  fonda  ^ous  le  vocable  de  la  femme  de  Jacques  P%  Marie  : 
c'est  le  Maryland-  r^ous  en  sommes  en  plaine  Old-England.  Merry- 
Englandj  car  Baltimore  est  catholique  ;  il  y  tolère  simplement  l'é- 
glise épiscopale,  J632.  Mais,  en  16*9,  sous  la  République  d'Angle- 
terre, la  dynastie  des  Baltimore  donne  un  édit  de  tolérance  générale. 
I^rd  Delawaro  tonà&  aussi  sa  dynastie  h  Tembouchure  d'un  fleuve 
auquel  il  donne  son  nom,  La  Virginie,  le  Maryland,  le  Delaware, 
c'est  le  premier  groupe  d'établissements.  Mais  voici  un  tout  autre 
esprit. 

Les  anglicans,  échappés  aux  persécutions,  sont  devenus  si  per- 
sécuteurs à  leur  tour,  que  la  vie  n'est  plus  tenable  en  Angleterre 
pour  les  dissidents.  En  1606,  les  indépendants  de  Notthingham  trou- 
vent la  vie  si  duve  qu'ils  font  un  exode  à  Leyda.  Ils  y  restent  douze 
ans;  mais  iU  sont  sup  le  continent,  en  pays  allemands.  Le  besoin  de 
solitude,  d'habiter  des  régions  plus  froides  et  sur  les  bords  d*uoa 
mer  inclémente^  cette  nécessité  physiologique  qui  se  cache  au  food 
sous  leur  exaltation  religieuse,  les  pousse  à  l'Amérique.  Ils  frètent 
un  petit  bâtiment,  la  Plêur  de  Mai,  May  Flower,  et  vont  droit  à  THud- 
son;  ils  sont  devant  le  cap  Cod.  Ils  sont  libres  sur  leur  bâtiment: 
parmi  eux  ni  seigneur,  ni  fonctionnaires.  Ils  font  un  écrit  qui  les  en* 
gage  à  obéir  à  toute  décision  qui  sêFa  prise  à  la  majorité  des  voi^. 
L'écrit  porte  quarante  et  une  signatures;  ils  étaient  cent  deux  per* 
sonnes,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants.  L*acte  commençait  par 
déclarer  qu'ils  étaient  fidèles  sujets  du  roi  Jacques  et  continuait 
en  disant  que,  naturellement,  ils  ne  feraient  que  ce  qu'ils  auraient 
décidé.  Des  historiens  ont  dit  que  c'était  là  la  première  constitua 
tion  des  États-Unis.  C'était,  dit  M.  Moireau,  un  parti  imposé  par 
la  nécessité  du  moment.  Je  crois  bien  que  la  constitution  rédigée 
par  le  Congrès  de  1776  ne  vient  pas  de  là,  mais  il  ast  sur  que  c'est 
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le  même  asprit  qui  las  a  dicté,  et  il  est  au  moiqs  istUAsi  probable  que 
des  Français  et  des  Ëspafpiols»  en  pareil  cas,  se  seraient  empressés 
de  ipouver  des  maîtres,  il  novembre  1618* 

La  terra  est  couverte  de  neige;  k  Thorizoudes  forêts,  des  Sauva- 
ges. Ils  errent  plus  d'un  mois  devant  la  côte  sans  oser  débarquer» 
Enfin  ils  se  risquent  sur  les  côtes  des  deux  baies,  Cod  etMassacbus- 
8ets,le  33  décembre  4  61 8,  jour  qu  on  célàbre  depuis  lors  sous  le  nom 
de  jour  des  Ancêtres,  ihe  forefathers  Day\  ils  prennent  terre  k  un  en- 
droit qu'ils  appellent  New-Plymoutb,  Us  ne  s'aventurent  pas,  re- 
constituent, avec  une  extrême  prudence,  la  vie  d'un  comté  anglais* 
et,  de  proche  en  proche  (1630^1641),  ils  rejoignent  àwn  autres  colo- 
nies au  nord,  le  Maine  et  le  New'-Hampsbire,  qui  sont  venues  de  la 
Virginie  avec  des  lettres  patentes  de  Jacques  I'",  Mais  en  1652  le 
Massaehuesetts  est  assez  fort  pour  s'emparer  du  Maine  et  du  New^ 
Hampshire  ;  il  ne  s'en  dessaisira  que  plus  tard,  au  temps  de  la  Confé- 
dération. Il  s'est  donné  une  nouvelle  capitale,  qui  sera  l'Athènes  de 
TAmérique  du  Nord,  qui  décidera  de  son  indépendance  ;  qui  donnera 
le  ton  à  la  littérature,  à  la  philosophie,  la  patrie  des  Transcendant 
talUtêt,  Boston. 

Au  xvii^  siècle,  les  colonies  du  Nord  reçoivent  du  roi  des  gouver- 
neurs, des  chartes,  des  compagnies  financières.  Le  Massacbussetts 
est  dirigé  par  la  Compagnie  de  Londres,  qui  se  transporta  à  Boston 
en  1630.  Le  noyau  de  l'État,  c'est  l'Église.  La  cour  générale  se  com- 
pose du  Congrès  des  assistants  et  d'une  Chambre  de  délégués.  Cette 
église  est  presbytérienne  ;  ce  sont  ceux  que  nous  appelons  puritains, 
Us  professent  à  peu  près  les  mêmes  dogmes  que  les  anglicans, 
mais  ils  éliminent  de  leur  culte  ce  qu'ils  appellent  les  monsiruosiiés 
papiiies.  Le  serment  politique  est  donné,  non  plus  au  roi,  mais  au 
gouvernement  de  l'État.  C'est  déjÈi  une  République, 

Un  génie  particulier  s'y  forme,  religieux,  vertueux»  d'exeellenU? 
tenue,  diecuteur  et  pédant.  En  peu  d'années,  ils  sont  devenus  telles 
nient  désagréables,  que  les  puritains  qui  ne  sont  pas  aussi  exacte- 
tement  presbytériens  qu'il  faut  l'être,  ne  songent  qu'à  s'en  aller.  Un 
brillant  esprit,  William,  et  très  en  avant  de  son  temps,  demande  que 
TEglise  soit  séparée  de  l'État.  Naturellement,  il  faut  qu'il  s'exile  ;  i) 
fuit  Jusqu'à  ramboocbure  du  fleuve  Narragansel;  il  y  fonde  la  ville 
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de  Providence.  Bientôt  un  républicain  anglais,  à  peu  près  libre  pen- 
seur, arrive  à  Providence.  C'est  Taimable  Henry  Vane,  rennemide 
Cromwell,  la  victime  de  Charles  II.  La  plupart  des  dissidents  de  Bos- 
ton sont  des  anabaptistes;  ils  courent  à  Providence.  Quand  on  voit 
qu'ils  s'exilent,  on  les  bannit.  Ainsi  Anne  Huchinson,  la  femme  sa- 
vante et  courageuse  qui  fonda  dans  Tlle  d'Aquidon  la  colonie  de 
Rhode-lsland.  Williams,  en  haine  de  Boston,  se  fait  anabaptiste.il 
apprend  aux  siens  que  le  christianisme  n'est  qu'un  nom  pour  dési- 
gner l'humanité,  le  reste  est  formalité  pure,  idol&lrie,  matérialisme, 
blasphème  de  juif  ou  de  romain. 

Du  Massachussetts,  par  la  même  voie  d'exil  volontaire,  pour  la 
liberté  de  conscience,  descend  encore  le  Connecticut  (1630).  Le  Con- 
grès dePlymouth,  dans  la  métropole,  toujours  maître  soi-disant  de 
toute  la  Nouvelle-Angleterre,  concède  au  comte  de  Warwick  la 
vallée  du  fleuve  Connecticut;  il  repasse  la  concession  à  une  société 
puritaine,  qui  adopte  la  Constitution  bostonienne,  mais  sans  condi- 
tions de  religion.  Voilà  le  Nord  au  complet,  y  compris  Vermont  qui 
n'est  qu'un  territoire.  Cependant  on  exclut  New-Hampshire  parce 
qu'il  n'est  pas  congréganiste,  et  on  a  admis  Connecticut  quoi  qu'il 
ne  le  fût  pas  davantage.  Ce  sont  des  bizarreries  du  temps.  Ces  noms 
illustres,  Massachussetts,  Connecticut,  Rhode-lsland,  Maine  et  New- 
Hampshire,  ce  n'est  rien  sur  la  carte,  à  présent  que  les  États-Unis 
vont  de  Tun  à  l'autre  Océan.  Mais  c'est  de  là  que  tout  a  rayonné. 

Au  sud  de  cette  fédération,  la  Hollande  et  la  Suède  sont  établies. 
Les  Hollandais  ont  fondé  dans  Tlle  Manhattan  la  Nouvelle-Amster- 
dam; mais. la  métropole  donne  tous  ses  efforts  aux  colonies  des  In- 
des orientales,  aux  guerres  d'Europe;  de  sorte  qu'en  1664,  la  Com- 
pagnie hollandaise  abandonne  son  monopole.  Les  Anglais  s'empa- 
rent de  New-Amsterdam  ;  ils  l'appellent  New- York.  Ils  s'emparent 
de  la  Nouvelle-Suède,  et  par  là  la  Nouvelle-Angleterre  rejoint  le 
Maryland.  Dans  toutes  les  colonies,  des  chartes,  des  gouverneurs 
royaux  ;  mais  aussi  des  factions,  la  même  hostilité  qu'en  Angleterre 
entre  whigs  et  torys.  La  lutte  épique  de  Leisler  le  tribun  contre 
le  gouverneur  Andros  est  encore  visible  aujourd'hui  dans  les  dissen- 
timents de  New- York.  C'est  auprès  des  torys  de  New- York  que  Was- 
hington trouvera  les  plus  grands  obstacles  dans  la  guerre  de  l'In- 
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dépendance  el  le  plus  grand  secours  pour  la  constitution  d'un  pou- 
voir centralisateur. 

Mais  il  est  arrivé  d'Europe  une  autre  espèce  d'hommes  religieux, 
détachés  des  pompes  du  siècle,  sages  et  pacifiques,  qui  ne  compren- 
nent pas  bien  que  les  anglicans  cl  les  puritains  s'anathématisent,  ni 
que  les  whigs  et  les  torys  se  fassent  la  guerre,  quand  il  est  si  simple 
de  labourer  la  terre,  d'élever  des  manufactures,  dans  la  crainte 
de  Dieu,  et  en  gardant,  par-dessus  toutes  choses,  son  chapeau  de- 
vant les  rois.  Les  quakers  apparaissent  pour  la  première  fois  à  Sa- 
lem, sur  les  bords  du  fleuve  Delaware;  puis  à  l'ouest  de  New- York, 
dans  le  New- Jersey.  Rien  n'est  plaisant  comme  la  vie  et  les  succès 
du  grand  William  Penn,  le  plus  simple  des  hommes,  à  son  aise  par- 
tout, qui  armé  d'une  créance  de  son  père,  le  lord,  sur  le  Trésor  do 
Londres,  se  fait  donner  par  son  ami  Jacques  II  tout  un  royaume 
de  forêts  :  il  est  le  seul  propriétaire  de  la  Pennsylvanie.  Mais  on  est 
très  libre  chez  lui;  les  colons  de  toute  secte  arrivent  tenir  leurs 
assemblées  démocratiques  chez  cet  ami  des  tyrans  Les  quakers 
ont  des  esclaves  dans  le  New-Jersey,  |qui  appartient  nominalement 
à  deux  propriétaires.  La  Pennsylvanie  est  le  lien  entre  le  Nord  et  le . 
Sud,  le  vrai  territoire  fédéral  où  tous  se  sont  compris,  apaisés. 

La  Caroline  du  Nord  est  partagée  entre  huit  propriétaires.  Elle  se 
peuple  surtout  d'Écossais  des  hautes  terres.  C'est  là  que  le  sage 
Locke  donne  ses  lois,  une  constitution  aristocratique  qui  ravit  les 
théoriciens  d'Angleterre.  La  Caroline  du  Sud  reçoit  aussi  des  Écos- 
sais, mais  non  moins  d'Irlandais  et  nombre  de  pirates.  C'est  là  que 
la  vie  du  Sud  s'étale  et  prend  toute  son  originalité,  dans  l'extension 
croissante  de  l'esclavage,  et  que  les  modes  de  l'Europe  sont  portées, 
affectées,  tant  bien  que  mal,  par  des  planteurs  licencieux.  La  Géor- 
gie (1731)  est  un  champ  d'expériences  pour  philanthropes.  On  y  ac* 
climate  non  seulement  l'esclavage,  mais  toutes  les  irrégularités  de 
la  civilisation.  C'est  un  asile  pour  les  détenus  libérés,  les  vagabonds. 
Quelques  Allemands  ou  Écossais  organisent  un  certain  travail,  car 
la  population  mêlée  qu'on  y  amène,  dignes  voisins  des  aventuriers 
français  et  espagnols  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride,  trouvent  au- 
dessous  d'eux  de  faire  quoi  que  ce  soit. 

Voilà  les  treize  colonies.  Leurs  différences  natives  expliquent  tout 
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ce  qui  a  suivi.  Franklin  esl  de  Pennsylvanie;  c'est  lui  qui  fil  con- 
naître TAmérique  à  l'Europe,  fit  l'entente  avec  la  France,  renleole 
des  Américains  entre  eux.  Il  parait,  en  1743,  rédacteur  des  statuts 
de  ï American  philosophical  Society.  Cet  imprimeur,  cet  inventeur 
du  paratonnerre,  ce  sage,  personnifie  son  peuple,  ses  travaux,  son 
indépendance.  Ce  ne  sont  pas  des  gens  qui  aient  besoin  de  désordres, 
mais  ils  ne  veulent  pas  être  trompés.  Opprimés,  ils  ne  l'ont  jamais 
été,  mais  ils  pourraient  être  exploités,  et  alors  ils  se  soulèvent, 
contre  le  tabac,  contre  le  timbre,  contre  le  thé.  Le  tabac,  en  Virginie, 
était  monnaie  courante;  quand  il  vient  à  manquer,  l'assemblée  émet 
une  monnaie  en  espèces.  Cela  ne  fait  pas  le  compte  du  clergé,  qui 
perçoit  la  dlme  en  tabac  et  le  revend  très  cher  en  Europe.  Le  clergé 
implore  le  parlement  d'Angleterre,  qui  casse  la^décision  de  l'Assem- 
blée. C'est  là  Toriginc  delaguerre  derindépendance.  Comme  disait 
Adams  plus  tard,  c'est  la  Virginie  qui  a  sonné  la  cloche,  mais  c'est 
Boston  qui  a  pris  la  tête  du  mouvement.  Les  impôts  du  timbre, 
du  thé,  mettent  le  comble  à  l'indignation.  A  Boston,  ils  jettent  le 
thé  dans  la  mer. 

C'était  pourtant  une  chose  grave  de  se  séparer  de  l'Angleterre, 
car  enfin  on  était  Anglais.  Et  quand  on  en  vint  aux  armes,  on 
n'était  pas  bien  sur  de  no  pas  se  réconcilier  ensuite,  ou  plus  peut- 
être,  de  ne  pas  demander  un  prince  anglais.  Les  forces  militaires 
étaient  13.500  hommes  de  Massachussetts  et  16.500  des  autres  co- 
lonies. Mais  la  France  intervint,  brouilla  décidément  les  Anglais 
d'Europe  et  ccuk  d'Amîriquo.  Au  fond,  le  parlement  de  Londres 
avait  eu  le  tort  do  méconnaître  cette  vérité  qu'une  colonie  qui  veut 
se  détacher  delà  métropolele  peut  toujours,  parce  qu'elle  ne  le  veut 
que  quand  elle  peut  s'en  passer.  La  preuve,  c'est  que  l'idée  n'eu 
est  venue  ni  au  Canada  ni  à  l'Algérie. 

En  1774,  on  osa  le  premier  Congrès  colonial  à  Boston;  en  177.'i, 
le  second  à  Philadelphie.  En  1776,  on  proclama  l'Indépendance.  Li 
guerre  fut  mal  faite  et  réussit;  il  suffisait  d'être  patient,  et  de  ne  pas 
céder.  En  1782,  on  était  délivré,  reconnu  par  l'Europe.  Alors  on 
regarda  la  terre  ainsi  rendue  libre,  et  la  République  s'aperçut  que 
le  continent  lui  appartenait. 
A  l'ouest,  il  n'y  avait  pas  de  frontières.  Le  traité  de  Versailles  n'eu 
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disait  rien.  Comme  chajiic  colonie,  devenue  Elal,  n'avait  pas 
trop  de  son  territoire  pour  vivre,  laisser  vivre  ses  citoyens  sans  trop 
d'impôts,  et  qu'il  fallait  pourtant  nourrir  le  gouvernement  général, 
pourvoir  aussi  de  terres  les  émigrants  qui  affluaient,  on  ne  pouvait 
prendre  de  terres  que  dans  l'Ouest;  le  Congrès  invita  les  Etals  à 
faire  l'abandon  généreux  des  territoires  qu'ils  jugeaient  leur  appar- 
tenir (septembre  i780).  Ils  donnèrent  ce  qu'ils  n'avaient  pas.  La 
Caroline  donna  le  Tennessee;  la  Virginie  donna  le  Kentucky. 
Une  vaste  région  s'étendait  au  nord,  à  l'ouest  des  lacs  Iluron  et 
Erié,  sur  les  bords  méridionaux  du  lacMichigan.  On  l'obtint  par 
cession  du  Connecticut  et  du  Massachussetts,qui  en  avaient  entendu 
parler.  Pour  plus  de  sûreté,  on  Tacheta  des  Indiens,  avec  qui,  en 
1795,  il  fut  convenu  que  le  gouvernement  seul  pourrait  traiter. 

Le  territoire  est  une  idée  de  génie,  qui  régit  toutes  les  augmen- 
tations successives  des  Etats-Unis.  Jefferson  (1784)  fil  décider  que 
l'Ouest  cédé  au  Congrès  serait  divisé  par  longitude  et  latitude  en 
districts,  chaque  district  devant  être  reçu  dans  TUnion  comm^  État 
souverain  aussitôt  qu'il  compterait  vingt  mille  habitants.  Ainsi,  tout 
s'est  étendu,  développé,  de  larégion  des  lacs  aux  plaines  des  grands 
fleuves,  de  la  prairie  aux  montagnes  qui  divisent  les  deux  versanls 
de  l'Amérique,  et  déjà,  sur  le  versant  de  l'océan  Pacifique,  il  y  ades 
Etats.  Il  n'y  a  plus  que  deux  régions  du  domaine,  le  Territoire 
indien  et  l'Alaska  (l'Amérique  russe);  il  n  y  a  plus  que  quatre  terri- 
toires au  sens  politique.  Il  y  a  quarante-quatre  Etats.  Mais  la  gra- 
dation est  saisissante,  par  l'accroissement,  vers  l'Est,  de  la  popu- 
lation [en  sens  inverse  du  territoire,  et  par  le  nombre  des  députés 
au  Congrès.  Le  Far-Wcst  en  a  trente-sept;  l'Ouest  (la rive  droite 
du  iMississipi)  quarante  et  un;  le  centre,  à  l'ouest  des  Alleghanys, 
cent  seize;  les  treize  colonies,  la  Louisiane  et  la  Floride,  cent 
trente-huit. 

m 

IJOSTILIÏÉ    DES    l'RlNCIPES 

Le  duel  des  deux  génies,  dont  nous  avons  vu,  dans  la  guerre  de 
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Sécession,  les  elForls  gigantesques,  divisa  les  Elals-Unis  dès  leur 
naissance.  Au  fond,  c'est  le  Nord  qui  avait  fait  la  nation.  L'odyssée 
de  la  May  Flower^  au  crépuscule  des  temps  puritains,  c'était  l'incer- 
titude des  êtres  au  moment  du  combat.  Ce  petit  vaisseau  d'exilés  por- 
laitrâmedeT Angleterre,  triste,  morale,  laborieuse,  altérée  de  droit, 
de  justice  sociale  émanée  du  libre  contrat.  Ils  sont  sans  maître, 
mais  non  pas  sans  Dieu;  hantés  des  figures  de  la  Bible  que  leur  aren- 
des  présentes  Timagination  de  Milton,  ils  portent  dans  les  déserts 
les  lois  d'Alfred  le  Grand.  Beaucoup  d'institutions  judiciaires,  mu- 
nicipales sont,  aux  États-Unis,   plus  anciennes  que  celles  de  TAd- 
gleterre,  où  le  progrès  de  trois  siècles  les  a  déformées.  Cette  race 
franque  ou  saxonne,  frisone,  normande,  est  la  même  en  toute  son 
histoire.  Toutes  exceptions  admises,  c'est  partout  celle  dont  Mon- 
tesquieu a  dit  que  leur  beau  système  de  politique  fut  trouvé  dans 
les  bois  et  qu'ils  descendent  du  Nord  pour  briser  les  fers  forgés  au 
Midi.  Nos  temps  mérovingiens  et  carolingiens,  dans  leur  types  légen- 
daires, contiennent  les  caractères  de  la  race.  Le  coup  d'œil  de  Clovis, 
la  patiente  activité  de  Charlemagne,  la  sagesse  des  reines  fileuses, 
lesBerthe,  les  Bathilde  et  les  Nantilde,  se  voient  encore  persistant, 
dans  les  plus  humbles  conditions.  Ces  Francs  aventureux  qui,  au  rap- 
portde  Procope,  partirent  de  TOst-Frise  dans  une  barque,  passèrent 
les  colonnes  d'Hercule,  ravagèrent  la  Grèce  et  les  îles,  et  revinrent 
chez  eux,  c'est  déjà  le  Yankee  audacieux  ettenace,  fort  pour  aller 
au  loin,  ferme  aussi  pour  stationner,  gagner  de  proche  en  proche. 
Certes,  sans  les  petites  colonies  du  nord-est,  sans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, il  n'y  aurait  pas  d'Etats-Unis.  Les  institutions,  les  langues,  la 
couleur  du  sentiment,  tout  cela  est  septentrional. 

Mais  le  Sud  donna  les  idées.  C'étaient  des  Cavaliers  qui  avaient 
fondé  la  Virginie,  les  Carolines,  des  amis  des  ïudorsel  des  Stuarts, 
au  fond,  des  hommes  de  la  rose  rouge,  le  parti  par  où  l'Angleterre 
touche  à  la  France.  La  plupart  étaient  delà  haute  église,  beaucoup 
même  catholiques,  et  tous,  fort  aisément,  glissèrent  à  la  libre  pen- 
sée. Le  brillant  Jefferson  était  un  élève  de  nos  philosophes.  Jamais 
la  révolution  d'Amérique  n'aurait  pris  ce  caractère  généralisaleur, 
expansif  et  tolérant,  sans  Tesprit  qui,  d'ici,  animait  les  Virginiens, 
l'esprit  de  l'Encyclopédie.  Après  la  guerre  de  Tlndépendance,  si  on 
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avait  laissé  dominer  le  Nord,  la  République  ne  se  fût  pas  fondée.  Ils 
auraient  pris  un  prince  anglais,  en  auraient  fait  un  roi  fainéant,  mais 
îuiraien  t  gardé  au  moins  par  ladynaslie  un  lien  avec  la  vieille  Europe. 
C*élait  Tavis  de  Washington.  Mais,  quand  on  lui  eut  démontré  la 
nécessité  de  la  république,  il  s'y  fixa,  ne  varia  plus,  car  c'était  un 
esprit  ferme  autant  qu'un  honnête  homme.  Le  Sud  fil  encore  préva- 
loir un  autre  principe,  Tindépendancc  législative  des  États,  que  ce 
seraient  autant  de  nations  contractantes,  qu'il  n  y  aurait  de  pouvoir 
central  que  juste  le  nécessaire  pour  répondre  à  l'Europe,  traiter  de 
la  guerre  et  de  la  paix. 

La  vraie  force  sociale  qu'il  s'agissait  de  capter,  de  convaincre,  c'é- 
taient les  fermiers  et  industriels  du  Nord,  esprits  étroits  et  lents,  ja- 
loux de  leurs  droits,  hommes  de  discussion,  aufondégalitaires,  en- 
nemisdes  arméespermanentes  ;  maisles  traditions  d'Angleterre  pou- 
vaient avoir  prise  sur  eux,  d'autant  mieux  que  les  classes  libérales, 
les  praticiens,  leshommes  de  loi,  les  riches  armateurs,  les  militaires, 
ne  concevaient  |pas  l'Etat  sans  un  pouvoir  respecté,  des  bureaux, 
des  règlements,  des  impôts  et  une  dette  publique.  Les  hommes 
qui  gouvernaient  n'étaient  pas  plus  en  majorité  du  Nord  que  du 
Sud.  Adams  était  de  Boston,  Jefferson  et  Washington,  les  deux 
grands  adversaires,  tous  les  deux  de  la  Virginie. 

Et,  tout  d'abord,  on  ne  démêle  bien  ni  Nord  ni  Sud,  comme  on  le 
fera  plus  tard  si  âprement.  On  discerne  seulement  ceux  qui  veulent 
un  gouvernement  fort  et  ceux  qui  le  veulent  faible.  On  appelle  les 
premiers  «  monocrales  »,  partisans  de  Tautorité  d'un  seul,  tant  la  mo- 
narchie était  encore  présente  aux  esprits;  ils  répondent  par  l'injure 
de  «  mobocrates».  Le  mob^  c'est,  comme  on  sait,  lapopulace  anglaise, 
à  qui  les  plus  grands  hommes,  un  Shakespeare,  un  Cromwell,  ont 
fait  tant  de  sacrifices.  Mais  le  nom  que  prennent  les  opposants,  et 
qui  leur  reste,  c'est  celui  de  «  démocrates  »,  partisans  du  pouvoir  du 
peuple,  et  qui  peu  à  peu  voudra  dire  partisans  du  pouvoir  des  Étais^ 
par  une  équivoque  d'où  sortira  la  guerre  de  Sécession  ;  etquoiqu'au 
fond  les  États  du  Nord  aient  autant  d'intérêt  et  de  passion  pour  l'In- 
dépendance que  ceux  du  Sud,c'estaux  Sudistes  que  demeure  le  nom 
de  démocrates,  tellement  que,  dans  la  grande  guerre,  et  bien  avant 
niême,  démocrate  veut  dire  esclavagiste. 
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Fédéralistes,  au  contraire,  est  le  nom  que  prennent  les  hommes  de 
gouvernement,  Washington,  Hamillon,  Adams.  Ils  enlendenl  par 
là  qu'ils  veulent  renforcer  le  lien  fédéral,  faire  une  nation  et  non  un 
groupe  de  nations.  Or,  fédéraliste  aujourd'hui  signifie  :  qui  veut  dé- 
tacher les  groupes  territoriaux  les  uns  des  autres.  II  vaut  mieux  les 
appelerles  unitaires,  les  centralisateurs.  Le  Nord  est  toujours  resté 
tel.  Kn  1850,  les  gens  du  Nord  sont  les  Fédfraux;  les  gens  du  Sud 
sont  les  Confédérés. 

Les  démocrates  de  1790  s'intitulaient  aussi  républicains,  et  ce 
nom  ne  leur  restera  pas;  il  appartient  aujourd'hui  aux  hommes  du 
Nord,  qui  maintiennent  le  pouvoir  de  la  république  entière  sur  ses 
membres.  En  principe  et  en  fait,  on  était  aussi  républicain  au  Nord 
qu'au  Sud,  et  on  n'imposait  aux  constitutions  des  États  d'autre 
condition  que  la  forme  républicaine.  Mais  le  conflit  politique  était 
encore  exprimé  par  les  termes  de  l'Europe,  où  démocratie  et  répu- 
blique se  confondent.  C'est  quand  les  États  séparatistes  eurent  cou- 
vert do  ce  prétexte  leur  atlache  à  l'institution  de  l'esclavage,  que  le 
nom  de  républicain  s'est  opposé  à  celui  de  démocrate  et  qu'une  in- 
jure des  gens  du  Sud  a  été  d'appeler  les  abolitionnistes,  des  républi- 
cains noirs. 

Les  grands  services  de  Washington,  ses  vertus,  son  arrogance 
aussi,  la  comédie  pompeuse  de  sa  petite  cour,  faisaient  autorité,  ms- 
piraient  aux  hommes  de  gouvernement  qui  s'abritaient  sous  son  nom 
une  confiance  ardente  dans  les  moyens  d'Europe  ;  ilsauraientfait  des 
Etats-Unis  une  seconde  Angleterre,  le  roi  et  la  pairie  en  moins.  Us 
voulurent  une  armée;  elle  élait  de  trois  mille  hommes,  avec  Was- 
hington pour  général,  Hamilton  pour  colonel.  On  leur  cria  que  c'é- 
tait trop,  que  le  pouvoir  devait  resler  civil,  que  les  États  se  garde- 
raient eux-mêmes,  chaque  citoyen  étant  bien  armé.  Ils  ne  purent 
non  plus  avoir  une  dette  :  Jefferson  les  effraya  par  l'exemple  de  TAn- 
glcterre,  qui  périssait  de  la  sienne.  On  leur  coupa  leurs  impôts;  et 
de  cette  disette  sont  venus  les  droits  de  douane,  les  tarifs  qui  gar- 
dent l'Amérique.  Us  attaquaient  aussi  la  presse;  les  journalistes  n'é- 
taient pas  des  saints  :  le  gouvernement  crut  pouvoir  oser  contre  eux. 
Le  Congrès  résista,  et  les  législatures  locales.  Dès  lors,  on  pu  tout 
dire.  Ainsi,  tous  les  instruments  de  règne,  l'Amérique  les  écartait. 
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Washington  s'élant  retiré,  excédé,  il  faut  bien  le  dire,  de  ses  en- 
nemis et  de  ses  amis,  ce  ne  fui  pas  Jefferson  qui  lui  succéda.  Ce  fut 
un  unitaire,  un  homme  de  gouvernement,  John  Adams.  La  prési- 
dence de  cet  homme  faible  est  justement  l'époque  où  l'Amérique  se 
caractérisa. 

La  coterie  anglaise  de  Boston^  dont  il  était,  et  qui  crut  régner 
avec  lui,  s'annonça  par  les  impôts,  pardes  lois  répressives.  Elle  re- 
prenait son  organisation  de  l'armée,  comme  sous  Washington. 
Adams  peu  à  peu  s'éclaira,  et  alors  s'engagea,  entre  lui  et  ses 
ministres,  celte  lente  et  graduelle  dissidence  qui  finit  par  leur  ren- 
voi. De  tous,  il  n'en  supportait  qu'un,  Stoddert;  il  s'intéressait 
aux  expériences  que  celui-ci  faisait  pour  la  marine,  en  petit,  avec 
des  bateaux.  Il  avait  entrevu  la  vraie  force  militaire  de  TAmé- 
rique,  celle  qui  ne  peut  gouverner.  Mais  les  ministres  reprenaient, 
comme  sous  Washington,  leur  rêve  d'armée.  Ils  lui  députèrent 
Sedgwick  pour  le  sonder.  —  «  Vous  voulez  absolument  une  armée, 
lui  dit  Adams;  eh  bien,  vous  en  aurez  une,  mais,  ne  l'oubliez 
pas,  elle  rendra  le  gouvernement  plus  impopulaire  que  tout  le 
reste.  »  Comme  Sedgwick  s'étonnait  du  ton  dont  le  président  par- 
lait de  l'armée,  Adams  lui  demanda  «  quelle  nouvelle  autorité  on 
se  proposait  de  donner  au  commandant  en  chef.  —  Aucune,  rien 
que  le  litre  de  général.  »  —  Adams  regarda  le  traître  et  lui  dit  : 
«  Bien,  je  n'ai  pas  été  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  efforts 
coalisés  deceux  qui  se  disent  les  amis  du  gouvernement  en  vue  d'an- 
nihiler les  pouvoirs  essentiels  du  président.  Cela,  Monsieur,  mon 
entendement  l'a  perçu,  et  mon  cœur  l'a  ressenti.  » 

Mais  leur  aveuglement  était  sans  borne  et  déjà  ils  s'étaient 
engagés  dans  une  coupable  folie,  la  guerre  à  la  France;  la  Révolu- 
tion les  exaspérait.  Washington,  qui,  fort  jeune,  avait  combattu 
contre  les  Français,  était  toujours  resté  leur  tinnemi.  En  1795,  il 
avait  envoyé  à  Londres,  l'abolitionnisle  Jay,  qui,  bien  accueilli  du 
roi,  obtint  un  traité  favorable;  il  avait  rappelé  de  France,  Monroë, 
trop  pompeusement  reçu  par  la  Convention.  Le  Directoire,  inquiété 
du  traité  anglais,  montra  trop  peu  de  confiance  aux  trois  délégués 
qu'Adams  envoyait  en  conciliation.  M.  de  Talleyrand  eut  l'idée 
étrange  de  traiter  avec  eux  par  trois  émissaires  douteux,  qui  leur 
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demandèrent  un  emprunt  de  60  millions  de  livres  pour  la  France  el 
une  gratification  de  120.000  livres  à  partager  entre  les  membres 
du  Directoire  et  lui-même.  Le  Congrès,  qui  avait  vu  la  Compagnie 
de  rOhio  et  la  Compagnie  de  Scioto,  n'était  pas  très  impression- 
nable; pourtant  cette  proposition  effrontée  le  révolla.  La  guerre 
éclatait  sans  déclaration  :  les  frégates  se  canonnaient  aux  Antilles. 
Alors  le  Sud  agit  pour  la  France,  et,  pour  l'Amérique,  le  docteur 
Ligan,  de  Philadelphie,  risqua  Tamende  et  la  prison  qui  frappaient 
tout  négociateur  non  reconnu  par  le  gouvernement.  Il  vint  en 
France  porter  la  paix,  delà  part  des  démocrates.  M.  de  Talleyrand, 
qui  n'est  point  un  sot,  comprend  l'étendue  de  sa  faute,  et  Adams, 
qui  voit  la  guerre  étrangère  amener  un  gouvernement,  négocie  la 
paix  sans  l'aveu  de  ses  ministres.  Jefferson,  après  lui,  enfin  porté  à 
la  présidence,  arrive  avec  les  idées  françaises. 

Le  livre  s'arrête  là.  La  suite  est  pour  nous  assez  claire.  Depuis 
lors  et  jusqu'à  Lincoln,  tous  les  présidents  sont  démocrates.  On 
reverra  Monroë,  qui,  dans  sa  présidence,  pose  en  principe  que  les 
affaires  de  l'Amérique  doivent  se  traiter  sans  l'intervention  de 
TEurope.  Comme  ce  pape  qui,  au  xvi*  siècle,  avait  tiré  une  ligne 
méridienne,  partagé  les  Indes  entre  le  Portugal  et  l'Espagne,  lui, 
marque  l'indépendance  des  deux  continents,  assigne  le  nouveau 
monde  à  la  liberté,  laisse  l'ancien  à  ses  préjugés.  L'Europe  pourtant 
ne  veut  pas  comprendre;  elle  intervient,  dans  une  crise  solennelle, 
et,  singulier  revirement,  en  faveur  de  ces  démocrates  duSud,quiont 
fondé  la  république  et  dispersé  le  pouvoir;  mais  jls  ont  un  grand 
mérite  à  leurs  yeux,  ils  soutiennent  l'esclavage.  C'est  de  Tinjustice 
à  Laboulaye  de  reprochera  Jefferson  et  aux  hommes  d*État  du  Sud 
la  rupture  de  l'Union;  Jefferson,  dès  1774,  avait  inséré  dans  les 
déclarations  d'indépendance  l'abolition  de  l'esclavage;  le  Nord  lui- 
même,  par  timidité,  lepressa  de  retirer  cette  clause.  Il  manqua  de 
fermeté,  c'est  incontestable,  et  le  Nord,  qui,  pendant  soixante-  dix 
ans,  conclut  tous  les  compromis  qu*on  voulut  pour  rendre  les  es- 
claves fugitifs,  d'autant  plus  fortement  saisit  cette  prise,  que  lui 
donnait  le  Sud,  l'accusation  d'immoralité,  pour  couvrir  les  empié- 
tements du  pouvoir  central,  faire  la  loi  aux  pays  agricoles  dans 
rintérét  des  manufactures.  Mais  on  n'élude  pas  les  questions  d'hu- 
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inanité.  Tous  les  snobs  de  France  et  d'Angleterre  avaient  pris  le 
parti  du  Sud;  les  gouvernements  d'Europe  conspirèrent  pour  lui. 
C'est  un  partage  qui  s'annonce:  le  Pérou,  le  Mexique  sont  me- 
nacés. Les  sages  de  l'Europe  tirent  de  malveillants  pronostics  :  les 
Étals-Unis  allaient  tomber  sous  le  césarisme;  l'armée  gouverne- 
rail  le  pays,  cic. 
Il  n'en  fut  rien  pourtanl  ! 

IV 

SPHÈRES   d'attraction 

On  voil,  on  comprend  bien  mieux'les  principes  des  États-Unis 
celle  force  d'attraction  qui  leur  a  permis  d'absorber  des  peuples  si 
variés,  quand  on  regarde  ceux  qui  leur  sont  restés  réfraclaires.  Ils 
n*ont  jamais  pu  absorber  les  Français  du  Catiada,  ni  les  Anglais  des 
mêmes  régions;  ils  se  sont  annexé  les  Espagnols  des  Florides,  du 
Texas,  de  la  Californie,  sans  leur  donner  leurs  mœurs.  Les  Français, 
dans  TAmériquedu  Nord,' sous  les  lalitudesoù  le  climat  est  celui  de 
laBretagne  et  de  la  Normandie,  sont  demeurés  Bretons  elNormands. 
En  terre  sauvage,  le  Français  suit  l'un  de  deux  parlis  :  ou  se  faire 
sauvage,  et  il  dépasse  bientôt  l'indigène  en  laisser-aller  farouche; 
le  vieux  génie  pastoral  du  clan  celtique  renaît  en  lui;  ou  bien  s*at- 
tacher  fortement  à  ses  institutions,  aux  préjugés  mêmes  qui  l'excè- 
dent dans  la  métropole  ;  mener,  aux  limites  du  monde,  sa  vie  étroite 
el  timorée  de  petite  ville.  C'est  l'histoire  du  Canada  français.  Il  ne  de- 
viendra jamais  américain.  L'Anglais  du  Dominion  non  plus.  Ces 
deux  peuples  si  respeclables  ont  atteinl  l'âge  où  les  nations  devien- 
nent des  musées. 

Mais  les  Français  des  Louisianes  étaient  tout  autres.  Enlevés  à 
leur  morale  européenne  par  la  riche  nature  du  Sud,  ils  ont  cédé  à 
Taimant  de  rAmérique,et  ils  lui  ont  aussi  donné  beaucoup  de  leur 
vitalité,  de  leur  hardiesse  philosophique.  Déroyalisés  par  les  Élals- 
Unis,  ils  les  ont  dépuritanisés.  Même  service  rendu  et  reçu  des 
Allemands  de  la  Caroline  et  de  la  Pennsylvanie,  qu'on  voit  si  fer- 
mes dans  la  guerre  de  Tlndépendance,  et  depuis,  quelle  rapide  ab- 
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sorplion  de  Ions  les  émigranls  d'Allemagne,  échappés  au  respect  de 
leurs  petits  princes,  et  si  vite  rrlevés  sur  le  type  du  citoyen  amé- 
ricain. L'Irlande  afflue,  et  son  génie  fluide  s'adapte  aisément  aux 
formes  faciles  d'une  telle  société.  Un  Iros  grand  nombre  d'Irlandais 
dans  ces  derniers  temps,  ne  sont  là  qu'en  passage,  en  attente  ;  ils 
regardent  toujours  l'autre  rive  de  TAtlantique.  L'Amérique  les  lient 
en  réserve,  et,  quand  les  temps  seront  venus,  les  rendra  aux  îles 
d'Europe,  libres  et  vengés. 

Ces  éléments  divers  ne  sont  point  une  race,  mais  déjà  ils  font  une 
race  ;  toujours  séparés  et  visibles  dans  leurs  masses  générales,  ils 
ont  dégagé  d'eux  un  type  bizarre,  où  il  entre  de  leurs  caractères  à 
tous,  mais  surtout  du  Saxon,  qu'on  dirait  indianisé.  Le  Yankee  est 
un  être  à  part,  gran<l,  maigre,  osseux,  au  teint  de  brique,  aux  pom- 
melles saillantes,  au  bec  d'aigle,  aux  yeux  perçants.  Quelle  est  la 
proportion  indienne?  Il  y  eut  sans  doute  des  mariages,  sans  compler 
I(*s  unions  libres,  et  plus  que  n'en  avouent  jamais  les  races  conqué- 
rantes. Mais,  plus  que  cette  cause  trop  simple,  une  puissance  plus 
profonde  a  évidemment  agi  :  le  multiple  eiïorl,  lent  et  inaperçu,  te- 
nace, inévitable,  du  sol,  du  ciel,  des  airs  et  des  eaux.  C'est  ainsi  que 
chez  nous  et  dans  les  Iles  Britanniques,  le  Gaulois,  qui  restegrandet 
blond  sur  les  terres  d'alluvion,  de  craie  ou  de  chaux,  devient  le  Celte 
petit,  trapu  etbrun  sur  un  sol  degranit.  A  ces  causes  s'est  ajoutée  enEu- 
rope  l'union  avec  desaborigènes  L'Européen,  en  Amérique,  apeut- 
^tre  trop  évité  ce  contact  qui  l'eût  rendu  plus  original,  en  le  laissant 
plus  humain.  Ce  n'était  point  une  race  molle,  ni  stupide,  ni  méchante 
que  ces  tribus  héroïques  des  grands  lacs,  les  Algonquins,  les  Hu- 
rons,  les  Iroquois,  les  Onéidas,  les  Tuscaroras,  les  Onondagas.  Leur 
barbarie  était  toute  militaire;  peu  de  la  noire  perfidie  de  certai- 
nes races  civilisées  d'Asie.  Cabanis  avait  tort  de  se  révolter  quand 
Volney  lui  disait  que  les  héros  d'Homère  menaient  à  peu  près  la  vie, 
présentaient  le  caractère  de  ces  Indiens.  Si  les  Anglo-Saxons  ne  les 
avaient  pas  refoulés,  expropriés,  s'ils  avaient  été  eux-mêmes  assez 
avancés  en  civilisation  pour  respecter  leur  imagination  religieuse, 
ils  auraient  trouvé  en  eux  une  force  et  un  appui.  Du  moins^  ils  les  ont 
chantés.  Ils  leur  ont  donné  cette  réparation  posthume  d'une  can- 
tilène  admirative  et  attendrie.  Est-ce  d'Homère,  est-ce  d'Ossian, 
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celle  scène  funéraire  du  vieux  chef  Chingachg-ook,  pleurant  son  fils 
Uncas,  le    Dentier  des  Mohicans?  Beauté^  granfleur  mélancolique 
insuffisanimenl  comprises  du  rhapsode  lui-même,  car  il  a  perdu,  par 
suite,  le  respect  de  ses  héros.  On'souiïre  avoir  dans  la  Prairie,  le 
pauvre  Chingachgook,  qu'un  Révérend  a  converti,  et  qui,  sous  son 
nouveau  nom  de  John,  dans  la  cour  d'un  squatter,  porte  deTeau  et 
f»înd  dubois.  (On  retrouve  là  l'esprit  positif  de  FenîmoreCooper,  qui, 
à  Saint-Piorre  de  Rome,  faisait  le  tour  des  colonnes  pour  bien  se 
convaincre  que  le  monument  avait  les  proportions  qu'on  disait.)  Ici, 
nous  regrettonsla  France,  Tallrait  pas  toujours  délicat,  mais  sincère, 
humain,  qu'exerçait  la  nature  américaine  sur  le  Coureur  des  bois, 
L'Indien,  au  Sud,  était  plus  doux,  d'ailleurs  plus  policé.  Les  nôtres, 
nos  missionnaires  mêmes,  admirèrent  la  cité  des  Natchez,  au  milieu 
de  forêts  divines,  les  palais  rustiques,  les  temples  agrestes  de  ces 
adorateurs  du  soleil.  Si  la  tentative  audacieuse  du   système  colo- 
nial de  Law  eût  été  soutenue  par  un  gouvernement,  nosémigrants 
fondaient  dans  les  Louisianes,  dans  la  Floride,  entre  l'Angleterre  et 
TEspagne,  un  grand  empircmétis. 

Les  noms  parlent,  témoignent  encore  de  la  possession  sédentaire 
qu'avaient  prise  de  cette  nature  les  tribus  dépossédées.  Les  premiè- 
res colonies  anglaises  s'établirent  sur  les  bords  du  Massachussets^ 
du  Narra^ansetts,duPotomac,  du  Rappahanock,  de  laShenanaoah 
au  pied  des  AUeghanys.  Le  Connectieutest  un  nom  indien.  C'est  sur 
les  rives  de  l'Appamalox  qu'une  Indienne  généreuse,  Pocohonlas, 
recueillit  les  naufragés,  les  fit  adopter  par  sa  tribu.  Elle  épousa  l'un 
d'eux.  Sa  tribu  n'en  devait  pas  moins  périr,  dispersée,  expropriée, 
proscrite.  L'un  de  ses  descendants,  Randolphe,  figura  dans  la  guerre 
de  l'Indépendance.  Il  avait  l'aspect  d'un  Indien,  grave  et  impéné- 
trable. Après  la  victoire,  il  traversa  la  députation  et  le  ministère, 
puis  se  relira  seul  dans  sa  ferme  an  milieu  des  bois.  Dans  les  régions 
aujourd'hui  chargées  de  villes  populeuses,  de  capitales  de  trois  à 
huit  cent  mille  âmes,  il  est  curieux  de  retrouver  les  noms  «auvages 
des  tribus  refoulées.  Les  Anglais  y  ont  ajouté  les  leurs,  un  double 
de  toute  ville  anglaise,  en  sorte  qu'il  faut  avertir,  au  nom  de  la  lo- 
calité, si  c'est  d'Europe  ou  d'Amérique  qu'il  s'agit.  Ils  n'ont  pas  été 
non  plus  avares  pour  les  autres  nations  d'Europe.  Car  il  y  a  des  ca- 
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pitales  de  tout  le  vieux  monde,  y  compris  Paris,  en  Amérique,  qui 
parait  d*ailleurs  èlre  une  bien  petite  ville.  L'histoire  ainsi  s'étale, 
et,  au  milieu  des  savanes,  on  a  improvisé  desThèbes,  des  Mempbis, 
des  Carthages,  des  Athènes  et  des  Syracuses.  Les  noms  symboli- 
ques ne  manquèrent  pas  ;  la  cité  dont  le  nom  rappelle  à  la  fois  l'a- 
mitié de  Charles  l^'  pour  son  frère  Jacques,  la  secte  des  Amis  de 
Penn,  le  lien  fraternel  des  États-Unis,  c'est  Philadelphie,  trois  fois 
bien  nommée.  Marie- Antoinette  protège  les  insurgents  d'Amérique  : 
une  ville  s'élève,  c'est  Marietta.  Et  partout,  villes  ou  forteresses,  on 
voit  Franklin,  Washington,  Jefferson  et  Madison.  Mais  les  pins 
curieus  sont  les  noms  fabriqués  par  l'imagination  romanesque  du 
xvm*  siècle.  Quand  la  Virginie  cédaleKenlucky,  Jefferson  voulut  di- 
viser le  territoire  de  l'Ouest  en  dix  États  :  Sylvania,  Cherronesus, 
Michigania,  Assenisipia,  Metropotamia,  Illinoia,  Saratoga,  Was- 
hington, Polypotamia,  Pelisipia.  Certains  Français  qui  ont  habité 
l'Amérique  ont  aussi  imposé  à  leurs  enfants  des  noms  d'une  eupho- 
nie bizarre;  on  en  voit  des  exemples  dans  Vlcarie  du  bon  Cabet. 

La  fédération,  de  toute  langue,  reçoit  tout  peuple,  toute  civilisation 
et  les  rend  transformés.  C'étaient  des  Anglais,  des  Français,  des  Al- 
lemands, des  Irlandais;  ce  sont  des  Américains,  au  sens  absolu. 
Comme  on  est  loin  de  la  Nouvelle-Angleterre  !  Quand  on  passa  les 
Alleghanys,  ce  fut  déjà  un  autre  monde  ;  ni  Sud  ni  Nord,  mais 
rOuest  aux  mœurs  nouvelles.  Quand  on  a  passé  les  montagnes  Ro- 
cheuses, on  est  en  pays  espagnol^  en  face  de  la  Chine.  Sans 
doute,  les  États-Unis  pèsent  d'un  énorme  poids  sur  l'Amérique  es- 
pagnole du  Nord,  le  Mexique,  et  même  sur  celle  du  Sud.  Son  exem- 
ple, ses  formes  politiques,  sa  fédération  sont  suivies  de  tout  le  nou- 
veau continent.  Et  ici  se  voit  une  singulière  rencontre  avec  le  vieux 
génie  fédéraliste  de  l'Espagne.  Les  Espagnes  d'Europe,  ces  royau- 
mes si  difficiles  à  fondre  par  un  Cisneros  même  el  un  Charles-Quinl, 
gardent  encore  le  sentiment  séparatiste  des  races  si  différentes  qui 
les  habitent.  Si  on  envisage  les  États  au  point  de  vue  do  leur  princi- 
pe de  réunion,  il  y  a,  comme  en  physique,  desélats  des  corps  de  na- 
tion. La  France,  l'Angleterre,  sont  à  l'état  national  solide.  L'Autri- 
che, la  Russie,  sont  à  l'état  impérial,  un  lien  fixe  pour  un  faisceau 
varié.  L'Espagne  et  l'Amérique  sont  à  l'élat  fédéral.  C'est  un  mou- 
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vemeut  incessant  de  composition  et  de  décomposition.  Dans  TAmé- 
rique  du  Sud,  les  républiques  voisines  s'attirent,  tendent  à  former 
un  pacte  continental;  ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  chaque  répu- 
blique,  les  provinces  ne  demandent  qu'à  faire  chacune  un  État  sé- 
paré. 

Autant  l'océan  Pacifique  dépasse  en  étendue  l'Atlantique,  autant 
rinfluence  des  États-Unis  sur  l'Amérique  espagnole  le  cédera  évi- 
demment en  grandeur  tragique,  au  conflit  que  la  république  s'est 
préparée  en  descendant  à  San  Francisco,  avec  la  sombre  famille 
chinoise.  Car  c'est  une  famille  immense  et  non  plus  un  État,  ni  un 
groupe  d'États,  qui  vient  au-devant  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
L'émigration  des  Jaunes,  dans  les  États  de  l'Ouest,  est  déjà  une 
question  sociale.  La  colonisation  européenne,  dans  l'Amérique  du 
Nord,  aura  parcouru  en  trois  siècles  le  cycle  de  la  vie  des  sociétés. 
De  colonies  devenue  fédération;  de  fédération,  groupement  con- 
tinental, la  personnalité  politique  des  États-Unis  représente  main- 
tenant une  humanité  en  face  d'une  autre.  Le  tour  du  globe  est  fait 
politiquement  et  la  civilisation  de  l'Ouest  s'affronte  avec  les  vrais 
rivages  que  croyait  trouver  Christophe  Colomb. 

Le  premier  Européen  à  qui  il  fut  donné  de  voir  l'océan  Pacifique, 
Vasco  Nunez  de  Balboa,  quand  il  eut  aperçu  cette  mer,  tomba  à  ge- 
noux sur  la  plus  haute  montagne  deTisthme  de  Darien.  C'est  alors 
qu'il  comprit  que  les  Indes  étaient  au-delà.  Et  comme  la  terre  est 
ronde,  plus  il  regardait  à  l'occident,  plus  il  était  en  face  des  peu- 
ples de  Taurore. 

Jacques  de  BOISJOSLIN. 


Khalffat,  Patriarcat  et  Papauté. 

En  1439,  lorsque  déjà  la  chute  de  l'Empire  d'Orient  pouvait  êlre 
prévue  à  bref  délai,  un  synode  d'évèques  du  rile  grec  vint  à  Flo- 
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rcnco  pour  conclure,  si  cela  élaît  possible,  l'union  des  deux  Églises 
de  Rome  et  deConslanlinople. 

Réunir  des  chrétiens  que  ne  sépare  aucun  dogme  fondamental 
élail,  pour  lous,  un  bienfait  inappréciable  :  il  s'y  joignait,  pour  les 
orienlaux,  l'espoir  d'une  coopération  décisive  de  chrétienté  occiden- 
tale pour  sauver  Constanlînople. 

Les  métropolites  de  Nicée  et  d'Kphèse,  Bessarion  et  Marc,  soutin- 
rent les  deux  thèses  opposées.  Le  premier  se  ralliait  à  Rome,  qui, 
plus  tard,  en  fit  un  cardinal  :  le  second  soutenait  qu*à  aucun  prix 
il  ne  fallait  ]se  livrer  à  la  domination  de  Rome.  Rome  était  trop  dis- 
posée à  devenir  absolue  et  àexclure  dn  gouvernement  de  l'Église  unie 
tous  les  dignitaires  du  clergé  grec;  il  fallait  garder  l'établissement 
devenu  autonome  depuis  des  siècles  à  la  suite  des  protestations 
combinées  des  empereurs  et  des  patriarches  de  Constanlinople 
contre  les  prétentions  de  la  papauté  au  pouvoir  absolu  dans  Tordre 
temporel  et  dans  Tordre  spirituel. 

«  La  nation,  disait  Bessarion,  deviendra  turque,  et  le  christia- 
nisme disparaîtra  sous  la  loi  de  Mahomet. 

«  La  protection  que  vous  attendez  des  occidentaux,  répliquait 
Marc,  est  illusoire  et  ne  vous  empêchera  pas  de  subir  le  joug  des 
Turcs.  Restez  ce  que  vous  êtes,  et  préparez-vous  au  martyre,  si  les 
Ottomans  exigent  le  sacrifice  de  votre  foi.  » 

Ce  dernier  l'emporta  ;  le  patriarcat  conserva  son  organisation  et 
son  personnel  :  quand  vint  la  prise  de  Conslantinople,  il  traita  avec 
les  vainqueurs  et  obtint,  pour  prix  de  sa  soumission,  le  maintien 
des  lois  qui,  depuis  Juslinien,  régissaient  l'Église  d'Orient,  Plus  en- 
core :  Mahomet  II  en  investissant  du  patriarcat  Genuadius,  le  dis- 
ciple de  Marc  d'Ephèse,  lui  livrale  gouvernement  civil  des  chrétiens 
dont  il  ne  daignait  pas  faire  des  citoyens  ottomans.  Tout  ce  qui  con- 
cerne les  teslaments,  les  mariages,  les  délits,  les  vols  de  peu  d'im- 
portance, fut  livré  au  jugement  du  patriarche  assisté  d'un  synode  de 
douze  évèques  et  de  membres  laïques  dont  la  présence  s'explique  par 
le  pouvoir  civil  dont  ce  tribunal  est  investi. 

Au  point  de  vue  du  clergé  grec,  la  thèse  de  Marc  obtenait  un  plein 
succès;  et,  pendant  des  siècles,  la  tolérance  des  Turcs  a  laissé  au 
patriarcat  le  gouvernement  des  sujets  chrétiens  de  leur  Empire. 
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Mais,  on  sait  ce  qif  un  protectorat  tout  paissant  laisse  à  la  dignité, 
à  l'indépendance  réelle  des  protégés.  Notre  auteur  accuse  les  Turcs 
de  viser  à  la  destruction  de  la  nationalité  grecque,  et,  dans  ce  buf, 
à  la  destruction  du  gouvernement  de  l'Eglise,  intimement  lié  à  cetle 
nationalité. 

En  ce  moment  oîi  tous  les  citoyens  de  chaque  empire  sont  appe- 
lés à  le  défendre  par  les  armes,  on  comprend  l'intérêt  extrême  que 
met  chaque  gouvernement  à  les  trouver  tous  disposés  à  se  dévouer 
pour  lui.  Or,  le  gouvernement  turc  compte  sur  les  anciens  albanais 
par  exemple  et  sur  les  beys  de  Roumélie  comme  sur  ses  meilleurs 
soldats  ;  mais  il  ne  peut  pas  douter  que  ses  adversaires  européens 
ne  soient  secondés  au  moius  parles  vœux  secrets  de  ses  sujets  chré- 
tiens. Il  aurait  donc  tout  avantage  à  convertir  ceux-ci  à  Tislamismc, 
et,  selon  notre  auteur,  il  dispose  toutes  choses  pour  annuler  les  con- 
cessions faites  au  christianisme,  et  consacrées  même  dans  les  trai- 
tés de  Paris  et  de  Berlin,  notamment,  pour  détruire  l'autorité  du 
patriarcat.  Il  attirerait  à  ses  tribunaux  des  causes  autrefois  déférées 
auxévêques  ;  il  mettrait  la  main  suf  les  écoles;  il  abaisserait  la  per- 
sonnalité même  desévêques,  en  les  emprisonnant  en  vertu  de  juge- 
ments de  tribunaux  civils  ;  celle  des  patriarches  en  les  amenant  à 
des  transactions  déplorables  en  favorisant  les  discordes  intestines  ; 
il  soutiendrait,  spécialement,  les  Bulgares  qui,  déclarés  hétérodoxes 
par  le  synode,  prétendent  conserver  pour  leurs  prêtres  le  costume 
du  clergé  orthodoxe  et,  pour  leur  archevêque,  le  titre  d'exarque  ou 
de  représentant  du  patriarche  de  Constantinople. 

Ces  sujets  sont  en  dehors  des  études  habituelles  de  notre  Occi- 
dent et  donnent  un  intérêt  considérable  au  livre  dont  nous  rendons 
compte  ici  ;  leur  importance  est  grande,  non  seulement  pour  les  chré- 
tiens d'Orient,  mais  aussi  pour  la  politique  générale  de  l'Europe.  A 
Paris  en  1856,  à  Berlin  en  1877,  l'Europe  a  garanti  la  situation  de 
sujets  chrétiens  de  la  Porte.  Mais  TEurope  avait  garanti  au  Dane- 
mark la  possession  du  Sleswig-Holstein;  à  la  diète  allemande  son 
existence  et  le  respect  de  ses  décrets.  On  sait  le  compte  qu'en  a  tenu 
la  Prusse  en  1864  et  1866.  La  Porte  pense  que  l'intérêt  de  ses  su- 
jets chrétiens  a  pu  servir  de  prétexte  aux  agressions  qu'elle  a  su- 
bies :  mais  qu'il  ne  sera  point  une  cause  sérieuse  de  guerre  contre 
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elle.  —  Noire  clergé  a  possédé,  au  moyen  âge,  des  pouvoirs  au  moins 
égaux  à  ceux  que  le  patriarcat  défend  en  ce  moment,  et  ce  n'est  qu Câ- 
pres des  lulles  prolongées  que  TÉlat  s'est  emparé  de  l'élat  civil  des 
citoyens,  du  jugement  de  toutes  les  causes  réservées  à  l'église,  da 
gouvernement  et  d'instruction  publique. 

Cette  révolution,  bien  autrement  grave  en  pays  musulman,  le 
sultan  prétend  Taccomplir  et  ses  sujets  chrétiens  se  sentent  menacés 
à  la  fois  dans  leur  religion  et  dans  ce  qu'ils  ont  jusqu'ici  conservé 
de  nationalité.  M.  Vlasto  réussira-t-il  dans  son  appel  à  l'interven- 
tion des  puissances  représentées  à  Paris  et  à  Berlin? 

Impossible,  en  lisant  cet  ouvrage,  de  ne  pas  reporter  nos  réflexions 
sur  les  musulmans  que  nous  sommes  appelés  à  régir.  Pour  nous  aussi, 
il  est  d'un  intérêt  considérable  de  conquérir  nos  indigènes  du  nord 
de  l'Afrique  ;  et,  dans  nos  efforts  pour  y  parvenir,  de  tenir  grand 
compte  des  questions  de  religion  :  notre  sincère  tolérance,  la  con- 
fiance qu'inspire  notre  justice,  suppriment  une  partie  des  difficultés 
de  notre  tâche.  Déjà  nous  en  avons  trouvé,  pour  nos  soldats,  de 
vaillants  auxiliaires  dans  nos  citoyens  musulmans.  Espérons  qu  il 
sera  possible  de  venir  à  bout  des  quelques  obstacles  qu'oppose,  à 
une  assimilation  complète,  les  conditions  d'étal  civil  qu'a  réglées  le 
Coran,  la  différence  des  langues,  celle  des  constitutions  de  propriété, 
les  variétés  des  états  sociaux  suivant  les  races  et  les  milieux,  mon- 
tagnes à  régime  démocratique,  plaines  et  oasis  à  régime  quasi-féo- 
dal. N'oublions  jamais  que  la  plus  précieuse  des  conquêtes  à  faire 
en  pays  nouveau  est  celle  des  hommes  qui  l'habitent.  N'excitons  ja- 
mais les  défiances  et  les  colères  dont  nous  trouvons  l'écho  sous  la 
plume  de  M.  Vlasto. 

Olonel  Fabre  de  NA  VACELLE. 
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M^e  maître  des  hautes  œuvres  ^  Saiint-Omer. 

M.  Pagart  d'Hermansart,  dont  notre  Société  a  souvent  eu  occa* 
sien  d'apprécier  les  travaux,  a,  sous  ce  litre,  consacré  une  étude  à 
Tofficier  que  Téchevinage  de  Sainl-Omcr  chargeait  de  Texéculion 
de  ses  jugements  criminels. 

Il  nous  apprend  que  la  municipalité  de  celle  ville  avait  le  droit 
de  h&ule  juslice,  c'est  à  dire  pouvait  prononcer  des  peines  capitales 
et  qu'au  criminel  leurs  sentences  étaient  en  dernier  ressort. 

Toutefois,  à  partir  de  1677,  date  de  la  réunion  définitive  de 
Saint-Omer  au  royaume  de  France,  ce  droit  de  haute  justice  fut 
souvent  rendu  illusoire'par  un  appel  a  minima  qu'interjetait  le  nii- 
nistëre  public,  dès  les  jugements  préparatoires,  dans  la  période 
d'instruction;  cet  appel  était  porté  devant  le  Conseil  d'Artois  qui, 
de  son  côté,  évoquait  la  cause  au  fond. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  corps  municipal  de  Saint-Omer,  le  Magistral, 
comme  on  l'appelait,  devait  pourvoir  au  choix  de  Texécuteur  de 
ses  sentences  criminelles,  du  bourel  ou  boureil,  comme  on  disait 
autrefois,  de  l'officier  criminel,  comme  on  le  désigna  plus  tard.  11 
était  également  au  service  de  la  justice  royale  du  bailliage  et  on  le 
voit,  en  1363,  prêter  serment  devant  le  grand  bailli. 

La  besogne  ne  devait  pas  lui  faire  défaut,  car  Tauteur  nous  révèle 
que  les  meurtres  étaient  très  fréquents  dans  ce  pays  jusqu'au 
règne  de  Louis  XIV,  et  que  les  vengeances  privées  s'y  exerçaient 
plus  que  partout  ailleurs.  Au  surplus,  le  bourreau  n'était  pas  seu- 
lement chargé  des  exécutions  capitales,  mais  il  appliquait  toutes  les 
peines  corporelles  et  affliclives.  On  ne  trouve  pas  dans  les  archives 
de  la  ville  de  texte  édictanl  les  divers  châtiments  que  le  juge  devait 
infliger,  c'était  l'usage  plutôt  qu'une  loi  écrile  qui  servait  de  règle 
et  la  peine  variait  selon  les  circonstances  et  l'appréciation  du  juge. 
Les  plus  usitées  étaient  les  suivantes  :  la  décollation,  la  pendai- 
son, le  bûcher,  la  roue,  Técartèlement,  en  cas  de  crime  capital.  Il 
est  aussi  quelquefois  question,  dans  les  annales  de  Saint-Omer,  de 
gens  enterrés  vifs  ou  livrés  au  supplice  des  piques.  Pour  les  faits 
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moins  graves,  on  cite  la  flagellation,  la  marque,  Texposilion  au 
pilori  et  diverses  mutilations,  la  perte  du  poignet,  d*une  ou  des 
deux  oreilles  qui  étaient  surtout  infligées  au  bannis. 

On  trouve  aussi  des  exemples  de  condamnés  promenés  par  la 
ville,  avec  une  marque  infamante  ou  revêtus  de  costumes  singu- 
liers. 

EnKn,  c'était  le  bourreau  qui  était  chargé  de  donner  la  question^ 
et  rhabitude  où  Ton  était  de  recourir  à  ce  moyen  pour  arracher  des 
aveux  aux  accusés  devait  rendre  son  intervention  très  fréquente. 

On  sait  que  la  mort  d'un  inculpé  n*arrètait  pas  la  poursuite^;  on 
faisait  alors  le  procès  au  cadavre  ;  c'était  ce  qui  arrivait  notamment 
à  l'égard  des  suicidés. 

Ce  n'était  pas  seulement  les  êtres  humains  que  poursuivait  la  jus- 
tice. Le  moyen  âge  ofl're  de  nombreux  exemples  d'animaux  traduits 
en  justice  et  suppliciés.  C'est  ainsi  que,  soit  à  Saint-Omer,  soit  aux 
environs,  on  exécuta  des  pourceaux  qui  avaient  dévoré  de  jeunes 
enfants. 

L'épée  avec  laquelle  on  décapitait  était  un  coutelas  à  lame  lai^ 
et  plate,  légèrement  arrondie  au  bout,  muni  d'un  quillon  long  et 
droit  et  terminé  par  un  lourd  pommeau.  On  ne  pouvait  la  ma- 
nœuvrer qu'à  deux  mains.  Elle  était  marquée  à  la  fois  aux  armes  de 
la  ville  et  à  celles  du  prince.  On  en  confiait  la  garde  etrentretienà  un 
armurier  qui  ne  la  délivrait  au  bourreau  que  sur  l'ordre  de  la  mu- 
nicipalité. 

Pans  les  cérémonies  publiques^  le  mayeur  etleséchevins  faisaient 
porter  devant  eux  deux  de  ces  glaives,  symbole  de  leur  pouvoir  de 
hauts  justiciers. 

Le  maître  des  hautes  œuvres  prêtait  serment  d'exercer  convena- 
blement ses  fonctions.  A  cette  époque  où  les  châtiments  étaient  très 
cruels,  il  faut  cependant  constater  que  les  règlements  prescrivaient 
à  l'exécuteur  de  se  conduire  avec  humanité,  commisération,  affa- 
bilité, de  consoler  les  patients,  les  exhorter  à  avoir  confiance  en 
Dieu  et  à  soufi'rir  avec  patience  pour  l'expiation  de  leurs  fautes. 

Les  exécutions  étaient  publiques  et,  de  plus,  deux  échevins  de- 
vaient y  assister  avec  le  grand  bailli  et  le  châtelain;  avant  le  sup- 
plice, on  distribuait  du  pain  et  du  vin  au  condamné. 
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Le  bourreau  avait  des  gages  qui  onl  varié  suivant  les  temps  ; 
outre  ceux  qu'il  recevait  de  la  ville,  la  justice  royale  lui  en  allouait 
aussiy  qui,  plus  tard,  furent  remplacés  par  desimpies  vacations. 
Lorsqu'il  était  appelé  au  dehors,  il  recevait  également  une  rétribu- 
tion et  une  indemnité  de  déplacement. 

Il  avait  aussi  d'aulres  avantages;  il  était  logé  aux  frais  de  la  ville, 
à  la  seule  charge  d'entretenir  les  toits  et  les  vitres  de  sa  maison  ;  il 
était  dispensé  du  guet,  de  la  garde  et  du  logement  des  gens  de 
guerre,  exempté  des  droits  sur  la  bière^  et  même  on  le  gratifiait  d'un 
tonneau  de  bière  par  mois;  il  devait  recevoir  une  robe  comme  les 
officiers  de  la  ville  et  avait  droit  aux  peaux  des  bêtes  mortes,  à 
charge  de  les  mener  à  la  voirie. 

Gomoie  il  était  mal  vu  des  populations,  on  fut  obligé  d'édicter  des 
peines  contre  ceux  qui  Tinsultaient. 

Il  lui  était  interdit  de  s'absenter  sans  l'autorisation  de  la  munici- 
palité; elle  lui  était  souvent  accordée  pour  aller  exercer  son  minis- 
tère dans  quelques  ville  voisine. 

Quelquefois,  on  faisait  venir  d'une  autre  ville  un  exécuteur,  soit 
parce  que  celui  de  Saint-Omer  se  trouvait  empêché,  ou  que  l'emploi 
était  vacant,  soit  pour  aider  le  bourreau  dans  les  circonstances 
graves. 

Si  le  Magistrat  de  Saint-Omer,  c*est-à-dire  son  corps  municipal 
avait  droit  de  haute  justice,  il  avait  aussi  celui  de  grâce,  et  celto 
grftce  pouvait  être  accordée  sur  une  simple  supplication  verbale. 

M.  Pagart  d'Hermansart  en  cite  un  exemple.  Le  4  mai  1448,  on 
allait  exécuter  un  homme  condamné  à  avoir  le  poing  coupé. 
Déjà  le  bourreau  levait  le  bras  pour  frapper^  lorsque  le  comdamné,  se 
tournant  vers  le  bailli,  le  châtelain  et  les  échevins  présents,  les 
supplie  de  lui  faire  grâce.  Un  assistant  joint  ses  prières  aux  siennes. 
On  ordonne  au  bourreau  de  suspendre  l'exécution:  les  deux  éche- 
vins se  rendent  au  lieu  où  se  réunissaient  leurs  collègues  et  en 
reviennent  rapportant  la  grâce  du  condamné,  qui  s'en  va  remercier 
aussitôt  Dieu  dans  la  chapelle  voisine. 

Cette  étude  des  mœurs  et  des  usages  anciens,  en  matière  crimi- 
nelle, renferme,  comme  on  le  voit,  de  curieux  détails  et  offre 
beaucoup  d'intérêt.  Elle  fait  une  fois  de  plus  honneur  aux  investi'^ 
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galions  inteUigentes  et  au  zèle  consciencieux  de  M.  Pag^rt  d'Her- 
mansart. 

DUMONT. 


L«a  Chareate-lnférfeure  mvaat  l'histoire  et  dmas  la  léfi^eade. 

Tel  est  le  titre  d'une  étude  de  M.  Georges  Musset,  dans  laquelle  il 
s'attache  à  combattre  cette  opinion,  accréditée  parmi  les  historiens 
de  la  région  :  que,  tandis  que  la  Saintonge,  depuis  longtemps  hahitée, 
aurait  joué  un  rôle  dès  l'époque  gallo-romaine  et  même  gauloise. 
TAunis,  sorte  de  Thébaïde,  pays  désert,  coupé  de  marécages,  en- 
fiévré et  malsain,  aurait  longtemps  servi  de  refuge  aux  malheureux 
et  aux  déclassés  et  ne  se  serait  peuplé  que  tardivement. 

Selon  M.  Musset,  il  n*y  aurait  aucune  distinction  à  faire  entre 
TAunis  et  la  Saintonge,  qui  auraient  été  peuplées  vers  le  même 
temps. 

A  Tappui  de  sa  thèse,  l'auteur  invoque  Texistence  de  nombreux 
monuments  mégalithiques,  le  résultat  de  fouilles  opérées  sous  des 
tumulus  ou  des  dolmens,  la  découverte  d'instruments  en  silex  dans 
des  terrains  quaternaires,  enfin  diverses  légendes  qui  se  rattache- 
raient, suppose-t-il,  à  des  temps  préhistoriques. 

Nous  ne  suivrons  par  M.  Musset  dans  les  recherches  savantes 
auxquelles  il  s'est  livré  ;  mais  nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas  sans 
intérêt  de  citer  quelques-unes  des  légendes  fort  curieuses  qu*il  nous 
a  conservées. 

LA  DAME  AU  BLANC  MANTEL  DE  tONNAY-BOUTONNÉ 

Gannes,  commandant  les  marches  de  Saintonge,  défendait  contre 
les  Sarrasins  le  château  de  Tonuay-Boutonne.  Mais  son  fils,  Ganne- 
Ion,  était  secrètement  uni  aux  Maures  et  sa  fille,  Isële,  était  éprise 
d'un  chef  sarrasin,  Ismaëli.  Ce  dernier  assiégeait  le  château,  dont 
la  garnison  opposait  les  plus  énergiques  résistances;  de  nombreuses 
attaques  avaient  été  déjà  repoussées.  Cependant  les  assiégés  avaient 
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surpris  avec  inquiétude  des  signaux  échangés  entre  les  apparte- 
ments du  donjon  et  la  tente  d'Ismaêli,  qui,  renonçant  à  tenter  un 
nouvel  assaut,  se  contentait  d'investir  la  place,  guettant  une  occa* 
sion  propice. 

Un  soir^  la  pluie  tombait  abondamment^  régnait  Tobscurité  la 
plus  profonde  ;  Cannes,  agité  de  funestes  pressentiments,  sort  enve- 
loppé d'un  sombre  manteau.  L'épée  nue  à  la  main,  il  va  seul  et  sans 
lumière  inspecter  les  poternes  et  les  fossés  du  château.  Soudain, 
près  de  la  poterne  de  Touest,  il  perçoit  un  léger  bruit  ;  c'était  un 
bateau  glissant  légèrement  sur  la  rivière  de  Boutonne,  il  entend  une 
porte  de  fer  rouler  sur  ses  gonds  et  le  cliquetis  d'une  cotte  de  mailles. 
Aussitôt  il  jette  Talarme  et  se  précipite  vers  la  poterne,  tombant  à 
la  fois  sur  les  traîtres  et  sur  les  assaillants.  La  première  personne 
qui  s^ofTre  à  lui  est  percée  de  son  épée.  Une  mêlée  furieuse  s'engage 
et  les  Maures,  qui  se  croyaient  déjà  maîtres  de  la  place,  sont  repous- 
sés. Bientôt  des  torches  viennent  éclairer  celte  scène  sanglante; 
près  du  cadavre  d'Ismaèli  on  trouve  la  coupable  Isèle,  la  poitrine 
traversée;  car  c'était  elle  quiavaitvoulu  livrerpassage  aux  Sarrasins; 
sur  leurs  corps  gisait  Gannes  lui-même  grièvement  blessé.  Avant 
d'expirer,  Isèle  laissa  échapper  cette  plainte  :  «  Malédiction  sur  ta 
race,  oh  mon  père  I  Et  malheur  à  toi,  mon  frère,  qui  m'as  donné  les 
pernicieux  conseils  qui  m'ont  perdue  !  » 

Depuis  ce  temps,  à  minuit,  surtout  à  la  veille  de  graves  événements, 
Isèle,  vêtue  de  blanc  et  semblable  à  une  légère  vapeur„apparatt  sur 
les  ruines  de  la  poterne,  ombre  maudite  errant  sur  le  théâtre  de  son 
crime. 

LÉGENDE  DU  DRAGON  NU-A-A 

Élise  de  Caboran,  fille  du  baron  de  Charron,  était  éprise  du  che- 
valier de  Linstang,  dont  chacun  admirait  la  beauté,  la  courtoisie, 
les  manières  affables  et  surtout  la  bravoure. 

Mais  autant  le  chevalier  était  de  noble  race,  autant  il  était  pauvre 
et  le  vieux  baron  était  avare  ;  il  ne  voulait  marier  sa  fille  qu'à  un 
riche  seigneur.  Il  resta  donc  sourd  aux  prières  des  deux  jeunes 
gens. 
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-  S  irces  entrefaites  s'élève  une  violente  tempête  ;  la  mer,  farieuse, 
envahît  les  rivages,  renversant  tout  sur  son  passage  et  lorsqu'elle 
se  retira,  elle  vomit  un  monstre  dont  je  reproduis  ici  la  descrip- 
tion : 

«  Un  monstre  en  manière  de  serpent,  de  la  grosseur  d'un  cheval, 
long  à  l'égal  de  celui  qui,  au  temps  jadis,  arrêta  l'armée  de Regulus 
au  pays  d'Afrique.  Sa  peau  rude  et  écailleuse  était  couverte  de 
larges  tâches  d'un  gris  d'ambre  sale,  sur  fond  rougeâtre.  Onques  ne 
vit  plus  horrihie  bête.  Ses  pieds  crochus  étaient  armés  de  griffes 
aigtics  et  sa  queue,  terminée  par  un  dard,  allait  et  venait  avec  grand 
souplesse  et  agilité.  De  chaque  côté  de  son  corps  s'allongeaient 
deux  nageoires,  et  sur-ses  épaules  on  remarquait  deux  ailes.  Et 
avait,  en  outre,  le  monstre,  un  cou  d'une  longueur  prodigieuse,  ter- 
miné par  une  tête  plus  grosse  que  fut  onques  vue;  ses  longues 
oreilles  pendantes  étaient  dures  comme  les  cornes  d'un  taureau 
sauvage;  ses  yeux  larges  et  ronds  étaient  couverts  de  crins  roux, 
durs  comme  des  aiguilles  d'acier;  sa  gueule  béante  et  garnie  de 
six  rangées  de  dents  tranchantes,  s'élargissait  à  volonté  ;  davantage, 
l'haleine  du  monstre  était  pestiférée,  et  il  poussait  une  espèce  de 
hurlement  caverneux  exprimant  ces  trois  syllabes;  nù-a-a,  et  le  ré- 
pétait quand  quelque  proie  excitait  sa  faim.  Finalement  était  ledit 
dragon  horrible  à  voir.  » 

Ce  monstre  ravageait  le  pays,  et  dévorait  troupeaux  et  habitants, 
semant  partout  la  terreur.  Le  vieux  Charron  gémissait  sur  sa  vieil- 
lesse qui  ne  lui  permettait  plus  de  tenir  une  épée  ;  ne  pouvant  com- 
battre lui-même  le  dragon,  il  envoya  contre  lui,  à  deux  reprises, 
mais  sans  plus  de  succès,  archers  et  hommes  d'armes.  Plusieurs 
furent  dévorés  par  la  bête,  les  autres  prirent  là  fuite. 

Le  baron  se  souvint  alors  de  l'amour  de  sa  fille  pour  le  chevalier 
de  Linstang  et  de  la  renommée  de  celui-ci.  Il  le  fit  venir  et  lui 
promit  la  main  d'Élise,  s'il  délivrait  le  pays  et  s'il  apportait,  comme 
preuve  de  sa  victoire,  la  tête  d  i  dragon.  Grande  fut  la  joie  du  che- 
valier. Il  se  hâte  de  réunir  une  petite  troupe  ;  300  hommes  répondent 
à  son  appel  et  les  voilà  qui,  sous  la  conduite  du  chevalier,  se  dis- 
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posent  à  attaquer  le  monslre.  La  vue  de  Tanimal  commeace  à  les 
frapper  d'épouvante;  les  objurgations  de  Linstang  raniment  un 
moment  leur  courage,  mais  soudain  le  dragon  pousse  son  hurle- 
ment terrible,  alors  rien  ne  peut  les  retenir,  ils  prennent  tous  la 
fuite  ;  les  moins  agiles  sont  bientôt  dévorés  et  l'infortuné  Linstang, 
abandonné  de  ses  soldats  improvisés,  revient  le  désespoir  et  la  honte 
dans  Tâme,  ne  songeant  qu'à  prendre  une  revanche  éclatante.  Il 
pense  alors  à  ses  fidèles  chiens  qui  le  suivaient  à  la  chasse  du  san- 
glier. Pour  les  familiariser  avec  le  monstre,  il  fait  fabriquer  un 
grand  mannequin  de  bois  recouvert  d'une  toile  peinte  et  en  tout 
semblable  au  dragon  et  excite  sa  meute  à  l'attaquer.  Tout  d'abord 
les  chiens  ont  peur,  mais  voyant  leur  maître  frapper  la  bête  de  son 
épée,  ils  s'élancent  et  déchirent  l'effigie  du  dragon.  Cette  épreuve 
réitérée  plusieurs  fois  ne  satisfait  pas  encore  Linstang;  il  songe  à 
perfectionner  le  mannequin  au  moyen  de  ressorts  faisant  mouvoir 
sa  tète,  sa  queue,  ses  yeux,  ses  mâchoires.  Les  chiens  devenus  plus 
hardis,  n'hésitent  pas  a  renouveler  leur  attaque. 

Le  moment  d'agir  était  venu.  Linstang  fait  entourer  le  cou  de 
ses  chiens  d'épais  colliers  hérissés  de  pointes  de  fer,  leurs  pattes  de 
bandelettes  de  cuir  garnies  aussi  de  pointes  et  leurs  poitrines  d'une 
peau  de  taureau  munie  de  petites  lames  de  faux;  puis^armé  de  pied 
en  cap,  il  se  dirige  vers  le  repaire  du  monstre.  Celui-ci  de  pousser 
son  terrible  cri  :  nù-a-a.  Ces  hurlements  répétés,  Todeur  empestée 
qu'exhale  le  dragon  font  un  moment  reculer  les  chiens,  qui  se 
mettent  à  pousser  de  plaintifs  glapissements.  Mais  ils  volent  au  se- 
cours de  leur  maître,  dès  qu'ils  le  voient,  après  avoir  invoqué  la 
protection  de  la  Vierge  Marie,  résolument  attaquer  le  serpent.  La 
lance  du  chevalier  est  brisée  par  les  puissantes  mâchoires  de  la  bêle; 
mais  il  tire  son  épée  et  la  plonge  dans  la  gueule  de  l'animal  qu'il 
met  en  sang.  Puis  il  se  retranche  derrière  un  arbre  et  cherche  à 
percer  l'épaisse  carapace  de  son  ennemi  ;  Tépée  se  rompt  à  son  tour; 
il  saisit  alors  un  poignard  et,  tandis  que  les  chiens  harcèlent  et 
couvrent  de  morsures  le  dragon,  Linstang  lui  enfonce  dans  l'œil 
son  arme  et  l'étourdit  du  coup. 

Il  en  profite  pour  lui  percer  le  cœur  et  le  monstre  tombe  pour  no 
plus  se  relever. 


Digitized  by 


Googk 


Digitized  by 


Googk 


RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ      519 
Les  osas^  ol  est  volaghe 
I  daltant  la-jhaut  dans  Tair  : 
Et  la  bague,  a'reste  en  gage 
Au  fin  fond  de  la  grand  mer. 

€  Chevalier,  champion  des  belles, 

<  Viens  me  rendre  mon  anneau; 
c  Je  te  cède  les  tourelles 

<  D*01eron,  mon  beau  château.  » 
Fseguoit  sa  blanche  fée  ; 

Pr'ine  autre,  il  est  tout  de  fer  : 
Et  la  bague,  aie  est  nighée 
Au  fin  fond  de  la  grand  mer. 

a  Pécheur  de  la  filadière, 
Oh  viens  pécher  mon  anneau  : 
Je  serai  ta  filandière. 
Filant  pour  toi  mon  fuseau.  » 
In  marin,  ol  est  tout  flame, 
0  diroit  grègue!  à  l'enfer  : 
Fplonghit  pV  la  beKdame 
Au  fin  fond  de  la  grand  mer. 

Via  qu'i'pllonghe  et  v'ia  qu'i'naghe 
P'r  gagner  tant  bià  bijhou. 
Il  avait  prou  de  couraghe  : 
De  force  i'n'oyit  pas  prou. 
0  vinyit  in'  grousse  vague  I 
Le  marin  sous  le  filot  vert 
S'affondrit  comme  la  bague 
Au  fin  fond  de  la  grand  mer. 

Pauvre  fillole  à  la  reine 

A  la  reine  Lionor, 

Tu  bàsis  toute  en  fontaine, 

Tant  pUeuris...  t'en  pUeure  encori 

Tes  œuils  bllut...  façon  d'étèle, 

Tes  longs  piaux,  Ion  pUeur  amer. 

Sont  le  remarin  fidèle 

Su'  les  bords  de  la  grand  mer. 
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Dans  une  brochure  sur  la  formation  des  pays  d^Aunis,  H.  Musset, 
après  avoir  montré  les  profondes  el  incessantes  roodificalions  qae 
les  cataclysmes  anciens,  puis  Faction  séculaire  de  l'Océan  avaient 
opérées  sur  les  cdles  de  ceite  province^  nous  fait  connattre  que  la 
fondation  de  La  Rochelle  ne  remonte  guère  au  delà  du  xii*  siècle. 
Elle  était  à  peine  naissante  lorsqu'un  événement  imprévu,  la  chute 
de  Chatelaillon,  alors  capitale  de  TAunis,  vint  lui  donner  un  accroi;^ 
sèment  considérable. 

D'après  la  légende,  la  fée  Mélusine,  sous  les  traits  d'une  vieille 
femme,  avait,  pendant  une  violente  tempête^  demandé  l'hospitalité 
au  seigneur  de  Chalelaillon.  Durement  repoussée,  elle  se  serait 
vengée  en  prédisant  que  Chatelaillon  s'en  irait  pierre  par  pierre 
sous  les  coups  de  TOcéan  et  périrait  tous  les  jours  d'un  sou  et  d'un 
denier. 

On  vit  alors  chaque  jour  la  fée  emporter  dans  son  tablier  les  pierres 
du  château  avec  lesquelles  elle  éleva  Tabbaye  de  Maillezais.  Un  jour 
elle  laissa  tomber  une  de  ces  pierres  près  d*un  endroit  appelé  la 
Jarne;  on  la  montre  encore  sous  le  nom  de  Pierre  levée. 

Mais  d'après  Thistoire  la  vraie  cause  de  la  destruction  de  Chale- 
laillon fut  la  prise  de  cette  ville  par  Guillaume  IX^  comte  de  Poitiers, 
en  1127.  11  l'avait  fait  investir  par  terre  et  par  mer  et  bien  qu'elle 
passât  pour  inexpugnable  et  fut  défendue  par  seize  tours,  il  s'en  em- 
para après  une  année  de  siège.  Isembert,  seigneur  de  Chatelaillou, 
dut  se  réfugier  dans  Tile  de  Ré^  dont  la  moitié  lui  fut  laissée,  et 
Guillaume  ayant  doté  La  Rochelle  d'importants  privilèges,  de  nom- 
breux habitants  des  pays  environnants  vinrent  s'y  fixer  et  surtout 
beaucoup  d'anciens  citoyens  de  Chatelaillon  qui  se  trouva  presque 
désertée.  Les  envahissements  continuels  de  la  mer  firent  le  reste. 

Un  autre  écrit  de  M.  Musset  est  consacré  à  un  chroniqueur,  le  moine 
Richard  le  Poitevin  qui  fut  précisément  l'historien  de  ce  siège  elil 
le  revendique  comme  un  enfant  de  l'Aunis  et  non  pas  du  Poitou 
comme  son  surnom  le  ferait  supposer. 

Nous  citerons  encore,  sans  pouvoir  entrer  dans  les  détails  techni- 
ques qu'elles  contiennent,  plusieurs  études  sur  l'architecture  reli- 
gieuse en  Saintonge,  ou  sur  la  description  d'un  cavalier  qui  ornait 
le  portail  de  Notre-Dame-de-Saintes;  puis  un  autre  travail,  dans  le- 
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quel  M.  Musset  combat  Topinion  suivant  laquelle  il  y  aurait  eu  à 
Saintes  un  capilole,  c'est-à-dire  un  temple  dédié  à  Jupiter  Optimus 
Maximus. 

Veut-on  savoir  pourquoi  le  pic  vert  frappe  les  arbres  de  son  bec 
et  ne  peut  boire  que  Teau  de  pluie,  pourquoi  le  martin-pëcheur  a  le 
ventre  couleur  feu  et  le  reste  du  plumage  bleu  d'azur  et  pourquoi 
il  vole  à  la  surface  de  Teau? 

M.  Musset  nous  Tcxplique  en  nous  citant  deux  intéressantes  lé- 
gendes, au  cours  d*une  amusante,  causerie  sur  le  règne  animal  dans 
le  langage. 

Lorsque  Dieu  voulut  créer  la  mer,  les  fleuves^  les  fontaines,  il 
chargea  les  oiseaux  de  creuser  la  terre  avec  leurs  becs.  Un  seul  re- 
fusa d'obéir,  ce  fut  le  pic  vert.  Pour  le  punir.  Dieu  le  condamna  à  ne 
jamais  boire  aux  sources,  ni  aux  rivières  et  à  se  contenter  de  hap- 
per Teau  qui  tombait  du  ciel  et  à  frapper  sans  cesse  de  son  bec  le 
tronc  des  arbres.  Quant  au  marlin-pécheur,  cet  oiseau  fut  chargé 
par  Noé,  qui  ne  voyait  pas  revenir  la  colombe,  d'aller  à  son  tour 
s'assurer  si  les  eaux  s'étaient  retirées.  Au  sortir  de  Tarche,  cet  oiseau 
fut  surpris  par  un  vent  impétueux  et,  craignant  d*ètre  précipité  dans 
les  eaux,  il  prit  un  essor  rapide  et  s'éleva  si  haut  qu'il  parvint  à  la 
partie  éthérée  du  firmament,  dont  son  plumage,  auparavant  gris,  prit 
la  couleur. 

De  la  hauteur  où  il  était  parvenu,  le  martin-pècheur  aperçut  bien 
au-dessous  de  lui  le  soleil;  attiré  par  salumière,  il  vola  dans  sa  di^ 
rection,  s'en  approcha  trop  près  et  les  plumes  de  son  ventre  furent 
roussies. 

Pendant  ce  temps,  la  colombe  était  rentrée,  le  martin  pécheur  ne 
retrouva  plus  l'arche  et  voilà  pourquoi  li  vole  sans  cesse  au-dessus 
des  eaux,  espérant  la  rencontrer. 

Terminons  ce  compte  rendu  en  citantdeux  spirituelles  causeries  : 
Tune  sur  la  corporation  des  pâtissiers  à  la  Rochelle,  l'autre  sur  le 
prix  des  denrées  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  depuis  les  mets  les  plus  sim- 
ples jusqu'aux  plus  recherchés. 

Bien  que  M.  Musset  cherche  à  les  en  défendre,  les  Rocbelais  étaient 


Digitized  by 


Googk 


522  RAPPORTS  SUR  DES  OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ 
grands  amateurs  de  bonne  chère  et  fins  gastronomes.  Voici  com- 
ment s'exprimait  à  leur  égard  un  auteur  bordelais,  nommé  Gaufre* 
teau  : 

«  0  Rochelois,  où  sont  tes  anciens  festins,  lesquels  tu  soolais 
appeler  à  la  goulée  franche  ;  où  sont  ces  banquets  de  Cléopàtre,  ces 
rispostes  d'Antonie  où  les  perles  dissoultes,  lesquelles  tu  avais  pira- 
tées sur  les  Espagnols...  étaient  avalées;  —  et  où  Tor  et  Tarobre 
gris  pulvérisez  saulpoudraient  les  viandes,  et  donnaient  goust  et 
couleurs  aux  délices  de  ta  gloutonnie  ;  —  où  sont  tes  desjeunez, 
que  tu  appelois  les  bonsjours  de  Vitellius,  —  ces  dtners  à  la  Lu- 
culienne  —  ce  marauder  de  commères  —  et  en  bouflbnnant  la 
collation  à  nos  maîtres,  ces  débauches  d'Héliogabale  et  ces  soupers 
à  la  Catonnienne;  mais...  où  sont  ces  tourtes  ambrées,  —  où  sont 
ces  chapons,  lesquels  (faisant allusion  aux  tapisseries  à  grands  per- 
sonnages) tu  nommais  de  haute  lisse,  où  sont  ces  coqs  dinde  en- 
graissés de  chair  et  d'ambre  gris,  —  où  sont  ces  gelinets  et  geli- 
nottes à  trente  dans  un  plat,  —  où  sont  ces  faisans  lardez  de  rubis 
que/>ar  ostentationin  effrois  aux  invitez  dans  tes  sacrifices  de  volupté; 

—  où  sont  tes  salades  confites  dans  le  sucre,  —  regorgeant  d*am- 
bre,de  musc  et  de  ci  vête;  —  où  sont  ces  perdrix  au  pieds  dorés,  — 
dont  les  plats  en  leur  forme,  abondance  et  service,  se  pouvaient  ac- 
comparer  aux  pyramides  d'Egypte  ou  à  ces  grands  bateaux  chargés 
de  fagots  et  coutrets  qu'on  mesne  vendre  à  Paris;  —  où  sont  ces 
levrauts   couronnés  et  passementés  de  diamants  et  d'émeraudes, 

—  lesquels  en  la  posture  de  leur  service  tu  appelais  des  carabins  de 
Bacchus;  —  où  sont  ces  irritations  de  gueules,  ces  saulces  de  haut 
goust, —  ce  haut  goût  des  saulces,  —  ces  jambons  à  la  goguenarde, 

—  ces  boudins  et  cervelas  au  caquet^  —  ces  saulcisses  d impromptu* 

—  où  sont  ces  gelées  de  toutes  couleurs  tramblo  tantes  dans  lambre, 
For  et  le  musc;  où  sont  ces  restaurans  à  tailler  avec  le  couteau  ;  où 
sont  ces  menestres  aux  mouUes,  ces  soles  d'un  pied  d'espais;  ces 
turbots  à  la  mosaïque^  —  ces  carpes  balénées,  ces  brochets  à  Taie- 
mande,  —  ces  truites  à  nos  confrères, —  ces  escailles  darnow,-- 
ces  proficiats  d'un  ministre  qui  a  achevé  son  prêche,  —  celte  santé 
à  la  vinaigrette,  —  ces  casserons  à  Tappetit,  —  ces  estourçeons 
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d'oui  Ire-mer?  —  et  en  un  mot  toute  cette  délicatesse  et  friandise 
dont  tu  léchois  les  doigts  de  ta  sensualité  —  et  assouvissois  ta  gour- 
mandise dans  les  saulces  du  poisson,  qui  est  plus  délicieux  que  la 
chair.  —  Mais  encore  où  sont  ces  croustes  de  pastez  paistries  dans 
le  beurre  frais,  Tambre,  Tor  et  le  musc,  que  tu  appellois  le  pillage 
des  dénis,  la  joye  des  bons  compagnons  et  le  triomphe  des  affamés? 
Où  sont  ces  miches  d*Aulnix,  —  ce  pain  blanc  de  Saintonge  — 
ces  gasteaux  à  rantique,  — ces  popelins  à  la  mairerie,  ces  maque- 
rons  au  désordre,  —  ces  cachemuseaux  à  la  lanterne?  —  Où  sont 
donc  ces  conserves  précieuses,  —  ces  ci  Irons  espagnolisez,  —  ces 
datils  de  Valence,  —  ces  olives  de  la  Sevillane,  — ces  épiceries  du 
Levant,  —  ce  muscat  de  Frontignan,  —  cette  malvoisie  de  Candie, 
cet  hypocras  que  tu  nommois  :  «  Dieu  vous  donne  bonjour.  Mon- 
sieur »  et  que  tu  appelois  la  «  légitimation  des  parties  de  f  Apothi- 
caire ?  » 

DUMONT. 
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Le  numéro  2  de  la  Revue  de  1892  contient,  aux  procès- verbaux,  plu- 
sieurs noms  propres  inexactement  orthographiés  qui  doivent  être  rétablis 
ainsi  : 

Page  15,  au  lieu  de  Prorond,  lire  Prarond. 

—  16  —  Payart  d*Hermansart,  lire  Pagart  d*Hermansari 

—  16  —  Tissery  de  Boisvalé,  lire  Vissery  de  Boisvalé. 

—  16  —  Clouet  de  Verdier,  lire  Clouet  de  Verdun. 

—  17  —  Durosîer,  lire  Durassier. 

—  18  —  Méneseon,  lire  Ménesson. 

—  19  —  Musse],  lire  Musset. 

—  19  —  Pagart  d'Ermansart,  lire  Pagart  d'Hermansart. 
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LISTE  DES  MEMBRES 


DE  LA  SOCIÉTÉ 


PAR    ORDRE    DE    DATE    D'ADMISSION 


Membres  de  lancieii  IMSTITUT  mSTORlQUE,  fondé  le  24  décembre  1833 


1845. 

1861. 

25  juillet. 
7  juillet 

Lbsseps  (Ferd. 

1846. 

Barbier  (J.-C.). 

de),  doyen. 

26  mai. 

27  mai. 

Savigny  (de). 
Ddclos  (l'Abbé). 
Camoix  de  Vewce 

24  mai. 

1850. 

CSAJEWSKI. 

1864. 

Bnovcmbre  Bernardi. 

1859. 

25  février.    Jorbt-Desclosibres   (Ga- 
briel). 

—  Chapds  (Ernest). 

—  Lusignan  (Prince  de). 
29novembre  Mooxi  (Damanio). 


I 


1868. 

26jan?ier.     Vavassedr. 

1870. 

15  mars.      Louis- Lucas,  père. 
23  juillet.     Mepiu  de  Laon. 


i'etTel'rJn"?!^''  ^-^  yy:,^'T,'^^  '««  Membres  titulaires,  les  Correspca. 
«»i8  et  les  Associéa  libres.  U  lettre  H,  les  Membres  honoraires. 
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LISTE  DES  MEMBRES 


SOCIÉTÉ  DES  ÉTVDES  HISTORIQUES 
Membres  admis  depuis  la  reconstitution  dn  13  mars  1872 


1872. 

21  mai.    Dovert  (Gust.).,  doyen,  T. 

13  juin.    Lardre  (Marcel),  G. 

1873. 

31  janvier.    Lèqdes,  C. 

29  novembre  Cartier  (Ernest),  A.  L. 

1874. 

£7  avril.        Liégeard  (Sléphen),  T. 
31  juillet.     CoiiBiER  (le  Président},  G. 

1875. 

23  mars.       Prarond,  G. 

26  novembre  Marion  de  Brésillac,  G. 

—  BOURGEAULT,  T. 

29 décembre  Louis  (Eugène),  G. 

1876. 

28  janvier.    Dufodr  (Georges),  T. 

—  Talbert,  g. 

28  avril.        Azéma,  G. 

14  juin.         Fabre  de  Navacelle,  T. 

»-  DE  LA  BRCNETIÈRE,  T. 

30  juin.         Vallée  (George),  G. 

—  Galvet-Rogniat,  a.  L. 
12  juillet.  Legocq,  membre  à  vie. 
21  novembre  Brocart,  G. 

29  décembre  WiésENBR,  T. 


14  février. 


1»^  tnai. 

17    - 
i9  juillet. 


1877. 

Flach  tJ.),T. 
Dadst,  a.  L. 

1878. 

Meunier  (Gamille),  G. 
Peiji  (Prospcr),  A.  L. 
PiNSET  (Raphaël),  T. 
Acriag  (Jules-Eugène  d'), 
G. 


1879. 

5  avril.        Doccet  (Camille),  H. 
16  mai.         Desrateadx,  G. 
21novembreVETRET,  T. 

1880. 

16  janvier.    Gabriel  (FAbbéN  C. 
2  juin.         LoisEAD  (A.),  T. 

16 juillet.      Le  Coultre,  C. 

1881 

18  mars.       Marbeau  (Eugène),  T. 
18  mai.         Tocrrier  (Félix).  T. 
—  Delattre-Leiioel,  c. 

22  juillet.      Delessert. 
7  décembre.  Biran  (Elle  de),  T. 

1882. 

1«'  février.    Pagart  d*Herma?isrt,  C. 

17  mars.       PouGrrET,  T. 

juillet.     RoussBR  de  Flovival,  C. 

1883. 

10  février.    Boisjosliii  (de),  T. 

25  —        ViNCEfis,  C. 

26  novembre  Racine  (L.),  T. 
lOdécembreDESFONTAiiiEs  (L.),  T. 

—       Favé  (le  général),!. 


1884. 


10  janvier. 
25     — 
25  février. 
10  mars. 


Vaudin,  g. 
PODPiPr  (FAbbé),  C. 
Fabre  (Jules),  T. 
Louis-LucAs(Paul),  C. 

Weiss,  g. 
GossoT  (Emile),  T. 
White,  c. 

25  novembre  Montet  (Albert  de),  C. 

26  décembre  Golmet  D*Aagb,  A.  L. 


10  avril 
26  mai. 
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1885. 


26  janvier.     Tartarin  (le  D'),  C. 

25  février.     Delattre  (Charles),  A.  L. 
10  mars.        Lefâvre  (Âlberl),  T. 

—  Lb  Paulmier  (Stéphen),  T. 

25  —  Perret  (H.),  T. 

10  avril.         Bounigead-Gesmon,  T. 

—  Welsghimgbr  (Henri),  T. 

—  Falateup  (Oscar),  T. 
25  avril  Ddvbrt  (Auguste),  T. 
25noveinbrcQoARRi-REYBOuRBo;v,  G. 

1886.. 

25  janvier.    GoLLBviLLE(Gorale  de),  G. 
25  mars.        Lbgourbe  (Gomte),  T. 
10  mai.    ,      Bréard,  T. 
25 novembre  TuéoDALD,  T. 
10 décembre  Magnaud,  G.  ' 

27  —  BÉLANGER,  T. 


1887. 


10  février. 
25  — 
25  avril. 
10  mai. 
20  — 


20  mai. 


Moulin  (Ernesl),  T. 

ESPAGNOLLE  (PAbbé),  T. 

Bricqueville(G^''  E.de),G. 

Hénissart,  t. 

Daughin  (l'Abbé),  G. 

MoNTiNi  (Julienne),  T. 

GoQUARD  (Arthur),  T. 
25 novembre  Jenmart  de  Brouillant,  G. 
10  décembre  Bigot  (Léon). 

ROOOCANAGHI  (E.),    T. 
ESPÉRANDIEU,  G. 

1888. 

10  février.     Ledieu  (Alcius),  G. 
i*0  mai.         Arc  (Lanery  d*).  G. 

Ferré,  T. 
25   -«  FoRTOUL,  G. 

Talbot,  t. 

Picard  (E.),  A.  L. 
iOnovembreDucHARTRE,derinstilut,H. 

Sgaramanga  (John),  C. 
lOdécembre  Martin  (Tommy).  T. 


1889. 


10 janvier.    Marcilhact,  T. 
25      —        Henry  (FAbbé),  G. 

Lamï  (Ernest),  A.  L. 
10  février.    Mativet,  A.  L. 
25    —         Simonin  (Armand),  A.  L. 
10  mars.      Ouvert  (Maurice),  A.  L. 

Gassagnadb  (Ernest),  A.  L. 

Thuret,  A.  L. 

RoDOGANAGHi  (père),  A.  L. 

PÉRiN  (Jules),  A.  L. 

GOMBADLT     D'ArnAULT    (  Ic 

baron),  A.  L. 
Saint*Thomas  (de),  a.  L. 
AuBERT  (Joseph),  A.  L. 
BrGRAVE  (le  D'),  A,  L. 
DupuY  (Jean),  A.  L. 
Trélat  (Emile),  A.  L. 
Tanon,  a.  L. 
Vergé  (Henry),  A.  L. 
Negreponte  (M™*),  A.  L. 

10  mars.      Duroyon,  A.  L. 

1 1  novembre  Mettetal  (F.-P.-E.),  A.  L. 
25      —       ViLLARD  (Pierre),  T. 

1890. 

28  janvier.  Boucher,  A.  L. 

Level  (Paul),  A.  L. 
10  février    de  la  Sicotière  (Sénat'),  T. 
25    —         Morbau  (Gabriel),  A.  L. 

Lemairb  (Georges),  A.  L. 

JOUVENCEL  (de),  A.   L. 

Mesnier  (Albert),  A.  L. 
10 décembre DuMONT,  T. 

GoRNUDET  (Michel),  A.  L. 
Margilhacy,  t. 
Meaux  (de),  a.  L. 
Poulenc,  A.  L. 
SENBViLLE(Gaston  de),  a.  L. 
Brandt  de  Galametz,  g. 
Buvig?iier-Glouet(M"«),  G. 
Roux  (Ferdinand),  T. 
Vlasto,  g. 

Verdunacki  (Jean),  A.  L. 
Gasabianca  (Abbé),  T. 
Gharlot  (Maurice),  A.  L. 
36 
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1891. 


Maze,  t. 
25  février.    Hochart,  C. 

FORMONT,  C. 

Pelle  (G<^népal),  A.  L. 
10  mars.      Cortillot,  C. 

Bellanqer  (Justin),  G. 
10 avril.      Ldsigwan  (Gaston- Léon, 
Prince  de),  T. 

Herbet  (M»«),  a.  L. 

DONATIS,  A.  L. 

Mlnoret  (René),  T. 
26 décembre  S AîîEsi,  G. 

1892. 

25  janvier.  Vacnois  (Albert),  42,   rue 

des  Écuries-d'Artois,  T. 
Marie(William),  17,  square 

de  Messine,  T. 
Vaghez,  avocat  bâtonnier 

de  l'ordre  à  Lyoii{Rhône), 

C. 


Brcetre,  économiste,  an- 
cien directeur  de  l'Assis- 
tance publique,  7,  rue 
Murillo,  T. 

10  février.  Lesaclnier  de  la  Gopr,  41 , 
rue  d'Amsterdam,  A.  L. 

25    —  Mdtêao,  publiciste,  3.  rue 

Lincoln,  T. 

25  mars.     Dabot  (Henri),   avocat  à 

la  Gour  d'appel,  rue  de 

Seine,  T. 
Fdnck  Brentano  (Fraiîti), 

(S.  E. à  Sarrena), 7, rue 

de  Passy,  T. 
DuRASsiER,  ingénieur  des 

mines,  S"  G»»  de  la  S« 

des  apprentis, 53,  avenue 

de  Wagram,  T.    • 
MoDTiER  (Emile),  2,  rue  de 

la  Bienfaisance,  A.  L. 
10  avril.       Perrtbr,  A.  L. 

26  décembre  Rivière  (Louis),  publiciste, 

92,  rue  de  Miromesnil,  T. 


Admission  depuis  1873. 

10  janvier.  M.  Argenti  (Auguste),  A.  L. 

Avenue  Gabriel,  42. 
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LISTE  ET  ADRESSES  DES  MEMBRES 

PAR    ORDRE    ALPHABÉTIQUE 


PARIS 


MM« 


Adbekt  (Joseph),  rue  de  Sèvres,  44. 
Argenti  (Auguste),  avenue  Gabriel,  42. 

Barbibr  (J.-C.)i  rue  de  la  Bruyère, 53. 
BÉLENGER,  rue  Méchain,  8. 
BiRAN  \Élie  de),  rue  du  Bac,  109. 
BoisjosLiN  (de),  boul.  des  Invalides,  26. 
Boucher,  rue  Dupuytren,  9. 
BouGEAULT,  Paris-Auteuil,  17,  rue  Mi- 
chel-Ange. 
Bognigeau-Gesmon,  bout.  St-Germain, 

144. 
Bréard,  rue  Saint-Lazare,  68. 
Brigqceville  (C'«  de),  rue  des  Mission- 
naires, 33,  Versailles  {Seine-et-Oise). 
Brueyrë,  7,  rue  Murillo. 
Brunetière  (de  la),  boul.  Malesherbes, 

52. 
Bygravk  (DO,  rue  des  Mathurins,  62. 

Calvet-Rogniat,  rue  Saînt-Honoré,  374 

Gamoih  de  Venge  (Ch),  rue  de  Rome,  53. 

Gartier  (Ernesl),  rue  du  Girque,  116i$. 

Gasabiaxca  (Abbé),  rue  Demours,  13. 

Gassagnade  (Ernest),  rue  de  Poissy,  33. 

Gharlot  (Maurice),  rue  Laffitte,  17,  à 
Neuilly-sur-Seine; 

GoLMET  d'Aage,  rue  d'Assas,  5. 

CoQUARD  (Arthur),  65,  boul.  des  Inva- 
lides. 

Corî^ddet  (Michel),  11  6\^,  passage  de 
la  Visitation. 


Dabot,  rue  de  Seine,  74. 

Dadssy,  rue  de  Rivoli,  11. 

Desclosières  (voir  Joret-Desclosières) 
rue  Garancière,  6. 

DoNATis,  rue  des  Saints-Pères,  30. 

Doucet  (Gamille),  Palais  de  l'Institut. 

DocHARTRE  (de  l'Inslitut),  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-Germain, 84, 

Ddclos  (l'Abbé),  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  52. 

Ddfodr  (Georges),  rue  d'Amsterdam, 99. 

DuMONT,  avoué  à  la  Gour,  rue  du  Vieux- 
Colombier,  8. 

DupUY  (Jean),  rue  Scribe,  9. 

Ddrassier,  53,  avenue  Wagram. 

DoROYON,  rue  de  la  Bienfaisance,  51. 

DuvERT  (Gustave),  rue  des  Martyrs,  41 . 

DovERT  (Maurice),  rue  des  Martyrs,  41. 

Ouvert  (Auguste),  place  du  Havre,  16. 

EsPAGNOLLE  (Abbé),  aumônier  de  Thos- 
pice  Greffulhe,  rue  de  Villiers,  84. 

Fabiie  DE  Navacelle  (le  Colonel),  rue 

de  Lille,  47. 
Fabrk  (Jules),  rue  Dieu,  8   (Place  de 

la  République). 
Falateof  (Oscar),  boul.  des  Capucines, 

6. 
Favé  (le  Général),  imp.   de  la  Visita* 

tion,  il. 
Flach  (Jacques),  rue  de  Berlin,  37. 
Ferré,  rue  Blanche,  52. 
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FiNCK  Brentano  (Frantz),rue  dePassy, 


GoMBAULD-D'ÀR^fAiD  (Ic  Baron),  rue 
Deraours,  20,  Paris-Ies-Ternes. 

GossoT (Emile),  boul.  duMonlparoasse, 
96. 

Héjiissart.  rue  dePUniversilé,  39. 
Herbet  (Ma«),  rue  de  Bourgogne,  46. 

JoRET-DEscLOsikRES,  Fuc  Garaucière, 6. 

JouvEifCEL  (de),  rue  de  Grenelle-Saint- 
Germain,  115. 

LAMr  (Ernest),  boul.  Hausseraann,  113. 

Lecourbe  (leComte),143,  rue  de  Rome. 

LEPèvRE  (Albert),  rue  Castellane,  6. 

Lemaire  (Georges),  conseiller  à  la  Cour 
de  Cassation,  rue  du  Vieux-Colom- 
bier, 18. 

Le  Paulmikr  (D'  Stéphen),  rue  Tait- 
bout,  48. 

Lesadlnier  de  la  Coor,  rue  d'Amster- 
dam, 41. 

Lesskps  (Ferdinand  de),  avenue  Mon- 
taigne, 21 . 

Level /'Paul),  place  Wagram,  3. 

LiÉGEARD  (Stéphen),  rue  Marignan,  21, 
et  villa  des  Violettes,  Cannes  (Alpes- 
Maritimes). 

LoisEAu.  rue  du  Lycée,  Vanves  (Seine). 

Louiche-Desfoxtaines,  rue   Washing- 
ton, 21 . 
LusiGNAN  (Prince  de,  avenue  Victor- 

Hu^'O,  122. 
LusiGNAN  (Prince  Léon-Gaston  de),  rue 
de  Bassano,  3. 

MarBeau,  rue  de  Londres,  27. 
Marcilhacy,  rue    Gienelie-Sainl-Ger- 

main,  22. 
Marcilhacv,  rue  du  Monthabor,  8. 
Marie  (W.),  square  de  Messine,  17. 
Martin  (Tommy),  rue  Bastiat,  3. 
Mativet,  rue  Violet,  8. 
Maze  (Georges),  rue  du  Cherche-Midi, 

•o3. 


Meaox  (de),  rue  Saint- Placide,  41. 
Mesmer  (Albert),  boul.  Siinl-GermaiD, 

il9. 
Mettetal,  rue  do  Varcnnc,  "4. 
MiNORKT,  rue  Murillo,  6. 
MoNTiM  (Julienne),  boul.  CourceIles,21. 
MoREAD  (Gabriel),  docteur  en  droit,  rue 

de  Rennes,  99, 
MoLLiN  (Ernest),  boul.  du  4  Septembre, 

34,  Boulogne-sur-Seine. 
MouTiER,  rue  de  la  Bienfaisance,  2. 
MuTEAo,  rue  Lincoln,  3. 

Négrepontk  (Mme),  ruc  Cardinel,56. 

PEiN(Prosper),boul.  Saint-Michel,  71, 

Pellé  (le  Général),  rue  de  Lille,  49. 

Pearier. 

Périn  (Jules),  rue  des  Écoles,  8. 

Perret  (H.),  rue  Ballu,  8. 

Picard  (Eusèbe),  rue  Chaptal,  20. 

Plnset  (Raphaël),  rue  Saînt-BcmanJ, 

11. 
PouGiçET,  rue  Saint-Benoîst,  5. 

Racine  (L.),  boulevard  de  Courcelles, 
52. 

Rivière,  rue  de  Mirosmenil,  92. 

RoDoCANACHi  (Emmanucl),  rue  de  Lis- 
bonne, 54. 

RoDOCANACBi(père),  avenue  Gabriel,42. 

Savignï  (de),  rue  de  Varenne,  24. 
Senmeville  (Gaston  de),  rue  de  Gnî- 

nelle-Saint-Germain,  52. 
Simonin  (Armand),  rue  de  Lille,  1. 
Saint-Thomas,  rue  du  Cherche-Midi,  li 
SicoTièRE  (de  la),  sénateur,  rue  de 

Fleurus,  3. 
Talbot,  rue  du  Bac,  44. 

Tanon,  Procureur  généial,  me  Dea- 

fert-Rochereau,  23. 
Théobald,  boul.  Edgard-Quinel,  12. 
Thuhet,  rue  de  Naples,  40. 
Trélat  (Émife),  directeur  de  l'École 
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spéciale  d'archileclure,  nie  Denfert- 

Rorhereau,  17. 
TouR?(rER  (Félix),  rue  d^Alençon,  4. 
Vauîiois,  rue  des  Écuries-d'Artois,  42. 
Vavasseor,  rue  du  Caire,  10. 
Vergé  (Henry),  avenue  Gabriel,  42. 


Vernddagki  (Jean),  rue  de  Monceau,  83. 
Veyret,  boul.  des  Balijçnolles,  30. 
ViLLARD  (Pierre),  rue  Legoff,  1. 
Welschinger,  Palais  du  Sénat. 
WiÉSENER, boulevard  Saint-Michel,  147. 


DEPARTEMENTS 


A  Rc  (Pierre- Lanery  d*),  Aix  (floucAes-du- 

HMne). 
AuRiAC  (Jules   d'),   Mâcon  (Soéne^et- 

Loire), 
AzÉMA,    rue    Jouz-Aigues,   Toulouse 

(Haute-Garonne). 

Bellanger  (Justin),  Provins  (Seine-et- 
Marne), 

Bigot  (Léon),  Séez  (Orne), 

Bra^tdt  dk  Galametz  (C*«  de),  Abbe- 
ville  (Somme), 

Brogard,  Langres  (Haute- Marne), 

Bovig:iier-Clodet  (M'**  Madeleine), 
Verdun  (Meuse), 

CoRTiLLiOT,  Laon  (Aisne). 
Ghapds,  Volvic  (Puy-de-Dôme), 
CoMBiER  (M.  le  Président),  Laon  (Aisne), 
GoLLEviLLE  (le  G'"  db),  Nice,  villa  Ga- 

rabacelle. 
Gzajbwski  (le   D»),  aux   Aydes,   près 

Orléans  (Loiret), 

Dacchin,  château  de  Saint-Gybars,  An- 

gouléme. 
Delattre-Lknoel,  Amiens  (Sommf). 
Delattre  (Gharles),  Poissy  (Seim-et- 

Oise), 
Delessf.rt,  Groix  (Sord), 
Desrateadx,  Loudun  (  Vienne). 

EsPERANoiED,  Saint-Maixent  (Deux-Sè- 
vres), 

Formoist,  Bar-sur-Aube  (Aube). 
Fortoul,  Saint-I-aurenl  (Basses- Alpes). 


Gabriel    (Abbé), 
(Meuse) . 


Verdun-sur-Meuse 


Henry  (l'Abbé),  rue  des  Trésoriers  de 
la  Bourse,  15,  Montpellier. 

Hoghart,  rue  de  rÉglise-Saînt-Seurin, 
22,  Bordeaux  (Gironde), 

Landre  (Marcel),  Gourdon  (Lot), 
Ledieu  (Alcius),  Abbeville  (Somme), 
Lèqdes,  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 
LoDis    (Eugène),   La   Roche-sur-Yon 

(Vendée), 
Louis-Lucas  (père),  rue  Lepellelier  de 

Ghambure,  Dijon  (Côte-d'Or), 
Louis-Ldcas  (Paul),  boulevard  Garnot, 

Dijon  (Côte-d'Or), 

Magnaud  (M.  le  Président),  Ghâteau- 

Thierry  (Aisne). 
Mariox-Brésillag    (de),    château    de 

Lauraguet,  près  Toulouse  (Hautes 

Garonne). 
Mend(E.),  Laon  (Aisne). 
Mkcnier  (Garoillc),  Bourges  (Cher), 
MiNORET(rils),àRoujos,parBeaumont- 

de-Lamagne  (Tam-et-Garonne).  (V. 

Paris.) 

PAGARTD'HERMANSART,Saint-Omer(PnS- 

de-Calais), 
Poupin  (KAbbé),  Trois-Vèvres  (Sièvre), 
Prarond,    rue   du    Lillier,  Abbeville 

(Somme). 

Quarré-Reybourdon,  Lille  (Nord). 
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RocssEN  DE  Florival,  Laon  (Aisne). 
Roux  (Ferdinand),  à  Javode»  par  Is- 
soire  (Puy-de-Dôme). 

Tartarin,  Bellegarde  (Loiret), 
Talbert,  La  Flèche  (Sarthe), 

Vachez,  Lyon  {Rhône). 
Vallée  (Georges),  Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 


Vaudin,  rue  des  Consuls,  Auxerrc 
(Yonne). 

ViNGENS,  9,  rue  de  TÂrsenal,  Marseille 
(Bûuches-du-Rhône). 

Vlasto,  12,  ailée  des  Capucines,  Mar- 
seille. 

Weiss  (Cliarles-André),  Dijon  {Côte- 
dOr). 


ETRANGER  ET  COLONIES 

BERNARD!,  Veuise  (Italie). 
CoDLTRE  (Le),  Neufchâtel  (Suisse). 


Jeanmart  de  BROiiiLLANT,avenue  Louise, 
118,  Bruxelles  (Belgique), 

Lecocq  (Georges),  Nouméa. 


MoNTET  (Albert  de),  Vevey,  canton  de 

Vaud  (Suisse). 
Mdoni  (Damiano),  Milan  (Italie), 


Sgaramanga  (John),  Londres,  12,  Hyde- 

Parck- Place, 
Sanesi,  Pistoia  (Italie), 

White,  Montréal  (Canada) . 
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COMPOSITION  DES  BUREAUX 

DE  LA 

SOCIÉTÉ    DES    ÉTUDES    HISTORIQUES    ; 

POUR  L'ANNÉE  1893 


GRAND  BUREAU 

PRÉSIDENTS   HONORAIRES  :  M.  J.-C.  BARBIER,  G.  0.  *  *  <>,  premier 

Président  honoraire  de  la  Cour  de  Cassation. 

M.  Camille   DOUCET,  C.  ^,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française. 

VICE-PRÉSIDENT  honoraire:  M.  VA  VAS  SEUR,  0.  *,  ancien  maître  des 

requêtes  au  Conseil  d'État,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  maire  du  2*  arrondissement. 

PRÉSIDENT  ;  M.  LOISEAU,  ^,  O,  professeur  de  l'Université. 

VICE-PRÉSIDENTS  :  M.  WELSCHINGER,  ^\ 
M.  RODOCANACHI,  U  A. 

secrétaire  général  :  M.  Gabriel  JORET-DESCLOSIËRES,  O. 
SECRÉTAIRES  GÉNÉRAUX  ADJOINTS  :  M.  FéUx  TOURNIER,  *  A. 

M.  DUMONT. 

ADMINISTRATEUR  t  M.  Luclovic  RACINE,  ancien  notaire. 
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PREMIÈRE  CLASSE 
Histoire  générale  et  Hiitoire  de  France. 

Présidents  honoraires  :  MM.  Ferdinand  de  LESSEPS,  G.  C.  *  *,  Membre 

de  riQ8titut  et  de  l'Académie  française, 
le  Colonel  FABRE  de  NAVACELLE,  C.  *. 

ancien  Président  de  la  Société  des  Etudes 

historiques. 
Gustave  DUVERT,  0.  *  O,  ancien  Président 

de  la  Société  des  Études  historiques, 
GOSSOT,  O  I. 

Jules  FABRE,  U  A. 


Président  : 

Vice-Président 
Secrétaire  : 


DEUXIÈME  CLASSE 
Histoire  des  Langues  et  des  Littératures. 

Présidents  honoraires  :  MM.  WIÉSENER,  *,  ancien  Président  de  la  Société 

des  Éludes  historiques, 
BOUGEAULT,  *,  ancien  Président  de  la  So- 
ciété des  Études  historiques. 

Président  :  J.  FLACH,  *,  professeur  au  Collège  de  France, 

ancien  Président  de  la  Société  des  Éludes 
historiques, 

Vice-Président  :  C.  de  VENCE  *  *. 

Secrétaire  :  Georges  MAZE,  publiciste. 


TROISIÈME  CLASSE 
Histoire  des  sciences  physiques^  mathématiques,  sociales  et  philosophiques. 

Présidents  honoraires:  MU,  LOUIS-LUCAS,  ancien  Président  de  la  5ocié/é 

des  Etudes  hislonques, 
Eugène  MARBEAU,  0,  *,  ancien  Président  de 

la  Société  des  Éludes  historiques^  ancien 

Conseiller  d'État. 
Président  :  TALBOT,  Professeur  honoraire  de  l'Université, 

ancien  Président  de  la  Société  des  Études 

historiques^  if^, 
Vice-Président  :  le  D*"  Stéphen  LE  PAULMIER. 

Secrétaire  :  VAUNOIS,  avocat  à  la  Cour  d*appel. 
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QUATRIÈME  CLASSE 
Histoire  des  Beaux-Arts. 

Président  :  Arthur  COQUARD,  lauréat  du  prix  Raymond, 

lauréat  de  l'Institut. 

Vice-Président  :  C^  Eugène  de  BRICQUEVILLE. 

Secrétaire  :  William  MARIE,  compositeur  de  musique. 


Présidents  de  Tancien  Institut  historique. 

4833-1836,  MICHAUD,  de  l'Académie  française.  1837,  ducde  DOUDEAU- 
VILLE.  4838-39,  LEPELLETIER-D'AUNAY.  i8i0,  baron  TAYLOR.  1842, 
duc  de  LAROCHEFOUCAULD  LIANCOURT.  1843,  Martinez  de  LA  ROSA. 
1845,  prince  de  LA  MOSKOWA.  1846,  baron  TAYLOR.  1847,  Martinez  de 
LA  ROSA.  1848,  de  LAMARTINE,  de  l'Académie  française.  1849,  baron 
TAYLOR.  1850-5*/,  marquis  de  PASTORET.  1853-55,  marquis  de  BRI- 
GNOLE-SALE.  1856-57,  comte  REINHARD.  1861,  NIGON  de  BERTY. 
1862,  Ju'es  BARBIER.  1863,  Ernest  BRETON.  1864,  Hortensius  de  SAINT- 
ALBIN.  18f5,  de  PONGEHVILLE,  de  l'Académie  française.  1866.  Jules 
BARBIER.  1867,  PATIN,  de  l'Académie  française.  1868,  Ernest  BRETON. 
4860,  CENAC-MONCAUT.  1870,  baron  TAYLOR. 

Secrétaire  général  de  1840  à  1869,  Achille  JUBIN AL. 


Présidents  de  la  Société  des  &udes  historiques. 

4872,  J.-C.  BARBIER,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  4873,  baron 
CARRA  de  VAUX.  4874,  Ernest  BRETON.  1875,  PATIN,  de  l'Académie 
française.  1876,  J.-C.  BARBIER.  1877,  Jules  DAVID.  1878,  THÉRY.  1879, 
J.-C.  BARBIEB.  1880,  Camille  DOUCET,  de  l'Académie  française.  1881, 
le  colonel  FABRE  de  NAVACELLE.  1882,  BOUGEAULT.  1883,  LOUIS- 
LUCAS.  1884,  CAMOIN  de  VENCE.  1885,  Gustave  DU  VERT.  1886,  Eugène 
DAURIAC.  1887,  WIÉSENER.  1888,  général  FAVÉ.  1889,  Jacques  FLA CH, 
professeur  au  collège  de  France.  1890,  Eugène  MARBEAU,  ancien  conseiller 
d'État.  4b9i,  TALBOT,  professeur  honoraire  de  l'Université.  1892,  Jacques 
de  BOISJOSLIN,  publiciste.  1893,  LOISEAU,  professeur  de  l'Université. 

Secrétaire  général  de  4869  à  1893,  Gabriel  JORET-DESCLOSIÈRES, 
avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris. 
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Par  délibération  en  date  du  25  mai  1886,  insérée  dans  la  Revue  de  la 
Société  des  Études  historiques  1886,  p.  376,  il  a  été  décidé  que  des  notices, 
consacrées  aux  membres  donateurs^  seraient  publiées,  chaque  année,  à  la 
suite  de  la  liste  des  membres  de  la  Société. 

RAYMOND  (Henri-François).  —  Reçu  membre  de  Tancien  Institut  kis- 
torique  en  1854.  M.  Raymond,  sans  prendre  une  part  personnelle  et  actii'e 
de  collaboration  aux  travaux  de  la  Société,  manifesta  cependant  Tintérèl 
qu'il  portait  à  leur  production,  en  assistant  fréquemment  aux  séances  men- 
suelles et  publiques. 

Dès  Tannée  1867,  deux  ans  avant  son  décès»  il  atte&tait  cet  intérêt  en  le 
traduisant  par  un  legs  généreux  conçu  en  ces  termes  :  c  Maître  absolu 
d'une  modeste  fortune  péniblement  acquise,  mais  dont  je  puis  être  fier  parce 
qu'elle  n'a  coûté  ni  pleurs  ni  regrets  à  qui  que  ce  soit,  j'entends  et  je  veux 
qu'il  en  soit  fait  à  mon  décès  l'emploi  ci -après  :  20,  (00  francs  seront  don- 
nés à  V Institut  historique  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'admettre  dans  son 
sein,  pour  les  intérêts  de  cette  somme,  qui  sera  placée  en  rentes  3  ou 
4  1/2  pour  100  sur  le  gouvernement  français,  être,  chaque  année,  distribués, 
à  titre  de  prix,  aux  auteurs  des  ouvrages  ou  mémoires  que  VInstitut  histo- 
rique jugera  convenable  de  mettre  au  concours.  Je  lègue,  en  outre,  à  cette 
Société  un  exemplaire  en  feuilles  des  Antiquités  mexicaines  et  l'Encyclopédie 
in-4"  reliée  t. 

(Extrait  du  testament  déposé  pour  mininuteà  M®  JuIes-ÉmileDelapalme' 
notaire  à  Paris). 

La  disposition  relative  aux  ouvrages  légués  ne  put  recevoir  exécution,  fa 
maison  de  campagne  de  Lagny,  appartenant  à  M.  Raymond  et  dans  laquelle 
se  trouvait  sa  bibliothèque,  ayant  été  pillée  en  1870-1871,  par  l'armée  alle- 
mande. 

Quant  au  legs  de  20,000  francs,  il  est  devenu  l'origine  de  la  Fondation 
Raymond  et  l'occasion  des  démarches  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance  de 
la  Société  des  Etudes  historiques  comme  établissement  d'utilité  publique, 
reconnaissance  consacrée  par  un  décret  en  date  du  19  novembre  1871,  signé 
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do  M.  Thiers,  président  de  la  République  et  de  M.  Jules  Simon,  ministre 
de  rinstruction  publique. 

Ces  formalités  accomplies,  et  la  Société  n'ayant  été  mise  en  possession 
eflective  du  capital  du  legs  Raymond  qu'en  1873,  ce  fut  seulement  en  1874 
qu'elle  procéda,  pour  la  première  fois,  à  la  distribution  du  prix,  conformé- 
ment aux  intentions  du  donateur. 

Voir  ci-après  la  liste  des  questions  mises  au  concours  et  le  nom  des  lau* 
réats,  p.  278. 

ODENT  (Paul),  C.  *  O.  —  Né  à  Paris  en  octobre  1811,  entra  dans  l'ad- 
ministration préfectorale  en  septembre  1847  comme  sous-préfet.  Nommé 
préfet  de  Colmar  en  1857,  il  fut  ensuite  préfet  de  Grenoble  et  de  Mefz  ;  il 
remplissait  ces  dernières  fonctions  pendant  le  siège  mémorable  de  1870  et 
fut  le  dernier  préfet  français  de  cette  noble  cité. 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  en  1869,  M.  Odent  avait  été  nommé 
ofGcier  de  l'Université  en  1860. 

M.  Odent  publia  la  traduction  du  Commentaire  sur  la  constitution  des 
États-Unis  d'Améiique;  une  note  sur  les  Bulletins  de  la  Société  de  Béziei*s 
insérée  dans  la  Revue  1881,  p.  ^08.  Il  avait  donné  aussi  à  notre  compagnie 
le  Compte  rendu  des  tomes  xx,  xxi  et  xxii  de  Vhistoire  d'Italie  et  avait  été 
élu  président  de  la  2*  classe  en  1883. 

M.  Paul  Odent  est  décédé  à  Paris  le  mercredi  9  décembre  1885;  les 
adieux  qui  lui  furent  adressés  au  nom  de  la  Société  des  Etudes  historiques 
par  le  secrétaire  général,  M.  Gabriel  Desglosières,  ont  retracé  la  vivacité 
des  sentiments  patriotiques  de  M.  Odent.  (Voir  Tariicle  inséré  au  volume 
de  1885,  p.  621.) 

M.  Paul  Odent,  par  l'intermédiaire  de  M.  Camoinde  Venge,  son  gendre, 
ancien  président  de  la  Société  des  Eludes  historiques^  a  légué  à  cette  asso- 
ciation une  somme  de  500  francs.  Tous  les  deux  ans,  une  médaille,  distri- 
buée à  l'un  des  meilleurs  travaux  publiés  par  des  membres  de  la  Société, 
sera  décernée  au  nom  de  M.  Odent. 

BERTHIER  (Jean-Ferdinand)  *.  —Doyen des  professeurs  à  l'Institution 
nationale  des  sourds-muets  de  Paris,  se  consacra,  dès  sa  jeunesse,  à  l'en- 
seignement et  à  l'éducation  des  enfants  déshérités,  comme  lui-même,  du 
don  de  la  parole.  Auteur  de  nombreux  traités  d'enseignement  dont  la  no- 
menclature est  reproduite  à  la  page  30  de  la  liste  biographique  et  bibliogra- 
phique des  membres  pour  l'année  1886,  M.  Berthier  contribua  à  la  fondation 
d'une  société  centrale  d'éducation  et  d'assistance  pour  les  sourds-muets  en 
France,  et  réorganisa,  en  1867,  sur  de  plus  larges  bases,  la  Société  centrale 
qui  reçut  le  titre  de  Société  universelle  des  sourds-muets, 

M.  Ferdinand  Bertiher,  admis  comme  membre  de  FancieD  Institut  hi$- 


Digitized  by 


Googk 


538  MEMBRES  DONATEURS 

torique,  le  24  mars  1834,  est  décédé  à  Paris  le  14  juillet  4886;  il  était  le 
doyen  de  la  Société  des  Etudes  historiques.  En  souvenir  des  sentiments  de 
confraternité  qu'il  avait  entretenus  avec  les  membres  de  notre  associalion 
pendant  52 ans,  M.  Berthier  alé^é,  sans  condition  d'emploi,  à  la  Société 
des. Études  historiques,  une  somme  de  *,000  francs.  La  délivrance  de  ce 
legs,  après  de  longues  formalités  administratives,  a  enGn  été  consentie  dans 
les  derniers  jours  de  Tannée  1890.  La  Société  donnera  à  cette  libéralité  une 
destination  de  nature  à  rappeler  la  mémoire  de  M.  Berthier. 

.  DUVERT  (Gustave),  *  O.  —  M.  Gustave  Duvert,  qui  est  aujourd'hui  le 
doyen  des  membres  élus  depuis  la  reconstitution  de  la  Société  en  1872 
(voir  la  liste  des  membres,  p.  502),  ayant  satisfait  aux  conditions  réglemen- 
taires concernant  le  versement  de  la  somme  de  500  francs,  atributivede  la 
qualité  de  membre  donateur,  appartient  désormais  à  la  liste  des  membres 
ayant  droit  à  ce  titre.  —  Voir  sa  notice,  liste  de  1886,  p.  12. 

DAVID  (JoLEs),  *.  —  Ancien  président  de  la  Société  des  Études  histo- 
riquesy  Secrétaire  perpétuel  de  la  Société  pbilotecbnique  fut,  pendant  dix-sept 
ans,  un  des  collaborateurs  les  plus  éminents  de  noire  compagnie.  Doué 
d'une  grande  force  de  travail,  d'une  érudition  profonde  en  matière  histo- 
rique et  littéraire,  M.  Jules  David  a  laissé  de  nombreuses  productions  dont 
on  retrouve  la  liste  dans  nos  volumes  antérieurs  à  1890,  date  à  laquelle  la 
Société  a  éprouvé  la  vive  douleur  de  perdre  ce  distingué  confrère.  M.  Jules 
David  a  légué  à  la  Société  des  Etudes  historiques  un  don  de  2,000  francs, 
sans  condition  d'emploi.  —  (Voir  sa  biographie,  volume  de  1892.) 

MONTAUDON  (Louis-Hyacinthe),  G.  *.  —  Intendant  militaire  en  re 
traite  avait  été  admis  dans  la  Société  des  Études  historiques  en  qualité  de 
membre  titulaire  le  25  avril  1881  et  n'avait  pas  tardé  à  prendre  une  place 
des  plus  distinguées  dans  les  rangs  de  noire  compagnie.  Auteur  de  très 
nombreux  rapports  étudiés  avec  le  soin  le  plus  consciencieux,  M.  Montaudon 
avait  donné,  en  1888,  volume  p.  373,  sous  ce  titre  :  La  vérité  sur  U 
Masque  de  fer^  une  étude  remarquée,  qui  attestait  la  patience  de  ses  re- 
cherches et  sa  sagacité  d'historien.  Nous  avons  eu  le  regret  de  perdre  cet 
aimable  et  dévoué  confrère  le  2  juillet  1890  dans  sa  soixante-onxième  année. 
Gomme  M.  Jules  David,  il  a  gratifié  la  Société  des  Études  hist07*iques  d'un 
legs  de  2,000  francs,  sans  condition  d'emploi.  —  (Voir  sa  biographie  1891, 
p.  423). 

DÈSTOUCHES  (Adrien  Aimé),  architecte,  membre  de  l'ancien  Institut 
historique  admis  le  9  février  1864,  décédé  le  25  octobre  1871,  a  légué  par 
testament  en  date  du  22  septembre  1886,  déposé  au  rang  des  minutes  de 
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M«  Maurice  Plique,  notaire  à  Paris,  rue  Croix-des-Pelils-Champs,  25,  un 
legs  de  2,000  fraocs  à  V Institut  historique  à  charge  de  délivrer  un  ou  plu- 
sieurs prix  sur  un  travail  ou  des  travaux  relatifs  aux  beaux-arls.  La  régu- 
larisation de  ce  legs  est  en  instance  au  Conseil  d'Élat. 


PRIX   RAYMOND 

Mille  francs  à  distribuer  en  un  ou  plusieurs  prix  avec  des  médailles, 
s'il  y  a  lieu,  aux  auteurs  des  meilleurs  mémoires  sur  des  questions  propo- 
sées. Ces  prix  sont  distribués  dans  la  séance  publique  annuelle  tenue  au 
mois  de  mars  ou  au  mois  d'avril. 

Le  délai  du  concours  expire  le  31  décembre  de  l'année  précédente. 

Questions  mises  au  CoNCOuni  dlpuis  1874.  —  Noms  des  Lauréats 

I.  —  Rechercher  les  oHgines  de  la  Gendarmerie  en  France  et  faire  l'his- 
torique  dececorpa  sous  ses  diverses  dénominalions^  exposer  ses  attributions 
et  les  services  qu'il  a  rendus  aux  différentes  époques  de  notre  histoire. 

M.  Barbier,  alors  conseiller  à  la  Cour  de  cassation  et  élevé  depuis  à  la 
première  Présidence,  expliqua,  dans  le  savant  rapport  rédigé  à  l'occasion  de 
ce  concours  (Voir  volume  1874,  p.  107  et  suivantes),  les  motifs  qui  avaient 
déterminé  le  choix  de  ce  sujet. 

Par  son  testament,  M.  Raymond  avait  institué  comme  légataire  universel 
de  sa  fortune  en  nae-propriété,  le  corps  de  la  gendarmerie  de  Fiance,  Tu- 
^ufruit  devant  appartenir  à  M"'^  Raymond,  sa  veuve.  Dans  ces  conditions, 
la  Société  des  Etudes  historiques,  voulant  s  associer  à  la  pensée  du  généreux 
donateur,  qui  lui  avait  laissé  un  legs  particulier  de  1,000  francs  de  rentes, 
à  charge  de  fonder  un  prix  annuel,  proposa,  comme  sujet  de  son  premier 
concours,  l'histoire  du  corps  militaire  auquel  M.  Raymond  avait  légué  sa 
fortune. 

Lauréat.  —  Le  lauréat  du  concours  fut  M.  LÈgutis,  alors  sous-intendant 
militaire  à  Tours.  (Voir  sa  notice  biographique  et  bibliographique,  liste  des 
membres  de  1886,  p.  24). 

IL  —  Histoire  élémentaire  de  la  littérature  française  à  l'usage  des  écoles 
primaires,  —  Rapport  de  M.  Jules  David,  volume  de  1875,  p.  125. 
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Lauréats.  —  Prix  :  M.  Doneaud  du  Plan,  alors  professeur  à  TÊcole 
navale  de  Brest,  décédé  en  1889,  bibliothécaire  de  celle  ville.  Médailles  : 
MM.  Théry,  inspecteur  général  honoraire  de  TUniversité;  Bougbault,  an- 
cien professeur  de  littérature  au  lycée  impérial  de  Saint-Pétersbourg;  men- 
tions honorables  :  MM.  Eugène  Louis,  professeur  au  lycée  de  la  Roche-sur- 
Yon;  Talbert,  professeur  au  lycée  de  la  Flèche. 

III.  —  Historique  des  institutions  de  prévoyance  dans  les  divers  pay$  et 
notamment  en  France, 

Cette  question  prorogée,  voir  les  motifs,  1876,  p.  143  et  1877,  p.  140  n'a 
été  Fobjet  d'un  prix  qu'en  1881.  Rapport  de  M.  Gustave  Duvert,  volume  de 
4881,  p.  127. 

Lauréat.  —  M.  Ânlony  Rouilliet. 

IV.  — Bistoire  du  portrait  en  France,  peinture^  dessin^  sculpture,  Ràp- 
port  de  M.  Louis-Lucas,  volume  de  1878,  p.  149. 

Lauréats.  —  Premier  prix  :  M.  Raphaël  Pinset  ;  deuxième  prix  :  M.  Jules 
d'Auriac;  mentions  très  honorables  :  M.  Marquet  de  Vasselot,  statuaire. 

MM.  Pinset  et  d'Auriac  ont  donné  en  collaboration,  en  un  beau  volume 
illustré,  édité  par  Quantin^  leurs  deux  mémoires  complétés  l'un  parTautre. 

V.  —  Histoire  des  Provinces  Danubiennes  depuis  l'invasion  des  Turcs  jus- 
qu'au traité  d' Unkiar^Skelessi, 

Ce  sujet,  prorogé  à  la  suite  d*un  premier  rapport  présenté  en  1878,  vo- 
lume 1878,  p.  237,  par  M.  Wiésener,  fut  proposé  à  nouveau  pour  Tannée 
1882  et  déûnitivement  retiré,  faute  de  concurrents.  Voyez  discours  de 
M.  Bougeault,  volume  de  1882,  p.  6  et  162. 

VL  —  Histoire  des  origines  de  la  langue  française  et  de  son  développe- 
ment jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle.  Rapport  de  M.  Bougeault,  volume  de 

1880,  p.  136. 

Lauréats.  —  Prix  :  M.  Loiseau,  doctei  r  es  lettres,  profeseur  au  lycée 
de  Vanves  ;  mentions  honoi^bles  :  MM.  Doneauo  du  Plan,  professeur  à  l'É- 
cole navale  de  Breot;  Lecoultre,  licencié  es  lettres,  professeur  au  gymnase 
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Ouvrages  offerts.  Rapports  sur  des  ouvrages  offerts  à  la  Sociétt^  des 

Etudes  hisioriques 78 

La  nouvelle  Jérusalem,  d'après  Swedenborg,  V.  v»  Jérumlem, 
M.  J.  de  Boisjosliu,  p.  18.  —  Armée  commuaale  italieuDe  Mon- 
taperti,  126'».  —  G.  Sanesi,  p.  9*.  —  Lille,  histoire  locale  au  jour 
le  jour  par  uq  coUectioaueur  lillois,  M.  Quarré-Reybouroou, 
p.  106.  —  Rapport  de  M.  Félix  Touroier.  —  Brésil,  institut  historique 
et  géographique,  année  1889.  —  Rapport  de  M.  A.  Loiseau.  — 
Lille,  épisode  de  la  vie  de  carnison,  1<43-1750,  d'après  M.  Quarré- 
Heybourbon.  —  Raoport  an  colonel  Fabre  de  Navacelle.  -—  His- 
toire ancienne  de  l'Egypte,  par  M .  Maspéro,  v.  p.  195  et  v«. 
Egifpte,  —  Les  généraux  du  Bouchage  et  de  Sagny,  par  le  consul 
Delaunay,  p.  200.  —  Les  ports  de  La  Rochelle,  par  M.  Musset, 
p.  201 .  —  Kalb  (le  baron  ae),  par  le  vicomte  de  Colleville,  p.  203. 
~  Rapport  du  colonel  Fabre  de  Navacelle.  —  Auttquaires  de 
France,  p.  238.  —  Rapport  de  M.  Félix  Tournier.  —  Les  conseil- 
lers pensionnaires  de  la  ville  de  Saint-Omer,  p.  240.  —  Limitation 
légale  de  la  journée  de  travail  en  Suisse,  p.  242.  —  Iconograpbie 
de  sainte  Anne  et  de  la  Vierge  Marie,  p.  246.  —  Rapport  de 
M.  de  Boisjoslin,  observatiou  de  M.  Tournier. 

Le  droit  individuel  et  l'Etat  par  M.  Beudant,  professeur  à  la  Fa- 
culté de  droit  de  Paris,  doyen  [honoraire.  Rapport  de  M.  Desclo- 
«ières,  p.  247.  —  Sociétés  savantes  et  académies  de  province  ; 
Reims,  Dijon,  Yonne,  Toulouse,  Gossot.  p.  252.  —  Mémoires  de 
la  duchesse  de  Gontaut.  Rapport  de  M.  Gossot,  p.  261. 

Antiquaires  de  Picardie,  —  Académie  de  Slanislas,  p.  350  et  351. 
—  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléa- 
nais, 1892,  p.  353.  Rapport  du  Prince  de  Lusiguan.  —  Ciongrès 
archéologique  d'Evroux,  p.  354.  —  Société  académique  de  Laou. 
Rapport  de  .M.  Dumont,  p.  357.  —  Souvenir  du  maréchal  Macdo- 
nal,  p.  363.  Rapport  de  M.  Desclosières.  —  Souvenirs  du 
ffénéral  Jarras,  chef  d'état-major  de  l'armée  du  Rhin,  p.  366.  — 
Première  conférence  sur  Victor  Hugo,  par  M.  Veyret,  p.  367.  — 
L'instruction  publique  en  France  et  en  Italie  au  xix«  siècle,  par 
M.  Charles  Dejob,  p.  357.  —  Registres,  lettres  et  notes  d'une  fa- 
mille péronnaise,  par  .M.  Dabot,  p.  369.  —  Alcius  Ledieu.  —  Miettes 
scolaires  et  administratives,  par  M.  Georges  Vallée,  p.  372. 

La  lettre  de  cachet  au  xix«  siècle,  par  M.  Muteau.  Rapport  de  M.  Ro* 
docanachi,  p.  476. 


Procès- Verbaux  des  Séances.  (V.  2»  partie.) 

Séance  DU  11  janvikr  1892.  —  Remerciements  de  M.  Sanesi  pour  !*on 
élection.  —  Remerciements  du  bibliothécaire  du  Sénat  pour  le  don 
de  la  collection  de  la  Revue.  —Legs Destouches.  — Acceptation.— 
Candidatures.  —  M.  Albert  Vaunois.  —  Installation  du  nouveau 
Président,  M.  de  Boisjoslio,  par  M.  Marbeau.  —  Notice  sur 
M.  Jules  David  confiée  aux  bons  soins  de  M.  Wiesener. 

Concours  Raymond.  —  Composition  de  la  commission. —  Commis- 
sion des  comptes.  —  Désignation  d'un  nouvel  imprimeur  : 
M.  Burdin,  d'Angers.  —  Fixation  de  la  séance  publique.  —  Projet 
de  conférence  par  M.  Talbot  :  La  femme  au  foyer  dans  Canti- 
quité  et  de  nos  jours. 

Lectures.  —  L'organisation  d'une  armée  communale  en  Italie  au 
moyen  âge.  —  Etude  de  M.  Sanesi,  traduite  par  M.  Rodocanachi, 
p.  1  à  2. 

25  JANVIER.  —  Lettres  de  MM.  Edmond  Rousse  et  Arthur  Coquard. 


Digitized  by 


Googk 


548  TABLE  MÉTHODIQUE  DES  MATIÈRES 


P«fa- 


—  Décè8  de  M.  Léonce  Gibert.  —  Rapport  de  M.  Emmanael  Ro- 
docanachi  sur  les  comptes.  —  Elections  de  M.  Albert  Vaunois,  Va- 
chez  et  William  Marie.  —  Traité  avec  limprimeur  communiqué 
par  M.  Racine.  —  Legs  Destouches.  —  Concours  Raymond.  — 
Lectures.  —  L'institut  historique  du  Brésil,  compte  rendu  de 
M.  Loiseau.  —  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  nationale  des 
Antiquaires  de  France.  —  Uapport  de  M.  Maze,  p.  2  à  3. 

Candidature  de  M.  Le  Saulnier  de  la  Cour  présentée  par  M.  Dumont. 

—  Legs  David  et  Destouches.  —  Lecture.  —  Mirabeau,  son  rôle  po- 
litique et  secret,  par  M.  C.  de  Yence.  ->  La  nouvelle  Jérusalem, 
d'a|)rës  Swedenborg,  publication  de  M.  Humann.  —  Compte  rendu 
de  M.  de  Boisjoslin. 

pBBMiÈRB  séAKCB  PUBLIQUE  ANNUELLB  DU  SAHBDi  15  FÉVRiBR  1892.  —  Pré- 
sidence de  M.  de  Boisjoslin.  —  Conférence  de  M.  Talbot.  —  Au- 
dition musicale.  —  Compte  rendu  par  M.  Racine,  p.  4  à  7. 

25  FÉVRIER.  —  Présidence  de  M.  de  Boisjoslin.  —  Lettres  de  MM.  Ar- 
thur Coquard,  Emmanuel  Rodocanachi,  Vaunois,  Edmond  Rous- 
se, Tomniy  Martin,  Charles  Dcjob,   Bellanger.  —  Livres  offerts. 

—  Sociétés  de  province.  — Election  de  M.  Muteau.  —  Deuxième 
séance  publique  annuelle.  —  Lecture.  Rapport  de  M.  Desclo- 
sières  sur  le  livre  de  M.  Beudant  :  Le  Droit  individuel  et  iEtat, 
p.  10.  —  M.  de  Boisjoslin  lit  pour  M.  le  comte  dj  Colleville, 
correspondant,  une  poésie  intitulée  :  Eneour  de  Uon^  légende 
et  un  article  du  Semeur  contenant  une  biographie  de  notre  re- 
gretté confrère,  M.  Francis  Melvil.  —  M.  Dumont  communique 
plusieurs  rapports. 

10  MARS.  —  Présidence  de  M.  de  Boisjoslin.  —  Lettres  de  M.  Alcius 
Ledieu  concernant  son  Etude  sur  Guillaume  de  Flavy.  —  Circu- 
laire du  Ministère  de  l'Instruction  publique  relative  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes.  —  Candidatures  :  MM.  Brueyre,  Muteau,  Henri 
Dabot.  —  Livres  offerts:  Le  Monde  aiméj  poésies  de  M.  E.  Prarond. 

—  Société  d'archéologie  lorr.iine.  —  Société  de  Toulouse.  — 
Académie  de  Stanislas.  —   Antiquaires  de  la  Morinie.  —  Anti- 

auaires  de  Picardie,  p.  15.  —  Concours  Raymond  ;  rap]>orteur 
.  C.  de  Vence.  —  Communication  de  ce  rapport-  —  Décision.  — 
Lauréat,  M.  Frantz  Funck  Brentano.  Médailles  Paul  Odent  et 
Montaudon,  attribuées  à  MM.  Maxime  Formout  et  Roux.  —  Lec- 
tures. Commencement  de  l'étude  de  M.  Vaunois,  De  la  condi- 
tion du  droit  d'auteur  des  artistes  avant  ta  Révolution. 

25  MARS.  —  Présidence  de  M.  de  Boisjoslin. -^Installation  de  M.  Mu- 
teau. —  Lettres  de  MM.  Pagart  d'Hermansart,  Formont,  Roux.  — 
Livres  offerts  :  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  fArsenal,  par 
M.  F.  Funck  Brentano  ;  rapporteur,  M.  G.  de  Vence.  —  Les 
manuscrits  de  M.  fabbé  Clouet  de  Verdun;  rapporteur,  colonel 
Fabre  de  Navacelle.  —  Kalifatet  Patriarchat^  par  M.  E.  Vlasto; 
rapporteur,  M.  le  colonel  Fabre  de  Navacelle.  —  Ae  bourreau 
de  Saint-Omer,  par  M  Pagart  d'Hermansart];  rapporteur,  M.  Du- 
mont. —  Programme  de  la  séance  publique  du  5  avril.  —  Candida- 
tures :  M.  F.  Funck  Brentano,  membres  associés  libres,  MM.  Dabot, 
Durassier,Moutler.  ^  Lectures,  suite  et  an  de  l'étude  de  M.  Vau- 
nois. —  Conditions  et  droits  d'auteurs  des  artistes  juaqu'à  la 
Révolution.  —  Rapports  par  MM.  Fabre  de  Navacelle,  de  Boisjos- 
lin, Tournier. 

SÉANCE  PUBLiQUB  DU  5  AVRIL.  —Présidence  de  M.  de  Boisjoslin,  p.  17. 

—  Renvoi  au  n»  8,  page  de  la  première  partie  de  la  Revue. 

U  AVRIL.—  Présidence  de  M.  de  Boisjoslin,  p.  18.—  Lettre  de  M.  le 
Secrétaire  général.  —  Décès  de  M.  Victor  Bournat.  —  Lettres 
communiquées  par  M.  Félix  Tournier.  —  Note  de  M.  Pagart  d'Her- 
mansart  concernant  le  procès  du  paratonnerre  de  Saint-Omer.  — 
Ouvrages   offerts   :  Recueil    des  publications    des  sociétés  de 
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pro^iace.  -  Les  Chartres  de  Verviers  aux  xn»  xiii«  et  xiv»  sièctêê, 

Sar  M.  Meaessoo.  —  Rapporteur,  M.  Damoat  sur  les  études  de 
[.  Musset,  Histoire  desCnarentes, 

25AvniL.  ~  Présidence  de  M.  de  Boisjoslin.p.  19.  —Lettres de  MM. 
Marbeau,  Affre,  Eusèbe  Picard.  —Livres  onevif^.-^  Catalogue  gêné' 
rat  de^  bibliothèques  de  France  (Arsenal),  par  M.  F.  Brentaao.  — 
Académie  de  Toulouse.  —  Smithsonian  Institule  ;  rapporteur, 
M.  Hodocanachi.  —  Lois  françaises  et  étrangères  sur  la  propriété 
littéraire^  par  Lyon-Caen  et  Delalain  ;  rapporteur,  M.  Dcsclo- 
Blères.  —  Antiquaires  de  la  Côte-d'Or;  rapporteur,  M.  C.  de 
Veuce.  Lectures.  —  Le  Kalifat,  par  M.  Vlasto  ;  rapporteur,  M.  le 
colonel  Pabre  de  Navacelle.  —  Le  Maître  des  hautes  œuvres  à 
Saint-Omer^  par  M.  Pasart  d'Hermaasart  ;  rapporteur,  M.  Wiese- 
ner.  —  Observations  de  M.  P.  Bvtntaino,  —  États-Unis  de  V Amérique 
du  Nord,  par  M.  Moireau  ;  rapporteur,  M.  de  BoisJosUn.  — 
Clôture  des  travaux  de  la  première  session,  p.  20. 

SitAFiCB  DB  RBRTRéB  DU  10  NOVBMBRB 1892.  -^  Présidencc  de  M.  de  Bois- 
joslin.  —  Membres  présents.  <-  Correspondance  manuscrite  et  im- 
primée. —  Lectures. 

25  NOVBMBRB.  —  Correspondance  imprimée  et  manuscrite  dépouillée 
par  M.  Toumier,  Secrétaire  général  adjoint.  --  Lectures. 

10  DÉCBMBRB.  —  Membres  présents.  —  DépoulUemont  de  la  corres- 
pondance. —  Lectures,  p.  25. 

26  DéCEMBRB.  —  Membres  présents.  --  Correspondance.  -*  Elections. 

—  Lectures»  p.  26. 

Propriété  littéraire.  La  condition  et  les  droits  d^auteurs  des  artistes 

jusqu'à  la  Révolution,  par  M.  Albert  Vaunois 151 

La  vieille  France  avait-elle  été  aussi  étrangère  que  Tavait  prétendu 
Lakanal  dans  son  rapport  i  la  Convention  sur  le  règlement  de 
la  propriété  littéraire,  aux  préoccupations  destinées  à  protéger 
les  auteurs?  Intérêt  de  rechercher  quels  étaient,  avant  ta  Révo- 
lution, les  droits  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  graveurs  sur 
la  reproduction  de  leurs  œuvres.  —  L  La  Renaissance  en  Italie. 

—  Premières  revendications  des  artistes.  _  II.  Les  artistes  en 
France.  —  Première  période  :  la  communauté  des  mattres  peintres 
et  sculpteurs  jusqu*au  xvii*  siècle.  —  III.  Les  peintres  et  sculp- 
teurs depuis  la  création  de  l'Académie  roTale.  —  IV.  Les  graveurs 
sous  l'ancien  régime.  —  V.  Usages  et  doctrines  au  moment  de 
la  Révolution.  -^  Disparition  des  anciennes  règles  concernant  les 
droits  des  artistes,  p.  187. 

Patboragr.  Société  pour  le  patronage  des  Jeunes  détenus  et  libérés  de  la 
Seine.  Election  du  conseil  de  Direction,  M.  Joret  Desclosières 
nommé  président 266 


RicoMPEnsxs  HONORinQUEs.  MM.  Formont,  Hodocanachi,  Veyret,  Vaudin- 

Bataille 266 

8 

Saint-Over.  Maître  des  hautes  œuvres,  M.  Dumont 511 

SéAifCE  PUBUQUE  ARNUELLE,  Première  séance  du  samedi  16  février  1892, 
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présidence  de  M.  lk)isjoliii,  membres  présents,  procès-verbaui,p.  4. 
—  Service  dn  la  presse.  —  Conférence  par  M.  Talbol  :  La  femme  au 
foyer  dans  Vantiquité  et  de  nos  jours,  p.  5.  Audition  musicale  orga- 
nisée avec  le  concours  de  M.  A. Coquard.  Artistes:  M^'^Eléonorc 
Blanc,  M"«  Clotilde  Kleeberg,  M.  Henri  Ten-Brinck,  M.  Emile  Bour- 
geois. Compte  rendu  de  M.  L.  Racine m 

Séancb  publique  du  mardi  5  AVRIL  1892.  Procès-verbal 203 


Membres  préseott^.  —  Allocution  du  Prépident,  p.  209.  —  Compte 
rendu  des  travaux,  par  le  Secrétaire  général,  p.  212.  --  Etude» 
citées  :  Tadmiuistration  frauçaiseauxvii«  siècle,  par  M.  d*Aariac; 
les  Pays-Bas,  par  .M.  Wiesener.  —  Articles  bibliographiques  de 
M.  J.  de  iioisjoslin  —  La  femme  au  foyer  dans  f antiquité  et  de  nos 
jours,  par  M.  Talbot.  —  Mirabeau,  couférencede  M.  Flach.  —Mi- 
rabeau à  propos  de  deux  publications  contemporaines.  M.  Carooin 
de  Veuce.  —  Un  discours  oublié  de  Talleyrand,  M.  H.  Welschinger. 

—  Jean  d'Estrées,  évoque  de  Laon,  étude  de  M.  de  FloriVal. 
Compte  rendu  de  M.  Félix  Tournier.  —  Les  manuscrits  de 
M.  de  Talleyrand.  M.  H.  Welschinger.  —  Histoire  de  la  traduction, 
lauréat,   .M.  Beilan^er.  Rapport  de  M.    Talbot.  —  Le  véritahie 

Îénie  de  Dante,  .M.  Maxime  Formont,  p.  217.  — M,  de  Cavour. 
:.  Rodocanachi. —  L'abbé  Dubois.  —  M.  Wiesener.  —  Roger  de 
Hellegarde,  docteur  Tartarin.  —  Les  deux  féodalités,  le  patronnante 
rural  et   le  cadre  militaire,    M.   Ferdinand    Roux. — La  clef  du 
vieux    français.   L'abbé    EspaguoUe.  —   L'apparition  (tOurigue, 

—  M.  Loiseau.  —  Traité  du  contentieux  des  transports.  — 
M.  Gustave  Du  vert.  —  Mme  Pape-Carpentier,  M.  Gossot.  — 
Les  académies  de  Province.  —  Admissions  de  membres  nouveaux, 

8.  220.  —  MM.  Vaunois,  William  Marie,  Vachez,  Brueyre,  Muteau, 
enri  Dabot,  Funck-Brentano,  Moutieret  Perrier,  associés  libres. 
Les  Balkans,  par  M.  René  Millet. —  La  jeunesse  du  grand  Frédéric, 

Sar  M.  Ernest  Lavisse.  —  Comptes  rendus  de  M.  le  colonel  Fabre 
e  Navacelle.  — Notices  nécrologique?,  p.  221.  —  M.  Eugène 
d'Aurinc  (voir  aussi  p.  212),  MM.  Gustave  de  Vaudichon,  Kolhcr, 
Miguard,  Francis  Melvil. 

Compte  rendu  de  l'audition  musicale,  par  M..  L.  Racine,  voir  le  mot 
Concert, 


Thamar,  Heine  de  Géorgie,  par  Eugène  d'Auriac 

Note  préliminaire.  —  Thamar  qualiGée  de  seconde  Sémiramis.  — 
La  Géorgie  au  moyen  âge.  —  Etat  chrétien  menacé  par  les  inva- 
sions musulmanes.  —  Usurpation  du  trône  par  Georges  111  qui 
associe  sa  fille  Thamar  à  son  pouvoir.  —  Elle  réprime  une  ré- 
volte militaire.  Son  mariage  avec  un  prince  russe,  1187.  —  Expé- 
dition en  Arménie  et  contre  les  Turcs.  —  Habitudes  de  débauche 
du  prince  époux  de  Thamar.  —  Dissolution  de  son  mariage,  exil 
du  roi.  —  Thamar  se  remarie  à  un  prince  de  race  bagratide.  ^ 
L'ancien  roi  fomente  une  révolte.  —  Sa  défaite,  nouvel  exil.  — 
Expédition  contre  les  Persans;  sa  victoire  remportée  par  les 
troupes  de  Thamar.  —  Sa  mort  en  1212.  —  Jugement  porté  sur 
son  caractère  et  ses  mérites  de  gouvernement,  p.  77. 

Traduction  (Histoire  de  la  traduction  en  FranceJ,  auteurs  grecs  et  latins. 
Suite,  voir  le  commencement  au  volume  de  1891.  Justin  Bellanger. 

QuATRiÈMis  PÉRIODE  OU  dc  Durcau  de  la  Malle  à  Burnouf.  —  Pre- 
mière partie.  —  République.  —  Directoire.  —  Consutat.  —  Empire. 

Dureau  de  la  Malle  ferme  logiquement  le  cycle  des  grandes  traduc- 
teurs au  xvin*  siècle.  —  Le  talent  personnel  et  la  méthode.  — 
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Inrériorité  des  traductions  jasqu^à  la  Restauration.  —  Le  Pline 
le  Jeune  de  Guéroult.  —  Le  Plutargue  de  Ricard.  —  Version  de 
Théocrite^  par  Julien-Louis  Geffroy.  —  Le  docte  Gail,  son  Ana- 
créon.  —  Champagne  et  la  Politique  d'Aristote.  —  Nouvelle  tra- 
duction de  Millon.  —  Tissot  et  Virgile.  —  Saint-Auge  et  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide.  —  La  Lyre  de  Molle vaull.  —LAnacréon  de 
Saint-Victor.  —  Traductions  d'Horace,  de  Daru,  de  VVailly  et  de 
Wauderboiirg.  —  L'Homère  du  prince  Lebrun.  —  VUomère  de 
Dugas-MontbeL  p.  1.  —  Deuxième  partie,  —  La  Restauration, 
p.  7.  —  Paul-Louis  Courrier.  —  Miot.  —Gros.  —  Thurot.  —  Vic- 
tor Leclerc.  —  Les  Pensées  de  Platon,  sur  la  Religion,  la  Morale 
et  la  Politique.  —  Villemain,  traduction  de  la  République  de 
Cicéron.  —  OEuvres  complètes  de  Cicéron  sous  la  direction  de 
Victor  Leclerc  avec  la  collaboration  de  Burnonf,  Naudet,  Charles 
Rémusat,  Gaillard.  —  Collection  Panckouke,  avec  collaboration 
d'Artaud,  Trognon  et  Pierrot.  —  Collection  Nisard,  critiques 
qu'elle  provoque,  p.  13.  —  Classiques  latins  de  Lemaire.  —  Le 
facile  de  Burnouf.  comparaison  de  sa  traduction  avec  celle  de 
Dureau  de  la  Malle,  p.  15. 

CiNQUièMB  pÉiuoDB  OU  Ics  modcmes.  —  Pouniuoi  Dureau  de  la  Malle 
n'avait-il  pas  fait  école?  —  Burnouf,  ses  mérites.  —  Artaud  et 
Stiévenart,  p.  118.  —  Poètes  et  prosateurs.  —  Barthélémy.  — 
Pongerville.  —  Firmin  Didot.  —  Puech.  —  Biart.  —  Léon  Ha- 
lévy.  —  Demogeot.  —  Jules  Lacroix.  —  Ponsard.  —  Paul  Mesnard. 

—  De  Bellay.  —  André  Lefèvre.  —  DQbner.  —  De  Boissonnade. 

—  i)e  Hase.  —  Dindorff.  —  Fix.  —  Sinner.  —  Le  Thucydide 
d'Ambroise-Firrain  Didot.  —  Minoïde  Minas  et  la  Hhélorique 
d'Aristote.  —  Pierron.  —  VicU.r  Cousin.  —  Barthélémy 
Saint-Hilaire.  —  Le  Salluste  de  Moncour.  —  Rhétorique  d'Aris- 
tote par  Egger.  —  Pindore  et  Aristophane,  traduits  par  Poyard. 
Horace,  par  Stiévenart.—  Palin.  — Jules  Janin.  —  Le  Juvenal  de 
Paul  Lacroix  et  d'Eugène  Despois,  p.  133.  —  Tile-Live  de  Maxi- 
me Gaucher.  —  Charles  Louandre.  —  Pessonneaux .  —  Zé- 
vort.  —  Talbot.  —  Lecoute  de  Lille.  —  Conclusions  de  M.  Justin 
Bellanger,  p.  138. 
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SOCIETE  DES  ETUDES  HISTORIQUES 


DEUXIÈME   PARTIE* 
8ÉAHCES  KISUELLES.  -  PROCÊS-TEBBAUX.  -  BIBU06RAPHIE 


SEANCE  DU  11  JANVIER  1892. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  un  quart. 

Etaient  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  Desglosiëres,  MARBEiiu,  Wiese- 

NER,  DUMONT,  RACINE,  Le  GoURBE,  VeRNUDACKI,  RoDOGANACHI. 

M.  l'abbé  Casabianca  se  fait  excuser. 

En  l'absence  de  M.  Talbot,  M.  Marbeau  prend  la  présidence. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  du  26  décembre  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.   —  M.  6.  Sanesi  remercie  la  Société  de  son  élection. 

M.  Welsghinger  écrit  au  secrétaire  général  pour  lui  transmettre  les  re- 
merciements du  bibliothécaire  du  Sénat  relativement  au  don  de  la  collec- 
tion de  notre  Revue;  il  donne  le  titre  de  sa  prochaine  conférence  :  lalley- 
rand  devant  r histoire.  —  La  Constituante,  le  10  août,  le  18  fructidor, 
Erfurtf  la  conférence  de  Londres. 

Legs  Destouches.  —  M*  Plicque,  notaire,  informe  la  Société,  par  lettre 
à  M.  Flagh,  que  M.  Destouches,  ancien  membre  de  la  Société,  lui  a  légué 
la  somme  de  deux  mille  francs,  avec  charge  pour  elle  d'en  affecter  le  mon- 
tant à  la  distribution  d'un  prix  ou  de  plusieurs  prix  à  un  ou  à  plusieurs  ou- 
vrages ayant  trait  aux  Beaux- Arts.  La  Société  accepte  ce  legs,  sur  l'attribution 
duquel  une  commission  sera  appelée  à  statuer,  et  charge  son  secrétaire  gé- 
néral de  manifester  sa  reconnaissance  à  qui  de  droit.  La  commission  sera 
composée  de  M.  Desglostères,  Racine  et  de  Boisjosun. 

Candidatures.  —  M.  Albert  Vaunois,  docteur  en  droit,  est  présenté 
comme  membre  titulaire  par  MM.  Marbeau  et  de  Boisjolin. 

La  commission  chargée  d'examiner  cette  candidature  est  composée  de 
MM.  WiESENER,  Rodocanachi  et  DuMONT,  rapporteur. 

(1)  Cette  2«  partie  devra  être  reliée  à  la  fin  du  volume. 
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Installation  du  président.  —  M.  Marbeau,  après  avoir  rappelé  les  titres 
du  nouveau  président,  M.  deBoisjosun,  lui  cède  le  fauteuil  présidentiel. 
Allocution  du  président. 

M.  WiESENER  se  charge,  à  la  demande  du  secrétaire  général,  de  la  notice 
relative  à  M.  David. 

Concours  Raymond,  —  La  commission  qui  doit  examiner  l'ouvrage  dé- 
posé en  vue  de  ce  concours  est  composée  de  MM.  Marbeau,  Flach,  Cahoin 
DE  VencEi  Wiesener,  Colonel  Fabre  de  Navacelle,  et  du  bureau. 

M.  Marbeau  reçoit  les  trois  volumes  qu'il  transmettra  à  M.  Camoin  de 
Venge. 

Commission  des  comptes.  —  La  commission  des  comptes  se  réunira  chez 
M.  R0DOCANACHI9 samedi  à  cinq  heures.  Sur  le  rapport  de  M.deBoisjosun, 
la  Société  décide  de  confier  l'impression  de  sa  Aet;u6,  pour  Tannée  courante, 
à  H.  BuRDiNi  d'Angers. 

Séances  publiques.  —  La  prochaine  séance  publique  est  fixée  au  lundi 
15  février.  H.  Talbot,  pressenti,  accepte  cette  date  pour  sa  conférence  :  La 
femme  au  foyer  dans  Fantiquité  et  de  nos  jours. 

Lectures.  —  L'organisation  d'une  armée  communale  enltalie^au  moyen 
âge,  étude  de  M.  G.  Sanesi,  lu  par  M.  Rodocanachi. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


SÉANCE  DU  25  JANVIER  1892. 

Elle  est  ouverte  à  huit  heures  un  quart. 

Présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président;  Joret-Desclosières,  Camoin 
de  VENcas,  Racine,  Dumont,  Rodocanachi,  Maze. 
Excusés  :  MM.  Marbeau  et  le  colonel  Fabre  de  Navacelle. 

Correspondance.  —  M.  le  secrétaire  général  lit  une  lettre  de  M.  RotssE, 
qui  laisse  espérer  sa  présence  pour  la  séance  publique  du  15  février,  et  une 
autre  lettre  de  M.  Coquard,  qui  signale  pour  cette  séance  l'adhésion  de 
plusieurs  artistes. 

M.  le  secrétaire  général  annonce  la  mort  de  M.  Léonce  Gibbrt,  et  la  dé- 
mission de  M.  Le  Quesne. 

Commission  des  comptes.  —  M.  Rodocanachi  lit  le  rapport  sur  les 
comptes  de  Tannée  1891,  et  M.  Racine  présente  un  projet  de  budget  pour 
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1892.  Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  président  de  la  commission, 
et  à  M.  Tadministrateur. 

Candidatures.  —  M.  Dumont,  rapporteur  de  la  candidature  de  M.  Vaunois, 
présente  son  rapport.  La  candidature  de  M.  Vaunois  comme  membre  titu- 
laire est  adoptée  à  l'unanimité  des  membres  présents. 

M.  le  secrétaire  général,  rapporteur  de  la  candidature  de  M.  Yachez,  lit  la 
notice  individuelle  le  concernant.  M.  Vachez  ayant  été  lauréat  de  la  Société, 
sa  candidature  comme  membre  correspondant  est  votée  à  mains  levées.  La 
candidature  de  M.  Bruryère,  comme  associé  libre,  proposée  par  M.  le  secré- 
taire général,  est  adoptée.  La  candidature  de  M.  William  Marie,  auteur 
d*un  grand  nombre  de  compositions  musicales,  est  proposée  par  M.  Raqne 
et  adoptée  après  connaissance  prise  du  rapport. 

Traité  avec  Vimprimeur,  —  M.  Racine  lit  le  traité  conclu  entre  lui  et 
M.  BuRDiN,  d'Angers,  imprimeur. 

Legs  Destouches.  —  M.  Racine  donne  lecture  de  la  délibération  de  la 
commission  chargée  de  statuer  sur  l'attribution  de  ce  legs. 

Concours  Raymond.  —  M.  Camoin  de  Vence  transmettra  le  mémoire  du 
concours  Raymond  à  M.  Flacu. 

Lectures.  —  Linstitut  historique  du  Brésil  1 889-1 890^  étude  de 
M.  LoiSEAU,  lue  par  M.  Joret-Desclosières.  —  Rapport  de  M.  Maze'  sur 
les  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France. 

Séance  levée  à  dix  heures. 


SEANCE  DU  10  FÉVRIER  1892. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures  un  quart. 

Présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président;  Joret-Desclosiéres,  Camoin 
de  Venge,  Racine,  Rodocanachi,  Dufour,  Vernudacki,  Loiseau,  Vaunois, 
Marie,  Maze,  M.  Wiesener. 

Excusés  :  MM.  Marbeau,  Casablanca,  Prince  Léon  de  Lusignan. 

La  candidature  de  M.  Greorges  Le  Saulnier  de  la  Cour  est  proposée, 
comme  membre  adhérent  par  M.  Dumont. 

M.  le  secrétaire  général  rappelle  aux  membres  présents  la  séance  solen- 
nelle du  15  février  1892. 

Legs  David  et  Destouches.  —  La  Société  est  avisée  que  les  héritiers  de 
M.  David  se  sont  mis  d'accord  et  que  Ton  pourra  procéder  à  la  délivrance 
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du  legs.  H.  Racine  annonce  que  les  pièces  relatives  au  legs  Destoughss 
Tont  être  prêtes. 

Lecture.  —  Mirabeau,  son  rôle  politique  et  secret^  par  H.  Caitoin  de 
Vence;  La  /Nouvelle  Jérusalem  (Taprèt  Swedenborg  y  faiH.  deBoisjoslin. 
La  séance  est  levée  à  dix  heures. 


PREMIÈRE  SÉANCE  PUBUQUE  ANNUELLE 

DU  SAMEDI  15  FÉVRIER  1892 

Présidence  de  M.  de  Boisjoslin 

Cette  séance  a  été  tenue  à  neuf  heures  précises  du  soir  dans  la  grande 
salle  de  Thôtel  de  la  Société  d'encouragement,  place  Saint- Germain-des- 
Prés.  Étaient  présents  ou  représentés  les  membres  titulaires  ou  associés 
libres  suivants  :  MM.  Joseph  Aubert,  Barbier,  premier  président  hono- 
raire de  la  Cour  de  cassation,  Bouniceau-Gesmon,  Bélanger,  Bruetbe, 
docteur  Bygrave,  abbé  Casabianga,  Arthur  Coquard,  Camoin  de  Venge, 
DE  CoRNUDET,  baron  et  baronne  Gombault-d'Arnaud,  Donatis,  Duhoot, 
Georges  Dufour,  Duchartre  de  l'Institut,  Gustave  Duvert,  abbé  Espa- 
GNOLLE,  GossoT,  Oscar  Falateuf,  Jules  Fabre,  Jacques  Flach,  de  Jou- 
VENCEL,  Hénissart,  Lamy,  Loiseau,  comteLECOURBE,  docteur  Lepaulmier, 
prince  de  Lusignan,  Raphaël  Pinset,  Louiche-DesfoNtaines,  Georges 
Lemaire,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  Lesaulnier  de  la  Cour,  Har- 
BEAU,  William  Marie,  abbé  Duclos,  Th.  Martin,  Marcilhact,  Georges 
Maze,  Julienne  Montini,  Albert  Mesnier,  Ernest  Moulin,  Talbot,  Eusèbe 
Picard,  Félix  Tournier,  Ludovic  Racine,  Ferdinand  Roux,  Emmanuel 
RoDOGANACHi,  DE  Savigny,  Armand  Simonin,  de  Saint-Thomas,  Trélat, 
Henry  Vergé,  Théobald,  Yaunois,  Wiésener,  Henri  Welschxmoer. 

Trente-sept  membres  se  sont  excusés  pour  cause  de  deuil,  de  maladie  oa 
dimpossibilité  de  disposer  de  leur  soirée. 

Le  service  de  la  Presse  était  représenté  par  la  rédaction  des  journaux  : 
les  DébatSy  la  République  Française^  le  Monde,  la  Revue  politique  et  lit' 
téraire,  le  Journal  officiel,  le  Droit,  le  Gil  Blas,  le  lemps,  la  Loi,  la 
Gazette  des  Campagnes,  la  Justice,  le  Petit  Moniteur. 

M.  le  Président  de  Boisjoun  a  ouvert  la  séance  s'excusant,  spirituelle- 
ment d'avoir  à  présenter,  lui,  le  président  en  exercice,  Tanden  président  de 
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l'année  dernière,  M.  Talbot;  c'est  le  contraire  qui,  dans  la  logique  des 
choses,  devrait  être,  mais  M.  Talbot  est  si  connu  et  aimé  de  notre  public 
qu'une  présentation  est  inutile,  et  il  sufût  de  lui  donner  la  parole. 

CONFÉRENCE 

M.  Talbot  avait  pris  pour  sujet,  la  Femme  au  foyer  dans  tantiquité  et 
de  nos  jours.  Pendant  plus  d'une  heure,  et  sans  lui  causer  un  instant  de 
fatigue,  M.  Talbot  a  tenu  l'auditoire  sous  le  charme  de  sa  parole  tour  à  tour 
grave,  anecdotique,  entraînante,  mouvementée,  pleine  d*enseignements 
puisés  aux  sources  de  l'histoire  et  de  la  littérature. 

Souvent  interrompu  par  des  marques  d'approbation  et  des  applaudisse- 
ments, M.  Talbot,  après  avoir  montré  le  rôle  de  la  femme  en  Grèce^  à 
Rome,  au  Moyen  âge,  dans  le  monde  au  xviii*'  siècle,  a  tracé  une  belle 
peinture  de  la  femme  au  foyer  moderne,  faisant  de  ses  enfants  des  hommes 
bons  patriotes  et  de  ses  filles  d'excellentes  mères  de  famille.  Sa  conclusion 
a  été  couverte  d'applaudissements. 

Après  quelques  minutes  de  suspension  qui  ont  permis  aux  amis  et  con- 
frères de  se  retrouver,  la  séance  a  été  continuée  et  terminée  par  un  concert. 

AUDITION  MUSICALE 

Les  auditions  musicales  données  par  la  Société  des  Études  historiques 
depuis  plusieurs  années  ont  pour  but  d'associer  plus  intimement  à  son 
existence  les  familles  des  membres  qui  la  composent,  leur  rendant  ces  réu- 
nions intéressantes  et  agréables,  tant  par  les  sujets  littéraires  traités,  que 
par  le  choix  des  artistes  qui  nous  donneront  leur  concours. 

Le  succès  de  ces  soirées  s'est  affirmé  au  point  que  le  15  février  la  salle 
n'était  plus  assez  vaste  pour  contenir  les  invités,  au  nombre  de  près  de  400. 

L^organisation  d'un  concert  n'est  pas  chose  facile  :  il  survient  souvent  à 
l'improviste  des  incidents  ou  des  accidents;  les  artistes,  sur  l'exactitude  des- 
quels on  croyait  pouvoir  compter,  font  défaut  au  dernier  moment. 

Heureusement,  la  Société  possède  dans  notre  confrère  M.  Arthur  Coquard 
un  collaborateur  dévoué  et  plein  de  ressources  qui  sait  combler  les  vides: 
aussi  sommes-nous  heureux  de  le  féliciter  du  succès  obtenu. 

Au  programme  figuraient  des  noms  bien  connus  du  public  parisien  : 
W^  Éléonore  Blanc,  cantatrice  de  l'Opéra-Comique,  M*'*  Clotilde  Kleeberg, 
pianiste  très  en  vogue,  et  M.  Henri  Ten-Brinck,  violoniste  des  Concerts 
du  Châtelet,  fils  de  M.  Jules  Ten-Brinck,  mort  prématurément  il  y  a  quel- 
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ques  années,  d^à  en  possession  d'un  renom  conquis  par  des  compositions 
remarquées. 

M"«  E.  Blanc  a  chanté  deux  morceaux,  dont  le  prefrier,  Déplorahk 
Sion,  est  extrait  des  chœurs  à'Esther  de  M.  Arthur  Coquard.  Ce  fragment  est 
l'un  des  plus  saillants  de  l'œuvre  toute  entière  de  notre  distingué  collègue. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  l'apprécier  dans  un  compte  rendu  para  en 
4889  {Revue ^  procès  verbaux,  p.  24)  M"«  Eléonore  Blanc  a  interprété  ce 
morceau  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sentiment  ;  sa  voix  chaude,  bien 
timbrée,  et  sa  diction  parfaite  ont  mis  en  relief  la  beauté  de  cette  page  dra- 
matique. 

Dans  la  romance  du  Déserteur,  de  Monsigny,  elle  a  charmé  les  auditeurs 
qui  ont  bissé  avec  enthousiasme  cette  mélodie  simple  et  touchante. 

Les  cinq  pièces  de  piano  choisies  par  M"*  Kleeberg  ont  fait  valoir  son 
talent  sous  ses  divers  aspects.  Cette  artiste  cherche  moins  à  étonner  par 
des  tours  de  force  d'agilité,  qu'à  émouvoir  par  la  manière  dont  elle  fait 
chanter  son  piano.  Du  reste,  le  public  se  désintéresse  de  plus  en  plus  de  la 
musique  à  cascades  continues  dont  on  a  tant  abusé  et  dont  beaucoup  de 
virtuoses  abusent  encore  aujourd'hui.  A  mesure  que  l'éducation  musicale 
se  perfectionne  par  l'audition  des  œuvres  des  grands  maîtres  anciens  et  de 
quelques-uns  de  nos  compositeurs  modernes,  il  s'opère  dans  ]&<«  esprits  une 
transformation  qui  menace  de  laisser  dans  l'oubli  une  grande  partie  des 
œuvres  délices  de  notre  génération.  Cette  transformation  sera  heureuse  si, 
de  leur  côté,  nos  compositeurs  ne  tombent  pas  dans  un  excès  contraire,  qui 
consisterait  à  remplacer  la  pauvreté  ou  même  1*  absence  des  idées  par  des 
harmonies  aussi  étranges  qu'insolites  et  par  une  orchestration  excessive! 

M^«  C.  Kleeberg,  par  l'heureux  choix  des  morceaux  qu'elle  nous  a  fadt 
entendre,  a  prouvé  qu'elle  partage  notre  sentiment  à  cet  égard.  Son  jeu, 
délicat  et  tendre  dans  la  Ftleuse  de  RafT,  s'est  montré  fougueux  et  éner- 
gique dans  la  Romance  en  ré  mineur  de  Schumann;  son  style,  gracieux 
dans  une  valse  caractéristique  de  Heller  et  une  étude  de  Moskowski^  a  fait 
ressortir  avec  avantage  les  nuances  du  Caprice  de  Saint- Saéns  sur  les  airs 
de  ballet  à'Alceste. 

M.  Henri  Ten-Brinck  nous  a  révélé  un  violoniste  de  grande  école.  On 
reconnaît  en  l'écoutant  un  artiste  sérieux  et  sûr  de  lui-même  ;  son  ins- 
trument n'a  plus  de  secrets  pour  lui,  et  cependant  il  n'use  point  de  moyens 
factices  pour  charmer  l'oreille  :  son  style  est  net  et  franc.  La  manière  dont  il 
a  interprété  le  morceau  intitulé  :  Légende^  de  M.  A.  Coquard,  la  maestria 
avec  laquelle  il  a  exécuté  la  Danse  Tzigane  si  originale  de  Jules  Ten-Brinck, 
justifient  ces  appréciations. 
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Dans  ce  dernier  morceau,  nous  devons  signaler  le  talent  avec  lequel 
M.  Emile  Bourgeois  a  fait  sa  partie  de  piano.  Quelque  secondaire  que 
semble,  en  apparence,  le  rôle  de  Taccompagnateur,  les  artistes  de  la  valeur 
de  M.  Bourgeois  trouvent  toujours  le  moyen  de  se  distinguer,  et  nous 
sommes  heureux  de  lui  rendre  ce  témoignage. 

La  séance  ainsi  brillamment  terminée,  M.  le  secrétaire  général,  Gabriel 
Desglosiéres,  a  demandé  au  public  de  remercier  par  une  triple  salve 
d'applaudissements  M.  Arthur  Goquard,  organisateur  du  concert,  et  les 
brillants  artistes  qui  Tavaient  secondé.  M.  le  secrétaire  général  a  donné 
rendez-vous  à  ce  nombreux  auditoire  pour  le  Mardi  5  avril,  date  qui,  nous 
l'espérons,  marquera  une  pareille  fête. 

Ludovic  RACINE. 
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8ottT0nirt  da  maréchal  Maodonald,aTec 
oae  iotroductioQ  de  M .  Camille  Roubsbt. 
Ud    vol.  io-8«   avee    portraits.  Prix  : 

7  fr.  50.  E.  Pion.  Nourrit  et  C»«,  éditeurs, 

8  et  10,  rue  Garaociëre,  Paris. 

La  maison  Pion,  qui  a  déjà  mis  au  jour 
tant  dn  mémoires  historiques  du  plus 
haut  iotérèt,  ajoute  aujourd  bui  à  sa  riche 
collection  les  Souvenirs  du  maréchal  Mae- 
donald,  La  curiosité  du  monde  savant 
et  da  public  s'est,  depuis  quelques 
années,  fixée  avec  persistance  sur  cette 
époque  de  la  Révolution  et  du  premier 
Empire.  C>«t  que,  à  vrai  dire,  la  sin- 
cère et  complète  histoire  de  cette  période 
estt  de  nos  jours  seuKment,  en  train  de 
se  faire.  11  fallait  ce  recul  pour  que  los 
documents,  retenus  par  mille  considé- 
ratioDS  personnelles  dans  des  archives 
de  famille,  vinssent  au  jour  et  pour  que 
l'opinion  fût  ainsi  mise  à  même  d'ins- 
truirt^  en  connaissance  de  cause  ce  grand 
procèr.  On  n'a  pas  oublié  le  prodigieux 
succèà,  non  ralenti  encore.  àesMémoirei 
du  général  de  Marbot,  récemment  pu- 
blié par  les  mêmes  éditeurs.  Ceux  de 
Macdonald  méritent  et  obtiendront  la 
même  faveur  ;  c'est  une  autre  pièce  de 
procès.  A  côté  des  .Mémoires  de  l'officier, 
aide  de  camp  des  maréchaux,  voilà  les 
Souvenirs  d'no  maréchal  de  la  Grande 
Armée.  Les  témoignages  tantôt  se  com- 
plètent, tantôt  se  corroborent,  et,  comme 
ces  deux  héros  n'ont  pas  toujours  fait 
les  mêmes  campagnes,  ils  portent  sou- 
vent sur  des  faits  ou  des  personnages 
tout  différents.  Macdonald  fut  à  Jem- 
mapes  avec  Dumouriez,  au  temps  où  les 
commissaires  de  la  Conveotion  n'épar- 
gnatet  pas  les  tracasseries  aux  chefs 
militaires,  et  les  Mémoires  sont  singu- 
lièrement iustructifs  sur  ce  point  ;  il  fut 
en  Belgique  et  en  Hollande  sous  Pichegru; 
à  Rome,  avec  Championnet  ;  commanda 
eo  chef  l'armée  de  Naples  ;  eut  une  mis- 
sion en  Danemark,  fit  la  campagne  de 
1809  en  Italie  avec  le  prince  Eugène,  fat 
à  Wa^ram,  à  Lutzen,  à  Leipzig  et  lutta 

Fied  a  pied  en  Champagne,  sur  la  Seine, 
Aube  et  la  Marne  en  1814.  Enfin,  toute 
la  partie  des  Mémoires  afférente  au  ré- 
tablissement des  Bourbons  et  aux  débuts 
de  la  Restauration,  pleine  d'anecdoctes, 
riche  en  documents  inédits,  est  du  plus 
vif  intérêt. 

Un  style  mouvementé  et  précis,  où 
rien  n'entrave  l'indépendance  de  l'hon- 
nête homme  et  la  franchise  un  pou 
brusque  du  soldat  font  la  grande  valeur 
littéraire  de  ce  document  familial.  Déci- 
dément ces  sabreurs  savaient  écrire  I  La 
magistrale  introduction  de  M.  Camille 
Rousset,  de    l'Académie   française,  qui 


g  récède  les  Souvenirs,  présente  une  bis- 
>rique  des  plus  complets  et  des  pUs 
intéressants  de  notre  béroa,  avec  nombre 
d'anecdoctes  typiques.  L'ouvrage  est 
illustré  de  portraiU  du  maréchal,  d'ares 
David  et  d'après  Gérard. 


Sébastien  CasUllion,  sa  vie  et  wn 

(1515-1563),  par  M.  Ferdinand  BuoBom, 
agrégé  de  philosophie  ;  Thèae  de 
doctorat  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris.  2  vol.  in- 8»,  brochés 
(librairie  Hachette  et  Ci«).  20  fir. 

Sébastien  Castellion  est  un  huauuiiste 
flrançais  du  xvi«  siècle,  qui  a  joué  œq 
rôle  obscur  et  exercé  dans  le  monde  <» 
la  pensée  religieuse  une  action  con&id^ 
rable.  Humaniste,  c*est  lui  qm  a  été 
pendant  trois  cents  ans,  avec  ses  Iha- 
logues  sacrés,  le  Lhomond  de  TAllemagne. 
Traducteur  de  la  Bible  en  latin  et  en 
français,  il  a  inauguré,  avec  la  sûreté 
d'un  savant  et  la  hardiesse  d'un  homme 

F»rofondément  pieux,  les  méthode»  av 
iques  du  xu«  siècle.  Théologien  et  mo- 
raliste, il  a  tracé  le  programme  de  ce 
qui  s'appelle  encore  aujourd  hui  ^  le 
protestantisme  libéral.  Enfin,  et  cest 
là  son  immortel  titre  d'honneur,  à  la 
tête  d'une  minorité  suspecte  aux  deux 
partis,  11  a  soutenu  ec  plein  xvt«  siècle 
les  droits  de  la  liberté  de  conscience, 
défendu  Michel  Servet  contre  ÇaJvin 
supplié  les  rois  de  France  et  dAn-, 
gleterre  de  proclamer  la  tolérance, 
réclamé  en  faveur  des  hérétiques  et  des 
anabaptistes  et  exposé  enfin,  avec  U 
plus  admirable  éloquence  dans  plusieurs 
écrits,  notamment  dans  le  Conseil  à  ia 
France  désolée  (publié  dix  ans  après  U 
Saint-Barthélémy),  la  seule  soluUon 
possible  du  conflit  religieux,  ceUe  que 
f  Editde  Nantes  ne  fit  prévaloir  qu  après 
trente  ans  de  massacres. 

La  minorité  de  Louis  XIII,  Maris  ds 
Môdicis  et  SulW  (1610-1612).  Etude 
nouvelle  d'après  les  documents  floren- 
tins et  vénitiens  par  M.  BertholdZBixn, 
maître  de  conférences  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  répétiteur 
à  l'Ecole  Polytechnique.  Hachette  et 

M.  Zeller  se  propose  de  traiter  lliis- 
toire  de  la  minorité  de  Louis  XIU  et  du 
ministère  de  Marie  de  Médicis  dans  noe 
série  d'études  dont  il  offre  au  public  le 
!•'  volume  comprenant  depuis  léU- 
blissement  de  la  Régence,  jusqu'à  la  lin 
de  1611.  Nous  donnerons  prochamcmeni 
un  compte  rendu  détaille  de  cette  pu- 
blication. 
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SÉANCE  DU  25  FÉVRIER  1892  ». 

Présidence  de  M.  Boisjoslin. 

Présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président,  Desglosières,  secrétaire-géné- 
ral. Racine,  administrateur,  Marbeau,  Wiesener,  Vaunois,  Dumont,  Wil- 
liam Marte;  sont  excusés  :  MM.  Georges  Maze  et  Rodocanachi. 

Le  procès- verbal  de  la  séance  précédente,  rédigé  et  lu  par  M.  Georges 
Maze,  est  adopté. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspondance  comprenant 
des  lettres  de  MM.  Arthur  Coquard,  acceptant  la  date  du  5  avril  comme 
fixation  de  la  séance  publique  ;  Emmanuel  Rodocanachi,  exprimant  le  vif 
regret  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance  de  ce  soir  ;  Vaunois,  proposant  une 
lecture  intitulée  :  De  la  condition  et  des  droits  d'auteur  des  artistes  jusqu'à 
ta  Révolution  française;  Edmond  Rousse,  manifestant  le  regret  de  n'avoir 
pu  répondre  pour  cause  de  santé  à  l'invitation  que  la  Société  des  Études  histo- 
riques lui  avait  adressée  à  l'occasion  de  la  séance  publique  du  15  février; 
Th.  Martin,  adressant  ses  félicitations  à  propos  du  bon  succès  de  cette 
séance  publique  ;  Charles  Dbjob,  maitredeconférencesàlaSorbonne,  remer- 
ciant le  Secrétariat  qui  lui  a  communiqué  des  extraits  de  l'ancien  Investi- 
gateuVy  relatifs  à  un  travail  qu'il  prépare  sur  la  collaboration  du  professorat 
à  l'origine  des  cours  publics  et  gratuits,  devenus  le  germe  des  nombreuses 
conférences,  aujourd'hui  organisées  dans  presque  tous  les  arrondissements 
de  Paris  ;  Bellanger,  bibliothécaire  de  l'Institut  des  sourds-muets,  remer- 
ciant la  Société  des  Études  historiques  du  don  par  elle  fait  de  la  Revue 
depuis  1871  à  la  Bibliothèque  de  cette  institution. 

Livres  offerts*  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  : 

a.  Un  exemplaire  du  tirage  à  part  d'une  conférence  faite  par  notre  distin^ 
gué  confrère  M.  Emmanuel  Rodocanachi  à  la  Société  des  Sciences  morales 
de  Versailles,  le  15  février  1892,  sous  ce  titre  ;  Un  habitant  d'Udine  à  Paris 
et  à  Versailles  y  i  6  9  8  y  sensations  de  France, 

b.  Revue  delà  poésie,  n°  octobre- novembre. 

c.  Académie  d'IJippone,  fascicule  trimestriel. 

rf.  Société  archéologique  de  C Orléanais,  bulletin  u9  145. 
c.  Société  des  Hautes-Alpes,  janvier  1892. 

(1)  Cette  2«  partie  devra  être  reliée  à  la  an  du  voluiuu,  ù  la  suite  du  fascicule  déjà 
donné,  feuille  a. 
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f.  M,  le  général  baron  (VEsdavin,  /  763-/ ^/5,par  M.  le  chef  d'escadron 
Delaunay,  de  Tartillerie  de  marine. 

Candidature,  —  M.  MuTEAU,  présenté  par  M.  Georges  BCaze,  en  qualité 
d'associé  libre,  est  admis  à  ce  titre. 

M.  Desclosières  fait  observer  que  M.  Muteau  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  distingués,  relations  de  voyage,  et  qu'il  pourrait  désirer  appartenir 
à  la  Société  en  qualité  de  membre  titulaire.  M.  le  Secrétaire  général  pro- 
pose d'écrire  au  candidat  pour  lui  demander  s'il  désire  poser  sa  candida- 
ture comme  membre  titulaire.  Auquel  cas,  selon  la  réponse,  l'élection  sarait 
régularisée  à  la  séance  de  mars.  Dans  ces  conditions,  le  vote  est  ajourné. 

Deuxième  séance  publique  annuelle,  —  Il  résulte  de  renseignements 
pris  à  l'administration  de  la  Société  d'Encouragement  pour  l'industrie  natio- 
nale et  de  la  correspondance  échangée  avec  M.  Arthur  Coquard,  que  la 
date  de  la  deuxième  séance  publique  annuelle  pourrait  être  fixée  au  mardi 
5  avril. 

Cette  fixation  est  adoptée. 

Lecture.  —  M.  Desclosières  lit  le  compte  rendu  de  la  séance  publique 
du  15  février,  complété  par  une  appréciation  de  l'audition  musicale  dont 
M.  Ludovic  Racine  a  bien  voulu  rappeler  la  brillante  exécution  dans  des 
lignes  insérées  à  la  suite  de  ce  procès- verbal  (voir  deuxième  partie,  page  5), 
et  donne  ensuite  communication  d'un  rapport  rédigé  par  lui  sur  le  livre  de 
M.  Ch.  Beudant,  intitulé  :  Le  Droit  individuel  et  F  Etat, 

Messieurs, 

La  situation  éminente  que  M.  Charles  Beudant  occupe  dans  l'enseigne- 
ment de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  la  haute  fonction  de  doyen  qu'il  a 
remplie  pendant  plusieurs  années,  donnent  une  autorité  particulière  à  tout 
livre  émané  de  lui  et  destiné  à  la  jeunesse  des  écoles.  On  peut  être  à  l'avance 
convaincu  que  le  souci  du  bien  public  et  le  profitable  enseignement  de  l'étu- 
diant seront  les  qualités  maîtresses  de  l'œuvre.  Mais  dans  le  cas  particulier, 
l'enseignement  de  M.  Beudant  franchit  les  limites  de  l'école  et  s'adresse  à 
tous  les  esprits  préoccupés  et  inquiets  de  notre  temps  d'un  péril  qui  menace 
de  compromettre  la  société  moderne,  nous  voulons  dire  la  compression, 
l'absorption  de  l'individu  sous  ce  titre  :  Le  Droit  individuel  et  VÉtat^  in- 
troduction à  l'étude  du  droit.  M.  Beudant  recherche  quelle  est  la  condition 
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du  citoyen  au  regard  de  la  collectivité^  il  étudie  dans  le  monde  ancien  et 
dans  la  société  contemporaine  le  droit  et  le  fait.  Dans  un  avant-propos  éclai- 
rant son  étude  d'une  vive  lumière,  Tauteur  constate  que  la  Révolution  de 
1789  a  brisé  les  liens  qui  rattachaient  sous  l'ancien  régime  l'individu  à 
rÉtat,  elle  a  ouvert  par  là  une  ère  d'individualisme  :  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  proclame  cette  évolution.  De  nos  jours,  une  tendance  contraire 
s'affirme;  alarmé  de  son  isolement,  doutant  de  ses  propres  forces,  l'individu 
tend  les  mains  vers  les  groupes  sociaux.  L'action  de  l'État  apparaît,  mena- 
çant, les  velléités  de  l'initiative  individuelle  empiétant  sur  les  droits  de  la 
personne  humaine.  Rechercher  les  origines  du  mouvement  accentué  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  constater  comment  il  a  dévié,  s'est  transformé  dans  la 
société  française,  tel  est  le  but  du  livre,  et  vous  voyez  dès  maintenant  son 
intérêt  et  son  importance. 

L'enquête  à  laquelle  M.  Rendant  s'est  livré  débute  par  des  notions  gé- 
nérales sur  la  loi  et  le  droit,  par  Ja  définition  du  principe  du  droit.  Il  montre 
qu'avant  les  lois  écrites,  il  y  avait  des  rapports  de  justice.  Socrate  les  affir- 
mait en  Grèce  contre  les  sophistes  professant  la  politique  de  la  force  et  du 
plaisir;  Plutarque  attestait  la  loi  qui  vit  au  fond  de  la  conscience  de  l'homme  ; 
Cicéron  opposait  à  Rome  l'équité  naturelle  à  l'équité  légale  ;  l'Église  au 
moyen  âge  et  les  philosophes,  après  elle,  proclament  les  mêmes  principes. 
La  notion  d'un  droit  naturel  se  présente  donc  sous  Tautorité  d'un  assenti- 
ment séculaire  et  universel.  Les  doctrines  du  positivisme  contemporain  con- 
testant et  niant  le  droit  naturel  doivent  être  combattues.  Qu'y  a-t-il  dans 
l'idéal  entrevu  et  cherché,  où  senties  éléments  de  l'ordre  naturel?  Pour 
répondre  à  cette  question,  M.  Boudant  suit  l'idée  de  droit  dans  ses  manifes- 
tations et  ses  transformations  successives.  Un  chapitre  tout  entier  est  con- 
sacré à  l'idée  ancienne  du  droit.  L'antiquité  n'a  connu  que  le  principe  d'au- 
torité. Le  pouvoir  sous  des  appellations  diverses  :  Monarchie,  République, 
Démocratie,  est  intimement  lié  à  l'idée  de  puissance,  la  personne  est  sacrifiée 
à  la  collectivité,  à  la  famille^  à  la  tribu,  à  la  cité,  à  l'État^  il  faut  venir  à  nos 
temps  modernes  pour  voir  naître  la  liberté  civile,  c'est-à-dire  la  jouissance 
paisible  de  l'indépendance  personnelle.  Dans  les  sociétés  anciennes,  la  loi 
devient  le  moyen  de  réaliser  par  la  contrainte  toute  la  destinée  humaine  ;  au 
nom  delà  loi^  l'ordre  règne  tel  que  l'État  le  comprend.  A  Tappui  de  cette  af- 
firmation, M.  Boudant  étudie  les  sociétés  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  constate 
chez  elles  les  manifestations  de  l'esprit  public.  L'auteur  est  ainsi  conduit  à 
ridée  moderne  du  droit  (ch.  ni,  p.  63). 

Deux  écoles  sont  en  présence  :  l'école  libérale,  née  du  grand  souffle  du 
christianisme,  affirmant  que  l'homme  est  à  lui-même  la  source  de  son 
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propre  droit,  et  l'école  autoritaire^  sinspirant  des  idées  les  plus  opposées, 
poursuivant  des  desseins  changeants,  mais  niant  constamment  le  droit  in- 
dividuel sacrifié  à  la  prédominance  d*un  pouvoir  public. 

L'animation  du  débat  est  devenue  si  vive  qu'à  la  6n  de  ce  siècle,  on  se  de- 
mande si  notre  société  moderne  marche  dans  le  sens  ou  au  rebours  de 
révolution  historique.  Quelles  furent  les  origines  de  l'école  libérale?  com- 
ment se  développa-t-elle?  M.  Beudant  l'apprend  aux  uns  et  le  rappelle  aux 
autres  dans  une  des  parties  de  sa*  belle  étude  pour  arriver  à  cette  concluidon 
(page  150)  :  la  liberté  est  le  régime  des  sociétés  saines,  le  despotisme  menace 
fatalement  les  sociétés  dégénérées. 

Parvenu  en  ce  point  de  son  enquête,  l'auteur  rencontre  l'influence  dn 
Contrat  social.  Deux  générations,  nous  dit-il,  étaient  entrées  en  même  temps 
sur  la  scène  en  1789.  L'une,  élevée  à  l'école  de  V Esprit  des  lois,  forma  h 
grande  migorité  de  la  Constituante,  l'autre,  s'inspirant  des  théories  du  Con- 
trat socialy  entra  en  masse  à  la  Législative  et  domina  la  Convention.  Mon- 
tesquieu, sagesse  et  lumière  de  la  Révolution,  fut  remplacé  par  J.-J.  Rousseau 
qui  en  devint  la  passion,  la  flamme  et  aussi  le  mauvais  génie.  Le  contrat 
social,  livrant  à  la  volonté  du  pouvoir  l'homme  tout  entier,  sa  conscience,  ses 
biens,  sa  vie,  devait  enfanter  le  despotisme  impérial  et  les  désastres  qui  ter- 
minèrent son  épopée. 

Une  troisième  école,  l'école  utilitaire,  se  rapproche  de  fa  seconde  en  ce 
sens  qu'elle  sacrifie  l'individu  à  l'intérêt  collectif.  Bentham,  le  grand-prêtre 
de  l'utilitarisme,  aboutit  aux  mêmes  conséquences  que  Rousseau.  Il  faut  dire 
cependant  de  l'utilitarisme,  première  manière,  car  les  idées  de  Sluart-MiW 
et  d'Herbert  Spencer  se  rapprochent  assez  de  l'école  libérale,  bien  qu'ils 
continuent  à  regarder  la  liberté  non  comme  un  principe  ou  im  but^  mais 
seulement  comme  un  moyen  et  un  instrument. 

Arrivant  (p.  189)  à  l'école  historique  née  de  la  réaction  contre  les  idées 
de  Kant  exaltant  dans  l'homme  le  sentiment  de  sa  personnalité  et  de  ses 
droits,  M.  Beudant  nous  montre  qu'elle  a  pour  principe  l'idée  panthéiste 
appliquée  au  droit.  D'après  cette  école,  les  institutions  et  les  lois  ne  seraient 
pas  une  création  réfléchie  et  libre  de  la  volonté  humaine,  mais  le  produit  du 
temps  et  dès  lors  un  don  du  passé  ;  elles  naîtraient  des  tendances  instinctives 
du  caractère  national  et  se  développeraient  sous  l'action  des  forces  latentes 
comme  la  langue  et  les  mœurs.  On  ne  les  crée  pas,  elles  poussent  naturel- 
lement et  à  ce  titre  la  coutume  serait  supérieure  à  la  codification. 

L'école  historique  si  brillante  à  ses  débuts,  si  savante  toujours,  ne  devait 
avoir,  comme  le  rappelle  M.  Beudant  (p.  193),  qu'un  éclat  sans  lendemain, 
mais  elle  a  rencontré  la  sociologie,  les  deux  écoles  ont  fusionné.  Elles  en- 
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seignent  qu'il  n'y  a  pas  de  droiU,  mais  seulement  désintérêts,  et  que  TÉtat 
ayant  chargede  tous  cesintérôts,  la  question  sociale  doit  être  résolue  par  lui. 
Nous  entrons  en  plein  dans  les  idées  contemporaines.  Comment  se  pré- 
cisent au  vrai  les  formules  de  \ti  sociologie^  mot  d'introduction  récente  dans 
notre  langue  et  dont  le  parrain  fut  Auguste  Comte.  Littré,  un  des  chefs  de 
cette  école,  définit  la  sociologie  <r  la  science  du  développement  et  de  la  cons- 
titution des  sociétés  humaines  ».  Sa  loi  fondamentale  est  le  positivisme,  elle 
proclame  que  hors  des  faits  tout  devient  factice,  artificiel;  à  chercher  la  vé- 
rité en  dehors  d'eux,  on  s'égare  dans  le  domaine  de  Tinconnaissable  inac- 
cessible à  l'homme.  Donc  prédominance  des  faits  sur  les  idées,  mépris  de 
l'individualité  humaine  invariablement  sacrifiée  à  l'espèce. 

Cette  analyse  ainsi  terminée,  M.  Beudant,  dans  une  conclusion  magistrale, 
après  avoir  constaté  que  les  idées  modernes  flottent  dans  un  vague  persis- 
tant,  demande  ce  que  devient  la  tradition  de  1789.  Selon  lui,  pour  fixer  les 
incertitudes,  il  faut  placer  au-dessus  des  luttes  politiques  et  sociales  le  droit 
individuel^  le  droit  de  Thomme  de  s'appartenir,  et  de  ne  pas  tomber  dans 
l'esclavage  de  la  collectivité.  Dans  les  sociétés  modernes,  l'Angleterre  re- 
présente Vintéréty  l'Allemagne  la  foree^  la  France  le  droit  :  elle  abdiquerait 
si  elle  cessait  d'incarner  ce  principe. 

Ai-je  pu.  Messieurs,  en  ces  quelques  lignes,  vous  donner  une  idée  suffi- 
sante de  la  haute  valeur  et  de  la  grave  importance  du  livre  de  M.  Beudant. 
Il  a  obtenu  à  l'Institut,  au  rapport  de  M.  Glasson,  Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  dans  la  grande  presse  (Jotima/  officiel.  Gazette  des  Tri- 
bunaux ^  Revue  d'économie  politique  y  Réforme  sociale,  Gazette  de  Lausanne^ 
Siècle j  Soleil,  La  Loi),  dessuffrages  qui  attestent  que  M.  Beudant  a  écrit  dans 
cette  œuvre  :  Le  Droit  individuel  et  PÉtat,  un  livre  à  relire  et  à  méditer  : 
il  obtiendra  son  but  et  formera,  espérons-le,  dans  la  génération  qui  s^élève, 
des  soldats  du  Droit. 

Comment  ne  pas  être  préoccupé  de  ces  systèmes  divers  et  tous  absolus 
qui  divisent  les  esprits  du  monde  moderne?  Peut-on  affirmer  qu'ils  ne  con- 
tiennent pas  chacun  pour  son  compte  une  part  de  vérité?  Certes,  nous  devons 
nous  préoccuper  d'assurer  à  l'autorité  son  rôle  nécessaire,  d'accorder  à  l'utile 
son  importance,  de  respecter  et  de  suivre  les  bons  enseignements  historiques 
de  la  tradition,  de  rechercher  Tarmélioration  des  sociétés  dans  la  satisfaction 
des  intérêts  du  plus  grand  nombre;  mais  aucune  de  ces  formules  ne  doit 
devenir  tellement  rigide  et  excessive  qu'elle  enserre  l'individu  comme  dans 
un  éiau  pour  lui  ôter  le  premier  des  biens,  la  liberté,  et  lui  ravir  les  plus  es- 
sentielles garanties  du  progrès  social,  l'initiative  et  l'action  protégées,  mais 
non  dominées  par  la  loi. 
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M.  DE  BoisjrosLiN  Ht  pour  M.  le  comie  de  Colleville,  membre  corres- 
pondant, une  poésie  intitulée  Légende  Eneour  de  Léon  et  un  article  du 
Semeur  contenant  une  biographie  de  notre  regretté  confrère  M.  Francis 
Melyil. 

M.  DuMONT  communique  plusieurs  rapports  sur  des  mémoires  publia 
par  des  Sociétés  de  province. 


SÉANCE  DU  10  MARS  1882. 
Présidence  de  M.  de  Boisjoslin. 

Sont  présents  :  MM.  Camoin  de  Venge,  Dumont,  Desglosières,  Marbeau, 
Vaunois,  Wiesener,  Tournier. 

M.  le  Secrétaire  général  rend  compte  de  la  correspondance  qu'il  a  échangée 
avec  le  nouvel  imprimeur  de  la  Société,  M.  Burdin^  d'Angers  ;  il  en  résulte 
que  le  service  de  la  Revue  parait  assuré,  dans  des  conditions  satisfaisantes. 

M.  l'administrateur  se  préoccupe  de  préparer  le  règlement  du  solde  de 
compte  avec  M.  Delattre-Lenoel. 

Correspondance.  —  Notre  confrère,  M.  Alcius  Ledieu»  demande  dans 
quelles  conditions  son  Etude  sur  Guillaume  de  Flavy  pourra  paraître  dans 
la  Bévue  ;  il  lui  a  été  répondu  qu'après  lecture,  en  séance,  le  Ck>mité  statue- 
rait sur  rinsertion. 

Le  Ministère  de  l'Instruction  publique  adresse  une  lettre-circulaire  pour 
prévenir  les  Sociétés  savantes  que  les  lectures,  destinées  au  Congrès  de 
la  Sorbonne,  devraient  être,  au  préalable,  adressées  au  Ministère  pour  être 
communiquées  au  Comité  directeur  des  travaux  du  Congrès.  L'envoi  des 
manuscrits  devra  être  fait  avant  le l'^*  avril. 

Candidature,  -  M.  Brueyre,  présenté  par  MM.  Camoin  de  Vbncb  et 
Dbsclosiéres,  est  admis  en  qualité  de  membre  titulaire*  M.  Bruevre  est 
membre  du  Comité  supérieur  de  l'assistance  publique  et  membre  du  Conseil 
de  direction  de  la  Société  générale  des  Prisons. 

M.  MuTEAu,  dont  la  candidature  a  été  posée  à  la  dernière  séance,  ayant 
manifesté  son  intention  d'invoquer  ses  titres  imprimés  (ouvrages  publiés, 
relations  de  voyage),  est  également  admis  comme  membre  titulaire.  À  l& 
suite  d'une  communication  de  M.  le  Secrétaire  général  concernant  uoe 
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publication  de  M.  Henri  Dabot,  avocat  à  la  cour  d'appel,  intitulée  Registres 
et  papiers  de  famille  présentant  le  caractère  des  anciens  Livres  de  raison, 
essai  dont  M.  Alcius  Ledieu  a  fait,  dans  le  Cabinet  historique  de  l'Artois  et  de 
la  Picardie^  un  compte  rendu  justement  élogieux^  plusieurs  membres  expri- 
ment le  désir  que  M.  Dabot  s'intéresse  à  nos  travaux,  tout  au  moins  au 
titre  d'associé  libre. 

Livres  offerts,  —  Sont  déposés  sur  le  bureau  :  1®  Le  Monde  aimé^  poésies, 
par  M.  Ernest  Prorond,  membre  correspondant;  Alphonse  Lemerre,  éditeur, 
1892;  rapporteur  M.  de  Boisjoslin.  2"*  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie 
lori'aine  du  Musée  historique  lonmn^  tome  XLI,  3®  série,  XIX*  volume  ; 
éditeur,  René  Wiener,  rue  des  Dominicains,  5S,  Nancy;  M.  Wiesener,  rap- 
porteur. 3«  Mémoires  de  l'Académie  des  scienceSy  inscriptions  et  belles-let^ 
très  de  Toulouse^  neuvième  série,  tome  III,  1891^  Douladoure,  imprimeur, 
39,  rue  Sainte-Bonne  ;  rapporteur,  M.  To\5^^i^^,  il*  Académie  de  Stanislas ^ 
Nancy  ;  rapporteur,  M.  Wiesener.  5"  Sociétf*  des  Antiquaires  de  la  MoriniCy 
40®  année,  tome  VIII,  Saint-Omer;  M.  Tournier,  rapporteur.  6°  Bulletin 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1891,  Amiens;  rapporteur,  M.  le 
colonel  Fabre  de  Navacelle. 

M.  le  Secrétaire  termine  ces  communications  en  annonçant  qu'une  lettre- 
circulaire  avec  prière  d'insérer,  a  été  adressée  à  la  Presse  de  Paris,  cinquante- 
huit  grands  journaux,  pour  porter  à  la  connaissance  du  public  les  prix  pro- 
posés par  la  Société  des  Études  historiques,  concours  de  1893  et  1894. 

Concours  Raymond,  —  M.  Gamoin  de  Venge,  au  nom  de  la  Commission 
chargée  de  statuer  sur  le  concours  de  189^,  lit  le  rapport  qu'il  a  rédigé  pour 
faire  connaître  l'avis  du  jury  d'examen;  il  conclut  à  l'attribution  du  prix  à 
l'auteur  du  mémoire  portant  la  devise  :  Gallia  aima,  mater. 

Le  pli  cacheté  reproduisant  cette  devise  inscrite  sur  le  manuscrit  est 
ouvert  par  M.  le  Président  et  révèle  le  nom  de  M.  Frantz  Funck  Brentano, 
sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal. 

En  conséquence,  M.  F.  Brentano  est  proclamé  lauréat  et  recevra  le  prix 
en  séance  publique  du  5  avril. 

M.  le  Secrétaire  géniral  ayant  rappelé  que  celle  année  la  Société  des 
Études  historiques  avait  à  décerner  deux  médailles,  la  médaille  Paul  Odknt 
et  la  médaille  Montaudon,  propose  de  les  attribuer  à  deux  études  commu- 
niquées par  des  membres  correspondants.  Après  examen  et  discussion,  les 
deux  mémoires  qui  paraissent  le  mieux  mériter  ces  récompenses  sont  :  Lé 
véritable  génie  de  Dante,  par  M.  Maxime  Formont,  et  Les  deux  Féodalités^ 
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par  M.  Roux.  Os  Messieurs  recevront  ces  médailles  en  séance  publique 
du  5  avril,  et  seront  invités  à  venir  les  retirer  ou  à  se  faire  représenter. 

Lectures.  —  M.  Vaunois  commence  la  lecture  d'une  étude  intitulée  :  De  la 
condition  du  droit  Sauteur  d^$  artUtes  avant  la  Révolution.  Elle  sera  con- 
tinuée à  la  prochaine  séance. 


SÉANCE  DU  25  MARS 
Préndence  rf^  M.  de  Boisioslin 

Sont  présents  :  MM.  Desglosiêres,  Dufour,  TALBOTy  colonel  Farre  de 
Navacelle,  Muteac,  Wibsener,  Dumont,  Vaunois,  Toornier,  Rodocana- 
CHi,  Camoim  de  Vrnce^  Marbeau. 

M.  DE  BoisJOSLiN  souhaite  la  bienvenue  à  M.  Moteau,  récemment  élu,  et 
l'invite  à  prendre  place  au  milieu  de  ses  confrères. 

M.  le  Secrétaire  général  communique  les  bonnes  feuilles  du  n*  1  de  la 
Revucy  sous  presse,  et  qui  sera  prochainement  distribué. 

Correspondance.  —  M.  GossoT  annonce  la  publication  prochaine  d'an 
travail  de  lui  sur  les  écoles  primaires  supérieures.  M.  Payart  d^HERMAXSART 
communique  à  M.  Desclosières  de  nouveaux  documents  sur  le  Procèt  dn 
Paratonnerre  de  Saint-Omer,  dont  notre  confrère  a  donné  dans  le  temps  un 
récit.  Au  nombre  de  ces  renseignements  se  trouve  le  plaidoyer  suivi  de  la 
réplique  prononcés  par  Maximilien  de  Robespierre,  alors  jeune  avocat,  au 
nom  de  M.  Tissery  de  Boisvalé  appelant  de  la  sentence  des  Échevins  de 
Saint-Omer  qui  l'avaient  condamné  à  supprimer  un  paratonnerre  âevé  sur 
sa  maison  et  réputé  par  les  magistrats  <  appareil  dangereux  ».  M.  le  Secré- 
taire général  se  propose  d'utiliser  les  précieux  documents  mis  à  sa  dispo- 
sition par  M.  P.  d'HERMANSART  pour  donner  une  nouvelle  édition  du  récit 
lu  en  séance  publique  de  la  Société  des  Études  historiques,  1863. 

MM.  FoRMONT  et  Roux  remercient  la  Société  des  médailles  qui  leur  ont 
été  accordées.  M  Muteau  accuse  réception  de  l'avis  de  son  élection  avec 
remerciements. 

Livres  offerts,  —  1®  Catalogne  de  la  Bibliothèque  de  P Arsenal,  par  M.  F. 
FuNCK  Brentano,  sous-bibliothécaire  ;  rapporteur,  M.  C.  de  Venck.  2*  Les 
monnscrits  de  M.  l'abbé  Clouet  de  Verdier;  rapporteur,  colonel  Fabrk  m 
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Navacelle.  3*  Kalifat  et  Patriarchat,  par  M.  E.  Vlasto  ;  M.  le  colonel 
Fabre  de  Navacelle,  rapporteur.  Le  bourreau  de  Saint-Omer^  par  M.  P. 
d'HERMANSART;  rapporteur,  M.  Dumont. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  communication  du  programme  de  la 
séance  publique  du  5  avril. 

La  partie  littéraire  comprendra  une  allocution  de  M.  le  Président;  le 
compte  rendu  des  travaux  de  Tannée  1891  par  M.  le  Secrétaire  général  ;  le 
rapport  de  M.  Camoin  de  Venge  sur  le  concours  Raymond.  Ces  lectures 
seront  suivies  do  la  remise  des  prix  et  des  médailles  aux  lauréats,  prix 
Raymond,  médailles  Paul  Odent  et  Montaudon.  La  deuxième  partie  com- 
prendra une  audition  musicale  organisée  par  les  soins  de  M.  Arthur 
Coquart  qui  s'est  déjà  assuré  du  concours  de  M.  Plançon  de  l'Opéra,  de 
l^iu  issaurat  du  même  théâtre,  de  M.  Gillet,  professeur  de  hautbois  au 
Conservatoire,  de  M.  Emile  Bourgeois. 

Candidatures.  —  Sont,  après  rapport  et  vote  au  scrutin  secret,  admis  comme 
membre  titulaire,  M.  F.  Funck  Brentano,  lauréat  du  prix  Raymond,  pré- 
senté par  MM.  Talbot  et  Desclosières;  et  comme  membres  adhérents, 
M.  Talbot,  avocatàla  cour  d'appel  ;  Durosier,  ingénieur  des  mines  ;  Moutier, 
ancien  notaire,  présentés  par  MM.  Tournier,  Racine  et  Desclosières. 

Lectures.  —  M.  Vaunois  termine  sa  lecture  commencée  à  la  dernière 
séance  et  intitulée  :  De  la  condition  et  des  droits  d'auteurs  des  artistes 
jusqu'à  la  Révolution.  L'insertion  dans  la  Revue  est  votée, 

MM.  Fabre  de  Navacelle,  de  Boisjoslin,  Tournibr  lisent  divers  rapports 
sur  des  ouvrages  offerts. 


SÉANCE  PUBUQUE  DU  5  AVRIL 
Présidence  de  M.  de  Boisjoslin 

Nous  donnons  dans  la  première  partie  de  la  Revue  le  compte  rendu  in-ex- 
tenso  de  cette  séance  a\ec  les  lectures  entendues  et  une  appréciation^  par 
M.  L.  Racine  de  l'audition  musicale. 
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SÉANCE  DU  11  AVRIL 
Présidence  efe  M.  de  Boisjosun 

Sont  présents  :  MM.  Dumont,  Georges  Dufour,  Moutier,  Racine,  Rodo- 

CANACHI,   TOURNIER,  VeRNUDAGKI,   WiESENER. 

M.  ie  Secrétaire  général,  absent  deParis,  s'excuse  de  ne  pouvoir  assistera 
la  séance  de  ce  jour,  et  informe  la  Société^  dans  des  termes  douloureusement 
sympathiques,  de  la  perte  que  la  Société  vient  de  faire  dans  la  personne  de 
M.  Victor  Bournat,  avocat  à  la  Cour  d'appel,  docteur  en  droit,  secrétaire 
général  de  la  Société  de  patronage  des  jeunes  détenus  et  libérés  de  la  Seine, 
membre  du  Conseil  de  direction  de  la  Société  générale  des  Prisons.  Une 
notice^  insérée  dans  la  Revue,  rappellera  les  mérites  de  notre  regretté  con- 
frère qui  était  du  nombre  des  membres  aujourd'hui  peu  nombreux  des 
sociétaires  ayant  appartenue  Tancien  Institut  historique.  L'inscription  de 
M.  Bournat  remontait  au  11  novembre  1868.  Son  décès  réduit  à  quatorze 
le  nombre  des  membres  de  l'ancien  Institut,  père  de  la  Société  des  Études 
historiques. 

Correspondance.  —  M.  Félix  Tournier,  Secrétaire  général  adjoint,  com- 
munique diverses  lettres  témoignant  du  succès  obtenu  par  notre  dernière 
séance  publique,  et  une  note  de  M.  d'HERMANSART,  indiquant  comme  nouveau 
document  à  consulter  à  propos  du  procès  du  Paratonnerre  de  Saint-Omer, 
l'ouvrage  intitulé  La  jeunesse  de  Robespierre,  par  M.  P^^is,  sénateur  da 
Pas-de-Calais. 

Ouvrages  offerts.  —  1*  Recueil  des  publications  de  la  Société  B^vrant 
d'études  diverses,  trois  fascicules  trimestriels  ;  rapporteur,  M.  Vernudacbi. 
2*  Notice  biographique  sur  M,  Ch.  de  loustain  Richebourg,  économiste, 
par  M.  Gustave  Prévost,  ancien  magistrat;  rapporteur,  M.  Desclosières. 
3*  Deux  fascicules  d'une  nouvelle  Revue  allemande  ;  rapporteur,  M.  Flach. 
A*  Les  Chartes  de  Verviers  au  x/i*,  x///«  et  x/v*»  siècles,  par  M.  Meneskon; 
rapporteur,  M.  Dumont.  5®  Recueil  de  la  Commission  des  arts  et  monu- 
ments historiques  de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Société  d'archéologie 
de  Saintes;  rapporteur,  M,  Racine.  6®  Annuaire  de  la  Faculté  de  Toulouse^ 
envoi  de  la  Société  franco-hispano-portugaise  de  Toulouse. 

Lectures.  —  H.  Dumont  lit  un  rapport  étendu  sur   les  études  de 
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M.  MussEU.,  relatives  à  Thistoire  des  Charentes  et  communique  diTerses 
poésies  et  légendes  de  cet  auteur  qui  accompagnent  son  livre. 
Renvoi  au  Comité  de  la  Revue. 


SÉANCE  DU  25  AVRIL  1892 
Présidence  de  M.  de  Boisjoslin 

Membres  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  colonel  Fabre  de  Navagelle, 
Desglosières,  Camoin  de  Venge,  Wiesener,  Dumont,  Rodoganaghi, 
Vaunois,  Funk  Brentano. 

S'est  excusé  :  M.  Marbeau. 

M.  le  Secrétaire  général  annonce  la  mort  de  M.  Bournat,  et  la  Société 
s'associe  aux  regrets qu*il  exprime.  Une  notice  sera  insérée  dans  le  Bulletin. 

Correspondance,  —  M.  Marbeau  demande  pour  M.  Pouillet  le  volume 
de  Tannée  1891,  et  dans  une  seconde  lettre,  il  en  accuse  réception  avec 
remerciements. 

Demande  d'échange  avec  la  Revue  d* Alsace,  Acceptée. 

Lettre  de  M.  Affre. 

Lettre  de  M.  Eusèbe  Picard,  contenant  des  observations 'sur  les  Mémoires 
de  Macdonald. 

Livres  offerts.  —  Catalogue  général  des  manuscrits  des  Bibliothèques 
nationales  de  France  (Arsenal)  par  M.  Funk  Brentano. 

Bulletin  du  Smithsonian  Instituiez  rapporteur,  M.  Rodocanachi. 

Académie  de  Toulouse. 

Lois  françaises  et  étrangères  relatives  à  la  propriété  littéraire^  Lyon- 
Caen  et  P.  Delalain  ;  rapporteur,  M.  Desglosiêres. 

Mémoire  des  Antiquaires  de  la  Côte-d*Or  ;  rapporteur,  M.  Camoin  de 
Venge. 

Lectures.  —  Rapport  du  colonel  Fabre  de  Navagelle  sur  Touvrage  de 
M.  Et.  Vlasto,  le  Kalifat. 

M.  Wiesener,  sur  la  brochure  de  M.  Pagart  d'Ermansart,  Le  Maître 
des  hautes  œuvres  à  Saint-Omei*. 

Observation  de  M.  Funk  Brentano  relativement  à  cotte  lecture;  il  rappelle 
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que  les  condamnations  de  suicidés  se  sont  continuées  jusqu'au  xyiu*  siècle; 
il  existe  à  TArsenal  le  procès-verbal  de  la  pendaison  d'un  suicidé;  il  en 
edt  de  même  des  exécutions  d'animaux^  porcs,  rats,  etc.  Il  rappelle  éga- 
lement que  les  échevins  jouissaient,  surtout  au  milieu  du  moyen  âge,  de 
droits  juridiques  très  étendus,  dont  ils  usaient  avec  une  grande  rigueur. 
Il  était  défendu,  par  exemple,  à  plus  de  sept  ouvriers  de  se  réunir  soos 
peine  d*avoir  un  œil  crevé  !  Ceux  de  Gaen  possédaient  une  Bastille  et  y 
enfermaient  qui  leur  plaisait,  avec  des  lettres  de  cachet  dont  ils  regrettèrent 
amèrement  l'abolition  par  Louis  XVI  et  Breteuil  en  1786.  L'étendue  de  ces 
pouvoirs  occasionna,  surtout  dans  le  Nord,  d'incessantes  querelles,  qui  se 
donnèrent  libre  carrière  sous  le  couvert  de  la  guerre  de  Cent- Ans. 

M.  DE  BoisJOSLiN  lit  son  rapport  sur  :  Les  Etats-Unis  de  P Amérique  du 
Nord,  leur  histoire^  par  M.  Moireau. 

M.  le  Président  prononce  la  clôture  des  travaux  de  la  première  session 
de  1892  ;  il  rappelle  Tintérêt  que  nos  séances  privées  et  publiques  ont  pré- 
senté, et  il  donne  rendez- vous  à  ses  confirères  pour  la  date  du  10  novembre, 
ouverture  de  la  deuxième  session. 


Digitized  by 


Googk 


-  21  — 

SÉAJ^CE  DE  RENTRÉE.  —  DEUXIÈME  SESSION  DE  1892* 
Présidence  de  M.  Jacques  de  Boisjoslin. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures. 

Éf  aient  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président  ;  Desclosiêres,  secrétaire 
général;  Racine,  administrateur;  Camoin  de  Venge,  Wiésner,  Loiseau, 

GOSSOT,    DUMONT,  VeRNUDACKI  ,   SCARAMANGA,    TOURNIER,    RODOCANACHI , 

Welschinger,  Moutier. 

Correspondance  manusaite.  —  M.  le  Secrétaire  résume  la  correspondance 
échangée  durant  les  vacances  entre  les  différents  membres  delà  Société,  cor- 
respondance dont  l'importance  est  une  preuve  de  la  vitalité  de  la  Société  et 
de  l'intérêt  que  lui  portent  les  correspondants.  M.  Formont  annonce  qu'il  a 
été  élu  membre  de  FAcadémie  de  Lisbonne;  la  Société  le  félicite  de  cette 
distinction.  M.  Vaghez,  de  Lyon,  adresse  plusieurs  brochures  dont  il  sera  fait 
mention  et  pose  quelques  questions  auxquelles  il  a  été  répondu  ;  M.  Bellan« 
ger  annonce  l'envoi  d'un  travail;  M.  Camoin  de  Venge  communique  un 
travail  sur  les  Erreurs  et  les  dangers  de  f  anthropologie  criminelle^  dont 
M.  DE  Boisjoslin  rendra  compte  ;  M.  Marbeau  regrette  de  ne  pouvoir  se 
rendre  aux  fêtes  d'Huelva.  La  Société  apprend  avec  plaisir  que  M.  Dufour, 
son  vice-président,  a  été  élu  conseiller  général  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  et  que  M.  Vaudin  a  été  nommé  officier  de  l'Instruction  publique,  que 
M.  Veyret  a  obtenu  la  même  distinction  et  que  M.  Rodogonaghi  a  été  nommé 
officier  d'Académie.  M.  Ragine  entretient  la  Société  des  questions  relatives 
aux  legs  Jules  David  et  Destouches  en  cours  d'instance  au  Conseil  d'État. 

Correspondance  imprimée.  —  M.  le  Secrétaire  donne  la  liste  des  ouvrages 
offerts  depuis  la  séance  du  25  avril  ;  celte  liste  sera  insérée  à  la  fin  de  ce 
procès-verbal. 

M.  Henri  Welschinger,  invité  par  M.  lePrésidentàcommuniquer  le  titre 
d'une  conférence  qu'il  se  propose  de  faire  à  la  séance  publique  de  février, 
indique  :  Documents  inédits  sur  le  procès  du  maréchal  Ney . 

MM.  Rodoganaghi  et  Wiésner  donnent  lecture  de  leurs  travaux  portés  à 
l'ordre  du  jour. 

La  séance  est  levée  à  10  heures. 

(l)  Cette  2«  partie  devra  être  reliée  à  la  fin  da  volume,  à  la  suite  des  fascicules 
déjà  donnés,  feuilles  a  et  b, 
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Liste  des  ouvrages  offerts  depuis  le  !•'  mai  1892  : 

Glorification  religieuse  de  Christophe  Colomb^  par  l'abbé  Casabukca, 
Poussielgue.  —  Actes  de  F  Académie  de  Bordeaux^  3*  série,  1890.  —  ie 
parti  des  Politiques  au  lendemain  de  la  Saint-  Barthélémy  y  La  Molle  et  Coco- 
nat,  par  M.  Francis  deCrue.  M.  Plon,  éditeur;  rapporteur,  M.  Desclosièrb. 
— VEcho  de  V Armée ^  M.  Jouve,  éditeur  ;  rapporteur,  colonel  Fabre.  —  thx- 
cours  au  Congrès  de  la  SorbonnCy  11  juin  92,  prononcés  par  M.  Janssen 
et  M.  Bourgeois,  ministre  de  Tlnstruction  publique.  —  Smithsonion  Insti- 
tution^ volume  XXVIII.  —  Annual  Beport  association  d'histoire  américaine, 
1890.  —  La  lettre  de  cachet  au  xiv*  siècle  par  M.  Alfred  Muteau  ;  rappor- 
teur, M.  Rodocanachi.  —  Bulletin  de  la  Société  de  la  Charente-Inférieure 
et  de  Saintes,  octobre  92.  ] —  Les  Livres  de  raison  dans  le  Lyonnais  et  les 
provinces  voisines^  par  M.  A.  Vachez.  —  Rapports  par  M.  Gossot  sur  di- 
vers ouvrages  offerts  à  la  Société  des  Études  historiques.  —  Revue  agricole 
et  indmtrielle  de  Valenciennes,  septembre  1792.  —  Revue  de  la  poésie^, 
août-septembre.—  Société  de  la  itf orintc, 2*  fascicule,  1892.  — Institut  na- 
tional genevois,  1892.  —  Académie  de  Stanislas  Nancy.  —  Société  acadé- 
mique de  Boulogne-sur-Mer.  —  Société  archéologique  de  Nantes.  —  /«- 
ventaire  des  archives  du  chapitre  métropolitain  d'Embrun,  par  l'abbé 
Guillaume.  —  Société  d'études  des  Hautes-Alpes,  —  Mémorial  de  t artil- 
lerie de  marine,  renvoi  à  M.  Grossor. 


SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1892. 
Présidence  de  M.  de  Boisjoslin. 

Sont  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président;  Dufour,  vice-président; 
Loiseau,  vice-président;  Camoin  de  Venge,  ancien  président;  Wiésner, 
ancien  président  ;  Dumont,  avoué  à  la  Cour  d*appel  ;  Félix  Iournier,  secré- 
taire général  adjoint  ;  colonel  Fabhe  de  Navagelle,  ancien  président  ;  Mou- 
TiER,  associé  libre  ;  Sgaramanga,  correspondant.  MM.  Desclosièrbs,  Racine 
et  Vernudacki  expriment  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

Lecture  est  donnée  de  la  correspondance  par  M.  Félix  Tournier  qui, en 
Tabsence  de  M.  le  Secrétaire  général,  a  eu  l'obligeance  de  relever  la  liste  des 
ouvrages  offerts  qu'on  trouvera  ci-après  (i). 

(1)  Ouvrages  oyfer/*  depuis  le  10  novembre:  BuHelin  de  la  Société  de  Verrins,  éd. 
de  Langres,  Revue  française  d'Éducation  des  Sourds-Muets.  —  L'Écho  de  l'Armée. 
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Sont  entendues  dans  Tordre  fixé  au  programme  de  la  séance  les  commu- 
nications suivantes  : 

1.  M.  LoiSEAU,  Histoire  de  P  Université  de  Coimbre^  d'après  le  grand 
ouvrage  de  M.  Théophile Braga.  2.  M.C.  deYesce,  Impression  d'Esthétique. 
3.  DE  BoiSJOSUN,  Le  monde  aimé,  poésie  de  M.  Prarond.  4.  Rodocanaghi, 
rapport  sur  une  étude  de  M.  Muteau  intitulé  :  La  Lettre  de  cachet  au  xix* 
siècle. 


Le  numéro  6  de  la  Revue^  dernière  livraison  de  l'année  1892,  paraîtra 
vers  la  fin  de  janvier  1893  et  contiendra,  avec  quelques  articles  bibliogra- 
phiques, la  liste  des  prix  Raymond  distribués  depuis  la  fondation^  la  liste 
des  membres  et  les  tables,  plus  les  deux  derniers  procès-verbaux  :  séances 
des  iO  et  26  décembre  de  1892. 
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SÉANCE  DU  40  DÉCEMBRE  1892  *. 
Présidence  de  M,  de  Boisjoslin. 

Sont  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président  ;  Desclosiéres,  secrétaire 
général  ;  Gamoin  de  Venge,  ancien  président  ;  Wiesener,  ancien  président  ; 
comte  LECOURBEy  Dumont,  Vernudacki,  Rodocanachi,  secrétaire  général 
adjoint. 

MM.  Marbbau,  Casabianga  et  Dufour  se  sont  excusés. 

Cort^espondancb  manuscrite.  —  M.  le  secrétaire  général  communique  une 
lettre  de  M.  Arthur  Coquard,  sous-directeur  de  l'Institut  des  jeunes  aveu-' 
gles,  relative  à  une  oiganisation  possible  d'une  première  séance  publique  en 
mars,  séance  dans  laquelle  M.  Arthur  Coquard,  qui  est,  en  même  temps 
que  sous -directeur,  chargé  de  la  direction  des  études  musicales,  se  propo- 
serait de  faire  entendre  plusieurs  de  ses  élèves. 

M.  Justin  Bellanger,  membre  correspondant,  adresse  le  manuscrit 
d'une  lecture  qui  sera  portée  à  l'ordre  du  jour  de  la  prochaine  séance. 

Correspondance  imprimée.  —  Depuis  le  25  novembre,  la  Société  des 
Études  a  reçu  :  Revue  de  la  poésie^  numéro  d'octobre.  Revue  des  auto^ 
graphes^  Y  Echo  de  tarmée^  livraisons  d'octobre  ;  Mémoires  de  la  Société 
de  Gap  ;  Mémoire  de  la  Société  de  Nantes  ;  De  Pindemnité  des  députés  aux 
États  généraux,  étude  par  M.  Vaguez,  de  Lyon,  secrétaire  de  l'Académie 
de  cette  ville,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  ;  Revue  française  des  sourds- 
muets  j  septembre  ;  Notice  sur  Etienne  RourgeoiSj  abbé  de  Saint-  Vannes  et  de 
Verdun  (1417-1452),  par  W^  Buvignier-Clouet,  Nancy,  librairie  de  Sédot 
frères  ;  Mémoire  en  réponse  devant  le  tribunal  de  Vei*dun  à  l'occasion  d'un 
procès  relatif  aux  archives  de  cette  ville,  A  Toccasion  de  la  Revue  de  la 
poésie,  dont  M.  de  BorsJOSLiN  a  bien  voulu  rendre  compte,  notre  confrère 
fait  observer  que  notre  Société  doit  se  préoccuper,  avant  tout,  d'étudier  la 
poésie  au  point  de  vue  historique  et  non  au  point  de  vue  purement  litté* 
raire  ;  à  ce  titre^  sa  mission  se  trouve  naturellement  limitée. 

Elections.  —  Les  élections  du  grand  bureau  et  du  bureau  des  classes, 


(i)  Cette  2«  partie  devra  être  reliée  à  la  fin  du  volume,  à  la  suite  des  fascicules 
déjà  donnés,  feuilles  a,  6  et  c. 
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indiquées  potir  la  date  du  10  décembre,  devront  être  reportées  au  26  de  ce 
mois  pour  satisfaire  à  la  nécessité  de  prendre  au  préalable  la  convenance 
des  candidats. 

Lectures.  ^  M.  Rodocanachi  donne  lecture  de  la  première  partie  d'une 
étude  sur  La  corporation  des  libraires  à  Rome,  M.  le  secrétaire  général 
rappelle  qu'il  serait  intéressant  de  rapprocher  de  la  savante  étude  de 
M.  Rodocanachi»  V histoire  de  C imprimerie  en  France ,  par  M.  Firmin 
Didot.  M.  Lecourbe  demande  s'il  serait  possible  de  retrouver  la  liste  des 
manuscrits  qu*on  trouvait  dans  les  librairies  de  Rome,  de  même  qu'on  pos- 
sède la  liste  des  volumes  imprimés.  M.  Dbsclosières  rappelle  à  M.  le  comte 
Lecourbe,  que  dans  le  temps  il  avait  fait  allusion  à  l'existence  en  ses 
mains  de  précieux  documents  concernant  son  oncle,  Tillustre  général  Le- 
courbe. M.  Lecourbe  répond  qu'il  possède,  en  effet,  des  pièces  inédites  rela- 
tives au  procès  du  général  Moreau^  dont  Lecourbe  resta  Tami  dans  l'adver- 
sité. Ces  documents,  qui  visent  des  personnages  appartenant  à  des  familles 
encore  existantes,  ont  été,  jusqu'à  présent,  gardés  secrets;  mais  M.  Lecocrbe 
estime  que  la  publication  pourrait  avoir  lieu  sous  réserve  de  certaines  pré- 
cautions. 

M.  le  secrétaire  général  commence  pour  M.  Formont,  membre  correspon- 
dant, la  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Mariana  Alcoforado,  la  vérité 
sur  les  fameuses  lettres  portugaises^  lecture  à  continuer. 


SÉANCE  DU  26  DÉCEMBRE  1892. 
Présidence  de  M.  de  Boisjoslin. 

Membres  présents  :  MM.  de  Boisjoslin,  président  ;  Desclosiêres,  secré- 
taire général  ;  Racine,  Vernudacki,  Camoin  de  Vence,  Loiseau,  Gossot, 
DuFOUR,  Rodocanachi,  Dumont,  Lecourbe,  Tournier,  Durassier,  Wel- 
scmNOER,  William  Marie. 

Candidature.  —  M.  Rivière  (Louis);  rapporteur,  M.  Camoin  de  Vencï.         i 
Élu,  membre  résidant,  4»  classe. 

Élections  pour  Vannée  i 893,  —  Ont  obtenu  :  MM.  Loiseau,  15  voix;         \ 


Wêlschinger,  14  ;  Rodocanachi,  13  ;  M.  Loiseau  est  donc  élu  président; 
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M.  "Welscbingeb,  !•'  vice-président;  M.  Rodocanachi,  2*  vice-président; 
M.  GossoT,  vice-président  de  classe;  M.  Dumont,  secrétaire  général  ad- 
joint. 

Commission  des  comptes,  —  Outre  les  membres  du  bureau,  sont  nom- 
més :  MM.  Mârbeau^  Fabre  de  Navagelle,  Flagh,  Camoin  de  Venge. 

Lectures,  -  M.  de  Boisjoslin,  rapport  sur  la  brochure  de  M.  Camoin  de 
Venge  :  Des  erreurs  et  des  dangers  de  l'anthropologie  criminelle.  A  la  suite 
de  cette  lecture,  M.  Camoin  de  Venge  rapporte  qu'au  Congrès  de  Bruxelles 
VÉcole  italienne  a  à  peu  près  abandonné  la  doctrine  du  type  criminel. 

M.  LoiSEAU,  rapports  sur  la  Bibliothèque  de  l'Institut  national  genevois 
(tome  XXX,  année  1890)  et  sur  V Histoire  de  la  République  de  r Equateur 
et  de  la  Vierge  du  soleil  (légende),  poème  de  l'équateur.  M.  WelschInger, 
Une  lettre  de  roi.  M.  Formont,  Manana  .Alcoforadoy  la  vérité  sur  les 
fameuses  lettres  portugaises  (suite  et  fin). 

Vu  l'importance  de  ce  travail  et  son  caractère  plutôt  littéraire  qu'histori- 
que, il  est  renvoyé  au  comité  de  lecture  qui  décidera  sous  quelle  forme  il 
pourra  être  inséré  dans  la  Revue. 


Fin  des  Progès- Verbaux 
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iILLE  francs  à  Écriier 

en  un  ou  plusieurs  prix  avec  attribution  de  médailles 

AUX  AUTEURS  DKS  MEILLEURS  MÉMOIRES 
sur  la  question  suivante  : 

CONCOURS    DE    1894 

ClôlQre  le  31  Décembre  1893 

LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  DE  1614 

Étudier,  à  l'aide  de  documents  originaux,  les  réformes  réclamées  par  les 
cahiers  du  Tiers- État,  les  propositions  et  les  débats  qui  en  sont  sortis,  l'appui 
et  la  résistance  rencontrés  dans  le  Clergé  et  la  Noblesse. 

Dépôt  des  Mémoires  au  ^Secrétariat,  6,  rue  Garancière,  31  décembre  1893. 
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